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Epoiiue  traiiBitoJra, 


AI>ANtr.E . 

Ce  (jui  a  ('■(<?  dit  dcA  memlipi's  de  la  rncc  CTpi'tii'nni',  npiinji- 
gistcs  Ju  ihiflié  d'Orlt'rniis,  lîxî^'c  un  rL'Sumr', 

I>i'3  If;  ri-y:ai'  ili?  Fram^nis  i",  i;i'tlr  rare  tHnît  ilivi«f>c  on  di'nx 
lirauclios  : 

Cello  dfS  Valois, lu-npri'mcnl  dilc.avaiL  éti';  ri'pn'si'nlw'  ou  phi- 
ti'il.  foiid<'!<>  par  I'liili[)ppr'  VI,  iliL  iIiï  Valois,  qui  avail  dotiin>  to 
diichf;  d'Orlùans,  à  son  llls  pninc,  Philippe  de  Frani-e. 

Olle  di's  Vafois-Orlcaii-i,  (oiidée  par  Louis,  (ils  puiné  du 
roi  Cliarles  V,  fri-'n;  de  CluiHes  <pii  lut  roi  hoiis  \c  nnin  de 
Cliarles  VI. 

I<-i  se  niaiiil'i'ste  un  doute  sur  la  dale  de  la  mort  de  Philippe. 
!■■■  j.rincf  pii'inier  apanajri'^  d'driéaus  et.  par  eontiûipn'iil,  sur 
la  pHsi'  lie  jios.sessiiiii  di'  ra|jaiiafre  pai-  li-  second. 

I.i'inait-f  place  la  uiorl  d<'  l'Itiiippt^  de  Vidots,  à  dt'iix  dates 
dillérenles,  d'ahonl  à    l'armée  W/J] ,   el   liienlôt   apris  à   l'aii- 

iiêe  \:m. 

{'.!■  prinee  est  inoi-t  en  I'anrn''c  KiT.'i  et  i-o  ur  l'ul  qu'en  l'an- 
iiêif  l'î'J^  (pie  l.ouis  t'ul  investi  de  l'apanage  vaeant  depuis  la 
iiiorl  lie  Philippe. 

L'erreur  lie  L'UniiiiT  devait  ètce  si^jmlée  et  n'cliliê.'  paiec- 
(|H'f Ile  produit  l'el  eil'i-t  ijii'on  lU'  lient  pas  compte  de  la 
rrvfi-siliilité  de  ra[iar]af;e  nu  dnmnine  Uoval  (il  n'était  pas 
eiioi-i;  ipieslion  ilu  Duiniiiiii'  tic  lu  Coiiromii')  rt  ipi'ainsi  elle 
introduit  une  liiciuie  dans  l'iiisloire  de  riiistilulion  de  l'apa- 
n.i:;''. 

Ce  (pli  vlrnt  d'èi-.-  dit  du  rMoui'  au  Dnm'tiiic  du  Roi.  à  la 
m  1 
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mort  tic  Philippe,  des  biens  composant  cette  dotation,  est  d'une 
cmiiplcte  exactitude  ;  Charles  VI,  en  investissant  son  frère  de 
r.ipannge  d'Orléans,  exigea  de  lui  la  remise  du  duché  de  Tou- 
raine  et  de  toute  Varlillerie  (e'est-ft-dire  de  toute  les  muni- 
tions et  de  tout  l'attirail  militaire  garnissant  les  places  du 
duché)  ce  qui  occasionna  un  assez  long  délai  prolongé  par  ta 
lenteur  avec  laquelle  tout  se  faisait,  dans  ces  temps,  et  par 
les  eîrconstinces  dans  lesquelles  se   trouvait  la  monarchie. 

Les  dates  se  groupent  pour  démontrer  l'erreur  que  nous 
signalons. 

Louis,  lils  puiné  de  Charles  V,  avait  (|uatre  ans  en  l'an- 
née 1375,  lorsque  mourut  le  premier  prince  apanage;  en 
l'iinnée  4389,  il  avait  dix-huit  ans,  lorsqu'il  épousa  Valentîne 
de  Milan,  et  vingt  un  ans  lorsqu'il  regut,  en  1392,  l'apanage 
d'Orléans,  en  échange  du  duché  de  Touraine. 

Ce  tableau  des  premiers  grands  actes  de  sa  vie  démontre 
qu'on  dut,  pour  l'investir  de  l'apanage,  attendre  qu'il  fut  sorti 
tlu  duché  de  Touraine,  el  qu'il  put  prendre  possession  du  duché 
d'Orléans. 

A  la  possession  de  ce  duché,  Charles  V  ajouta  les  duchés  de 
l'Aiigoumois  et  de  Valois,  et  plus  tard  les  seigneuries  de  Dreux 
el  de  BeaumoDl-sur-Oise. 

On  voit,  ici,  en  même  temps  que  In  première  mutation  de 
l'iipanage  d'Orléans,  les  richesses  domaniales  des  puinés  de  In 
race  royale  telles,  dès  l'origine  de  cette  institution,  qu'elles 
engagent  à  rechercher  le  motif  politique  qui  a  suggéré  cette 
fondation. 

Le  pouvoir  royal  était  encore  sous  l'intluence  du  partage  on 
{raclions,  ii  peu  prfes  égales,  du  territoire  de  la  monarchie  sous 
le  nom  de  royaumes  entre  les  enfants  miles  du  roi  (|ui  venait 
de  mourir. 

Ce  principe  a  du  s'affermir  depuis  que  rhérédité  des  béné- 
fices transformés  en  (iefs  était  devenue  un  des  éléments  fonda- 
mentaux de  la  constitution  féodale  et  la  consécration  de  1  éga- 
lité entre  toutes  les  familles  de  lu  conquête,  dont  le  chef  était 
réduit,  non  plus  h  exercer  sa  supériorité  sur  le:-  membres  de 
sa  truste,  maÏA  à  la  défeadre  contre  leur  insubordination. 
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Alors,  pour  rétablir  l'équilibre,  les  rois  comprirent  qu'il 
leur  fallait  des  auxiliaires  et  ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  les 
choisir  que  dans  leur  propre  desceuilance. 

C'est  cette  situation  qui  leur  inspira  de  fonder  l'institution 
de  l'apanage, 

Mais  ils  virent  bientôt  germer  dans  cette  institution  :  l'am- 
bition, la  jalousie  et  le  sentiment  d'indépendance  qui  meltaient, 
avant  qu'elle  futcrcée,  leur  autorité  en  péril, à  ce  point  qu'après 
s'être  prémunis  par  l'apanage  contre  les  entreprises  et  l'esprit 
de  (action  des  grands  vassaux,  ils  se  trouvèrent  dans  In  néces- 
sité de  se  garantir  contre  les  sourdes  menées  et  contre  les  actes 
d'hostilité  des  princes  apanagistes. 

Charles  VI  qui  avait  doté  son  l'rëre  du  duché  d'Orléans  et 
des  autres  domaines  déjà  indiqués  ;  par  manière  (Télrennes, 
au  premier  jour  de  l'an  1497,  au  cours  duquel  ce  dernier 
devait  être  mis  à  mort  par  son  oncle  le  duc  de  Bourgogne, 
cfTrayé  de  l'étendue  de  l'apanage  et  des  dons  qui  enrichissaient 
son  frère,  prit  le  parti  de  les  réduire,  dans  une  assez  grande 
proportion. 

Cette  mesure  se  réalisa  aussilôL  après  la  Uiort  de  Charles,  trni- 
sii'rme  prince  apanage,  au  moment  i)(i  Louis,  depuis  Louis  XII, 
SUD  tils  était  appelé  à  lui  succéder,  en  cette  qualité. 

Il  sépara  de  ces  domaines  la  Guyenne,  la  ville  de  Dreux  et 
celle  de  Chàlillou-sur-Manie  ;  et  ce  qui  mérite,  ici,  une  atten- 
tion spéciale  i  les  villes  de  Montargia  et  de  Coarlenay  ;  enlin  un 
grand  nombre  d'autres  seigneuries,  dont  il  est  inutile  de  s'oc- 
cuper. 

Ces  villes  dcCourleuay  et  de  Moiitargis,  en  sortant  de  l'apa- 
nage d'Orléans  dont  elles  avaient  fait  partie  et  dont,  il  semble, 
elles  ne  pouvaient  être  distraites,  deviiirent,eu  l'année  loiH, 
avec  la  ville  de  (ihartres  et  celle  de  Gisors,  de  nouveaux  duchés 
constitués  en  faveur  de  Iténée  de  France,  fille  de  Louis  XII, 
veuve  du  duc  de  Ferrare  {!). 

fl)  Cette  doDatioD  fut  contestée  devant  le  Parlement  du  Paris,  an 
manient  où  il  Jevait  eoregistror  les  luttrea  pateatcs  dvi  roi  ;  lus  habi> 
tuuia  do  Montargis  s'oiniosèron:  A  leur  enregia trament  prétomiant  qu9 
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Le  meurtre  du  duc  d'Orléans  fut  suivi,  par  sa  veuve  et  par 
SCS  enfanta  de  l'accusation  dirigée  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
assez  puissant  pour  l'éluder;  mais  l'apanage  d'Orléans  resta  h 
Charles,  lils  aîné  de  Louis  et,  alors,  âgé  de  16  ans. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  rapporter  la  mort  presque 
subite  de  ce  troisième  prince  apanagiste  qui,  après  avoir  assisté 
il  l'assemblée  de  Poitiers,  réunie  sous  le  nom  de  ligue  du 
bien  public,  en  l'année  1464,  apprenant  l'irritation  qu'en  avait 
manifesté  Louis  XI,  en  fut  tellement  effrayé  qu'il  mourût  à 
CliâLellerault,  en  se  rendant  à  Blcis,  âgé,  seulement  de  M  ans. 

Et  eniin  nous  avons  dit  aussi,  déjà,  qu'il  avait  eu  pour 
successeur  dans  l'apanage,  son  fils,  qui  devait  être  le  bon  roi 
Louis  XII. 

Ce  fût  alors  que  Charles  VI  fit  la  diminution  de  l'apanage, 
ainsi  qu'on  vient  de  la  décrire. 

Déjà  et  en  l'année  1366,  Charles  V  avait  ordonné  le  retran- 
chetnent  de  quelques  parties  de  ces  domaines  ;  mais,  dès  cette 
époque,  le  prince  apanagiste  considérait  cette  dotation  comme 
un  usufruit  irrévocable  et  il  est  bien  évident  que  tel  était  le 
caractère  de  cette  institution,  puisque  le  roi  ne  put  réaliser  ce 
irtranchement  qu'au  prix  de   la  somme  de  50,000  livres  d'or. 

C'est  en  vertu dccecaractère  que  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
au  moment  ou  Louis  II  succédait  à  Charles,  son  père,  et  par 
conséquent  oti  l'apanage  ayant  fait  retour  k  la  couronne,  le 
nouveau  prince  apanage  dut  accepter  les  conditions  que  lui 
faisait  le  roi. 

par  lettroa  pateotes  de  CharUa  VII,  Us  avaicDt  été  déclarés  -  relevant 
ùpurpétuité  de  la  couronne;  que  leur  ville  et  chastelleniene  pouvaient 
Être  mises  hors  la  main  du  roi  :  par  apanage  ou  autrement. 

Cette  conteatalion  a  été  terminée  pour  cette  première  fois  avec  le 
roi  (15^0,  Choppin). 

Dans  UQ  très  iatéreBSHnt  et  inatructif  nicmnire  de  M.  Louis  Jarry 
{Mi'moire  de  la  Société  archî-ologiquc,  XI'  vol,),  il  est  dit  que  cet  in- 
cident qui  n'aurait  été  aoulevéque  par  l'avocat  g'éûdral,  et  dans  lequel 
l'intervention  des  habitants  de  Montnrgis  n'est  pas  mentionnée,  a  été 
terminé  par  la  mine  de  cette  ville  au  rang  des  domaines  ougngés,  ce 
qui  était  biea  différent,  ces  domaines  ne  aorl^int  \>.\»  du  dojiuiue 
dti  roi. 


Charlv4  V  Avall  élk  plus  loin,  il  uvnit  voulu  rùduire  It- ilua 
des  liumaint-a  à  ua«  «umnie  d'ai^cnl  qu'on  dll  avoir  i^lé  Dxéc 
A  lâ.OUO  iivtf»  luuruâîs;  il  avait  iii^dH' |)iili)i^,  iitt  mois  il't-c* 
toliff?  V6~i>.  dcf  lettre»  pnU-uti-ji  |in-scrivaiit  irtrlto  luoiJtlScalion 
■coiuîd^rahk  h  l'in^liliilinndo  rn|>anag<>,  maiii  il  rcncftnlrn  tino 
r^tsUnce  ttlte  qu'nprf»  la  mon  du  prince  apannfjÎNlr,  Phi- 
lippe d«  Valui:^.  rA[Hiiiagu  fut  rt;ciM]!*lïU]i:  nu  profit  de  Louis 
frère  dt;  Clisrti»  VI,  cl  l'«1(«  st-coiidc  fitîs  iIhuk  Ii'»  mf  ni*ri»  coii- 
fiiUoas  i|ue  la  premièri!,  aaiif  cependant  le  retrauclietni'til  des 
deux  rillM  dont  l'imp  ^Init  In  .■mtoihÎi-   du  dinrhé. 

Ainsi  Hous  voj'on»  nvaiil  IVivi^neinriit  'if  Frniu.'oi»  1",  er.Uo 
itutîtiitioa  atiirrc  les  quatre  p<;no(lc's  -îtiivaiilcs  : 

Pliilippc,  puîné  du  mi  Philippin  VI,  dit  l'anatk-  1344  h  Tnani^c 
13TSJ  31  uns). 

LoutK,  piriiieT  du  rnï  Jmiii,  Ai*  l'anuév  13dS  k  l'aiinùo  iWl  (IS 
anal- 
Chartes,  fils  de  cp  Louis,  dn  Inniini-  H07  il  l'nnnAc  Mfii,  [o7 
am). 

Etiliii  Lniiis,  lllu  di?  CliaH»!s,  qui  succéda  A  Cliarle«,  aon  père, 
de  Tniinre  lilH,  jusqu'à  l'anniT  1î9S  (.l-t  nns). 

O'esi  aillai  que  fÇlle  p'ïsseï'sion  «pr^s  avoir  élc  Jonn  la 
brADcIte  direcli^s  piiMéd-iiift  In  hi'nnchfî  follnlêrnii!  des  Vnlois; 
«lc>-sl  cr  qui  rxplîqiit'  Indivitiioti  des  :lii<'B  apnuat,'isU's  en  Valoï;?, 
«u  Valois-Orii-iin:<  cX  en  ValniH-Angrout^nir  rt  intime- U  li^ée 
royale  en  Valois  directe  et  Valoi.>'-Aiigo ultime  cl  Vcndùiiic,  piir 
VaT^oement  de  Fran<;oîfl  l". 

Si  on  additionne  Tp^tpHce  parcouru  par  i-jiacuiie  d<?  tes  pliasos 
qui  9K  !innt  tiui-rédiV  prestpn!  snns  ititeiriiption,  «u  voit  i|U'il 
donne  un  ktlsl  dn  137  aunfïris. 

Il  s''nii>le  ae  plus  resU^i',  poin'rniii|dr'lT  le  sujet spi'cin,!  l-i'aîl& 
eo  W  miimnnt,  qu'à  coiniilcr  iiru-  laiMiiie  ivf;'''*llable  (jui  dnit- 
tlro  Mgiinlùe,  dniis  les  liisUint>n8  de  In  vill*"  d'Orlcaiis,  doiil 
pa.s  nn  n'n  pria  la  peine  de  Inire  enfirinilre  dnnw  U-nr  oricnln- 
tîoD,  les  limites  des  di>mn{nc!>  cooiposant  l'apanaife  d'Orlôans. 

Pour  *tre  plus  exact  et  plus  préeis.  nous  croyons  devoir  rop- 
p«ler  Im  expressions  de  [.einaïre  fiiLtnnt  Lvmiiidtre  le  re/rflii- 
ehrment  :  k  la  mort  deOhni-l<>s  irOrlÉnns,  quelque  lempfliiprc» 


—  B  _ 

liimort  de  Charles  et  an  iiioiiieul  uii  Louis  XII  prenait  posses- 
sion (le  son  apcinuge,  le  roi  Charles,  son  oncle,  révoqua  le  don 
qu'il  avait  fait  d'un  accroissement  à  son  père  comme  étant 
excessif;  et  non  seulement  fut  dii^lrait  le  duché  de  Guyenne, 
mais  le  comté  de  Dreux,  les  terres  de  Chàtillon-sur-Marne, 
Montargis,  Courtenay,  Créci-en-Brie,  Chôtean-Thierry,  etc. 

On  voit  qu'elle  était  l'étendue,  non  pas  de  l'apanage  compre- 
Hiint  le  duché  d'Orléans,  mais  le  territoire  qui  composait  l'apa- 
nage. 

Pour  nous,  concentrant  notre  attention  sur  ce  qui,  dans  ces 
domaines,  constituait  le  duché,  nous  y  voyons,  h  l'origine, 
(liçurer  les  deux  villes  de  Courtenay  et  de  Montargis;  et  bien- 
tjl  nous  les  eu  voyous  disparaître. 

Deux  phases  se  présentent  dans  la  disposition  topographique 
du  duché. 

11  s'étendait  entre  le  Gàtinais  à  l'est  et  au  nord-ouest;  dans 
la  Reaucc  au  nord  etau  nord-ouest  ;  et  dans  la  Sologne  au  sud 
et  le  Uerry  au  sud-est. 

On  a  donné  à  cette  partie  importante  de  \  Ile-de-France, 
une  étendue  de  50  kilomètres  de  largeur  et  de  îîO  kilomètres  de 
longueur. 

Orléans  après  avoir  été  capitale  de  lu  partie  de  la  monarchie 
divisée  en  royaumes,  a  été  la  capitale  de  cette  principauté,  à 
cause  de  son  importance  et  comme  occupant,  à  peu  près,  le 
centre  de  ce  vaste  territoire  et,  particulièrement,  comme  domi- 
nant l'immense  arcade  formée  par  le  cours  de  la  Loire  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure. 

Quoi  qu'aucun  document  ne  nous  donne  les  délimitations  de 
l'apanage  on  peut,  avec  quelque  travail  et  à  l'aide  de  quelques 
indications  de  Lemaire,  au  moins  très  approximativement,  re- 
constituer ce  territoire  tel  qu'il  était  avant  le  xvii"  siècle,  épo- 
que â  laquelle  les  actes  des  chancelleries  deviennent  plus  pré- 
cis à  cet  égard. 

Adoptant  la  division  de  la  Beauce  en  ces  trois  aspects  :  haute, 
moyenne  et  basse,  la  première  s'étendant  depuis  le  bourg 
d'Attiis  (Seiue-et-Oise)  justju'au  pays  chartrain,  elle  y  com- 
prend Dreux  et  Montfort-Lamaury, 
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La  innvfnne  Hcauce  iMiii|in-nnil  k^  conitè«  itc  filois  Dunois. 
Vendi'imoi-f  et  Touniine, 

El,  i^iilln,  la  Iroisrtine  Bcaiicc  ««r  composnit  i)u  piiys  Orlùa- 
oais  coDipriMinnt  If  pays  Oharlriùii.  terra  cai'nvtum,  limite 
pu*  les  Irrrîloir»;»  île  S«ii?>,  li'BtnciipCM.  i)r  Uliii rires  vl  i\p  ficnu- 

PaManl  on  Sologne.  I.omnirp  <.-oinprentl  <lnn»  le  nWnu  qu'il 
Irwe  li*H  «pprosimativciiii'iil.  il  est  vrai,  «Je  œ  irrritoin-, 
Sullf.  Jnrgeaii,  Clèvy,  (Loiret),  et  Saint-l-autrnl-dcs-l'.wux 
(Uîr-el-OtiPr). 

l«i  s*aiTél4?rail.  U  lorriloiro  >tf  ces  c-itnlrêes  <)UJ  aurnil  (oit 
partie  Au  tltidié  iroriRnm,  mniit  nnw  pcriHiir»  i|iril  ImR  nltiT 
plu5  liiin  L-l  st-tcnilrc  JiiAi|u'mi  norrl  tlm  liinili-K  du  Itcrr;  (*t 
iliri*  que  In  rille  de  Roiiinraiiliii  lit  pnrtio  Je  l'npsnagr,  <tu  tiv* 
jiu  XVI' fi(é«l«.  npoquo  ii  liii|iip||t>  elle  a  été  i-6uni«  nu  iluinniric 
roinl. 

Il  ('»l  missî  iiiie  antre;  nlisi-rvntinn  niVessaîr»-  pinirsi-  reiulrt! 
nn  compte  esncl  (le<i  richesses  de  l'apanage  ;  i|iiclqiic!i  ««.'if^ni'ii- 
ri«  iloivent  en  iti*  dÀtachèes,  tes  un«s  réservée*  par  le  roi 
tommo  Jnuvill^.  Ni.<iivillf .  Buiscumniun.  r('stL>«'ijiistit!i>s  ruvalcs  ; 
Pitluvier».  Jar^i'ini  L*t  Mrunf;.  appiirlt-nniit  a\c.i:  ton-*  ilruilsfvu- 
dnax  «ttjnt'^.i  jllsli«>^«  h  \'i:vf<i\\è  it'Orli'>anit.  ma»  rHcvnnl,  il 
PHt  Tmi,  'lu  roi,  rtau««i  tti>aiigi?ii<.'y  qui  6i>  rencontre  sonvonl 
dans  la  poiïsi^^sinn  Ae»  cotnle»  i\i*  Beauf^miiv,  pI  (I«s  dues  d'Or- 
l(!-ans,  eax  m«^iue<<  i-omtes  dr  Bliii». 

Enfin  nous  voyon»  au  S4>in  nn*me  de  ce  vaste  territoire  de 
riiinil)rfu«4r«  imititdliuU';  rrligivusca  en  jKiiwo-wion  de  iioriibrt'ii?t 
dfimaines  urliniit!;  ^t  ruraux  «I  de  Lnii!t  [p^  droits  féodanx  qni  y 
liUiviil  att-ichvs,  tx  qui  devait  rètluiro  non  Hi^ulenicul  les  ri- 
cbcMiw  dr  rnpaiini;«  nini^t  Hii^iri'-  r(rx<-rfi'"t;  de  lu  prémfrativB 
du  prince  nitansfrù,  i%  de  bien  faillies  proportion*. 

Ht-tt*!  r^flexii-in  eonduil  k  ae  demrtndftr  qat\i  étaient,  dnns> 
les  preniiêns  |wn»d4>«  de  l'extitleiice  de  t'ap;innp;e,  le»  avan- 
lAf^cfl  mnlrrirlfl  nllncli^s  à  crtle  inslilulinn. 

Cette  quirstion  «enihle.  encore  «ujourd'liui,  d'iinp  snlulicm 
dilGeilo,  surtout  poor  l'époque  à  lnquelle  uoii^  coii»idC'riiii» 
l'iiulItuUon  de  l'apanage. 


—  s  — 

Montesquieu  Irailniit  ce  .sujet,  daus  son  chapitre  :  Quelles 
étaient  les  charges  des  Hoinains  el  des  Gaulois  dans  la  monar- 
chie des  [■railles,  pariiint  d'un  cnpitulaire  de  Louis  le  Débon- 
naire, s'exprime  ainsi  :  i  Louis  le  Débonnaire  ayant  été  trou- 
ver son  jiôpc  en  Allemagne,  celui-ci  lui  demanda  comment  il 
p  luvait  être  si  pauvre  lui  qui  C'tail  roi,  à  quoi  Louis  lui  répon- 
dit tiu'il  n'était  roi  que  de  nom,  et  que  les  seigneurs  tenaient 
presque  tous  les  domaines. 

Il  ajoute  :  1rs  évêques  écnvatenl  i»  Louis,  frère  de  Charles  le 
Cliauve  :  «  Ayez  soin  de  vos  terres  afiÊi  que  vous  ne  soyez  pas 
obligés  de  voyager  sans  cesse  par  les  maisons  ecclésiastiques  ; 
f.tites  eu  sorte  d'avoir  de  quoi  vivre.» 

Il  est  certain  que  le  partage  primitif  du  sol  Gaulois  divisé  en 
bénéfices  qui  se  sont  changés  en  fiefs,  avaient  réduit  le  Roi,  à 
un  état  voisin  de  l'indigence,  "t  que  cet  état  se  prolongea 
jusqu'au  règne  de  Charles  VIU.  (I) 

(1)  Los  seules  ressources  des  rois  conaUtaiont  iIhob  la  pcrcejition 
ilos  droits  FUÎVBQts  : 

Droite  de  barrage  sur  les  routes  et  chemins. 

Droits  de  navigation  sur  les  fleuves  et  rivières,  entre  les  deux 
rivages. 

Droits  de  pontage  ou  de  traverser  les  ponts  à  pied,  à  cheval  ou  en 
voit  lire, 

Droits  d'aubaine,  ou  successoral  des  étrangers,  morts  sur  les  terres 
de  leur  domaÎDes. 

Droits  de  naufrugo  ou  d'épave  ;  ]icrcc[ition  de  tous  les  objets  flot- 
tanU  ou  s'ari'Ctaiit  au  rivage. 

Droits  do  conliscalion  des  bcnéfices  en  cas  do  lorfaituro  ou  trahison, 
du  vassal, 

Droits  de  taxe  sur  les  Juifs. 

Droits  d'altcratioa  do  la  valeur  des  nionnaie)<. 

Droits  de  pèche,  et  mouture  dans  et  sur  les  fleures  et  cours 
d'o  lu. 

Droils  forestiers,  paccarje  et  ramage  ;  alimentation  des  bestiaux,  et 
prise  do  bois  pour  le  chauffage  et  la  construction. 

Ces  ressources  grandireal  à  mesure  que  le  pouvoir  Royal  s'étendit  du 
centre  de  la  Gaule,  (l'Ile  de  France),  aux  provineon,  ce  qui  eut  lieu 
succeaaivemcnt,  depuis  l'année  1101,  jusqu'à  l'annco  1401,  à  quoi  il 
faut  ajouter  la  taille. 

Mais  toutes  ces  tnxes  indécises,  vexatoires,  mai  perçues   ne  pou- 
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C«cantclrre  bien  ilcteriuiaé  <}«  Vajianage,  nuii»  pn-inrl  ilu 
Taire  remanjui^r  i|ue  les  audf>ii!i  piililici»l«3  «n  KÎgnnieRtqiiatre 
lorlcs. 

Lu  |>rotni>'ri;  M-ntil  ;  k'  jinrl^iiiu  du  mvaume  en  (pal«9  divi- 
nons  entre  fo»  i^Driint«  lé^Umuti  ou  mApie  ailiilt^rirus  ilu 
Roi. 

Il  n'rsl  pas  nécp^uninr  d'intittlPr  sur  ceHo  p^!lni^^ft  épof|iir>  & 
|af]uel|(*  on  ne  [iful,  Miiis  cimmirUrr  unr  confiiHion  entre  le» 
mnl»  (loni  !«•  iivn*  vvX  \c  ptux  étranf^r  à  l'un  el  h  l'autre,  et  si 
[oîii  il''  IV{>of]U('  à  laqiielli.'  nnuss(>mmt.>i>  parvenu»,  attribuer  le 
cnractvre  d'upuuagi*  h.  ce  qui  Était,  alnrs,  un  n^ritablc  par- 
ure. 

Non*  ili'vonii  noti»  borticr  h  (oirc  remarquer  qtie  cette  Héftni- 
tïrtti  ilo  Clx^ppiii.  le  céltbre  auteur  du  Traité  dn  domaine, 
juBlille  ah^oliimenl.  l'orii^ine  (|tte  nous  avone  altril>u6«  &  eetto 
institnlinn.  ea  In  C4in:<î()ênint  rainine  itérivée  de  l'iDstitutioa  du 
psrtsge  de  Ih  mumirchie,  pvr  égales  portions,  entre  le«  eutunts 
oiAIm  du  Rui,  Hpr/**  ni  mort. 

1.^  si*i^nii(|e  f;orte  de  l'npanage  se  tnnntfostn  au  régne  du  roi 
llrnri  1"  qui,  en  roiini^-  lOW.  donna  le  duché  de  Bourgogne 
(t  wm  frén;  Uoherl  e(  au  rftgne  de  Louis  le  Gros,  qui,  en  l'nn- 
aée  11.12,  Jnuiia  \ie  ennité  de  Dreux  &  Mn  (Ils,  aussi  nommé 
Rubt^rt. 

On  ne  doit  pan  plus  iri<ii«)ter  sur  eelte  ««condv  sorte  d'apa- 
nage encore  lueji  loin  d'fitre  arrivée  h  l*État  d'tnalilution,  qu« 
sur  la  première  ;  Riftia,  eoinme  h  IVgard  de  Iii  première,  nous 
devons  faii-e  reinnrquer  que  In  Ke4Toii(ln  juictilie  lu  molir  i[UO 
niiUB  avons  iittribué  h  ht  troisiJ-iiie.  il'i>tjiblir  un  êquitibre  enlru 
la  puinNinvfi  roiral*^  et  In  pul.-uaiice  féodale. 

i'.'fsi  ninsî  que  unna  arrivfins  nii  t^mie  de  notre  tAcIic  con- 
siatAtil  .1  dfiti-rniiiier  le  carnctèrr  véritable  dn  l'iiislitution  de 
l'apannge  et  le  vi^riloble  esprit  diins  lequel  cette  institution  est 

VAMDt  pti>diiir«  <1«  vérttAlrl«a  liihcMM,  et.  par  i-oD»^uoDt  aa  poa> 
valtDt  biro  repoacr  riiuUtulioo  ilo  ra[iauii|;o  igtie  aur  le  syslôniQ  poil- 
lJ>)ao  de  vfi*  |iwn|>i  drguÎRÂ  »oua  ru|i|iarfiuco  d'un  Mcoura  |)our  uno 
exirteaoe  eo  rapport  avec  le  baut  t»n%  dca  membrea  puinfis  de  la  race 
Royale. 


ii^ 
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devenue  une  des  bases  Je  la  constituliuu   de   U    iiiuiiardiie 
Fninke. 

aiEVALIitt. 


On  lit  a»  chflpilpe  npanagr  dniis  l'Hisloirr  et  aitfigHitês  de 
la  vUtc  et  duché  d'Orféan.t  ;  •  Le  Juc  vinl  dnns  la  ville 
l'an  iM&,  où  il  pit»x<i  ho»  temps  en  fcrstiiis,  linlUdcs,  joustos  ift 
tournois;  l't  sur  <|U(>l4)ti('s  ui^conteiitemftntsctpourstitti^stjiron 
faiSRit  contre  lui,  \e  liict  duc  se  ri^tira  cti  BrctaKiie.  ■ 

M  Q»l  inilb|ioiisal)l(;  de  »  arréler  Hur  im*  lext». 

Od  peut  l'-  coDitiiInrpr  h  Jrtix  n«pi>eUi  :  comme  so  rélcrnnl  à 
fine  iiHliliition  f)iii  .1  c^i^rcè  une  oonsidi-rnble  tiifluetice  !>ur  les 
iiiiptirs  pt  nii^iiKi.  sur  t.n  «ieNtînée  de  la  mnnnrnhie.  et  comnm 
Justifiant  ce  iiiie  nous  avon»  dît  de  In  déniarche,  durant  te  si^gc 
di>-i  IiatiitnitU  d'Orli-ans  aiiiiri>s  ilii  <iiic  dt^  Bon if,'(>K'i'^  attestant 
la  (ircfrrenci*  pour  la  i.înisr  et  In  |«'ni«ririe  du  ilm:  d'OrlAuiis 
Rtir  la  cause  et  lu  por^oiiiie  du  roi,  ueiitiineut  iluiit  notre  lii»to- 
rien  au  xvii*  siÈcle  se  iHonlre  encure  finiiniï,  k  ce  poinl  qu'il 
s*ex|irîme  nu  sujet  de  cf.  <lépnrt  d'Orlt-an»  |iour  la  Ilretagiie, 
dans  les  lerme«  les  plu»  expressifs  de  Vntti-nualian. 

Et  cependant,  ce  di-part  «tail  In  mise  à  ex^eution  An  In 
révnltn  nppelèe  ligtif.  arrétét?  par  le»  j^rnndi^  vassaux  du  Uni, à 
In  Ifte  i)es(|uel8  sVtail  mia  le  célèbre  bâtard  d'rtrléiiiw  contre 
In  n'-genle,  In  dame  de  Beaujeu.  fllle  de  Louis  XI.  pendant  In 
minorité  de  (Charles  VIII. 

Kutreppise  enupalile,  désavouée  par  les  OrlKauuis  i)ui  leru- 
s^rellt  il  leur  dm;  ri-iilrêi-.  dan»  la  ville,  dft  sa  gendarmerie  et 
l'accueillirenl  seul,  avon  une  suik-  pt-u  nombreuse  ;  el  dno*  le 
cours  dit  hiijtipite  le  duc  fut  Tait  prîSHniiier  et  enfcnné  ilans 
IIDR  i]e«  tour^  de  Is  vîlb-  de  Itour{;*.>H, 

Nouit  n'iivons  il  nouK  iicc-iipei' que  dv  In  premit-re  partie  du 
tcïtc  qui  vient  d'âtrc  rapporlf. 

Il  nous  apprend  que  lachcvalcricost  venu*- se  donner  cn«pec- 
tqele  dèt>  le  x\*  hi'mIc  dans  une  ville  dont  \f-s  hnhttunts,  livr^» 
aux  occnpalioiui  «omniereiaW  mêlans^'p»  à  reaseigaerncnl  et  h 
l'ilude  du  droit  civil,  du  droit  canonique  cl  dca  lettres,  Étaient 
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euiiipIfeleiiif^Dl  cLniri)^i-K  iuu  Iriviii»»  el  VAnitetix  iiiiiu]>^iii«nt« 
tie  1a  liaut«  flrislocrali*^  m»l  dê^^ro^ie  Ae  »e»  mwur«  barbana. 

Cette  circonstance  signalée  se  ratUclie  par  un  li«D  asseï 
urri'  à  riiistoire  des  ducs,  pour  que  nous  non»  aâsdcioiui  celtv 
parlin  histririquïr  ili:  ta  villi',  vu  lui  (loiiriiiiil  le  dévetop[irin«at 
qni  lui  ainni^u^. 

On  Tait  rrmonlcr  In  rhcmltrif  au  ri-gn»  de  r.hnrl<*nis^ne 
qui  a  emptuyi*  le  mol  mile*,  diiiti*  iiii  de  sl-«  c&plithitre?  (luiir 
itrjiigtipr  l«a  gens  âe  f;ucrrc  di^jh  lii  XAlf.  coavcrf?  d'un  casque 
et  l(f  <;orj»  prriti-y«  par  iiiii-  »^iiira»e. 

A  l'apiuii  de  celle  proposiliofi  on  a  Fflit  remnrqiier  que  ces 
tnHes  clai«Dt  séparés  de  la  mas»e  de  l'arniép,  iIp  1r  milice  (t). 

Jloiiti-Mitiieu  cnsorgnc  4|ue  h  milicf-  était  divisée  «n  Iroifi 
citlA^orios  :  d'Ile  iW  hwlM  ipii.  pus-raémes,  nvnîpnl  Jrs 
fld^ffs  ;  celle  dof«  Kv^qun»  :  relli>  des  rotntcHi  (pii  mcnaiprit  an 
f^iierre  les  hnmmitH  lihrea  (c'eAt-i-direoppartmantuux  Tiimillrs 
allodislcs.)  (i) 

r.flU".  orfinfliAatinn  était  ^iifn.iant*-  tant  qu'il  ne  s'est  agi  que 
dM  f:uefrM>  an  pnné^  reii<l»tair<>A  eulr'eus.  in-iJ!)  lorsque  le 
pttuviiir  niyiiî  Sf  Tiil  iilîiTiiii.  (jit'il  w  fiil  L-lnidii,  ces  miticrH 
fiimit  inauttittuilr-",  vl  \v^  gnvt  de  y ufri'c  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avi-e  In  gentlatTiierie ,  Turent  rcf  rut^  chei  dea  mer- 
cenaires (Inmanda,  hrnl>ancons,  fluiffi«>s  et  nvenlurier»  de  touIcH 
\vn  nations  x'ojsiues. 

r*w  grandex  compagmex  èlHiRiit  le  plus  souvent  de«  bandes 
At  pillariU,  et  plu«  orpiuiiaécs  pour  le  brîfiandagi;  que  pour  la 
guerre. 

Lesmi/^jt  du  r^gue  do  (^liark'uiagnR  iion-seuleinunl  ne  peu- 
vent ^tre  cotuîdér^  coiniue  Avi  liitldnls  réfnilîrrs  mai»  ils  n'ont 
rirn  di' commun  avct-l'inati  tut  ion  ou  Icsoniresdelochevotcrii.*; 
il.-)  relaient  di*s  pnliidîiis,  des  pan)?!)  du  palais,  les  conxes,  les 
nnmpnpnoiifi,  Ins  gnnl*'»  du  iroriM  de  l'einperrur. 


(IJ 1^  pmiifcnt  llénialt. 

(3}  Il  «onablo  alila  An  ■îr,iu1<'r  l.i  nuftn'!«  qui  aépata  te*  bomme* 
litin»  iIm  liivlo*;  !«-'<  loii'liM  AUmnt  Ion  nilôlM  Aw  Iti^i,  les  hnininM 
lïtirM  Ua  poMOaMur»  da  l«rra»  libre» de  ttrticet  d«  viMalitâ. 


—  12  — 


Le  règne  de  Karl  le  grand  nvalL  aus»i  la  |>i-t<Uriitii>i)  de  rc- 
ooiutilucr  l'onipiro  rumain;  à  e/ité  de  ses  cotâtes  il  pla«;aHi 
comme  JuKlinicR  l'aviiit  t»il,  Ici  gmiidon  iHusti-nLloaB  di"  la 
scJ^DC*.'.  piirlk-uliiTftncnl  il»  retl(s  du  droit,  le»  milefi,  /e$ 
eque*  legnm,  \v»  chcvalîrrs  du  droit. 

Ce  lilrv,  avec  un  dimiiiiilîr.  il  c^t  vrai,  s'attendait  jiiMiu'auX' 
griidui!'.^  qui.  rivlaiit  pu^  ■.■iicori'  cfievalier»  èa-fois  cluinit  Jeis  ' 
bt»  rhemlierg,  des  beurheHera.  par  un  eiiphémisme   encore 
fmiii.-ftÎH  rt  iii-n  mois  Intins. 

La  c/tcvalcrie  dti  moyen  A);i.-  tiiT  smi  onginr  i]n  prcnii<-'re 
piiH  daiiti  r^tudv  lif*  Iclti-ctt  de  l'iiDliquilê  qui  s  taif<  m  huimciir 
les  h«uUi  riuti  de  TAgo  dit  héroï<|iic. 

Cou  coin  itimti-  avec  \es  liramips  enU-epciMS  des  croinad», 
ccUv  étude  <|ui,  déjà,  avait  iiii^pii-c  la  prirsir  chnHicnnu  cl  lui 
avnit  Tail  adopter  le  tour  llomcroîdc,  i|ii'elle  accueillit  avec  la 
crûdutil*^  In  plus  nafrc.  la  chovalcrip  rpligiouRi?  devint  une  sorte 
de  mnr^L'liiiiisséi.'  nu  ^foiidariiKTic  s'aLtrihiiaiit,  d'unicc,  la 
misùuQ  non-»cu1cinrnl  d'oMunT  la  sccuriié  publique  et  iitdi- 
vîdi.ii'11^.  nniù  d«rndrcMi^urd(>  torlaetde  répamteuntd'olFcnxefl 
Cl  d'outrngejt. 

Elle  se  donna  ptiiH  Kpêcialemeiit  k  In  di>feiisi?  des  dauies  châ- 
telaines iiui  »<?iiildi-iiL  nvoir  Hr-,  dans  ces  tt^mpK,  (LSRrt  expiiftéea 
aux  soiipçifiis  du  pou  de  lidclitcà  tcuitjcngBgQincnlHanioiirvux, 
ou  mciiiL-  à  li-urs  d(.-voirs  dupoiises. 

Celle  institution  pI  les  services,  surtout  Ip  dernier,  qu'elle 
s'êtfttt  imposés,  produiitinMit  lu  grrRi'd*^  troupe  ilr  tmiihadoiu-», 
dp  IniuvÎTirs,  ptiOlcs  ombulauls,  l'épée  ttu  colé,  lu  Imrpc  ù 
]'4paule,el  ni&iiielacliL-valericcrranle.  HfirfiulesetThôsécsd'Hn 
nouveau  g<>nrc,  toitjours  pr^U  A  ^■hatilPi'.  ft  raconter  et  mêine  k 
combattre  et  i|ui  nous  ont  lainM^  ilps  i-haiils  d'amour  spur  les 
noms  de  lais,  camnnès,  sirtKnW^s,  rt  di'^ï  Icgondcs  plus  ou 
moins  <Irnmnlii|uos,  et  toutes  fsliulousex. 

Le  .44)1  Orléannif)  n'est  pas  resté  éLrangor  à  ce«  iisageâ  et  à 
cette  littérnliirc,  et  il  peut  s'enorgueillir  des  pciéstes  de 
Guillaume  de  Lorria.  de  Jean  de  Itlonng,  des  xiii'  cl  xiV  stades, 
et  même  de  sou  du«'-  Cliarteo.  au  w*  siècle. 

.Mais  il^JN  li^N  mtritrs  laétnienl  adoudes,  les  étiide«  cinssîqncs 
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rAguluis^eii,  les  pélvrinageR  i>rfïiuii!<éii  ;  nn  apporU  des  vôvagM 
loialaiiia  l'amour  ilu  Iuxp.  une  pliu  cmnde  délic-ate§ae  a'in 
Iroiluiait  el   jinitsidn  A  l'expresâion   dc^  DoiUimenLi  du  vo-ur, 
cL  npporta  une  heureuse  nlUi-ation  tlc^  fitrine)!  pour  ic»  «xpri- 
mer. 

\.f»  rnmtiiiU  devinrent  di-.s  jnulrit  nu  jrux  trotffMS  tiii  tniir- 
onitt.  ainsi  noDiint')!  pnrvtr  qu'ils  snccoinplin^tiirnl  "liins  un 
e»pact>  dont  U   cltMiiro  avait    la  forme  cii-cuUiiX'. 

Os  jout«s,  qn»  l'ciD  fait  remonter  au  si*  siJ'de,  Mmhli'iiL 
cepeiiil-int  n'uvoii  èl^  en  hotuipur  ijii'aii  svr:  iiuidi  l'in-itiltition 
(11?  \n  cAevnlcrie  toudiuit.  h  lu  lia  On  rL>-iiL-  de  Imuik  \II,  tiu 
motiH'nl  de  eolte  altérutioii,  pour  nitrc^r  dans  uno  nouvelle 
pbn:âf  inoliiiAiit  non  setilcnif^nt  À  êit  d^adencc,  mois  ni6iue  à 
an  Iraniiruriimticm  tri  h  $011  dùclin. 

C'est  h  ce  moment  rjue  nous  devons  nous  borner  k  la  eonst- 
tlffr  liiiDH  "<■«  i-ajipnrls  avec  riitstoire  d'Orléans. 

Lnt  prtiti'.cs  njiiinA^'t»l>*.«  adi)|it(-ront  les  apparenct^  de  gran- 
deur iiu'iifTrail  la  rhenalerie. 

Ils  rpiiclifrrireiil,  nij^inr  par  leur  linut<-pii.'>ili(tn,  nur  cette  ins- 
tiluliou  vn  cr<"«nl  dîtTfrents  niilr*-»  ipii  tliirciil  pn-ndn-  plare 
•liiii»  In  niiHi<>iiclaturi'  do  ri-ux  f|iii  In  ilivLtnii-nt  d<'-ji\  dopiiia 
tiiiéi  longleinp,  en  din'rwa  e.iléf:orit-a  pluH  ou  moins  rfinom- 
ni^«,  pin*  OH  moins  olwi-tirrs  ou  myîmr'  nii blii^e». 

Eu  celii,  le»  ducs  d'Orléans  s'ass(»ciaienl  à  itn  usage  adopté 
dtin*  Wk  (grands  fiefs  (l«  la  monarcliie  frantjaïse  et  des  monar- 
chies iitrsng(>r>-ii. 

1K«  l'annvc  IÛ20.  le  roi  llnb<;rL  iiviiït  institua  l'ordn*  (l« 
ri^loile  qu'il  nvaît  platiO  eous  le  patronage  de  I.1  vje.-ge  Marie 
et  Rouimé  l'iinlrp  de  Mntre-liami'de  rHinite:  allusion  A  l'i-luile 
miraculeuse  (jui  a  conduit  \e:^  bei'tiers  h  In  crache. 

Mftia  au  \iii*  M'-cte,  i'f>(  onlre  avait  pi^nlu  de  snn  éclat  <<t  au 
XiV*,  le  rni  Jean  le  rottnura  en  prenant  pour  devise  et  pour 
rame  de  la  mouaiv/tie.  une  ètoUe,  avec  cette  devise:  nions- 
tni'il  regihut  asira  viata. 

Louia.  I1U  dn  roi  (UmrU's  Yl.  pelit-lilii  du  roi  Jenn,  dne  de 
ItiiuriîOKne. second  princf  npanaf^é  dOrléan».  fui  clievaliep  d« 

riciuiiti. 
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La  guerre,  diScliiréc  en  l'nnnér  140iî,  mire  Ji>aii,  duc  de  Qotir- 
gu^ne,  et  l/>uU,  tliic  il'Or)énn!>,  ilonnii  lii;u  h  I'ndo|tlioit  pur  \e» 
membres  <le  In  i-licvnlerip,  d'iiii  bign*'  pnrtioiilier  uiii|ui':'I  ^tuil 
»j(>iilt-e  une  tk-vise. 

Le  duc  (l'Orl(Miiis  avait  Tnit  [»rintlrr  5iir  sa  biiunîjre  un  IiAlon 
iiQueax  avec  ce*  mot»  :  Je  l'eiiHuic. 

i'.c  sigiif  et  ce  mot,  coiisidért-s  par  le  duc  de  Bougrignc 
comme  dirigés  conti-e  lui  :  il  y  répandit  en  plaçant  eursn  bdti- 
niëre  un  rabol,  arcomjKii^ué  du  muL  llaunud  :  /u'cfiaud.  vou- 
lanl  din.'.  Je  /«  Uni.^.. 

O  sont  les  uulei!  pnr    leequi-lri  cmimir-i^a   In   mnnin-ittiitimi 
(le  In  hniiiff  que  s'élaionl  vou^e  eo<(  df^ux  prince«i,  d'int  un  ac 
ciii-J  pertitie  et  liypt^K^rite  njftui'na  l'oxplosion  jimigiraii  ii  nn- 
vi'mltcii  de  l'untice  1407. 

KouK  iivoiiH  riippolé  le»  évi>n^tiu»iL!«  (pii  ont  suivi  le  lueiirln^ 
ilii  duc  d'Orlfirtris  pnr  le  due  dv  Ili-iiirt;;o;riie.  et  comment 
IJiarles,  Ktju  liU  t't  son  Niiecessi'iir  dan*!  rajuum^e  du  iliiidiê 
d'UrlûiiiiH,  prisonnier  à  lu  iMttiilJi^  il'Axinuourl,  et  conduit  iii 
Aiiplelerre,  recouvra  sa  libei-lé, 

KiiGu  nous  ni-ùnii  dît  que  le  duc  dr-  Bnurfroffiie.  au  cours  de 
rnuiiëe  IWO,  épousii  Elisalielb  de  P«it'luj;iil,  el  ipi'à  dette  iice.'i- 
Niiin,  il  rnndu  l'nrdn;  de  la  Toison  d'or,  faisant  allu:«inn,  nous 
dit  iiaTvftiient  notre  liixtiiricti  bcmuir*-:  •  Ain  toisnn  de  UêdOnii, 
iluu  di-x  Isrui-litfj  qui  fut  trouvce  en  l'air,  il'iiii  cdté.  pleine  de 
pos^i?  et  SLM'ho  do  l'iiulre.  syuibule  de  la  livs  Sainle-Vierp»^ 
Marie  ;  ou  bien  de  la  loisnn  ifur  que  Jiisun,  cujtitiiine  dis  Ar- 
goimutcit  alla  clicrcbcr  û  Oulcliuii,  (|ui  est  la  mine  d'or.  • 

Il  Inut  iijouLiT  que  les  Orléannis  uoncourrureut  nu  pniemcut 
de  la  rançon  de  leur  duc.  payée  ans  Arifjlnis  jini-  le  c3uc  de 
Bourgogne,  ainsi  que  unus  t'nvon*»  dit.  et  cela  juaipi'ii  cou- 
curreuce  de  la  somme  tlf  U.UOO  fr.  en  or,  et  que  cet  ordre 
de  la  Toison  d'or  a  eu  non-seulcmeiil  [lour  occusiou  le  iiioriitge 
avec  la  princeîw^  de  l'orlU(f.il.  mais  aussi  la  mise  en  liberté  du 
duc  d'Orléans,  et  la  réronoiliatiuii  de  ces  deus  princes  de  In 
maison  royole  de  France. 

Aussi  le  due  d'Orléiins  rul-il  le  (iiynirer  meuiEu-o  de  ccKecAr- 
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Cm  princes  unt  (lAnu  élé  t^s  pr^cumeimdi'  lu  chevalerie  qui 
pril  bit-ntùt.  ci  i(i-5  le  rt-giif  de  Frmiçoia  ]",  ce  caractÈre  nou- 
Tcau,  pins  Ihi-Atrel  «(lie  guerrier. 

11  était  antiirel  4110  Lnuis,  IV  «Jiii:  d'Orivniis  tli'puî»  le  roî 
Liais  XII,  Tut  un  i]«fl  m*!iiilin>jt  le*  plus  actifs  tl«  l'illii^itrr  ron- 
frèrie  dv  In  hauti'  ariKUtcniUi?. 

Suct^êdaul  h.  &on  \û're  cl  n  f»>ii  iiTinil,  il  dm  nllor  H  il  ail»  plus 
liiiii  i)De  MA  prédccfMt'urx:  il  rrcon^litiin  im  ordre,  celui  du 
CaNUtit  que  »va  uïrat  nvnit  crt>è,  mAi»  qui  bJenlOt  avait  dis- 
pnni. 

Food 4  en  l'année  1.191,  mi  monii^nl  do  la  nni^sAnco  d4>  >(nn 
JIls  Clittrlc»,  dcjii  le  dui!  d'DrIOang  croyail  devoir  §e  livrer  A 
un  *i:tc  ini-tia^ant  i;iititre  lu  duc  de  Bourgogne  pour  braver  ses 
liaulfiira. 

Il  UNI.  cette  toU,  i:uiiiini;  louti  fit  uitiiient  niors,  du  k^iiiIui- 
lisme,  1*1  il  remprunta  ou  fsenre  niiînial. 

)".»■  Tul  «Il  piin'-*>pîi'  (|u'il  i-nnfîa  le  M)in  dn  luire  cntinnîlrfl  au 
duc  dr;  Ihoir^n^iv  le  sentiment  q«i  Taitinifiit  à  son  t-gfird. 

Il  cal  iitulile  d'iosistcr  sur  le  i^eos  atlaclié  H  ce  symbole 
tl'nill«ars  explii|iiè  pnr  lii  devÎM^  dont  il  était  accompagné. 

(^ette  deviit- ùlail  d'aulant  plus  énergique  qu'elle  était  plus 
brève,  oe  eonxjtttant  que  dans  ces  deux  mots  :  cominaa  cl  &mi- 
nus  :  *if  pitit  cL  de  loiu. 

Cet  urdre  était  oppelé:  (/m  Cfif/mi'/,  parce  quK  Mes  iiuiiEnes 
dinaintainit  danit  lui  i-ullivr  alluclié  ù  une  coltv  d'ormes  en 
miiillc»  dr  fer,  »urniuiitéc  d'une  siirle  de  eiipuchon  ou  liimneL 
de  mnillce  du  même  mi^tal.  d'oCi  le  mol  rap,  nbrcvintif  du  ni'd 
ea/iiit.  auquel  nu  :(j(iul:iil  le  iiiol  m:()lte,  et  qui  par  «upliv- 
miMue  a  Inrnié  le  uiol  ctimaif  {ca-mail). 

La  Chevalerie  a  bienlùt  abandonna  ce  couvre  chef,  mais,  ju!i> 
qu'A  c^tenipridei-niers,  le.4  écct^asltqiieit  l'ont  coniwn'é,  et 
maintenatit  il  n'etit  pluâ  n'n  u«agt>  dans  les  églises  mémo  pen- 
dant les  rigueunt  de  rbivcr. 

Ce  collier  alluclic  au  cuaiBil  était  onié  d'uu  médaillon  en 
CitinaffCn  <i>i  pii'iTv  prrrieUM-  qui  n'i-*l  nuire  ijiit-  Yrujiithe  »ur 
laqni'lle  cdiii  (iruvé  le    fameux  porc-épir,  Av  «orle  ipie  lurdrc 
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avait  deux  désignations,  exprimées  par  les  deux  mots  qui 
vienaent  d'être  signalés  ;  du  camail  et  du  porc  épie,  (l). 

Nous  avons  rapporté  les  manifestations  échangées  entre  les 
deux  ducs,  et  fait  connaître  avec  déLail,  la  réconciliation  de  ces 
deux  branches  du  tronc  royal,  aussi  nous  empressons-nous 
d'ajouter  que  Louis  XII,  tout  en  reprenant  le  porc-épic  comme 
signe  symbolique  apposé  sur  sa  bannière,  et  lorsqu'il  était  de- 
venu roi  de  France,  en  changea  la  devise  ;  aux  mots  :  cominus 
et  eminus,  il  substitua  ceux-ci  :  uHus  œvos  Trojce,  qui  a  vengé 
nos  ayeux  les  Troyens. 

II  faut  attribuer  le  choix  de  ces  mots  à  l'adoption  de  cette 
tradition  qui  faisait  considérer  les  fils  de  Prîaui,  et  les  habitants 
de  la  Troade  comme  réfugiés  sur  In  terre  de  Gaule  après  la 
ruine  dePergame. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  nous  élever  contre  cette  tradi- 
tion depuis  des  siècles  abandonnée,  et  h  laquelle  les  savants  du 
moyen  âge  ont  été  attachés  par  les  mots  Troies,  adopté  pour 
désigner  la  capitale  de  la  Champagne.  Francus  l'un  des  com- 
pagnons d'Enée  et  Pai'is  fila  de  ce  Francus  qui  aurait  donné, 
le  premier,  son  nom  à  la  Gaule  devenue,  ainsi,  la  France, 
et  l'antre  à  la  ville  de  Lutèce,  devenue  la  ville  célèbre  oppolée 
Paris. 

La  fière  figure  symbolique  et  In  devise,  singulii'rement  rétro- 
spective, choisies  par  le  roi  Louis  XII,  étaient  alors  dirigérs 
contre  Ludovic  Sforza,  qu'il  voulait  punir  de  son  usurpation, 
du  duché  de  Milan,  remontant  à  In  victoire  remporté  par  le 
consul  Marcellus  sur  te  Gaulois  Viridomnr  chef  de  In  tribu  de 
Gesates  qui  prit  Milan  {mediolanum)  en  l'année  2:22,  ville  qui 
resta  depuis  ce  temps,  jusqu'au  mariage  de  Valcntinc  Visconti, 
avec  Louis  II  prince  apanngiste  d'Orléans,  ville  de  l'Italie. 
■  Louis  XII  par\'int  à  la  reprendre  sur  Sforzn,  fait  prisonnier 
à  la  batailledeNavareen  l'année  1494,61  qui  vint  mourir  dans 

(1)  11  BO  pourrait  cependant,  et  c«la  nous  paraît  plus  probable,  que 
cet  ordre  du  camail,  fut  ainsi  appelé  de  la  pierre  dile  caninhint  siir 
luiiuolle  \a  porc-ûpic  cluil  t'''^^é  ;  udus  b:iIjiii,'oii!i  oiiiru  Xa  duux  iii- 
ter}iré(atiuD!i 
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l«  citfltetiu  di'  Loclivs  où  il  Imiguit,  Je  l'année  USSàl'an- 
ntelliOSil). 

n  tiou»  v*^lt^,  [mur  cotnpl«''lcr  lit  liste  àen  ordm  il»  cli<>vulu- 
rie  i]uî  mti'-i-cHHriit  !■■«  i:iir<iikii{iic>(  nUtivet  h  lu  vîIIl*  d'Odiirins 
k  parier  dr  eeliii  apiHc  :  du  chien. 

Lcionîrc  lui  n  cnnsnrré  une  a&srz  longue  mfntion  ;  nhcUHiint 
à  r«sprit  de  localiU'  (ju'on  lui  pçpr«ch«,  avc<:  rnisoD,  il  ii'hmlc 
pas  k  rattacher  c«Uc  chcralpric  k  ufi  suranm  carai;târisU(|UC 
i|U<!,  suivant  ri»a(;e  (le  eea  leta\a,  ulijuiw'ville  elcliaque  hnurg 
te  iloiuinicnL  n>ci|>roi|iirtii(!nl  :  Cfliii  ih  pitrticulij'-reinciit  (luiiiié 
■ui  Imliilualâ  iJe  la  ville  ti'OrlÂans. 

Ou  IiM  Jv«i(tnait  pnr  deux  Huraoms  :  ci-lui  iJc  OufMpina  ot 
celui  ili'  chiens,  le*  (Uieupins,  le*  chiens  d'OrU'-ans. 

Lr  prfinirr  a  i-t»-  In  pUw  |M'r«isUiiil.  n\  îtilcpprêlA  par  Ira  es- 
prits k-8  iDiirm  DinlvrilIonU,  coiuiuccxpriniiiiil  l'i^spril  pii|iinnl 
juflipi'â  la  Itli.'ssurc-  :  morsih\tt  et  crebris  doUes  l'ji  voce  retin- 
qutl,  Mlrihuô  Qux  UrlûAJiais. 

Le  spcund  est  rtslv  il'uno  plus  iliUlcilo  interpritalion,  plu- 
airun  ont  été  dunocLiâ  rtc  dL-^puLinl  la  jirùri^rence  ;  celle  adapttl'e 
par  DOlrc  aimvn  iiiiRali;iti^  Lcniiiirc  n  cet  avniilngo  d'Miv  In 
plus  clutn.-  cl  [ft  plus  Uoiiorulile,  et,  (iftr  <ron!tt'i|Ui>ril,  In  plus 
SNtisfai^iiiiU'. 

Ca'I  iirdre  de  In  f'/ievalen'e  tlu  chien,  stiiviint  lui,  doil  si>n 
iastit)iti»ri  h  la  lidûlili;  itiU-lli};<ïiiLK  ruconuuc  aux  Orlciiuni», 
CD  tant  Je  eîcgiM  qu'JU  oui  soutenus  peur  R'>«  rou  :  Oh 
sagaeem  ftdelilaiem. 

CclLe  clievalerie  seuible  avoir  été  saîrictiiwnienl  constituée; 
M«  meubru  portuioul  à  la  ct^tu  de  leur  aruiet  ou  petit  cas>tiue, 
rimage  J'un  chien. 

Il  lLTinîn«  ev  pnragrnphi*  pnrcosmol»:  cm  nllrihutt  l'institu- 
linn  de  c^l  ordre  A  Tilliislre  iniiiKon  de  Monlmorenry. 

Celt<t  diti^iiTR  proposition  est  a(Iupté«  en  lU)li«,par  tes  si- 
vanls  héraidîslos  de  ccttv  nation. 


P)  ti'hiitoire  de  cMto  captivité  n  ôtô  ('erile  d'uno  nuiniiro  rOniKr- 
quiMomeoi  iarëratsaot«  par  \l.  Rdmoad  Oanthior,  grcTiier  du  tribunal 
(ta  boeliM  (!«);, 
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Nom  iivonssous  les  yeux  un  ouvrag«  dû  h  la  plume  du  che- 
vnlt^r  GnlTriNlo  <li  CrollalaDia  {eacj/eiopédia  ftm/Jico  ravalteit- 
tera  au  mot:  cane  é  gallo  ordhie  nii  im  lit;  un  ei'i'lniii  urdrv 
lin  cbien  a  été  fomlécn  48H  ou  -ISG  par  l.iitiis  de  Muiitracnrrucy 
priiinicr  baroo  clirOtii^ti,  afin  de  donner  au  rot  un  l«nioignn)ic 
do  (lilélilé  :  per  leslhnoniarc  fa  xna  fedetta  al  r#.  ou  pour  ci-- 
lihrcr\e  «oiivenir  du  bapt^mt'  du  toi  Ciovis;  p&r  Mlebran 
ta  memoria  det  ballesimo  ûi  clooeo. 

Ici  rmitPHr  catrv  dims  l'exposé  de  (|Uç|<|»M  nuire»  «upp<wi- 
Uoits  allributives  de  l'origiDo  do  cet  ordre,  mir  lesquelles  dous 
ne  cmyon»  pas  devoir  insister  d'autant  qu«cel  ordre  lui  |)nrail 
nporhrj'pbi-,  rt  que  s'il  a  eu  que1i|u'i'iri>t,  il  s'est  êlointftla 
mort  flr  iton  fondateur. 

AusKÏ  ne  «nmmes  nouti  «nlrès  dans  c.*»  (pirlqiioii  drlails  à 
regard  i]fi  net  ordre  du  chien,  que  pour  di*(iioritr'^r  IV-rrour  qui 
Ronaistc  h  le  rjiLtiirher  k  l'hiHtnin^  Aps  intilitutinn»  (tr  lu  ville 
d'OHéaus.  &  ses  traditionH  même  tes  plus  populaires. 

Tout  ce  qui  précède  oipliqno  comment  \e  roi  \.n\i\n  XII,  oïl- 
coro  duc  d'rtrir-aiis,  ce  grnml  amaltïur  ilu  jeu  ib-  I'huIiik',  a  Tnil 
jouir  los  huliitantfi  dt?  lu  capitula  dp  son  apniiagt?  du  spectacle 
di!  ftes  rpstîna,  joute»  et  touriiuis. 

Malbeurousviitciit  m»  elirotiiqii'vi  ne  *t.  livrent  pas,  daDS 
cette  ocea^ion,  comme  elles  le  funt  avec  une  extrême  complai- 
jtaoce,  ii  la  description  dessolenuit&e  et  de  cea  Tf^tes  exceplioo- 
nellcs,  pour  les  contrée»  du  centre  de  la  niuuan-bie  ;  nous  su- 
rioU9  t\jh  curieux  de  savoir  en  r]uc|]L<  piirtic  d<;  In  ville  CRile* 
dont  il  s'agit  ont  pu  avoir  élu  cêbVItrceH. 

On  doit  remnrquer  que  la  chevalerie,  à  cette  époque,  était 
arrivée  à  l'apogée  de  ses  proiiesfl(\*  ;  bientôt,  en  oITel,  nous  al- 
lone  la  Toir  prendre  une  attitude  p)ii!>  digne  d'une  civilisation 
plu*  avancée  ;  nous  assisterons,  autant  que  le  cadre  tpie  noun 
parc«uron«lepflrm«ttrn,àsealran»rMrmalic)n3.  nous  Pt\  lenanl. 
quant  ik  pri-acnt,  a  loparl'i-ipution  qu'ont  prise  ft  ses  aiites.  le» 
quatre  premier*  princes  apanu^s  et  à  ses  rapporta  rare»  et 
pdigfgLgDra  avec  la  tAche  dont  nous  poursuivons  l'aci^onipli:»*»* 
tncnl  et  nous  étudierons  un  Mijet  plus  sérieux,  en  rvWierc liant, 
au  point  de  vue  religieux,  In  «luatioD  gciicriilcdca  espi-ils  et, 
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plus  part,iciiUèremcQt  celle  des  habitants  du  duché  et  de  la 
TÎlle  d'OrlcaDs  au  momeat  ou  la  réforme  faisait  invasioQ  dans 
le  centre  de  la  France. 

GOUVERNEMENT    DE    LA    VILLE.    —    COMTES.    —     VICOMTES    Ot     VICAIHES 
ET    VIQLIERS.    —    GOUVERNEURS    ET    CAPITAINES    DE    VILLE. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  une  prière  à  nos  lecteurs  : 
quoique  par\'cnu  à  une  phase  assez  avancée  de  l'existence  du 
régime  féodal,  nous  nous  trouvons  dans  la  nécessité  de  revenir 
sur  quelques-unes  de  ses  institutions  en  remontant  aux  pro- 
miëres  années  de  la  monarchie  franke. 

Noire  excuse  sera  dans  les  obscurité,-*  qui  couvrent  celte 
époque  où  toutes  ces  institutions  étaient  mal  définies,  livrées  à 
l'arbitraire  du  prince  et  vnriables  comme  les  événements  au 
milieu  desquels  elles  fonctionnaient. 

On  remarquera  qu'en  parcourant  des  phases  si  difTérentes 
d'un  état  social  suivies  d'une  élude  progressive  do  son  évolu- 
tion, et  dans  ses  diverses  transformations,  il  est  impossible  que 
cotte  étude  ne  nous  place  pas  dans  la  néccs.silé  de  revenir,  plus 
en  apparence  qu'en  réalité,  sur  le  même  sujet. 

l'an'enu  à  ce  monieiil  où  l'-diiiinislration  pul)!ique,  que 
nous  (jualifiernns  de  royale,  au  moins  dans  le  domaine  du  Itoi, 
cl  dans  \c  domaine  apanage,  va  perdre  sa  qualilicnlion  et  ses 
allribulioDS  el  même  la  dénnmrnalion  sous  laquelle  elle  était 
cnnnue,  nous  eroynns  devoir  Fétuilier  encore  une  fois  afin 
de  mieux  faire  saisir  le  |U'ogrès  tout  à  la  fois  adminislralif  et 
.social  lies  populations  el,  partieulièrcnicnt  des  habitants  de  la 
ville  avec  lesquels  elle  devait  se  trouver  en  rapport. 

C'est  ainsi  que  nous  terminerons  loul  ce  qui  est  relatif  aux 
attributions  des  comtes  et  des  vicomtes  à  ce  moment  oii  ils 
vont  disparaître  de  la  nomenclature  active  des  hauts  ofiiees  de 
ces  temps. 

Nous  nous  abstiendrons  d'étahlir  tout  rapprochement  com- 
par.ilif,  ainsi  que  l'ont  fait  nos  anciens  historiens,  entre  les 
comtes  du  bas  empire  el,  les  ducs  et  comtes  de  la  conquêLc 
et  du  moyen  Age, 
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Les  obscurités  qui  couvrent  les  actes  de  la  prise  de  posses- 
sion du  territoire  gallo-romain  par  les  Franks  ue  sont  pas  dia- 
sipées  et  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  permettent  jamais  de 
connaître  l'état  pratique  des  rapports  établis  entre  les  anciens 
et  les  nouveaux  possesseurs  du  sol,  au  moment  où  ces  derniers 
s'en  rendaient  maîtres  et  longtemps  encore  après. 

Et  s'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend,  que  ces  barbares  res- 
pectaient les  lois  et  les  usages  des  populations  conquises,  on 
comprend  que  les  chefs  du  clergé  gallo-romain  qui  dans  les 
actes  ofliciels  et  même  dans  le  langage  familier  se  servaient 
de  la  langue  latine,  aient  fait  passer  dans  les  actes  officiels  et 
même  dans  le  langage  familier  des  Franks  les  mots  :  dux, 
devenu  duc,  pour  exprimer  celui  qui  conduit  les  bandes  au 
combat,  et  le  mot  cornes  pour  exprimer  celui  ou  ceux  qui 
uccoinpagnenl,  ou  suivent  le  chef  de  guerre,  qui  l'aident  de 
leurs  conseils,  et  qui,  ainsi,  sootses  fidèles  €:isfi&  compagnons. 

Et  comme  ces  chefs  avaient  dans  les  combats  une  plus 
grande  part  dans  les  dangers  que  les  autres  composant  la 
bande,  ou  la  compagnie,  et  aussi  qu'ils  avaient  une  plus 
grande  part  dans  les  fruits  de  la  victoire  après  le  combat; 
comme  d'ailleurs  le  dux,  ou  chef  de  guerre,  ne  peut-être  par- 
tout où  sa  présence  serait  nécessaire,  qu'il  en  était  le  même 
des  comtes  chargés  de  représenter  le  duc  soit  dans  la  direction 
des  compagnies  soit  dans  l'administration  des  affaires  pour 
assurer  rexécution  des  traités,  la  conservation  des  territoires 
et  In  rentrée  des  impôts  et  intéressés  eux-mêmes  h.  tous  ces 
réMultats  de  la  prise  de  possession  du  sol,  ducs  et  comtea 
eurent  sinon  leurs  lieutenants  au  moins  leurs  vicaires,  leurs 
viqniers,  \c\ir  pj-epositi,  prévosts  ou  préposés,  chargés  de  les 
ri^prr-scnter  dans  tes  circonscriptions  domaniales  qu'ils  s'étaient 
attribués  ou  qu'ils  avaient  attribuées  aux  comtes. 

(lot  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'éiiit  de  Kic  rai -sur-Oise  (877) 
qui  consacra  l'hérédité  des  bénéfices  et  les  transforma  en 
nefs. 

Alors  les  ducs,  les  comtes,  le  chef  de  guerre  lui-même,  le 
Roi,  furent  les  maîtres,  mais  chacun  seulement  dans  la 
circonscription  du  domaine  qui  lui  avait  été  attribuée. 


■f:. 
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Et  alors  la  juslîce  fut  rcDiiue,  les  iiDgiùb  furoiil  fieri;us  par 
iva  vicaires,  ha  prévosls,  les  vicomtes  d»  ofQcicn.  devenus 
rasâflox  du  Rot. 

Nous  ne.  reviendrons  pas  nup  ce  que  nous  «von«  dit  du  pcr- 
soQae)  incnliéreiil  i)iic  dduh  donnent  nos  prédécesseurs,  les 
bûtorienâ  d'Orléans,  particulièrement  sur  les  duc:*,  noua  n'iu- 
sùU-roD5  que  «ur  les  comtes,  k-s  vicomtes,  les  biullii),  lea  yoii- 
Teraeure  et  capitam«  des  villes  et.  seulement  dan»  k  partie 
dm  rappurts  de«  preniiem  Hvec  l'adiiiiiiistmlion  tie  la  jimlicc. 

ELoouh  crarona  devoir  le  rcpétrr  utius  ■mlrrpi'eDuns  celte 
lâdie  iluiw  le  seul  but  de  liur  les  éléments  de  l'iidniinUtratiuii 
prîmiti/e  de  In  jitslice  à  ceux  rjuï  In  rat  tache»  ldni>»  Mon  «volu- 
tioQ  (ransitoirc!  &  son  or>{ii nidation  r^^'ulirre  r-t  d>>llnitive. 

On  41  écrit  (\u'ii  l'origint'  \r  comt«  èlatl  l'honitiic  du  Riii. 
l'homme  de  »on  des,  partageant,  avec  lui  lea  amendes  Judi- 
ciaires; i]ue  cette  situation  s'nlti':ra  tiierittil. 

CRtt«  double  ^ualiti^  rendit  ini-onipAli Idea  l'un  et  l'Autre 
devoir,  mais  bien  certainemi^nt  les  devoirs  mililniri-s  alworbè- 
rent  les  droits  Juridiques. 

Alors  lea  comtex  fKiivnal  Ir  duc,  ou  le  Roi  eu  guerre,  ou  le  duc 
Ia  rtisant  pour  luî-m^mu,  eurent  des  vicomtes,  des  vicaires,  des 
viquiors  qui  «uit-ménKs  menuivnt  li>K  bnmmes  libres  eu  KU(>rre 
innts  (pii  le  plu»  ordinairement  m*  bnrnaienl  fi  .««ti^ner  les  inte- 
rdis du  li«u  du  seigneur  vt  dit-oa  à  rendre  la  Justice, 

Les  cbose»  restèrent  ainsi,  jusqu'au  siv*  siècle. 

Le  droit  romain  i.-omaieni;ait.  alors  k  ôtiv  enneigné  :  d^« 
l'annce  13(W,  Philippe  IV,  se  mettait  à  la  l^Le  de  cette  heurnusc 
iouuTaliou  i  il  uuvrail  à  sa  cour  et  dans  ses  domninc»  l'i^rr  des 
jnriicoi»iil  tes. 

Les  fnrmmruitc  certaine  procédure  furent  observées  pour 
rrgulArîfter  les  sententres  et  pour  riuLetligi^nec  des  coutume!)  et 
celle  des  lots  romaiiiea. 

Ce  travail  <l<e  rintelligvncc  fut  aussilût  msupportable  non 
(>«ulem(^Dl  aux  eomtn»,  ninin  aiiiii>i  h  ipurâ  vicain^ii,  tou«  |fcuâ 
de  guerre,  d'une  ignoranee  profonde  et  prefil-raut  la  procédure 
du  combat  pour  vider  une  quf;relloou  uue  cnutfstalion.  à  toutes 
le>  âludea  et  tt  toutes  le»  âubtilité»  du  raûoniicmeul.. 
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Il  n'est  pas  jusqu'aux  prud'hommes  composant  l'espèce  de 
jury  ou  de  plaids,  qui  rertisércnt  leur  concours  à  ces  nou- 
veautés. 

Tous  ces  juristes  du  droit  salien  désertèrent  Io!i  champs  de 
mai  où  si:  tenaient  les  assises  pour  rendre  la  justice  et  l'institu- 
tion des  baillis  fut  créée. 

Ce  changement  s'opéra  de  lui-m^me,  sans  délibération  ni 
aucun  acte  du  pouvoir  royal,  ni  même  des  grands  tenan- 
ciers. 

Ce  prélude  de  la  constitution  régulière  des  tribunaux  appelés 
bailliage  est,  cependant,  dû  aux  établissements  de  Louis  IX,  et 
plus  encore  à  l'autorité  de  Philippe  IV. 

Cette  juridiction  nouvelle  marcha  sur  une  ligne  parallèle  h. 
c;lle  de  la  prévôté,  qu'elle  dut,  enlin  absorber;  les  rois,  les 
grnnds  tenanciers,  à  mesure  que  la  constitution  féodale  se  for- 
tifiait, eurent  leur  magistrature  :  baillis,  prévôts  qui,  bientôt 
eux-mêmes  eurent  leurs  vicaires  appelés  lieu-tenants. 

Cet  état  nouveau  partiel  et  lent  à  se  réaliser,  semble  l'avoir 
clé  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XII. 

Il  nous  a  paru  d'une  impérieuse  nécessité  de  faire  saisir  le 
moment  de  transition  où  se  trouvait  l'ordre  judiciaire  au 
moment  où  il  touchait  k  sa  formation,  autant  que  l'état  social 
et  la  constitution  politique  de  la  monarchie  le  permettaient,  par 
lus  ordonnanccss  célèbres  qui  ont  accompli  cette  grande 
œuvre, 

Lemaire,  notre  savant  prédécesseur  nous  à  donné  l'exemple. 

Il  a  compris  la  nécessité  d'entrer  dans  cette  élude,  et  il  l'a 
fidt  à  l'aide  de  sa  science  du  droit  féodal  et,  même,  du  droit 
eimon  ;  mais,  comme  à  l'ordinaire,  il  a  accumulé,  sans  assez 
(le  distinction,  les  dates  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres  et 
il  a,  ainsi,  mélangé  les  actes  des  temps  mérovingiens  et  les 
institutions  romaines  et  les  actes  des  Carloviugteus,  avec  ceux 
des  capétiens  et  des  valois  cl  rendu  bien  diiiîcilc  de  suivre 
l'institution  juridique  dans  les  dilTérenLes  phases  qu'elle  a  par- 
courues depuis  le  VI*'  siècle  jusqu'au  xV. 

Cependant,  consacrant  un  chapitre  spécial  à  ce  sujet,  sous  le 
titre  :  Vicomtes  d'Orléans,  it  tache  de  réparer  la  confusion  du 
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«hnpitrc  consacré  aux  romtes,  i^t  il  nous  clonDC  une  liste  il«s 
Vicomtes.  uiiiibeureuHtnicnl  aussi  miil  ortloiuiée  que  celle  des 
comle». 

*  Aprfei  le  izlinpitrc  4l<  »  cotuU'ti,  ilîMl,  devait  #ui%'r«  wlui  des 
ricorale*,  Irurs  livutoiintilii,  iiisiN  drsiruiiL  rti  avoir  une  plus 
aoipla  el  plus  «certaine  cooDaissanee,  j'ai  sursis,  parlaiiL  de»  vi- 
conitm,  n  inst^rer  cfux  r|ui  fn  suivent.  ■ 

Puur  nom,  nous  avons  parlé  de  ce»  oncicra  dont  le  premier 
DDmmé  par  Letnaîre,  aîasi  que  noua  Tavons  dit,  aurait  tH 
KRiot  Liplinrd,  investi di^  ce  tUr»  par  le  roi  Goiitr.in.  l'an  GSO, 
i|uoii]u'il  l'dtM  remoulvr  i:elte  iit»titiition  h  Clovis  qui  l'aurait 
empruntée  aux  iiistilutioud  gnllu-roinuines. 

Il  lu  !>ull,  ranÏK  avftir  de  pr<ir'>n<lr-s  ol  nlt'iniInnU-»  laruiio», 
Biu«i  ijue  noua  l'avona  Tait  remanju^r,  jux>]uVii  I4&4,  rpnquei 
iAqg4>lle  rofliee  de  viconilv.  eouime  celui  de  eonitc  étant  dc- 
veou  héréditaire,  ces  olîîcier»  se  soiil  coiistilués  :  vassaïus  du 
roi,  el  auvi]uHrt,  h  OHéan»,  les  roi»  ri  fes  év^quf4  avttîent 
lionnt  rrrtains  àt-oils  domaniaux  vOTtsistaul  à  hverc^rlainra 
cousIuiHfs  et  droiti  »ur  (es  marvhimdises  et  denrée*  entrant 
et  iortaiil  de  la  viUe  d'Orfêans. 

Eoflu  il  eoeeigne  que  ceit'.-  haute  Tonction  c^t  loa9c<«  droits 
uDt  éti  aliolis  et  réunis  nu  domaine  royal,  ainsi  (]ue  les 
viemnlÀs  do  BnurKrs  et  di-  Hlois. 

En  i;ela.  il  i-»l  certain  (|Ue  I^ctnairi;  iiiili<:ipe  sur  1rs  ér^iiR- 
jucnlA,  car  Âymphorlen  Guyon,  conuiie  il  lui  arrive  trop  sou- 
vent, ilùpasi'ant  le  ccrt-le  dans  lequel  il  s'est  tracé  cl  abordant 
ce  sujet,  le  poursuit  jus<iu'au  eomiDencemi^nl  du  xV  Bi^clH. 

II  a*expriine  ainsi  :  «  le  9*  jour  de  lî)0;i,  ïlobei-t  de  Fnnlpny, 
éeayer,  Yicotutc  d'Orléuus,  sei^ucur  de  Oourliantfin,  par  lettres 
'  pflM6ci)ilevniilJei«iiLein(ii(;ne,  cler>:n<il;iirebTuUry,enSiitngiie, 
ToeooQUt  tenir  en  r<>y  i^>  lutininnge,  do  iiùble  seigneur  me^aire 
Nicnlasde  GniltoD.  clii^valier  neigueur  du  Puvrset.  h  cauiu*  du 
son  cliAleau  du  Puysel  (Ikiitico)  lu  viciiralOc  d'Ûrlênns  avec  les 
appartenauees  di  celle.  * 

L'AUleur  ajoute  :  <  entre  ces  droits  dcpendiint  de  la  vicomte 
d'Orlé.ins,  l'acte  fait  meotioii  de  preudrc  iJans  chaque  dmrrelte 
qui  inêue  vin,  tant  que  durent  lea  foires  du  umi^s  de  uisrs,  de 
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cliaqiip  cheval,  un  denier  ;  et  le  vicomte  a  le  droit  de  lever  la 
mi'Miie  chose  de  Clicey,  ChtUeniineuf,  Tigy,  Jargcau,  Bou, 
Mardié  et  de  l'Orme  de  la  banlieue  ;  et  (|ue  tous  ceux  qui  pas- 
sant par  lesdits  lieux  doivent  ces  coutumes,  excepté  ceux  qui 
demeurent  dans  l'évéché  d'Orléans.  » 

L'auteur  ajoute  :  «  nous  apprenons,  en  premier  lieu,  que  la 
qualité  de  vicomte  a  persévéré  jusqu'à  ces  derniers  temps.  » 

11  tire,  de  cette  réflexion,  occasion  de  refaire  la  liste,  il  est 
vrai,  aussi  incomplète  que  celle  de  Lemaire,  des  vicomtes,  non 
pas  depuis  Liphard,  mais  senlement  depuis  saint  Ay,  liste  dans 
laquelle,  il  nous  semble,  désormais,  impossible  de  le  suivre  jus- 
qu'à l'année  1509. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  ici,  de  s'arrêter  à  cette  singularité 
d'une  fonction  juridique  exercée  dans  une  grande  ville  appar- 
tenant au  domaine  royal  et  apanagée  h  un  prince  de  la  famille 
régnante,  soumise  à  ce  prince  et  en  même  temps,  k  un  acte  de 
vassalité  envers  le  seigneur  d'un  fief  secondaire  et  ce  vassal 
attribué  de  ce  privilège  consistant  à  prélever  les  redevance» 
dont  il  vient  d'être  parlé. 

Ces  singularités  de  la  constitution  féodale  sujette  d'ailleurs  à 
de  graves  abus,  ne  sont  explicables  que  par  cette  considération, 
ainsi  que  le  fait  observer  Montesquieu  ;  bornons-nous  à  cons- 
tilcr  le  véritable  caractère  de  l'office  de  comte  et  de  vicomte, 
considérés  à  leur  aspect  juridique,  et  à  dire  que,  même  an- 
térieurement au  wi"  siècle,  ces  offices  étaient  relégués  dans 
la  catégorie  des  charges  vénales  et  purement  honorifiques,  des- 
titués de  toute  autorité  juridique  et  même  de  l'Butorité  mili- 
tai ro. 

Le  chanoine  Hubert,  dans  son  histoire  manuscrite  de  la  ville 
d'Orléans,  justifie  cette  proposition  et  accuse  l'état  de  désué- 
tude dans  lequel  ces  offices  étaient  tombés. 

11  parle  d'une  femme  Marie  Loine,  dame  de  Courbanton  qui 
avait  le  titre  de  vicomtesse  d'Orléans  (1). 

(1)  Cette  haute  chalelaine  avait  bbqs  doute,  succédé  i  l'un  de  ses 
tniirÎ!!,  elle  en  avait  eu  trois,  dont  le  aom  de  l'un  d'eux  vicut  d'être 
incationné  comme  vicomte  d'Orléans,  tributaire  de  l'hommage  au 
8(0ur  du  Puysot. 
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Nous  avons,  ce  ik>iu  «cmblv,  suHtsaaimvnt  Imité  ce  sujet,  el 
tlcvuus  Icrmiocr  i-«  i|m  vicut  d'eii  ftlrc  dit  en  faiwint  remarquer 
que  des  nrniit  U  (iii  du  règne  de  Loub  XII,  l'urdre  juridique 
cUitaorti  (1«  l'iiifcriorilé  fl  de  l'étal  d'eaiji-ce  de  domesiicilc 
dans  l«qui.d  il  avnil  été  jusque  1&. 


FftnUBIlS  CSMIS  tIE  LA  tllVItltOlf  DES  POl'VUltilt.  —  tlAILlr!!,  COCVRItnBl'HS, 
V&l'ITAUlKil  DBS  VILLBA.  —  tOOC  COUKTC,  kODE  I.OHCUi;. 

L«s  in^msM  mutir^  qui  oui  Taîl  subslilunr  aux  comles  et  aux 
vicuiut'-i  It-a  biiilliâ  c!t  Im  prèvoU.  pour  Tudmlubtrulion  de  la 
jojitkv,  ont  donué  naissance  aux  officia  d«  gouvcrueun  el  ca- 
piUîaex  de  vilW. 

11  Taul,  cependant,  distinguer  1b  fonclion  de  hailli  de  colle 
des  oflicier»  auxquels  ou  a  douué  ce  dernier  Ulre  et  spéciale- 
nicnl  «Uribués  de  U  fonction  juridique. 

Dana  les  premier»  temps  de  sa  eréatïoD,  trts  indétennioée  et 
i|DÎ  De  pnrait  pa»  remonter  au-delà  du  xiv* siècle,  lafonetinnde 
hailli  éinît  sopèricure  à  celle  de  comte,  elle  se  rapprochait  de 
celle  de  duc. 

Sou  autorité  coiiùslail  iion-seulemenl  k  rendre  la  juntice, 
mni&plle  H'i-I>>n(lnit  nu  gouveruenienlde  In  proviace  et  de  la 
ville  oii  siégeait  le  bailli. 

Elle  était  dé:^gDée  iiidi^tinctfment  par  ces  deux  mots:  sé- 
néchal et  bailli. 

Ce*  deux  ronclions  ou  plutôt  o^tte  foDction  désignée  par  ces 
deux  mnls  était  une  vérilitbk'  liputenaiite  des  ducs. 

Le  seos  el  la  racine  du  premier  de  ces  mots  semblent  ni 
diftldlo  &  exprimer  ovin;  quelque  <rertitude  qu'aucuu  lexique  ou 
(tlOMMiire  ne  donne  de  renseijjnements  n  cet  égard. 

Le  sens  et  l'oriçine  dti  mot  Itaîlli  peuvent  être  acceptés  sans 
hésitation,  on  désignait  jiar  ce  mot  les  gouvenicun  et  capi- 
laiiie^  dr-«  villes. 

C'e^lqu'c-iicfTct,  daiutla  bosse  latinité,  le  mot  fra/ifliM  exprime 
les  branches  d'arbre  qui  s«rl  k  clore  l«a  terres  cultivées  et  à  les 
pmtrger  contre  ['invasion  des  Irnupeaux  on  à  servir  de  tuUur 
&  une  piaule  nouvelle  uliu  de  la  protéger  jusqu'à  ce    qu'elle 
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puisse  o)tpo««r  unr  forw  8iini«anlo  h  la  violence  des  vents,  de 
même  le  mot  fKiiUptts  qui  en  est  un  d6riv4  élaîl-il  dcstiuë  à 
protéger  Ich  eolaiita  devenus  orphelins,  et  leâ  jeunes  gcus  au 
temp»  (Iri  leur  éducation  muriilf-  <iu  clnKiii]ue  jilneé:*  chez  dex 
ÏDsttlutcura  des  baJHli  nu  des  tutnrea,  car  e'est  ainu  qu'étaient 
désignés  au  uioyen  âge  les  maîtres  de  peusiuns  qui  avaient 
pour  objet  la  protection  ilr5in(rurs.  d»  corps  rt de  l'intelligence 
de  lajeuncsM  »pi>liqu«cà  letudvclL^s  lettres. 

C'est  ainsi  également  qu'on  a  appelé  baUivi  ou  bailli«,  l«s 
ofUeiera  préposés  Ji  la  con»ier\'ali(in  dc<i  dnuts  ilu  rni  nu  tlea 
grands  teiidatnires.  et,  par  leur  «uloritc  ri  leur  siirvcillimce  à 
proléger  l'ordn  social,  par  !a  répression  des  crimes  ou  des 
troubles  qui  8<^  iHiurraienl  eommeltre  dniis  \i^  L'ireotiscription» 
domaniales  (|ai  leur  étaient  confiée:^  guibws  juslitùv  mprovin- 
ciù  et  majoriàu* et  cmlatibm  attministrandtt  cura  à  principe 
dtmaiwtala  erat. 

Jusque  \b,  ils  n'étaient  que  les  protecteurs  des  institutions  en 
viffueur,  des  cspfecM  de  missi  dominiei,  de  commissaires  du 
roi  et  des  grands  tenanciers. 

Maiit  bientôt  le»  attributions  administratives,  flnancîins  et, 
mMie  militaires,  furent  attnbuè'-st  atix  baillis  vt  ils  conserve- 
ront cep^ndont  cette  qunlilication.  «(uoiqu'elle  semble  a\-oir  dû 
être  remplacée  parcelle  de  gouverneurs  des  villes,  guberna- 
torat. 

Ces  attributions  comprirent  d'abord  les  circonscriptions  des 
grands  baillafjeji.  bientcM  elles  se  eoocentriircnt  dans  les  villes 
In  plus  itiiprirtantt». 

Les  gouverneurs  ctnicnl  retins  Aonim^s  d'èpâe  ;  ils  prirunL 
le  litre  de  capitaine. 

Si  on  en  croyait  Cheruel,  celte  institutioD  nursîl  immédiate- 
ment préeèdé  celle  de  cbuvalier  du  guel  qui  n'en  serait  que 
son  dîminuLir. 

Ces  ofTiciers,  Jit-tl,  ont  été  établis  dans  les  places  fortes  6 
c&té  des  prévdsts  et  des  baillis,  pour  qu'ils  commandassent  les 
troupes  et  qu'ils  veillasseut  au  maintien  de  ta  tranquillité  pu- 
blique. 

Il  «jouti^  celte  réflexion  qui  nous  semble  singulièrement  al- 
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térersa  proposition  :  <  Cette  iostilutioa  de  Philippe  V,  prouvé' 
qae  les  rois  recoanaisaaieat  de  plus  en  plus  la  nécea-àté  de  sé- 
parer des  fonctions  qui  jusque-là  avait  été  réunies. 

Uesl  impoflûble  d'adopter  cet  enseignement,  sous  voyons, 
m  contraire,  que  les  gouverneurs  de  villes,  soit  qu'ils  aient 
réDDÏ  la  même  autorité  sous  la  double  qualiGcation  de  gou- 
verneur el  de  capitaine,  soit  que  le  capitaine  n'ait  été  que  le 
lieutenant  du  gouverneur,  cette  fonction  continuait,  alors,  à  cu- 
muler la  double  compétence  appartenant  &  l'autorité  militaire 
elàl'aulonté  administrative  et  juridique. 

Lemaire  et  Symphorien  Guyon,  te  premier  surtout,  presque 
contemporains  de  la  pratique  de  ces  fonctions,  et  qui,  d'ailleurs 
tous  les  deux,  semblent  bien  instruits  de  ces  anciennes  institu- 
tioDS,  considèrent  la  fonction  de  gouverneur  et  de  capitaine  de 
filles  comme  ayant  appartenu  à  une  seule  personne. 

Lemaire  s'exprime  ainsi  :  «  Cette  ville  d'Orléans  sise  dans  le 
eenrde  la  France  avait  eu  des  ducs,  comtes,  puis  des  baillifs 
el  leurs  lieutenants  pour  gouverneurs  et  capitaines  jusqu'aux 
perres  Anglaises. 

Il  fait  commencer  la  fonction  de  capitaine  au  moment  de  la 
uplivilé  du  roi  Jean  &  la  bataille  de  Poitiers,  et  sa  continua  ' 
tioD  aui  guerres  qui  l'ont  suivie,  jusqu'au  règne  de  Fran- 
çois 1*. 

Nous  devons,  cependant,  faire  remarquer  que  cet  auteur 
preadlesoin  de  dire  que  cette  fonction  n'a  eu  d'autre  raison 
que  celte  des  guerres  étrangères  et  civiles. 

Ce  sont  elles  qui  ont  fait  établir  dans  les  villes  frontières  et 
limitroplies  ces  gouverneurs  et  capitaines. 

Cependant  la  ville  d'Orléans,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Le- 
maire était  au  cœur  de  la  France,  cette  réflexion  aurait  dû  le 
frapper;  il  aurait  dû  voir  dans  la  participation  qu'on  lui  avait 
dûanée  en  rassimilant  aux  vt7/es  frontières  et  limitrophes'  par 
/'ioslitution,  dans  ses  murs,  d'oHiciers  qu'on  ne  donnait  qu'à 
cea  villes,  qu'Orléans,  dans  ces  temps,  malgré  sa  position  to- 
pograpiuque  centrale,  était  considérée  comme  une  ville  fron- 
tière. 
Maia  ces  deux  mots  de  gouverneur  et  capitaine,  dans  l'esprit 
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de  cet  bislQrîen  de  la  rillo,  u'cn  dc^ignsicat  pus  inoios  une 
Mule  «l  unique  roncUon  ;  et  nous  croyoDs  devoir  adopter  celle 
opiniou. 

«  Le  pmiiirrc«piLaiae(iui>j'tue  vu,  (lit-il,  eat  Mvttàire  Henri 
de  Louvaiu  ;  il  le  place  &  l'aniMÏe  i36T. 

Le  second  est  nDnDcldHGoonicaultaucjuoUcD  1S88.  succâda 
Meaaire  de  ^l^^b3ult. 

■  ToiM  le.1  trois  prenaient  et»  titres  :  Chambellau  du  roi  el  de 
Monttcignour  le  duc  d'Orlcans,  fiouveriieur  Ju  OucliA  et  capi- 
taine do  lu  ville  d'Urlûuits. 

Ces  titrea  étaient  communs  à  celui  de  lîtiill)*,  car  ce  dernier 
était  syuoiiynie  de  celui  do  gouverneur. 

Knfiu  il  nomme  deux  autres  persounagea;  Je»a  de  Coiirte- 
nay  f't  Mnt.ho  dt-Clievcaux  «jui, ceux-là,  ae  qualifiaient  de  lieu- 
tenant de  M.  le  cnpilainc  d'Orl«naa. 

Sympburien  Giivon  ndopte  toutes  ces  définitions  des  mots 
gouveroeur.  capitaine,  lieutenflnl  des  onpitainm  de  villes. 

Nous  avonti  ainsi,  une  idée  cxaete  de  l'onginc  et  du  vtiritablc 
OOraeUre  de  cetl*  institution,  et  nous  voyiiQS  se  dégAger,  suc- 
ee«siv«mcDt.  ces  aulorilés  locnk-s  tenant  tout  k  la  tnis  du  ré- 
gime militaire,  du  régime  fiscal  et  du  régime  judiciaire,  et 
commencer  l'ère  de  laséparation  des  pouvoirs. 

Ci-'ltc  ùtude  nous  permet  dViiviitager  de.*  ce  temps,  eetle  fon- 
ction de  bailly  d'épée,  de  gouverncurde  villes,  cnmine  formant 
le  lieo  de  traiisitiou  d*oti  vont  sortir  :  l'inleDdantde^  provinces 
et  lo  bailly  judiciaire,  chef  d'une  compagnie  de  jurisconsultes, 
composant  iiun  véntalile  niagisti-atiire. 

Ce»  transformations  progressives  de  ces  oflices  se  révéleront 
A  mesure  que  nous  avanceron.'*  dans  l.a  succession  des  faits  ;. 
bornons-nous  à  dire  que  cette  s^iparation  en  baillis  d'épée,  gou- 
verneurs capitaines  des  villes  l'emontant,  ainsi  quo  nous  ve- 
nons de  le  voir,  à  la  moitié  du  xiv*  siècle,  s'est  réalisée  au 
commencement  du  xvi°. 

Pendant  cette  période  d'un  siècle  ot  dorai,  la  liste  de  ces 
hauts  lonclionnaircs  pour  laquelle  ne  sont  pas  d'accord  nos 
historiens  Orléanais,  Lemairc,  Syraphorien  Guyon,  avec  Beaii- 
vais  de  Préuu,  c'est-à-dire  Polluche,  comprend  un  assBz  grand 
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nombre  de  DOititi  dont  nous  cro^'ong  ne  devoir  mentionner  que 
ceux  qui  unt  droit  h  ratlenlion  par  quelques  ùicid»uta  reuar- 
quiililra de  Ifiir  vie  ani<:te1le,  ou  i^rlcssc rv*ce3<|u'ila  oui  rendue. 

Nûus  nileroita  Boiinel  dil  lIotmicBulL  ijiii  fut  cassé,  [mur 
avoir  pn>rcré  des  parole-s  injariensRS  conlre  les  gens  d'^^lisM 
rtirs  éL-licviti^,  nt  qtii  •  en  l'aanrr  13911  tnkiiln  un  proc«n  h 
ceuT-ci  pour  avoir  paiement  de  ses  gages  •  pittcés  qu'il  pagnA 
par  divers  arr^U  ,  le.*  réglant  à  la  sommeàe  101)  livres  qui  lui 
élaient  due». 

Celle  circonstimci'  noun  »  pnru  dcrair  Aire  menlionOée 
eatuuic  étnblinsnul  au  moins  duns  une  ccrtniae  mesure,  le  ca- 
rnct^n^  munioipAl  de  cette  fonotioti. 

Pierre  de  Homay  dît  Galvet.  qui  fï\  l'unnùe  1401  s'intitulall. 
MÎpnKur  de  In  FL-rlc-Norlicrt.  «Iicviilîer,  ctinmlx-llaii  du  roi  et 
de  Monseigneur  le  duc  d'Orléan»  gouverneur  du  ducbi 

Le  passage  d«  te  gnuvf^rneur  h  cott»  fonction  a  élk  marqua 
par  uu  dilTénend  avec  le^i  êrhevins.  (pie  noti»  Terons  cfvnnaîtrc 
loriiquc  nous  traiteront  de!>  monumenfs  de  la  ville,  k  la  période 
hÏKlorique  h  liiquelle  nous  snmmes  parvenus. 

ViiMil  ensuite  André  Marchand ,  cKcvalior,  prenant  les  m^mes 
litr*^. 

André  Man-haud,  dont  il  a  déjà  été  parlé  à  l'ocicnsion  du 
«iéfcc  de  14â9,  a  laissé  de  »on  pasanf;c  nux  fonctions  publiques 
dr.  tri-«  honorables  souvenirs. 

C'est  lui  qui.eomine  gouverneur  capitaine  a  prépare  avec  un 
grand  zl-Ii^.  apr^^i  avoir  eonL-ourru  k  la  dèrenso  de  la  ville  de 
Mooturgia,  la  ditlensc  de  la  ville  d'OrlÉiuis,  h  l'npproclic  da 
l'ann^  niiglaÎM  ;  i<on  ndniinUtrution  a  duré  de  1418  è.  \M1. 

\\iTv*  Hfl  mort,  «on  liU  reçut  du  eorps  nninictpal,  pnr  les 
ntainK  d'I'itienne  de  Bourges,  receveur  du  denier  commun,  la 
somme  dn  lUO  livres  pour  une  aniée  de  gages  dus  k  »on  p^re. 

A  Andrt*  Marchand  succvdii  Baoul  de  Gaucourl. 

Ce  çouvernenr  Tut  renversé  de  son  clivai.  Ionique  les  AngUiii 
RSSullireDt  le  boulevarl  de« Tourelles.  c'est-A-dire  les  délenses 
du  pool  ;  il  eut  le  bras  dénoué  el  Tut  lrans|)orté  a\tx  éluves, 
fetabliMement  lliei-mal  Hluo  dniu  la  rue  du  PlahifElain.,  pour 
(appareiller. 
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De  Gaucourt  continua  de  poursuivre  les  Anglais  et  il  les  com- 
battit eocore  dans  le  Dauphïné  dont  il  fut  bientAt  nommé  gou- 
verneur. 

Il  pamt  avoir  cumulé  les  deux  gouvernements  d'Orléans  et 
du  Dauphiné. 

Tous  les  autres  gouverneurs  capitaines  des  duchés  et  ville 
d'Orléans;  Guillaume,  seigneurde  Montmorency  et  d'Escouen,  de 
Ghâteauncuf  ;  Rochepot,  chambellan  de  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  I",  chevaliers  d'honneur  de  Louisede  Savoie,  mère 
de  ce  dernier  roi,  prenaient  outre  le  titre  de  gouverneur  bailli 
d'Orléans,  celui  de  capitaine  des  châteaux  de  Saint-Germain, 
de  Vincennes  et  de  la  bastille  Saiat-Autoinc  (Paris). 

II  prit  possession  de  son  offîce  de  gouverneur  d'Orléans  en 
l'année  15O0,  époque  à  laquelle,  évidemment,  cette  fonction 
touchait  à  sa  suppression,  pui^^que  le  même  titre  pouvait  être 
attaché  à  une  seule  personne  pour  un  ai  grand  nombre  de 
localités  éloignées  les  unes  des  autres. 

Enfin  Lancclot  du  Lac,  chevalier,  sieur  de  ChameroUcsetdc 
Chilleurs,  qui  concourut,  en  l'année  1509,  iî  la  réforme  de  la 
coutume  d'Orléans. 

Nous  sommes  arrivé  à  la  disjonction  de  l'ofllcc  de  gouver- 
neur-capitaine-bailli,  et  à  la  création  définitive  de  l'office  pure- 
ment juridique  des  baillis  ;  et  à  la  distinction  des  baillis  de  robe 
courte  et  des  baillis  de  robe  longue. 

Noua  en  avons  dit  assez  pour  faire  connaître  les  phases  et 
l'évolution  de  cette  fonction,  l'un  dns  signes  les  plus  apparents 
de  l'affaiblissement  de  la  constitution  féodale,  et  pour  faire  as- 
sister, sans  confusion,  à  l'avêncment  de  sa  transformation  qui 
se  prépare  dans  presque  toutes  les  parties  principales  de  son 
économie. 

UNIVERSITÉS.  —  RÉGIME  LÉGAL. 

L'université  s'est  ressentie  des  évÈncroents  de  l'époque  qui 
vient  de  s'écouler  et  qui,  pour  un  long  temps,  en  ont  été  la 
conséquence. 

lusistonssurcc  qui  intéresse  plus  particulii-rcinent  l'université. 
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NoQj  attachaot  à  cette  institution  depuis  son  retour  de  la 
fille  de  Nevers  et  sa  restauration  dans  la  ville  d'Orléans,  par  le 
roi  Pliilipe-le-Long  et  ie  pape  Jean  XXII,  nous  avons  rapporté 
l'iinportaot  iocideot  à  !a  suite  duquel  les  grades  universitaires 
oot  dû  être  précédés  d'examens  publics,  accompagnés  de  so- 
leonilés  plus  ou  moins  imposantes,  en  rapport  avec  chacun  de 
ces  grades. 

Nous  avons  apprécié  la  valeur  des  lettres  de  sauvegarde  dé- 
livrées par  le  prince  de  Galles,  le  30  avril  1360,  à  ceux  qui  ve- 
naient étudier  à  l'université  d'Orléans,  aprës  la  conclusion  du 
traité  de  Brétigny,  et  montré  te  véritable  caractère  purement 
politique  de  cet  art,  et  son  inefficacité  absolue,  son  auteur,  au 
moment  où  il  le  publiait,  livrant  les  environs  d'Orléans  au  pil- 
lage de  ses  soldats,  k  la  dévastation  et  l'incendie. 

Cependant  nous  avons  vu,  malgré  le  petit  nombre  d'éco- 
lien  qoi  ne  pouvftient  appartenir  qu'à  Vile  de  France,  d'accord 
avec  la  foi  en  l'insuccès  de  l'attaque  de  l'armée  étrangère  ma- 
nifestée par  la  population  toute  entière,  les  docteurs  régents, 
su  cours  de  l'année  1360  et  des  années  1365.  1366,  1367  et 
1368,  publier  de  sages  statuts  réglementaires,  mais  évi- 
demment sans  véritable  utilité  et  constatant  l'oisiveté  dans 
laquelle  se  trouvait  le  corps  universitaire  tout  entier. 

Nous  avons  eniin  fait  connaître,  au  point  de  vue  de  l'art  et 
de  l'illustration  de  l'université,  le  projet  d'un  monument  à 
élever  sous  le  nom  de  librairie  et  qui,  après  son  édîGcation,  a 
pris  le  nom  de  Salle  des  thèses. 

Nous  devons  ajouter  ici,  qu'après  l'espace  écoulé  entre  les 
désastres  de  la  guerre  civile,  et  le  moment  ob  le  calme  a  été 
rétabli,  les  habitants  ayant  repris  leurs  habitudes  laborieuses 
et  paisibles,  les  administrateurs  de  la  ville,  profitant  du  calme 
rétabli,  se  sont,  avec  te  zèle  qu'ils  avaient  apporté  à  les  dé- 
fendre, mis  à  l'œuvre  pour  relever  et  réparer  les  murailles 
ébrécbées,  et  reconstruire  les  monuments  religieux  qu'ils 
l'étaient  vus  dans  la  nécessité  d'abattre. 

Notre  seule  t&che  est  de  nous  occuper  de  la  reprise  des  cours 
de  notre  illustre  centre  d'enseignement. 

Dès  avant  l'année  1444,  ce  fait  était  accompli  ;  tes  premiers 
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r<!^nlro8  an  Mita  det  proeurews  <Ie  la  nati&n  germanigue, 
porliint  ce  mitlésiint,  en  sont  un  irrécusable  ti'iDoignngrc. 

On  nomptviid  qu'il  fallul  laisser  g'écoulor  un  temps  asBfz 
long  pour  que  cclLe  nalioii  élrangèrt'  se  décitlflt  à  repnraitre  H 
k  se  réorglUlistT  tlao»  une  ville  du  centre  de  1«  Fronce  ;  qu'elle 
dut  ne  ae  décider  à  un  rvtour  (ju'iivoc  unv  firnnde?  li(*»ittttion  cl 
apr^a  une  reprise  6éri«u««.'  el  di'lliiiltvi'  des  leelures  et  dc« 
leçons,  et  lorsqu'il  eut  été  devenu  certain  qu'elles  ne  neraiciil 
plus  trouMnes  pnr  la  guerre  {Urangèrr  du  înh-ricurr. 

Le  roi  cr^e,  par  des  lettres  puti-ulc»  sous  le  nom  d'éleclioft, 
parce  que  cfux  qui  devaient  la  composer  ùtnient  élu»  par  le« 
bourgeois,  un  liibunal  spi-eisletueiiLHtlribui'dclaronnnisfianco 
et  de  la  décision  de  Inutra  ks  ctHilefilHlimis  rebitivca  fi  l'assicltc 
et  4  la  perception  de  Timpôl;  el  il  décldn-,  par  unedispotiilion 
particulière  de  col  acte,  qu'il  exempte  de  toute»  cliargos  de  ce 
genre  tout  le  corps  uuiversttaire  dans  lequel  il  campreiid  li's 
éeoUera. 

Nous  pourrioo»  continuer  roiialyac  dv«  décitionts  rcgiumen- 
(aires  de  l'inslitulion.  mai«  nous  sortiriijti.«  dcf  lirnilOH  dnn>4  le- 
quel ce  sujet  doit  flre  reofermi^  el  nous  lîroyons  devoir  nous 
boroer  jt  menticinuer  uii4>  ordonuauce  du  dernier  jour  du  moi:» 
de  juillet  1-Vt7.  piir  leijuel  le  roi,  satisfaisant  aux  exigences  nées 
des  mullieur.s  di»  tt^inp»,  reconstitue  nette  iu^lilulioii,  et  par 
laquelle,  nous  eu  avons  exprimé  plus  liant  notre  tUonuenient, 
il  conne  au  bailli  de  Montnrgi»  et  au  prévfll  d'Orléans  ipi'il 
conelilue  conaervateurs  des  pri>iltgcs  aucordés  à  l'université 
le  mninlicn  et  l'observance  de  <:es  priïil('g*s. 

Mais,  malgré  l'importaoue  que  lui  donne  le  moment  oii  elle 
a  élé  nmdtie,  cette  cèlêbrL-  ordoriii;irice  ne  doit  ^Lru  UMîtc  qu'au 
rang  des  réglementations  v.ittcl(es  tt  disciplinairrs. 

Noua  arons  reprf^scntê  runivcnilé  d'UrlAiii»  cunsultûc  pur 
Louis  XI.  sur  la  grande  question  du  ninintien  ou  de  l'abro^fa- 
galiiin  de  la  pragmatique  sanction,  due,  la  première,  au  s:unL 
rot  Lnuis  IX,  la  seconde,  au  roi  Cliariccs  Vit,  cea  deux  actes 
considérés  c^mme  un  moyen  pulitiqne  de  modérer  le«  cmpiù- 
tem(>nl3  du  pouvoir  pontilieiil  tur  \<-  pftiivoip  royal  et  prépnivr 
ainsi,  lioit  uui-  entière  liberté  it  ce  t{ii'un  appelait,  duniî  ces 
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temps,  l'église  gallicane,  soit  un  concordAt  que  aous  allons 
Toïr  interrcnir  entre  le  pape  Léon  X  et  le  roi  François  I". 

Tout  se  i:éunit  pour  démontrer,  bien  avant  l'avènement  de 
ce  Roi,  la  reprise  régulière  et  déliaitive  de  l'enseignement  uni- 
versilaire  dans  la  ville  qui  après  avoir  sauvé  la  nationalité 
qu'on  peut  encore  appeler  :  Gallo-Franke,  avait  retrouvé  son 
éclat,  et  l'heureuse  influence  sur  les  améliorations  que  cet  en- 
seignement préparait  au  régime  légal  alors  très  imparfaite- 
ment déliai. 

HËGIME    I.ËGAI:. 

Nous  avons  également  rapporté  rexccllenle  intention  que 
Charles  Vil  manifesti  de  rédiger  et  de  codifier  les  coutumes 
locales,  projet  suspendu  dans  son  exécution  mais  que  l'ensei- 
gaement  universitaire,  en  façonnant  les  esprits  à  l'étude  et  à 
t'npplicatioQ  du  droit,  a  entretenu. 

Mous  avons  fait  voir  et  nous  avons  rectilié  l'erreur  commise 
par  M.  Lottin  attribuant  au  corps  tie  l'écheviuage  d'Orléans, 
l'exécution  de  ce  projet  par  la  rédaction  des  coutumes  d'Or- 
léans qui  n'auraient  été  que  celle  de  Lorris,  ce  qui  n'eut  lieu, 
ainsi  que  nous  le  constaterons  sons  le  règne  de  Louis  XII,  et 
s'est  continué  jusqu'au  régne  de  Henri  III. 

Ces  matières  épuisées,  à  ce  résumé  de  ce  qui  a  été  dit  des 
Événements  et  des  institutions  pendant  celle  période  historique 
Dous  croyons  devoir  ajouter  quelques  détails  sur  l'état  reli- 
(jicux  du  clergé  et  des  habitants  d'Orléans  à  cette  époque  que 
aous  appellerons  de  transition. 

S1TUATI0>*  RELiGIEL'SE  CËNLIRAIX  ET  PARTICULIÈRE  DE  I.A  Vn.l.F. 

Il  ne  peut-être  question,  ici,  des  grands  schismes  et  des 
différentes  hérésies  qui  ont  troublé  la  paix  de  l'éj^Iise  et  qui 
Ont  laissé  des  traces  permettant  de  les  re'  onnailre  ou  xiV  et 
ïv*  siècles,  on  doit  se  borner  à  ne  parler  que  des  systèmes 
Bêlant  manifestés  dès  le  xiV  siècle  et  qui  ont  préparé  l'adop- 

m  3 
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tion  de  la  réforme,  par  un  grand  nombre  des  habitants  d'Or- 
léans. 

Si  on  s'en  tenait  à  la  lecture  des  anciens  historiens  de  la 
villo  d'Orléans,  aucun  symptôme  de  querelle  religieuse  ne  s'y 
scriiit  manifesté  depuis  que  les  Manichéens  dont  nous  avons 
amplement  parlé,  ont  été  sévèrement  réprimés,  jusqu'au  jour 
nùlesdocLrinea  luthérienne  et  calviniste  s'y  seraient  introduites. 

It  est  cependant  impossible  que  quelques  symtômes  de  dissi- 
dences même  assez  sérieuses,  se  rattachant  aux  procès  de 
Jean  Huas  et  de  J-^rôme  de  Prague  n'aient  pas  occupé  quelques 
théologiens  ou  quelques  juristes  de  ces  temps. 

II  est  difficile  de  croire  que  les  Lemaire,  les  de  La  Saussaie, 
les  Symphorien  Guyon,  le  premier  membre  de  la  haute  magis- 
trature, les  deux  autres,  de  savants  et  zélés  ecclésiastiques, 
n'aient  connu  ni  observé  la  marche  des  esprits  agissant  au 
milieu  de  ces  schismes,  de  ces  hérésies,  et  des  ardentes  contro- 
verses, auxquelles  ils  donnaient  lieu,  animées  d'ailleurs  par  la 
grande  question  des  investitures  agitée  entre  le  pouvoir  ponti- 
fical et  le  pouvoir  royal. 

Enfin  il  est  impossible  d'admettre  que  la  réforme  qui  a  fait 
de  si  grands  progrès  dans  la  ville  d'Orléans  et  qui  s'y  est  ma- 
nifestée avant  même  d'y  être  installée,  s'y  soit  montrée  spon- 
tanément et  sans  aucun  précédent, 

H  nous  a  semblé  que  le  silence  observé  par  nos  prédéces- 
seurs, dans  la  tâche  d'écrire  l'histoire  de  la  ville,  constituait 
une  lacune  qu'il  fallait  combler. 

Le  catholicisme,  à  la  lin  du  xv<  siècle  était  agité  par  de 
très  légitimes  inquiétudes  ;  non  seulement  les  hussites,  mais  la 
cpnynnce  aux  sortilèges,  aux  maléfices  et  autres  superstiliom 
magiques,  inspiraient  à  la  cour  de  Rome  d'inviter  les  puis- 
sanuea  séculières  à  se  livrer  à  une  prompte  et  sévère  répres- 
sion et  le  tribunal  de  l'inquisition  fonctionnait  dans  les  pénin- 
sules de  l'Italie  et  de  l'Espagne  où:  on  ne  \Qy&iiqu'exéculiona 
sanglantes. 

Au  centre  de  la  France,  l'hêrésie  rendait  nécessaire  la  con- 
vociilion  et  la  tejue  de  conciles  provinciaux;  les  doctrines  les 
plus  téméraires  étaient  propagées  par  de  savants  docteurs  en 
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théologie  ;  et  les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce  point  que  dans 
la  circonscription  métropolitaine  du  diocèse  d'Orléans,  à  Sens, 
en  l'année  148S,  un  concile  fut  convoqué  pour  condamner 
solennellenient  ces  propositions  touchant  les  unes  au  dogme, 
telles  par  exemple  que  la  célébration  de  rolfîce  divin  ou  pour 
parler  plus  clairement,  la  communion  âous  les  deux  espèces  ; 
ou  bien  touchant  les  mœurs  du  clergé  et  des  membres  des 
inatitution»  religieuses. 

Au  cours  de  la  même  année,  un  clerc,  Jean  Lallier, 
entr-autres  questions,  conlestaitia  primauté  de  Saint-Pierre 
sur  les  autres  apôtres  et,  par  conséquent,  celle  du  pape  sur  les 
autres  évéques,  lui  déniant,  aussi,  le  pouvoir  de  remettre  le 
péché  par  les  indulgences,  dont  l'éplise  faisait,  alors,  un  scan- 
daleux abus  ;  et  même  le  pouvoir  de  publier  les  décrétales. 

Ces  doctrines  étaient  destructives  de  catholicisme,  car,  disait 
ce  théologien  ;  «  On  doit  garder  les  commandements  de  Dieu, 
et  des  apôtres,  mais  les  commandements  des  évéques  et  autres 
prélats  doivent  être  considérés  comme  de  la  paille  (c'est-à-dire, 
sans  doute  ;  et  jetées  au  feu)  et  destructive  de  l'église.  > 

Il  soutenait  la  validité  du  maringe  des  prêtres,  il  insultait  A 
la  puissance  du  pape  et  cela  dans  les  termes  les  plus  outra- 
geants et  les  plus  ironiiiues. 

En  lisant  ces  écrits  on  est  surpris  de  voir  l'histoire  de  réglisc 
attribuer  à  Luther  l'initiative  de  la  Réforme,  puisqu'on  la  voit, 
aussi  clairement,  se  manifester  un  moment  même  oii  ce  célè- 
bre innovateur  venait  au  inonde  (1483). 

La  Sorbonne  s'empres.sa  de  censurer  ces  propositions  qui,  à 
la  vérité,  restèrent  à  l'état  de  théorie,  leur  auteur  s'étant 
rétracté  ,  mais  il  eut  liientùt  des  successeurs  ;  Jean  Marchand. 
religieux  cordelier,  d'un  monastèj-e  de  la  ville  de  Besançon, 
avait  répandu  au  cours  de  la  même  année  1483,  la  grande 
hérésie  d'Arius. 

Il  étahhssait  un  parallèle  entre  saint  François  d'Assise  et 
Jésus  Christ,  il  disait  quelepreinierétait  un  second //^s  de  Dieu. 
Bientôt  aussi,  en  l'année   1487,    apparurent   les   Thèses   de 
Pic  de  la  Hirandole,  s'iippliquant  à  toutes  les  sciences:  la  théo- 
logie, les  mathématiques,  la  magie,  la  cabale  et  laphysiquc. 
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Au  milieu  de  tous  ces  sujets  examinés,  étudiés  et  commeotéa 
il  s'en  trouvait  de  très  hasardés  sur  la  nature  divine  de  Jésus 
Christ. 

Ces  attaques  hvrées  aux  dogmes  fondamentaux  de  la  reli 
gion,  suivis  il  ent  vrai  de  rétractations  peu  siacères,  se  succé- 
daient, alors  sans  relâche. 

Bientôt  se  montrèrent:  l'astrologue  Pharèa,  le  cordeiier 
Henry  Banqueville,  enseignant  que  Jesus-Chriat  :  a  commencé 
à  nailie  ;  le  prédicateur  Jean  Marchand,  aussi  cordeiier,  niant 
l'Immaculée  Conception,  et  Jean  Tritème,  professant  la  même 
hérésie. 

Tel  était,  et  nous  devons  abréger,  l'état  du  catholicisme,  à  la 
lin  du  xv*"  siècle. 

Cet  état  était  général  ;  et  pour  ce  qui  peut  intéresser  la  ville 
d'Orléans,  nous  venons  de  voir,  par  un  concile  provincial  tenu 
en  1485,  qu'il  s'était  manifesté  dans  la  ville  de  Sens,  métropo- 
litaine du  diocèse  d'Orléans. 

Toutes  les  villes  voisines  de  Paris,  surtout  celles  qui  étaient 
sièges  de  l'enseignement  universitaire  durent  prendre  part  à 
l'examen  de  ces  théories  les  adopter  et  les  combattre. 

Les  membres  de  ces  institutions  étaient  avides  de  disputes  ; 
disputationes. 

Kn  l'ahsence  de  toute  distraction  i  leurs  travaux,  à  la  mono- 
tonie de  leur  vie  sédentaire  et  tristement  uniforme,  ils  saisis- 
saient, avec  empressement,  toutes  les  occasions  qui  pouvaient 
s'olfrir  de  sortir  de  cet  effacement  d'une  pesanteur  au  dessus 
des  forces  de  l'homme,  h  quelque  classe  qu'il  appartienne. 

Parmi  les  moyens  et  d'ailleurs  tes  seuls  qu'ils  eussent,  alors, 
à  leur  disposition,  le  plus  propre  à  leur  faire  atteindre  ce  but 
désiré,  ils  se  jetaient  avec  le  plus  vif  empressement  et  toujours 
avec  passion  dans  les  controverses  que  l'inquiétude  de  l'esprit 
de  système  leur  offraient. 

Alors  ils  épuisaient  les  recherches  et  les  citations  des  textes 
empruntés  aux  livres  saints  et  h  la  philosophie  antique,  et  ne 
redoutaient  rien  tant  que  d'être  dépassés  par  leui's  advesaires 
dans  ces  tournois,  ces  joutes  d'érudition  et  d'éloquence,  par  un 
plusgrand  nombre  de  justiiîcations  et  d'autorités. 
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Aussi  est-ce  avec  asauraDCe,  et  la  suite  le  démontrera,  que 
oouacODsidéroDslavilled'Orléniis,en  possession  d'une  chaire  de 
droit  canou,  interdite  à  l'université  de  Paris,  voisine  de  la  sor- 
bonne  oii  venaient  aboutir  tous  les  nombreux  et  considérables 
sujets  de  controverses  de  ces  temps,  comme  étant  celle  qui  fut 
le  plus  ardemment  troublée  par  les  querelles  religieuses  pré- 
lude de  l'iotroducliou  de  la  réforme  au  centre  de  la  France 

Ce  résumé  ou  tableau  général  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ncs 
diverses  acceptions  historiques  du  xiv"  au  xv°  siècle,  offrant  le 
spectacle  de  la  décadence  des  institutions  de  l'ère  féodale,  en 
nous  mettant  en  présence  du  jour  oii  se  lèvera  le  soleil  de  la 
renaissance,  nous  a  paru  nécessaire. 

Il  nous  permet  de  poursuivre  l'histoire  d'Orléans  en  l'expo- 
sant depuis  cette  époque  où  l'autorité  royale  se  constitue  en 
fortïQant  les  institutions,  en  les  épurant,  en  les  dégageant  dé- 
sormais de  l'alliage  de  la  barbarie  et  en  les  revêtant  d'une 
forme  régulière  et  digne  d'une  civilisation,  encore  imparfaite, 
mais  laissant  loin  derrière  elle,  l'état  social  qu'elle  va  rempla- 
cer. 


GHAPITHK  JI. 

Bègna    de    François  X". 

Ce  riîgne  filorieux  iotércsse  plus  la  ville  d'Orléans,  par  les 
mesures  légialalivos  et  adiniDÎstrtitives,  ainsi  <]iie  nous  venons 
de  iclablir  que  par  des  faits  qui  lui  soient  particuliers. 

La  paixintcricurc  existait,  depuis  la  Pin  du  règne  de  Louis XI  ; 
les  Reulsfail^  guerriers  qui  ont  marqué  les  régnes  de  Henri  VIII 
et  lie  Louis  XII  se  sont  passés  en  llalie  :  Vile  de  France,  plus 
qu'aucune  autre  contrée,  a  été  exempte  d'événements  et  de 
changements  autres  que  ceux  résultant  des  grands  actes  d'ordre 
public  que  nous  avons  fait  pressentir. 

C'est  en  vain  que  M.  Lottin,  pendant  le  règne  de  François  I" 
s'évertue  à  rnascmblop  quelques  faits  qu'il  croit  dépasser  les 
plus  usuels  et  les  plus  vulgaires,  pour  les  élever  à  la  hauteur 
de  sujets  historiques,  il  n'y  peut  parvenir. 

Maintenons-nous  dans  les  grandt's  lignes  des  événements  de 
ce»  temps,  et  ne  mentionnons  que  les  actes  législatifs  qui,  pour 
olrc  d'un  intérêt  général,  n'en  ont  pas  moins  eu  pour  consé- 
quericc,  la  transformation  de  la  Société  locale  dont  nous  écri- 
vons l'histoire. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  diviserons  les  dilTê  rentes  parties  de 
ces  réformes  aux  paragraphes  séparés  qui  n'en  formeront  pas 
moins  un  ensemble  indivisible. 

Mais,  avant  tout,  il  est  nécessaire  d'établir,  au  point  de  vue 
de  leurs  rapports  avec  la  ville,  lu  situation  des  princes  upana- 
gistes  d'Orléans. 

L'apanare. 

Nous  avons  vu  les  Valois  se  succéder  dans  l'apanage,  en  deux 
branches  :  la  directe  et  la  collatérale  :  les  Valois  d'OrléaRs  suC' 
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cèdiT  k  Philippe  di>  h'raiire,  Irur  coiitiin  Kermaîn  ;  FnincoU  1". 
tes  d'Oricnns  VcndAmc,  remplacer  Louis  Xll  h  l'iiTciirmcatdii- 
qoellnpiiiiii^c  Ut  retour  à  la  couronne  ;  età  co.  uioiimnl,  la 
Tîllt-  t\e  Romorantin  t\ai  en  Tiusail  {>arUe,  donnée  par  Fran- 
çois I"  a  la  reini-.  «tin  ^pJinic,  ik'p  dans  cpUi"  villi-  on  l'ann'Vc 
1493  elqui  imiunit  au  cUAlcaii  tW  Dloin  i;ii  l'uiini^*!  1515. 

François  I"  «til  bicntAt  trois  (Ile  ;  l'un  Pnmi;iitit  ({iril  p«ntil 
CQ  l'nnnrc  InSS  ;  Ip  snrond  :  Henri  c\m  fut  son  «icc^^^tcur,  cl 
Cltarlcjt.  morltïn  l'année  la4S. 

Ce  dernier  nvail  él«  inY«li  dr  l'apana^fo  e.a  Vannée  15*0. 

Notts  ne  devonÂpui'  iu«i»U'r,  va  w  inouR-iil.  »»r  cette  inxtilii- 
tion,  {ttiîjtijui^  nous  n'uvixts  à  uonnidériT  In  villi;  il'Orléjins  (|ue 
duM  celle  pliafle  liisUiriguc  du  ri>iïue  de  Fruiiçois  I". 


OaDRC   UCAL.  —    «bMIMiEThATIfl!!    Kl'MCIPtlE. 
JURANDES 


UlinniSE»   ET 


\je  prpmier  de  c«  arten  appartiont  à  l'flnnJ^e  153fî,  il  a  èlé 
délibéré  cl  publié  dan»  la  petite  ville  de  (^reoiicu,  dont  il  a 
garié  la  «pialiltcnlion  d'Ordonnance  de  Crémieu,  soub  ci>  ti- 
Ire  :  de  la  juridiction  dexhailUfs.sénèchayix,  juges  présidiaux 
prévoitt.  chriiffiiiis,  m  autrfx  jut)«.t  ordinaire:!. 

Nuus  exnininnnH  cet  BClc  à  deux  points  dr  vue  impnrlnnts. 

A  l'arantage  de  résumer  tout  coque  nous  avons  dit  jusqu'ici, 
eel  (^xameii  Ajoutera  celui  de  donner  nue  î'iée  ooniplêlo  lie  la 
trariNlorm.-itJon  que  devaient  subir  non  !>eiilenif  ni  l'insliUitJo» 
judicinjn:,  maifi  aiisiti  l'inutitiiUon  niuni(;ipa!c. 

Ccltv  Ira tifrortnn lion  «'inijuisnit  pur  1rs  r.'ij>|Kirl«  «drimix  sr 
multipliant,  perdant  du  leur  unirormiLù  et  (Lcqucratil  plus 
d'imporlance  :  et,  par  conséquent,  la  loi  couluoiivre  devenant 
insiinïMnlcetlnloi  romaine  devcuanl  iuS'rs«niri-  pourcomblrr 
«t»  Incuiirs,  &  ce  point  qu'elle  mcou>;uit  de  l'absorber  et  mime 
île  io  faire  dispitruilrv,  cITcl  ijui  cul  ét^l!  oortninenimt  prnduit 
dès  ce  ti'nips,  si  eelt«  législation  colltu^]i^^e  n'eut  ^té  intime- 
ment liée  aux  frnnrhi.<es  provinciales  «t  même  A  la  constitu- 
tioD  de  1»  tnniinrcbie. 

Alors  l'aulofitô  royale,  pour  arrêter  lc«  envAlii*!»einco<»  du 
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droil  romain,  maiDlenir  la  cou/ume  et  particulièrement  celles 
do  Pnris  et  (l'Orléans  ([ui  deviennent,  par  un  premier  sentiment 
d'iinilé,  régulatrices  des  autres  citutumcs  dont  elles  devaient 
expliquer  et  compléter  les  dispositions,  les  fait  écrire  ;  et 
même  \cs  fait  rédiger,  pour srilis faire  aux  justes  doléances  du 
licrs-êtal  ;  et  allant  plus  loin,  fait  dans  ce  sentiment  publier 
de  grandes  ordonnances. 

Ces  ordonnances,  véritable  monument  de  sagesse,  se  trouvent 
cependant  arrêtées  dans  leiirapplication  parla  crainte  qu'elles 
inspirent  aux  classes  privilégiées  il'ôtrc  dépassées  par  la  classe 
de  la  bourgeoisie  qui  se  recrute  dans  les  classfs  populaires;  et, 
plus  encore,  par  la  mauvaise  administration  (înaucière  qui  in- 
troduit l'odieuse  ressource  de  la  vénalité  des  oftices. 

Après  ces  réflexions,  il  ne  nous  reste  plus  qu'àanalysercette 
belle  ordonnance  de  Crémicu  dans  ses  deux  parties  principales. 

Ordre  judiciaibi::. 

Désormais,  la  juridiction  des  baillis,  le  baillage  est  distinct 
de  la  juridiction  des  prévôts,  les  baillages jugeront  les  difTérends 
existant  entre  les  nobles.  La  prévôté  jugera  les  différends  exis- 
tant entre  roturiers. 

Os  dispositions  des  art.  5  et  6  de  cette  ordonnance  dérogent 
aux  attributions  de  mnnicîpe  romain  ;  dorénavant  le  gouver- 
nement des  mineurs  et  interdits,  les  tutelle  et  curatelle  appar- 
tenant aux  familles  nobles  seront  déférées  par  le  baillage,  elles 
le  seront,  pour  les  mineurselinterditsappartenant  aux  familles 
roluiières,  par  la  prévolé. 

Il  en  sera  ainsi  pour  dresser  les  inventaires,  dans  tous  les  cas 
où  cette  opération  est  nécessaire. 

Les  crimes  de  lèse-majesté,  assemblées  illicites  et  émotions 
populaires  sont  délérées  aux  baitlagcs  ;  à  cette  juridiction  était 
réservée  la  vcrilîcation  de  toutes  chartes  et  édits,  môme  ceux 
intéressant  les  foires  et  marchés  ;  l'autorité  royale  se  réserve 
d'octroyer  ou  de  retirer  le  droit  de  fixer  l'époque  et  le  lieu  oit 
si;  tiendront  ces  assemblées. 

Elle  se  réserve,  par  conséquent,  la  surveillance  sur  l'exercice 
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du  commerce  qui  ne  pouvait  se  pratiquer,  saos  doute  pour  as- 
surer le  bon  marché,  aux  acheteurs,  par  la  concurrence,  que 
dans  des  assemblées  de  marchands. 

Les  maîtrises  et  jurandes  qui  ne  furent  ofilciellement  orga- 
nisées que  plus  tard,  apparaissent  dans  t'ordonnance  de  Cré- 
Diiea. 

Son  art.  25  attribue  le  faict  de  police  et  la  réception  des  ser- 
ments des  maîtres  jurés  des  métiei's,  aux  prévôts,  auxquels,  & 
chai^  d'appel,  il  déffere  la  connaissance  de  difTérends,  pour 
catue  rfes  métiers. 

EnSn  l'art.  26  prescrit  que  les  assemblées  générales  au  faict 
de  la  police  des  villes,  auront  lieu  sous  la  présidence  des  bail- 
lifi  et  antres  juges  présidiaux,  dernier  mot  qui  n'ont  qu'un 
sens  bonorilique,  la  juridiction  dite  présidial,  dont  nous  par- 
lerons bientôt,  n'ayant  été  instituée  que  par  Henri  II  fils  et 
successeur  de  François  !■. 

Et  maintenant,  si  noua  revenons  à  Orléans,  nous  verrons  de 
quel  effet  pratique  fut,  pour  cette  ville,  l'ordonnance  dont  nous 
nedoononsen  ce  moment  que  des  dispositions  spéciales  à  l'ordre 
Judiciaire. 

Dès  avant  cette  ordonnance  les  titres  de  bailli,  de  gouverneur 
capitaine,  en  l'année  1538  furent  disjoints  et  par  un  édit  du 
mois  de  septembre  de  l'année  suivante,  rendu  à  Fontainebleau, 
le  roi  établit  six  conseillers  au  siège  du  Baïllage  d'Orléans  pour 
juger,  conjointement  avec  le  bailly,  toutes  les  causes  tant  ci- 
viles que  criminelles,  tant  par  voie  ordinaire  que  par  appel. 

Comme  on  le  voit,  ces  quelques  lignes  comprennent  toute  l'é- 
conomie d'un  système  judiciaire  presque  aussi  régulier  que  le 
système  né  des  institutions  de  la  révolution  de  1789;  ou  plu- 
tôt, le  système  qui  régit  encore  l'ordre  juridique  en  France, 
depuis  cette  dernière  époque,  est  emprunté  à  l'organisation  du 
ivi*  siècle  et  remonte,  ainsi,  au  règne  de  François  I". 

Cette  nouvelle  magistrature  ne  faisait  pas  obstacle  &  l'exer- 
cieedu  bailly  ou  gouverneur  qui  restait  homme  d'épée;le  bailly 
ou  chef  de  la  compagnie  judiciaire  n'était  que  son  lieutenant 
général,  ainsi  s'établirent  les  fonctions  dites  de  robe  courte  et 
celle  (le  robe  longue,  détermination  empruntée  au  costume  de 
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l'une  et  de  l'autre,  le  premier  fonctionnaire  restant  le  cbef  mi- 
litaire de  la  province,  et  vêtu  d'une  tunique  permettant  les 
mouvements  du  corps  et  le  port  perpétuel  des  armes  de  ce 
temps  :  l'épée,  la  dague  et  le  poignard  ;  le  second,  la  robe,  se 
rapprochant  du  costume  de  clergé,  dont  toute  science  et,  par- 
ticulièrement, la  science  du  droit,  provenait. 

Aussi  t'édit  de  Fontainebleau  conformément,  d'ailleurs,  aux 
lettres  patentes  de  Philippe  IV  maintint  à  la  compagnie  judi- 
ciaire qu'il  venait  de  créer,  la  qualité  et  l'ofiire  de  conserva- 
teurs des  privilèges  de  l'université,  que  Philippe  avait  accordés 
à  tous  les  membres  de  cette  institution. 

Nous  voyons  disparaître  ces  comtes,  vicomtes,  institutions 
précaires,  d'une  autorité  arbitraire,  indéterminée  ;  ces  gouvfii^ 
neurs  capitaines  mi  partie  d'épée,  mi  partie  de  robe,  qui,  au 
lieu  de  témoigner  de  la  gravité  de  leurs  fonctions,  et  de  con- 
courir au  mainlieii  des  droits  de  chacun,  et  de  l'ordre  judi- 
ciaire et  administratif,  attestaient  l'absence  absolue,  dans  leur 
personnel  et  dans  leur  institut,  lui-même,  de  toutes  ces  condi- 
tions. 

De  leur  suppression  et  des  magistratures  définies  et  oi^ani- 
sêes,  date  la  véritable  monarchie  Française  et  même,  l'avène- 
ment de  la  nationalité  de  ce  peuple,  jusque  là  véritable  trou- 
peau dont  les  pasteurs  n'étaient  que  des  maîtres  grossiers,  et 
les  moyens  de  direction,  que  la  brutalité  et  les  supplices. 

A  ces  actes  législatifs  succéda  l'ordonnance  de  Yillers- 
Cotterets  :  sur  le  faict  de  la  justice  et  l'abréviation  des  pro- 
cès (1S39). 

Déjà,  il  est  vrai,  Charles  VII,  l'auteur  de  la  rédaction  écrite 
des  coutumes,  préoccupé  de  la  réforme  judiciaire  avait  au 
cours  de  l'année  1453,  confirmé  l'ordonnance  de  Charles  VI, 
(1388),  prescrivant  la  résidence  des  baillis,  et  leur  enjoignant 
de  se  pourvoir  d'un  lieutenant  pour  les  remplacer  pendant 
leurs  fréquentes  absences  ;  mais  quand  on  se  reporte  à  ces 
temps  de  troubles  et  de  guerres,  à  leurs  mœurs,  b.  la  qualité 
d'hommes  d'épée  qui  était,  avant  tout,  et  par  dessus  tout  celle 
qui  les  distinguait,  on  conçoit  quel  cas  ils  faisaient  de  ces 
ordonnances. 
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Cette  coDStîtutioD  du  bailliage  fut  commune  &  la  juridiction 
delà  prévôté  établie,  cependant  dans  un  rang  inférieur  à  celui 
dn  bailliage  ;  elle  fut  investie  des  mêmes  compétences,  mats 
pour  les  personnes  appartenant  à  la  classe  roturière. 

De  plus  le  bailliage  fut  constitué  :  tribunal  d'appel  des 
sentences  de  la  prévâté  à  laquelle  l'administration  et  la  jus- 
tice de  la  police  des  villes  furent  exclusivement  commises. 

Quelqu'inlérieur  que,  relativement,  fut  la  prévôté  au]  regard 
du  bailliage,  ses  membres  n'en  furent  pas  moins  favorisés  des 
mêmes  privilèges,  mais  celte  institution  judiciaire  ne  fut  élevée 
à  titre  d'oflice  que  sous  le  règne  de  Henri  II. 

RfiGIHB  HCKICIFAL. 

Les  dispositions  de  ces  ordonnances  semblent,  dans  quelques 
tmes  de  leurs  parties,  attributives  de  l'administration  munici- 
pale :  l'art,  a  de  l'ordonnance  de  Grémieu  fait  entrer  dans  la 
compétence  du  bailliage,  la  Oxation  des  jours  et  des  beures 
auxquels  devaient  se  tenir  les  foires  et  marcbés  ;  à  la  prévôté 
celle  des  différends  entre  maîtres,  ouvriers  et  apprentis;  elle 
remet  le  faict  de  ta  police  des  villes,  aux  assemblées  générales 
présidées  par  les  baillis  et  autres  juges  présidiaux. 

Les  contraventions  aux  règlements  de  la  police  étaient  éga- 
lement de  la  compétence  des  Prévôts. 

Ces  dispositions  vont  se  retrouver,  avec  leur  développement, 
dans  une  ordonnance  de  Henri  II,  rendue  en  l'année  1&ë9; 
naos  devons  donc  considérer  cette  partie  de  l'administration 
publique  comme  n'ayant  été  l'objet  d'aucun  acte  de  l'autorité 
royale,  du  régne  de  François  I". 

LE  NOTARIAT  A  ORLtANS. 

Nous  De  pouvons  parler  de  l'ordre  judiciaire  à  Orléans  sans 
y  comprendre,  au  moins  pour  ces  temps,  l'institution  notariale 
mélangée,  à  Orléans,  par  son  fondateur  Philippe  IV,  en  l'an- 
née 1303,  à  l'ordre  judiciaire. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  Lemaire,  conseiller  au  pré- 
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«idJRl,  parle  de  celle  irutiluliou  alon  mfime  qu'il  traite  deâjuri- 
diclious  onlJiinJRii. 

Nnus  nvoDH  vu,  aussi,  <]ui-  1rs  acte«  du  notariat,  arnnt  cette 
ûiâtiLulioii,  ^tiiicat  dam  W  iltribotiona  dca  prév/tts,  et  que 
I«mi  mAme  qu'elle  fut  jnsUtuée  A  titre  d'aflkc,  sofl  actfs 
n'étaient  exécutoires  que  revêtus  d'un  pareatii  scélé  du  sc«aa 
de  la  pr^vAlè. 

Celte  aninit^  tnln  la  mngitlratiire  et  le  notariat,  qu'il  était 
îndtspenitable  de  metlre  en  reli<*r,  nous  impose  le  devoir  de 
suivre  sur  deux  lignes  parallèles,  ceit  deux  inslitutiuns  iluia  la 
phase  hialoriquR  que  nous  étudinos. 

Si  on  en  croyait  I^niairc  et  M.  LoLtïn,  qui  le  copie  sans  dig- 
ceruement,  cette  institution  serait  uue  création  de  Louis  IX.  el 
rumoulcrait  à  l'aunée  1270. 

Ce  Roi  aiirnîl  ordonné  &  tous  iws  sujet»  de  faire  l<-iira  anle» 
devant  <:f*  olficiiTs  publics,  cl  Philippe  IV,  aurait  élevé  celte 
fonctiOD  à  tilrf.'  d'office,  nu  nombre  de  douze. 

El  comme  ces  douze  notaires  Étaient,  ■  alors  versés  dons  la 
«ci«nce  des  lois  romaines,  frantoisen  et  pratiques  d'iccltes  et 
**  expert»  que  tes  princes  et  chapitres  le»  tiraient  d'Orléans  et 
les  rnisiLÎenl  tronsporter  h»  ville-s  frontières  et  «ulrcs  du 
royaume  pour  passer  contrats  qui,  le  plus  souvent,  se  cou- 
chaient en  tatin,  Philippe  IV,  leur  oclroya  le  privilège  de  bo 
transporter  en  toutes  les  villes  du  royaune,  pour  y  recavoir, 
pour  toutes  personnes  lettrées,  contraLs  et  teslamenbi,  en  leur 
imposant,  toutefois,  la  rètidcnce  ft  Orléans.  • 

Nou!<  innislom  sur  ces  proposilîo&B,  parce  qu'il  est  impossible 
de  réunir  plus  d'erreurs  biatoriques  que  ne  l'a  fait  Lemaîre, 
oliéiinant,  en  cela,  comme  toujours,  à  l'esprit  de  localité,  dont 
il  était  possédé. 

Lottin  va  plus  loin,  euenre,  il  ajoute  qne  :  Philippe  IV,  ce 
que  ne  dit  pn.s  Leinairt.*,  exigcu  que  ces  notaires  eussent  suivi 
les  cours  de  runiverstté  d'OrlêaoSf  qui  n'a  clé  créée  qu'en 
1305,  et  dclinitivemeiit  comtitiiée  qu'en  l^lâ. 

Il  nous  est  impossible  de  comprendre  le  Inngagedeljcmatre, 
Jurist*  et  mapistrat  .s'exprirniint  ainsi,  eut  l'ctal  des  instilulioas 
et  du  droit  public  «u  wif  siécEe, 
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L'enseignemeat  du  droit  romaîa  dons  ce  qu'il  appelle  les 
universités  qui  n'étaient  encore  que  les  écoles  cathédrales,  se 
bornait  à  l'enseignement  des  décrétâtes  préparant  à  l'étude  du 
droit  romain  qui  n'a  pris  son  essor  qu'au  iiV  siècle,  ainsi  que 
rtusloire  particulière  de  l'institution  universitaire  unie  à  l'his- 
toire générale  de  la  monarchie,  le  constatent. 

Quant  à  l'étude  des  lois  françaises,  ce  n'est  qu'un  non  sens  ; 
ces  lois  commencent  aux  grandes  ordonnances  de  Grémieu  et 
Viliers-Cotterets  cl  suivantes,  c'est-à-dire  au  ivi*  siècle  ;  In 
législation  précédente  était  la  tradition  du  droit  romain  dans 
la  langue  doc,  et  la  coutume  dans  la  langue  d'oil,  législation 
Tuiaut  d'une  ville  à  l'autre,  d'un  bourg  à  l'autre  dont  l'étude 
était  impossible,  et  que  les  rois  du  xv*  siècle  au  xvu*  ont  eu 
graod'peine  &  faire  rédiger  et  à  codiGer. 

Jusqu'à  l'application  scientifique  des  pandectes,  jusqu'à  la 
publication  des  grandes  ordonnances  ;  jusqu'à  la  rédaction  des 
coutumes,  le  droit  de  la  monarchie  ne  se  rencontrait  nulle  part, 
I)  ce  n'est  dans  l'application  arbitraire  des  coutumes  locales, 
et  dans  les  traditions  déjà  très  efTacées  des  lois  barbares  de  la 
conquête. 

n  n'existait  au  uu*  et  xiv*  siècle  de  notariat  que  dans  la 
TÎlle  d'Orléans,  domaine  du  Roi. 

Cette  iaatitution  très  incomplète  était  doublée  de  celle  du 
labélionat;  le  notaire  nous  semble,  au  premier  abord,  avoir 
été  le  rédacteur  de  l'acte,  sur  les  notes  qu'il  avait  prises, 
comme  cela  se  passe  aujourd'hui  ;  il  remettait  sa  rédaction  au 
tabellion,  qui,  peut-être,  portait  les  notes  prises  par  le 
notaire,  sur  les  tablettes  destinées  à  les  recevoir  après  leur 
rédsclioD,  et  qui  les  présentait  au  magistrat  dont  le  parealia 
était  aécessatre,  pour  leur  mise  à  exécution. 

Ces  observations  nous  semblent  sulQsantes  pour  déterminer 
le  Térilable  caractère  de  la  fonction  de  notaire,  et  son  origine, 
que  aos  prédécesseurs,  par  une  inexplicable  anticipation,  ont 
gg^milée  à  ce  qu'elle  est  devenue  avec  le  temps,  en  lui 
iltriba&Bt  une  importance  et  une  indépendance  qu'elle  n'avait 

pu. 
Jioua  pouvons,  malatenant,  suivie  le  notariat  dans  soQ  évo- 
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lutioQ,  à  Orléans,  depuis  ses  premiers  joars,  c'cst^-dire  depuis 
le  xiv*  siècle,  jusqu'au  xvi*. 

Ce  fut  donc  Philippe  le  Bel  qui,  en  l'aanée  130â,  institua 
douze  notaires  à  Orléans,  c'est-à-dire  que  chaque  quartier 
avait  son  notaire. 

Daus  ces  temps  l'emphytéose,  les  droits  Téodaux,  la  concen- 
tration de  la  lortUQC  domaniale  dans  les  classes  privilégiées,  l'ac- 
censement,  maintenaient,  à  ce  genre  de  propriété,  le  caractère 
d'immobilité  qui  a  fait  donner  le  nom  d'immeubles,  à  cette 
partie  de  la  fortune  publique  et  privée,  et  avait  pour  con- 
séquence la  rareté  des  actes  de  mutation,  et  par  conséquent, 
des  actes  du  ministère  du  notariat  et  du  tabellîonage. 

Cet  effet  était,  alors,  singulièrement  aggravé  par  le  partage 
avec  le  notariat,  si  ce  n'est  même  par  le  monopole  accordé  au 
clergé,  de  recevoir  les  actes  de  donation  et  de  dernière  volonté. 

Tous  les  testaments  devaient  contenir  un  legs  pieux,  à  peine 
de  nullité  du  testament  et  de  l'excommunication  du  testa- 
teur. 

La  présence  d'un  prêtre  à  la  déclaration  des  dernières  vo- 
lontés était  indispensable. 

Le  testament  pouvait  même  et  cela  arrivait  le  plus  ordinai- 
rement, être  rédigé  par  le  curé  de  la  paroisse,  dans  les  idées 
de  ces  temps,  représentant  le  curial  de  l'administration  romaine 
ou  par  son  vicaire. 

En  dehors  de  ce  don  pieux,  le  testateur  était  censé  mourir 
intestat,  et  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique. 

Cet  état  de  choses  ne  fut  quelque  peu  modifié,  qu'au  milieu 
du  \vi'  siècle. 

Pour  Ce  qui  est  des  hypothiîques,  il  devait  en  être  peu  ques- 
tion, dans  la  situation  décrite  et,  d'ailleurs,  bien  connue,  de  la 
propriété. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  que  les  legs  pieux,  alors 
qu'ils  étaient  annuels  et  assignés  sur  le  revenu  d'un  héritage, 
étaient  suppléés  même  sur  la  légitime  dû  l'héritier,  lorsque  le 
revenu  manquait  ou  n'était  pas  suffisant. 

Comme  on  le  voit  ces  notaires,  panlc  noti's,  on  de  tablollcs, 
tabellions,  étaient  a  l'état  rudimentairc  et  semblent  avoir 
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eoiutiUi^  une  iiutitutioQ,  par  la  vénalité,   pliu  uUle  au  Irèttoe 
rnyal  qu'au  public  (1). 


(I)  Cvpoiwliiil  BOti*  oowulUiDi  le  riperloiro  >!««  blcIcb  r—sm  \mr  «n 
ngUin  d'Orl^iu,  DuumiÂ  V»iiii,  du  1''  Jï&twr  UtiS  un  I"  jan- 
ricr  lSâ8,  raisaDl  na!in  la  ptttti-a  c|u«.  ilun*  l'iguorsatia  de*  IkI'i^h  «lù 
kmidbt,  rIom.  les  cbuui  iivfiQUûm,  bourijeuîioi  et  iiuUliatroii,  l'IIci 
ilnrant  nvi'l*,  (ilaa  <|u'on  tucun  autro  ta(u|>«,  raroura  nu  miaia'àrv  ilu 

C'Mt  co  4)a'oD  effAt  «oDstats  rvxamen  do  en  ré|>ertoira  i^uî  n|>|UiM«- 
nît  nviitomineiit  uu  nuuiim  ilo  ciuiKicr  de  l'Hùtel-de-Ville,  «'i-nt-i' 
4ir«  d«  «lui  uCL-U|io  ^ur  1^  tiourgeoiftie  isi  |>lu«  riche  et  U  |>l«if 
éïUircA. 

L'aDD^  )5ra«  produit,  daoa  cfttft  iiado,  U  nombro  d« 570 unes; 
naisî!  en  e*t  blea  p»u  qiil  ait  <iiinli)U'iiA|inrUnc«  :  m  «ont,  «n  Irèi 
ptailc  Bboad«M«,  dM  l>«nx  d«  noiaooa  poi-inisén  ou  dra  voDte*  d4 
■waau  IvdmbA  baux  GRijdiyiliéuUcinei  et  ftiFBible  A  liue  dd  venta. 
on  d*^  Ti-ntoa  iuo]ilt«n:«. 

Oo  jr  reiBarqne,  ■usai,  on  mwi  i;raiid  nombM  de  iirocuraLioii»: 
^ii«li|uea  «rtw  de:  toy  tt  b>fniaiAg«,  69»  prucda-verbaus  d'élections 
d«  marguillftra,  «t  on  petit  nombro,  dm  SDfageoionU  d'apprenliaufa. 

Aclea  r|o'ua  *ur»it  pu,  ea  •i'aulrot  Mmps,  cooalalcr  sur  Im  rc|;i«U«a 
dm  paroitaea,  sor  les  ragiatrM  ds  comnierce  f>M  sur  doa  feuilloi  vn. 
lantM,  BUii  qu'on  •«  trouraît,  aJorc,(luu  Ua6oeuilo  dt  fiun  rodiger 
par  le  oouira  du  quAnier. 

Ceci  a«  putait  dtoa  le  «wn  da  l'aaaôa  qui  a  suivi  eelle  do  la 
Saial-JinHh  fUmj/ . 

lie  rvptrtoire  île  cctie  éUiJe  no  Doua  itièKDto  ijuo  lept  mariane»  et 
an  mmI  tcatameol. 

f-:ii  ravaocfa»,  il  coDiUta  ua  très  grand  nombre  i'adeit,  d'adetr* 
tI*Mn««N(«,de  rKinoiilr/incrt,  de  etUtons,  <Ie  dMaif,  surtout,  d«  lùm' 
mationt;  c'e>l-il>dirc  itfi  miti't  <rt  c/i^iKnitre,  d'uiftrrrupdoiu.  ria 
prttcTifrtiotâ.  aciM  ■pt*"''^0'^'i  luèiuo  alon,  plua  au  niuiilùru  doa 
wrgcala  qn'au  minûtéta  du  noUira  cl,  par  cooM^uant,  révèbn:  la 
mêlant*  du  doux  fooclion*. 

LaderaiAr*  a  cua*pnè  Ica  aelaa  d«iomuu(IftDftrea|)ecIiicuw)i>on<>na 
il'appoaïtion  ou  do  rofna  de  cooaentemoDt  A  mariago.  |<ar  Ica  luoea- 
ilanl»,  r^ni  pouvaiant  ae  faire  par  l'un  ou  Taure  de  c«a  Articiera 
|>iiblirs. 

Bq  l'anaéo  lÔ6(t,  la  loiina  rûjiorioira  porte  le  nombre  dea  oclea  au 
elul^  delMô,  niaU  djjl,  aprèa  un  vb^uhm  do  Ua'ne  Aunôeo  ùiruulûcia 
dapaïf  la*  nmaucrea  de  l'annâa  1372,  auivîa  doa  lioubles  de  lu  Ligue, 
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Et  maiatenant,  suivons-la  daas  sa  marche  jusqu'aux  règnes 
auxquels  dous  sommes  parvenu. 

M.  Lottin,  note,  h  l'année  1376,  une  ordounance  de  Charles  V, 
qui  soumet  à  la  garde  des  fortifications,  les  notaires,  comme 
ses  autres  ofCeiers  d'Orléans. 

Nous  avouons  ne  pas  avoir  grande  confiance  dans  l'existence 
de  cet  acte  de  l'autorité  royale  ;  personne  autre  que  cet  écri- 
vain ne  parle  de  cette  ordonnance,  et  lui-même  ne  s'autorise 
que  d'imprimés  divers  auxquels  il  renvoie. 

Bientôt,  il  est  vrai,  nous  rencontrerons  une  ordonnance  de 
Louis  XI,  qui,  à  l'occasion  d'une  levée  de  dix  lances  pour  la 
ville  d'Orléans,  supprime  l'exemption  des  officiers  privilégiés  ; 
mais,  en  tous  cas,  ces  dispositions  attestent  le  caractère  bursal 
de  ces  fonctions. 

Le  même  annaliste  prétend  que  Philippe  V,  en  l'année  1317, 
a  autorisé  les  notaires  à  prendre  le  titre  de  notaire  de  son  do- 
maine, c'est-à-dire  de  notaire  royal,  mais  cette  qualification 
semble  avoir  appartenu,  de  droit,  &  tous  les  offices,  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent,  exercés  au  nom  du  roi  et  dans 
son  domaine. 

Un  Quage  vient  assombrir  ce  beau  ciel,  Charles  VII  ren- 
dit une  ordonnance,  dont  le  sens  est  assez  équivoque  aujour- 
d'hui. 

Nous  avons  vu  que  les  notaires  de  la  création  de  Philippe  IV 
devaient  rédiger  les  actes,  et  les  remettre  au  tabellion  chargé 
de  les  conserver  eu  minutes. 

Cette  organisation  présente  à  l'attention  une  sorte  de  hiérar- 
chie dont  le  notaire  occupe  le  premier  rang,  et  le  tabellion  le 
second. 

Les  premiers,  dit-on,  étaient  des  juristes  éprouvés  par  des 

OD  v'^ut  remarquer  dea  actes  iJ'uo  plus  haut  intérêt,  et  à  peu  près 
purgés  de  leur  mélange  avec  les  actes  du  ministère  des  sergenis. 

Si  cependant  on  enlève,  dana  ces  deux  périodes,  'es  procumiions  et 
les  BummatioDB,  il  eu  restera  pfiu  qui  uit  juBtifié,  te  nombre  certaine- 
lueut  excessif  dea  titulaires  de  ces  offices,  ce  qui  doub  permet  de  per- 
sister à  fixer  au  xvi*  siècle,  ainsi  (jue  nous  t'avona  fait,  le  véritable 
avûneiuent  du  aotuiiat  4  Uiléans. 
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iludçs  universitaire?,  d'où  il  suil  i)ue  les  tabeltiona  qni  n'^t«ient 
fia»  snumiii  à  tant  di;  sci^^noc!,  ne  H  «avaient  fitre  coDsidéréit  «jue 
Cûmmfi  \t»  M'.tihea  âf-n  notairi's  ttl  païuer  nptb»  eux. 

Maùi  C(!tW  ordoDiinnce  dt-  Cliarles  VII,  «lu  moM  de  juîM«11443, 
scnibif  renverser  les  rtile»,  l>1  riiiru  des  Itibeilioiia  dcH  vûrilnlilt^s 
rriI«i;loiir*ilf»  iicU'N,  »'l  lic-A  jirtfrtrre»,   de  *iiiipIos  |»rvii(THr»  de 

Olli- iir.ioiiii:»ni'<' |inrl<?  (|u'îl  n'y  «lira  [iIhh  ((ii'iiii  tnlirllion 
parchni|iio  chAlcIleniR  myaie,  chargés,  sous  jour  responsalii- 
lit^,  de  i^ommellre  les  nolaireo  qui  dcvalttnt  leur  déposer  les  rc- 
giitrirs  des  t^xtraits  des  aot<rs  qu'ils  auracol  r*i;iis. 

Voici  duiic  di^tix  fonuUoiiH  ilintinules  Lrts  mal  délliiltiS  el  al- 
Icmanl  d'impiirtaiici;,  ce  qui  tient,  il  csl  vrai,  &  leur  propre 
nattim  au  li'iii[is  uii  noue  devons  nous  reporter. 

Ci-'t  t'tat  d<;  t;lioscs  tt'cst  prolonge  jiis<[u'au  règne  de  Louis  XII, 
celui-ci,  par  dvs  lettres  [intentes,  datûps  h  Itlota,  dti  moi»  de 
iDsl  1512,  conlimiu  ks  privi]^getf  d»  iioLaircH  et  d»s  tabellions. 

Tous  «es  acte»  OlaMîsâcut,  4  notre  sens,  le  caroclêru  burfnl 
de  CCS  deux  ruDcliuiis  pui4<|uc,  h  divers  inlcrv&lles,  elles  ctisii- 
gent  de  situntinu  et  qu'elles  regoivcnl  la  conllrnialioa  de  If^urg 
privili-gcs,  ce  qui  n'uurnit  pns  été,  si  une  fiii.mœ  n'avait  piisété 
attachée  b.  ces  titres  d'olUce^,  et  si  leun*  titulaires  u'eusseut  dû 
recevoir  leur  rémtinéralioD  des  parties  aux  actes  cju'ils  rece- 
raient. 

Cela  »t  SI  vrai  que  rimpôt  étant  di^jâ  cl  sûus  In  premier 
prioce  apanagislc,  Philippe  de  Valois  en  l'anacc  1368,  aOertné, 
et  le  fenuicr  de  l'impât  plus  soucieux  <lo  luî  faire  produire  tout 
ce  qu'il  pouvait  produire,  que,  reapecluoux  des  privilège*  qui 
lenduieut  &  sa  diminulio»,  voulut  eooipreijvlre  Ic-tt  ciulnirea  et 
aulra»  ulUciora  du  roi  ilaos  le  nombre  des  imposables  et  des 
impo»68 ,  mui»  le  prince  apanage  intervint  el  le  fermier  n'iusûta, 

pu. 

AoMr  ne  sera-t-on  pa»  étonnédevoir,  dès  l'unni^'::  1503  et  sous 
te  rtgnc  de  Louis  \1I,  te  nombre  de^  notaires  i|ui  éluit 
Uevé  k  qoixizc,  bientôt  augmenté  de  uouf,  ce  qui  donuuiL 
vingt-quatre,  aller  eu  loi-ï  jusqu'à  33,  au  temps  oii  Écrivait 
LetaolK. 

01  i 
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AUTRES  BRANCHES  KK  L'ADHIAIBTRATIOH  PUBLIQUE.  —   BAUX    8T   FORfiTSa 

Comme  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenu,  est  une 
époque  remarquable;  qu'elle  a  été,  elle-même,  consacrée  à  la 
constitution  de  la  monarchie,  nous  sommes  dans  la  nécessita 
d'entrer  dans  cette  partie  de  l'hiatoire  générale  en  l'appliquant 
à  la  seule  histoire  de  la  ville  d'Orléans. 

Son  territoire  était  d'une  immense  étendue  ;  il  comprenait, 
au  nord,  la  Beaucc,  pays  encore  plus  forestier  qu'agricole  ;  au 
midi,  la  Sologne,  également  boisée,  marécageuse,  au  sol  tout 
à  la  fois  aride  et  mouillé,  où  l'agriculture  se  réduisait  & 
quelques  vignobles,  à  la  maigre  pâture  (1),  consacrée  à  l'éle- 
vage de  troupeaux  languissants,  au  semage  et  à  la  moisson  de 
blé  noir,  de  sarrasin,  de  seigle  et  d'avoine,  et  qui  devait,  par 
conséquent,  avoir  sa  part  de  l'administration  de  la  vaste  forêt 
d'Orléans. 

Examinons  le  droit  administratif  spécial  auquel  cette  contrée 
était  soumise. 

Notre  ancien  historien  Lemaire  s'est  fort  occupé  de  cette 
partie  du  territoire  Orléanais. 

Il  en  décrit  tes  horizons  dans  les  termes  suivants: 

<  La  forêt  comprenait  le  Gastinais,  Guastum  pro  vattum, 
large  étendue. 

I  Les  principaux  bourgs  répandus  dans  cette  contrée  fores- 
tière étaient  Vitry;  Fay  et  Neuville.  » 

Invoquant  le  témoignage  de  Rabelais,  il  dit  :  <  la  forêt  d'Or- 
léans mesifrait  trente-cinq  lieues  en  longueur  et  dix-sept  lieues 
ou  environ  en  largeur.  » 

II  ajoute  :  «  Elle  fut  mesurée  par  François  I"  et  se  trouva 
contenir  720,000  ou  144,000  arpents  et  qu'au  temps  où  il  écri- 
vait, elle  n'en  contenait  plus  que  70,000.  > 

Ce  qui  nous  démontre  que  son  sol  avait,  dans  une  grande 
proportion,  reçu  le  bienfaitdu  défrichement,  et  nousdonnoune 
assez  haute  idée  des  progrès  de  l'agriculture. 

(1)  Dans  le  réginiQ  féodal,  on  distinguait  la  pâture  en  grasse  et  en 
maigre. 
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EoUd,  conlinaanL  sou  horizontal  ion,  il  douh  dit  i]u'elleconi- 
n)Ctic«îl  (L  tiivD,  «t  qu'elle  iinisHiit  it  .Vontpipeau,  hnmcau  situé 
b  qu(il<]ui.-3  kilomètres  d'Orléau»,  uiilre  le  bourg  d'Omies  ol  le 
bourg  di_<Cb;iin(^'. 

Oo  ne  |>arle  d»  la  Torét  d'Orléuu.daïultiaaaciuiishiBl'trienH, 
i|ii'nu  iiioinimt  oii  ce  duché  a  ùiè  duani  m  niismigc  rux  piiinén 
tle  In  mÙKiu  morale;  juaqtic-Ifi:  dépcudsocedutloinaînodu  toi, 
eleourmut  la  Be.-iuce  toute  oiiLi^re,  Cf.  Lerribiirts  n'ovAlt  6lé 
l'olijet  d*aucune  Hi>|>ar.iLiun  adiuiiiintralive  «t  doniuniale,  ausai 
il  n'en  lilail  tnn*>lioii  imlli;  part, 

Li-s  roJâ  di'â  première»  rucciî  utitdtiit  |iiucliasseim;  ils  avaient 
de«  officiera  dootf «tiques,  i\ai  \inieal  dr  celte  lor^t  le  f;ibi«r, 
M  le  poÎAAon  dt!  IfurA  ^tiuigs  pour  Ii>iir  (rIiIi>  nu  pour  colles  de 
leur*  commensaux  ;  di^jà  on  venduil  l'excOdenl  pour  louroir  lu 
UMc  royale  des  poissons  de  mer- 
Ce  Il 'est  nui-  »ou»  Ciiurlrningiii.-  qu'il  est  <|Ue3ti(iD  des  ctinssvs 
rujTAlts,  tuaiH  elles  u  ctojfnt  que  des  solennités  d'élii(u«tt<»  vt 
J'oAlenutiou,  et  semblent  n'avoir  poj  ùtû  un  usagi;  rféi[ueiil  de 
lu  port  ilca  prince»  tit  des  scîgncun  m&aie  de  celte  eour  bril- 
Itutlo  et  (|u«-li(uc  peu  légendaire. 

Lq  survcnanco  des  Normatiib  utrèl»  ee«  idabii*»  de  l'oisivclé 
dw  princes  et  Af.»  grands  U'uniicierH. 

Ces  lor^ta  fourniiissîciit  In  dcmcuru  du  roi  ete  cbaulTage,  et 
on  en  lirait  le  Iwis  nvccfiflajre  h  VarUlUrie,  c'est-à-dire  pour 
les  lances,  les  fourches  dos  arquebuses,  des  coulevrines  et  des 
jiierrisrt,  esuiin  des  eanonit  qui  loi»,  uIok,  prenaient  le  nom 
dartillerie. 

Oo  •  été  jusqu'A  dire  ijuc  même  durant  le  règne  de  Heuri  111, 
ttmtU  très  fomt  était  gras  et  herbu,  ettju'on  y  rencootrail des 
buffles  et  des  chameaux. 

Cctt4t  partie  du  domaine  du  Itoî  ur  Tut  vrnîment  sdmiuîfttrée 
que  lorsqu'elle  lit  partie  des  bieris  apanages;  alors  les  princcB 
earcnt  tlc«  IodcUodd aires  auxiiueU  ils  dounaictit  le  litre  pom- 
peux de  :  grands  wallres  des  eaux  et  forêts, 

Mais,  les  uonccssions  faites  h  un  grand  nombre  d'institutions 
relitdfiiises  de  partie»  de  ce  lerritotre,  ou  df-  prises  de  hoit, 
iliuiiuuËrcnt,  daui  une  grande  pi-opurtioii,   la  juuiâsaucc  de  la 
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forêt;  nous  avons  dit  qu'en  l'année  1152,  Louis  VII,  permit 
aux  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  d'Orléans,  de  prendre  : 
par  chaque  Jour,  une  voiture  de  bois,  dans  la  forêt. 

Tout  ce  qui  précède  nous  conduit  à  nous  occuper  de  la  jus- 
tice des  eaux  et  forêts  qui  ne  fut  constituée  que  sous  le  règne 
de  .Henri  II. 

La  justice  était  appelée  Gruerie,  mot  équivalent  à  ceux  de 
surveillance  et  conservation  des  chênes,  et  de  la  venaison 
gruarius  :  judex  causarvm  ad  silvas  et  venationem  attinen~ 
tium. 

La  gruerie  est  déflnie  :  c  justice  de  campagne  qui  connaît  en 
première  instance  des  moindres  délits  des  eaux  et  forêts,  les 
gruiers  avaient  un  marteau  duquel  ils  marquent  les  arbres  de 
délits  et  les  chablis  (ou  bois  abattus),  ils  connaissaient,  ausai, 
des  délits  commis  dans  les  étangs,  et  dans  les  pâturages.  > 

Il  y  avait  aussi  des  maîtres  particuliers  des  eaux  et  forêts, 
qui  étaient  le  tribunal  d'appel  des  sentences  des  juges  gruiers. 

Dans  la  suite  on  établit,  à  titre  d'office,  des  grands  maitra 
qui  eurent  une  compétence  et  une  autorité  d'un  ordre  plus 
élevé,  mais  cette  haute  fonction  ne  date  que  de  l'ordonnance 
du  mois  d'août  1669,  il  est  encore  trop  t6t  pour  s'en  occuper  ; 
c'est  ce  qu'on  appelait  au  parlement  :  la  table  de  marbre. 

Les  grands  maîtres  des  temps  antérieurs  n'étaient  que  dea 
officiers  sans  autre  réglementation  que  leur  arbitraire. 

La  forêt  d'Orléans  comptait  six  maîtrises  ou  garderies  ; 
gommas  (1)  près  Meung,  venant  gagner  le  grand  chemin  d'Or- 
léans à  Chartres  ;  Neuville,  Vitry,  Courcy  et  de  Lorris  à  Pithi- 
viers,  ChAteauneuf. 

Chaque  garde  avait  son  mattre  particulier,9ui  a  son  procu- 
reur du  Roi,  son  greffier  et  son  sergent  ou  huissier. 

Cette  magistrature  toute  inférieure  qu'on  la  disait  n'en  était 
pas  moins  armée  d'une  autorité  redoutable  pour  les  tueurs  de 
gibier,  pécheurs,  ou  usagers  ;  elle  punissait  rigoureusement  la 
braconnage,  quelque  forme  qu'il  prit,  surtout  au  temps  où 

(1)  Ce  nom  s  diaparn  de  la  topographie  du  territoire  de  cetto  con- 
trée, S.  OuyOD  dit  que  ce  mot  désigna  une  ferme. 
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l'amour  de  la  chasse  se  maDÎfesta  chez  tes  princes,  ce  qui  eut 
lieu,  surtout  sous  les  règnes  de  Charles  VIII,  et  de  François  1", 
oh  la  chasse  à  l'oiseau,  devint  un  plaisir  auquel  pouvait 
prendre  part  les  reines  et  courtisanes  des  Rois. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  à  ce  sujet  d'une  importance 
relative  et  qui  d'ailleurs  se  transforma  sous  les  règnes  suivants 
particulièrement  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

PIKAHCSg. 

Nous  avons  vu  que  Charles  le  Chauve  avait  établi  uo  hôtel 
de  monnaies  à  Orléans,  (i) 

Ce  beau  privilège  avait  été  accordé  à  vingt-cinq  villes  de 
France. 

Ces  établissements  se  nommaient  :  chambres  de3  monnaies; 
celui  d'Orléans  avait  été  installé  dans  une  me  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  :  Vieille-Monnaie. 

L'botel  s'y  voit  encore  au  coin  oriental  de  cette  rue  et  de 
celle  dite  des  Grands-Ciseaux,  mais  il  a  été  reconstruit  et  celui 
par  qui  il  est  remplacé  appartient  au  siècle  de  Louis  XIII. 

Sapprimé  par  l'ordonnance  de  Blois  (1540),  il  a  été  rétabli 
parle  gouvernement  de  Louis  XIV,  mois  l'acte  qui  décidait  ce 
rétablissement  ne  fut  mis  à  exécution  que  plus  tard,  et  il  ne 
fonctionna  qu'en  l'année  1 71 8  ;  on  montre  encore,  aujourd'hui 
med'IIliers,  une  vaste  habitation  se  prolongeant  du  sud  au 
nord,  jusqu'à  la  rue  du  Colombier,  qui  était  :  l'Hôtel  de  la 
HoDQaie,  où  elle  se  battait,  et  où  siégeaient  les  officiers  de  la 
chambre  de  monnaies. 

Tons  et  même  les  employés  et  les  ouvriers,  étaient  exempts 
de  \&  Caille  ;  les  anciennes  archives  des  maîtrises  et  jurandes. 
aojourd'hui  au  dépôt  des  archives  départementales,  c'est-à-dire 
i  J'Holel  de  la  Préfecture,  possèdent  le  dessin  d'une  presse  à 
frapper  la  monnaie  inventée  et  exécutée  par  un  ouvrier  cou- 
telier d'Orléans,  nommé  Lerat,  jugée  si  ingénieuse  qu'elle  a 
été  adoptée  par  la  chambre  de  la  monnaie. 

[l)  Charles  IX,  l'a  Bapprimé. 
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Les  princes  apanagistes  profitaient  des  produite  de  cet  hôtel 
et  en  l'anaée  14<>0,  Ctiarles,  duc  d'Orléans,  signait  des  lettres 
d'exemption  de  prendre  part  au  service  du  grand  guet,  c'est-à- 
dire  à  la  garde  des  portes  et  des  murailles  de  ta  ville,  accor- 
dée it  des  étrangers,  ouvriers  monnayeurs. 

I.E  r.HEMEH  A  gEI.,  LE  SALLOL'ER,  LA  GADELLE. 

■lest  difficile  de  fixer  l'époque  &  laquelle  remonte  l'impôt 
sur  le  sel,  qui  au  moyen-âge  a  été  appelé  :  gabelle. 

On  altribuc  la  créalion  de  l'impût  levé  sur  la  consommation 
de  cette  denrée  à  Ancus  Martius,  et  on  invoque,  à  ce  sujet,  le 
témoignage  de  Tite-Live...  On  parle  aussi  d'un  autre  consul 
nommé  Marcus  Livius  au  nom  duquel  on  ajouta  la  qualifica- 
Liiin  de  Saliiiator,  évidemment  en  souvenir  de  ce  qu'il  avait 
i-éLabli   cet  impùt, 

Nous  avons  déjà,  ce  nous  semble,  expliqué  d'ime  manière 
satisfaisante  l'origine  du  mot  Gabelle  (1)  et  surtout  les  causes 
qui  ont  inspiré  de  le  créer.  ' 

Les  lois  de  l'église  imposant  de  nombreux  jeûnes  en  de  nom- 
breux jours  où  l'usage  des  viandes  est  interdit,  la  simplicité 
des  mœurs  de  la  bourgeoisie  primilive,  l'absence  de  l'élevage 
des  animaux  dont  la  chair  peut  entrer  au  nombre  des  aliments, 
la  prohibition  sous  les  peines  les  plus  sévères  de  la  chasse, 
c'.  même  de  la  pêche,  avaient  introduit  l'usage  des  salaisons 
soit  de  la  viande  de  porc  soit  des  produits  des  fleuves  et  des 
étangs. 

Telles  sont  les  causes  auxquelles  on  doit  attribuer  l'origiae 
du  monopole,  par  l'autorité  royale,  du  débit  du  sel  qu'elle 
vendait  dans  une  quantité  et  à  un  prix  qu'elle  fixait  arbitrai- 
rement, par  ménage  et  par  minot. 

Cette  observation  est  justifiée  pur  le  soin  que  prenaient  tous 
les  seigneurs  riverains  des  cours  d'eau  où  naviguaient  les 
les  bateaux  chargés  de  sel,  d'exiger  pour  droit  de  péage  une 

(1)  Co  mot  qu'on  atlribiio  tantTit  au  Saxon,  correapond  au  mot 
impôt   s'applique    plus  spécialement  en  France,  à   l'imp<)t  sur  )q 

BOl, 
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quantité  plus  ou  moins  considérable  de  celte  denrée,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  particulièrement  dam  l'inventaire  des  droits 
(le  péage  dont  jouissait  la  collégiale  de  Saint-Meamîn  de  Mici, 
qui  percevait  une  mine  de  sel  par  chaque  bateau  de  ce  char- 
gement, traversant  les  deux  rives  lui  appartenant,  de  la 
Loire. 

Ce  fut  80UB  le  règne  de  Philippe  IV,  et  en  l'année  1286, 
nous  dit  :  le  vieua:  Denizart,  que  le  sel  devint  une  matière  im- 
posable ;  mais  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Philippe  VI,  que 
furent  établis  les  greniers  à  sel,  dans  les  principales  villes  rive' 
raines  des  Qeuves. 

Sur  la  Loire  on  rencontre  les  villes  de  Tours,  Blois,  Orléans, 
oii  des  rues  portent  encore  le  nom  de  grenier  &  sel  ;  ces  gre- 
niers étaient  accompagnés  de  magasinsappelés  laafJouer. 

Ce  monopole  donna  lieu  à  une  contrebande,  appelée  :  fattx 
tatuage. 

Cette  contredande  qui  s'exerçait  sur  une  grande  échelle 
donna  lieu  à  des  mesures  préventives  et  répressives;  un  nom- 
breux personnel  d'agents  fut  institué  pour  débiter  le  sel  et  des 
commis  pour  surveiller  les  fraudeurs. 

Ce  agents  furent  nommés  gabelous  ;  et  comme  cet  impAt 
devint  odieux,  ce  mot  devint  un  terme  de  mépris,  comme 
celui  de  maltotier,  désignant  les  agents  préposés  à  la  per- 
ception de  tout  impôt  de  consommation  appelé  lolle,  du 
mot  de  la  bas^e  latinité,  tolta  ;  auquel  le  peuple  attachait  je 
mot  maladieta,  maudite,  impôt  maudit  ou  malheureux,  quod- 
vittributum,  exaclio,  d'où  les  maïtotes  et  malloliers. 

Il  fallut  aussi  constituer  une  juridiction  spéciale  pour  punir 
les  contrebandiers  (1).  les  membres  de  cette  magistrature  infé* 
rieare,  étaient  appelés  :  grenetiers  ;  elle  se  composait  ainsi,  ft 
Ortéans  :  un  président,  un  grenetier,  un  contrôleur,  uo  procu- 
renr  du  roi,  un  grelQer. 

Cette  juridiction  avait   une  procédure  spéciale,  nous  ne 

(1)  La  plu  célèbre  d'entr'eux  fut  liouis  Maudriu,  Gis  d'nu  maréchal- 
tsmat;  il  exerçait  sa  criminelle  induitrie  dans  l'Isère  ;  ou  cite  de  lui 
<1m  tniti  attestant  dei  aestimeate  très  élevés  et  une  grande  généro- 
liié. 
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croyons  pas  devoir  insister  sur  ces  détails,  nous  reviendrons 
d'ailleurs  dans  les  différentes  phases  de  l'impôt,  que  nous 
aurons  h  parcourir  ;  ajoutons,  cependant  que  des  le  règne  de 
Charles  Vil  ;  sans  doute  en  récompense  de  sa  résistance  aux 
Anglais,  une  remise  de  IG  deniers  par  minot,  avait  été  accor- 
dée aux  habitants  d'Orléans,  ce  qui  réduisait  le  prix  du  muids 
de  sel,  à  18  deniers  pariais  ;  en  l'année  ibSî,  François  l*'  leur 
accorda  la  même  réduction. 


l'ëlection. 

Nous  avons  vu  que  cette  institution  est  considérée  comme 
devant  remonter  à  la  captivité  du  roi  Jean,  événement  à  l'occa- 
sion duquel  on  choisit  dans  les  villes  une  commission  chargée 
de  lever  une  contribution  pour  composer  la  rançon  du  roi 
exigée  par  les  Anglais. 

Mais  nous  avons  fait  remarquer  (â*  vol.,  p.  330)  que  cette 
élection  n'avait  été  qu'accidentelle  et  spéciale  ;  que  l'iuslitution 
de  Vélection,  considérée  comme  juridiction,  est  d'une  date  bien 
postérieure  ;  nous  ajoutons  qu'il  n'en  a  été  question,  avec  ce 
caractère,  que  sous  le  règne  de  Charles  Vil,  et  que  ce  projet 
fut  ajourné  jusqu'au  règne  de  Louis  XI. 

C'est  à  celte  époque  seulement  que  le  territoire  de  la  monar- 
chie a  été  divisé  en  élections,  que  la  fonction  à'élus  a  été 
élevée  au  litre  d'office,  et  que  quarante-deux  élections  ont  été 
constituées,  ou  nombre  desquelles  était  celle  d'Orléans. 

Dans  le  principe,  à  Orléans,  l'élection  ne  se  composait  que 
d'un  seul  membre,  ce  qui  parait  ne  pas  permettre  de  compter 
ette  institution  parmi  celles  entrant  dans  l'économie  fiscale 
de  ces  temps,  el,  à  plus  forte  raison,  de  la  mettre  au  nombre 
des  institutions  juridiques. 

Cet  état  de  choses  étai  t  encore  tel  en  Tannée  1 509,  c'est-à-dire 
sous  le  règne  de  François  I"  ;  mais,  en  l'année  lo83,  au  moment 
de  la  réformalion  des  coutumes,  et  sous  le  règne  de  Henri  111, 
Véleclion  prit  ce  dernier  caractère  lie  corps  judiciaire  applica- 
ble aux  lixations  individuelles  de  l'impôt,  à  cause  de  cela, 
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nécessairement  appelé  capilation  ;  cet  impôt  était  proportion'- 
nel,  et,  par  conséquent,  pea  équitable. 

Daoa  cette  dernière  corporation,  il  y  eut  d'abord,  à  Orléans, 
Kpl  membres  ;  mais  plus  tard,  et  au  svn'  siècle,  cette  juridiction 
était  ainsi  composée  :  3  présidents,  1  lieutenant,  1  vétéran  ou 
membre  honoraire  et  16  juges,  2  procureurs  du  roi,  3  rece- 
Tears  du  roi,  3  receveurs  des  tailles,  1  receveur  des  taillons, 
ou  diminutif  de  taille,  jusqu'à  concurrence  du  tiers,  applicable 
à  l'entretien  de  la  gendarmerie  ;  ce  taillon  a  été  établi  par 
Henri  II,  en  l'année  1540;  enGn,  1  et  même  3  g:ref[iers;  on  voit 
qae  tous  ces  titres  étaient  vénaux. 

En  résnmé  :  <  l'élection  était  une  juridiction  subalterne  qui 
JQgeait,  en  premier  ressort,  la  plupart  des  matières  dont 
connaissaient  les  cours  des  Aydes,  auxquelles  ressortiseent  leurs 
appellations.  »  (Ferrières). 

La  Cuur  des  Aydes  siégeait  à  Paris. 

Avec  le  temps,  cette  juridiction  de  l'élection  s'affaiblit  au 
poiat  que,  lorsque  Polluche  et  Beauvais  de  Préau  écrivaient 
(1718),  l'élection  d'Orléans  ne  se  composait  que  d'un  président, 
d'un  grénetier,  d'un  contrôleur,  d'un  procureur  du  roi  et  d'uo 
greffier. 

les  circonscriptions,  ou  plutôt  les  détroits,  comme  on  disait 
alors,  de  uette  institution,  rappelaient  l'influence  de  la  loi  ro- 
maine, maintenue  par  le  clergé  catholique,  acceptée  par  la 
manarchie  franque,  lors  de  sa  prise  de  possession  de  la  Gaule  ; 
c'est-à-dire  la  division  du  territoire  par  diocèses. 

En  ce  qui  touche  Yéfection  d'Orléans,  elle  avait  une  grande 
étendue  nous  dit  Lemaire,  ayant  sous  soy,  entièrement, 
réniehè  et  diocèse  d'Orléans. 

Or  ce  diocèse,  nous  dit  Symphorien  Guyon,  ■  avait  une 
boooe  partie  de  la  fertile  Beauce  et  de  l'agréable  Sologne,  con- 
tenant,  avec  Orléans,  diverses  autres  villes,  Beaugency,  Heung, 
Itrgeau,  Sutly,  Saint-Benoist-sur-Loire,  JanvîHe,  Romorantin, 
Pilhiviers,  étant  enclos  des  diocèses  de  Sens  et  Auxerre,  vers 
l'orient;  de  Chartres,  au  septentrion  et  occident;  de  Boui^ffs^ 
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ven  le  midi  ;  et  d'une  pointe  de  Tours,  entre  l'occideat  et  le 
midi.  ■  (1) 

Cette  division  a  persisté  en  s'étendent  même  sur  une  partie 
du  territoire  composant,  aujourd'hui,  le  département  de  la 
Nièvre. 

Cependant  ce  tracé  de  l'élection,  si  on  le  rapproche,  ainsi 
que  nos  anciens  l'enseignent,  du  tracé  du  diocèse  d'Orléans,  a 
dû  recevoir  différentes  limites  au  moment  oii,  enlevé  à  la  mé- 
tropole de  Sens,  le  diocèse  archi-épiscopal,  faisant  invasion 
dans  le  diocèse  d'Orléann,  par  une  large  écfaancrure  s'étendant 
entre  les  villes  de  Gien  et  de  Pîthiviers,  ne  s'arrétant  qu'au 
quartier  de  Saint-Loup,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  orientale  du 
faubourg  Bourgogne,  où  s'arrête  la  paroisse  de  Saint-Jean-de- 
Braye. 

Cet  état  de  choses  que  Lemaire  à  [a  naïveté  de  faire  remonter 
au  prétendu  épîscopat  d'Altio,  premier  évéque  d'Orléans,  qui 
aurait  été  du  nombre  des  70  envoyés  de  Pierre  pour  répandre 
le  christianisme  dans  le  monde,  et  qui  aurait  fondé  le  diocèse 
d'Orléans,  s' accommodant,  dit  notre  vieil  historien,  <  au  règle- 
ment temporel  touchant  l'ordre  des  provinces  et  qui  ordonna 
que  la  ville  de  Sens  serait  archi-épiscopale,  sous  laquelle 
seraient  sufTragantes  et  épiscopales  :  Paris,  Orléans,  Chartres, 
Troyes,  Meaux,  Auxerre  et  Nevers.  i  Cet  état  de  choses,  cer- 
tainement inacceptable  comme  appartenant  à  ce  prélat  légen- 
daire, mais  qui  a  existé  et  doit  être  considéré  couime  dérivant 
de  l'organisation  des  provinces  romaines,  a  cessé  au  pontificat 
pe  Grégoire  XV  qui.  le  20  octobre  1622,  transporta  l'archevêché 
de  Sens  k  Paris. 

Cette  mesure,  il  faut  le  remarquer,  dut  recevoir  l'approba- 
tion du  roi,  qui  dut,  elle-même,  recevoir  l'assentiment  du  Par- 
lement de  Paris. 

Mais  il  ne  semble  pas  que  la  circonscription  de  l'élection 
d'Oriéans  en  éprouvât  une  modification  sensible  ;  en  tous  cas, 

{])  Voir  auui  ce  que  doiib  dit  l'auteur  de  la  Vie  de  Thioâwtphe, 
évéque  d'Orléass  lur  la  compoaition  du  iiocèae  d'Orléans,  «t  cité  u 
i"  volame  (M.  l'abbé  Baunard]. 
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le  détail  qui  aurait  pu  avoir  un  intérêt  pratique,  n'offrirait 
aucun  intérêt  historique. 

CONTIHDiTlON  DE  l'ORDIlfc  JimtOÂIRE.  —  ORDONNANCE  D8  TILLERS- 
COTIKRÉTS,  1539. 

L'examen  attentif  et  doctrinal  des  ordonnances  telles  que 
celles  de  Villers-Cotteréts,  qiietqu'important  que  soit  ce  sujet, 
De  peut  entrer  dauis  l'accooiplissement  de  notre  tâche  ;  cepen- 
dant nous  devons,  ce  nous  semble,  nous  arrêter  aux  plus  fon- 
damentales réglant  l'ordre  juridique,  et  après  celle  de  Crémieu, 
Tient  celle  que  noua  venons  de  désigner,  et  qui  est  un  second 
bienfait  du  règne  de  François  I". 

Il  fallait  mettre  un  terme  aux  moyens  barbares  de  justifier 
les  'prétentions  portées  devant  les  magistratures  du  droit  sa- 
lique. 

Les  progrès  des  éludes  classiques  et  nniversttatres,  ceux  de 
la  civilisation  laissaient  déjà  bien  loin,  non-seulement  les  or- 
dalies par  les  épreuves  de  l'eau  bouillante,  des  bras  en  croix, 
do  fer  chaud,  des  immersions  et  du  duel  judiciaire,  et  même 
du  plus  ou  moins  grand  nombre  de  témoins. 

Ces  derniers  modes  de  procédure  publique,  ainsi  que  la  qua- 
lifie Montesquieu,  produisaient  encore  cet  effet,  au  règne  de 
Louis  IX,  de  maintenir,  dans  l'organisation  des  diverses  fonc- 
tion du  sol  de  la  monarchie,  le  patronage  celtique  et  entrete- 
nait une  séparation  ayant  un  caractère  d'hostilité  entre  elles, 
comme  an  temps  des  anciens  clans  des  populations  gauloises. 

Il  résultait  de  ces  usages  que-chaque  personnage  infiuent  avait 
ses  partisans  et  sesjureurs,  qui  soutenait  sa  cause,  non-seulc- 
meat  par  le  serment,  mais  même  par  le  combat  (1). 

Les  choses  en  étaient  encore  là  avant  cet  acte  législatif  daté 
de  Vilters-Cotterets,  et  même,  tant  la  tradition  est  puissante  et 
persisante,  on  en  retrouve  la  trace  au  xviu*  siècle  ;  Racine, 

(l)  Lb  sombre  déa  jurés  exigé  pour  la  «uccèa  d'une  cont«Bta(ioa 
nriait  «avant  les  coutumea  et  la  position  aociale  des  parties  et  dec 
témoina,  dauB  qaalqnea  unes,  le  nombre  de  vingt  témoiDB  était  exigi 
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dans  sa  comédie  des  Plaideurs,  fait  dire  à  l'un  de  ses  persoa- 
nages : 

Un  grand  homme  sac,  là,  qui  nie  sert  de  témoîa, 
Bt  qui  jure  pour  tnot,  lorsque  j'en  ai  besoin. 

Ces  procédures  écrites,  et  que  Montesquieu  appelle  secrètes, 
ont,  il  est  vrai,  donné  lieu  &  des  abus  déplorables  au  double 
point  de  vue  des  intérêts  des  personnes  engagées  dans  des 
procès,  de  la  dignité  de  certaines  professions,  et  de  la  magis- 
trature elle-même. 

Les  compagnies  de  légistes  y  ont  laissé  leur  considération,  à 
ce  point  que  les  procureurs  de  villes,  dans  la  crainte,  par  cette 
qualification,  d'être  confondus  avec  les  procureurs  représen- 
tant les  plaideurs  devant  les  bailliages  et  prévôtés,  ont  sollicité 
et  obtenu  d'être  qualifiés  d'échevins. 

Les  magistrats  eux-mêmes,  sans  traitement  étaient  autori- 
sés h  se  faire  honorer  par  des  dons  d'épices,  et  par  des  salaires 
calculés  sur  les  vacations  ou  temps  qu'ils  donnaient  à  l'examen 
OH  au  rapport  des  affaires. 

Ces  espices  :  poivre  sucre,  café,  ou  autres  denrées,  furent 
transformées  en  argent,  et  de  bénévoles  sont  devenues  obliga- 
toires. 

Ces  usages,  fruit  de  l'influencedu  droit  coutumier,  qui  résis- 
teront  &  l'autorité  royale  elle  môme  essayant  en  vain  de  les 
supprimer,  nuisirent  à  l'heureux  effet  qu'on  devait  attendre 
des  deux  célèbres  ordonnances  de  Grémieu  et  de  Villers-Gotte- 
rets;maisil  se  manifesta  bientôt  un  autre  usage  légal  plus 
funeste  encore, 

TËNALITÉ  DES  OFFICES. 

Cette  méthode  adoptée  par  l'ancienne  monarchie,  de  battre 
monnaie,  n'a  pas  besoin  d'être  développée  ici,  elle  s'expliqua 
par  le  système  économique  de  la  constitution  féodale,  qui  ne 
permettait  pas  l'impôt  domainial,  la  propriété  foncière  étant 
entre  les  mains  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
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Lcponvoîrroyaisc  troiivnJtaiuKJ  rùijuit  àdcsiXMBources  plq|. 
insunisnntm  à  incNur«  <|ii«  W:»  niïaïi-i's  |>ul>li<]ucs  prea&ienl  |>ltl8 
(l'oxlfiiâioa  vL  il'iinpiirlanc'c  ;  il  jeta  les  jcdx  sur  la  vaiiil& 
bourgfiotM  et  il  y  Irouvu  mn  i:onipt«.  à  deux  aspects. 

D'abord.  ilcnricliU  le  trésor  royal  dsm  uue  gratule  propor- 
tioD,  cl  «osuilv  ji  l'iiitlt!  de  cctLe  iiifrHcliuii  «  tous  les  priDcî|ica 
(le  la  digiiiU  de»  liuulon  roiicUoiijijiitItciuireii  d(inn64!«  A  l'nrgent, 
Ir  pouvoir  royal  bp  venuBiiit  de  l'orgueil  rtir  rnrislocrulii^  qii'U 
voulait  humilier  cl  dont  il  voulait  nlTniblîr  l'ionueiice,  eu  iii- 
troduiaont  dan»  l'Etat  uao  nouvelle  nristocratie  qui,  toute  de 
bas  élat^.  qu'elle  était,  devait  lutter  nvec  celle  d«  lu  ctiii(|u£l4:. 
mai»,  <;«  qa'im  ne  prévoyait  pas  eouorfi,  devait  la  renverser  et 
In  tairu  db|uiraitrc. 

La  vcoaliti:  des  ulflces.  et  partie ulijircinuiil,  dus  ofTiccs  judi- 

iCtairf8,  eat  antôHcun^A  Lnoi»  1V(I)<  uiitisce  Tut  cegmud  roi  qui 

Feammciii;»  l'abus  iju'on  «n  lit  h  ee  point  qu'on  a  attribua  les 

dinicull^  qu«  la  papauli^  npparta  k  se  bÉaliliiiutioii,  jk  la  «ente 

de  la  justice,  t\m  lui  élail  reprocl»;. 

Alors  l'iiiipôl  oe  puuvitil  utlclndrc  que  la  bourgeidsic,  lo  tré- 
sor ne  M  aoutcoait  que  par  les  a^tlet  qu'il  réctamait  des  ville*, 
en  lui  octroyant  le  droit  de  s'imposer  &  »oii  {u-oiitf  d'où  ctt 
venu  nus  iiupâla  aiit^  coiisealis,  le  litre  d'oclroy. 

Il  n'exiRtiiil  donc  «ui^un  mode  rr'gulier  et  pulilic  de  r>%lor 
le»  rapporUt  de»  populatious  avec  la  royauté,  colle-ci  D'Ay.ii)t 
d'autre  coulrâle  que  l'aulonté  tr^«  contestée  et  tri>s  contes- 
table deâ  Parlementa,  cl  pirticiilièremenl,  du  Parlement  de 
Purû,  ve  ninnire^aut  par  dea  doléanees,  de»  refus  d'cnregîatre- 
menl  ou  d'apprttbatioii  deâ  exi^'<>nc(:it  royales. 

t>texpoflédii  système  liimmrierdt!  ei>tt  temps,  nous  conduit 
à  une  autre  îaslîtulioD  intcres^nnl  radininistrution  t\cs  vUlcs  et 

rsttachaDtaiuM&  leur  histoire;  celle  iustitutioHe^t  celle  des: 

VtStaAPX  ou  riKAKCCS.  —  des  CE<i£RALlT£!i  DU  ThËSOH 

n*  DK  i.'fc»htiiiE. 
T.*admîiii8tmtion  des  finances  avait,   originairemcat,    des 


(1)  M.  liMtin  l'ullriliue  X  [»uit  XI,   nisiii  c'al    uno  erreur,  tans 
UobW,  de  ty|iogra{>Uie.  Voir  Moalaiguo  et  ModIm^uicu  i  co  lujel. 
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agents  qui  se  nommaient  généraux  pour  le  faict  de  la 
finance. 

Celte  institution  par  ce  titre,  révèle  un  progrès  considérable 
dans  l'administration  da  trésor  particulier  du  roi,  et  dans  l'ad- 
ministration des  Unances  des  villes  et  des  provinces. 

Ce  n'est  qu'au  siv*  siéele  qu'elle  se  manifeste  ;  Pfailipi.>e  de 
Valois  eut  un  trésorier  (13:38)  et  Gtiarles  VI,  en  1381,  en  eût 
quatre. 

On  appelait  ces  officiers  trésoriers  généraux  ;  en  se  multi- 
pliant ils  furent  affectés  à  des  divisions  territoriales  qui  furent 
appelées  :  généralités. 

Ces  généralités  embrassaient  les  pays  d'élection  ;  les  unes 
comprenaient  le  paya  de  la  langue  d'oc,  celui  de  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  les  autres  le  pays  de  la  langue  d'oïl  en  d&çk  de  la 
rive  droite  de  ce  fleuve. 

Cet  office,  dit-on,  émane  des  mtssi  dominici  de  la  race 
Carolingienne,  nous  n'avons  pas  &  résoudre  cette  question  d'o- 
rigine, nous  descendrons  au  iiv"  siècle  oii  nous  voyons  l'insti- 
tution des  généraux  des  finances,  créée  par  le  roi  Jean,  sous  le 
nom  :  d'élus  dont  nous  avons  suffisamment  parlé. 

En  i328,  on  appelait  trésorier  général  le  seul  agent  pour  la 
langue  d'oc,  et  le  seul  agent  pour  la  langue  d'oïl,  chargé  de 
cette  fonction,  n'y  ayant  qu'un  seul  trésorier  général  pour 
chacune  de  ces  deux  vastes  circonscriptions. 

Henri  II  en  créa  au  nombre  de  dix-sept. 

1!  y  eut  donc,  dix-sept  généralités  ;  la  ville  d'Orléans  fut 
comprise  dans  la  généralité  de  Bourges,  ce  qui  dura  jusqu'au 
règne  de  Charles  IX  époque  A  laquelle  on  reviendra  sur  ce 
sujet. 

Cour  des  aides. 

Cette  accroissement  de  rinslitnLînn  financière  due  Également 
au  règne  de  Henri  II,  donna  lieu  à  celle  de  cette  cour  qui, 
bientôt,  devint  une  chambre  desdivers  Palcnieuts  de  la  monar- 
chie. 

La  cour  des  aydes,  pour  Orléans,  fut  celle  du  Parlement  de 
Paris. 


-ea- 

Noiw  n*avon8  qu'uneobsenralionàraimici:  si  nn  pn  croyait 

,  G«rUi!n.i  KomniarUteit  du  droil  Ti^cidal,  ct-llu  haute  juridiction, 

&DttiinporaînR  dR  Vélecliû»,  AuraîL  ùu    la  m^mi?  compéte-nco 

que  wlU-ut,  CI!  qui  aurait,  rnnstilui!  une  siiporfi^tatioasingii- 

l^lière  (luns  celle  parlio  do  t'urdru  judiciaire  ;  inaia  il  n'en  a  pntt 

lié  ainsi. 

Lo  bureau  destpèsomrsgéiiàraux,  car  on  n'allait  pus  ju»<|u'à 
wAlte  l'i'IIv  ningifilratui'e  puivriu-iil  udiiiinislrntivn  iiu  mng  de 
Tnùf  Jiiilicalurc,  sunetlliiil  U  nrinirtilioii  des  iiii))Al9,   Ira 
emplo}'^  et  le»  juges  des  éleelton»  et  <lu  grenier  à  sel ,  il  ju- 
tit  \v»  i|uvMlii.>n.s  domaniale*. 

Sa  L'onipùU-iiei'  sctviidil.  avoc  te  tooip«,  aiaia  noun  devons 
ici,  UUU3  eu  Itiiir  au  pnacipe  et  à  l'origiue  du  ca  ii»ti(ulii)iis. 


mttnt,  Lii-R  HATmc  do  inr*  ad  xvi*  mai». 

Cel  àlêment  d«  l'admini^ilraLinn  puE)1ique,  k  cette  jpoquo 

ijl  (lé^gni!  pnr  iiDsi  )cran<f  iionihrr  dVxprftHÛnns,  et  avoit 

caractère  si  pBrLiculièri?iiir'iiL  coutumier,  ce  mot  entendu 

sens  de  loi  ou  d'usage  local,  qu'il  ne  peut  oatrer  dans  t'éco- 

lie  il'um!  histoire  parliculiire  A  une  viU-,  de  se  livrer  aux 

SDfni  détails  que  k  uouenclature  de  ces  charges  exigerait. 

Nous  di'voiift  nous  l>oruer  A  sif^nuler  ceux  di-s  inipi>ta  dont 
ebacon  avait  un  caracKm  plus  génûral. 

Ce  genre  d'impAt  était  désigné  par  les  mots  :  fait  direct  et 
fait  indirect. 

Le  fait  direct  était  la  taille,  la  eapitalion  ;  la  tuille  Otojt 
personnelle,  mais  clh.-  ponvjiil  ALii»  Wtolli*. 

Italie  le  premier  eus  elle  tenait  de  la  mpilaliou  qui  se  payait 
par  létc,  ainsi  que  son  nom  l'iDdique,  mais  elle  en  (tifTérail  eo 
ce  *ciM  qu'elle  était  pereonnpHe  et  réelle  en  raison  de  ce 
quVIle  Atnil  impose»  par  l^to,  cl  auasî  par  rapport  à  VhabUa- 
tt'on  (fui  dèlM'minait  le  lieu  où  elle  devait  être  imposée,  par 
ehagtu  laillable  rolurier.  et  aussi  parce  qu'elle  s'impose,  par 
rapport  aiLE  biens  pairimoniauj:  «/»r  le  laillaùle  possède  tl 
par  rapport  au  gain  qu'il  fait,  par  son  travail  et  son  indus- 
trie (Kerrière). 
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Cet  impAt  était  donc  proportionnel  au  premier  chef. 

Dans  le  fatcl  direct  entraient,  les  aydes,  impAt  que  t«  Roi 
demandait  pour  ses  besoins  accidentels,  comme  :  en  cas  de 
guerre. 

Les  aydes  se  présentaient  sous  diverses  déDominations  : 
taille,  gabelle,  liécime  etc. 

La  Gnbelle  bien  que  constituant  un  impôt  de  consommation 
du  sel,  doit-étre  rangée  dans  le  faict  direct,  par  le  monopole 
que  l'autorité  royale  s'en  était  attribué,  et  par  ce  mode  de 
perception  personnel  qu'elle  avait  adopté. 

Noua  négligerons,  ici,  les  impAts  du  faict  indirect,  par  la 
raison  qu'étant  coutumier,  c'est-à-dire  variable  selon  les  us  et 
coutumes  des  divers  contrées  du  pays  coutumier,  et  suivant  les 
besoins  sociaux  de  chacune  de  ces  contrées,  il  serait  impossi- 
ble d'en  déterminer  toutes  les  parties. 

Il  en  sera  de  même  des  charges  féodales  dont  tes  habitaots 
des  villes  n'étaient  pas  tenus  en  cette  qualité. 

A  Oriéans,  on  connaissait  le  fàict  direct  et  le  faici  indi- 
rect. 

La  ville  ayant  été  affranchie  de  toutes  chargea  publiques 
après  te  siège  des  Anglais,  et  même  dans  les  temps  antérieurs, 
comme  ville  royale,  ses  habîtaots  n'avaient  été  soumis  qu'à 
une  taille  réduite,  comparée  à  celle  des  autres  villes  ;  cet  impôt 
avait  été  mélangé  de  faict  direct  et  de  fait  indirect,  noua  ea 
parlerons,  surtout  pour  faire  saisir  la  nuance  qui,  tout  en 
séparant  l'un  et  l'autre  faict,  les  réunissait,  cependant. 

Dans  les  temi»  antérieurs,  dès  le  règne  de  Louis leGros,  les 
habitants  d'Orléans  ne  devaient  payer  la  taille  que  de  deux 
deniers,  pour  chaque  muid  de  vin  et  de  blé  hiémal  ou  d'hi- 
ver (1). 

Ces  tailles  se  levaient  par  une  commission  spéciale  composée 
de  quatre  bourgeois,  deux  membres  du  clergé,  trois  marchands 
de  vin,  trois  marchanda  de  blé  ;  la  recette  s'en  faisait  tous  1^ 
ans,  trois  jours  après  la  fête  de  saint  Martin. 

(l)  Nous  avons  fût  connaîtro  le  blé  hûmal,  l'hivernage  :  orge, 
avoine  et  etutrea  momu  graioa  aussi  nomméa  :  manchia,  [arce  qu'ili 
■e  Mmeat  au  man. 


C«it«  recette  èLait  appi?Ue  :  la  cHeUMle  pour  deux  nonées, 
par  conséquent,  pur  «vimw. 

Lemaire  Toit  commencer  l'adraintstratiort  îles  impdu  et  le 
moite  ile  Icnr  penrepltoo  à  ce  règne,  el  les  continue  jus'|u'«u 
n>(fnr  'le  Hi'nri  IV,  cepemlanl  il  m^iinnît  rjtiïr.in«;liiiMciiirnl 
de  tontes  cliiti'ge»  {luiiliquiiS,  pnr  Clinrles  VU,  ce  qui  produit, 
ilaas  les  icxles,  une  cnnrusinn  pénible;  doiis  croyons  devoir 
nom  séparer  de  son  enBcigucinenl  k  ce  sujet  et  interroger 
d'aiitn-fl  iloeuinviils  propres  à  l'hietoire  de  l'impAt  &  Orléans. 

Hah»  cpoyonH  ne  dovdir  ilalor  Ip  faîel  direrl  fl  \e  faict 
indirect  que  da  W-gne  dr  Charles  VII,  d'autnnt  mieux 
qu'au  volume  prccCdcnl,  sous  k-  litre  de  ntalioits  extérieures, 
dioerxilê  des  objel-t  licrcsau  commerce,  doiid  avonx  fiiît  oon- 
uiltre,  souH  le  uom  de  lolte,  de  cueitletle  et  autres  dénoiniaa- 
tifins.  les  coutumm  <iu  inip«'it5,  exigés  dons  la  ville,  en  y  com- 
prenant toutes  li'5  grandes  ei  peiilea  coutumes,  appliquées  bu 
commerce  d'une  ccrlaine  importance,  el  aux  petits  métiers,  la 
taille  des  jteTffnain^xmUuH  ftur  IcH  linlles  et  ui^iiiu  le  droit  de 
prise  ou  de  mise  :  pn'nzia,  sur  lequL-l  nous  reviendrons, 

Noos  inïislenjus  sur  kii  iuslitii6on»  ti^valcs,  pro|)rcu]Cul 
dites,  d'un  ordre  plus  èicvé  que  cellus  donl-il  vient  d'être 
parlé,  alin  dt>  pn^iitcr  leur  cai'acti'n?,  ot  leur  emploi. 

Nous  comme ucc  1-0118  (,«r  le  droit  de  prise,  exprimé  par  le 
mot  :  prinsia  syaon^oie  de  :  mita  mise,  cxiutio,  exigence, 
pnntatio,  mlrvum-n. 

Pour  bien  campivndrecet  impôt,  il  faut  savoir  qu'à  Orléans, 
il  ngniilait  :  la  taille  impngée  jiar  manière  de  corps  de  ville, 
c'est-ii-ijire,  à  ceux  qui  composaient  plus  particuli&retnent  la 
population  bourgeoise  ;  il  s'appliquait,  on  elTet,  aux  plus 
riches  baliitaols. 

U  consistait  L-n  un  paiement  de  trois  deoierït  pitr  semaine; 
01  commet  dans  ev  temps,  la  eorporatiuo  dcâ  bouclier»  était 
U  plus  Hclic  et  prenait  mit;  importaiiL'u  que  les  Iruublcs  révo- 
h)tionniUF#8  de  Pari.'!  ont  mi!t<t  en  lumibre,  et  4]ue  leur  indus- 
trie eonaislait  dans  l'élevage  et  l'entrée  des  bestiaux  \Aprxnsia 
ttail  lisée,  pour  eux,  â  sept  dcnierg,  par  eemaÏM,  &  cause  de 
leurs  étaux- 

m  6 
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Cq  droll  nous  semblo  corroHpondre  kceUlâa  fèttestrage,  ou 

droit  d'exposition  &.  rt-trilii^c  ifont  nous  bvor»  porir  déjà. 

InJC'punJaiiiniGiil  de  cc«  ilvux  clames  d'iiiipiMC-^,  <Ipux  Iocb* 
litia  «kioncécis  au  documcal  que  nou»  coDsultans,  dont  le  nom 
(la  TuDd  est  illii^iblt^  el  que  nous  croyons  être  Chunt^au.  et 
l'iiUtre  certoioemcul  tiermigDjr,  étaicat  également  aouoiisc  aa 
droit  du  priie(l). 

Ce  droit  devAÏt  être  Acquitta  dti^c  la  inonnajc  dtt«  :  denier 
blatte,  petite  monniiie  d'nrgetil,  monela  arrfCHtea  minor,  par 
oppositinn  au  denier  noir,  denarius  niger,  et  ce  dmier  binnc 
devait  Hvç  de  bon  aloi,  conforni«  &  la  loi  :  prot/ilas  mottéia- 
rum. 

Ces  sommes  cimllias  élaienl  aflectées  aux  oécesstt&s  et  répa- 
rations d'i  celle  ville. 

L'impAt  devait  durer  deux  ans,  tnaiti  il  se  continua  asses 
longtemps. 

En  outro,  la  taille  dc«  prîtes,  tt  laqucille  participait,  égale- 
ment les  autres  habitiinls  s'acquittait  ainsi  :  la  moindre  for- 
tune payait  un  denier,  les  rictica  payaient  Aui'ï  deniers. 

Dans  celle  prnporltnnalité  les  huit  denierii  représentaient 
le  huitième  du  rich(>,  piiiai]iii>  le  pauvre  n'en  payait  qu'un. 

La  commission  chargèL-  de  percevoir  t'impAt,  était  égale- 
ment chargév  du  l'établir,  clic  cumnluît  donc  la  qualité  de 
répartiteur  et  de  percepteur. 

Ua  doute  se  manifestesurlcmodcdecomposcr  la  commission 
chargée  de  cette  double  iiiissîou,  on  ne  voit  pas  si  clic  était 
Mmstiluée  par  le  boillt,  ou  par  le  prév6t,  ou  bieu  si,  élue  par] 
1m  linHUnlK  en  halles.,  o"ei*l-ii-dîre  convoqués  et  rviiciis  sons 
les  halles,  cctti;  élection  diU-Alrc  «cuniisc  À  rapprobtitioa  de 
l'uQ  ou  de  Tauti'e  de  ces  deux  ofUciers  du  Roi. 

C'est  â  ce  deruicr  parti  qu'il  faut  s'arrêter  ce  semble,  car  le 
COmple  rendu  i^\iv  noua  consultons  porte  ce»  mois  en  purlaot 

(IJ  Ce  rapprQclit-niCDt  untru  en*  doux  loculUû*  *i*ax  cloignnoi  île  la 
ville  et  la  corporalion  île»  boucheri  pourraient  aiiiorinfli-  il  croira  <jaa 
l'iodustriodo  caui-ci  oe  s'csoi^ant  i  l'inlùrieur  Ju  lu  vilie  i^uo  jiour 
In  vanto  â  l'èUl,  et  que  las  bûuclian  avaient  leur  domicile  sa 
dalior*. 
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dft  U  commÏMion,  établie  pur  c«rlaio8s  personnes  élues  tu 
kalle  et  commis  pnr  jimlice. 

Kn  ioas  cin  ce  qtii  vient  d'f  tiv  dit  di^monlre  l«  peu  d'impor- 
taoce  qu'avait  alors  l«  corps  des  procureurs  de  oitle. 

Nous  voyons  que  ces  impAls,  particulièremeot  celui  dit  de 
ffrùe  ou  de  mise  étalent  nlTcrtniVs  au  rabais  dès  l'année  1398, 
A  une  dès  ce  t«mps  ausïd.  U  tnillc  di'»  ;)rijtej  i^IaU  alTectéc  à  la 
rtpomtinD  dea  forlincatioiMct  murtuUcs  de  la  ville. 

C'ost  ce  t]ii'AltMLc  un  mEindcmi'iil  du  Itoi  adn-ssé  h  l'un  de 
sesBerpentsùCIrli^anti'.  «  Mandons 'jiic  tu  rnsso«<.-oinmiiiiili-m<>nt 
de  par  nous,  nnx  manants  et  ofRcitTs  et  &ultV8  dont  tu  mpos 
rfijuia,  que.  sans  délai,  ils  paient  les dilTéreiilaimpi'ils  auxquels 
îb  ont  ct<i  n«W8  «t  imposés,  par  les  liatittJinbt  dp  In  ville  cl 
leon  «Oinniù,  et  c«  :  pour  lett  forli/Icûlionx  vl  réparations  de 
la  dicte  villi>,  et  nus  nécr.«Kilê«d'i  ccIIp.  * 

Ci-a  cliarges  qui  ont  précvdé  le  sif'ge.  ont  dû  se.  continuer 
aprft*  ;  ïlfl  ue  se  sonl  éteints  qu'en  l'nnnér  l-i33. 

En  (dOO,  il  était  tturvenu  nue  ordoitriitnccsemlilable,  foiidâe, 
comme  celle  de  l'année  prèd^dentc,  sur  la  n^cessiti}  dcrortifior 
le»  villes  et  ctilVleaux  du  royaume  ;  celte  ordnauiinee  avait 
ilè  sollialûe  par  les  habilauts  d'Orlénnâ  :  gui  eil  vne  ville 
grande  et  notable  assise  sur  le  passage  de  ta  Loire. 

KVtT\iS&*lL\l  DE  u  PLME  DE  HX. 


Les  démarches  qui  avaient  motivé  l'impûl  dcH  forteresses, 
ilonniïrcnt  lieu  Ji  cet  autre  impAt. 

La  prrci-plîon  s'opi-rîiit  par  la  diminution  de  In  mrsiire 
appelée  pinte,  d'un  dixîi-me  de  »a  capacité,  le  paiemcul  du 
droit  avail  lieu  comme  si  ce  dixième  n'avait  pas  été  enlevé  ; 
ainsi  la  piuleétuil  apélxjssrc,  dîmiuuée  dans  cette  proportion. 

Cri  impôt  fui  tri»  populaire,  pour  deux  raieon.'t.  In  premiiTC 
c'est  qu'il  grevait  pou  le  con-touiinaleur  ;  la  «ecoode  que  nous 
■MUS  permettons  d'énoncer,  c'est  que  la  fraud*  était  fflcile. 

Aussi  leshabilanta.  na  cnundcl'année  1410,  en  domandi'ronl 
U  prorogalioD  qui  leur  Tul  accordée,  suivant  le  procès  verbal 
■l'une  omemblée  sont  les  haltes,  h  la  suite  d'un  discours  qu'y 
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prondD<;A  l'avocnl  dc«  procureurs  de  ville  M'  GiiillBome  Gibel  ; 
Ia  prolongation  fui  de  Lrots  tmnécs. 

Nous  avons  dojA  parlé  longucmenl  de  ces  opjonnancès.  de 
ces  mesures,  de  ces  imputa  au  cliapitre:  Orléans  depuis  le 
siégû  Jusqu'à  ta  fin  du  règne  de  Louis  .Vf,  nous  ojoulcrous, 
ici,  par  mesure  d'ordre,  uno  autre  obaervalion. 

Ges  forliftcalions,  ece  réparations,  nous  mettcol  en  pr^ac« 
d'une  iti!<tiUttiou  douvcIIi)  appelée  :  proviseurs  des  forteresses, 
qui  duiiiiu  lic-u  à  uu  iIdcuuicuI  liislon<iuu  priicicux  appelé  : 
compte  Hm  foHeresscs. 

L'existence  de  celle  fonclion  et  do  aa  comptabilité  nous  a 
invita  à  poser  la  question  de  savoir  k  laquelle  de  l'iidiuiaistra- 
lion  royale  ou  municipale,  elle  appartenait. 

Pour  nouB,  il  est  certain  que  le»  proviseurs  lic.*  foi-teresseSy 
commo  les  proviseurs  de*  chauitsées,  turcies  et  U'véea,  otaïoat 
des  ngculs  du  corps  de  vHte  et  pajfot  par  le  denier  comtmtn. 

Suivoiu  l'iiupAt  jusqu'au  règne  de  Henri  11. 

Nous  uvon»  vu  (\ue.  Charles  Vil  avait  alTranclii  la  ville  d'Or- 
lËans,  comme  il  avait  alTraucIii  la  ville  de  Moiilar^is  de  toulca 
charge». 

Louis  \1  ne  su  tint  pas  ebsolumonl  comme  lié  par  cet  ncle 
de  gratitude  de  son  ptve. 

Noua  avons  vu  avec  quelle  magnilicence  il  agranditla  ville  à 
l'est,  et  au  nord,  du  côt»i  do  la  Itour^ogue  et  de  la  Beuuee,  et 
comme  il  construixit,  apri;s  l'avoir  rrparéc  et  enrichie,  autour 
de  la  collégiale  de  Saint- Aigaan,  la  viHe  nouvelle. 

Il  avuiL  alTccté  les  produits  do  la  cnn^ommation  du  sel, 
aux  dépenses  occasionnées  par  crs  travaux;  il  s'Stait  des- 
saisi de  ce  monopole  et  il  l'avait  attribué  au  chapitre  d«<  Saiiil- 
AignaOi  A  In  charge  que  douze  hul)itiiiit5  d'Orléans  ne  pnrtc- 
rnïent  caution  de  l'achèvement  des  travaux  dans  l'espace  de 
troÎH  années. 

Mais  bientôt,  le  roi  enleva  le  monopote  de  la  vente  du  gel  au 
chapitiT  cl  le  transporta  &lu  oommuuautù  des  hiibitunta. 

Celte  tncsuro  était  un  allègcuieal  cuusidùralde  ii  l'îiiipAt  du 
sel,  la  ville  se  reml)Ouniaît  clic  momt;  de  vc  qu'elle  payait  k  la 
gabelle. 
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Une  avenUire  sin^liëre  nvait  d'ailleurs  altiré  l'attention 
trienvrillsotc  de  l'autorlLë  rovnlc  «ur  la  tAilIc  h  Iftqitclic,  mnl- 
gri  cet  affranchiBsement  da  roi  Clinrlt-s  VII,  la  ville  s'cIaU  ro- 
lonlatKmenl  imposée. 

Apriy«la  f^uerra  des  Anglais,  la  diichoae  d'Alençon  avait  été 
assiégée  daiu  ano  châlenu  de  Paii.ssé,  prtoCh&teau-Benitull  ;  its 
Orléanais,  entraîna»  par  leur  ndfliléaudiicd'Orléan»,  envoyèrent 
tdea  gens  d'armes  cl  g^iiA  d«  Iraict,  et  firent  defldépAnsMd'hahîU 
lemeRL<<  d(>g<>n»deguen'e  el  i-nulRUTrini-s  p.iiir  <t^i!harg(>  eldé- 
tirrance  des  lininw  dessm  dilcs,  les  coueines  ft  nièvcs  du  dnc. 

Pour  s'iadenmlsefjRahnbitnjtts  d'Orléans,  obUarcnlde  lever 
nir  eax-inôines  une  taille  de  S.ÛOO  livres. 

Ce  ne  Tut  pas  toul  ;  nous  avon*  vu  qu'en.   l'annio  HTi, 

Loais  XI  afiuil  pria  In  ville  d'Arrae.  dans  rint^nlinu  éridciili: 

di>  la  dénationaliser  cl  de  la 'rendre  toiiln  fraiiçaitte,  il  la  rcpmi- 

,  pla,  cl  y  envov/i   ontr'aulrc»  faoïille!*  vrninii'nl  rrani;«i»<>».  soi- 

lante  dix  familles  Orléimaî.ses,  qu'il  iiiïraiiRliJl  n  tilrp.  d'indem* 

t'Biti  ds  déplncenicat,  de  toutm  chargea  piihliqiiea,  pendaat 

Pl'ctpace  certairietnenl  court,  de  deux  aoncM  et  qu'il  y  ajoute, 

dix-aept  autres  familles  Orléanaities. 

Ces  exîléa  araieat  été  pl&eis  sous  la  conduilQ  de  trois,  proeit- 
reura  on  échevin»  d'Orléans,  Gillet  de  l'Aubépine.  Pierre  Coiii- 
paJQ  et  Ësljcnne  Chartier. 

Ces  commissaires,  dùputés  de  la  ville,  revenaient  d'Arrn»  k 
Oriéans  après  avoir  accompli  leur  n)i!»ion,  au  cours  du  mois 
d'octobre  de  l'annëe  1477. 

lU  furcotrcacontriSa parles  geos  du  duc  d'Autriche,  dnas  le 
domaine tluqnelavaitét^ In  ville  d'Arrus,  et  faits  prisonniers. 

A  oe  moment  urtm  Charles  Vlll  (ai^oii  la  guerre  en  Ilnlio 
pour  le  recouvrement  du  royaume  de  Naples,  il  leva  .sur  les 
OrléanaJa,  comme  aydes  pour  payerla  rau^ou  des  prciiiicra,  et 
la  (;uerrede  l'Italie  une  taille  do  9,0(H)  (1). 


(1)  M.  Lom»  avuK  donne  d«  carioux  dotAÏla  dee  métiera  quo  In 

elisCi  do  e«*  fanillot  «lerçaiont  :  4  boulangère,  3  matons,  3  charpon- 

tM»,  1  ««rruriar,  âmar^baux,  1  bourralinr,  1  cnrroycur,    1  paiiti»i';r, 

:  ennl«li«n,  2  ehsuM«tl«fi,  1  [iniKimnr  ni  CArrleur,  1  leiier  en  dragi, 

tondeur*,  l  taiatnriar,  2  ekapcUara,  l  boucbor,  2  nteauiuers,  2  pel- 
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Ces  infractions  volontairea  ou  forcées  à  l'affranchissement 
accordée  par  Charles  VII,  continuèrent  sous  Louis  XI  et  Char- 
les VIII. 

En  l'iinnée  1465  Louis  XI  rendait  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  octroyait  à  la  ville  d'Orléans  :  de  lever  un  supplément 
de  contributions,  sur  elle-même,  pour  fournir  une  portion  de 
solde  des  gens  de  guerre. 

Le  roi  y  déclare  que  <  pour  la  sûreté  et  défense  de  son 
royaulme,  il  a  ordonné,  conclu  et  délibéré  faire  encore  entre- 
tenir, souldojer  par  ses  pays  et  subjects,  ainsi  qu'il  a  été  fait 
l'an  passé,  auquel  les  habitants  et  faubourg,  d'Orléans  ayent, 
sans  préjudice  des  privilèges  par  lui  à  eulx  octroyés,  tourni  au 
paiement  des  dix  lances  et  des  archers. 

Ce  nouvel  impôt  fut  accueilli  par  la  ville,  mais  elle  crut  ne 
pas  devoir  le  faire  sans  réserve  de  l'affranchissement  dont  elle' 
jouissait  pourvu  dit-elle,  qu'elle  puisse  sur  et  en  déduction 
d'icelles  dix  lances,  prendre  et  employer  ce  que  possible  lui  sera 
en  deniers,  octrois,  et  aides,  à  elle  concédé,  pour  le  faict  de  /« 
forteresse  et  aullres  affaires  communes. 

Cet  impôt  devait  atteindre  :  <  toutes  manières  de  gens  laix' 
(laies),  demeurant  dans  la  dicte  ville  et  fauxbourgs,  privilé- 
giés ou  non,  exempts  ou  non,  sans  préjudice  de  leurs  privi- 
lèges. 

>  Excepté  toutes-voies  (toutefois)  gens  d'églises,  nobles 
vivant  noblement  suivant  les  armes  ou  qui  par  vieillesse  et  im- 
potance  ne  peuvent  plus  les  suivre;  les  officiers  et  commerçants' 
du  roi  (ceux  à  quelque  titre  que  ce  soit,  que  le  roi  loge  dans  ses 
palais,  maisons  de  ses  domaines)  de  sa  compaigne  la  reine  ;  ses 
marchands  et  les  vrais  escoliers  estudians  et  résidans  es  uni- 
versité, et  sans  fraudes,  et  pauvres  mendiants.  > 


letiora.  1  charron,  3  cordoonierB,  1  eavetier,  1  môgiBsier,  1  faiseur 
d'œuvroe  blanchea,  1  aollier,  2  barbiers,  1  mercier,  1  teiier  en  toile, 
1  fabricant  de  serge,  1  hôtelier  l  coutelier,  1  couturier  (tailleurs  d'ha- 
bits), 1  taveraier,  i  marchands. 

Ces  quatre  marchands  s'appelaient  :  Fançois  Cailleau,  Jehan  Levas- 
80r,  QuiUaume  Levassor  son  frère,  et  Etieims  Auvient. 


iIdn^ÉP  tanew  tnrenl  n^Juilcs  n  cinq  h.  cauitc  de 
la  pauvreté  du  peuple  d'i  celle  ville. 

Od  voit  ici  deux  clio»C3  qui,  su  point  de  vue  liisUiritiue  ne 
•ODt  pas  «uis  intérél  :  la  nomenclature  des  priviltigiés,  par  la 
luture  de  Ii^urs  rnpporU  avec  la  ptirsoiuit:  du  roi,  dans  lesquels 
sont  compris  même  ses  marehfinds.  qui  sann  daul«.  lui  reiidaiL 
pèr  le  l>3s  prix  des  nurcliandises  qu'ils  lui  vendaieul,  lo  iiieti- 
laft  dee  privilcgCM  et  oxeniptioiu  donl  il  les  faÏHail  jouir,  cl  un- 
suite,  que  daiLB  cclto  exvrnpUoo  u'éLaîcnl  compris  que  Ica  vrai» 
éeoli«rg  du  corps  ene«ifrn,int. 

Les  autres  meuibres  de  ce  corps.  itiAme  leg  plus  subalternes 
qtù  parlicipaieul  de  oi»  exeuiplîoiis  rt^claiiièreut  mus  doute 
apnfcs  la  mort  de  1.11111.4  XI,  car  Cli'tili^  VIII,  par  une  ordon- 
ftanc£  de  l'ajinéo  ItôS,  le»  aCTrADcliit  de  celle  contribution  des 
dix  lances  mluite-s  à  cinq  :  à  taqnetle  tet  habitants  de  la  ville 
s'étaient  spontaitément  soumis. 


CDMXSaCG.  —  CONVERCS  BE  l'sAV,  LA.  LOtAE,  TUKCiG&  SI  LEVEES, 
INOXVATtONS. 


Nous  avous  parlé,  en  lui  DCCordanirimportaDce qu'il  rnârite. 
du  commerce  dv  l'eau;  il  e»t  temps  de  le  rnppelnr  et  do  l'exa- 
minor,  npr&s  luul  de  troubles,  de  guerres  étrangères  et  iiites- 
lioes.  c'est-à-dire  apr*»  Uinl  de  cauBcs  d'inleiruplions»  &  TtStal 
où  il  Était  au  svr  siècle. 

On  COQV*it  que  le  Ûcuve  ne  dut  4tre  l'objet  d'eucMnc  moaurc 
administrative  sùrîcutse  de  lu  part  de  ruutoritê  royale  et  de 
)*«utorité  de4  villes  do  littoral. 

Nous  avons  vu  une  cominuiiautà  de  murch^inds  Nautonîers 
constituée,  cl  il  est  assen  simple  de  peu9erquc,</(in«cc(  (cmp9, 
on  aUaadonaait  à  ceux  que  \x  navignlioii  du  tleuve  îutéressail 
plus  directement,  le  >iotn  de  la  rendre  navigable  et  profitable. 

Mais  cette  cominiinaulé  avait  assez  de  peine  h  se  garantir  de 
la  piraterie  des  pdjr-siuis  et  ni6mc  des  srigneurs  des  rivages,  cl 
avait  peu  de  inoj'cus  pour  se  livrer  aux  travaux  que  les  caprices 
de  ce  fleuve  torrentiel  exigeait  pour  qu'il  fut  possible  d'y  cxer- 
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cer  une  navigation  exempte  de  danger  et  surtout  non  inter- 
rompue. 

Cependant,  en  retour  du  droit  de  péage  qu'ils  exigeaient, 
quelques  seigneurs  riverains  consentaient  &  quelques  travaux, 
soit  sur  les  bords,  soit  dans  le  lit  môme  du  fleuve. 

Aux  termes  des  conventions  intervenues  entre  la  compagnie 
et  ces  tenanciers,  en  vertu,  surtout  de  la  tradition  dont  l'auto- 
rité était  souveraine  alors,  le  lleuve  devait  avoir  un  chenal  de 
huit  toises  de  largeur,  lequel  devait  être  entretenu  en  droit  fll, 
et  profondeur  de  l'eau. 

Mais  un  si  grand  nombre  d'obstacles  étaient  apportés  à  ce  que 
le  chenal  existât  surtout  dans  la  saison  des  basses  eaux,  qu'il 
subissait  de  fréquentes  interruptions. 

Des  moulins  en  grand  nombre,  des  brayes  (chaussées  pour 
contraindre  l'eau  k  passer  plus  rapide  dans  un  chenal  particu- 
lier), des  barrages  ou  batardeaux  interceptaient  le  cours  da 
fleuve  et  le  rendaient  dangereux  pour  les  bateaux  en  passage. 

Les  chemins  de  halage  étaient  obstacles  par  toutes  les 
convenances  des  seigneurs  tenanciers,  de  leurs  agents  ou  de 
leurs  paysans. 

Aucune  police  des  eaux  n'en  réglait  l'usage. 

Aussi,  peu  de  temps  après  la  guerre  de  Cent-Ans,  les  récla- 
mations des  marchands  fréquentants  se  produisirent  et  furent 
entendues  ;  quelques  édits  de  Charles  VII  y  firent  droit. 

Mais  ces  actes  de  l'autorité  royale  furent  mal  exécutés;  le 
balisage,  signe  indicateur  du  chemin  à.  suivre  dans  les  basses 
eaux,  continua  &  se  faire  aux  frais  de  la  communauté,  ainsi  que 
les  nfTouillements  dans  le  fleuve  et  dans  ses  affluents  au  moyen 
do  traités  passés  entre  elle  et  les  seigneurs  riverains. 

Aussi  on  rapporte  un  grand  nombre  de  naufrages  arrivés  de 
l'année  1494  à  l'année  1S37  ;  on  n'en  compte  pas  moins  de  soi- 
xante-douze; tous  ont  donné  lieu  à  des  indemnités  plus  ou 
moins  considérables,  acquittées  par  la  communauté  des  mar- 
chands fréquentants. 

Nous  n'avons  pas  h  refaire  l'histoire  de  cette  grande  associa- 
tion à  laquelle  ont  été  dus,  avant  l'ouverture  et  la  police  des 
routes,  les  seuls  rapports  qui,  avec  le  colportage,  pouvaient 
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«pprorisioDner  le»  villes  et  les  campagnes,  ot  teur  donner  une 
Kté«de  que)i|iica  doiictiun  de  lu  vie  par  Vâclisiijçr  de  divers 
objets  de  v^temonU,  du  conaommntion  et  in£ni«  do  luxe  et 
rompra,  par  \c»  rvcHs  dv»  maivhnnd?.  In  monoLonie  de  lear 
cxisti-nce  coDcenlrée  dans  le  cercle  le  plus  étroit  de  ta.  fa- 
millci  du  vnî«iriiit;i>  el  lU:  l'habitude. 

Nom  d*-vofiA  riotiH  liomcr  à  ijueUjues  détaiU  quî  nous  leront 
connallre  réconomie  d«  iteUe  vèritiiblem«nt  admirable  et  ciri- 
itrice  industrie,  jusqu'à.  In  (In  du  xv*  sitclc  et  jusqu'au  coin- 
''ttCJweaieDl  dn  xvi*. 

DcH  le  pritiRipu  de  rormiition,  les  marchantU  frêqurnlanta 
avaieDl  leur  établissement  principal  e(  ii^ntral  à  Orlôan.''- 

Ce  lipu  ^tail  dési^ni^ficctto  compagnie  :il  cUiit  du  domaine 
ro^l.  capitHl  de  l'iipanagc  des  puiiico  de  la  famille  ré§;nnnte, 
elle  mettait  ainsi  la  compagnie  en  rappoit  avec  raulorité  prn- 
IttlHce  du  Kii,  à  lat^ticlli^,  autaiil  que  In  ennïititulion  féodale  le 
penneUait,  i^Lail  nttriltui^  \e  domaina  de»  fleuv^i^  el  des  uount 
d'cnu  navigabli'»  t;t  llntlnhles. 

Alors  les  contrais  intervinrent  entre  le  roi,  le  prîaee  apnna- 
^Ate  et  la  L'ompBgnie. 

De  nombreux  «ulMÙdes  lui  furent  accordùs  de  !'annii«  1-402  \ 
rannr^fl  IWl. 

AI'nvfinenK-ntdeLouisXI  Ucompngni*- ayant néf^ligé, comme 
îl  était  d'usagi;  à.  chaque-  i^Lliiuigenient  da  rJ^gnf^.  (tt>  »olIicilcr  le 
renouTelIcmcnt  de  ces  eontrats,  ce  rot  (inibragRux  déclare  les 
cufuidérer  comme  frauduleux  \  ma's  cette  difliculté  n'était 
(]  un  p|>ti  rente.  Unit  »'nrran,i^a  bietitOI. 

Le  roi,  par  ae*  nnicïer»,  consentit  k  transiger  avec  la  onm- 
pnffnie  finr  e(^  artâ>i«  prélenduH  rrnuihileHx,  notamment  fi  l'oc- 
casion du  trnRxport  du  ani  ;  de^i  droits  dus  il  In  gabrlle  aj-ant 
ixé  neigé»  et  8cc|uitlés,  les  marcbanda  frcqucnloat  obtinrent 
une  ré^Umenlation  régnli&re  des  droits  do  péage  auxquels  elle 
devait  âtre  soumise,  el  que  le  bon  roi  Louia  XI  l<^ur  Gt  payer  à 
l'mde  de  l'un  de  cvs  «traLi^Èmcii  qui  lui  6laicul  familicrii. 

Ce  droit  6lait  appelé  de  la  biiiie,  parce  qu'il  chaque  p&sao^ 
de  la  rompapaic.  le  limit  devait  être  pcr;u:ilclaitdéposèdaaR 
I1D6  boit«  ou  culTre,  placé  n  i^et  elTet,  dans  le  logement  du  re- 


ceveur,  <]ui  devatl  âtrc  iur  le  rivuge,  h  chuqnc  dètroittie  toau« 
féodnte. 

Celle  boite,  ou  pIulàL  ce  mode  d'scquitter  le  droit,  fut  rem- 
placé par  un  pfliemenl  direct  ou  pnr  ud  aboonement,  mais  1« 
Dtnt  6of(fl  Bs  maîtitînl  mônic  *[)ii'>s  <]ue  Is  loge  du  percepteur 
el  sfli)  cafTre  eurent  dispam. 

Il  en  Tut  de  même  du  tiroîl  que  In  compagnie  des  nuircAanrff 
friguentanis  exigcoit  du  commorce  ;  od  l'appela  la  botle  des 
marchands. 

C'est  ainsi  que  le  droit  d«  boilff  qui  varinit  suivant  les  varia- 
Uon  dus  aiTiiirus  entre  la  crnnpngoie  du  commerce  de  l'eau  et 
les  cuiiimeri^UDUi  (lii  littoral  (tu  llriiYc  qui  recevaient  ou  ai:hc- 
lai*iit  le»  ci;irchuudi»cs  triLDsporltïes  par  la  voie  fluviale,  devint 
fixe  et  «ju'it  semble  avoir  pris  lo  caractère  d'abonncmcoL  que 
ROUs  lui  assignons. 

Tl'RCIKS  ET  LBVËliG. 

Dttjis  ces  temps,  on  ne  pouvait  connaître  l'adminislraliiin 
publique  ;  par  conséquent,  la  grande  voirie  ne  pouvait  exister, 
et  quoique,  dans  l'histoire  des  institution»  de  l«  oionni-chie,  on 
rencontre  les  mots  pompeux  de  grundK  maitrc»  de»  c«ux  et  fo- 
rôts,  de  grands  trûaoriBrs  de  Frnnce  eliargés  de  radministratiLin 
des  Qeuve.*,  des  riviÈre»  navigables  et  llDttnblcs,  et  de  la  per- 
ception et  de  remploi  des  impôts,  le  scr\-iee  de  ta  voierie  Ler- 
rteane  el  fluviale,  n'en  resta  pas  mcins  cotre  les  main»  des  au- 
torités locales  el  à  la  eliarge  des  villes  adminislrées  par  leurs 
procureurs  ou  éehevius,  aoua  la  surveillance  plus  que  snua  U 
protcclinn  de»  bailliti  ou  |j;ouv«rneur»,  et  bieutùl  intendants. 

On  De  coDOoissait  pas  alors  lc«  roule»  de  vicinalité  :  on  tra- 
versait aussi  dircctomcDl  que  possible  le«  champs  de  ronces, 
de  bruyèresi,  il'accruiîs  et  do  marécages;  et  d'ailleum  ou  ue 
voyageait  i[u'fi  cheval  ou  &  pied. 

Les  Tardeaux,  les  denrées  ne  se  transporlnicnt  qu'fc  l'aide  de 
bétesdc  somme,  ou  sur  de  groatsier»  chariots  Irainis  par  des 
bœufs. 

Sausdoulc>  dèa  le  xvjr"  siècle,  quelques  grandes  voies  de 


commun icdUons  6Liuenl  ouvertes,  »urloul  enlrn  l'aris  et  qnel- 
<|ue«TiIle$  (lu  Centre;  mnîs  ([unujiie  Lemnira  nou»  tu»e  ano 
descriplioii  rastuc-usc  d«s  cliemius  J'Orléaiis  i|iii  derniftnl  avoir 
tO  pinls  (In  large  et  i{u'il  fait  renioiilcrnu  r^gii€  <lc  Gharlr»  VIII, 
il  (»t  ubiigc  dr  convuairque  la  route  d'Orléans  h  Paru  était 
«onfiùc  &  UQ^  cummî^ion  pour  le  territoire  de  la  ville  d'OrIMna, 
qu'il  appdic  :  tVessieurs  de^  eba»sites.  Ifi(]uclli>  pouvait  convs- 
poodre  k  d'autres  conimissions  de  crlte  comp^lcucc,  ma»  qui 
toalics  n'avaient  d'aiitif?  moyeiui  de  conduire  les  travaux  d<^i;ii- 
aairen  k  son  enLrt'tir^n,  cjuc  irfilui  de  contraindre  les  pi'opriclaircs 
nu  locataires  des  imutiari3,  k  Taire  paver  an  devant  de  chacnne 
d'elles,  cl  di:  ffiin;  In  cwillettc.  des  barragr;),  dont  le  denier 
était  alliibuc  à  l'cutrcticn  de  la  route,  à  la  manière  occoit- 
*iumée. 

Ce  qui  vient  d'être  dit,  afin  d'4>trc  compris,  exprime  que  ces 

■  cèemiiu  étaient  accidcutt^-s  de  larragea  qu'on  ne  levait  qu'aux 

P'paaunLs  en  vnituru,  à  cheval,  qui  pavaient  un  droit  dftsliiiù 

plutât  à  recoonaitre  la  proprîâtc  au  possc^Miur  du  fief  travcrB6 

pnr  le.  chemin.  qu'A  «^rvir  ft  strn  entretien. 

Or  cet  cnlt-ctioii  im  coûtait  pas  au  lenaucior,  il  eivait  lieu 
par  l'exercice  du  droit  de  corvée,  sans  salaire,  sans  une  survcil- 
larK<!  vigilnule  et  prntitju'-,  par  cuiséquciil  tr*«  m»I  exécutée. 

El  d'ailleurs  ces  roulcii  étaient  inrcsIèeK  de  passant»  pillards, 
de  mendiants  orgauîe^e  en  bandes,  et  quelquefois  di>  bande»  or- 
;ants£es,  de  voleurs  ;  tout  ce  qu'on  a  Écrit,  ordonné  et  prescrit 
'^sur  lus  iOftUtiitiuns  iinancièrca  et  adinin'Slrutives  de  lu  grande 
voit-ric.  ne  peut  itrc  pris  au  s^-rieux,  car  IfwcKitrgc»  correspon- 
dant, ft  cette  partie  de  radministratinn  publique  étaient  vi- 
nales. 

11  faut  donc,  pour  avoir  une  idée  de  la  voierie  fluviale  et  ter- 
rienne, revenir  dans  les  villes  et  ne  considérer  les  chemin»  ou 
voies  de  communiration.  qu'entre  ees  villtrs  el  leurs  baidieuc*. 
tielte  double  voieric  fluviale  et  terrienne  avait  deux  él6iDents  : 
les  lurciet  et  les  fetéea. 

Nous  avons  Tait  connaître  k-s  turcies,  tursia  ou  litrchia, 
lorrhis..  tradnelion  familière  de  ees  deux  premiers  mots,  ex- 
primaot  un  placage  ou  un  aut-mblage  de  branches  d'arbres 
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quoi  avaient  mission  de  pourvoir  MM.  les  proviseurs  des  pools 
et  des  turciea  et  levéee. 

Inondations. 

Cet  étftl  de  choses  nous  conduit  h  parler  des  inondations, 
nous  ne  nous  occuperons  pas  de  celles  remontant  à  nos  pre- 
miers siècles  historiques,  pertainemenld'un  mince  intérêt,  en 
égard  à  l'état  inculte  du  so!  inondé  et  du  caractère  encore  bar- 
bare de  ses  habitants,  nous  ne  signalerons  que  celles  du  xv*  au 
XVI"  siècle. 

Nous  devons  nous  arrêter  avec  plus  de  complaisance  à  l'inon- 
dation de  1428,  rappelée  par  Lemaîre,  d'après  Miquellus  et  dé- 
crite par  Lebrun  des  Charmettes,  dans  son  histoire  de  Jeanne 
d'Arc  :  •  les  neiges  ne  furent  oncques  plus  grandes  neiges,  étant 
coulées  des  montagnes,  ce  qui  apporta  de  l'incommodité  à  la 
ville  à  cause  que  les  vivres  et  les  munitions  ne  pouvaient  venir 
de  Bourges  et  de  Blois  et  par  la  rivière  de  Loire.  »  (1) 

Lebrun  des  Charmettes,  le  premier  historien  de  Jeanne  d'Arc, 
après  la  restauration,  i.  ce  sujet,  s'exprime  ainsi  :  <  un  grand 
débordement  du  fleuve  fit  concevoir  un  moment  que  les  boule- 
vards des  Anglais  dans  l'ile  de  Charlemagne  (  la  petite,  entre 
Saint-Pryvé  et  SaintrLaurent)  sur  la  rive  gauche  de  la  Sologne 
et  devant  les  Tourelles,  du  côté  de  la  ville,  pourraient  être  en- 
traînés et  détruites  par  les  eaux  ;  jamais  elles  n'avaient  été  plus 
hautes,  les  flots  s'élevaient  jusqu'aux  embrasures  des  canons, 
leurs  coupes  étaient  si  violentes  et  si  rapides  qu'il  semblait  que 
rien  ne  dut  leur  résister,  mais  ii  n'en  fut  pas  ainsi.  > 

M.  Lebrun  des  Charmettes  qui  écrivait  au  commencement 
de  la  restauration  (181o),  était  animé  du  zèle  historique  de  ce 
temps. 

Il  se  place  en  présence  de  la  Loire  endiguée  par  les  levées 
qui  ont  augmenté  sa  rapidité  et  précipita  son  cours,  alors  que 
surélevé  par  ses  digues  elles  mêmes,  il  renverse  tout  sur  son 
passage. 

j 
(I;  LodoicDB  Miuqnoltui  :  dg  obsidtone  aufeliœ  urbis. 
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tl  M  plue,  ftonti,  ftn  préiwn<^R  de  cos  pi^cM  d'arUlInries  L«ltn 
qu'elles éUiriiit  Jcvcniirts  sons  l,oiii»  XIV,  encore  perreclionoi^e 
depiû  les  i^rtn'Jo»  gui^rres  <le  )n  révoliitioa  frunçaisc,  et  mime 
depaïs  les  grandes  puerres  de  Napoléon  t". 

Pour  nouB,  au  eiintraip*^.  pcmr  apprét!i<>r  rti  grsndM  ii<-^nt:!i 
.  Ini|uellc  noiiB  ont  f»it  assistrr  les  crues  excciaivrii  de  la  Loire, 
iious  fionsidôi-oRS  en  tlciivo  aux  rivagnt  h  pcinflfluroIcTft  au-dcs- 
^ui  de  son  ûUiifçe,  et,  pnr  conif^((iitriit,  uci'vssililcx  depuis  Ir  bec 
</'.l//i>r  jusqu'à  Nnnt«8  ^  une  invasion  afTaibliiManl  son  cnvra 
parla  division  decesenux,  surtout  alors  que  les  rouhera  des 
Iilaiui»  du  Forrez  relenaient  les  eaux  comme  dans  un  étang, 
rt  produJHAieiit  cet  elTet  i|iii>  ta  criin  iXe  la  \.n\rit  swceidait  à 
«//<•  rfc /'(ï//i>»*;  et  n'arrivait  ii  IVnibiuKdiiire  de  c«ttc  rivière 
que  trois  ou  quatre  jours  aprt^  In  crue  de  celle  ci  (I). 

Ea(lu,  nous  savons,  nnjourd'hui,  K  >]uoi  nous  en  tenir  sur  les 
einlinMur«sde  cet  ctiiioiiai d u  commencement  du  sv^si^le,  et 
Bouft  poUToos  apprécier,  h  la  juste  rnleiir,  c(>tte  crue  du  lleuvo 
qui,  PU  eCTet,  ne  dérangea  pus  un  instant  les  dispositions  de  l'ar- 
■nÉcassiéf^nte. 

C«  qu'on  dit  ici,  de  la  cnie  ton-entielle  de  l'année  1448.  on 
itoit  le  dire,  h  plo»  forte  raison,  de  celle  qui  fut  lieu  en  l'anni^e 
1527;  commencée  Ie16m.iî,  les  eaux  s'élevèrent  jusqu'à»  1S  (3) 
alors  les  levées  qui  existaient  dnns  les  environs  cl  devant  la 
ville  de  Sully,  se  rompirent,  plu&ieura  maisomi  fkirenl  renver- 
et  ta  Loire  si  Ustlemenl  segrosstt  qn'eUe  Jtc  joignii  au 
f Loiret. 

Diverses  versions  réduites  on  ifi3fi'7»«ii6e  produisirent  au  su- 
jet de  cette  inondiition,  maiselles  n'ofTrvnt  gutre  plus  d'intùril 
les  ancs  que  les  autres. 


(H  Voir  le  mémoire  i  coosultor  sur  Ut  inondations  de  la  Iioirc, 
Reçu»  OrUanai»^  loiu.  1"  i>.  îlâD. 

Co  itijct  H9nk  traita  teloQ  son  imporUoco,  uUênoureineiit. 

(3)  Noua  emjinialoDscoclôraiU  liisloriquoi  r^laliTs  sux  inoadationi 
do  la  Loin*,  <n  groade  pirlie  i  rbintoiro  inaouKcrito,  univornollo,  de 
Pi«rta  CkKtaignior.  AcrivoîD  moduto  mais  oa  cm  pnKio*  locales  t^- 
noia  desicvaw  qa'il  àictit  ou  plncô  nn  liau  où  cea  tra<tJtioD«  «Uiuat 
l«  iBÎ«ii>  eon*crv6o«,  il  babilait  la  poli  10  villo  Uo  Sullj-iuT-Loire. 
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Et  d'ailleurs,  il  n'en  pouvait-étre  autrement  ;  et  on  doit  faire 
une  grande  différence  entre  ces  inondations  et  celles  qui  se 
sont  manifestées  depuis  le  xvii"  siècle,  c'eat-à-dire  depuis  la 
tranformationdu  Val  delà  Loire,  particuliëremeot  entre  ceQeuve 
elle  Loiret,  qui  dans  lestempa  antérieurs  était  un  territoire 
sans  culture,  perpétuellement  marécageux,  presque  inhabité  et 
où  depuis,  au  contraire,  l'agriculture,  l'industrie  et  le  luxe  des 
grandes  cités,  ont  déployé  toutes  leurs  richesses. 

Ces  considérations  nous  engagent  à  ne  donner  que  les  dates 
de  ces  événements  qui  ont  succédé  k  celui  de  l'année  1537. 

A  cet  égard  les  annalistes  ne  sont  pas  d'accord. 

M.  Lottin  relate  cinq  autres  inondations  dans  le  même  siècle 
qu'il  place  à  ces  dates  :  1542,  1546,  1S72,  et  1886. 

Lemaire  les  réduit  au  nombre  de  3  :  1547, 1579,  et  1588; 

Pierre  Châtaignier  les  réduit  à  2  :  1560,  et  1586. 

Tous  sont  dans  le  vrai  malgré  ces  divergences,  ce  qu'on  a  ap- 
pelé depuis  des  inondations  n'étaient  que  des  expansions  ra- 
pides et  considérables  du  lit  du  fleuve  dans  les  basses  terres, 
résultat  de  la  surélévation  des  eaux  cl  de  la  pente  naturelle  des 
territoires  au  milieu  desquels  elles  passaient,  mais  elles  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  inondations  proprement  dites,  telles 
que  la  destruction  des  rochers  du  Forez,  et  le  système  uniforme 
des  hautes  levées  les  a  faites  depuis  les  travaux  d'enlèvement  de 
ces  rochers,  et  du  régne  de  Louis  XIV. 


HONUXENTS.  —  U  CHAPELLE   SAIST-JACQUES. 

Ce  monument  est  celui  dont  il  a  été  le  moins  parlé  lorsqu'il 
s'est  agi  des  monuments  de  l'art  chrétien. 

Cette  abstention,  si  elle  était  durable,  sérail  une  négligence 
impardonnable,  et  même  le  retard  apporté  k  nous  occuper  de 
ce  gracieux  composite  ne  peut  s'excuser  que  par  l'incertitude  de 
l'époque  à  laquelle  il  a  été  entrepris  et  terminé. 

Nous  avons,  il  et  vrai,  parlé  de  Louis  YIl,  comme  étant 
le  Roi  auquel  cette  fondation  a  été  attribuée,  pendant  sim 
séjour  à  Orléans,  où  il  avait  formé  le  projet  du  pèlerinage 
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qnll  Ht  br«Dl4t  à  Sainl-Jacques-dc-CoiupuaUllv,  nccompagnia 
'de  CousUince  de  ('iialillf^  (|u'îl  v<>iiiiit  (l'épouitGr. 

Mais  contne  la  chapelle  Snint-Jac^ucs,  dons  flon«n»r>inbie, 
procÈtlc  du  slyl»  ogival,  à  son  déclin,  et  du  sLyle  de  la  reaais- 
iittce  dan»  ses  |>reiaiei-â  eâs&î»,  ;^iu  ait)ti>cl  i?l  ^oii  étud<!  fmil 
naître  uiie  V'jriuitili;  <■!  fX^i-M^tuiile  iiiccrUtuili;  (|uiM>  n-nuiii)  !k  la 
ci>Rsidérei>  coinm»  a^anL  «lé  t'ohjH  d'o^raiuliisenienU,  «L 
il'rmbi'lIi&ïieiiii'nU  .siir«'''«ir!i,  noit»  i-oncluis.iiiL  du  XII"  wi-cle,  & 
la  On  ilii  XY";  ilc  Uniis  VU  h  l.fnùn  XI,  qui  prnrrssnil  un« 
(grande  ilévolioii  k  Montiitur  taint  Jactjuet. 

Eti  prèâf^nce  de  celle  diflicullé.  nnus  pensons  ilnvoir  ooua  en 
leair  aux  seuls  faïl*  liistoriijues,  pigea  di-  plus  dv  certitude  ;  et 
h  les  préirrcr  ans  sî^'iil*»  iirtiïlicjru-s,  dmit  lir  iiKilnii^c,  Un 
capricw.  el  oi^iiio  l'espHt  d«  sv»Uiiic  dunucnl  lîou  il  des  doutes 
tri  à  i\r.f.  cou Iru verdira  le  plus  ordîniiiriMueiil  sans  sululioa. 

Il  est  ÎQcooleiituble  que  ta  chupdlu  Saint-Jaoquea  à  &iA 
roDilée  &  PoccaâJou  deu  p£16riuagi-»  dont  Ica  Iniublc»  d« 
l'Italie  (1)  el  Ir»  gticrro^  do*  croi!>;id<-i>  oitl  chniiffc  lu  dirt-Xtioi), 
cl  que  W  pèlerin»  au  liuu  du  fiiiro  b»  voyugcs  de-  iloino,  et  de 
Notre- Dame-de-Loreltc.  ou  de  Jùru&alem.  ont  fidopU  lo 
TTivage  de  la  Tilli;  de  Gouiposlclle.  eo  pos^ea^jon,  depuis  le 
IX' Hitïde  de$  reliques  de  saint  Javtfues  le  Majeur,  d'où  relie 
capital»  de  la  (îalti^o  province  de  l'EApague,,  a  pH»  le  nom  de 
wiiol  Ja'-<[tifs  (Santiago). 

Ces  rapport»  entre  la  France  el  l'Ii^pag&e.  oii  se  rcndaienl 
Im  p^terim  p«r  Iroupea  plus  ou  moiuit  uombrcusea  cl  com- 
pactes, par  earavaues,  furent  U^Li  iju'iU  produisirent  uu  ordre  de 
t'lieval(*nf>  dous  le  tirmi  de  S»inl>JaC(|ues,  cl  r|u'uiic  eliapnllc 
)iT«iL  été  i^sclusivemenl  coDNicrée  nux  péleringrrttii^iuH.daiislu 
rilli!  de  Saint- Yh^o. 

Il  parait  mime  <]ue  ce  voyage  «équivalait  h  celui  da  la  croi- 
Bade  c^tnaidérée,  elle-même,  eoninie  un  pèlerinage,  pour  ceux 
c|ui,  par  uu  euipécheuit-nt  ndHlirtpieleonque,  ne  pouvajoiil  l'ac- 
complir en  conibattaDl. 

Vn  pèlerins  ec  rendant  en  E^pa^tue  rhanlnicnl  un  cantique 


il}  ^  f.vtn  Avt  'lucireB  ot  lit»  Gibolîai. 
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qui  avait  été  composé  pour  animer  le  courage  et  l'ardeur  des 
3oldiilfl  de  la  croisade,  et  s'assimilaient  ainsi  autant  que  possi- 
clu  nu  pèlerinage  guerrier. 

On  ne  sera  donc  paa  surpris  que  des  confréries,  dites  du 
pèlerinage  de  Sainl'Jacgues,se  soient  organisées  sur  te  passage 
de  ces  compagnies  ou  de  ceux  qui  marchaient,  isolément,  le 
bourdon  &  la  main  et  les  pieds  nus,  dans  les  grandes  stations  où 
ils  devaient  s'arrôter  et,  principalement  dans  celle  d'Orléans. 

Kt  (out  le  monde  comprendra  que  ces  associations  aient 
construit  des  chapelles  qui  s'enrichirent  du  luxe  de  l'art  archi- 
tectural â  mesure  que  leurs  ressources  augmentaient  el  que  cet 
art  se  transformait. 

Nous  pensons  en  avoir  dit  assez  au  sujet  de  ce  monument, 
ce  qu'il  offre  k  la  vue  malgré  ses  mutilations  et  sa  décrépitude 
donne  une  assez  haute  idée  de  ce  qu'il  était  avant  les  événe- 
ments, et  les  négligences  plus  regrettables  encore  qui  l'ont 
réduit  k  cet  état  misérable  ;  mais,  cependant,  nous  ne  pouvons 
le  quitter  sans  lui  rendre  un  dernier  hommage  en  le  décrivant 
brièvement. 

Nous  l'empruntons  à  M.  l'abbé  de  Torquat  qui,  dans  ses 
Quatre  jours  dans  Orléans,  en  considérant  la  chapelle  placée 
au  bas  du  Châtelel,  alors  résidence  des  rois  à  leur  passage, 
comme  ayant  été  construit  par  l'ordre  deLouïs  VII,  ce  qui  n'est 
rien  moins  que  certain,  s'exprime  ainsi  : 

»  L'ex  vota  de  Louis  le  Jeune,  souffrît  beaucoup  des  projec- 
tiles anglais,  mais  la  piété  des  membres  de  la  confrérie  de 
Saint-Jacques  le  rétablit,  vers  la  moitié  du  XV"  siècle  et  le 
dota  d'une  richesse  d'ornement  que  les  mutilations  faites  par 
les  protestants  n'ont  pu  effacer  complètement. 

*  Les  découpures  sont  d'une  élégance  ravissante,  de  légères 
guirlandes,  où  des  figures  d'hommes  et  d'animaux  se  mélert 
aux  feuilles  et  aux  fruits  indigènes,  tapissent  les  voussures  de 
ses  deux  portes  ;  le  limaçon  se  fait  jour  parmi  les  branches  de 
vignes,  l'art  a  semé  des  ornements  sur  toutes  les  parties  sail- 
lantes de  la  façade  :  sur  l'intrados  des  arcades,  sur  les  piliers, 
les  socles,  les  dais  et  les  pinacles,  deux  pèlerins  servent  de 
cariatides  à  une  niche.  > 
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Vantfur  nuriûl  pu  (>nri<M'  du  «sth'nJro  na  ûUii<:al  r«pn>»>iitêH 
te  Climl,  pt  les  lieux  larrDiu  en  eruix,  et  Irui»  «tigt»  retnicil- 
latiL  Juiis  dc«  coufH»  le  MDg  qui  i^oole  itti  plftd»  el  iteo  moins 
du  CJiml,  iiti  ((ualvi^mf.  cctui  ilr  smi  cûté. 

Ul>  rm  li^uri-9  lu  (îUri^l.  ri  Id:»  (U-ux  liirniux  ual  râtiiali^  au 
ruTsiJii  Ou  t«ui[M  H  ile«  guerri'ii,  mnU  iU  «uni  mti*»  uiulilé». 
et  lr:s  Arifi"!*  ■■<)[  <liH[inru, 

Cars  «Intuc*.  iriiillcurs,  sont  jugées  wrisramonl;  l'auteur  <Jc 
XHMoire  archileclurale  d'ùrlians.  s'i-spriine  en  cea  (enncs  ft 
ce  sujrl  :  Inuleit  ces  Qjçurcs  i-iiurf:ii|ii«meDt  UulltVtt  njvOlcDl 
mu:  certaine  eanitaissanee  du  modelé  ci  ne  sont  pu»  sans 
lurïfe. 

U  VIEILLE  PQKIt   inilIKiOCl^ti:. 


A  l'un  An  chnpiirea  ci-dissuti,  c^lui  Av»  gaarcrnotitH-cafà- 
Ininrs  li*"  vîllo.  pnrlanl  dw  l'un  iIp  re*  <lîgiiitnJn*K  :  Pii-nv  di> 
Mnniar.  uaos  oruas  remis  à  parler  de  sou  aduiiniutniiinn  nu 
parogniphe  :  des  monutnenis. 

Ce  raonieul  »l  arrlvi-  et  i:i>la  h  roiri^nîiioi)  d<>â  AcuMoru  mix 
intiuxdu  nii  et  di>«  ducs  d'Orlé!in!<.  que  les  ftcliftritiii  pu  l'iin- 
ii^iT  1401,  crurent  devoir  pUcci- Jtu-dessus  de  la  |Mirk>  Itoiir- 
|ïQf;np,  nvec  K-«  «nncH  do  lu  vilk'. 

Cft  (itMivfrn^-ui*  cikpilnitie  firîl.sans  d(iul<>.  i;clacti>  d'Iioniinnpp 
ftdn-Hir.  piir  le$  rt'pD-sviiUiiits  di-  In  pupuliilion  nrM.initiKi.*  iiu 
duecomniK  uti  maïupit-  da  snnmisiiuu  de  l'nutorilé  du  Itrti, 
«m  iromnii;  une  u»urf)aUo[i  ilmit  \e  duc  aurait  sujet  de  ec 
plaindre. 

Il  erut  dcvuir  dt-truire  l'écu  du  duc  qui  était  déjik  «culptA  et 

Les  ôcUevlias'ffpimHèreat  A  i!i>tt«>  inulilatioi)  Jk  In  porte  de 
b  *II1h  ;  il»  firetit  faire  nnu  portrait,  uMv  <[u'ellc  Huil  tlcpuis 
qnt^  le*  tahlf^  dt*  pivtri'  portant  quo  Ivs  (innoiriex  du  Roi.  du 
dur.  et  ocllo  de  In  ville,  ati  dessous  îles  liens  nutrei,  y  «VHieiil 
«*  placcws,  i;l  ils  l'cuvoj*n.'ol  pnr  l'iiu  *i'c\ix  nii  dui:  d'Or^ 
l«*ns. 

Olui-ei,  loin  de  se  in'mlrGr  méconlenl  tlv  c«l  acte  des  habj- 
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taats  de  la  ville,  capitale  de  son  duché  s'en  montra  satisfait,  et 
les  écussons  reatèreat  où  ils  avaient  été  placés. 

Cependant,  il  parait  que  les  échevios étaient  en  contravention, 
et  qu'on  pouvait  supposer  qu'ils  avaient  eu  l'intention  de  se 
mettre  sousuneproteclionel  une  sauve  garde,  autres  que  celles 
du  Roi,  en  ajoutant  &  ses  armes  celles  du  prince  apanagiste. 

Mais  on  pensait,  alors,  que  la  constitution  féodale  ne  rece- 
vait, en  cela,  cette  atteinte  qu'autant  que  les  armes  du  prince 
eussent  été  placées,  seules,  sur  ce  monument  de  la  ville,  et 
que  l'autorité  du  Roi  recevait  la  satisfaction  qui  lui  était  due, 
puisque  les  armes  royales  n'étaient  qu'accompagnées  de  celles 
du  prince,  et  qu'ainsi  la  prédominance  du  Roi  était,  ainsi, 
reconnue. 

Quant  aux  armes  des  villes,  elles  ne  pouvaient  être  placées 
qu'au-dessous  des  unes  ou  des  autres  lorsque  les  deux  écus 

étaient  réunis. 

Les  échevins  donc  avaient  observé,  dans  cette  circonstance, 
l'ordonnancement  de  ces  écussons,  aussi  le  gouverneur-capi- 
taine de  la  ville,  Tut-il  obligé  de  maintenir  ce  qu'il  avait  voulu 
supprimer. 

II  nous  est  impossible  de  nous  ranger  à  cet  avis  ;  il  est  cer- 
tain que  dans  ces  temps,  l'autorité  du  roi  plus  éloignée  des 
popul)*lions  que  celle  des  grands  feudataires  et  particulifere- 
menl  du  prince  apanagiste,  le  droit  qu'avait  ceux-ci  de  disposer 
des  fonctions  de  leurs  grands  fiels  ou  de  leur  apanage,  de  faire 
participer  leun  sujets,  aux  bienfaits  qu'ils  pouvaient  répandre, 
ou  de  les  grever  de  certaines  charges,  tout  se  réunissait  pour 
que  le  Roi  resl&t  dans  l'isolement  &  l'égard  des  populations  de 
la  monarchie,  dont  le  territoire  était,  ainsi  morcelé. 

Les  guerres  féodales  et  celle  de  cent  ans  le  démontrent  snffl- 
sammeiit  ;  au  cours  de  cette  dernière,  nous  avons  vu  les  Orléa- 
nais, et  nous  avons  signalé  ce  fait  singulier,  donner  la  préfé- 
rence &ta  cause  et  à  la  personne  de  leur  duc  k  la  cause  et  à  la 
penonne  du  Roi. 

Le  gouverneur  d'Orléans  :  Pierre  de  Mornay  avait  évidem- 
ment la  vue  longue  et  appréciait  justement  la  situation  du  roi, 
rapprochée  de  celle  du  duc  d'Orléans. 
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Au  surplus,  ccl  incîiJimt  &  un  au(r>;  inU-rfl  i{U4;  celui  »uf]ucl 
BAufi  vcnoim  d»  Dous  attacher  ;  il  nùtis  laiL  iiMistcr  A  un  |tm- 
(grèi  ilaos  l'oniemenlatiùu  arlûlîquc  les  Diuuumenls  «I^h  villis, 
fitooiu  pcruiL'l  il«  rai>|>mclH'r  riiiitonlt:  des  gouveniflure  cl 
de  réchvriiuigc  i(un  nous  vuyoïis  intorvunir  iltui»  la  dîtaposilion 
decu  noniiinentii  alors  même  que.  comme  IPiirH  pnrl«8,  ils 
n'étaient  pas  dana  les  altribulioiu  des  fonctions  munie i|>ales. 


LA  TOVB  W   VILLE.  —  l.l!  CVCT.      -  LR  fiROS  noRLOCE. 

A  l'occasion  de  la  tour  Av.  Saial-Pierpe  en  pont,  rimi»  avons 
parii:  de  lu  clycln;  du  tteffroj/  pintco  don*  cet  édifice  cl  <|ui  ninil 
pour  unique  usage  celui  tle  Jonner  ravertistfvmKii I  du  couoi'e 
.fait  Je  lu  Ternieture  iIps  porl^<<  de  In  vill«.  de  lu.  cék^bratum 
rdesfttes  pilWiqUfS,  rt  dfl  donner  l'alarme  ou  l>;//'oy,  lonwjuf. 
la  Tille  était  menacée  d'une  attaque,  ce  qui  arrivait  souvent 
par  des  bandi:^  ou  compagnies  stoudoyée»  par  les  scigiirunt  ten- 
eur se  livrant  à  des  combats  nu  à  dea  iucur^otiâ  sur  leuitî 
terrée,  ou  en  cas  d'Uiondalioiti  ou  d'incendie». 

Nous  avons  dit  que  ce  belTroy  était  accompsgoÂ,  sur  In  luur 
qui  l'abritait  de  guellçurs,  chargés,  npr*s  l'alarme  donnée, 
d'iudii[u«r,  par  hi  voix,  le  liuu  ofi  il  convenait  de  se  ivindre. 

Noiu  arotu  aussi,  mais  rapidement,  parlé  de  In  tour  des  cré- 

lux  près  de  laquelle  les  i^rhevins  avaient  en  l'année  Hââ, 
racheté  un  bûtel  portant  le  mente  nom  et  quelques  petitcA  habi- 
tations qu'ils  remplacèrent  par  l'hAtei  de  ville  aujourd'hui  le 
mu-iêe  de  peinture  et  de  Jeanne  trArc.  de  I»  surélévation  qu'ilii 
donuereut  k  cette  tour  dan<i  Inquelle  ih  p)ai;^n-nt  la  clurhc 
dont  nous  avons  également  parlé  sur  laquelle  ils  firent  inscrire 
réelle  devise  :  hoc  vemattt  lilia  corde,  et  l'inscription  composée 
du  doux  ren  latins  que  nnun  avons  aussi  rappnrti'it. 

Kufiu  nous  avons  fait  cotinnitre  la  aiipprv-^iiinn  du  tielFroy, 

de  la  tour  de  l'égliac  de  Sninl^l'ifrre  en  pont,  remplacée  dans  la 

'tOnr des  créneaux  pnr  une  aiilrn  cloche  du  poiditd.' 9,000  livre». 

Kt  ajouté  que  ce  nouvel  tn.slninieiil  i\v  r(*jouissanMs  cL  d'a- 
larmes n'avaiL  pas  fait  supprimer  \m  guetteurs  de  nuit,  vigiles 
nocturnit  qu'il  ne  faut  pa.<>  confondre  avec  une  autre  iiietiln- 
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tion  de  s(''eunlé  |)ul)lir{iip  i!oiiiiiig  sous  le  nom  ile  guet,  le  grand 
t^unl,  coiii|)«scfî  d'un  piTsniiiiel  [ilus  ou  moins  nombreux,  com- 
maiidc  pnr  uh  chef  appelé  prœfectus  vigilum- 

Matgn;  tout  ce  que  noua  avons  dit  à  ce  sujet,  nous  pensons 
devoir  revenir  avec  plus  d'étendue  et  de  préuision  sur  celte  ins- 
lilution  du  ^uel. 

llien  qu'elle  remonte  il  l'année  ISliO  elle  rertta  longtemps  à 
l'état  d'essai,  et  alors  son  personnel,  ainsi  que  nous  l'avons  dît 
plus  haut,  ne  se  composait  que  de  citoyens  qui,  chacun  à  son 
t  mr  veillait  t\  la  sécurité  publique  par  des  rondes  appelées 
pifroiiilles,  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  fut  remplacé  par  un 
piM-sonuel  de  soltlcu.  mot  qui  a  persisté  à  Orléans  sous  le  nom, 
d<jiiné  aux  paisibles  agents  <!c  police  des  places  publiques  et 
di's  marchés,  même  quelque  temps  après  la  restauration 
d/  1814(1). 

C'est  donc  à  peu  près  au  ri-gne  de  Louis  XII  qu'il  faut  fixer 
l'époque  où  l'organisation  intérieure  des  villes  et,  particulière- 
ment celle  d'Orléans  ont  présenté  un  système  différent  du  chaos 
et  de  l'anarchie  dans  lesquels  elles  languissaient. 

Dans  ces  temps  tout  s'opérait  avec  lenteur,  l'institution  du 
guet  dans  nos  archives  n'apparaît  comme  pratique  que  dans 
les  registres  des  écoliei-s  de  la  nation  germanique  étudiant  à' 
l'univei-sité  d'Orléans  et  seulement  en  l'année  1599. 

L'étude  de  ces  registres  tenus  par  ce.s  jeunes  gens  souvent  en 
ijuorolles,  et  d'une  extrême  turbulence  nous  apprend  que  ce 
millésime  est  un  indicateur  exact,  car  si  le  guet,  dont  ces  éco- 

(1)  Ces  braves  geas  avaient  [iromiuo  tous  ùLé  Bolilati',  quâlques-uni, 
surtout  dans  les  derniers  temps  étaient  des  ouvriers  !>ni  s  du  travail  où 
exerçant  de  menus  métiers. 

Us  avaient  un  costume  Bcmi-militaire,  semi-bon  reçois,  grande  capote 
tenant  de  la  redingote,  chapeau  tricorne,  et  un  sabre  attaché  â  une 
bandoulière  blanche,  ce  e&iire  inoffensif  était  appelé  :  br\qwt  Is  peu- 
ple désignait  ces  quelques  agents  municipaux  suuif  le  nom  moqueur 
de  :  pipettes  ou  pijiet  dont  le  rét;iit  articulé. 

Cesagn.nls  étaient  en  nombres  varinbles  :  dans  les  premiers  teniiiB, 
cent  ou  cinrjuante  centoniors  uu  cinquant^niers,  à  la  fin  de  leur  exis- 
tence of5cielle  leur  nombre  était  fort  diminué  et  ils  n'avaient  aucua 
caraclàre  de  corps  constitué. 
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lier»  [inrlfnt  ave«  iiii  i^xli^mr  iii(')inH,  avnit  rsisU"  tonfilcmps 
avant  cette «Jati^,  ■«■  n-gi^clrvcnutir^il  rertaincmcul  fuïtiiieutîon. 

Rieu  de  ce  <|iii  vient  li'Htv  ilil  lie  la  création  et  ilii  porsonnL-l 
du  ^l't  n>!  peiil  inlére<4o«r.  il  eal  vnii,  rinKlitulioii  de  la  |iolic« 
étnnt  i-ncorfî.  nlfl~s,  nttrïliu^  h  U  prérâlé,  ccpcnilniit  on  peut 
voir  Oatia  vf  mélsn^  ilt>  ciiiniiélrrK'-r  nt  ■)(*  iiouvtiit-N  >|ui-  It-  sy»- 
Kne  muuicipal  «vail  un  enmRt<>rn  plnx  ilAtini,  et  une  fncultv 
d'n^ir  |>liM  lihri-  et  pliiK  i^tcndiit*. 

Griii'  sjltiatioi)  nouvelle,  nous  aimoiw  h  le  répéter,  wt  cer- 
titnciiD<>nt  dâe  aas3«mc«j  qae  1m  membres  du  i^or^a  muntci- 
pnl.  ilostitu^  dt^  toute  titilîaliw  th  lu  [laft  du  pouvoir  royal  el 
da  |>nuc«  aïkau^tlo,  oiil  rendu  pend;iiitl<*!iiû){i!  de  l'urnuïe  tui- 
gtiiae. 

C4>  ([ui  précède  et  cequitiuit  démontre c«tte  propMilion  av<.>« 
évident»-, 

AprifH  le  priwdc  pos.'vssion  de  In  tour  dos  i;réa?aux,  le  corps 
munii'îpnl  lit  Mirélrvrr  crttr  tour,  cl  A  la  clocbe  qu'U  y  avait 
fcil  placer,  il  «jtula  sur  la  plalc-formc.  uno  petit''  coiislruc- 
li«m  tflnirèc  drloii*  lescôtéfl  pour  ahrilei'  le»  (nictieiirs  >lf  nuit, 
elouOii  il  Ut  placer  ce  que  nos  prù.léci'6scup«!  diil  «ppiîlé:  te 
gros  hor(ngf.  aui^iicl  nci  n  lUmiit'r  k*  nuiii  de  :  cteur  de  tffs. 

Ott>?  horloKe  fui  l'œuvre  d'un  nrtisU-  Mi>iiiin->  Loui»  Cnrrel, 
BU  Carrêil,  biiLïtAnt  U  ville  do  Moulins,  autiuol  il  lui  payé  la 
iommi*  i\t  t15!i  Ii«'r4*9. 

Comme  Karautie  de  la  rêusiile  de  riiorlogp  on  nppetn  pour 
€tt  vériPcr  l'enM-nilile  H  ll^a  déliiils.  un  autre  arti&li;  hatnl^inl 
Nerer*  appelû  Jean  Monyn,  ituiguel  il  fut  pavé  unn  somme  de 
.'WO  livres. 

L'hofli)ge  enTennée  danti  niip  armoire,  indi«|URit  lea  heures 
AH  puldic.  indépcndnmment  de  la  soimorie  su  moveo  de  deux 
cndritii^  jilae/-^  n  rexli/riniii'  ili*  lu  tour,  en  iMmiiiuiiicntino  avec 
Ira  n|)pnr>'iU  pincée  h  l'ialf^rimir  ;  un  de  CrS  cadram^  existe  uil- 
coro  Dur  cet  édifice  'jue  nnu<t  iippitloas,  aujourd'hui,  la  lo«r  de 

«aie. 

Cette  sonnerie  se  composait  du  timbre  principal  et  de  petite» 
clocti'W  |)Our  le»  quarLi  d'heures. 
t>  limbre  portait  imprima  par  un  graveur  fie  faris,  litil-» 


couplets  CD  vers  fran^'ais  traiiscrib  par  Lemaire,  mais  dont 
nous  ne  croyons  devoir  rapporter  que  le  dernier  : 

Plus  de  huit  mil  pesant,  saine  et  entière, 
Mil  quatre  cent  cinquante  huit  fut  mia, 
Au  mois  de  juiu  et  de  bonne  matière, 
Faicte  je  fus  par  maistres  bien  appria, 
Mes  habitans,  toi  prince  qui  tout  fia. 
Veuille  garder  de  guerre  et  pestilence. 
Et  de  ne  cheoir  es  main  des  ennemis, 
Et  maintenir  la  bonne  paix  on  Franco. 

Tout  ccln,  on  le  voit,  se  passait  au  mois  de  juin  1458,  mais 
bientOit  et  la  veille  de  ta  fôtc  de  Saint-Michel,  en  l'année  1395, 
après  que  le  corps  municipal  eut  fait  couvrir  la  tour  du  beffroy 
d'un  toit  rapide  surmonté  d'une  lanterne,  on  y  plaça  un  fanal 
qui  ne  s'allumait  que  dans  les  cas  extraordinaires  ;  mais,  bien- 
tôt cette  lanterne  devint  une  châsse,  nous  dit  l'auteur  de  l'Aw- 
toire  architecturale  d'Orléans,  nous  préférons  à  son  langage 
celui  de  notre  vieux  historien. 

Il  s'exprime  ainsi  :  *  Sur  le  faiste  de  la  tour  où  est  posée 
l'horloge,  le  28  septembre,  vigile  de  saint  Michel  149o,  a  esté 
mis  l'image  de  saint  Michel  avec  plusieurs  sainctes  reliques, 
pour  préserver  des  foudres  et  tempeslcs,  ce  fut  avec  raison  qu'on 
a  mis  l'image  de  ce  glorieux  archange,  prince  de  l'église,  Saint- 
Michel  qui,  non-seulement  est  protecteur  de  la  France,  mais 
particulièrement  de  ceste  ville  d'Orléans,  car  le  8  mai,  jour  de 
l'apparition  de  saint  Michel,  Orléans  a  été  délivré  du  siège  des 
Anglais,  les  nyans  repoussés  et  la  plupart  tuez  le  8  may  1429, 
dont  ce  fuict  la  procession  de  la  ville  le  8  may.  Ce  qui  meut  le 
roy  Louis  XI,  ayant  reconnu  le  secours  de  ce  glorieux  archange, 
ds  faire  l'ordre  des  Chevaliers  de  Saint-Michel  l'an  1469.  » 

Pauvre  Jeanne  d'Arc  1 

L'auteur  de  l'histoire  nrchiteciurale  d'Orléans,  se  livre,  ici, 
très  longuement,  avec  le  sentiment  artistique  et  archéologique 
qui  caractérise  son  œuvre,  à  une  description  inlérieure  et  exté- 
rieure du  monument  dont  nous  voyons  encore  les  bien  véné* 
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rablea  dégradaltons  qui,  curies,  nviwront  jsmaia  réparte»  :  noua 
Di!  cmyow  paa  (ltfvuirrciiroduiro«:cliuléreasan(  passage  appar- 
tcnnnt  plu;*  A  1»  Kcipitcc  (l<>  rBri-hcuIngic  qu'k  l'iiintoirv  du  mn- 
nnmpiit  ;  f  l  nous  nrrAlrrona  ici  co  qui  ie  concome.  piiitu)iie  nous 
rAToiu  suivi  depuis  son  origiao  jusqu'à  sa  transformation. 


U  CHASTlLrr. 

Kous  avons  rail  commïtre  la  tour  du  CliAlelet  élevée  ft  l'ex- 
trëniiU  occidentale  de  l'aDcii^nne  mursillr,  et  longnant  ta  rive 
droite  de  la  Loire  de  l'est  \  l'ouest. 

Nou«  l'avoas  ruprésftiilAe  comme  ayant  été,  dts  le  cnmmen- 
hwRK^nt  Af  la  monarchie,  la  demeure  des  roi»  ou  prino»  de  la 
[lIilAi«oa  royale,  eu  passage  ou  bîea  venant  faire  quelque  séjour 
;d(Uia  la  ville  d'OrlËaus. 

Nais  nou«  avons  anxù  stiptal^.  parmi  les  bienfailade  LouiaXl 
envers  la  villa  d'Orléanti,  la  eonKlruction  d'un  véritable  palais, 
dnu»  le  cloître  Sainl-Ai;^nnn,  palais  aujourd'hui  divisé  en  plu- 
sieurs habitations,  mais  bien  que  d'unntyle  altéré  par  les  coa- 
Lvconnces  hourgeoi<K>9,  montre  encore  l'ancienne  grandeur  d'u&e 
EUaisoD  royale,  aiiui  qu'on  l'appelle  depuis  ce  temps. 

1.6  Cli&teiet  d'Or](>Hn!(,  malgré  le  remaniement  et  leK  appn>- 
lipriatioBii  successives  dont  il  a  Été  l'objet,  était  devenu  bien 
ïiamodc  pour  les  illustres  botes  qu'il  abrilaJt. 
C'est  qu'en  effet,  lorwjuc  Lemaire  écrivait  au  xvif  siècle,  il 
devait  le  déerire  en  ces  lermee:  «  Sa  structura  est  quadrangu- 
laire,  ik  la  ru»lii)ue  estant  nue  ctcnie  eli\rort  p;ud'onieincnts. 
a'jf  ayant  ni  iiiiguardi^ir  tù  di-Iîeut«sse  comme  aux  bAtiments 
plus  rrcoDta  et  modernes.  > 

UbÙ  ansai,  ajoule-t-il.  <  ce  palais  a  été  la  palais  de  nos  rois 
et  dues.  Jusqu'il  Louis  XI,  en  1466,  il  basitit  un  paUis  dans 
lequel  l'empereur  Charles  cinq  logea  l'an.  1539. 

*  Kt  depuis,  Qos  rois  ont  logé  hoalel  Groalot  de  l'Etape 
(aajounl'bui  Hi!>lel-do-VJlle  ou  Mairie).  » 

Comme  va  le  voit,  tout  était  priM  k  In  fin  du  xv*  siècle,  pour 
qu'une  espace  de  révolution  s'accomplit  dans  les  ioslitutionSt 
puisqu'ftco  luutnenLmAme.  toutaccus&itun  changement pre»que 
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absnla  ijHDs  les  mœurs  îles  priiiffs  et  «le»  populations  de  Is 
monarchie. 

Atisst  eat-Cfl  h  pnrtir  de  cetl«  i^pAc|iii>  que  le  Chàlelet  dés<^rté, 
ddl  rpcM'oir  une  aiitri'  >l(>Alinalion  ;  il  devînt  le  paUÎB  oft  se  ren- 
ilireiit  Iniilfi»  IrH  ma^hlrHlitres  pour  y  tenir  leurs  nndmna'.'î  : 
Cttllt;  i|u  rnî,  celles  dr  loiiA  \e-i  seij^npui's  jiiAtii!i«rs,  chacun  dana 
ion  dèlfoil.  et  ai^me  l^a  justio4>«  de  rndmimstralion  fioancièrc 
et  fori^Hli&re  dit  nii  l't  du  ppini?('  itpnna^^tp. 

Nous  lie  iTDjoiL'i  pfls  devoir  d»'crirp  cet  immense  bâliiiienl 
o'^t^ndRitl  Je  l'cat  ilt  l'ouest  et  taioant  face  au  midi  et  au  nord 
de  lu  nif  un  Lin,  ft  I»  rup  des  KAtelleries,  et  tjuî.  depuis  qui.^  le 
qlifii,  séparant  L-  monuineuttlu  llptive  a  été  conatruil,  a  pris  le 
nom  «juil  porlc cucorc  de  quai  du  Ch&telet. 

I  T)B  I.'n'VtSI.  commun  OB  Lh  TII.LE. 


OttP  circonstance  considi^ralile  dnna  l'hisitaipe  des  monu- 
ments, des  inBtitiitTODH  et,  par  conséquent,  dea  mccrurs,  de 
l'ubandoD  du  ChAlplst par rècheviQaged'Orléans.aèlê signale*! 
déj*  (î*  vnl,,  p.  412  H  suivantes). 

Nous  nroni*  nippuliï  lu  visile  que  (II,  dans  la  rapîtalc  de  «on 
upnnaftc,  Ctifirlex,  U-  t^oisi^me  due  d*OrI>ïanH,  Ason  rclourdeHa 
captivité  en  Auf^lctcrre,  aprfea  sa  rècoociliation  avec  ta  mait*on 
de  Bourgogne  et  *oii  mnriaRe  avec  la  prinnesse  Marie  de  Glèvcs, 
qu'il  amena  k  Orléitns. 

Nous  avons  décrit  l'enthousiasme  avflc  lequel  la  ville  a  cé- 
lèhié  ce  relour- 

Répi^tong  iei  que  le  due  et  In  duchesse  furent  logés  au  Chii- 
tclet,  ainsi  que  le^  priniripaut  personnages  de  leur  suite. 

Cette  invasion  de  liitour.juequf^-lô  demeure  de»  rois  pondant 
tour»  rW-quruL!  cl  courts  s^ours  à  OcIMds.  fui  In  dernicre  :  niaiit 
elle  contraignit  IctheviiiHfre  qui,  dans  son  jirîncipe  et  avant 
t)u'il  eut  pris  quelque  autorité,  ne  r6KniK.snit  damt  la  tuur  dite 
Saint'Sainson ,  et  alors  que.  ayant  ronqiiiw  plus  de  consistance, 
«n  était  venu  à  se  réunir  au  ChAtclet.  à  prendre  possession  de 
l'hôtel  des  créneaux ■ 

(',elte  lois  le  déniénaRement  devint  iJéfinilif.  et  sur  l'empla- 
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<«tnont  tif  aH  hM-l  et  •<iir  eHiii  ôp.  (|iii>Ii]iii>s  inodcsU*»  hnhila- 
lion»  ftu'il  y  nvail  réuni.  Tut  liâli  rHiMcl-<l<--Villr,  rjne  nous 
\nyon»  encrtre.  ain^^A  avoir  Mé.  laaUtloîa,  l'ohjpl  de  notables 
dtangenteuls. 

f>  rm  ilftiir  en  l'.itiii(-tt  tiîtS,  i|iii>  le  i!i>rp«  île  vÎIIp  pril  pO!>s«s- 
uini  t\r  ce  iioiivrl  AOIfl  rnmtnHn  ronHtniit  p.ir  Viard,  archilecle, 
que  le  chnrninnt  lliMel-iIfl-VilIc  <lf*  R<-»iigency,  nvaitiniaea6vi- 
lient». 

Dti  coup  [|'(i<il  ra[tid«  jeté  siir  le  mnnuniPiil,  nous  rail  remar- 
qnnr  que,  niAtur  II  une  r)>oqt:r  itli  son  «^tit4'te''principale  ouvrait 
sur  le  •iélour  assrz  Inrgc,  rcliaiil  (li.-u:t  rues  ctroîlcs  :  celle  des 
P^tils•Souliors.  aujourd'liui  Louiti-Hoguct,  et  cpIIc  de  Sainl- 
Um.'luu,  l'nlK'c  qui  n'a  pas  cljoagé  il'aiipéul.  et  tait  commtiai- 
quvr  rUAtel  avuc  la  place  de  la  République  (I),  occupée,  au 
xt'  sJ<;cIl'.  jMiT  IV^liar  coiiuuf'  noua  ce  vocable,  l'iulvritur  de  sa 
cour  ne  prm-iilnil  qu'un  iiié<lioi:rc  cITiît. 

C4>ltc  improBsion  p#I  plu«  grande  encore  depuis  l'ouTerLure 
de  i!i*lle  place. 

Mais  coppndnnL  ceXW.  cour  de  l'hâlel,  dans  ton»  les  temps, 
iwni  un  pn^i-icu'x  souvenir  de  IVpoque  b  laquelle  elle  a  été  »n- 
tuurùfr  et  du  CA^act^rt^H^L'hit■^eL{)I1iqu(^  du  monument  auquel  elle 
appartient,  cl  ce  »0UTi-uir  pvrsi-itera.  quelque  luovliricatitjn  que 
ce  intitiuaient  éprouver,  par  la  prèstMieti  di-  lu  tiuir  lUi  fjros  tior- 
logn,  observatoire  tW  j^uelteurs  île  nuit,  dont  -m  ne  saurait  trop 
adiniriT  la  I^•g^r^!tî•  iiuïf  à  son  inébranlable  solidilé  et  à  sa 
puiMUinno. 

Mais,  sur  la  faeade  rt'fcnnlant  le  cnuclianl,  par  «in  nn!ii>mbln 
d  wM  détails,  l'hôlel  oHn-  h.  riittitnlton  In  nioina  acce>8jbl«  au 
senlimcot  de  l'art  nmlg^K-  ars  miililations  aClribiiées  aux  guerres 
du  ivi*  stÈclff  el  dues  surtout  au  temps  ^l  à  l'inexplieablo  indir* 
finncv  arlisUquf  dexaduiinistraliom  munirîpales  qui  se  sonl 
■nccî-dé,  l'nspecl  le  plus  allrayanl  cl  Ir  plus  gracieux. 

Noua  devons  teniiîiirr  er  Uiblnau,  dans  le  cadre  duquel  nous 
nnua  Hommf»  efTorc*  du  placer  sans  Rotifu.>iïon  tous  le»  ordres 


(])  Louii  Rogunt  oal  sa  «rdiile  mort  t»ion  jeuao  ;  u  ilatue  d«  la 
lOliIiqM,  quoique  00  p«u  louHç,  luî  fail  d'aataol  plu*  d'honneur. 
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d'idées  et  d'institutioDs  qui,  restés  en  germe  vont,  à  partir  du 
XVI*  siècle  s'olTrir  &  oos  regards  sous  un  aspect  nouveau. 

Leur  caractère  pratique  et  définitif,  par  leur  entière  sépara- 
tion, se  fera  longtemps  attendre,  il  sera  lentement  progressif 
et  laissera  beaucoup  k  désirer,  nous  l'étudierons  dans  sa  marche 
et  nous  espérons  arriver  à  ce  moment  ob  sera  fondée  l'unité 
politique,  judiciaire  et  administrative,  dont  la  Renaissance  a  été 
le  laborieux  enfantement  et  dont  la  principale  gloire  est  d'avoir 
préparé,  aous  la  protection  et  la  noble  initiative  du  pouvoir 
royal,  cette  noble  et  salutaire  révolution. 


CHAPITRE  ni. 

Soito  de*  rb^ea  de  François  I*  «t  de  Henri  II. 

Lt  CO»C0RI»AT  Dl'  IS  AOUT  IMS.  —  PRSHIIRtl  flC.NKS  Df 
L'iIfTHtiDrCTION  DG  LA  KËFaRUE  k  OULkàtlS.  —  CMTRftU  MLKKNEU.KS. 
—  T.9CZlyrZ  NOVVelXB  KB  U  ville.  —  cessation  BR  TRiVAtlX. 


Avec  les  (^aerres  d'Italie,  soutooues  par  les  descendants  de 
Viletitine  de  Milan,  finit,  ou  du  moins,  se  modéra  I»  ^f^rre 
de»  investitures  cl  de  rMCreîce  du  droit  de  régale  (jus  regale) 
qui  depuis  des  sîtelrs  divisait  et  affilnit  lu  in4iide<  clirêlien. 

>ou9  avons  eu  l'occasion  de  parler  des  actra  appelée  : 
Pragmalique-Sanction,  l'un  atlribu6  à  Lonb  IX,  l'antre  à 
CUnrIe»  VII  ;  c«luî-ci  égalemeal  app«li  :  le  Hèglement  de 
Bowj/et. 

Le  premier  de  ces  actes  apparteoait  ù  l'année  1268-69.  I^ 
Mcoad  a  Êli  délibéré  dans  un  synode  ]>rovini>iAl  i-ompOAé  îles 
*vé«iue8  de  l'église  gallicane,  autrement  de  l'cgliae  de  France, 
conroquèit  par  le  roi  Charles  VII  en  l'annte  1437  (7  Juillet). 

Nnus  nous  somme»  expliqué  sur  le  doute  qui,  systf-tnatique- 
ment,  dans  l'opiiiioii  ultramontaine  de  France  a  été  produit. 

Coa  ni*  l'cxifllcuce  de  ces  deiix  actes,  et  cela  en  présence 
do  l'assemblée;  des  Et<il«  louiis  &  OrléanH  soun  le  i^gne  de 
Louis  XI.  Attestant  la  reconnniaaaaee  par  le  souverain  pi>ntifl< 
cat  de  l'oxiâtf  nce  des  pragmatiques  sanctions  et  de  l«ur  mise 
en  pratique,  particulièrement  de  celle  de  Chartes  VII  ;  et  ca 
qui  puniit  pluR  étonnant  encore,  en  présence  du  concordat 
survenu  uiilre  Léon  X  et  Frumjois  I". 

Les  guerres  dont  le  duché  d^  Milan  a  été  la  cause  et  l'objet, 
au  cours  desquelles  la  [inp.iut£  avait  toujours  gnrdé  une  atti- 
tude hostile  contre  la  France,  ou  plutôt  contre  la  maîaoïi  d'Or- 
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léaas,  dont  le  chef  venait  de  parvenir  nu  trône,  prenait  alors 
un  aspect  nouveau. 

La  victoire  semblait  avoir  rendu  défînitivcmcnt  le  Milanais  & 
l;i  Tamille  royale  de  France  par  l'issue  de  la  bataille  de  Mari- 
gnan  (13  Septembre  1515);  et  enfin  celle  qui  en  fut  la  consé- 
quence, gagnée  par  François  1",  le  14  Octobre  suivant,  sous 
les  murs  de  cette  ville. 

Le  pape  crut  alors  n'avoir  d'autre  parti  &  prendre  que  celui 
de  se  rapprocher  du  roi  de  France;  de  son  cCtlé  celui-ci  crut 
mettre  fin  k  la  guerre  des  investitures. 

11  consentit  à  l'abolition  de  la  pragmatique  sanction;  delà 
le  grand  acte  de  transnction  du  18  Août  1M6,  appelé  -.  Concor- 
dat, parce  qu'il  devait  substituer  la  concorde  à  la  guerre. 

L'église  gallicane  représentée  par  l'université  de  Paris;  le 
parlement  de  Paris  et  tous  les  principaux  docteura  en  théologie 
de  ce  temps  firent  entendre  leurs  plaintes  et  s'élevèrent  contre 
eet  acte  de  l'autorité  royale,  au  point  d'en  suspendre  les  efTets. 

Dans  les  environs  d'Orléans,  h  Orléans  même,  s'élevèrent  des 
difficultés  sérieuses  k  ce  sujet. 

Dana  la  ville  de  Sens,  le  jour  même  où  on  apprit  la  perte  âp 
la  bataille  de  Pavie,  venait  à  vaquer  le  siège  archiépiscopal  de 
cette  métropole  du  diocèse  d'Orléans. 

La  mère  du  Roi,  régente,  voulait  nommer  un  prélat,  en 
.vertu  du  Concordat. 

Le  Chapitre  voulut  élire  ce  prélat,  en  conformilé  de  la  prag- 
matique sanction. 

Ce  différend  dura  longtemps;  le  Parlement  saisi,  renvoya 
l'afTaire  au  Roi  qui,  prisonnier  de  son  adversaire  Cliarles- 
Quinl,  ne  pouvait  statuer. 

Pendant  la  durée  de  cette  afiaire,  le  siège  abbatial  de  Sàint- 
Benoist-sur-Loire  vint  &  vaquer. 

Le  Parlement,  sans  tenir  compte  de  l'évoc'ationde  la  régente, 
prétendant  user  du  droit  que  lui  donnait  le  Coacordat,  passa 
outre  en  ajournant  le  chancelier  iui-uièmc  qui  avait  saisi  le 
temporel  des  Chapitres  de  Sens  et  de  Saint-Benoist. 

Enfin  l'abbé  de  Sainl-Euvsrle  étant  venu  à  iiiourir,  Ji  ce 
moment  même,  le  Chapitre,   malgré  la  n'^gi-nte.  nomma  un 
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atib^.  daiiK  la  personne  d'un  (.'linnoinc,  cl  la  coiil«s(ation  s'en- 
pi]$ea  «le  uouvt-aii. 

Le  PnrioiixMil  nininliiil  le  cliniiuînc  rlii;  rt  coiiinic  It  htiilli 
il'OrU-Aiis  «vdil  cawê  im  n^lief  dainn'l,  ci^Ht-ft-tltiv  un  orJr*  Jp 
h  régente  de  ciU>r  la  pnrtjn  en  utw  Bonlestntinn  jugée  par  l« 
lâilliage  du  nissort,  el  ifui  n  ga^n^  son  procJ*»,  A  comparaitit 
au  Païkiuenl.  pour  voir  elatuer  ^ur  Tappel,  le  Parlenienl 
défondil  au  bailliage  d'exécuter  l'ordre  donné  par  la  règ^-nl*. 

Il  ajnuliiit  à  cetti!  délensâ  cette  ftanction,  <pit!  si  le  btiilliage 
Bc  ronrorninit  A  cet  ordre,  il  sérail  ilécPétt'  contre  se»  membres 
ifui  devaient  dans  ce  cas  (trc  uiia  eo  prison  (I). 

Oo  ne  nous  dutuic  pns  la  solution  de  ce  conflit:  mni»  elle  est 
fHu  iiiiportaale  &  i;i)iiuuitru,  riulérèl  ne  s'allHcbsnt  qu'au  tiiH 
luî-m^me  delà  rcsiiclaniie. 

Sans  plus  nous  arrêter  duD«  c«8  dib&ls,  iiujourd'liiij 
ntê^^s  au  ranfç  dv  souvenirs  hi^(tir!qu<t«  Il-m  plux  nV-glî- 
ge&bles,  au  moini  do  la  part  des  esprits  scptiqu^^  de  nolr« 
siteld  :  el  c'est  ici,  à  la  vérité,  le  seul  cûtê  înLèret^aiil  <)ue  prè> 
aciilc  le  Muveair  de  cet  acte  i|ui  eut  cependant  de  grnves  con- 
5ci[Ui>ncc«;  vovon."  '|uclle  fut  Hun  inlliienoe  sur  le  f^ouveniement 
du  dioc^e  d'Orléan*. 

A  celte  époque  le  siège  épL-scopal  étnil  occupa  par  un  évoque 
iiominfi  Germain  de  Ganay. 

Il  fil  son  entrée  solennelle  le  dernier  jour  du  mois 
d'Anût  1ÛI4:  il  délivra  tous  tes  prisonniers,  dont  on  ne  dit  pas 
le  nombre,  détenus  à  Orléans. 

A  ce  moment  (l»17),  Lullier  comineiirnil  SM  prédications. 

Nous  verrons  bicnttJt  quels  rurcnl  les  progrts  do  cette  nou- 
velle doctrine  ilaiis  notre  vîlli.'  d't)rléans. 

t>  pKdat  mourut  au  cours  de  l'année  lùîO:  jmur  lo  rumplil- 
rcr.  «n  eut  recours,  comme  diiiis  les  temps  iiuriens,  à  t'êleC' 
Uon,  mais  réduite  aux  membres  du  Chupitro,  qui  seul,  fut 
appelé  à  choisir  l'cvAque. 

Jean  d'Orlëiui»,  alors  Agù  de  Irenle  »ix  uns,  lil»  de  Franchis 
d'Orléans,  comte  de  Uunois,  lui-mAme  lils  dti  cèlMtre  UStnrd 


(I)  Don)  PiasK,  Jluloire  de  l'Kfflise 


légitimé  d'Orléans,  fut  choisi  par  le  Chapitre  ;  mais  cette  élec- 
tion fut  elle-même  soumise  ft  l'approbation  du  Roi  qui  devait 
obtenir  l'approbation  du  pape. 

On  voit,  par  ce  premier  acte,  que  le  Concordat  ne  pouvait 
porter  une  grave  atteinte  t  la  prépondérance  du  souveriÙD 
pontife,  dans  le  choix  des  prélats,  aussi  doit-on  considérer 
l'élection  de  Jean  d'Orléans  comme  un  premier  pas  mal  assuré 
dans  la  voie  nouvelle  ouverte  à  l'autorité  royale. 

Tout  se  passa  bien,  le  Roi  accepta  le  choix  du  Chapitre  de 
l'église  d'Orléans,  et  le  pape  ratifia  l'approbation  du  Roi. 

On  raconte,  avec  une  grande  prolixité,  l'entrée  de  cet  évéque; 
elle  fut  plus  pompeuse  qu'à  l'oraioaire. 

La  veille,  Jean  d'Orléans  se  rendit  au  monastère  de  la  Gour- 
Uieu;  le  jour  il  fut  à  Orléans  et  re^ut  rhospitalîté  réglemen- 
taire de  l'abbaye  de  Saiut-Eu verte,  enfin  le  jour  de  la  prise  de 
possession  de  son  siège,  le  Chapitre  de  Sainte-Croix,  tes  com- 
pagnies  judiciaires,  l'Université,  \ca procureurs  des  dix  natiota 
d'écoliers,  allèrent  le  saluer  à  l'abbaye  de  Saint-Ëuverte  et 
l'accompagnèrent  à  son  entrée. 

Mais  avant  de  l'accomplir,  le  prélat,  ainsi  accompagné,  se 
rendit  k  l'abbaye  de  Saiot-Aignan. 

Conduit  &  la  marelle  ou  sacristie,  deux  marelliers  ou  mar- 
guillera,  revêtus  du  surplis,  lui  lavèrent  les  pieds  à  l'eau  tiède 
et  reçurent  de  lui  40  sous  parisis  qu'il  leur  fit  remettre  par  l'un 
de  ses  domestiques. 

On  le  conduisit  alors  jusqu'à  la  vieille  porte  Bourgogne  oii 
îl  fut  salué  par  le  lieutenant-général  du  baillinf^e,  le  prévôt  et 
autres  officiers  du  Roi;  le  prévôt  lui  adressa  une  harangue  en 
lui  montrant  un  grand  nombre  de  criminels  liés  de  cordes;  il 
les  lui  présentaient,  a-t-il  dit,  non  de  grâce,  mais  par  devoir 
et  par  obligation. 

Ces  paroles,  certainement,  formule  de  cet  acte  de  la  magis- 
trature, doit  être  considérée  comme  une  réserve  du  droit  de 
condamner  et  une  sorte  de  protestation  contre  le  droit  de 
délivrance  prétendu  par  t'évéque  d'Orléans,  qui  cependant  lui 
Ovait  été  de  tous  temps  reconnu. 

Le  magistrat  continue  :  afin,  dit-il  à  l'évèque,  que  celui-ci 
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kur  duuQ&t,   s'il  le  jwjealt  à  propo*,  entière  nbollli'oa  cl 
i^tiii.^Hî'^D  lies  criinog  pour  IraqueU  Us  nvoiont  èt^  conslilnùN 

Ces  prisoimiera  cUîcnLau  nombre  de  llfï:  ¥t  étaient prëaoD- 
LÉs  par  le  prévût;  'A  par  l>^  ]i<>uleii8fit-;{éii<^nil  d«  I»  prdvAU  el 
S3  par  Vofflcial  d'Orléans  et  te  bailli  Uf  l'éi)Arhé. 

NotM  (levons  f^ire  rvmarx]u«r  W  i]ilTért-nt<>x  »)ilnritè4  i:\mr- 
Bées  lie  priâoaniers,  c«  qui  tkmontrc  à  quoi  point  la  scpiirHlion 
pouvoir^  étiiit  tranchée;  maia  ce  qui  doit  frapper  l«  pins, 
'  Mnt  le»  pri^ouftitira  présentés  par  l'ofrunal  cl  \v  bailli  do 
l'Ëvèché. 

Ces  pri^nnii^r»  iimiR  turtltml,  cerlaimniiciil,  en  prcKcncfiile 
'qielqnes  riuncursrcpainiucs  cvutri' ccTlaJii»  «dcpto»  de  la  nou- 
velle religion  faisant  déjà  d'abondaatvs  rccrucsdansia  popula- 
tion orléfuuiùe. 

A  ce  moment,  nu  incidcnl  axujx  grnvu  se  jtnfse  :  le  gcAlier 
prête  teruii'ntt  su  ries  saints  évangiles,  ■  qu'il  a  oincDC  tous  les 
prt*onnier«ilétenu4  dana  sa  prison,  axeeplé  qitelques-uos  qui, 
/HVMM  de  d^tles  péi:ititiaircx,  it'étAii^til  rendus  daiis  les  prisoiiâ 
atissltAt  qu'ils  uvaient  hu  la  nouvelle  eiilrée  de  l'^ri^que ,  fd~ 
yaoHt  tTavair  commis  queiqxte  crime,  pCMoni  se  rendre 
ffuHtm  du  jifiiemenl  de  leurs  âettfi  ;  le  gï-AliiT  njoutir  qu'il  e*t 
prôl  h  Il'«  prMculwr.  à  la  charge  qu'on  p^yài  leurs  dettes. 

I)d  voit,  ici,  que  celte  cause  de  délcnlioit  n'avait  pas  la  fa- 
veur de  l'exercice  du  piivil^  recomiu  aux  évfiques  d'Oty 
MaùM. 

On  voit,  aussi,  que  les  coupables  des  plus  grands  crimes 
éuù(!nt  pluii  protégés  que  les  déliileur*.  souvent  plus  malheu- 
Ti-nx  iiue  ooupableâ.  et  avec  lc.«|ueh  d'ailleurs  les  préteuni 
uv.itcut  coiDuiiâ  l'iuipi'udvRce  de  contracter. 

De  son  côté,  le  pràvAl  déclare  avoir  laixité  daus  les  prisons 
on  détenu,  parc*.»  que  le  prévôt  des  nitirèchaux  (mot  iic  voulant 
(lire  autre  chose  que  couiiDuad^iit  d'une  compagnie  de  mare- 
chaussée,  nujourd'liut  la  geDdormorie)  lui  avait  défendu  de  le 
prèwnter. 

(let  incident  est  terminé  par  uoe  protestation  de  Térfiquc  ex- 
f  riuei}  par  soo  /iroeureur  fiscal,  des  rteen'es  de  son  droit  do 
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rftcoorfl  contre  le  prÀvôt  et  le  gefilier.  fwiir  Hélouroi'ment  el 
rùtoutioQde  itmonnicrs. 

Il  se  présenta  un  autre  iiicideat  plus  considérable  encore: 
en  sortant  tlu  cloîtra  Sa.iiiL-\îgiian,  pour  aet  diriger  vers  la 
porte  Bourftogn? ,  <iii  (inv:it«>iil  s*'  r*>n('ontP^r  les  »iïignciirii,  ce- 
lui d'YÈvre-le-Chiltcl,  de  Sully,  tl'.ViJit-iv-s-Ilougcinont  cl  du 
Cberay,  chargt-s  du  devoir  tic  porter  l'âvâqur.  de  celle  porte 
Bourgogne  h  kMa  de  sa  cnlhcdmlc,  appi;!  fait  de  ces  ëvî- 
(;ncunt.  fi  Iiautc  voix,  par  h  b.iillî  et  le  procuri^ur  fuical  de 
l'Évôché,  répondit,  pour  le  rot,  Jean  de  Villeliresmtf,  écuyer, 
seigneur  de  Fougières. 

Aiuïi  lo  roi  iiuriiit  pu  comparaître  en  personne  ;  car  c'est 
eoiupanùlre  eu  |i(!rsomiâ  «jug  de  le  l'aire  par  titi  rcpréectntanl 
spécial. 

Il  suit  de  ta  présence  du  représenlant  du  roi  à  l'accomplisse- 
oieat  de  ce  devoir  euv«râ  rcvôtjue  d'Orléans  "juo  eu  d«voir  ne 
pouvait  avoir  rien  de  eoniiiiun  avec  le»  in^tlitiitions  Tcodales,  le 
roi  ne  pouvant  Atre  tenu  à  niiciir  ai;le  de  viusalitê,  dans  sa 
propre  numurcliii',  nnîiiic  envers  im  L'vi>quc, 

Nous  nous  soiniaus  dcjiLsuflîiiauiucnlcspliqiiû  ùcctcgardi  cl 
nous  continuotiH  : 

Pour  le  seigneur  du  Cheray  s'est  présenté  :  Jean  d'Ilicrs.  aei- 
gneiir  de  Iladuer  ;  et  puur  le  iieifjtieur  du  Rouguiuont,  Fraiiçuis 
de  Boucurt,  «eijfucur  de  Itlnncofort  cl  llougcmont;  inaiiî  lors- 
qu'on appel»  li-»i;ig[iei]r  du  Sully,  personne  ne  répondit. 

Il  en  fut  de  irn^nic  du  seigneur  d'Achtrcs. 

Aussitôt  l'évéque  donna  défaut^iour  en  tirer  à  Venconlre  de 
chacun  d'eux  e»  temps  et  lieu  tel  proflt  que  de  raison. 

Telle  fut  l'entrée  ixjteuni^tle  du  pifoiier  /iv^ijue  d'Orléans, 
oummé  par  le  roi  Fram^oi»  1°'  à  In  »uiLc  de  aoo  concordat  avec 
le  pape  Léon  X. 

Le  second  fut  Antoine  Sanguin  qui.  ea  1533.  a  éi6  égalemeut 
noouné  par  le  roi  cl  approuvé  pur  le  pape  Clci>it:Mt  VU. 

Ce  prêUit  était,  dit  Symphorien  Guyon,  bien  connu  du  roi 
qui  l'ainiaît  beaucoup  ii  cause  de  l'excellnitce  de  son  esprit; 
mais  dom  Fabre  fait  observer  qu'il  était  l'oncle  de  la  ducliease 
d'Ëlamjies,  tuaitreaaede  Fraa^oîs  1",  qui,  dit  cet  lisloiieu,  eut 
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la  réputation  d'avoir  pourvu  d'évôché,  trois  de  ses  parents  à 
ce  degré. 

Ce  fut  sous  cet  épiscopat  que  se  passa  l'aventure  de  l'appari' 
lioD  nocturne  de  l'âme  de  la  dame  Louise  de  Mareau,  épouse 
de  François  de  Saint-Mesmin,  écuyer,  prévôt  d'Orléans. 

Cette  âme  était  en  peine  et  venait  troubler  le  repos  des  reli- 
gieux par  de  grands  bruits  qu'elle  faisait  dans  la  chapelle  du 
monastère  situé  au  coin  actuel  de  la  rue  de  la  Brctonnerie,  et 
qui  depuis  fut  habité  par  les  Récollets. 

Les  religieux,  auteurs  de  cette  fourberie,  poussèrent  l'audace 
jusqu'à  prêcher,  publiquement,  que  l'âme  disait  qu'elle  était 
damnée  pour  avoir  cru  à  l'hérésie  de  Luther. 

Nos  historiens  se  sont  livrés  à  un  long  récit  de  cette  aven- 
ture; tous  ont  écrit  sous  l'iaQucnce  des  croyances  de- leur 
temps,  qu'à  n'en  pas  douter  ils  partageaient,  et  c'est  à  cette 
coDsidération  que  nous  cédons  en  nous  réunissant  à  eux  pour 
nous  y  arrêter  avec  quelque  étendue. 

Celte  considération  n'est  pas  la  seule. 

Cette  histoire  de  revenant  nous  révèle  les  progrès,  dès  cette 
époque,  de  la  réforme  à  Orléans,  puisque  la  cabale  ourdie 
par  un  ordre  religieux,  tout  entier,  contre  une  famille  déjà  an- 
cienne et  respectable,  a  pu  se  servir  de  ce  prétexte  pour  expli- 
quer les  apparitions  de  l'esprit  de  la  liame  prévôté  d'Orléans. 

Cette  supercherie  donna  lieu  de  la  part  de  la  lamille  à  une 
plainte  adressée  àFrani;ois  1"  lui-même. 

Le  clergé  fit  une  descente  à  la  chapelle  des  Cordeliers,  siège 
de  ces  apparitions  et  des  bruits  diaboliques  causés  par  les 
plaintes  de  la  défunte  ;  bientôt  le  Parlement  et  le  pape  lui- 
même  furent  saisis  de  la  connaissance  de  celle  affaire  qui  por- 
tait la  terreur  dans  la  ville  et  préoccupait  singulièrement  toutes 
les  classes  de  la  soeiélé. 

Le  Souverain-Pontife,  par  son  légat,  qui  semble  avoir  été 
cette  fois  spécialement  chargé  de  le  représenter,  organisa  un 
tribunal. 

De  leur  côté,  les  juges  royaux  firent  une  instrucLion,  après 
avoir  consulté  la  faculLé  de  théologie  de  l'Universilô  de  Paris. 

Cette  compagnie  avait  répoodu  aux  questions  que  le  juge 
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séculier  lui  avait  faites  :  <  qu'à  la  vérité  les  âmes  des  défuDlâ, 
par  permission  divine,  paraissaient  quelquefois  aux  vivants; 
mais  en  même  temps  elle  leur  recommandait  une  grande  dis- 
ci'étioQ,  car  il  se  trouvait  souvent  de  la  fraude  en  cela.  ■ 

Il  y  avait  à  examiner,  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  pour- 
suites dirigées  contre  un  ou  plusieurs  ecclésiastiques,  deux  cas, 
le  cas  commun,  le  cas  privilégié. 

Il  est  difficile  aujuurd'hui  de  se  rendre  compte  de  ta  diffé- 
rence existant  entre  l'un  et  l'autre. 

Le  délit  commun,  autant  qu'on  peut  le  penser,  était  celui 
dont  le  juge  d'église  peut  connaître;  le  délit  privilégié,  celui 
déféré  au  juge  séculier. 

Ceci,  au  premier  abord, paraît  contradictoire;  cependant  les 
anciens  jurisconsultes  nous  indiquent  ces  distinctions. 

Il  y  avait  donc  dans  ces    espèces  deux  procédures  à  suivre  ; 
le  juge  séculier  devait  se  transporter  à  la  juridiction  ecclésias 
tique. 

Ces  formalités  furent  observées  dans  cette  occasion. 

Le  juge  séculier  nommé  par  le  nonce  du  pape  fut  l'arche- 
vêque de  Sens,  métropolitain  du  diocèse  d'Orléans  Nicolas  de 
Quélin,  président  du  Parlement  de  Paris,  chargé  de  juger  le 
délit  commun. 

Le  roi,  pour  juger  le  délit  privilégié,  commit  Adam  Fumée, 
premier  maître  des  requêtes,  assisté  de  sept  conseillers  du  même 
Parlement. 

On  explique  la  compétence  du  juge  laïque  appliquée  au  délit 
privilégié,  «  parce  qu'on  a  voulu  sauvegarder  l'autorité  royale, 
«  aux  juges  de  laquelle  appartient  la  connaissance  de  tous 
«  les  cas  royaux  (1).  » 
,    c  Et  comme  la  dignité  ecclésiastique  est  telle  que  lorsqu'il  y 

(1)  La  distiactioB  entre  le  cas  privilégié  et  le  cas  commun  nous 
conduit  Ici  aux  cas  royaux,  en  opposition  avec  le  cas  commun. 

L'introduction  de  cette  distinction  avait  pour  but,  qui  fut  bientôt 
atteint,  de  réduire  et  même  de  supprimer  la  compétence  au  criminel 
et  mêroe  au  civil  des  justices  seigneuriales;  ici  le  cas  roi/nf,  iQeatioDDé 
dans  un  acte  public,  n'était  qu'à  son  origine;  nous  le  suivroas  dam 
son  évolution  et  dan*  eee  heureux  effets. 
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ut  diVrogé  pAr  lin  homme  qui  tn  est  ivrétu,  l'acte  t^riraiael  Mt 
«■  Qrapeet  »i  o/i'ocf  (ju'il  all«itit  le  degré  de  cas  royal,  G'ml-i< 
tlirp  fîfux  puni^  «l'une  peiac  ilf'-[i»*âftnt,  parsa  Mévt^ril^,  TniiLo- 
rilp  itu  jii(;«  ilV-^iliV,  H  les  pvîm»  cJiiianiipie»  et  ccL'IuKiustifjucs 
qii«  cehii-ci  peut  iitlliger.  • 

Et  comme  il  e'agissaîl  de  violalions  et  dégradations  des 
ehoiKs  saintes  «n  les  i'ontrernÎKnnt  [tnr  fraude  ou  pnr  nvitrice, 
va  assimila  le  fuît  reproché  aux  Cordclicrii  d'OrléaDs  ù  un  acte 
eonstituant  le  ea»  rcynt  on  délit  privilégié. 

C'est  ce  (|iii  expliiiui-  oeltu  aliondancQ  de  Tormalités  el  cette 
etagi'-mUoD  d'iinporliuire  prodigucpn  par  Irs  pnitvnirs  les  plus 
i\eyés  lie  l'ordra  eocial  dai»  une  ui'casion  d'un  ordre  aussi  se- 
ci'Xidniro.  <pioii|ii(>  couj)Ab(e.  commis  par  \vs  religieux. 

Ln  st'iitenee  fut  ppiidui-  :  «  Ireiio  n-'li(;ieux  rurenl  condamnés 
A  nian'Iicr  apr^a  1&  croix,  leunnt  &  la  main  une  torche  ardente, 
fe  une  procession  «■  diri^cntit  de  IV-glisu  de  Sainte-Croix  à  l'é- 
glise de  SaiuL-Hilairc,  parois^i*  de  la  déruntc,  où  serait  nb&nté 
nn  Libéra  pour  le  repos  de  sou  âme;  h  nsâister  A  une  messe  et 
fc  une  (iridicaliou  qui  serait  fuite  au  peuple  di;v!uil  la  porte  de 
8iiiate'Cn>ix. 

L.I  i>vi)l«iicu  ujoiitAil  qu'epri-s  celte  prcdicntioo  «  neuf  reli- 
gieux CordclïArs  feraient,  &  haute  voix,  omende  honorable, 
demandant  pardon  û  Dieu,  au  prévôt  et  à  w»  enfants  :  qu'un 
dealre  eux  Ji  sou  retour  dans  la  priaoïi  serait  fustigi''^  juwju'ii 
efTuDiOQ  de  sani^,  et  que  tous  gurderuiciit  prison  pendant  deux 

ïB*ftR  ;  que  loua  jeûneraient  au  pain  et  à  l'eau  les  mercredi 
^et  veRdmii  de  chaque  semaine,  etc.  • 

ViiilA  pour  le  délit  romniiin. 

Pour  ivdflU privilèff{é,\u  sentence  fulApeu  prfcascmMable; 
«  ello  ajouta  cependant  une  tintende  honorable  qui  dut  iSLrc 
proaoDcÂeen  plein  psmpict  rie  lu  .«allé  d'andîence  du  OhAlnlet. 

Enfin  comme  ces  malheureux  et  bien  naifs  criminels,  moni- 

estcnient  pnr  resp<>cl,  avaiflot  enUvi;  le  Saiiit-Rnnreinenl  de  la 

rÈtiaiifllecoiiverlie  en  IbéAlre  lie  la  tml«  comédie  fjii'ilsj- jouaient, 

pour  ce  fail,  qui  panit  un  sacrilège,  on  ajouta  h  toute»  ees  con- 

duiunatifins  la  peine  de  l>x  il  bon  de  France,  et,  nous  dit  Sym- 

pliorieu  UuyOQ,  <  cojugeuicnl  élaitsi  JquiUble  etsîdouxquc 
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les  condamnés  ne  réclamèrent  point  leurs  privilèges,  comme 
ils  l'avaient  fait  dans  l'instruction. 

La  rigueur,  malgré  ce  que  dit  l'implacable  historien  du  dio- 
cèse d'Orléans,  fut  quelque  peu  adoucie  par  la  partie  plai- 
gnante :  le  prévôt  d'Orléans  n'exigea  pas  son  exécution  en 
ce  qui  l'intéressait. 

Tout  ce  qui  précède  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

Les  événements  de  la  monarchie  se  continuèrent  au  loin,  et 
les  villes  du  centre  restèrent  étrangères  à  tout  ce  qui  intéresse, 
à  proprement  parler,  l'hisloire  générale  ;  elle  semble,  à  cela  près 
de  ta  question  religieuse,  être  restée  pendant  longtemps  dans 
le  calme  des  habitudes  des  classes  bourgeoises  de  cette  période. 

Nous  ne  retrouverons  Orléans  que  lorsqu'il  sera  question 
de  cette  grande  cause  de  troubles  et  de  divisions,  ou  lorsque 
nous  examinerons  les  diverses  parties  de  l'Administration  pu- 
blique. 

Nous  ne  suivrons  donc  pas  nos  anciens  historiens  dans  les 
détails  dont  ils  sont  prodigues  pour  remplir  l'espace  écoulé 
entre  les  règles  du  concordat  observées  dans  l'administration 
du  diocèse  et  les  lails  d'un  autre  ordre  ;  bornons-nous  &  noter 
quelques-uns  de  ceux-ci,  qui  ont  quelque  importance  et  doivent 
préparera  ceux  qui  vont  suivre. 

Le  premier  offre  un  véritable  intérêt  :  c'est  celui  de  la  nais- 
sance du  second  fils  du  roi  François  I",  auquel  le  nom  de  Henri 
fut  donné. 

Cet  enfant  royal  se  rattache  personnellement  à  la  ville  d'Or- 
léans; en  lui  se  rétablit  l'institution  de  l'apanage,  interrompue 
depuis  l'avènement  de  Louis  XII  au  trône. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  ville  d'Orléans  qui, 
avec  une  grande  pompe,  avait  célébré  la  naissance  du  premier 
enfant  du  roi,  comme  son  père  nommé  François,  fête  dans  la- 
quelle on  cite,  comme  il  était  d'usage,  l'établissement  de  fon- 
taines jetant  du  vin  blanc  ot  de  l'hypocras,  cette  fois  ornées  de 
têtes  de  serpents,  canaux  par  lesquels  oortaicnt,  non  seulemput 
ces  deux  attrayants  liquides,  mais  aussi  le  lait,  la  ville  ne 
semble  pas  avoir  montré  le  moindre  enthousiasme  à  la  nou- 
vello  de  son  élévation  à  la  hauteur  de  capitale  de  l'apanage. 
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Le  nlcnee  rai,  aussi,  gnnlé  même  )>nrnoti'<^Annsl»t«Lottin, 
si  carï«ux  lie»  rli^Ulls  de  ccUm  natnn,  à  U  vinté  înlérp«$antg 
ltixili.iipfs  lie  rhislftirc,  sur  In  visîtf.  qiir  (H  lo  mi  ft  In  ville, 
en  \Ti$i,  prjctsrincut  au  uiunicnt  où  il  v«nnit  de  reconatiCuer 
l'apnnnge. 

Celle  visite  i^sE  d'autaDi  plus  clignp  d'ôlri!  notée  qu'elle  mnni* 
fesle  Qnr  npplîcatinn  n^Kvz  mihuticusc  ilii  rnntronlnt,  pnr  t'ia- 
lervcDtion  du  ro'  dan?  la  mise  &  exécution  d'imo  bulle  du  pape 
mettant  le  couvRiit  nu  prieuré  de  fiainl-RamsaD  dans  la  classe 
d«s  iostitution<t  rtdiçÎPUArii  iv^;!tilî>re<t  ;  (in  voit,  h  l'occasiAn  da 
ce  séjour  du  ruî  ft  Orlt>nn^,  k  prinir,  uliassanL  h  lu  loi  du  con> 
oordat,  solliciter  l'auLorbation  do  ce  dernier. 

Si  ou  n'a  paspiirlédc  ce  ravage  royal,  il  n'en  est  pns  ainsi  da 
cfîluiqui  eiillieu  le  30  décembre  1530;  Donslo  mentionnons  avac 
(l'autaut  pUi«d'eRipre5scmcnl  qu'il  lut  bicnlt^t suivi  d*unecntn^o 
plus  pobipeiise  et  d'un  ordre  politique  bien  autreaieat  élcvc. 

On  raconte  que  le.  ninriftj^e  du  roi  Fram^ois  I**  avec  Eliouon;, 
»«ur(le  renipemiip,  ayant  élé  accompli  comme  gage  de  la 
paix  coRcluccnlre  CCS  deux  princex,  la  nourelle  reine,  s'achemi* 
oiuit  vers  la  demeure  royale,  dut  passer  par  Orléans. 

Klle  devait  nrrîvf  dans  c^tte  ville  Ih  30  dt'-ci-»ilire,  jour  do 
SnJnt'AndrÀ,  de  l'année  1530  (1). 

Il»  roi  ordonna  qu'on  préparAt  une  ri^ception  mngniUquc  h  la 
nouvelle  reÏDc. 

Et,  dit  un  de  nos  historiens,  •  poar  rendre  cette  cotréc  plus 
tÊlèbre,  il  vint  lui-mi^nic  m  pcrioanc  h  Orléaas.   ■ 

Nous  a'io«i«<tvroDS  pus  sur  la  programme  de  cdllo  cérémonie 
et  sur  son  cxi^cutiun  ;  nouK  iic  uicnlinimcni'niiquc  quirtqucs-unea 
de  ae»  particularité». 

I.a  reine  entra  pnr  la  porte  du  pont  ;  toulea  ]ce  uutorïtàs 
avaient  ^lé  nu-devant  d'elle  cl,  par  elles,  ello  fut  coaduiLe  au 
portail  de  la  calbédrale. 

(1)  l.eniiiiro  |iIaco  au  It)  ianrtnr  151(1  una  viBÎta  aolcnaclle  que 
..Fr«ne<^i>  I"   et    !«   rfia«  Claniln  firent   .i  U   vilU  d'OFl^noii  ;  il  no 
donne  aucun  déUul  il  oe  aujut,  gL  duI  autre  que  lui  a'on  a  ptr]é  ;  on 
1S16,  l«  roi  èuît  lois  du  ««nlro  ila  )a  muntircbio  ot  avait  do   bien 
»ulr«  feffiùrot. 
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Pendant  ce  tfejet  assez  long,  la  reine  fut  placée  sous  un  dais 
de  drap  d'or  porté  par  les  cchevins,  en  grand  costume. 

Toutes  les  rues  étaient  tendues  de  tapisseries,  et  au  coin  de 
quelques-unes  étaient  dressés  plusieurs  théâtres  ornés  de  p/u- 
sieurs  écussons  avec  divers  concertsde  musique. 

Ce  jour-là  le  roi  Frun(;ois  1",  en  signe  de  paix  et  d'alliance, 
prit  l'ordre  de  Saint-André  dont  l'église  célébrait  la  fête,  cet 
ordre  aussi  appelé  de  la  Toisou-d'Or  et  que  portent  les  empe- 
reurs et  les  rois  d'Espagne. 

Cette  cérémonie  fut  suivie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  d'une 
autre  plus  considérable  encore,  mais  qui  n'était  que  la  consé- 
quence de  celle  accomplie  en  l'année  1530. 

La  bataille  de  Pavie  avait  été  bien  funeste  ;  gagnée  par  les 
troupes  de  CIiarlcs-Quiut  contre  François  I"  en  personne,  qui  y 
fut  gricvemont  blessé,  le  2o  février  Vota,  le  roi  y  fut  fait  pri- 
sonnier. 

D'abord  transporté  et  enfermé  daus  la  forteresse  de  Pizzighi- 
tone,  sur  la  rivière  de  l'Adde,  il  fut  placé  sous  la  garde  d'un 
seigneur  espagnol  nommé  Alarçon,  et  enfin  transporté  en  Es- 
pagne. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  ce  qui  s'est  passé 
ailleurs  qu'à  Orléans  durant  celte  captivité,  qui  se  prolongea 
jusqu'au  traité  de  Madrid  signé  le  1Î)  janvier  1536;  cependant 
nous  rencontrons  dans  M.  Lottin  celte  note  :  «  30  août  1S2o. 
La  ville  d'Orléans  est  donnée  pour  caution  à  Henri  Vlll,  roi 
d'Angleterre,  par  la  régente  de  France,  Louise  de  Savoie,  mère 
de  François  I",  pendant  la  captivité  de  son  (ils,  lors  du  traité 
de  Moore,  pour  sûreté  d'une  alliance  défensive  entre  ces  deux 
royaumes.  > 

M.  Lottin  renvoie  &  Mézcray,  comme  justification  démette 
note. 

Recherche  laite  dans  les  meilleures  éditions  des  œuvres  de 
Slézeray,  il  nous  a  été  impossible  d'y  trouver  mention  de  ce 
fait  qui  nous  parait  absolument  invraisemblable. 

Mézeray  passe  même  sous  silence  ce  traité,  arrêté,  en  effet, 
je  30  août  \oia,  entre  la  régente  et  les  ambassadeurs  du  roi 
^'Angleterre,  sans  doute  parce  qu'il  le  regarde  comme  n'ayant 
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M,  comme  II  no  l'a  éU,  ea  ttt^l,  qu'un  projet  ;  ma!s  ha  hiato- 
rioDs  i>liM  tfiO'Ji.'rn«^.  parlant  il(>  co  trailé,  ii«>  menlionnent  rien 
de  pArticiilirr  n  In  ville  d'Orlcans. 

Jlcari  Mariio  nous  dit:  *  L'Angleterre  vendit  chèrement  son 
appui  à  la  France:  il  follot  que  la  rcg«nle  et  ,  avei;  ell^,  1m 
gronda  du  royaume,  Us  £laU  du  Lau^^ucdocot  <t<?ln  Nnrmnndic, 
la  rille  de  Paris  «t  les  miltvs  priucipaleti  citén,  recunnu^sRiit  nu 
nom  do  Fraiii;oi0  1"  une  dctle  de  doux  millions  de  couronnes 
(3  milliofiM  et  d'-ini)  «l  une  p)>nsion  viagère  de  1 ,000  l'ouronnes  ; 
celle  Boinmc  immeiuw  ^lail  dtyAune  pr«mièn-'  ram.-on  rrtj-ale.  » 

On  se  demande  ce  que  pouvait  ètro  el  ([ucllo  importance  on 
pouviiil  rrcoriuaïlre  Ji  la  ville  d'OrU-aus  dans  uni*  mesura 
aussi  colIccUvc  <.-l  uussi  énorme  ;  si  elle  a  vtê  nommée  dans  CQ 
(nit«.  elle  est  rest««  un  nombre,  cl  n'a  pu  Atre  une  unitA. 

M.  Lottin  ajouU!  que  la  vilK-  d'Orlèaas.  le  13  février  1526,  a 
iUi  taxée  h  In  somme  de  30,000  iam  d'or  pour  »a  part  et 
portion  diiDM  celle  de  30.000,000  deoiundi-e  pur  Chorlirs-Quiut, 
pour  la  rançon  du  rni. 

n  renvoie  encore  h  Mézoray  el  »utrC8  bistorienfl. 

Mous  ne  voyons  rien  de  semblable  en  ce  qui  touche  la  ran- 
çon du  roi.  ni  en  ce  qui  concerne  la  riïparlitiou  de  In  rançon 
pnirp  les  vilWdi'  France:  r.n  lil,  soulnnu^nt,  djiii*  le  traite  de 
Mailriii  qnn  rempt'rpiir  exi^e  du  roi  de  France  d'éteindre  vue 
grosse  (letlc  conlrnrli-c  par  lui,  Charlcs-Quinl,  envers  te  nti 
(l'Angtetcrre  dans  fa  guerre  contre  la  France. 

hfs  condilioiLi  •■laienl  bien  fierez  otii'rouee»  et  huinilisnLo»,  et 
celle-IA  en  parlicnli*T.  pour  qu'on  n'y  ajowlAl  pas  celle  dont 
parle  M.  Loltin,  que  loul  semble  contredire  et  que  rieu  ne  vient 
jufllifier. 

Rcveiioi»  h  des  faits  plus  sérieux  :  ils  ne  oommencent,  pour 
noua,  qa'ft  l'anmSe  1,S39.  au  cours  de  laquelle,  aprfis  de  graves 
ArAnements  polili()[ie<(.  le  mariage  avec  la  princesse  Eléonore, 
tcour  de  l'enipereur.  et  [{uolquc-H  anires  non  moins  «oosidô- 
ralilm  à  la  ouite  d<>4i|ueh  cul  lieu  (le  1S  aoiU  ioîQ)  le  traita  de 
Cambray,  nf>\>rié  la  paix  des  dames,  parce  qu'il  fut  IVuvro 
de  Ij3uise  de  Savoie,  mère  de  Frani;ois  1",  et  de  Murgueritc, 
(«nte  de  l'empereur  Cli»rlcs-Quinl. 
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Celte  longue  lacune  dans  \es  fwts  intéressant  la  Tille  d'Or- 
léans ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de  vue  notre  jeune  prince 
apanat^ste,  Henri. 

Le  roi  de  France,  pour  garantie  de  l'exécution  de  ce  célèbre 
traité  de  Madrid  qui  devait  le  rendre  à  la  liberté,  avait  con- 
senti à  donner  en  otage  ses  deux  fils,  et  ce  ne  fut  qu'après  l'ar- 
rivée de  ceux-ci  à  Bayonne  que  l'échange  ayant  eu  lieu  entre 
les  enfants  et  leur  père,  le  roi  put  toucher  la  terre  de  France. 

Mais  lorsqu'advtQt  le  traité  de  Cambrai,  les  deux  jeunes 
princes,  qui  étaient  restés  en  Espagne  toujours  à  titre  d'otagerg, 
le  roi  et  l'empereur  ayant  continué  à  être  en  guerre  après  la 
rupture  du  traité  de  Madrid,  ne  purent  revenir  qu'à  la  charge 
de  payer  une  forte  rançon  à  l'empereur. 

Le  traité  de  Cambrai  l'a  fixée  à  cette  somme  de  20  milliooa 
d'écus  d'or. 

Et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  égaré  M.  Lottin,  qui  a  confondu 
les  deux  traités,  et  qui  a  attribué  à  celui  de  Madrid  ce  qui  ap- 
partient à  celui  de  Cambrai. 

Mais  cependant,  malgré  la  continuation  des  hostilités,  que 
la  rupture,  par  François  I",  du  traité  de  Madrid  entretenait 
entre  ces  deux  illustres  souverains,  une  certaine  intimité  n'a- 
vait jamais  cessé  eutre  eux. 

L'empereur  séjournant  en  Espagne  se  trouva  bientôt  con- 
traint de  se  rendre  en  Belgique  pour  réprimer  la  révolte  des 
bourgeois  de  Gand,  se  voulant  soustraire  à  son  autorité. 

Ces  relations  intimes  qui  ont  précédé  le  traité  de  Cambrai 
étaient  telles  que  l'empereur  avait  Hancé  sa  propre  sœur  au 
roi  de  France  qui  bientôt  l'a  épousée. 

La  situation  tendue  des  deux  monarchies  ne  s'opposa  donc 
pas  à  ee  que  l'empereur,  voulant  se  rendre  en  Belgique  et  pré- 
férant la  voie  de  terre  à  la  voie  de  mer,  demandât  au  roi  de 
France  la  liberté  de  traverser  son  royaume  pour  se  rendre  eu 
Belgique. 

Cette  autorisation  lui  fut  accordée  ;  et  c'est  cette  traversée 
dont  nous  voulons  retracer  ici  l'un  de  ses  plus  solennels  inci- 
dents qui  se  passa  dans  la  ville  d'Orléans. 

Pour  remerciement,  l'empereur  otTrit  &  Henri,  duc  d'Orléans, 
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lecoml^do  Milan,  objet  d'une  si  porsévârante  et  ai  ardonto 
Krondicatioti  dr  lu  part  do  la  m»ison  d'OrUnnn. 

Ci^ttc  proposition  n'ciil  paa  de  «tiilc.  CharlAs-Quinl  voulait 
mAiior  Ohnrl>>«  nrpi;  In  nili!  da  roi  d«i  Itomaiiis,  et  on  pi>nsn 
(pie  CM  propositions  no  furent  pas  sons  indiirncfi  sur  l'rsprit 
du  roi  de  Prance  pniir  labser  Irnverser  son  royaume  par  son 
pnn>>ioi,  afin  d'all<'!rcl);Uier  li><>  Gnntnis. 

NniB  cep^odniit  Ht>nri,  duc  d'Urlésns,  par  In  mort  d«  Fran- 
çois, 5on  Trr'Tc  niné  (elle  arriva  au  cours  de  l'année  I83B,  p*^ii- 
tloat  un  Toyn^e  qu*il  Ht  A  Valence.  apre«  aaa  partie  de  Jeu  do 
paume,  et  nprhi  avoir  bu  lif.  IVau  glacce),  dcnnl  prince  hérédi- 
taire di*  la  cAuronoe  sous  la  (jualifîcnlîon  de  Dauphin;  par  coq- 
svijupnt  l'apanage  devint  libre. 

Celte  vacance  ue  Tut  pas  di;  longue  durÉc  ;  Charles,  troisième 
61s  du  roi,  devînt  duv  d'Orlcaii»,  titre  ^u'il  coiu«rva  Jusqu'au 
9  Mpt«mbre  de  I'ohopc  1543,  où  il  mourut. 

De  non  cOUÏ  Heori,  des  l'annt^e  1533,  avait  épousé  Catherine 
de  Médici»,  alon  âgée  de  13  ans  :  on  l'accuse  d'avoir  foil  em- 
pnisonner  le  fri^n  aîné  de  son  mori,  afin  d'assurer  A  celui-ci  1& 
nouronnr  r^tie  lui  lê^iun  lu  mort  df!  t'rnni;»»;  m  nia  il  répugne 
aux  hifitoripo!),  en  l'alMeace  d'autre  preuve  <|ue  te  canetàre 
cnii-I  de  crltr  tr-.mmi:,  qui  se-  dcvtficippa  avec  les  aiint^vs,  de  la 
considérer,  6  cet  ége,  comme  coupable  d'un  aussi  grand 
Crirar. 

Les  deux  frères  Henri  et  Charles  allèrent  au-devant  de  Tcm- 
furjusiju'à  Bnyonnc  ;  il^i  (■la.itrtit  arrompapuéi  du  conné- 

4**AniirdL'  Montmorency  ;  celui-ci  «ffrit  ik  l'i-mperour,  comme 
gage  de  nMirilt^  sur  le  soi  de  la  monarchie  française,  \c9  deux 
princes  en  qualité  d'otage,  e«  qu'il  refusa  dans  les  termes  les 
pins  gracieux. 

Tel  était  l'état  de  la  («mille  royale  rI  des  nlTaires  politiques 
lon>qui>  Cliari(>.<i-<Juïiil  tniversu  lu  Btduïsoa,  «t  mit  lo  pïftd  sur 
la  terre  tmni;»i!i^. 

Le  roi  df  France  alla  au-devant  de  lui  justju'à  Loches;  de 
Lft  ils  vinrent  cnSLeinhlc,  se  dirigeant  vers  Paris;  Ils  Arenl  à 
Orléans  leur  entrée  lo  26  déccoitro  lîi39,  ft  trois  heures  de 
l'aprte-fflidi. 


.^j±. 
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L'entrée  de  ces  deux  illustres  rivaux  est  graDdement 
racontée  par  deux  hislorienn  Orléanais,  Lemaire  et  Synapho- 
rien  Guyon. 

Nous  défiant  de  l'exagération  qu'ils  puisent  dans  le  senti- 
menl  local,  nous  avons  recherché  dans  les  registres  des  écoHer» 
de  la  nation  germanique  le  récit  de  cette  pompe  municipale; 
mais,  ù  notre  grand  regret  et  à  notre  grand  étonnement,  ces 
écoliers,  sujets  et  sans  doute  admirateurs  de  l'empereur 
Charles-Quint,  et  contre  leur  coutume,  ne  font  qu'une  simple 
mention  de  cette  visite,  plus  intéressante  encore  pour  eux  que 
pour  la  population. 

Gontentons-Dous  d'interroger  nos  deux  historiens,  en  les 
abrégeant. 

Le  cortège  était  nombreux  et  magniCque. 

«  Le  roi,  ses  deux  fils,  la  reine,  sœur  de  l'empereur,  plusieurs 
princes,  cardinaux,  prélats,  les  recteur  et  docteur  régents  de 
l'université,  à  cheval  et  dans  leurs  costumes,  c'est-à-dire  en 
robes  rouges;  deux  cents  écoliers  à  pied,  richement  parés, 
précédés  de  leurs  bedeaux  portant  leur  masse  d'argent,  suivis 
de  cent  jeunes  hommes  et  enFants  vêtus  de  veloux  et  de 
pourpoints  de  satin  bleu ,  parés  de  chaînes  d'or  et  de  pierreries, 
montés  sur  des  chevaux  de  parade  enharnachés  de  veloux,  sui- 
vis eux-mêmes  de  tous  les  clercs  de  la  basoche  ou  du  Chàtelet. 

(  Les  arquebusiers,  un  grand  nombre  d'hommes,  et  six  à  sept 
mille  habitants  armés  de  piques  et  de  hallebardes  et  arcque- 
buses,  le  tout  pour  donner  à  entendre  que  c'est  le  propre 
des  rois  et  des  empereurs  de  maintenir  et  protéger  leurs  sujets 
par  justice,  appuyée  de  la  doctrine,  et  par  les  armes. 

«  Puis  les  écheving,  escortés  des  cinquanteniers,  en  robes  de 
veloux  noir  fourrées  d'hermine,  accompagnés  de  nombre  de 
bourgeois  bien  montés.  » 

Tous  allèrent  en  bon  ordre  jusqu'au  bourg  de  Saint-Mesmin, 
sur  le  coteau  du  Loiret,  charmante  rivière  qui,  près  de  là,  se 
jette  dans  la  Loire. 

Le  bailli  d'Orléans,  Jacques  Groslot,  ne  manqua  pas  à  ce 
cortège  imposant;  accompagné  de  ses  lieutenants  et  de  six 
conseillers,  il  alla  au  devant  de  l'Empereur  jusqu'à  la  mi-voie. 
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c'est-à-dire  la  moitié  du  chemin  de  la  ville  au  bourg  de  Sainl- 
Mesniin. 

A  la  renconlrc  des  deux  compagnies,  le  bailli  <  harangua 
l'Empereur,  lui  disant  que  le  Roi  leur  avait  fait  un  comman- 
dement impossible,  mais  qui  se  pouvait  néanmoins  commodé- 
ment interpréter  et  pratiquer  :  c  était  de  lui  rendre  plus  d'hon- 
neur et  d'obéissance  qu'au  Roi  lui-même.   • 

k  quoi  l'Empereur  fit  une  réponse  par  laquelle  il  assure 
€  qu'il  y  aurait,  sa  vie  durant,  persévérance  de  grand  amour 
et  de  bonne  paix  avec  le  Roi  de  France  et  ses  enfants  ■,  c'est- 
à-dire  qu'il  fll  entendre  une  de  ces  promesses  qui  justifient  ce 
mot  d'un  homme  politique  moderne  :  que  la  parole  a  été 
donnée  à  l'homme  pour  déguiser  sa  pensée. 

Nous  avons  tenu  à  signaler  le  nom  de  ce  bailli,  Jacques 
Groslot,  le  créateur  de  l'hôtel  ainsi  appelé,  sur  la  place  de 
l'Étape,  aujourd'hui  l'hôtel  de  la  mairie  d'Orléans,  le  p6re  de 
Jérôme  Groslot,  son  successeur,  bientôt  à  la  tête  de  la 
réforme  dans  la  ville  d'Orléans,  et  victime  des  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy  à  Paris. 

Le  cortège  entra  donc  dans  la  ville  par  la  porte  du  pont  ; 
là,  l'Empereur  put  voir  le  fieuve  chargé  de  bateaux  dont  les 
mâts  et  les  voiles  étaient  enrichis  de  belles  peintures  et  de 
iapùsei-ies,  et  les  mâts  ornes  des  armes  de  l'Empire.  Ces 
bateaux  s'étendaient  de  la  butte  Saint-Loup  à  la  butte  Saint 
Laurent,  remplissant  un  espace  de  près  de   quatre  kilomètres. 

Il  put  voir  les  mariniers  de  la  Loire  exécuter  plusieurs 
combats  en  forme  de  naumachie. 

On  avait  aussi  exposé  la  merveilleuse  Tapisserie  navale  de 
ta  Loire,  dont  nous  avons  parlé  et  qui  a  disparu  dans  un 
incendie  du  château  de  Blois. 

L'Empereur  visita  les  églises  de  la  ville  ;  à  Sainte-Croix  il 
fut  reçu  par  -révéque,  qui  lui  présenta  un  morceau  de  la  vraie 
croix  à  baiser,  et  lui  conféra  l'exercice  de  son  privilège  de 
aèlivrcr  les  prisonniers  ;  ce  qu'il  fit. 

Sur  le  Martroi,  il  fut  accueilli  par  une  troupe  de  quatre  à 
cinq  mille  hommes  armés. 

£alin  il  fut  coaduit  à  la  maison  ro^'alc  de  Saint-Âignan,  où 
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i)  passa  la  auit.  Ud  certaia  habitant  d'Orléans,  monté  dans  nn 
arbre,  lui  Ùl  entendre  le  chant  du  rossignol  si  bien  imité  que 
l'Empereur  y  fut  trompé. 

Le  Roi  de  France,  sans  doute  non  sans  ostentation,  lui  fit 
visiter  les  boulevards  de  la  ville  qu'il  faisait  soutenir  par  de 
puissantes  murailles,  fortifiées  et  défendues  par  de  nombreuses 
et  superbes  tours. 

Nous  lisons  dans  M.  Loltin  :  t  6  février  1537.  Assemblée  des 
habitants  d'Orléans,  dans  laquelle  il  fut  arrêté  que  les  deniers 
accordés  par  le  roi  François  I",  pour  les  fortifications  de  la 
ville,  seraient  employés  k  faire  un  mur  qui  irait  du  fond  du 
fossé  de  Saint-Aignan  à  Saint-Euverte,  » 

Une  partie  du  jardin  des  religieux  de  Saint-Euverte  fut 
prise  par  autorisation  ;  ce  jardin  s'étendait  beaucoup  au  levant 
et  dans  la  direction  de  Saint-Marc,  et  M  Lottin  ajoute  naïve- 
ment (  qu'il  avait  été  fait  sur  l'ancienne  habitation  d'un  cheva- 
lier romain,  Tétradius,  qui  y  avait  sa  demeure,  dans  un  terrain 
gui  avait  servi  de  lieu  de  sépulture,  ce  qui  explique  pourquoi 
des  tombeaux  ont  été  trouvés  en  celte  place  en  18â9.  > 

Tel  est  le  point  de  départ  des  travaux  commencés  par  Fran- 
çois 1"  pour  fortifier  la  dernière  enceiute  d'Orléans  qui  n'a  pas 
été  achevée,  ainsi  qu'on  le  dira  bientôt,  mais  qui  a  subsisté 
jusqu'à  l'année  1848. 

Si  maintenant  nous  consultons  Beauvois  de  Préau,  nous 
voyons  la  liste  considérable  des  tours  dont  le  plan  de  Fran- 
çois I"  avait  pourvu  la  ville  d'Orléans,  déjà,  du  côté  du  fleuve, 
garnie  de  défenses  très  puissantes. 

De  la  tour  de  la  porte  Bourgogne,  en  descendant  au  midi 
jusqu'au  fleuve,  on  rencontrait  deux  autres  tours,  celles  de 
l'Étoile  et  de  la  Brebis. 

En  remontant  au  nord  de  cette  porte  Bourgogne  nouTelIe, 
on  rencontrait  la  tour  du  Coin-Saint-Euverle. 

Poussant  plus  loin,  à  l'occident,  on  trouvait  la  porte  de  la 
Forêt,  puis  une  petite  tour  dite  à  Pinguet,  la  tour  Juranville, 
de  Penincourt,  de  Bourbon,  toutes  ces  tours  formant  un  angle 
rentrant  entre  la  porte  de  la  Forêt  et  la  porte  Saint- Vincent, 
angle  garni  encore  près  de  cette  porte  de  la  tour  Bourbon, 
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dont  îe  nnfn  iudttt<io  ccpoodunl  une  dalo  posléri«ur«  h  ccllfl 
doot  il  vinnt  fri>tre  «l  à  ve\\p.  iliml  il  va  Htk  parlé. 

Arrive  à  cUc  porte  5fl»HMÏ»CCTl,  on  i>cut  parcourir  d'uo 
■ea)  coup  d'œil  une  ligue  liroitc  a'éloadant  du  nord  de  la  villa 
d« cclta  dernière  pnrli^  k  Cf^tle  dite  llautier. 

Dana  cet  tuUTVulU'  se  Irauvaieiit  :  les  tours  Sainl^Avit, 
Saiai- F.sprit,  Saint-l'iare,  Saint' Michel,  Terrtasée,  dia 
BfUes-.Mauttrts  cl  In  Tour-le-H'ii  nu  In  Molle-TomieiiH. 

t)«  U  pnrtc  RnRnivr.  dt'iicondsnl  uu  couchant  jiiaigu'au  midi, 
on  rencontrait  la  port«  Saint-Jeti»,  Qauqui^  de  deux  tours; 
un  peu  plus  bnâ,  la  tour  Gouvernant  et  celle  des  Argueùu- 
xier*;  cette  poile  tire  »on  nom  du  premier  tiourg  «itué  h  peu 
d«  diHt.ipc<^,  nppelê  Sniul-Jeait-tle-laSiielfe. 

Conlinuant,  eo  se  dirigeant  vorn  la  Loire,  on  Irouviut  la 
tour  Sainl-Lotiis,  lii  tour  BaUhasar,  cl  on  Hrpivoit  è  la  porte 
Moflelciiie,  liraot  sod  nou)  du  uii)tiasli:rc  de  ûtlcs  pou  éluiga6 
sur  la  roule  d'Orl&ioa  &  Blois,  a  cotte  époque  sans  cbemia 
pnblic. 

Ci^t*^  porte  L-lntl  acvonipngDcu  de  deux  toui*»  :  la  tour  Saint- 
Joscpfi  cl  cclk-  du  la  Riiienne. 

Ainsi,  ou  Brrivail  à  U  voie  de  communication  qui,  ouverte 
depuis.  H  itA  appclé«  In  porta  Barcntin. 

heuionUiil  de  ca  lieu  le  coui^  du  Qeuve,  la  ville  était 
protégée  par  udc  muraille  a'élcudaut  jusqu'à  la  Tour-Ncuvc, 
et,  depuis! ,  jii^|ii'ft  un«  nutre  rnrtiflirution  ditt!  lu  lurt 
Aïlenume,  construit  h  la  lin  du  xvi*  siècle  pnr  un  rcc«vour  de 
Tille,  de  ce  nom,  qui  en  fit  les  Trais. 

Dans  cetl«  L-tendue,  on  Irouvait  la  porti? /irHAfc.  (|iii  a  joua 
an  gmnd  rûle  dnii»  un  incident  du  ri>giie  de  t.oui»  \TV  ;  1»  tour 
BoM,  celle  du  ro«r«-flMj;-,lii«,  la  porte  Girault,  la  porte  et 
la  tour  de  Nolre-Dame-de-RecouvraHce,  ta  tour  du  Otusin,  la 
porte  CroqHen  ivU.  ancienne  Inurqiii  arnit  con-scrvé  ses  rcsles, 
la  porte  du  Ui;ron  eu  do  VAbreuBoir,  ou  de  Saiitt-Michei,  la 
porte  de  la  Faux,  et  on  arrivait  ainsi  k  la  porte  de  V Ancien- Pont. 
KnflA,  reinoutJint  de  ce  lieu  jn8i]u'A  la  Tour-.Veiw^.  ou  ren- 
conLratL  :  la  porte  du  SoltiH,  la  tour  de  la  Croche- Me fToy  ou 
Stfroy,  doot  uuua  avon«  parlé  li  l'occa^oQ  de  I»  r.»bcrcho  de 
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t'emplacement  du  pont  qui  aurait  existé  avant  le  pont  du 
raoyen  âge  ou  de  Jeanne  d'Arc  ;  la  Poterne,  le  Guichet  Saint- 
Be.ioisl,  ainsi  appelé  de  l'église  dite  de  Saînt-Benoist-du-Re- 
lour  ;  le  guichet  de  la  rue  Froidure  ou  des  Bouchers,  la  tour 
Cassée,  la  porte  des  Tanneurs  et  la  Tour-Neuve. 

Toutes  les  parties  de  la  ville,  tournant  du  midi  au  nord  et 
du  nord  au  midi,  étaient  entourées  d'un  fossé  et  d'une  contre- 
escarpe. 

Son  étendue,  dans  sa  plus  grande  longueur,  était  de  plus  de 
mille  toises,  et  moins  de  six  cents  en  largeur. 

Ces  mesures  sont  encore  celles  actuelles  :  en  longueur, 
1,948"  50;  en  largeur,  i,169  mètres. 

Cette  description  de  la  ville,  au  moment  du  séjour  qu'y  fit 
Gbarles-Quint,  n'a  été  qu'accidentelle,  et  aGn  de  faire  connaître 
son  état  matériel  et  son  aspect  général;  mais  elle  doit  être 
réduite  pour  la  mettre  en  rapport  avec  les  fortifications  que 
François  I"  voulait  ajouter  aux  anciennes,  afin  de  protéger 
ses  nouvelles  limites,  ce  que  le  prince  voulait  faire  et  a  com- 
mencé, depuis  la  tour  Saint-Euverte  jusqu'à  la  porte  Madeleine, 
et  de  cette  porte  à  la  Loire;  tout  ce  qui  intéresse  la  défense  de 
la  ville  de  l'ouest  à  l'est,  en  remontant  ou  en  descendant  le 
cours  de  la  Loire,  de  la  porte  dite  Barentin  à  la  Tour-Neuve, 
existant  bien  avant  l'exécution  des  travaux  entrnpris  par  Fran- 
çois \°. 

Nous  avons  laissé  ce  prince  montrer  à  son  hôte  ces  tours  et 
ces  murailles  d'enceinte  commencées,  mais  aussi  arrêtées  bien 
avant  d'être  arrivées  à  leur  couronnement,  et  maintenues  dans 
cet  état  pendant  plus  de  trois  siècles. 

On  a  recherché  la  cause  de  l'abandon  de  ces  travaux  vrai- 
ment gigantesques. 

Voici,  à  ce  sujet,  ce  qu'on  Ut  dans  nos  historiens  en  termes 
divers,  mais  exprimant  le  même  fait;  nous  l'emprunterons  à 
ternaire,  qui  s'exprime  ainsi  ; 

<  Pyrrhus  d'Angleberme,  en  son  panégyrique  de  la  ville, 
dit  :  «  Elle  est  cloae  de  murs  très  forts  et  de  tours  qui  ne 
>  craignent  pas  les  machines  de  guerre;  ses  portes  sont  su- 
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>  perbes,  belles  et  amples;  ses  remparts  très  forlâ,  que  l'on 

>  dirait  être  Athènes,  Thtbes  ou  Troyes. 

»  NéaQmoins,  comme  ledit  roi  François  I"  continuait  son 

>  dessein  à  forLiUer  ladite  ville,  l'empereur  Charles  V,  l'anl^d, 
■  le  dissuada  de  Taire  telles  fortifications  en  une  ville  sise  au 

>  milieu  de  son  royaume,  pour  ne  fomenter  un  tiers-parti, 

>  éviter  surprises  et  émotions  populaires,  lui  disant  que  telles 
»  (ortifications  ne  devaient  ôtre  faites  qu'aux  villes  frontières. 

•  Pourquoi  le  dessein  fut  rompu  et  aucune  desdites  tours 

>  abattues  et  démolies.  ■ 

L'intendant  d'Orléans  chargé  de  cette  destruction  encourut 
la  raillerie  des  Guëpius  d'Orléans. 

Il  exerçait  sa  fonction  en  1^65,  et  les  habitants  d'Orléans, 
voyant  avec  déplaisir  l'œuvre  de  destruction  commencer,  se 
réjouirent  de  la  mort  de  celui  qui,  cependant,  n'était  qu'un 
instrument  très  innocent  de  cette  mesure  administrative  ou 
politique. 

M.  Philibert  Marcilly  de  Cypierre  mourut  de  la  gravelle 
en  1569.  Alors  les  Orléanais,  faisant  allusion  aux  trois  cailloux 
ou  caïeux  de  lys,  l'un  des  signes  héraldiques  des  armes  de  la 
ville,  pour  se  consoler  promptcmeut  de  la  mort  de  leur  gou- 
verneur, disaient  que  •  trois  cailloux  valaient  mieux  que  six 
pierres.  »  On  parodia  par  cette  plaisanterie  d'un  goût  douteux 
ce  distique  plus  malveillant  encore  : 

Graadia  viveatis  CGssero  furori 

Saxa,  brovis  putrem  calculas  ialcriniit  (1). 

Pour  nous,  peu  confiant  dans  l'exaclitudc  du  récit  d'une 
conversation  engagée  par  deux  princes  se  surveillant,  ayant 
l'un  et  l'autre  de  récents  et  légitimes  motiU  de  déliance,  plus 
disposés  à  se  susciter,  réciproquement,  des  difficultés  et  des 
embarras,   qu'à  se   porter  secours  et  assistance,  nous  avons 

(1)  Sj-mpborien  Guyon  tradail  ainsi  ce  distique  : 

Celui  qui  ibadait  vivant  len  ^roasfa  pieriM 
Ci-(;tl  mort,  terrassé  par  de  petites  pierres. 

tu  6 
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peine  à  croire  à  l'avis  bienveillant  et  judicieux  que  Ghartes- 
Quinl  aurait  donné  &  François  I". 

Nous  voyons  l'abandon  des  travoux  de  l'enceinte  d'Orléans, 
plus  dans  les  graves  événements  qui  ont  suivi  le  passage  & 
travers  la  France  et  l'entretien  des  deux  souverains,  et  qui  se 
sont  prolongés  même  après  la  Paix  des  Dames,  que  dans 
l'obligeant  avis  que  l'Empereur  aurait  donné  au  Roi. 


CHAPITRE  IV. 

Administration  de  la  ville  sons  le  règne  de  François  I". 

Nons  lisons  dans  M.  Lottio  :  >  17  septembre  1530.  François  I", 
par  lettres  pateotes,  donne  au  bailly  du  chapitre  de  Saint-Ai- 
gnan  le  droit  d'être  le  seul  juge  de  la  ville  pendant  les  deux 
jours  de  fête  de  ce  saint,  et  celui,  en  outre,  de  percevoir  5  de- 
niers par  chaque  boutique  ouverte,  dans  Orléans,  pendant  ces 
deux  jours-là.  » 

Dans  une  série  de  mémoires  publiés  par  la  Société  archéolo- 
gique de  l'Orléanais,  nous  avons  eu  l'occasion,  traitant  de 
l'administration  de  la  justice  fi  Orléans,  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  de  dé- 
montrer que  ce  droit,  pour  la  collégiale  de  Sainl-Aignan,  re- 
monte au  xii'  siècle  :  ce  qui  est  attesté  par  l'inventaire  de  ses 
archives  où  se  rencontre  ce  texte. 

i  L'u  des  plus  beaux  droits  dont  jouisse  aujourd'hui  le  cha- 
pitre est  celui  qui  lui  fut  accordé  par  Louis  VI,  dit  le  Gros, 
l'an  1114,  à  la  demande  d'Etienne  de  Guarluude,  son  chance- 
lier et  doyen  de  notre  église,  et  confinué,  depuis,  par  lettres 
patentes  des  rois  Philippe-Auguste,  Henri  IV  et  Louis  XllI  (le 
document  ne  parle  pas  de  François  1"),  savoir  de  jouir  de  toute 
justice  et  de  tous  les  droits  domaniaux  dans  l'étendue  de  la 
ville,  des  faubourgs  et  banlieues  aux  jours  et  pendant  le  Icmpa 
qui  viennent  d'être  indiqués.   » 

Ces  jours  étaiiïnt  les  veilles  et  fêtes  de  Saint- Aîgnan  d'biver 
et  d'été,  c'est-à-dire  le^  IG  et  17  novembre,  et  13  et  M  juin  de 
chaque  année. 

Ainsi  le  chapitre  avait  droit  à  quatre  jours  des  droits  de  ga- 
belle, douanes,  droits  d'entrée,  à  la  perception  des  droits  de 
relies,  tabeUiouages,  eontrôlcs,  amendes,  prisons  et  péages; 
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Aux  successinns  et  nulrcs  droits  d'aubKÎni!  qui  pour&ient 
a'ouvrir  ou  BC  prÉiicatcr  l'un  de  ces  quatre  jours,  cl  mtïino  au 
droit  de  bAtardise  et  do  déslicreiicc  ((). 

C«  texte  est  justiCé  par  uue  prnlique  résultant  d'actes  juri- 
dique» du  ïiV  au  xvu»  siècle. 

Ge  droit  si^niMc  npparti-nir  plus  h  la  constitution  fêodsle 
qu'au  respect  qu'inspiruit  Iv  euuvcwîr  des  glorieux  aerriccs  de 
|'évér|UR  AiiianuB. 

Jusqu'à  l'anDùt)  1588  lea  rois  et  \m  princes  du  sang  roval 
étnienl  Rhtié!i  de  Saiut'Atguun,  et  lorsqu'ils  venaient  h  Orléans, 
ils  visitaient  l'cglisc  royale  de  cette  colUgialv  elIc-DifiDic  royulo, 
et  dans  cette  visite  ils  rcrv^lnienl  la  cliappc  canonicatc. 

Jiisffii'au  xv[°  sièelc.  les  princes  apanagistes  d'Orléans  ont 
accompli  ce  cérémonial. 

C'est  sans  doute  eu  souvenir  des  rapporta  eatre  te  chapitre 
et  les  chefs  de  lu  monnreliii^  lran<|ci(;  <pie,  jusqu'à  cette  année 
ISSS,  lea  doyens  de  Saint-Aignnn  pr^nriient  possession  de  leur 
fonction  abbatiale  par  la  remise  qu'on  leur  taisait  d'une  ^pée, 
d'une  ceinture,  d'une  b-ibcciiîre,  d'une  paire  d'éperons  dorés,  et 
qu'ils  plocatiMitun  riuirou  sur  leur  priitig. 

Tous  cet  insigneit  reprêsenlatent  dans  la  pcr9onn«  du  doycu 
du  chapitre,  représentant  le  rhapitre  lui-même,  les  droits  féo- 
daux de  Tordra  le  plus  cIctè,  celui  de  In  guerre;  et  de  la  pro- 
priété du  sol  par  la  ceinture  du  berger,  symbole  de  la  terre  et 
de  la  possession  des  hommes  «t  des  animaux  de  la  glèbe  ;  et 
BUS»  du  droit  oxclusîl  de  la  clias^c  par  Iv  faucon,  symbole  de 
la  prise  de  la  posscissioa  de  l'air  qui  anime  tout  ce  qui  vit  sous 
le  ciel- 
Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  c'est  qu'au  mSmc  millésime  et  A 
la  mfime  date  M.  Lottio  place  la  note  suivante  :  «  François  1" 
fait  saisir  tous  les  hiens  du  chapitre  de  Sainle*Croix.  qui  avait 
refuiiâ  de  lui  louniîr  un  i.-hnrîoL  attelé  iJv  trois  chevaux  et  un 
domestique  pour  le  conduire,  w  k  quoi  k  chapitre  avait  élé 
taxé  pour  le  transport  des  équipages  de  guerre  du  roi.  ■ 

(1)  Cs  droit  dâ  bit&rilise  résultait  du  dècèi  de*  tiât&rU  rsds  eO' 
fantit  légitimes.  Dbd*  cq  caa,  coinmo  ils  ne  pouvaieot  tester,  leur  succe*- 
tàoû  tonb'ait  daai  la  aombie  des  droits  au  domaim  du  roi. 
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Il  mt  vrai  que  notre  annaliste  emprunte  ce  fait,  dont  aucun 
de  DOS  fai«loricas  oe  parle,  ni  Symphonen  Cuyon,  ni  de  La 
Saussaie,  loua  deux  eccléaîaatiqun  el  trailanlspéciateiDeiil  do 
régliae  d'Orléans,  h  tiac  puLliujiUou  :  lus  Anaonees  4'Ortèan», 
<]uî  o'ufl'rcnl  aucuuc  garantltf. 


AI»)ll!(|STItTK>!t  BE  U  IVeTI», 

A  cette  époque  l'adiuiniatralion  puhlîqun  manquait  d'unité 
et  ne  pouvait,  on  ne  saurait  trop  le  dire  cl  h  répéter,  dans  les 
domaines  du  roi  auxqueUclle  était  circoiuicrite,  être  que  1res 
inpiirCailAilik  comme  ailleurs  on  agîsitail  tians  esprit  d'cnsiïmblo 
et  sans  méthode. 

Mais  comme  tout  doit  i:hangcr  dans  la  vie  et  dans  les  insti- 
tutions des  peuples  parla  marche  ellE^-mêroe  des  choses,  ît 
dut  orrirer  et  il  arriva  que  ces  institutions  se  régularisèrent. 

Saat  avoir  égard  &  im  ordre  chrODobgîquc  rigoureux,  notia 
les  placerons  danslaifiluutîon  logique  qu'où  aurait  dû  leur  don- 
ner, cl  nous  les  rnootn^rons  ainsi  dans  leurs  progrès  par  un 
rapide  aperçu. 

Noua  avons  dcjk  iiiAnalè,cl  noua  croyons  devoir  revenir  sur 
cet  acte  de  ruutorilê  royale,  la  séparation  des  fonctions  de 
gouverneur  et  de  bailli,  qui  avaient  klè  confondues  jusqu'à 
l'année  1392,  et  qui  avaient  été  réunies  de  nouveau,  séparée» 
f'dèfiflitiremeat  euliu  par  uae  ordonnance  de  l'annct;  lfl£2 
(("décembre). 

Le  gouvemctir  nommé  à  cette  époque,  ou  qui  acheta  c*t  of- 
fice, fut  Joacliiiu  de  la  Châtre,  et  le  bailli  fut  Jacques  GrosIoL 
Maiâ  ces  distinctions,  quelque  utiles  qu'elli-s  fussent,  ne  consU* 
Ituolent  piia  mi'ore  une  iidiiiîniHtration  judii'îaîrF?  propri^ment 
[dite,  tant  la  division  d^s  puuvuîrs.  sans  luqucllc  ît  n'y  a  qua 
Idéiordre  et  anarchie,  aété  lenLo  k  s*étab!ir,  et  tant  on  éprouva 
de  répugnance  A  abandonner  des  situations  élevées,  alors  ni^ine 
que  le  bien  public  le  commande,  cl  que  le  cumul  ou  la  concur- 
rence leur  enlève  le  caractère  qui  doit  leur  appartenir. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  décembre  de  l'année  1K37  que  la 
roi  créa  h  Orléans  six  cousejUers  pour  cunaaitre  de  toutes  I« 
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causes  civiles  et  criminelles,  mais  conservant  au  bailli  el  à  son 
lieutenant  voix  délibérative  dans  l'exercice  de  cette  fonction. 

Ainsi  tout  était  encore  conrondu,  l'épée  et  la  robe,  la  robe 
courte  et  la  robe  longue,  l'élément  militaire  et  l'élémcDt  légiste  ; 
mais  aussi  tout  tendait  à  se  séparer  et  à  prendre  la  place  qui 
appartenait  à  chacune  de  ses  parties. 

Le  temps,  pour  produire  cet  effet  salutaire,  fait  plus  que  les 
législations  :  le  temps  commande,  les  législations  obéissent. 

Avec  ces  mesures  si  sages,  quoiqu'elles  laissassent  beaucoup  à 
désirer,  François  I"^  s'occupa  d'une  autre  fonction  que  Qous 
avons  vue  sortir  de  la  chancellerie  de  Philippe  IV,  celle  du  no- 
tariat, dont  nous  avons  amplement  parlé,  sur  laquelle  DOua 
devons  revenir,  et  que  nous  continuons,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  en  obéissant  it  l'esprit  qui  l'a  inspii-ée,  &  réunir  à 
la  magistrature  de  ces  temps,  ou  au  moins  à  le  considérer 
comme  un  de  ses  auxiliaires. 

A  l'origine,  on  ne  comptait  que  douze  notaires  pratiquant 
dans  la  ville  d'Orléans. 

C'était  un  notaire  par  chaque  quartier;  mais,  bientôt,  cette 
fonction  dut  prendre  plus  d'importance,  surtout  à  mesure 
qu'elle  se  sépaniit  de  l'ordre  judiciaire,  devenu  étranger  à  l'ac- 
complissement doses  actes;  aussi,  par  un  édit  du  24  aoùt1M9, 
François  1"  doubla  le  nombre  des  notaires  de  cette  ville  :  il  y 
en  eut  donc  vingt-quatre. 

Cette  fonction  fut  dis  ce  moment  élevée  à  titre  d'oflice  (1). 

On  mentionne,  ici,  une  singulière  résistance  de  la  part  des 
anciens  possesseurs  de  la  commission  de  notaire,  qui  se  refu- 
sèrent à  reconnaître  les  nouveaux  venus,  leur  arrivant  avec 
l'avantage  de  l'irrévocabilité  de  leur  fonction;  ils  pousséreot 
si  loin  leur  révolte  qu'il  fallut  que  le  gouverneur  d'Orléans, 
Lancelot  du  Lac,  les  installât  de  vive  force. 

Ce  fait  est  raconté  par  M.  Lottin,  mais  nous  avons  peine  à  y 
croire,  car  il  t'emprunte  à  des  manuscrits  divers. 

(1)  Une  fonction  élevéo  à  litre  d'offico  était  dUtiacto  d'une  com- 
misBion  ;  la  comroîasion  ou  celui  qui  en  était  pourvu  était  révocable  ;  la 
titre  d'office  ue  pouvait  être  retiré  que  pour  cauao  de  forfaiture. 
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En  1535,  le  roi  François  I'  donna  aux  notaires  d'Orlâatu  le 
Itirc  lie  DotairnR  royaux. 

Le  même  aateur  ajnute  que  le  16  janvier  de  cette  nnn^e  l« 
roi  ordonna  à  ces  nouveaux  ofncierfi  publifs  de  rédi^r  let 
■elea  de  leur  ministère  fn  français. 

M.  Lottin  considère  nctlc  mcflurn  comme  spôcialemeat  appli- 
quée anx  notaires  d'Orl^ns  ;  elle  a  ét£  générale  et  comprenait 
lescompagnics  judicioiresda  k  monarcbîc  qui,  jusque-là,  rea- 
daieolleursiïutf^ncecn  latin  el  durent  les  rendre  en  fmnvais(1J. 

Ce  fui  cependant  une  mauvaisA  mesure  ;  la  langue  Trançaiso 
était  encore  loiu  d'être  TormOe,  et  la  lan(;uc  lutine,  tout 
appauvrie  et  toute  dépravée  qu'elle  fill  nlom,  en  maintenant  la 
(orme  el  les  mots  de  celte  longue,  était  plus  favorable  à  l'intel- 
ligence des  phrases  qu'elle  composait  que  le  langage  ou  plulAt 
le  patois  qu'on  lui  substituait, 

Cette  aug^nientatioD ,  dans  une  auiuti  grande  proportion,  des 
oniders  ehargès  de  conHtator  les  actes  de  ta  vie  privée  de  eha- 
ean,  semble  !ii^gllIi^rrment  r xagèr^e  pour  ces  temps  aux  rares 
transactions  et  de  l'immutabilité  de  la  fortune  territoriale. 


LtClGLiTIO»  couTV'Mtens. 

fhi  rencontre  cette  noie  daii«  le»  Recherches  historiques  de 
M.  Lcillin  :  i  Juillet  15â3.  Assemblée  des  ElaU  de  la  province, 
pour  la  première  rédaction  de  la  coulumed'Orléans,  à  laquelle 
assista,  comme  seigneur  temporel,  avec  ses  ofUcîers,  l'évéque 
d'Orléans.  > 

Nous  avons  déjà  (3*  vo!..  p.  544)  eu  occasion  do  citer  et  de 
rèrnter  nnc  note  de  l'fliilcur  des  Recherches  ainsi  conçue  : 
■  S  août  1S09.  Les  échovins  de  la  ville  d'Orléans  font  écrire, 
loor  la  première /"ot^,  les  coutumes  de  la  province  appelées, 

liiraiois,  La  coMume  de  Lorri».  ■ 

U  faut  rejeter  le  rcnÂcigiicmcnt  dat£  de  1S23,  comme  a  été 
rejeté  •;clui  de  lî^OO, 

H.  LoIUd  b  attribué  à  l'assemblée  de  1B09  un  but  qu'elle 
n'avait  pas;  cette  assemblée  n'était  que  préparatoire  :  il  ne  f>'y 

(I)  Ella  fui  piMcrite  pur  l'ofloasance  de  Villeri-Colter«t). 
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est  pas  agi  de  la  rédaction  ou  plutôt  de  la  production  par 
l'écriture  des  dispositions  du  droit  coutumier  ;  il  ne  s'y  est  agi 
que  des  voies  et  moyens  pour  obtenir  ce  résultat  et  d'y  intro- 
duire des  réformations  que  les  nouveaux  rapports  sociaux 
exigeaient. 

Mais  la  présence  de  l'échevïnage  d'Orléans  dans  cette  assem- 
blée, et  la  part  importante  qu'il  y  a  prise  et  que  nous  avons 
signalée,  n'implique  en  rien  l'acte  que  lui  attribue  exclusive- 
ment l'auteur  des  Recherches  sur  l'hislotre  d'Orléans. 

Ce  dernier,  dans  cette  occasion  comme  dans  un  trop  grand 
nombre  d'autres,  se  place  sous  l'autorité,  certainement  très 
insulttsante,  des  Manuscrits  Orléanais. 

Il  va  plus  loin;  cette  fois,  il  se  place  sous  l'autorité  très 
sérieuse  de  Lemaire. 

Noua  ferons  remarquer  en  premier  lieu  que  si  on  adoptait 
les  deux  notes  ci-dessus  transcrites,  à  deux  dates  assez  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  il  y  aurait  eu  deux  premières  transcrip- 
tions des  coutumes  d'Orléans. 

Nous  ajouterons  que  Lema-re,  dans  son  chapitre  spécial 
intitulé  :  Des  Étals  tenus  à  Orléans,ne  parle  en  aucune  manière 
de  ceux  qui  auraient  été  tenus  en  1523;  il  n'en  fait  mention  & 
aucun  point  de  vue  ;  il  les  passe  sous  silence. 

11  est  vrai  qu'il  ne  parle  pas  non  plus  de  l'assemblée  de1509, 
et  qu'en  ce  qui  touche  la  réformation  de  la  loi  coutumiére,  et 
en  signalant  le  mairat  de  François  Colas,  seigneur  des  Francs 
(1S82-83),  il  s'exprime  ainsi  :  ■  Les  coutumes  d'Orléans  furen^ 
réformées  en  l'année  1S83,  et  pour  commissaires  députés  de 

Messieurs  de  Harlay,  premier  préaident  au  Parlement fut 

député  te  sieur  des  Francs,  maire,  par  le  Tiers-Etat,  lequel 
aussi,  entre  les  nobles  du  Ch&telet  d'Orléans,  fut  appelé  & 
cause  de  sa  terre  et  seigneurie  de  Poinville.  i 

Ainsi,  François  Colas  des  Francs  a  été  le  représentant  du 
Tiers-Etat  ou  des  bourgeois,  et  à  cause  de  sa  terre  noble  celui 
de  la  noblesse;  mais,  outre  cette  mention,  l'historien  ne  parle 
ni  de  l'assemblée  de  1509,  ni  de  celle  de  1523. 

Il  n'en  est  pas  non  plus  question  dans  les  biographies  des 
évëques  et,  particaliërement,  dans  celle  de  Jean  d'Orléans  ;  ce 
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prélat  de  l'année  1523  qui,  en  sa  qualité  de  seigneur  de  la  Fau- 
coDoerie,  aurait  assisté  à  cette  assemblée. 

Si,  de  l'examen  critique  de  détails  qui  ont  bien  leur  impor- 
tance, sous  passons  à  l'examen  de  quelques  autres  détails 
intéressant  le  droit  coutumier,  nous  aurons  une  juste  idée  de 
l'état  social  de  la  ville  d'Orléans  à  cette  époque  vraiment 
mémorable. 

M.  Lottin,  qu'il  faut  consulter  toujours  et  souvent  rectifier, 
nous  entretient  d'une  réforme  qu'aurait  introduite  Françoin  I* 
dans  l'administration  des  forêts  ;  ce  sujet  mérite,  ce  nous 
semble,  une  attention  particulière. 

ADUHISTRATIOH  DBS  BllUX   ET  FORÊTS. 

Cette  réforme  iotéresserait  plus  particulièrement  la  Loire 
et  la  forêt  d'Orléans,  s'étendant  dans  un  immense  périmètre  et 
ombrageant  la  plus  grande  partie  de  ce  domaine  royal. 

Pour  continuer  ce  qu'il  avance ,  comme  résultant  d'une 
ordonnance  du  4  avril  de  l'année  1507,  M.  Lottin  invoque  la 
témoignage  de  Lemaire  que  nous  avons  consulté  avec  soin, 
mais  inutilement. 

Déjà  nous  avons  eu  l'occasion,  que  nous  avons  saisie  avec 
empressement,  de  parler  de  la  justice  et  de  la  fonction  de 
grand-mattre  des  eaux  et  forêts. 

Nous  avons  fait  voir,  alors,  que  ces  expressions  étaient  de 
vains  mots,  même  appliqués  au  domaine  du  Roi,  et  cela  en  ce 
qui  concerne  les  eaux  fluviales,  navigables,  flottables  ou  sta- 
gnantes, parce  que  la  loi  féodale  donnant  aux  tenanciers  tous 
les  bords  et  francs  bords  de  ces  eaux,  et  ces  eaux  elles-mêmes 
dans  le  parcours  de  leurs  tenues,  il  ne  pouvait,  même  dans  le 
domaine  du  Roi,  souvent  interrompu  par  des  bénéfices  ou 
fiefs,  quoiqu'ils  fussent  possédés  à  titre  d'hommage,  exister 
□ne  administration  centrale  et  générale  de  cette  partie  impor- 
tante du  territoire. 

Par  exemple,  à  Orléans  même,  domaine  royal  par  excellence, 
souvent  apanage,  et  devant  la  ville,  le  fleuve  se  divisait  entre 
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la  collégiald  Ao  Saint-\ignaD,  l'évËché,  la  coUégJalu  de  Saint 
lAurent-dcs-Orgerils  «t  celle  de  Saii>l-Mesinin-de-Mici. 

El  (]uaiil  h  I»  forâl,  nnus  «vnns  fait  voir  que  Icb  paris  <iui 
éLaieDl  données  aiix  èlablissemenU  rcligietix,  les  prises  de  bois 
qui  leur  ^Uicnl  concùiJces,  Ich  Etombreux  uangers,  pavsnus  des 
l>Dui^  et  hameaux  el  métairies  qu'elle  renfermait,  réduiraieot 
flingulit^rero^nt  les  droits  du  Roi. 

Nous  avoiut  dit,  &  ce  sujet,  que  les  fourniluiv-g  faites  aux 
habitations  ruvalcs,  dmiL  on  usait  A  profusion  dans  le&  chemi- 
nées assez  vostea  jioui*  contoni r roiih  loiin  mnnteattx  la  ta  forme 
monomcntalo  une  aâsez  grnnde  quantité  de  personnes  antses, 
eL  le  fô-h'KT  en  si  grandi*  ahnndnnce  que  certains  rois  on  échan- 
gcaicut  la  snprrfluîtt!  pour  le  poiason  de  mer,  étaient  h  peu  près 
les  seuls  revenus  divisés  de  celte  partie  du  dorosino  royal,  le 
reste  étant  employé  h  des  usages  d'ulIUtc  publique  t|ue  nous 
avons  meotionnÈs. 

Et  uoui  reirttuit  observer  que  la  viabilité  par  charriots,  encore 
de  DOS  jours  d'une  certaine  diniculté,  était  alors  presc^ue  impoft- 
PÎMfî.  qui;  l'aménit^i- ment  des  forets  comprenait  ji  peine  quelques 
seutierK  {IVxploitnticMi. 

Ces  obscrvfttionM  doivent  couviUticre  que  eea  justices  et  admi- 
oietrationa  des  eaux  cl  fonits,  ces  grandies  mailrifte»  »inil  dtvt 
exagérations  de  style  Adminifttratif  ne  correspondant  à  rien  de 
réel. 

Lemnirc,  parlant  de  ces  justice  el  adminislrntioa,  nous  fait 
Lien  voir,  lui-mCma,  i^ue  tout  se  rédui.>«&it  k  une  prôvcntion 
cnnlrc  lu  chussu  des  Iciiuucicrs  cux-ménics  et  des  paysans, 
considérée  comme  braconnage,  ubjel  de  la  plus  rigoureuse 
n^pn'ssinn.  Le  fait  d«*  Iult  le  KÎbi'-r  du  Roi  élail  alors  élevé  à 
la  hauteur  du  crimo  d(5  U-se-n»ijcslé,  «l  du  tut-r  lu  gibier  du 
seigneur  au  rang  de  criinc  capital. 

i.'amour  de  la  chasse,  considéré  comme  l'image  et  l'apprea- 
{{.tHtige  de  la  Ruerre.  réservé*?  aux  seuls  nobles,  élail  donc  leur 
pnipriéti^  fsclusivc;  ce  senlimt^nt  inléressaitl  la  suuverainelc 
était  d'ailleurs  porté  jusqu'à  la  passiuii. 

Lemairc  nous  dit  qu'en  l'année  1541  François  1"  fit  use 
pariJe  de  chuâse  dans  la  forêt  d'Orléans  qui  dui-B  un  mois  euUer, 
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l'I  iiii'il  avnjt.  publié  an  ISIO,  el  coa  en  Ifil?,  de»  ordonoaiiccs 

qui  n'avaient  d'nutrp  obje«lil  que  la  chaAKc. 

Ce  srml  ces  imlonnnRces  ou  l'une  d'elles!  qoe  M.  LntUn  a 
confonilae  avrii:  une  r^glcmentatioa  dteeauxel  forêts;  ces  abus 
qa'il  voulait  réfomipr  n'étaient  autres  que  le  braconnnge;  les 
nrdnatiniiLre«  n»  conrcitiaii-nt  «(ue  la  vénerie,  dont,  au  dire  de 
Gaaltm  l'Iiébua.  ilat»$(iii  7rut(«dfl/dMajs«dédiÉ&CharlesIX, 
FraHçoù  /*  élail  Ir  jiirc. 


IHOSOATltf!!   DE  LA  LOlU. 


t  Puisque  nous  i^n  sommes  sur  celte  grande  maîtrise  des  eaux 
el  forets,  nous  dvvon»  nieniiouoer  plusicnra  inoodation^  survo- 
Dues,  suivant  U.  Loltiii,  dam  le^  années  1Si9  (1"  moi),  le 
13  mni  1527  et  novembre  1o4â. 
I^niaire,  qui  toiisacrc  un  chnpilre  particulier  à  ce  sujet,  ne 
pari*',  pns  dn  l'iaûndatiou  de  IKttl. 
Cepradant,  comme  M.  Lotlln  invoque  lea  comptes  de  ville 
rt  qu'il  entre  dans  des  di^Laila  lr^!)  long!)  el  ll■^s  iiili^ref-sfiiits  sur 
lej<  dnnp:eM  «[uVtiit  rourus  le$  habitnntii  d'an  linurg  nommé  bon, 
hWm  \}n»  de  la  ville,  un  peu  au-dessus  de  Gbécy,  il  est  certoJu 
([o*il  conililc  uuc  lacune  dans  l'énumératton  des  évéoemcata  do 
Cdtle  nature. 

Koos  ne  suivrons  pas  M.  Lotlin  dann  ees  détails  qui  se  renou- 
vellunt  dans  ces  oceasions  semblables;  nous  ferons  remarquer, 
cependant,  que  nos  observations  prOuèdcntcs,  sur  le  peu  d'ia- 
lûrAt  pnAsent^  pnr  l'irruption  du  fleuve  duns  lea  terres  basses 
de  »ea  rivages,  se  révêlent  par  lâs  récits  mi^tnc,  tant  ce^  terres 
«•tni<>flt  pou  habitera  et  peu  cultivées,  puisque  daDs  cette  ter- 
rible inondation  Oc  Iïit9  les  account  n'ont  clù  portés  qu'au 
bourg  de  bon,  alors  simple  hameau  construit  presque  dans  I& 
lit  du  fleuve. 

En  l'aiHiée  1527.  l'inondalioD  fut  plus  eonsidérnble  qu'elle 
ne  l'avait  été  eu  l'anuée  \aVi.  Le»  eaux  dctriiisirimt  d'aLord  les 
lovées,  et  piirâtiiti;  ellrs  rfcivcntËrcnt  le»  maisons  le  long  des- 
dites  letves:  elles  firent  plusieurs  victimes,  honunea,  femmes, 
eofauU  el  bestiaux. 
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La  val  (l'ûrl^SDs  h  la  rivitre  ilu  Loiret  ne  présealail  <|u'unâ 

nappe  d'eau  d'où  rc  dûticbc,  comme  dit  le  snvaut  cl  pourtant 
nuïf  Lcmaire  : 

l.*an  mil  liuit  ceot  riagt-tept 
S^uwmbla  boira  ot  (jOint. 

En  souvenir  de  celte  jonction  des  eaux  du  fleuve  et  de  la 
rivière,  on  éleva  une  imnge  de  Notre-Dame  qui  marque  Ce»- 
droit  où  les  eaux  s'élesèrent. 

Celle  ima^,  en  bois  oi:  en  piorre.  a  disparu  ;  clic  était  au 
lÎM  appelé  Ausi,  mot  correspondant  nu  mot  osier,  et  appelé 
•qjovrd'liui  Azïa. 

Cd  lien,  qui  est  près  de  celui  appelé  la  Mouillëre,  reeemit 
les  p«ux,  presque  stagnantes,  de  ces  l)a.<tsM  terres,  et  aujour- 
d'hui il  est  couvert  d'habitations,  livré  à  l'induHlric  do  labo- 
rieux maraicbers  et  de  la  savante  industrie  <Ic  l'arltoriculture; 
et&la  place  de  ces  plantes  maréeageuscM  ee  trouvent  d'élé- 
gtalH  jftniina  dont  les  eniix  sont  encaissée»  cl  coulent  sous  une 
arcliii  appelée  le  pont  Lazîn. 

Il  ne  Mcnible  paa  «nie  cette  Irruption  violente  de  la  Loire 
daOe  ces  parages  ait  causé  de  regrettables  accidents;  elle  par- 
COQrait  une  étenduo  alurs  â  peu  près  déserte. 

Ces  observations  nous  ont  paru  devoir  être  faites  pour  déter 
miner  la  véritable  ailuslion  dos  environs  de  la  ville,  dons  ces 
Iciiipa  cneoro  si  dilT^rcnls  de  ceux  t\v\  ont  suivi. 

Oq  doit  en  dire  autant  de  l'inendation  qui  a  eu  lieu  les  23, 
24  etSS  novembre  de  l'anuéc  i&kt. 

Noua  mentionnerons,  dans  la  suite,  ces  évâncmenls,  qui  pren- 
dront plus  d'importance  à  mesure  que  le  val  cl  les  autres  rives 
de  la  Loire  se  peupleront  el  deviendront  dommageables  par 
leur  nouvelle  appmpriation  aux  diverses  cultures  qu'on  y  a 
répandues,  et  m^mc  (t  l'iuduslric  et  W  rugrément  du  séjour  de 
la  campagne. 
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UMDIWnUTlO!)  MtlNICIPiLC.  —   rERGIMIO!!  DE   t.  IHPOT. 


Lfl  jaridiction  adminUlrative  >  t'tlection,  ainsi  ijue  nons 
l'avons  vu.  claîl  pri-poséi;  à  rûlablî^s^inenl,  à  rasaîclle  de.  l'im- 
Iifll,  fwup  le  faiet  direct:  *  l'égard  du  faiel  indirect,  rautorité 
royal«  avatl  pour  iotcrm^diaire  le  corps  municipal,  bons- 
hommei,  prud'hommes,  écliovim. 

Ceux-ci  avaiont-îls  bi'soiu  de  cr^er  un  droit  de  coiuoinmii* 
UoD,  ils  stippliaiuDl  le  Koj  de  leur  octroyer  la  faculté  de 
décréter  cette  iuiposilîoD. 

Mais  le  pouvoir  rojal  avait  souvent  besoin  d'argent  el  qu'on 
l'aidAt  pour  r administration  politique  et  militaire  du  ruyannif;- 
Alors,  sans  réunir  \<a  habitants  des  villes  en  heUtes,  il  deman- 
dait à  chacune  d'elleii,  d'après  les  fucullt^a  (|u'il  leur  supposait, 
ce  qu'il  croyait  pouvoir  en  exiger. 

C'était  là  le  aeul  signe  de  ccQtralisalion  qui  existât  sous  la 
ConstitotioQ  féodale. 

Cette  distinction  apparaît,  d'une  mauitire  saisissante,  souâ  lo 
r^ne  de  François  I". 

Le  lÛ  mat  1S38,  les  £chevina  sont  autorisés,  par  le  rooscil 
ds  Roi,  à  lover  un  droit  de  dix  sols  par  tonneau  de  vin  dti 
pays  qui  entrait  dans  la  ville,  pour  être  employés  au  besoin  de 
la  commune. 

Au  cours  de  la  mdmc  anuéc,  lo  Roi  demandait  aux  Or- 
léaunta  U  somme  do  60,000  fr.,  pour  la  conservation  de  leurs 
privilège». 

Le  pouvoir  royal  faisait  d'ailleurs  souvent  acte  d'ûdililé;  le 
18  man  15Î0,  François  I*  faisait  couâtruire  kbouciierie  sur 
la  place  de  In  l'ort«-lt«iiard,  cVsl-&-diri!  du  uiarcbê  aux 
lé^mes,  et  les  6chcvin3  y  établissaient  dix  étaux  donnant  lieu 
6  une  taxe,  par  boucher,  de  quatre  sous. 

De  son  cdt£,  la  police  ou  la  prêvOtû,  h  laquelle  la  police 
•pparleoait,  imposait  un  règlement  aux  bouchers,  entre  autre» 
dispositions  celles  de  marquer  la  viande  de  vache  avec  une 
branche  de  laurier,  pour  la  distinguer  de  lu  viande  de  bœuf, 
et  celle  de  tenir  regbtre  du  ceux  qui  obticoocot  pcrmissioD  do 
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l'évégue  de  faire  gras  les  vendredi  et  samedi  de  chaque  semaine, 
et  pendant  te  carême. 

La  diviBioa  des  pouvoirs  était  donc,  jusqu'ici,  peu  accen- 
tuée ;  ici,  i  l'occasion  d'un  fait  admininistratif  exceptionnelle- 
ment municipal,  tous  y  concourent,  pouvoirs  royal,  municipal 
et  judiciaire,  et  même  le  pouvoir  ecclésiastique. 

Mais  l'ordonnance  de  Crémieu  est  venue,  en  l'année  1536, 
hâter  la  régularisation  commencée  en  15^0,  par  la  suppres- 
sion des  comtes  et  vicomtes,  et  en  ioil  par  la  création  d'une 
compagnie  judiciaire  composant  le  bailliage. 

L'ordonnance  de  Villers-Collerets,  en  l'année  1S39,  sur  le 
faictde  la  justice  et  abréviation  des  procès,  vint  accomplir 
cette  grande  œuvre;  elle  régla  la  compétence  des  bailliages  et 
prévôtés,  celle  de  l'institution  municipale,  et  constitua  celle 
des  maîtrises  et  jurandes  pour  les  gens  de  métier. 

Nous  n'innisterons  pas  sur  les  dispositions  de  cet  acte  inté- 
ressant la  justice  ;  nous  rapprocherons  cet  acte,  de  la  On  du 
règne  de  François  1",  de  celui  qui  appartient  au  commence- 
ment du  règne  de  Henri  II,  son  Gis. 

Rappelons,  cependant,  que  les  art.  5  et  G  de  celte  ordon- 
nance consacrent  la  distinction  déjà  signalée  entre  le  bailliage, 
juridiction  des  nobles,  et  la  prévôté,  juridiction  des  roturiers, 
et  toutes  ces  autres  dispositions  relatives  aux  tutelles,  curatel- 
les, etc.,  protestant  ainsi  de  son  intention  de  conservera  l'ordre 
légal  de  la  monarchie  le  caractère  germanique  qu'il  tenait  de 
la  conquête. 

C'est  pourquoi,  sans  doute,  cette  loi  nouvelle  maintint  à 
l'autorité  royale  la  plus  grande  partie  des  autres  attributions 
d'un  caractère  purement  municipal  et  de  police,  qui  cependant 
était  dans  la  compétence  de  la  prévôté. 

L'art.  12  réserve  à  cette  juridiction  la  vérification  de  tous 
lettres,  chartes,  édita  relatifs  aux  foires  et  marchés,  affranchis- 
sements de  serfs,  et  cela  par  suite  de  la  réserve  que  l'autorité 
royale  se  fait  d'octroyer  ou  de  retirer  le  droit  de  fixer  l'époque 
et  le  lieu  oîi  ces  foires  et  marchés  se  tiendront,  et,  par 
conséquent,  la  surveillance  de  l'exercice  du  commerce,  qui  ne 
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powMU  avoir  tieu  gue  dans  des   astentblées   de  nwir- 
ehandt, 

Oa  volt  dans  quel  cercle  étroit  se  muait  l'institution  miinii!!' 
pale  ;  et  on  peut  se  demander  h  quoi  pouvaionl  servir  ces  èchc- 
Tinit.  dont  ta  deteeudanuc  lire  encore  du  nos  jours  une  si 
grande  llerté. 


HUTRISES   ET  JURANDBS. 

Ju5([U*ici  noue  avons  pu  coosidéror  tes  miiEtrÏKS  et  jurandes 

comme  coo8lilu6câ  et  ayant  une  exislenu;  par  division,  non- 
seulement  de  métiers,  mais  nii^me  par  divisions  de  quArlii>rs  iL 
l'intérieur  de  !a  ville,  et  jusqu'ici  nous  n'avons  pu  les  voir  ré- 
gleueatÊea  et  avoir  une  cualvacv  légolc. 

Cbocun  de  ceux  qui  les  exerçaient  était  à  l'état  privé  ;  il 
wmble  qu«  chacun  aussi  élnit  lilirc  de  se  faire  un  fitabllssc- 
ment  et  une  clientèle. 

Mois  l'ordonDaace  de  Crémicu  vînt,  sinon  ch&ngercct  étatdo 
elM>M»,  nti  nioius  le  régulariser  et  par  conséquent  reconnaître 
cette  institution. 

Son  art.  2S  attribue  le  fntl  de  ta  police  et  de  la  réception  du 
serment  des  maîtres  jurés,  et  ta  connaissance  de  loialeurê  dtf' 
fértnds  qKÎ  procéderont,  pour  cause  de  métier,  au  prévôt,  sauf 
l'appel  au  builliage. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  maîtres  jurés  avant  l'ordonnance  de 
Cr*micu,  et,  cependant,  il  y  avait  des  corps  d'états  orgaiiisia 
en  coiifrvne,  sous  le  patronage  d'ua  saint. 

On  peut  donc  itrc  surpris,  en  prince  du  texte  de  l'ordon- 
nance de  Crémieu,  de  lire  dons  Chcriiel  :  <  Avant  l'institution 
des  tribunaux  de  commerce,  les  jugements  par  les  gardes  du 
métier  étaient  portés  devant  lu  muire.  * 

Il  est  vrai  que  cetuutt^ur  «emblu  u'uppirqucr  cette  procédure 
qn'aux  cas  de  difllcullé^  relatives  &  la  qualité  de  la  marchan- 
dise vendue  ;  mais  il  ne  tient  aucun  compte  de  cetlo  ordon- 
nance. 

Chcrud,  en  m*  plaçant  qu'au  t^gne  de  CliArlr>»  IK  {IS68)rina- 
IttutioD  ou  plutôt  la  constitution  de»  moitrbca  et  juroudes, 
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puisqu'il  les  considère  comme  non  encore  réglementées  parl'or- 
donnatice  de  Crémieu,  semble  penser  qu'elles  étaient  admi- 
nistrées par  elles-mêmes  ou  par  ua  syndicat. 

Ces  associations,  dit-il,  étaient  réglées  par  un  Conseil  des 
principaux  maitres  élus  de  la  corporation,  au  moins  dans 
l'origine. 

Mais  de  quels  éléments  d'admission  étaient  composées  ces 
associations  qu'il  fait  remonter  aux  anciennes  ghildes,  et  dont, 
à  notre  sens,  elles  n'étaient  que  des  démembrements  obéissant 
aux  traditions  de  ces  associations  nomades,  traditions  qu'elles 
adoptèrent  lorsqu'elles  devinrent  sédentaires  et  recrutées  dans 
les  populations  des  villes,  c'est  ce  quïl  ne  nous  dit  pas. 

Nous  pensons  avoir  pénétré  sa  pensée  et  devoir  nous  en  te- 
nir b.  la  définition  que  nous  venons  de  donner,  pour  expliquer 
ce  qui,  sans  cela,  deviendrait  inexplicable. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  la  négligence  apportée  à  l'au- 
torité de  cette  grande  et  mémorable  ordonnance  de  1536. 

Les  dispositions  de  cette  ordonnance  ont  été  corroborées  par 
celle  de  Villers-Gotterets. 

Le  début  de  cet  acte  jette  une  vive  lumîfjre  sur  l'état  des  con- 
fréries des  gens  de  métiers. 

Ceux  qui,  en  vertu  des  traditions  que  nous  venons  de  signa- 
ler des  anciennes  associations  voyageuses  appelées  ghilde  ou 
franc-maçonnerte,  avaient  été  reconnus  maîtres,  et  tous  les 
membres  de  chacune  des  divisions  de  métiers  se  sont  bien 
certainement  arrogé  le  droit  de  limiter  leur  membres  et  de 
refuser  l'entrée  dans  la  conirérie. 

La  loi  nouvelle  n'a  apporté  qu'une  modification  à  cet  état  de 
choses  et  l'a  même  maintenu  dans  son  principe  et  dans  sa  pra- 
tique, mais,  k  la  vérité,  en  donnant  quelques  garanties  aux  ti- 
tulaires d'établissements  fondés  et  aux  acheteurs. 

Le  roi,  dans  cet  acte,  semble  animé  des  intentions  les  plus 
libérales;  il  semble  décréter  la  liberté  de  l'industrie  et  des  arta 
et  métiers  ;  maia  ce  n'était  qu'une  apparence. 

Par  l'art.  18S,  il  abolit  les  confréries,  et  par  l'art.  189  il  dit 
que  sans  faire  autres  dépens,  c'est-à-dire  sans  Ôtrc  soumis  aux 
frais  d'un  loag  apprentissage,  les  maitres  seront  tenus  de  rece- 
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voir  à  maitrise  celai    qui  les  requerrera,  iitcoHliHeHt  après 
qu'il  aura  bien  et  duement  fait  son  cfief-d'œufre. 

Oq  voit  les  difficultés  que  comportail  une  pareille  rôMf- 
meutatioa  :  la  jalousie  des  maîtres  en  exercice  à  rsTènement 
dnoe  concurrence  nouvelle,  le  mot  chef-tf œuvre,  font  r^Ulif 
il  est  vrai,  mais  impliquant  une  œuvre  manifustaDt  aa  moins 
une  aptitude  très  développée  pour  le  genre  de  profession  que 
le  nouveau  venu  a  adopté. 

A  ce  premier  sujet  de  partialité  et  d'injustice  s'offraient  deux 
autres  inconvénients  d'une  certaine  gravité  :  le  premier  èlail 
de  rendre  si  redoutable  l'épreuve  de  ce  singulier  baccaJaurèat, 
qne  les  candidats  durent  se  présenter  en  petit  nombre;  le 
second,  de  ne  faire  accepter  que  les  auteurs  de  chefs-fTceutin 
tellemeol  médiocres  que  leur  admission  rassurât  les  majtrea 
déjà  en  longue  possession  de  leur  litre. 

L'ordonnance,  au  lieu  de  vivifier  l'émulation,  avait  ainsi  le 
pouvoir  de  la  paralyser  et  même  de  la  détruire. 

Aussi,  dès  le  premier  moment  de  sa  mise  en  pratique,  les  con- 
lesUtioDS  et  conflits  entre  les  magistratures  en  présence  furent 
si  nombreux,  qu'il  fallut  que  l'autorité  royale  interrint  pour  y 
mettre  ordre,  et  c'est  ce  que  nous  verrons  bientùl  arriver  soua 
le  règne  de  Henri  II,  par  une  ordonnance  de  1559  rendue  sur 
le  fakl  de  police,  circonstances  et  dépendances. 

Cet  acte  concerne  non  seulement  l'institution  municipale 
mais  aussi  l'exercice  des  arts  et  la  police  des  métiers. 

IleoDcentre  l'autorité  de  la  police  dans  la  juridiction  pré- 
v6lale  qui  a  le  pouvoir  exclusif  de  réformer  les  abus  que  pou- 
vaient se  permettre  les  gens  de  métier:  tavemiera,  boulangiers, 
bouchiers,  apothicaires,  drappiers,  grossiers  (on  appelait  aina 
lesmarehaads  en  gros),  quincailleurs,  tous  ceux  qui  vendent 
en  gros  et  en  détail,  au  poids,  à  la  mesure  ou  à  l'aulnage. 

Cette  ordonnance  contient  un  renseignement  précieux  sur 

l'état  du  commerce  à  cette  époque,  comparée  à  l'époque  encora 

ii  récente   oîi   a    été    publiée     l'ordonnance    de    Crémieu, 

par  laquelle  on  voit  le  pouvoir  royal  se  réserver  de  fixer 

i'époquedela  tenue  des  foires  et  marchés,  le  commerce  ne 

ponvasl  se  faire  que  dans  des  assemblées  de  marchands, 

m  9 
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tandù  que  l'ordonnaDCe  de  1S59  par  son  art.  5  concerne  non- 
seulement  le  marchand  hantant  foires  et  marchés,  mais  ausai 
le  marchand  stationuaire,  que  la  langue  latine  de  ce  temps  dé- 
signait par  le  mol  stationarius. 

Par  son  art.  6,  cet  acte  exige  que  le  prévôt  soit,  de  même 
que  le  bailli,  appelé  à  l'audition,  examen  et  cldture  des 
comptes  rendus  par  le  receveur  de  la  ville  des  deniers  com- 
muns, particuliers,  et  cela  même  par  le  prévât  en  l'absence  du 
bailli,  et  sans  prendre  aucun  salaire. 

Nous  avons  réuni  ces  deux  actes  appartenant  à  deux  règnes 
différents,  mais  qui  se  sont  suivis  sans  interruption,  parce  que 
ce  rapprochement  nous  a  paru  nécessaire  pour  une  parfaite  in- 
telligence de  la  situation  et  du  régime  municipal  et  de  la  po- 
lice, celle-ci  devenant  active,  sérieuse,  régulière  et  même 
judiciaire  des  villes,  et  de  celle  des  métiers,  et  enfin  de  l'exer- 
cice du  commerce  si  intimement  uni  à  l'institution  muni- 
cipale. 

Le  service  de  ces  actes,  que  nous  qualifierons  de  considé- 
rable, avait  été  par  le  chancelier  de  Henri  II,  suivi  d'un  autre 
connu  sous  le  nom  d'édit  des  présidiaux,  publié  &  Fontaine- 
bleau, BU  mois  de  janvier  IbM. 

Gomme  celui  de  1539,  il  a  pour  but  d'abréger  les  procès. 

La  faculté  d'appeler  de  tous  les  actes  du  ministère  du  juge 
même  avant  qu'ils  fussent  rédigés,  la  lenteur  avec  laquelle  se 
dirigeaient  les  procédures,  entravaient  tellement  la  marche  des 
intérêts  des  familles  et  des  transactions  les  plus  simples,  qu'il 
fallut  y  mettre  un  terme. 

Henri  II  créa  un  présidial,  composé  de  sept  juges  pris  dans 
les  compagnies  de  magistrats  composant  les  bailliages. 

Cette  juridiction  pouvait  juger  par  j'ug'emeHirferHfer,  jusqu'à 
la  Somme  de  SSO  fr. 

Elle  pouvait  aussi  juger  par  provision,  à  charge  de  caution, 
jusqu'à  500  fr. 

Comme  on  le  voit,  elle  Jugeait  au  souverain,  et  cette  compé- 
tence donna  une  telle  importance  à  cette  juridiction  que  le  mot 
présidial  prévalut  sur  celui  de  bailliage,  et  qu'il  fut  accueilli 
comme  qd  reflet  flatteur  de  l'importance  des  parlements, 
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SQxquelfi  seuls,  jusque-là,  cette  souveraineté  avait  été  donnée. 
Cependant,  comme  ce  pouvoir  des  présidiaux  ne  a'nppliquait 
qu'à  de  minimes  intérêts  cl  n'avaiL  d'autre  importance  que  de 
vider  des  affaires  de  commerce,  cclIcs-ci  intéressant  d'assez 
grands  intérêts  par  le  commerce  devenu  statîonnaire  et  se  sé- 
parant du  détail  pour  prendre  le  titre  de  gros  ou  grossier, 
allanlmême  jusqu'à  la  s/)ec«fe(ion,  la  juridiction  du  présidial 
devint  ÎDSufûsante,  à  ce  point  qu'en  l'année  15o3  Charles  IX 
alTecla  la  compétence  exclusivement  commerciale  à  des  juges 
consuls  (1)  pris  dans  le  corps  même  des  marchands. 

GRANDE  ET  PETITE  VOIRIE.  —  TURCIES  ET  LEVÉES. 

Dans  les  aperçus  donnés  des  principaux  détails  administratifs 
qui  ont  précédé  ou  préparé  l'ère  do  la  Reiiaissance,  nous  avons 
touché  la  grande  et  petite  voirie,  et  démontré  que  cette  partie 
de  l'administration  publique  était  à  ce  point  négligée  qu'à  vrai 
dire  elle  n'existait  pas. 

Ce  service  était  resté  dans  l'administration  locale  et,  par  con- 
séquent, dans  ce  temps  de  défensive  et  de  vie  sédentaire,  avait 
été  fail  avec  économie  et  se  bornait,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  à  de  rares  sentiers,  systématiquement  d'un  étroit  et  diffi- 
cile parcours  et,  par  conséquent,  en  l'absence  de  tout  point  de 
ralliement  avec  les  chemins  de  mémo  nature  aboutissant  aux 
bourgs  voisins,  sans  ordre  et  sans  ensemble. 

Mais,  des  le  x\*  siècle,  après  les  guerres  et  vers  la  fin  du  règne 
(le  Charles  VII  (14^0),  une  inslilution,  celle  des  quatre  tréso- 
riers généraux  des  finances,  prépara  l'administration  de  la 
grande  et  petite  voirie,  et  celle  des  turcies  et  levées. 

Ces  fonctionnaires,  chargés  de  surveiller  la  perception  et 
l'emploi  des  impôts,  furent  conduits  à  s'occuper  de  cet  emploi 
et  particulièrement  de  celui  des  deniers  aifeetés  aux  chemins, 
aux  ponts,  aux  digues  ou  levées  et  chaussées. 

(1)  Ce  nom  a  étû  do&né  hmh  magistraU  du  commerce  à  cetto  époque 
tcholaslique,  en  souveoir  des  consuls  romains,  parce  que  leur  foDC- 
tion  n'était  qne  temporaire  et  renouvelalile  à  des  époques  détermi- 
née*. 
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Cependant,  comme  toulcs  choses,  dan»  ce  tempe,  ce  droit 
sans  détermination  précise  Tut  escrci^  timidement,  avec  iailif- 
fÉrenoe  et  avec  lenteur;  ce  ne  tvl  i]u'en  lî^US  et  ii  1&  Un  du 
r^ie  d«  Louis  \II  qu'une  onloniiaDCe  i*int  ébrnnifir  l'autnrîté 
di;s  «diiiiiiistratioiitt  locales,  (:'c±>t-n-ilire  tle^  pi-cv/itA  et  Ixiilli:* 
charge  de  la  Kurvt>illiiiii'e  des  ehemituj,  cliiiiissêeK,  ponl*i,  puvés 
(roules  di'jà  pavée»). 

£d  MiSi,  les  gC'Ucraiix  di-s  finances  furent  autorises  it  inlor- 
venir  dans  roxi»cutioQ  des  Lravatis  pour  l'entretieu  deagranJes 
voies  de  comniunicotioii. 

Gomme  od  le  voit,  en  ce»  temps,  la  petite  voirie  était  encore 
dans  l'administrai  ton  dv6  proviseurs,  des  tuixies  et  chemini',  et 
Duu»  snvtiiiN  <]ite  cti  fiinclionnitire»  ^tait^nt  èlu^  pnr  l'ûchevî- 
nagc. 

Ce  ne  Tut  qiiVn  Tanni^o  ISfiO  (jup  In  compétence  de?  gr?n6- 
raux  dw  linancps  HV;tendil  aux  turcirs  et  levées,  et  par  consé- 
quent aux  chemins  dits  ;  de  vicinalilê,  fi  que  les  vill^^s  du  lîl- 
Loral  de  In  Loire  durant  élîi-e  deux  Dolnble»  limirg'-nÎH  auxquels 
oa  donna  l'iutendant^r  de  kv»  voies  de  conimimicnliiin  et  de  i?es 
digues  proti-cLricr^  diJS  liasses  Irrrcs  dit  ileuvc,  et  Ira  moyens 
de  circuler  dans  les  clicmins  suluirbains. 

Cependant,  jiar  c<-  qui  s'est  prissû  eutre  Etienne  dfi  Montilï* 
dier,  ntilaire  à  OHùhjis,  qui,  élu  en  Innuéi!  i'^}^\}  A  la  l'onctioD 
de  proeurour  de  ville,  refuan  de  l'acccpLcr  sous  prétexte  qu'il 
était  Dotairu  dos  turcie»  et  k-vûcs,  on  voit  que  ce  qui  passa  en 
l'année  ISCU  ne  chaugcu  pas  nolablcmeul  ce  qui  était  des 
nvant 1389. 

Aussi  M.  M'iiitelliei'.  dnnsKon  traité  du  commerce  de  l'eau, 
fail  remarquer  que  le  rui  dans  cette  occasion  donnait  peu  et  re- 
tenait beaucoup,  car,  vu  tiiéiiie  temps  qu'il  plaçait  les  coiiimÎA- 
sairca  élun  sous  la  surv^illaneti  du  bailli,  il  confiait  radjudie.a- 
Liou  lia  travaux  et  la  liquidation  de^  frais  qu'ils  occasionnaieDl 
&  un  trésorier  d<:a  turcic:*  et  levéL-H. 

Cette  suppression  de  radmintslration  locak- fut  consommée 
*n  l'année  loTil,  oii,  à  ce  trésorier,  fut  substitué  un  autre  com- 
missaire sous  le  nom  de  sunuteiidiuit  péaiéral  di's  tureies  et 
Icvccs;  maiâlesaitribuiioDsdeceLouYcuu  fonctioimairc  furent 
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modili^A»  dons  ta  ixùte,  sar  les  rcpr^cnla  lions  <io6  villes  rive- 
rniu»  lie  la  Loire,  ainsi  que  nous  ie  dîrom  en  son  tcinpB. 

Kotis  crovons  devoir  clore  ce  qui  vient  d'titc  ilil  des  Irans- 
forinalious  (I<*  l'iiiJcniuivti'tlion  il<-  In  >;rnii<l(*  al  potiU;  voirie 
en  (uti'ant  tvin.'irqucr  i|UG  doux  réuoiMonit  itou«  le  aijme  Utro 
de  turcii>8  et  levées  les  voies  temenncs.  c'est-à-dire  les  travaux 
intéressant  les  digues  et  Ipv^  de^tinct^  h  reswrrcr  les  «aux 
du  fleuve  dnasaoa  lit,  et  ù  les  cnip£dier  dcDvnhir  \e*  terres  de 
«e$  rivfigvs  et  les  comniunicaliona  terriennes  du  voisinage  de  In 
villfi. 

Ce  mélange,  ou  plutùt  ce  rapprochemeol  nous  semble  coid> 
JOAndé,  en  iircmierlieu,  parla  nature  des  choses,  &  celte  époque 
où  ces  diemiiis  rtni^nl  mi  si  innuvai*  élat  que  les  moyens 
i  «mplover  pour  \ei  rendre  viahiftâ  tn^nae  aux  jiiiHona  con- 
slstnirnl  ji  Taini  pour  eux  ce  qu'on  fail  en  Rrand  pour  Ira  riva- 
grs  du  DcuvR,  c'iut-â-dirc  de  IcHstirélever  en  chaussée,  d'oii  les 
oiîlieDX  des  roules  et  le»  larges  rues  des  villes  ont  conscr%'é  cq 
uom,  ou  de  les  prot^'ger  de  l'invasion  des  eaux  marécageuses 
et  atagnaiite^  pai'  àesturcies  ou  petites  claies  cl)ar»;ùes  de  terre, 
Ob  mÈmc  eu  leit  rempliuuut  de  lirauchages  altar.tiés  en  Tagats. 
C'est,  d'aill^iruo,  ainsi  que  l 'entendait  Leinaîre  cl  co  qu'il 
noua  (ail  comprendre  dans  ses  chapitres,  qui  d'cq  font  qu'un, 
inlilulûe  titreieti  et  levées  et  chemins  d'Oriéam. 

tIBNRI  II. 


t  Cejeuuc  roi,  nous  dit  Héxeray,  était  ùgè  de  39  ans;  il 
£lait  aoîmé  des  îulenlions  Ica  plus  (jénércUMs;  lu  noMesse  en 
•tliwdait  l'honneur  des  triomphes  el  des  récompenses,  et  les 
peuples  la  tranquillité,  l'abondance  etladi^>ehnrgedesimpùlâ.  > 

Si  telle  était  l'alleute  des  peuples,  les  haliilanta  d'Orléans 
furent  bien  trouipê»  ;  le  roi  signala  son  avfcueuie«t  par  exiger, 
pour  prix  de  la  coosen'flLion  àc.  leurs  privilèges,  la  somme  de 
70,UU0  livpcB  ()). 

p)  Ce>  priTilègea  Boat  loaguoment  fnnméria  por  Lomoire,  dans  aoa 

!bi  coDùtlaionl  doptiii  le  roi  Louia-lfr^roi  daat  roxem|ilioa,  pcar 
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Cependant,  noua  ditLemaire,  tous  ces  privilèges  ont  été  con- 
firmés par  tous  les  rois,  depuis  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XIV. 

On  voit  quel  cas  on  doit  Tiire  de  l'enseignement  de  ces  his- 
toriens appartenant  à  ces  temps  où  la  confirmation  des  privi- 
lëges  était  étendue,  comme  rétait  sans  doute  la  liberté  d'écrire, 
ou  plutôt  comme  les  dispositions  de  l'esprit  public  permet- 
taient qu'on  s'exprimât  sur  les  actes  de  l'autorité  royale. 

C'est  ainsi  qu'étaient  observés  les  pactes  intervenus  entre  les 
rois  et  les  cités,  même  après  des  actes  de  dévouement  et  les 
sacrifices  qui  ont  éclaté,  et  auxquels  la  ville  d'Orléans  s'est 
imposée  pendant  la  guerre  de  cent  ans. 

Non  seulement  les  rois  n'ont  tenu  aucune  des  promesses  du 
maintien  des  privilèges  dontdcvait  jouir  la  ville  d'Orléans,  mais 

leB  habitants  d'Orléans  ot  faubourgs,  et  Olivot,  Condray,  Robréchien 
et  Oermigny,  da  tontes  tailles,  et  d'être  appelés  en  justice  anx  lieax 
plna  éloignés  qu'Etampea,  la  Conr  Marigay,  et  Lorris  ;  à  ne  pouvoir 
être  coiidamnôa  à  des  amendes  au-desaua  de  60  livres. 

Le  roi  se  réservait  cependant  d'imposer  la  taille,  mais  à  condition 
qu'elle  ne  dépasserait  pas  2  deniers  [lour  chaque  muid  de  vin  et  de 
blé,  de  la  récolte  des  habitants. 

La  levée  ou  eueillette:  le  roi  envoyait  un  dotnestique  chaqne  année, 
lequel  avec  dix  bourgeoia  élua,  c'eat-à-dire  quatre  bourgeois,  deux 
clercs  lais,  trois  marchands  de  vins  et  trois  marchands  de  blé,  procé* 
daiont  à  lever  la  taille  du  pain  et  du  vin,  trois  jours  après  la  Saiat- 
Martin  d'hiver. 

Ces  usages  tinrent  jusqu'au  svi*  siècle. 

It  y  eut  ensuite  la  taille  des  dix  lances,  fixée  pour  Orléans  &  31  livres 
par  chaque  lance  levée  par  Charles  VU;  celle  levée  par  Louis  XI 
fut  réduite  à  cinq  lances. 

Imputa  souvent  dimiaués  ou  rendus  moins  onéreux  par  des  concea- 
sions  accordées,  et  consistant  dans  la  retenue  de  quelque  partie  des 
aydes  perçus  au  profit  du  roi,  sur  les  droits  de  consommation. 

Comme  aussi,  nous  ditLemaire,  lorsque  François  I"  fut  pris  â  la 
bataille  de  Pavie,  Orléans  ayant  été  taxée  à  30,000  livres  pour  sa  ran- 
çon, le  roi  réduisit  cette  somme  à  20,000,  faisant  déduction  de  la  taille 
des  cinq  lances. 

Enfin  la  ville  comptait  au  nombre  de  ces  privilèges  l'exemption,  par 
Charles  Vil,  des  impôts  suivants:  toutes  tailles,  quatrième,  huitième 
ayde,  subsides,  équivallana,  fouage,  ensemble  de  toutes  les  armées, 
arrière-ban,  at  de  tout  mandement  pour  faire  exercice  de  guerre. 
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MCtin  n'a  man(pi6  à  cliaqu©  av^nemnit  JVxiger  J'«tlc  le  prix 
ilr  <x\le  mnintenuË  et  tie  li;  faire  payer  par  des  sommes  cxces- 
flres. 

APittjlCI. 

Nous  avons  lai>ué.  dan?  no<!  derniers  chapitres,  l'apanage  va* 
nat  pnr  la  laort  Jo  CbaHef,  troiïiii-me  Gltt  de  Frnii'^oi»  1". 
Ce  duti  avait  remplacé  xon  trhrc.  Heurt  qui,    élanl  <]«v«iiii 

E~  Daupliiii.  c'est-à-^Iira  h^riti*?r  <Iii  I  rOno  par  la  mort  d*  Francoi«i 
■vail  ilk,  jusqur  Ift,  apanHgé  riUrléana. 
Optfodaat  la  morl  de  Fmacois,  ayant  eu  lieu  en  l'annt^e  1 536, 
«I  Gliaripa  n'.iynnt  été  fait  duc  d'Orlénits  qu'en  l'nnnée  1!>iO,  ils'cn 
nuit  que  l'apuiinge  n  vaqué  pendant  quatre  ans. 
Mais  iH  l'année  153Ji,  cflsl-a-dipe  alors  qu'il  n'avait  ancune 
raisoQ  apparente  d'cspcrcp  de  succéder,  comme  roi  de  France, 
à  aon  pî^re  Frauçoii  I",  Henri  ax'ait  époiisÔ  la  trop  célèbre 
Callierine  Je  Médicis,  accusée  d'avoir  empoiaonué  son  beau- 
fpéf. 

Chnrle<î,  ce  nouveau  duc  d'Orléans,  mounil  en  IMlî,  et  Tapa- 
[iag«  Tut  traiislvré  â  Henri,  dcvcau  Dauphin  par  la  morl  de 
Fnini;ois  et,  par  couaéqunul,  l«  neveu  de  Charles. 

Lp  fT>i  Henri  II  eut  tmiafiM  :  Lnuis  dnnl  iU'ÎPnt  d'Aire  parlé; 
Françnjii,  qui  fui  roi  soas  le  nom  de  rrauroiN  ll,el  Charles^ 
Slaximilien  qui,  succédant  bieotdl  à  ï'raoi^ois  H,  fut  roi  sous  le 
Dnm  de  Charles  IX. 

Charles,  .t^ortnt]  fils  ds  François  I",  ^if^nala  sn  pri«(;  de  pos- 
•teMÎiin  de  l'afMuage  /«r  fetnprunt  que  le  nouveau  duc  lil, 
HTi'c  prouicssc  d'uD  prompt  tcmhuuracmrnt,  a  ne»  habitants 
d'Orléans,  d'une  souiine  de  IS.OQO  livros  dont  il  avait  besoin 
[Hiur  aller  en  guerii?. 

Cediie semble avoirf-ul'idét^  de  eongidércr  sou  duché  comme 
In  rcnonvelleinrnl  du  royaume  tCOrléans  :  il  nomma  un  reci>- 
vcur  d«  deniers  communs  de  la  ville,  foucliou  toujours  laissée 
à  l'élection  i\fs  membres  Je  l'èchovinape. 

Maisfuin  aïeul,  le  roi  François  1",  réprima  u«tle  usurpalîaa 
et  cassa  la  oominalioa  faite  par  le  prince  apanage. 
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Il  ne  paraît  pas  qu'aucun  changement  ait  été  apporté  dans 
les  délimitations  de  l'apanage. 

Si  nous  revenons  au  règne  de  Henri  II,  nous  voyons  qu'il 
nous  reste  peu  à  en  dire  en  ce  qui  touche  les  rapports  de  l'his- 
toire de  la  ville  et  Thistoire  générale  de  la.  monarchie. 

Nous  avons  vu  l'un  des  actes  principaux  du  règne  de  ce  roi 
dans  l'ordonnance  que  nous  venons  d'analyser  et  qui,  avec 
celles  dont  elle  a  été  précédée,  constituent  l'histoire  de  l'insti- 
tution judiciaire  el  celle  des  maîtrises  des  arts  et  métiers  de  la 
ville  d'Orléans. 

Continuons  cependant  à  étudier  ce  règne  dans  ce  qui 
peut  le  ratlacherintimemenl  à  l'accomplissement  de  notre  tâche. 

Henri  II  el  Catherine  de  Médids  firent  leur  entrée  solennelle 
à  Orléans  le  1"  août  de  l'année  -]o31.  On  ne  dit  pas  à  quelle 
occasion  ni  d'où  ils  venaient,  ni  oii  ils  allaient,  ni  s'ils  sont  venus 
exprès. 

Lemaire,  préoccupé  de  l'absence  apparente  de  la  cause  de 
cette  visite,  l'explique  ainsi  :  l'agréable  situation  de  la  ville,  son 
grand  et  fréquent  passage  pour  aller  à  la  ville  capitale  du 
royaume  et  d'autres  villes  agréables  et  florissantes,  fait  juger 
qu'il  n'y  a  roi  ni  reine,  notamment  de  la  2'  e'.  3°  race  de  nos 
rois,  qui  n'ait  fait  son  enti-éc  solennelle  à  Orléans. 

Toute  somptueuse  que  fût  celle-ci,  Lemaire  n'en  donne  aucune 
description,  ce  dont  il  est  cependant  si  coutumier  ;  il  se  borne  à 
dire,  mais  sans  désigner  le  quantième  du  mois,  qu'elle  eut  lieu 
en  l'année  1551  et  que  le  roi  fut  reçu  en  grande  pompe, 
triomphe  et  magnificence. 

M.  Lottin,  d'après  les  comptes  de  ville,  est  bien  plus  abon- 
dant, à  ce  point  que  nous  ne  saurions  le  suivre  dans  ce  long 
récit:  nous  n'en  prendrons  que  les  parties  les  plus  singu- 
lières. 

Le  roi  a  été  accueilli  par  tous  les  corps  des  métiers  marchant 
en  tête  du  cortège,  allant  au-devant  de  lui,  au  nombre  de 
vingt-deux. 

C'est  avec  «ne  intention  particulière  que  nous  notons  ce  fait, 
d'autant  plus  important  ici  qu'il  est  en  intime  relation  avec 
les  actes  de  l'autorité  royale  relatifs  à  cette  institution. 
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Plusieurs  sculpteurs  Aireat  employés  à  iHOw/cr  les  porLraiU 
du  roi  cl  de  la  reine. 

Ce  lail  semble  assez  f;onsidérable  au  poUiL  de  vue  du  progrès 
ûf.  l'art  (lum  c«IUt  ville  ceniralo,  ni  h  ccUv.  £-poi|uo  où  nmu 
loyous  les  iiioU  sculpter  «l  mouler  pour  ninf>î  dire  considi-rû» 
ponim<.'  «ynonjiiics. 

Ces  fonfn'rirs  H'arU  el  inètiers  porlrtiont  des  hannières  oU 
i\âknl  peiutcs  les  lig«r«i  dca  saiaU,  hmrs  patrons  (1). 

Ils  cUiionl  accomiwifDi-»  de  joueurs  de  baullois,  dits  joueurs 
Ja  roi,  dp  tnbours  (du  laiiilfour»)  et  de  li-ombeiirs  (joucuns  de 
Iront  pelles). 

Le  iDDdemaia,  le  roi  se  rendit  A  Snial-AIgnan  oil,  en  sa  qua- 
lité de  oiiAQoioc  d'honneur,  il  pril  raumiiiisc  et  l'babil  des 
inembrcs  du  citapitre,  étant  agenouillé  devant  la  chiiH»c  du 
uial. 

Ojwndanl  le  roi  et  la  reine  ^^taienl  accompagnés  de  la  mal- 
Irciur  du  roi,  Biaoe  de  i'oiliers. 

C'est  dans  ce  voyage,  suivant  Branlt^me,  que  I>îane,  ae  pro- 
menaal  à  cheval  dans  les  rues  d'Orléans,  tomba  de  sa  haqiicnèa 

Im  cassn  la  jainbi-  ;  i-IIk  fui  IranuporUii'  (I-iiik  lu  maison  dt>  la 
^rua  iSiTuve  apprit'^:  depuis,  à  cause  de  cet  cvcncnicnt.  la  maison 
lie  Oîano  de  Poitiers. 

Celte  maisoQ  portail,  et  on  le  lui  a  dernièrement  restitué,  le 
[lin  d'hoU'l  Cabul,  celui  de  Tbabilaut  il'OrlèauH  qui  l'u  fait 
Mir  (i). 

Celte  maison,  d'un  goût  exquis  par  ses  distributions  et  oroc- 
mentation;  CAtï'rieiircH,  est  aujourd'hui  une  propriHê  munici- 
pale ;  el,  avec  une  maison  construite  flans  le  môme  gftûl,  mais 
plus  modeste,  qui  lui  a  élA  jointe,  ellen  formenl  le  musée  trèi 

larquablu  dex  antiques  de  la  ville  d'Orténn». 

A  Ci'S  déluîls  curieux  »ur  l'étal  des  méttcrs.  et  partîculitrc- 
Deut  des  arle,  sont  groupéi  d'autres  d&taîls  au  moins  singu- 
liers. 


(1)  Od  dMgnoitka  fondcan  par  lo  mui  saincticrt,  pnrco  plua  que 
to«a  aatrfw  Un  Eaîiaioul  lUios  ce  temps  l«t  gtalud«  da  suiats. 
^)  Piiarm  Cabut,  cutuoilIuranFrosLilial,  lidl. 
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Le  roi  confirme  les  privilèges  de  la  ville  ;  il  les  étend  aui 
faubourgs  ;  mais  au  lieu  d'y  ajouter  un  don  de  sa  munificence 
royale,  c'est  la  ville  qui  lui  paie  le  prix  du  bienfait  du  renou- 
vellement de  ces  privilèges,  et,  ce  qui  nous  semble  bien  plus 
extraordinaire  aujourd'hui,  c'est  qu'elle  le  lui  paie  en  denrées 
de  la  nature  la  plus  vulgaire. 

Au  roi,  100  muids  de  vin  et  100  muids  d'avoine  ;  à  la  reine, 
100  muids  de  vin,  SO  muids  d'avoine  ;  des  dragées  perlées,  des 
fruits  cuits  et  confitures  d'usage,  probablement  le  fameux  co- 
dtgnac  ou  cotignac  d'Orléans,  encore  célèbre  de  nos  jours. 

On  doit  remarquer  cet  article  des  dépenses:  96  livres  12  sous 
pour  architectures  et  plâtres  peints  et  montés  du  roi  et  de  la 
reine. 

Les  artistes  Orléanais  n'ont  pas  été  jusqu'à  faire  l'architec- 
ture et  le  plâtre  peint  de  Diane  de  Poitiers,  sans  doute  parce 
qu'elle  était  entre  les  mains  des  médecins  qui  lui  remettaient  ta 
jambe. 

On  doit  encore  remarquer  cet  article:  25  écus  d'or  valant 
46  sous  tournois  à  chaque  échevin,  advocats,  procureurs,  no- 
taires de  la  ville,  pour  robes  de  veloux  noir  (velours)  qui  leur 
restaient  après  la  cérémonie, 

M.  Lottin  met  ces  mots  au  pluriel  et  semble  ainsi  comprendre 
tous  les  membres  de  ces  compagnies,  alors  fort  nombreuses;  il 
semble  cependant  qu'il  faut  dire  à  Vadvocat,  au  procureur  et 
au  notaire  de  la  ville. 

La  somme  totale  de  la  dépense  s'est  élevée  à  celle  de  6,446  li- 
vres. 

Mais  la  nourrice  du  roi  était  d'Orléans  ;  elle  y  habtiait  encore  : 
M"™  Jehanne  Laurens  de  Hecotellon,  femme  du  sieur  Dupons. 
Le  roi  voulut  lui  faire  un  aon,  mais  il  le  fit  acquitter  par  la 
ville  ;  on  donna  donc  à  M™  Dupons  100  poinçons  de  vin  pour 
le  roi,  et  pour  la  reine  50  poinçons  de  vin  et  50  muids 
d'avoine. 

Le  prix  de  ces  denrées  est  compris  dans  le  total  de  la  dépense 
de  cette  solennité. 

Ici  se  présentent  des  actes  du  pouvoir  royal  se  mélangeant  à 
ceux  de  la  compétence  de  l'adminislration  locale  qui  ne  sont 
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fertaincmcQt  imx  xans  un  hnul  ïnt^r^t,  si  on  \f*  consiJère  au 
[niul  (le  vuf  de  l'étiit  i^icitil  il<'»  liabitaiiU  de  la  ville,  sons 
r<!m[ijre d'inalitulions  encore  coorooducs  el  mï'iSD^iées. 

Vaa  comme  tlrjù  uous  avons  t^ignalé  ces  iuatjtutions  dans 
Inir  Atnt  prinionliiil,  et  <|uc  non»  l«$  a voi»  suivie*  dnnsluuriru- 
lolion  progrcittivc,  \e»  rnÎMiit  touclif r  à  leur  r^ilari»ution  Ai- 
flnilivi!  :  cooitiip  c«  que  iinus  nurion;  ti  njoulor  niix  obscrvA- 
lino»  qui  oDt  acfoinpagoé  cette  dc>Jà  lonj^uo  partie  de  iiolra 
tidie.  rien  d'atlleun,  au  poÎBt  oii  nous  sommes  parvenu. 
B«tant  Térîlalik-aiCDt  cliangi^  à  cet  î-gard  ;  et  enQn  comme  lea 
titU  qui  vont  suivre  sont  d'une  telle  imporlanre  <]u*ilB  laÎRsent 
bien  loin  d'eux  eette  menue  mounaic  biNtorique,  noutt  les  abnn- 
dunueroDs.  et  cela  d'iiulnnt  mieux  que,  dons  tout  ce  qui  tb 
mirre,  los  principaux  d'entre  eus  trouveront  la  place  qui  tour 
convient. 


K 


UnïTorsitè. 

PREHIEnS  PAS  DK  U  nfir»RMR  Di»S  U  VILLB  D'OHLKiKS. 


Hoas  ATOos  fait  connaître  In  haute  lâgislation  de  Frnncoia  1* 
■ppliquéo  à  t'orgnnisati'nii  d'une  justice  sérieuse,  rfgultJ-re,sou- 
■i»o  h  des  princip<^  de  juslirre  roposaot  sur  l'applicnlion  des 
loi»  stop»  eu  Tii^ueur,  i-'est-à-dire  sur  le  droit  lutuliimipp  el  Ip 
droit  romain.  ïupplcAnt  &  l'iiisuflisuiicc  dccc^ttc  tr^simparlaite 
IjftisliitioD  juridique. 

Mais  il  est  un  acte  du  gouvememeDl  de  ce  prince  qui  est  un 
àe  ceux  auxquels  <iam(^moir(i  a  ùLé  aeenmpaguéede  laqualillca- 
liou  de  fère  dex  Lettres  ;  cet  acte  int^TCSMt  l'enseignement  du 
dr<iil,  iiuqiK'l  oïl  PIC  peut  prendre  pnrt  si  oi»  n'a  pas  (ail  précéder 
cette  <^lude  de  fortes  études  classiques. 

L'acte  IAgi»lalirdotil  on  doit  le  plu»  spcciahnient  s'occuper 
îri  a  pour  objet  l'IIniversilè  d'Orléans. 

îfous  avous  auiMi  lait  connaître  la  situation  religieuse  de»  tia- 
bilintj«  de  I4  ville,  pr^p^nV  par  l'expansion  proçreBsive  du 
lulht^rantsmo,  qui  n'était  outre  que  la  formule  dnÂnitivement 
arrttèc  des  thtories  assez  raguea  et  peu  saisissables  des  nova- 
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leurs  célèbres  Jean  Hus,  Jean  Wiclif  ou  Wiclef  et  Jérôme  de 
Prague. 

Ces  réformateurs,  ces  centres  d'euseigoemeat,  concouraient 
à  l'adoptioit  et  à  la  propagation  de  ces  nouveautés. 

Cette  coDsidération  nous  a  engagé  à  séparer  les  ordoa- 
nances  de  François  I"  intéressant  rUnirersîtc  d'Orléans  de  ces 
grandes  ordonnances  dont  nous  avons  (nit  connaître  les  prin- 
cipales dispositions  et  les  principaux  résultats. 

Le  moment  est  donc  venu,  pour  nous,  de  montrer,  dans  son 
développement,  le  double  germe  déposé  dans  les  pages  qui  lui 
ont  été  consacrées,  de  l'enseignement  universitaire  qui  devait, 
à  cette  époque  de  l'bisloire  de  la  monarchie,  atteindre  sa  plus 
haute  formation  et  jouir  d'une  célébrité  rayonnant  non- 
seulement  dans  toutes  les  parties  du  royaume  de  France,  mais 
même  chez  tous  les  peuples  civilisés,  du  centre  de  la  monarchie 
française  aux  peuples  de  la  Suède  et  du  Danemark,  aux  peu- 
ples de  l'Europe  méridionale  et  dans  les  iles  de  l'Océan,  telles 
que  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  et  des  agitations  reli- 
gieuses qui  préparaient  déjà  la  guerre  civile,  les  haines  les  plus 
implacables  et  les  massacres  élevés  à  la  hauteur  d'un  système 
gourvernemental. 

ORDONNANCE   DE    FRANÇOIS    1°. 

Pour  bien  comprendre  la  profonde  innovation  apportée  par 
François  I**  à  la  constitution  de  l'Université  d'Orléans,  il  con- 
vient de  faire  un  retour  sur  un  acte  du  règne  de  Louis  XII  et 
remontant  à  l'année  1512. 

Nous  avons  longuement  parlé  de  cette  institution  remontant 
au  XIV*  siècle,  de  ses  commencemeuls  troublés  et  laborieux,  du 
coup  d'Etat  de  Philippe  IV  l' enlevant,  en  l'année  1315,  au  pou- 
voir pontifical  qui  l'avait  (ondée  ;  de  sa  fuite  à  Nevers,  de  sa 
reconstitution  par  le  pape  Jean  XXI!,  d'accord  avec  le  roi 
Philippe  V,  lors  de  son  retour  de  Nevers;  et  de  l'ordonnance 
de  1447  rendue  nécessaire  par  la  suspension  des  cours  pendant 
la  guerre  de  Cent  ans. 

Nous  avons  flxé  le  nombre  des  nations  d'écoliers,  qui  était 
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itt  dix,  «avoir  :  lu  antEoti  fi-nnçaim,  de  TourAin«,  <to  Picardie, 
it  ^'(lrTnllnllio.  de  Lorraine,  de  riisnip-itçiie.  de  Bourgogne, 
J  A(|uiUûi[o.  d'iLcosM*  et  Gnrtnnnîi]ui>. 

Souj  nvon»  «Uriljiié,  po  ve  <]iii  conwrnt!  ies  nations  dis- 
biirtes,  par  les  noms  de  quclifiics  provinces  de  l,i  monarchie 
IVati<;ai«e,  el  qnï  n'en  ourfliertt  eompo<6  qa'unc,  au  senlinneiit 
tdliqup  ae  per|ii>tuaut  c-I  nu  vice  de  la  coiuLituliuu  fândalc  qui 
ivuJl  (Hiur  base  lu  division  du  territoire,  uHet  de  In  conquête 
•liXil  In  i.'ocisi-'iiivnce  néccfliairo  (';Utit  le  rmclioiinemont. 

Et  non.*  avons  fait  obwrver  <pie  :  l'ace roissemenl  du  pouvoir 
myal,  en  niraiblî.'isiiiit  la  eouslitiiUon  Téodale,  Avnit  amené 
relui  du  wntimcnl  provincinl,  et  fiiisnit  incliner  les  esprits  à 
rumUcalion  du  territoire  et  des  iastitutious. 

L<^  principe  monnreliiquo  était  trop  inLîtaemcnt  lié  h  ces 
letidanct^a  p*mr  qu'il  o*  s'appliquât  pas  A  les  enP0uragi»r. 

Ce  mouvement  unitaire,  aimj  que  nous  l'avons  Tait.  ahçii?r- 
TCr  alors,  oouimcuça  «ud  évolution  sous  le  rù-f^tio  de  Loiii»  XI; 
(t  ausM  nous  avons  Ajouté  qu'alora  la  (pierre  £-lait  partout  : 
dans  I»  T'iriraiiip,  «lans  le  Berry,  sur  la  rouli-  d'Orléans  à  Paris, 
elparticuli'Ti'meDliianB  les  Flandres,  «[iparlenant  ?i  rFtnpiPt'. 

Celti*  situation  s'nKJ>mv»  [)ar  leit  ^uern;»  qui  n'étaient  autres 
<]u*une  guerre  avec  rE*pn}jiie  i^l  rFImptre. 

Tout  con«x»urait.  dan«  celle  partie  de  Tturopc.  à  amener 
une  {grande  couevnlration,  dans  chaque  coDlrëe.  de  leurs  habi- 
tants, et  &  diminuer  le  nombre  des  jeunes  gens  qui,  en  France 
rt  h  l'élrsngrr,  auraient  voulu  fréquenter  les  univcnitC'S. 

Il  rtnil  tout  simple  que  dans  des  temps  plus  ealmcs  il  y  eut 
autant  de  docteur*  n'rgenta  que  de  nations  d'écoliers. 

A  OrIi>ans.  il  y  '^ut  dnnr  dix  de  ces  docteurs. 

La  diiuiuutiou  du  nombre  dciî  écoliers  était  telle  sous  le 
règne  du  Lùuis  XII,  que  le  1"  rérner  de  l'annë  L'IIS  un  arrJl 
du  Parlement,  qui  iivuil,  outnilaeompéleueejuridirjiie,  Incom- 
ptH«nee  rcg le mcn taire,  réduisit  le  nombre  des  docteurs  ensei» 
^iiaiil  dL<  dix  &  huit. 

Il  cunliail  reufleiffucnienl  du  droit  civil  &  cinq  d'entre  eux  et 
eelui  du  droit  cftnon  nux  troift  nulros:  VltittintfHi  doctores  pro- 
Rieanfurjm  ci'PiY«(  trcs  vero  jus  çanonicuau 


^àm 
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Cet  arrêt,  rendu  &  l'occasion  de  la  dcmaDde  formée  par  trois 
compétiteurs  à  deux  chaires  vacantes,  a  pris  le  soin  de  nous 
instiuire  du  motif  sur  lequel  il  repose. 

L'Université  d'Orléans,  constituée  sur  le  modèle  de  celle  de 
Toulouse,  avait  dix  docteurs  enseignant,  tandis  que  celle  de 
Toulouse  n'en  avait  que  six,  in  quâ  doclorum  regentium  nu- 
merus  determinatus  videlicet  senarius;  celle  de  Poitiers  et 
celle  d'Angers  n'en  avaient  que  quatre;  et  sur  les  dix  docteurs 
de  l'Université  d'Orléans  deux  étaient  employés  au  service  du 
Roi,  et  ils  n'avaient  pas  abandonné  leur  régence  ;  ils  avaient 
môme  fait  une  réserve  à  cet  égard  :  cum  protestatione  ab 
eorum  regenUa  non  desistendi  insislebant. 

A  cette  considération,  l'arrêt  ajoutait  que  :  les  huit  docteurs 
résidants  faisaient  chaque  jour  treize  leçons  publiques  et  don- 
naient, en  outre,  des  leçons  particulières  dans  leurs  pension- 
nats, ultra  alias  lecluras  parliculares  in  tutelis  fiebant. 

Ces  docteurs,  désignés  comme  employés  au  service  du  Rot, 
étaient  :  M.  Christophorus  de  Garmone,  qui  fut  président  à  la 
Cour  des  comptes,  et  M.  Guillaume  Besancon,  maître  des 
requêtes  en  la  cour  du  Parlement,  et  plus  tard  M.  Théobald 
Baillet,  assesseur  de  Guillaume  Besançon,  surrop'afùpro parte. 

Les  candidats  à  la  chaire  d'enseignement  vacante  étaient 
MM.  Jehan  Texicr,  Jehan  Bizy  et  Pierre  de  l'Etoile,  qui  devint 
bientôt  l'une  de  ses  plus  éclatantes  illustrations. 

Cet  arrêt  était  rendu  par  suite  d'une  contestation  élevée 
entre  les  membres  de  l'échevinage  demandant,  au  nom  de  la 
ville,  la  réduction  du  nombre  des  docteurs  et  l'exercice  du 
droit  de  participation  aux  élections  tics  docteurs  enseignants. 

Enfin,  cet  arrêt  avait  un  double  caractère  :  il  était  juridique, 
puisqu'il  statuait  sur  cette  double  prétention  de  l'échevinage; 
et  réglementaire  et  même  constituant,  puisqu'il  statuait  sur  un 
notable  changement  apporté  à  la  constitution  elle-même  de 
l'institution,  en  la  faisant  dépendre  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  son  personnel  enseignant. 

C'est  bien  ainsi  que  l'entendait  la  cour,  puisque,  arrivée  à 
Cette  partie  du  dispositif  de  son  arrêt,  elle  l'a  fait  précéder 
d'un  titre  ainsi  conju  :  Chapitres  décrétés  par  la  cour  et  cou- 
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cernant  la  constitution  et  la  conservation  de  l'Université  : 
Capita  ad  constilutionem  et  comervationcm  Universitalis 
mrelianensis  pertinentia  per  curiam  décréta. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'cxRmcn  des  dispositions  de  cet 
Mie  de  la  cour  du  Parlement;  elles  sont  si  nombreuses  qu'elles 
durent  exercer  sur  l'enseignement  et  sur  la  police  intérieure  de 
rUoiversité  une  très  grande  influence;  elles  ne  peuvent  être 
inalj-sées  et  appréciées  que  dansuneoiuvre  spéciale,  devoir  dont 
uonsnous  sommes  acquitté  dans  notre  Histoire  de  l'Université. 
Hais  si  nous  n'insistons  pas  sur  ces  dispositions,  nous  ne 
pouvons  négliger  un  de  ses  passages. 

Nous  rencontrons  dans  le  contexte  de  l'arrêt  la  qualification 
detameuse  donnée  à  l'Université  d'Orléans  :  Universilas  valde 
taiiqua  et  famosa. 

Ce  dernier  mot  ne  peut  être  considéré  comme  l'expression 
du  gentiment  personnel  du  rédacteur,  mais  bien  comme  une 
qualification  officielle  sous  laquelle  cette  institution  était  dési- 
gnée, et  comme  constituant  une  catégorie  établissant  une  sépa- 
ration très  marquée  entre  celles  auxquelles  elle  était  accordée 
et  celles  qui  ne  l'avaient  pas  obtenue, 

Lemaire  a  été  très  préoccupé  de  cette  distinction  ;  il  en  a 
i*cherché  le  motif  et  ne  l'a  pas  rencontré;  alors  il  a  expliqué 
'*  mot  fameux  par  des  considérations  tirées  de  l'antiquité 
de  l'enseignement  des  sciences  à  Orléans,  et  l'adoption  de  ce 
point  de  vue  l'a  euf^agé  dans  des  appréciations  que  nous  nous 
permettrons  de  qualilicr  d'cKtravnyantes. 

11  considère  l'institution,  qu'il  désigne  par  le  mot  Université, 
*Onime  remontant  aux  druiden;  les  Gaulois  ont  excellé  dans 
'oules  sortes  de  scieiicos  civiles  et  politiques,  dans  lu  philoso- 
phie et  la  médecine;  ils  étaient  appelés  pères  et  maîtres  des 
bouues  lettres  et  pliiliisopliie  mille  ans  avant  les  Grecs  ;  Ante 
pxms phis  nuain  mille  anni.'^. 

Arrivant  sauï*  transition  à  l'introduction  du  christianisme  h 
Oriùaus,  qu'il  attribue  à  Sniut-Altin,  il  représente  la  ville,  dès  ce 
lernps,  comme  assez  instruite  et  disciplinée  pour  que  ce  prélat 
légendaire  pût  y  répandre  la  foi  évangélique  par  la  prédication 
remontaul  au  r  siècle  de  l'ère  chrélieanc. 
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CeU^  foi  était  b\  vive  bous  Clovis,  qu'elle  fut  le  motil  pour 
lequel  il  y  réunit  le  concile  de  l'année  511. 

Lorsque  Contran  Ri  Bon  entrée  dans  Orléans,  cette  capitale 
de  son  royaume,  il  fut  complimenté  en  langue  syriaque  et 
latine. 

Il  attribue  a  réunion  des  autres  conciles  sous  les  rois  de  la 
première  race,  dans  cette  ville,  &  l'existence  de  collèges  et 
université  déjà  célèbres. 

En  lâSO,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  l'Université  d'Orléeins 
fut  le  théâtre  d'une  émeute  qui  eut  les  suites  les  plus  regret- 
tables, et  déjà,  dit-il  textuellement,  cette  Université  était  fa- 
meuse par  l'afïluence  des  écoliers. 

Arrivant  au  xiv  siècle,  époque  seule  à  laquelle  le  nom  d'Uni- 
versité convient  à  cette  institution,  il  rappelle  qu'alors  la  ville 
d'Orléans  était  remplie  de  peuples  :  civitas  populo  plena,  et 
son  Université  maîtresse  enseignante  des  nations,  Universilas 
gentium  domina. 

Il  exprime  enfin  des  considérations  moins  exagérées  et  plus 
dignes  de  lui  ;  faisant  allusion  à  un  assez  grand  nombre  de 
docteurs  appelés  au  conseil  des  rois,  et  particulièrement  à 
Christophe  de  Crémone  et  Guillaume  Besançon,  employés  au 
service  du  roi  Louis  XII,  il  dit  :  c  Sous  le  règne  de  ce  Roi,  el 
même  avant,  ses  prédécesseurs  se  iaisaieat  accompagner  par 
deux  régents  d'Orléans.  » 

Puis,  reprenant  son  langage  louangeur  jusqu'à  la  plus  exces- 
sive hyperbole,  il  compare  ces  docteurs  à  des  boucliers  d'or 
réÛéchissant  l'éclat  du  soleil  ;  il  les  appelle  les  défenseurs  de 
la  justice  qui  brillent  dans  l'univers  entier  en  l'ornant  par 
leurs  vertus  et  en  le  réformant  par  leurs  bonnes  mœurs, 
comme  des  flambeaux  ardents  posés  dans  la  maison  du 
Seigneur,  qui  en  chassent  toutes  les  injustices,  ou  cocame  les 
étoiles  de  la  voûte  céleste  donnent  la  lumière,  à  ce  point 
qu'on  puisse  dire  de  chacun  d'eux  :  Celui-là  rayonne  au  loin 
comme  l'astre  du  matin,  et  sîcul  slellœ  in  perpétuas  œtemi- 
tates  mansurœ  ;  lumen  dorent  ut  de  quolibet  istorum  posset 
dici,  iale  irradiât  lanquam  sidus  matulinum. 

Reproduisant  ainsi,  à  peu  près  dans  les  mâmes  termes,  le 


—  145  — 


paatage  d'ane  butic  du  pape  Clément,  élersnt  les  juristes  au 
litre  de  chevaliers. 

Tctasoal  tes  titras  de  rUoirereJU  à  ta  qualification  de  CuneuM, 
titres  (]ue  Lemaire  regretta  n'être  [ma,  au  ti^mps  oîi  il  écrivait, 

ités  dans  leur  inlf;grit«;  ;  il  craint  au  cnnirairc  <]u'<m  ni:  dîsoce 
qn'en  disait  le  pape  Clômcut  V  eu  1309,  mais,  il  est  vrai,  dans 
un  moment  de  désordre  qu'on  ae  pouvait  imputer  au  corpa 
uiuveri)itair(>  :  te  del  est  devenu  ottscur  ;  déjà  les  «étoiles  nau- 
relleii  Ront  inlériKUre-s  nux  aiicieniu's ;  elles  nt>  ri-stent  pluNiUii!! 
teur  ordre;  elleâ  drviciit  \if  leur  cnurau  urdiiiuire  par  'ha  au;;- 
geslïotitt  nouvpllea  de  quelqiies-uua;  iU  eu  nnt  oltsuurcJ  l'ao- 
eienne  splendt-ur  :  obteuraium  e»t  evelvm,  jam  modemm 
stellx  prioribwt  impares,  non  ma»enlct  in  suo  online  à  cursa 
sotilo  devianler,  novis  yuorumdan  adinvcntiomOu»  swxe- 
dentihua,  9plendorem  xoHtiim  relraxerunt. 

Il  est  maniri'atâ  que  It!  pape  faisait  allusion  aux  intenltoos 
'malTeillanles  du  roi  Philippe  lV,qu'i)aou])çoiiDHit  aveu  raison, 
et  comme  la  suili;  prnctiuinc  l'a  prouvé,  de  vouloir  s'appro- 
prier la  fondiilion  de  rt'nivfriutiS  d'Orléans,  ce  dont  Lematre 
aurait  du  tenir  plus  de  compte  «n  appliquant  à  ITcivcroilé, 
■■a  ivii*  siècle,  des  repruclios  qu'elle  ne  mfirilail  pas  au  ut'. 

Hais,  sans  iiiHÏstcr  sur  cette  conipariiîjiûn  t-ulre  deux  situations 
trts  distinctes,  Iiàlous-nuu»  do  dire  que  I^'inairc  était  dans  la 
plus  profonde  igocrsiicc  dti  lorigin^:  du  mol  fmiuiiiae  applique 
ftcertaines  imiverMilés,  cl  particulièrement  A  ccUo  d'Orlcan*. 

Ctttliï  origine  nous  est  révélée  pur  de  Huricourt  diinï  sou 
imporlBat  ouvrage  :  Des  lois  ecctésiastiquct,  et  nous  aoiuiuos 
heureux  de  fairv  diâpuraitre  l'erreur  dans  laquelle,  &  ce  Hujel, 
et  qui  n'est  pas  sans  qu(?lque  importance,  Lemaire  a  entraîna  et 
pourrait  entraioer  ses  lecteurs. 

Parlant  des  gradués,  ohjet  important  de  l'une  deâdispositioiu 
du  concordat  d«  1516,  l'autsur  s'exprime  ainsi  :  l'expectative, 
c'esl-à-dirw  le  droit  d'espérer  un  liénêfice,  accordée  aux  gra- 
dués qualiGés  bur  donne  te  droit  de  so  Inire  pourvoir  par  les 
coUaUturs  ordioalrea  des  béaéÛees  valants,  peudajit  l<:»  nwia 
de  l'auntS;  qui  leur  sont  oITecti-s,  ces  mois  l'ont  le  tiers  de 
[chaque  annâe.  > 

m  10 
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Il  y  avait  deux  espèces  de  graJuéa  :  les  gradués  simples,  les 
gradués  nommés. 

Ces  derniers  ont,  outre  leur  temps  d'études  et  des  lettres  de 
degrés,  des  lettres  de  nomination  d'une  universilé  fameuse. 

On  entend,  ajoute-t-il,  ■  par  universités  fameuses  celles  qui 
ont  le  privilège  de  nommer  des  gradués  aux  collateurs  ou 
patrons  de  bénéfices  eccléi^iastiqucs. 

*  Sur  vingt  universités  françaises,  il  n'y  en  a  que  douze  qui 
aient  le  droit  de  donner  ces  lettres  :  Paris,  Rheims,  Orléans. 
Bourges,  Angers,  Poitiers,  Toulouse,  Montpellier,  Gaen,  Dijon, 
Bordeaux  et  Valence  (1).  i 

Pour  être  admises  au  titre  da  fameuses,  il  fallait  à  ces  univer- 
sités qu'elles  existassent  en  pays  de  concordai. 

Cette  distinction  fait  voir  qu'il  y  avait  des  diocèses,  et  en 
grand  nombre,  qui  n'avaient  pas  voulu  recevoir  le  concordat, 
c'eat-à-dire  qui  étaient  restés  attachés  A  la  pragmatique  sanc- 
tion ou  qui  étaient  soumis  sans  condition  au  pouvoir  pontifi- 
cal. Ceux-ci  étaient  appelés  d'obédience. 

On  voit  ici  une  qualification  ofQcielle,  pour  ainsi  dire  légale; 
et  cependant,  on  voit  aussi  que  ce  serait  une  grave  erreur  que 
de  faire  dépendre  cette  qualification,  qui  implique  nécessaire- 
ment la  pensée  d'une  distinction  très  considérable,  de  la  situa- 
tion topographique  des  villes  universitaires  :  pays  d'obédience 
et  pays  de  concordat. 

11  semble  évident  que  ai  le  titrede/'arni?usââùtdù  appartenir, 
par  ce  motif,  &  certaines  universités  et  refusé  à  certaines  autres, 
le  souverain  pontife  qui,  certainement,  préférait  les  pays 
d'obédience  aux  pays  de  concordat,  n'aurait  jamais  consenti  à 
cette  infériorité  des  universités  des  diocèses  à'obédience. 

Cette  observation  est  justifiée  par  ce  que  nous  apprennent 
les  lois  ecclésiastiques:  pour  être  fameuse,  une  université  doit 
avoir  une  faculté  des  arts,  avec  une  des  trois  facultés  supé- 
rieures :  celles  de  théologie,  des  lettres  et  des  arts;  cependant, 

(l]  Lm  boit  autres  étaient  cellaa  de  Douai,  Pont-à-MouFion  ,^ 
Strubonrg,  Besançon,  OraiiB«,  Aix  en  Proveace,  Fert^ignan  et 
Nantes. 
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&  Orléans,  il  n'y  avait  qu'une  faculté,  celle  du  double  droit;  à 
Valence  il  n'y  avait  que  celle  de  théologie,  de  droit  et  de  mé- 
decine :  elles  d'gd  furent  pas  moins  au  nombre  des  fameuses. 

Il  faut  donc  considérer  ce  mot  non  comme  un  vain  titre,  un 
accident  de  situation,  mais  comme  l'expression  d'une  supériorité 
sur  celles  auxquelles  il  n'était  pas  accordé. 

Si  nous  croyons  avoir  du  rectilier  l'erreur  de  Lemaire,  en 
complétant  l'appréciation  qu'il  avait  faite  du  titre  de  famenae, 
doDué  à  l'université,  il  nous  semble  nécessaire  de  recti&er  celle 
commise  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  par  Polluche  et 
reproduite  par  Beauvais  de  Préau. 

En  faisant  mention  de  la  consultation  demandée  par 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  à  toutes  les  universités  de  France 
et  des  États  étrangers,  sur  l'affaire  de  son  divorce,  Beauvais 
de  Préau  s'exprime  ainsi  :  ■  Cette  université,  fameuse  surtout 
par  fefut^  du  droit...  * 

On  voit  ici  que  ce  qui  a  été  dit  à  l'occasion  des  textes  de 
Lemaire  s'applique  au  teste  de  ce  dernier  hislorien. 

Celui-ci  ajoute  :  ■  Les  députés  que  ce  prince  lui  envoya 
furent  le  chevalier  François  Brian  ;  Fox,  depuis  évêque  d'Here- 
ford,  et  Paget  ;  la  décision  fut  absolument  semblable  à  celles 
qne  donnent  les  autres  universités  que  l'on  avait  également 
consultées.  > 

Nous  ajoutons  :  cette  consultation  donnée  par  l'Université 
d'Orléans  est  datée  du  5  avril  1S30. 

Et  aussi  :  il  nous  semble  inutile  d'insister  sur  ce  fait,  peu 
honorable  pour  le  plus  grand  nombre  de  centres  d'enseigne^ 
meut  français.  Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  des  univer- 
sites  étrangères,  qui  repondirent  aflirmativement  à  l'odieuse 
question  posée,  Henry  VIH  n'agissant  que  sous  un  prétexte 
calomnieux  et  ne  voulant  faire  annuler  son  mariage  avec 
Catherine  d'Aragon  que  pour  épouser  Anne  de  Bolcyn,  sa 
maîtresse,  qu'il  fit  bientôt  mourir  par  la  hache  du  bourreau. 

Ces  adhésions  presque  universelles  tiennent  certainement  h 
deux  causes  ;  la  première  à  la  corruption  et  aux  consciences 
achetées  à  prix  d'argent  ;  la  seconde  à  la  réforme  luthérienne 
qui,  après  avoir  sapé  dans  les  esprits  le  sentiment  d'obéissance 
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au  chef  de  rÉglise  catholique,  devait  avoir,  dans  la  personne 
du  roi  d'Angleterre,  un  prolecteur  et  un  chef  ;  c'est  ainsi  que 
Calvin  donna  pleine  adhésion  au  divorce  de  Henry  VIII,  et  que 
Anne  de  Boleyn  protégea  la  réforme  ;  eu  tous  cas,  il  nous 
semble  qu'on  ne  doit  pas  attacher  la  moindre  importance  & 
ces  demandes  d'avis  dans  ces  temps,  plutôt  passées  &  l'état 
d'une  vainc  formalité  qu'elles  n'étaient  sérieusement  sollicitées 
et  consciencieusement  répondues. 

Mais  ce  qui  ne  se  comprendra  jamais,  c'est  l'insouciance  de 
nos  honnêtes  historiens  pour  un  acte  aussi  coupable,  inspirée 
par  un  amour  de  la  ville  natale  et  de  ses  institutions,  leur  fai- 
sant couvrir  tout  ce  qui  se  rapporte  à  son  histoire  d'une  per- 
pétuelle et  aveugle  glorification. 

Telle  était  la  situation  morale  et  matérielle,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  de  l'Université  d'Orléans,  lorsque  Fran- 
çois I",  en  1531,  invité  manifestement  h  prendre  ce  parti  par 
cette  situation  et  sous  l'infliiencc  de  l'état  politique  de  la  mo- 
narchie, conçut  le  plan  d'une  constitution  nouvelle  de  celte 
instilutioa. 

Nous  ne  rechercherons  pas,  en  ce  moment,  les  motifs  puis- 
sants qui  l'ont  décidé  ;  uous  ajournons  de  les  signaler  lorsque 
nous  examinerons  dans  ses  elTcts,  à  Orléans,  la  révolution  qui 
se  préparait  dans  les  esprits,  non  seulement  en  France,  mais 
surtout  à  l'étranger,  et  les  conséquences  des  guerres  engagées 
et  malheureuses  entre  la  France  cl  l'Empire. 

Bornons-nous  i  dire  ici  que  rhéréaie  de  Luther  était,  alors, 
en  son  plein  épanouissement,  qu'elle  avait  ébranlé  plus  d'une 
conscience  catholique  dans  les  universités;  celle  d'Orléans  jus- 
title  notablement  cette  proposition. 

Ce  centre  d'enseignement  recevait,  chaque  année,  un  grand 
nombre  d'écoliers,  enfants  de  l'Allemagne,  des  Flandres,  ap- 
partenant à  des  familles  de  la  haute  aristocratie  qui,  toutes, 
avaient  adopté  la  doctrine  nouvelle. 

En  l'année  1530,  Calvin,  bien  jeune  encore,  mais  déjà  sec- 
taire ardent,  vint  se  joindre  aux  écoliers  de  la  nation  picarde, 
ses  compatriotes,  étudiant  à  Orléans,  où  vint  bientôt  lui  suc- 
céder Théodore  de  Bëze. 


MO 


Cm  prélitninmréa  posés,  An  liramns  étonnomcnl  les  tlispo- 
(iUoiu  »uivantC!4  de  la  constiluliun  nouvelle  de  rUaJTersitA 
il'OHénn»  : 

1'  Quiconque  voudra  Un  docteur  de  celle  Université  devra 
■  pnbcnUir  h  c^llc  do  Poriit,  ot  lu,  dcv«nl  lesdél^gué-4  du  Par- 
lefli«Dt,  di8pat«r  et  orgumonlor. 

La  condiliou  do  capacité  oVtniL  pas  tsufn<iaiUL<  ;  il  Tallait  que 
l'upiranl  se  aournît  A  udc  inronnalion  sur  ses  mamni  cltta 
ionne  vie,  c'«at-&-dire,  évidemment,  sur  Boa  opÏDÎona  reli- 

S*  Les  docteurs  ne  pourront  se  faire  sul»lituer  dans  leurs 
coara. 

9*  On  n'nHoieUra  ptu-s  h  lu  licence  en  secret  et  en  s'affïwi» 
chtssnni  àt»  solconiliya  aocouliimées,  mais  publiquement  et 
iprte  indication  des  jour,  lieu  eL  heura  oEi  l'examoa  aura 
lieu. 

Suivent  d«ux  aulres  dispositions  iodifférenles  ici. 

C'csl  ainsi  et  A  partir  do  cvll»  i^-potjue  quo  !a  s6culariMOtioa 
onictclle  de  l'Université  est  un  lait  accompli. 

Il  est  malheureux  que  cp  9oit  en  enlevant  A  l'Université 
d'OriAsns  SB  dignité  et  en  rabaissant  devant  l'Université  de 
^urût.  tombée,  on  ue  saiii-ait  trop  le  remarquer,  dnn»  une  RÎtua- 
lion  ÏDrérii'ure,  au  mninn  rt>laljvemf>nt,  n.  i'éi^nrd  dn  In  pre* 
mi^re.  étant  devenuo  «bsoliimpiU  éli-ftngfere  par  la  huile  du 
pape  Honorius  lil  (ISI6-liJ3)  à  l'entieignemenl  du  drclt  ro- 
main, et  restée  un  centre  d'enneignemenl  théologique,  cicons- 
luee  qni  démontre  Vesprit  de  l'édit. 

Mai»  KrJin^oU  1"  devait  aller  plus  loin  encore. 

Le  7  septembre  de  l'année  1538,  le  Parlement  rendit  no 
arrêt  ré«l'-m«nt«ir<*  d'imc  jjraiidi?  étendu*  cotre  :  le  proiiureiir 
I^ÔDéruI  du  Hoi,  iCumc part;  le  recteur,  les  docteur»  péyenl»,  le 
procureur  générni  do  l'université  et  les  procureurs  des  dix  nit- 
lions,  d'autre  part. 

Noua  Qc  leroiu  pas,  ici,  l'iiisloirc  de  cette  institution;  notre 
seule  litcho  est  de  la  représenter  dau«  lo«  gmiide»  lignes  de 
MD  existence  ;  aussi,  nous  bornerona-nou^,  après  avoir  itlgnalé 
l'espdidajulequetws  actes  de  l'auturilé  royale  et  judiciaire 
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sont  inlervenus,  à  rapporter  seulement  leura  dispositioas  coos- 
tituautea. 

Nous  avons  vu  que  le  nombre  des  nattons  d'écoliers  était  de 
dix  ;  nous  avons  donné  les  noms  des  circonscriptions  dea  con- 
trées de  la  monarchie  qui,  à  l'égal  des  écoliers  appartenant 
aux  États  étrangers,  avaient  conservé  la  qualiûcation  de  na> 
fions. 

Nous  avons  recherché  et  même  expliqué  la  cause  de  cette 
coutume  contraire  au  sentiment  qui  doit  unir  tous  les  habi- 
tants d'un  territoire  soumis  à  la  même  constitution,  au  même 
pouvoir,  marchant  il  l'ombre  du  même  drapeau. 

Mais  déjà  se  produisait  ce  aenliment  d'unité,  ou  du  moios 
déjà  s'aiTatbtlssait  cette  tradition  des  tribus  de  l'ancicDae 
Gaule,  protestation  persistunte  contre  la  conquête  des  Francs, 
comme  elle  avait  été  une  protestation  persistante  contre  la 
conquête  des  Romains. 

Ce  sentiment  d'unité,  cet  afTaiblisscment  du  sentiment  des 
tribus  étaient  l'œuvre  de  la  monarchie,  plus  encore  que  des 
mœurs  nouvelles. 

Si  l'arrêt  de  1538  ne  l'a  pas  fait  disparaître,  au  moins  a-t-il 
cet  eiïet  de  le  mettre  en  lumière  au  moment  où  il  est  permis 
au  pouvoir  royal  de  le  signaler  dans  ses  actes. 

II  le  fait  dans  cette  brève,  mais  énergique  disposition  :  de~ 
cem  nationem  in  quatuor,  les  dix  nations  sont  réduites  k 
quatre.  ^ 

L'arrêt  les  distribue  en  ces  termes  :  la  nation  française,  qa 
ne  se  composait  que  des  enfanta  de  l'Ile-de-France  agrandie  de 
la  Seine  à  la  Loire,  recevait  ceux  qui  venaient  de  l'Aquitaine, 
de  la  Touraine  et  de  la  Bourgogne;  la  nation  de  Picardie  rece- 
vait la  nation  de  Champagne  ;  la  nation  Germanique  recevait 
celle  de  Lorraine;  à  la  nation  normande  étaient  réunis  les  en- 
fants de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  plus  particulièrement,  s'il 
était  possible,  ce  qui  est  arrivé  fréquemment,  les  enfants  des 
États  de  l'extrême  Nord. 

Ainsi,  de  ces  dix  nations,  dont  huit  étaient  empruntées  au 
territoire  de  la  monarchie,  deux  :  la  nation  Germanique  et  la 
nation  Lorraine,  non  encore  française  dans  la  géographie  poli- 
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'jtjap,  il  ne  reslr  filas  (jur  Irois  nsliODx  dirùant  encore  les  éco- 
liera  lit!  la  uionnrchîc. 

Ce  nVloit  (>as  tout,  il  est  rroi,  naà»  c>tnit  déjà  Ixviucoup; 
1»  mélange  journalier  de  ces  jpunos  piMi-s  Icnr  donnant  l'Iiabî- 
tudr  il'uiie  cnutusitm  inconnue  jiia'|ue-lA,  leur  mi  donnait  la 
eoiitiinrut,  igui  vscivail  mi^mc  s<»a  licunnisc  înllueiice  sur  les 
scettons  i-Mt^ïc»,  plus  nomiaiil'tmcDL  c]uorèellcm4!nl,  étmngiires 
eatr«  eWtr^. 

Ici  nous  devons  cci>endant  adjoîudre  une  autre  nation  d'éco* 
Xicn,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  apparu  dans  aucune  dAtâ  ai 
xahao  ilniis  ttucim  docuinciit  ofliuû-l  Ja  corps  unirersitair^. 
tctic  nation  c«l  cell*  de  la  ftfflagne  armori^ue. 
Elle  nppsrait  cependant  au  regixtre  d«s  écoliers  de  Picardie 
«1  (to  GbaiDiKigDC,  et  quoique  ec  soîL  au  comnicn cernent  du 
3(vif  stccic.  pr/'cisOmeiit  parce  «p'alor»  clin  nvait  son  prieur, 
^inaprior,  mol  pi''mp1ni;i  chflï  U*  «ulrcii  par  ci^'lui  do  procu- 
reur, il  Faut  croire  que  dH  le  xvi*  elle  était  régulièrcmcnl 
«onstitut-e. 

Cette  oativD,  par  soa  représentant,  se  maDifcste  dan;  une 
^MntefltatioD  élevée,  au  cours  de  l'année  1610,  entre  les  Picnrds 
mt  \ùs  Champenois,  divisés  sur  une  question  de  police  îiité- 
Vieure. 

Ce»  écoliers  sonm^ttenl  leur  ditrèrend  &  un  arbitrage,  et  iU 
preoDenl  pour  tierx  ariijtrc  M.  de  Oi^nemoreau,  prieur  de  la 
«latJoa  lin-lftiiiK^  nrninnciiînc.  Britduni.T  armortcte  prior . 

On  «  m^me  dam;  la  trftlhédrili>  d'<)rlénn.sune  cliapellc  dédiée 
à  ftsinl  Yves,  ce  saint  brrtou,  défcnsfmr  officieux  de  l'opprime-, 
Oc  la  Tcuvi'  et  (!<•  IVrplielin,  Yvi-»  Holory,  qno  l'on  dîl  avoir 
été  londcc  par  W*  'ïcoiîi^i^  do  la  Itretaguc,  ou  du  mutai!  il»  y 
célébfaicul  leur»  cérémonies  rwlîgteusea. 

liai»,  cependant!  il  faut  croire  ou  que  ces  Bretuii.s  ae  rési- 
dtrnnt  pas  Irmgl^^'inps  ù  Orléuiii*,  mt  «ju'iU  y  lurent  vn  bien 
p*lil  nombre,  puisiprih  n'ont  l^i-«^  d'autre  trn>M;  i\c  leur  pré- 
spoee  que  rvt  încidHOt  re<'iieilli  par  Ut.  éRoliei-s  picards  et 
cliampeno).<>,  san»  lecjiirl,  jusqu'à  Irur  nom  nntidoni,  tW  seraient 
deaieurés  ab^^luniftit  ignorés. 
L'un  dea  cimetières  d'Orléans,  où  avaient  6t^  déposés  les 
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de  la  t&che  que  nous  accompUssODs  nous  met  en  présence  de 
l'ensemble  harmonieux  que  nous  oITrcnt  les  moaumenls  de  la 
religion  et  les  instilulions  qu'elle  a  fondées;  monuments  et 
institutions  participant  de  la  rénovation  artistique  et  cirilisa- 
trice  qui,  au  syi°  siècle,  se  répandait  dans  toutes  les  parties  du 
corps  social  et  dans  tous  les  éléments  de  son  existence. 

Nous  insisterons  donc  fort  peu  sur  l'état  ancien,  mais  cepen- 
dant alors  de  transition,  dans  lequel  était  la  basilique  de 
Sainte-Croix  et  dans  lequel  elle  est  longtemps  restée. 

Nous  avons  parlé  du  jeu  d'orgues  qu'elle  reçut  en  l'année  1470, 
instrument  encore  très  certainement  à  son  enfance  mais  qui, 
cependant  soutenait  les  chanta  et  formait  avec  eux  cette  belle 
antiphonie,  qui  donne  aux  cérémonies  du  culte  catholique  une 
si  grande  et  touchante  solennité,  quand  le  musicien  de  thé&tre 
ne  vient  pas  en  dépraver  le  caractère. 

Nous  avons  fait  connaître  la  place  occupée  par  la  statue  de 
sainte  Hélène,  tenant  les  clous  de  la  vraie  croix  dans  sa  main, 
et  rappelant  ainsi  à  toutes  les  mémoires  le  millésime  de  la 
fondation  de  la  basilique,  et  même  expliquant  le  véritable  sens 
de  son  vocable  en  reportant  sa  construction  à  l'invention  de  la 
sainte  Croix  par  la  mère  du  grand  Constantin. 

Nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  que  de  l'état  descriptif 
de  quelques-unes  des  parties  intérieures,  et  plus  particulière- 
ment de  ses  parties  principales  extérieures. 

C'est  à  cette  époque  qu'apparut  la  main  sortant  d'un  nuage 
suspendue  par  un  fil  invisible,  el  par  un  ingéuieux  artifice  sans 
cesse  vacillante,  affectant  le  signe  de  la  bénédiction  de  l'église 
comme  au  jour  où  elle  fut  consacrée  par  Evurtius  et  aussi,  de 
son  clergé  et  des  fidèles  :  légende  pleine  de  grâce,  métaphore 
due  àla  faiblesse  de  l'intelligence  humaine  qui,  par  un  anthro- 
pomorphisme tout  biblique,  était  un  mode  do  se  convaincre  de 
la  haute  approbation  donnce  par  Dieu,  lui-nu^me,  a  l'œuvre 
du  saint  et  premier  évéque  d'Orléans. 

Six  colonnes  d'airain  servaient  de  support  à  six  auges  du 
même  métal. 

Ces  statues,  artistement  ciselées,  ornaient  le  chœur,  fermé 
d'une  grille  en  fer  battu. 
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L'^1^  n'avait  pas  encore  son  beau  portail,  ses  tours  tout  h 
hfob  imposaotCA  el  Ugfarvs  ;  mais  son  toit  ol  90a  m&gnifique 
cWliTi'tAienlAOUTertede  lami!S(lorée9etargentto,«lcnli)tiré» 
do  nnmbrcuMB  «tatue»  do  saiou  placéM  dans  des  aîche^  à 
pÎDitcles. 

C'ciiL  ainai  que  l'art  nouveau  réuuï  h  l'art  ancien  avait 
Mcnnatilué  cello  iiiagiii(i(|iii!  ba^ulique  <lit  kv*  sificle  ti»  xvr  (1). 
Cm  «ouTifuinii  ru[>pelés.  il  nous  est  perniif,  de  nou»  occuper 
de  la  gronde  iustituttoD  unie  A  l'cxistcDce  et  h  ta  defliaée  de 
régliao  de  Saiate-Croix,  par  le  double  Uea  du  seoliment  rcU< 
giciui  ut  de  lucliaritc. 

nOTBI^JUmoX   DIEU. 

Noua  GonnaÎMons  l'orij^ine  de  celtv  institution  charîlablo, 
fondée  «D  t'atinî'«  It&O  par  un  elianoinc  de  Saiale-Croif. 
EUean«  de  Garlande,  qui  donna  au  chapitre  dont  il  faisait 
poElie  uae  DiBtaoD  à.  laquelle  il  en  ajouta  bieatâl^une  autre, 
liiiilos  dctix  a(ipuy^:eji  Aur  la  murnilte  iln  ta  villu,  auprès  de  la 
[ïorte  l'ariiiifi.  institution  qui,  soutenue  par  le  chapilr«,  fut 
d'ibonl  appelée  l'infirmerie  des  chanoines. 

Nous  avons  suivi  cette  fondation,  digne  à  toujours  de  la 
recoDoaisHaiice  publique,  dans  ses  prngr^a  flu.i  aux  bienfait» 
ti'nn  gr»ud  nombre  otparlicitlièremflDt&'ceuxdii  rni  Louis VII, 
ie  quelques  évoquas  el  HUtros  eeulésiaetiqucs,  jusqu'au  cours 
du  iV  ftièck*. 

Nous  n'avons  pas  A  revenir  »ur  ce  que  nous  avons  dit  Ji  ce 

(1 1  Nous  négligeons  ici  l«  tr«*or  d»  Sniale-Croii  ;  c«tts  partie  do 
M  richdswa  appnrtîeDt  plueâ  la  religion  et  i  l'iûeloire  iloceileôglise 
yi'i  rtiial»îr«  do  Ik  Tillo. 

Il  aoQA  s  Mmblii  ne  pat  devoir  réiintr  Aaa  dAinita  J'an  intûrAt  «pi^cial 
•t,  par  coii*ô<)u«iiii.  secoadairea  i  ceux  d^jâ  3Mei  aomtiranx  atiiiiuela 
B  >  bllu  DO  us  arrêter. 

Noos  crOfODR  «rapaoïlant  devoir  ajoular  «ju'eD  l'année  1521,  un 
tooliar  d«  la  ontioa  gormanitiue,  nalif  do  Mnéilricht,  cAanoin^  d€ 
Ffgtm  d'Ornant,  aoniniô  Nicolas  Lupua,  fut  iabuaiô  dans  la  cha- 
HJI*  <I«  i*  Sâiocft- Vi«rg«,  où  on  lui  éleva  an  tombeau  de  forme  roada 
«D  marbra  Maao. 
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Sujet,  mais  il  noua  semble  indispensable  de  faire  connaître  les 
destinées  de  cet  tiAtel  dont  le  maStre  n'est  autre  que  Dieu  lui- 
même. 

Cette  tâche  peut  être  accomplie  plus  exactement,  en  consi- 
dérant cet  hospice  depuis  le  xï*  siècle  jusqu'au  svi". 

Remarquons  d'abord  que  l'institution  était  dirigée  par  les 
religieux  de  Saint-Âugustin ,-  mais  une  discussion  qui  semble 
avoir  été  très  vive  s'engagea  bientôt  entre  ces  religieux  et  le 
chapitre  ;  elle  nous  semble  avoir  été  occasionnée  par  les  exi- 
gences autoritaires  des  chanoines,  se  considérant  comme  maîtres 
absolus  dans  l'établissement,  et  qui  amena  une  mesure  dont 
on  abusait  dans  ces  temps:  les  Augus tins  furent  excommuniés. 

La  cause  de  cette  mesure  n'est  pas  bien  connue  ;  elle  fut 
maintenue  jusqu'en  l'année  1235,  au  cours  de  laquelle  Philippe 
le  Berruyer  y  mit  un  terme  et  releva  les  frères  Augustins  de  la 
sentence  prononcée  contre  eux. 

Cet  hospice  longeait  le  fossé,  aujourd'hui  la  rue  de  l'Évêché, 
depuis  l'angle  à  l'ouest  du  square  faisant  face  à  l'Institut  musi- 
cal, jusqu'à  la  petite  place  séparant  la  basilique  de  Sainte-Croix 
de  la  rue  de  l'Ëvéché  et  de  la  rue  conduisant  à  la  bibliothèque 
communale,  en  réunissant  à  cet  hospice  une  chapelle  destinée 
plus  particulièrement  au  personnel  et  aux  convalescents  de 
l'Hôtel-Dieu. 

En  face  et  derrière',  'église  Saint-Michel,  aujourd'hui  la  salle 
de  spectacle,  ou  avai.  réservé  un  petit  espace  pour  faire  un 
promenoir  ombragé  à  l'usage  des  malades  auxquels  on  pouvait 
permettre  cet  exercice. 

Ce  terrain,  longtemps  vide  et  laissé  à  l'usage  du  directeur  du 
théâtre,  est  aujourd'hui  occupé  par  les  bureaux  de  l'intendance 
militaire. 

La  muraille  de  la  ville,  au  moment  du  siège  et  à  cet  endroit 
où  s'ouvrait  la  porte  Parisis,  était  donc  à  découvert,  et  les  as- 
siégeants pouvaient  en  approcher  et  consiilérer  i:ette  partie  des 
défenses  de  la  ville,  occupée  par  des  malades  et  des  religieux, 
comme  de  facile  et  bonne  prise,  et  un  moyen  de  pénétrer  dans 
la  ville. 

11  parait  que  cette  coDsidératioû  catra  dans  l'esprit  de  quel- 


^chcfdp  r«nn£c  aaglaiM,  et  le  9  mari  H39  on  s'aperçut 
qni?  le  iDur  de  f'avmAne  (od  donnait  aum  ce  nom  à  Yhnsjticé) 
jirÈsIa  [Kirt«  Parisis  étAit  perc6,  aaos  doute  &  dessein  do  faire 
mlrerlenfienii  datiâla  ville. 

On  ajouta,  dans  le  récit  de  ce  faîl,  rjue  le  maitre  do  l'aumAne, 
mud(iut«lo  frère  Aufiislin  chef  de  la  congrégation  de  \'ho6- 
pi*!e,  car  le*  commis  de  Faumôtie  général  n'étaient  pas  encore 
connlttucs,  prit  h  Tuile,  cL,  dit-oa  encore,  il  fit  bien,  cAr  le  peuple 
l'aurait  Taît  périr. 

On  VA  même  jus'iu'à  dire  «[upquelqiiesclianoine^se  cAtihèrcnt. 

Malgré  ce  ré«il,  dont  noui  ne  connaissons  paR  la  source  et 
rien  cjui  puisse  lir  jiiwlifier,  nous  pen8on3  rjue  ce  bruil.  s'il  »  dr- 
ca\é,  est  le  réiultat  d'une  erreur  ou  d'une  panique,  conmic  lo 
po])ulairfl  peut  en  adopter  ou  s'en  elTrayer  dans  des  troubles 
semblnbles  à  ceux  d'un  long  tiij>ge. 

Il  rst  ilifficîlc  de  croire  que  des  religieux  gardinns  de  pauvres 
malades  aicnl  pu  coDseatir  à  rendre  leur  établissement  le 
Lbri&tre  d'un  combat  qui  eiït,  inévitablement,  commencé  dans 
rilt'ilel-Itif^u  ^l/ïmt^. 

On  doit  rf'man]uer  que  la  porte  Parisis  était  «dhércntc  k  la 
iDiiraille  attoquée  ;  que  cette  porte  TaiBait  face  au  àouietard 
tlf^fl  Anglais  appela  Paris;  iju'elle  élaît  l'un  des  sièges  princî- 
|)au!t  de  la  défense  de  la  ville,  le  lieu  oii  »e  tenaient  lei  écuries 
et  tous  les  ateliers  de  l'amiempiit  de  l'arinée  de  délense. 

Si  ïn  iraliison  nvail  pu  se  former  cl  s'exétutcr  quelque  piirt, 
ce  ne  pouvait  ôlre  à  c<^l  endroit. 

Pour  admettre  qu'il  en  a  été  ninsi.  il  fnudr^l  autre  ehesfl 
i|a'un  réeit  aussi  invraiseinblublc,  et  que  les  plus  simples  ri' 
flexions  rCfnletit  et  détruin:nt. 

Cepemlsat,  il  paraît  que  ces  religieux  Auguslîw;  ou  étaient 
indûciplioéa  ou  s'acquiltaicQt  mal  de  leurs  devoirs,  car  Fran- 
çois 1".  pur  une  ordoiinant-tf  fondéo  sur  le  mauvais  étal  dans 
lequel  les  biJ])iluux  étaîcul  Lumbcs,  ttùculiirîsa  cette  aJiuînislra* 
lion,  propoeitiouifui  sera,  bientôt,  examinée. 

Signalons  lu  transfonuatiou  vrutuicut  admirable  qu'ont 
iiprouvèe  les  deux  mAdcatee  maisons  oii  les  malades  onl  été 
recueillis  et  secourus  dès  le  milieu  du  uf  âîtrclc. 


—  158  — 


Pour  accomplir  celte  LAcbc,  iioils  surom  ptiiit  n-coon  h  aou 
propres  soaveoirs  qu'aux  auli^ure  opèciuux  qui  ont  essayé, 
ji»([(i'id,  de  faire  i-onaallrc  les  divL'nics  ptiaiws  de  l'exisU^Dce 
d«  ce  monument  potidiuit  U>s  ucuT  ])r<.'uiiers  siècles  éuculvn  de- 
puis »n  fondHtion  jusqu'à  sa  destruction. 

Nous  le  voyoQS  ii  son  origiuo  c<:•u»it^tl.T  en  deux  maisons  cons- 
Iruilea  en  appentis,  sans  doute  fort  étroites  et  qui  ne  pouvaient 
Cire  que  d'une  utilité  fort  restreinte  dans  une  ville  déjà  coaai- 
dénihle  par  s»  pupul.-ilioii,  «1  que,  cependant  antui,  l'exiguïté 
des  hnliitiitions  de  cliaque  famille  rendait  indispensiablc. 

Cette  réflexion  est  jualjfit^e  par  ce  qui  s'est  paâsé  aprts  que 
eel  établissement  eût  reçu  un  plus  grand  développeraeal,  puia- 
qu'ou  (lit  obligé  do  placer  deux  malades  et  quelquefois  quatre 
ditn.-*  le  uiémi!  lit. 

Ce  b&ttmciit,  ni^nie  duns  les  temps  le»  plus  rsppruclirs, 
«emble  avoir  élii  un  n.4-u>inMiit'>^  Hfsn.  iurorme,  «uns  harmonie, 
de  cODstructioDS  joiuk^«  h»  unes  aux  autres. 

L'tnciea  mur  de  tille  de  l'angle  oriental  ou  tour  de  la  Fau- 
coniiiii'ie,  iittiourd'hui  rue  du  Bnurdun-Bliiiii:,  et  de  c«  cOt^  cl4- 
Itire  de  l'Êv^clié,  longeait  lu  rue  (l>!  l'I^lvéclié  jtii^qu'i  lu  porte 
Parùie,  ou  Pumùt,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'angle  occidental  du 
square  où  s'élève  la  statue  de  Polhier. 

Cette  porte  était  fortement  défendue;  elle  s'ouvrait  entre 
deux  tours  carrées  dont  on  a  découvert  tes  trace»,  h  l'oueflt, 
en  construisant  la  (n(;aije  du  pavillon  de  l'Institut  musical  ;  & 
l'eat  sous  les  bAlimeuLs  de  l'Hùlet-Dieu  lorsqu'on  le  détrutttait. 

Oe  ce  cOté  lu  rue  qui  pa^tsail  entre  ces  deux  tours  était  donc 
trfes  étroite,  comme  il  convenait  d'ailleun  1%  la  stratégie  da 
moyen-Âge. 

Dans  la  suite  des  tempa,  torsr|ue  le»  limites  de  la  ville  du 
cdté  du  nord  ont  6té  r*:p«u]»6es  jusqu'aux  boulr;vards  qui 
existent  encore,  bien  quo  ni ugu librement  niodiflôacl  dissein- 
blables  de  ce  qu'ils  étaiout  jusqu'à  l'annie  1848,  une  auberge 
qui  a  commencé  le  perfectionnement  de  cette  industrie  dans  la 
ville  avait  été  établie  h  la  place  de  l'une  de  ces  tours,  co  tace 
de  l'Hélct  Dieu,  sous  le  nom  d'hétel  de  VEpervi'er,  et  cette  par- 
tie de  la  rue  Pariais  avait  adopté  cette  dénomination. 
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Un  peu  plos  loin,  la  rue  Parisis  reprenait  ce  Dom,  qui  se  con- 
tinuait jusqu'à  la  rue  Saint-Martin-de-la-Minc. 

Ainsi,  du  nord  au  midi,  cette  rue  était  occupée  par  le  mur 
du  cloître  Sainte-Croix,  renfermant  l'Hôtel -Dieu,  les  habita- 
tions des  chanoines,  quelques  habitations  partie utières  accor- 
dées au  personnel  attaché  au  service  de  la  basilique  et  même 
à  quelques  séculiers,  tels  que,  dans  la  suite  des  temps,  certains 
docteurs  de  l'Université,  entre  autres  Guillaume  Prousteau  et 
Joseph-Robert  Pothier,  et  ne  s'arrêtait  qu'i  l'angle  sud-ouest 
dans  la  rue  de  Semoi,  aujourd'hui  prolongation  de  la  rue  des 
Grands-Ciseaux. 

Ce  cloître  avait  plusieurs  portes  tant  charretières  que  b&tardes 
el  qui,  toutes,  se  rermaicnt  au  son  de  la  cloche  du  couvre-feu 
et  à  la  volonté  du  chapitre,  que  nous  avons  vu  aller  jusqu'à 
interdire  à  deux  évéques  le  droit  de  prendre  un  logement 
dans  l'enceinte  du  cloître,  et  d'ouvrir  une  voie  de  communica- 
tion entre  cette  enceinte  et  la  tour  de  la  Fauconnerie,  alors 
barbare  palais  épiscopal  (1). 

Ces  portes  étaient  au  nombre  de  quatre  :  l' la  porte  de  Sainl- 
Etienne  ouvrant  sur  la  rue  de  ce  nom  ;  2"  celle  ouvrant  au 
midi  sur  la  rue  de  l'Écrivinerie,  oujourd'hui  rue  Pothier  ; 
3°  au  nord  ouvrant  sur  te  grand  cimetière  ;  enfin  la  porte  à 
l'ouest,  sur  In  rue  Parisîs. 

Toutes  étaietit  charrelicrcs,  et  il  devait  en  exister  d'autres 
pour  les  allant  el  venant  à  pied. 

Aucun  document  ne  nous  indique  à  quelle  époque  cette  clô- 
ture et  celle  de  toutes  les  autres  collégiales  ont  été  abattues,  et, 
par  consé([iicnt,  à  quelle  époque  l'usage  public  a  été  donné  à 
ces  enceintes  désormais  ouvertes. 

Cette  mesuro  scinijle  n'avoir  été  prise  qu'à  la  suppression  des 
droits  de  justice  et  de  possession  exclusive  des  biens  de  main- 
morte, et  n'avoir  été  mise  â  exécution  qu'au  cours  de  l'an- 
née 1790. 

L'Hôlel-Dicu,  dès  le  xvi'^  siècle,  avait  gagné  du  terrain  en 

(Lj  Voir  Sjmphorien  Guyon,  sur  l'cvêquo  de  1355  à  1360,  et  de 
Fraaçoia  de  Brilhac,  aoaéo  1459. 
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s'avan^iint  vers  te  tcrant  et  le  midi,  et  atteint  ft  peu  pr^  sa 
roriiie  iléliaitive  et  les  dielributions  que  Is  lorrain  qui  lui  ÉtoîL 
COiuacrv  perineitait  de  lui  donner. 

Ses  agraodiK»cmcDU,  reiDOutaut  &  cette  lïpoque,  sernbleal 
attestés,  eulre  autre»  con^tniclions,  par  uue  chapelle  aLlenant 
au  corps  priDcipal  d'tiaMtutiou. 

Elle  était  construite  h  l'oriealatiou  du  sud,  à  ce  poiut  rap- 
proeliôe  de  la  basn]ii|iie  <)ue,  lor«><|u*tin  pOMi  la  première  piorrt 
des  tours  notivollcs,  o>st-A-<tire  en  17%.  on  Tut  obligé  d'dbnltre 
celte  construction  et  d'ea  reconstruire  uue  autre,  ce  qui  arriva 
en  l'année  1733. 

Cus  dorniers  mois  nous  font  connnitre  l'état  aiit<5rîeuP,  dont 
noua  avons  touclié  un  mot  dans  le  prècMcnt  chapitre,  de  lafa- 
fiade  do  ta  cathédi'ale,  dont  ïe  porche,  tur  la  forme  duquel  on 
est  indccts,  éloit  cependant  flanqua  de  deux  tours  &  lu  vérité  de 
style  rustique. 

La  tour  du  nord  était,  dit-on,  appelée  la  tour  du  Change,  < 
ce  cpie  les  clinngeurs  de  monnaie  dont  nous  avons  parla,  com- 
missLODnéâ  à  un  nombre  délerminà  par  le  chapitre,  avaient,  il 
eertaioB  jours  de  foire,  leur»  échoppes  nu  bas  de  celte  tour  ;  la 
tour  du  midi  paraît  avoif  été  moins  élevée  que  sa  compagne  ; 
elle  était  à  toit  à  deux  égouts  et  enfermait  des  cloches. 

Ce  fut  diiii»  aes  rappurU  avec  liati-rieur  du  cloUrc  de  la  ca-^ 
thédriile  que  x'agruitilil  U  1res  mgdcstc  fondation  des  cbanoioc 

lei  la  l&clie  duscriplivu  oO're  une  assez  grande  dîUlculté  ;  rien 
ne  ecmblc  permettre  de  diviser  l'truvre  de  eut  établissement  cl 
de  le  saisir  du»B  les  accruiaacmi.'Dts  successifs  qui  lui  ont  ilA 
douncs. 

Et  cependant,  comme  il  n'est  d'autre  moyen  d*apprèci«r  sea 
diverses  parties  qu>n  interrogeant  les  constructions  cUes- 
mémes,  venant,  par  leur  rêuiuon  aux  modestes  maisons  mèrca 
de  cctlc  Œuvrc  charitoble,  en  changer  l'ospect  et  en  opérer 
l'entiti'e  Iriui&forniatioi),  c'est  11  ce  mode  O'exameu  qu'il  aoua 
faudra  avoir  recours. 

Il  semble  cependant  qu'il  n'c^t  pas  permis  d'anticiper  sur  les 
teoips  i  venir  ;  qu'il  faut  marcUer  par  périodes,  ainsi  d'ailleurs 
que  aoua  l'avons  loil  juaqu'ici. 
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Nous  no  parlerons  donc  que  de  U  partie  do  la  Maitoa-Dieu 
te  maaiTeBLinl  dans  sa  parlie  nouvelle  au  xvf  siècle,  venant  par 
lOQ  ampleur,  la  acieaec  et  l'ùléf^aoce  qui  urtt  prûsidi^  jisa  cons- 
tmcliou.  elTat-cr  W  pauvres  maisons.  pi*n»icr  a-sik-  ouv(^rl  aux 
maladt»  iudi(jnuts  rvcurillit  |>ur  la  lïliurïliï  du|clia[iitr«. 

A  erlte  ^por|uc,  In  Maisuii-Uieu  n'avait  d'autre  eutrée  que  la 
porte  do  oloitre. 

Cependant,  dt>8  le  wi*  «{"der  elle  avait  rcga  un  accroissement 
considirabte  qui,  bien  probsblemeat,  avait  Hé  précédé  d'une 
appropriât i'in  plii!i  convenaMc  h  sn  desliii.tti<>n. 

Cet  accroi.'M^tncQt  consistait  <>n  un  bi^timeot  s'aranijont  d« 
l'en  k  \'oue»u 

Mais  CCS  noureaux  hALImcnts  |.terdirent  ravnntnge  que  l'ex- 
poaitloii  au  midi  de  leur  Inijnde  principale  aurait  pu  donner  h. 
Hsa  habitants  i>t  même  à  leur  uiipect  di^  ce  e&té. 

La  Maison- Ilii>it  n'était  sépan^e  do  la  cathédrat«  que  par  an 
passage  n'ayant  qtir  Tt  mctrr»  der  Inrgnir  (1). 

Alors,  4  l'orientation  ouest,  ces  nouvelles  con^trucliona 
étaient  lerniinées  par  la  cbapelle  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
a  été  supprimée  larsqu'i>ii  a  sulwlitué  lus  nouvelles  touns  do  la 
cathédrale  aux  nnctciiocs. 

Réuni  nux  anciennes  conatructiotia,  ce  corps  de  bàtîmeot  ne 
s'ètendnil  que  dans  uue  moHure  de  cent  et  queltjues  mitres  ;  il 
abi)uli««ail  au  lovant  k  la  potitâ  place  de  ta  uatlièdrale  condui- 
sant de  ce  monument  h  ce  qnî  eal  aujoui-d'hui  la  hatfe  Sainl- 
LOHis,  et  qui  olon>  était  Iv  grand  cimetière. 

Du  cJ'ilê  du  nonJ.  et  prfes  de  la  porte  P.nrisis,  on  avait  ouvert 
une  petite  entrcc  mettant  en  eominiinicalion  In  Maison-Dieu 
iTcc  la  voie  publique,  et  on  pouvait  pénétrer  aïniu  dans  une 
petite  epotliicuirerie  tenue  par  i\v*  n-li^-ietiscâ  introduites  dans 
l'boepice  uu  uiomcul  ûii  huii  iidniimslraltun  u  été  confiée  ù  une 
eoaunJMioit  de  Inîquea. 

lel  nou8  touchons  à  un  événement  assez  grave  daus  la  dcs- 
Udëa  d'une  Tondatioa  purement  cléricale. 

(Ij  Voir  le  |ilnn  géoiuûtrnl  du  cloître  Saiat6-Crotx,  édité  ptr 
M.  Ih'iicbflr  do  MolaoJoD,  nct^mpigaé  de  notre  notice  nûBeonée  vu 
ca  quartiftr  de  1»  ville. 

m  U 
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On  n'est  pas  bien  sûr  de  l'année  à  laquelle  cette  mesure  a  été 
prise;  cependant  on  lit  dans  les  Recherches  historiques  sur  Or- 
léans: <  âO  mai  1515.  Les  religieux  et  religieuses  qui  dirigeaient 
conjointement  Cinflrmerie  (l'Hùlel-Dieu)  sont  remplacés  par 
des  laïques,  d'après  les  ordres  de  François  1",  qui  enleva  le 
temporel  aux  ecclésiastiques  pour  cause  de  mauvaise  gestion 
et  de  grand  scandalo,  par  le  fait  d'une  religieuse  qui,  le  10  mars, 
aurait  failli  à  son  honneur.  • 

Tous  nos  anciens  historiens  sont  d'accord  sur  ce  poiot, 
M.  Lottin  seul  a  donné  le  prétendu  motif  de  cette  ordonnance 
royale. 

Nous  voyons  en  tous  cas  les  religieuses  maintenues  ou  intro- 
duites, dès  ce  temps,  dans  la  Maison-Dieu,  et  même  chargées 
de  la  composition  des  remèdes  prescrits  par  les  médecins. 

Nous  n'avons  pas  b.  insister  sur  ce  qui  n'est  ici  qu'une  incise, 
non  plus  que  sur  les  distributions  intérieures  de  l'hôtel,  dans 
ces  temps  certainement  insullisantcs',  bornons-nous Ji  mention- 
ner les  soins  déjà  prodigués  à  l'indigence. 

Non  seulement  oa  avait  ménagé  aux  convalescents  un  jardin 
ou  promenoir  ombrage,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  mais  on 
avait  laissé  ouverts  trois  espaces  assez  éloignes  les  uns  des  au- 
tres dans  l'enceinte  de  rétablissement,  composant  trois  cours 
ajoutées  à  la  vaste  cour  principale  dont  il  sera  ultérieurement 
parlé. 

Ces  dispositions  et  la  nouvelle  adjonction  dont  nous  nous  oc- 
cupons spécialement,  au  moment  de  son  apparition  au  xvi*siècle, 
par  ses  dimensions,  par  l'ampleur  de  sa  cheminée,  le  nombre 
et  les  directions  de  ses  croisées,  auraient  assuré  aux  malades 
un  séjour  au  moins  supportable  dans  ce  lieu,  si  on  avait  pu  lui 
donner  plus  d'étendue,  ou  s'il  eût  été  permis  de  recevoir  moins 
de  malades  à  la  fois. 

Cette  construction,  qui  avait  reçu  le  nom  de  salle  Saint- 
Lazare  (ce  mort  ressuscité  par  la  puissance  du  Christ  était 
par  ce  vocable  lui-même  une  consolation  donnée  <i  la  douleur 
de  ceux  qu'on  y  introduisait)  mesurait  40  mètres  en  longueur 
et  12  mètres  en  largeur. 

Son  plancher,  espacé  de  belles  et  majestueuses  poutres,  était 
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tonl^nu  en  ligne  par  colonnes  de  piurniii.  Pluiùcurs  d'ctatrc 
cUc:t  Ant  été  caasertéfs  ;  <)iiBlrr.  phc6»)  dans  la  salle  un  rcz- 
ile^haitNW^e  df-s  »nlii[ua<i,  cuRHiirrèc*  &  la  ruM^ctian  lapidain, 

iltenneol  le  |ilniiclit;r  Je  la  salle  do  pruiiiiur  Hu^k. 

Deux  autres  exîslenl  dnos  la  cour  du  c«  luuiée. 

Celles  placées  dans  l'iulcrieur  ont  dâ,  h  cause  de  leur  éléva- 
tion, eiibirnne  roddclion  ;  leii  aulns  snut  rrslées  uiUicl«9  et 
mesurenl  II  mclrpH,  y  compris  les  chii[iitrnux,  dont  les  riches 
cûelurea  aoDt  variées  à  ce  poinl  qu'il  n'en  est  pas  un  BcmblabI* 
à  un  autre. 

Un  n  recueilli  el  ronservè  arec  le  pliL-t  i;r»nd  soin  les  reâles 
d<i!i  tùl»  et  des  cliupitcnux  de  celles  donl  ou  u'a  pu  rasst'iublcr 
que  w»  dC'briff. 

C.c\lc  dosiTÎpIton  des  préi'ieuHFS  reliques  de  la  magnîfiqDO 
sjille  Sainl-Lazare,  cl  doiiloo  nepoot  conlcsIerresacUlude,  ne 
[tenuf  1  plis  d'adopter  ce  que  dit  le  savant  ut  très  exact  auteur 
de  VHixtoirf  nrcAituctHrafe.  d'Oliraïuc:  que  ce»  clmpikaux  s'é- 
jtanoaisscnt  m  Wles  de  palmiers.  Les  diverses  formes  sculptu- 
rales qu'ils  oITreut  aux  yeux  n*uDt  rien  de  commun  avec  c«a 
arbres  des  elimiilA  nrifuluux. 

Ln  cbcniiniîe,  artiatcnieul  Iravailli^c,  pouvait  ahnUrr  uuLour 
ilo  son  urdcnt  foyer,  grice  h  la  gfucrosiU:  royale  de  Louiâ  Vil, 
un  assez  grand  nombre  do  malades,  se  distrayant  ainsi  de  l'en* 
nui  el  de  la  fatigue  d'un  long  séjour  dans  un  lit. 

Aux  avaulages  à<--  cette  dbpo&itiun  grandiose  la  salle,  pré- 
cédée d'uDc  entichnmbre,  était  élevée  sur  un  caveau  dont  la 
voâle  douiinnil  de  \tUu*  iJ'uu  mètre  le  sol  extérieur. 

On  auptt  une  idée  de  In  hauteur  du  plancher  en  Ia  rappro- 
chant de  la  hauteur  de  deux  rangs  de  croisées  superposées. 

Le  courant  d'air,  si  nécessaire  dausces  asîlea  ouverts  il  totui 
le»  maux,  était  établi  entre  cette  double  rnngce  do  croisées  et 
ciiu|  eroïBéM  à  eroûUhns,  c'est-à-dire  divisâcs  par  une  croix 
ou  une  légère  pièce  de  bois  formant  fe  {ravfirs  ffuae  croix, 
ourerbts  sur  le  pignon  nord-ouesl  de  cette  salle  et  les  ouver- 
ture» de  U  fu^ftde  du  sud. 

Aa-dcesus  régnait  un  grcuïcr  établi  dans  les  mêmes  propor- 
lUoiu. 
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A  l'extérieur  et  au  midi,  la  coostruction  avait  la  forme  du 
pignon,  divisé  en  contreforts  peu  saillants,  qui  ne  s'élevaieDt 
pas  jusqu'aux  rfim;Minf«,  c'esl-à-dire  jusqu'aux  pièces  de  bois 
ou  aux  pierres  de  souti-nement  de  la  toiture. 

L'antichambi'e  de  la  salle  ti'ouvrait  sur  ua  magniûque 
perron. 

La  façade  de  ce  pignon,  au  milieu  de  son  second  étage,  por- 
tait un  crucifix  de  grandes  proportions,  se  détachant  de  la  cor- 
niche du  premier  étage;  il  était  abrité  par  un  pinacle  en  tou- 
relle, s'élevant  en  pointe  jusqu'à  l'ékage  supérieur. 

Deux  statues  étaient  placées  dans  des  niches  à  pilastres, 
soutenues  par  les  contreforts  adjacents  au  crucifix  ;  ces  niches 
étaient  ornées  de  culs-dc-lampe. 

Ces  statues,  pour  élre  moindres  en  volume  et  moins  élevées 
que  le  crucifix,  doivent  être  cependant,  par  leur  union  avec 
cette  pièce  principale,  considérées  comme  composant  ce  que, 
dans  l'art  chrétieu  on  appelle  un  calvaire. 

Passons  nu  portail  de  cette  magnifique  salle  sain»  Lazare. 

11  n'avait,  oinsi  que  l'on  peut  s'en  assurer  encore,  que 
5""  50  de  hauteur  et  4"  80  de  largeur. 

Sa  baie  ou  archivolte  plein  cintre  ou  couronnée  était  enca- 
drée de  deux  pilastres  et  d'un  entablement  que  M.  de  Buzon- 
nière  qualifie  de  néo-grec. 

Ces  pilastres  avaient  toute  la  saillie  dos  contreforts  dont  il 
vient  d'être  parlé  ;  c'est  dire  combien  ceux-ci  étaient  élégants 
et  délicats. 

Il  serait  bien  désirable  de  restituer  celte  belle  porte  et  de 
reproduire  les  gracieuses  sculptures  dont  elle  était  ornée  dans 
les  pièces  d'architecture  qui  leur  servaient  d'encadrement,  car 
Bes  vantaux  ont  disparu. 

Il  nous  reste,  il  est  vrai,  cet  encadrement;  avec  autant  de 
soin  qu'on  pouvait  en  apporter  à  un  pareil  travail,  consistantà 
désagréger  des  pierres  d'un  grain  tendre  et  depuis  des  ):iècles 
exposées  aux  intempéries  de  l'air,  on  a,  lors  de  la  démolition  de 
l'Hùtel  Dieu,  conservé  l'archivolte  et  hs  pieds-droits  compo- 
sant  l'encadrement  de  cette  porte;  on  l'a  reconstruite,  et  on  l'a 
exposée  dans  la  cour  du  musée  de  peinture,  malhcureuscuiLent  à 
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l'orientation  sud'Oiiest,  et  par  conséquent  plus  exposée  que 
dans  toute  àulre  aux  coups  de  vent  et  à  la  pluie  ;  mais  ou  n'y 
retrouve  plus  que  quelques-unes  de  ses  moulures. 

M.  de  Buzonnière,  selon  sa  coutume,  est  entré  dans  de 
lon^  et  intéressants  développements  desr^ripUis  de  ces  sculp- 
tures. 

Son  livre  à  la  main,  nous  avons  voulu  retrouver  tout  ce 
qu'il  y  i  rappelé;  mais  nous  avons  été  obligé  de  constater 
l'absence  de  plusieurs  pièces,  et  nous  constaterons  la  dégrada- 
tion des  objets  d'art  qui  restent  et  de  ceux  qu'il  a  signalés 
comme  dignes  d'atlenlion. 

Suivons-le  dans  cette  observation  comparative. 

Parlant  de  l'entablement,  il  le  représente  comme  se  contre- 
profilant  à  l'aplomb  des  pilastres,  c'est-à-dire  qu'il  se  divisait, 
dans  celte  direction,  en  lignes  perpendiculaires. 

Ces  divisions  étaient  occupées  par  trois  écussons  :  celui  du 
milieu,  découpé  en  tête  et  sur  les  côtés  de  quatre  déchiquc- 
tures,  portait  une  croix;  il  était  entouré  d'une  couronne  de 
ctiëoe  supportée  par  deux  enTants  nus,  posant  un  genou  en 
terre;  les  deux  autres,  entoures  d'une  couronne  semblable, 
avaient  deux  lions  pour  supports;  l'un  était  complètement 
fruste,  l'autre  portait  une  tète  humaine  dans  un  massacre  (i) 
surmonté  d'une  fleur  de  lys. 

Nous  avoiis  cheri'lié  dans  les  restes  de  cette  porte  monumen- 
tale, et  nous  avons  trouvé,  dans  le  milieu  de  l'arsliivolte,  le 
dernier  écusson,  cependant  signalé  par  M.  de  Buzonnière 
comme  ayant  occupé  l"un  de  ses  cotés. 

Cet  archéologue  avait  vu  dans  l'intrados  (pourtour  concave 
de  la  partie  supérieure  de  l'encadrement)  des  losanges  sem- 
blables il  ceux  des  pieds-droits  ou  jambages,  et  nous  les  y 
avons  retrouvés. 

Il  nous  dit  que  la  elé  de  l'arcUivolle  portait  en  relief  deux 
hommes  tenant  une  civière  sur  laquelle  était  étendu  un  malade 
ou  un  mort  ;  il  décrit  ces  liommes  et  des  feuillages  dont  la  lige 

(1)  En  terrag  de  blason,  le  mot  massacre  correspond  à  tête  de  cerf 
orace  de  ses  bois. 
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supportait  une  pelle  et  une  pioche  en  sautoir;  ces  détails  cu- 
rieux OQt  disparu. 

Il  constate  l'exislcnce  de  demi-losanges  au-dessus  des  pied»- 
droits  ne  renfermant  que  des  fleurons;  on  retrouve  ces  demî- 
tnsanges. 

Les  losanges  des  pieds-droits  ont  donné,  au  même  auteur, 
l'occasion  de  caractériser  un  personnage  que  l'un  d'eux  ren- 
ferme. 

Dans  celui  du  pied-droit  de  droite,  dit-il,  est  une  femme  nue, 
vue  de  face;  sa  main  s'appuie  sur  un  arc;  son  bras  droit  s'élève 
et  se  porte  en  arrière,  comme  pour  tirer  une  Hèche  de  son 
corquois,  suspendu  h  son  épaule.  Nous  avons  retrouvé  ce  car- 
tOHcho  losange,  mais  bien  fruste,  et  cependant  encore  assez 
saillant  pour  qu'on  puisse  se  renJre  compte  de  la  position  du 
personnage  qui  vient  d'être  décrit. 

M.  de  Buzonniêre  fait  de  cette  femme  Diane  de  Poitiers,  et  il 
en  tire  celte  conséquence  que  celte  porte  a  été  sculptée  sous  le 
régne  de  Henri  II,  de  l'année  1547  à  l'année  i5o9. 

Nous  lui  laissons  le  mérite  de  celte  appréciation,  à  laquelle 
on  ne  doit,  ce  nous  semble,  attacher  qu'une  médiocre  impor- 
tance. 

Passant  au  pied-droit  du  cûté  gauche,  il  y  trouve  et  nous  y 
trouvons  avec  lui  une  autre  femme  nue,  aussi  vue  de  face,  et 
posée  sur  un  globe  terrestre  ;  elle  tient  &  deux  mains  une  corne 
d'abondance.  Mais  nous  y  avons  vainemeut  cherché  le  globe 
terrestre  et  un  dauphin,  allusion  héraldique  à  l'enfant  royal, 
François  II,  âgé  seulement  de  seize  ans  à  la  mort  de  son  père, 
ce  qui  inspire  un  doute  à  l'auteur  qui  nous  a  précédé  dans 
l'analyse  des  sujets  dont  se  trouve  chargé  ce  portail. 

Nous  rencontrons  encore  sur  le  pied-droit  de  ce  cùlé  un  objet 
signalé  par  M.  de  Buzonniêre  :  ua  enfant  f1écliî.ssant  le  genou 
cl  jouant  avec  un  serpent;  celui-ci  y  voit  une  allusion  à  la 
science  du  médecin  ;  nous  avons  puînu  à  nous  associer  à  cette 
interprétation. 

EnOn  â  i'entahlcmenl  de  ce  porlail,  au  lieu  où  ses  jambages 
ou  pieds-droits  se  réunissent  h  l'archivole,  on  remarque  quatre 
petites  têtes  :  deux  de  chaque  cdté  représentent,  ce  nous  sem- 
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bip,  d«t  i^lpfi  ilVntnnU  en  relief,  donl  un  mt  coilTv  de  la  loque 
ailée  de  Mrrcur«. 

De  pliis,  eo  cet  endroit,  la  frise  y  comespondanl  nrcc  Ig« 
chapilAAus  lit»  piedft-drnils  dâ  r^ncAdremenl,  romic  de  chaqiio 
ï^lr  un  radn^  nivali\  cVsl-Jk-dire  î'tiiMi  tinnst  mit  rerUiiiii'  pro- 
(iiiidi.-ur,  dnnt  I  un,  caIiiI  de  dnjiti%  rcnlcrmc  un  lionioïc  i|ue 
H.  du  IluzDauii.Tu  eslimi:  «trv  diins  l'allilude  du  lutteur, cl  dont 
fAulre  |>orle  unp  arabcsqui-. 

Pour  nous,  l'attiliiili!  ni>  seuiliU-  imti  (Ire  celln  do  lu  liiUe;  co 
lias  relief  tuact  snillnut  rqirùi'tiU:  en  cflet  un  homme  nu,  aux 
lonDB9  aioim  oUilétiquot),  au  moins  vigoureuses,  le  pied  suruiw 
lèl£  d'bnmmf!  dunl  le  corps  somblo  caché  par  le  jambage  que 
œ  cadre  aurmonte. 

ArrètouH  ici  celle  jtârtie  de  notre  Làcbe,  jusqu'au  moment  où 
de  Qouvi-llrs  cuoïtnicliiJUSappartenHnL  fi  un  autre  ni-drc  d'ar- 
chitecture vjpitdrofiL  su  réunir  &  celles  que  nous  iivonti  cru, 
pw  respect  poitr  ce  mAnunient  et  pour  l'art  de  eeii  t^mps,  si 
iliffên-nt  de  Tart  qui  l'a  suivi,  devoir  déerire  avm  dHniU, 

Entrons  nmintxnuiil  dans  le  li(;u  où  m;  consomme  la  sépara- 
tion éteracllc  de  l'être  créé  arec  la  ircation  i  étudions  lc« 
eareintes  cousacrûea  à  l'inhumation  dea  morts,  etcommengoo« 
pnr  celle  appelée,  doua  cos  temps,  le  ijrand  eimeli^re,  par 
appnsiliuti  aux  peLila  cimetières  des  puruisses,  cl  dont  le» 
IV9t«&  lrn(ip«ut  «ncoro  non  yeux. 

aurninr..  —  ^raud  cixirriftHit. 


Noos  ovocift  yatXv-  unn  seuIem^iiL  di^  ciirielîère»,  elparticuli&- 
r«incntdu  grand  cîmptii''re.  en  rapportant  oe  qui  s'est  passA  au 
cours  de  l'année  1313,  où  les  prud'hommes  élargtrenl  ce  der- 
xàtmtnfiorium,  <ionnitori»m.  pnr  radjonclion  d'uue  petite 
nie  réuiii^.'innt  nion  la  rue  de  l'Evécbè  h  la  rue  Sai'nt-Uartin- 
du-ilail. 

Cn*  npulf  tilche  nous  reste  en  ce  mnment,  celle  de  préciser. 
plus  que  nous  ne  l'avon"  fait,  la  forme  de  cet  encl"s,  les  niar- 
ijacs  d«  souvcnirfi  attestanl  In  religion  de»  Lombeiiux  maui- 
'eriéca  dam  cr«  Luin|>fl  rc«ul«is  par  de»  monument)!  public»  abri- 


—  les- 
tant les  monuments  particaliers  que    l'esprit  de  famille  oa 
tous  les  autres  sentiments  du  coeur  y  faisaient  construire. 

Nous  n'avons  plus  à  parler  ici,  des  inhumations  dans  les 
églises;  nous  n'avons  m£me  à  noua  occuper  des  cimetières 
d'Orléans  qu'au  point  de  vue  de  l'art. 

Cependant  nous  croyons  devoir,  dès  à  présent,  en  nous  res- 
treignant au  point  de  vue  historique  qui  a  précédé  la  réforme, 
distinguer  deux  classes  de  cimetières  :  celle  des  chrétiens  et 
celle  des  juifs. 

BientAt  viendra  celle  des  protestants  ;  il  ne  peut  être  ques- 
tion des  cimetières  des  suppliciés,  où  ils  étaient  Jetés  à  la  voi- 
rie, ce  qui  avait  lieu  le  plus  ordinairement,  c'est-jL-dire  sus- 
pendus au  gibet,  étendus  sur  la  roue  ou  couchés  sur  la  terre, 
abandonnés  à  la  voracité  des  oiseaux  de  proie  ou  des  bétes 
fauves  des  forêts. 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage  des  cimetières  de  Saiat- 
Aignan  ou  de  Notre-Dame -du-Chemin  ;  nous  ne  nous  occupe- 
rons que  du  grand  cimetière. 

Pyrrhus  d'Angleberme  le  représente  en  ces  termes  :  Àmplum 
et  serenum  cemelerium,  ubi  pulchrss  ambulattones  et  sculp- 
tursB  picturseque  vel  Praxitelis,  vel  Appellis,  manum  refe- 
rentea,  civibus  religiosissimis  solatio  sunt. 

Ce  résumé  aussi  gracieux  que  fidèle  de  l'aspect  offert  anx 
yeuxel  aucOBurpar  ces  simples  mots  nous  engage  à  Être  bref- 

On  voit,  sans  môme  les  avoir  parcourues,  ces  belles  galeries 
dont  les  magnifiques  arcades  laissent  circuler  l'air  et  le  soleil 
sur  les  tombeaux  artistement  sculptés,  chargés  de  pieuses  et 
touchantes  inscriptions,  ces  portes  solennelles  chargées  de 
ligures  et  de  signes  invitant  au  recueillement,  et  on  est  inv'té 
au  silence. 

Et  cependant  ce  ne  serait  pas  assez  que  de  s'en  tenir  à  cette 
première  impression. 

Entrons,  pour  n'y  rester  qu'un  instant,  dans  ce  cimetière 
vaste  et  calme,  où  le  ciseau  de  Praxitèle  et  d'Appet  sont 
rappelés  aux  religieux  habitants  d'Orléans,  et  sont  pour  eux  la 
consolation  des  pertes  qu'ils  ont  faites,  des  douleurs  qu'ils  ont 
éprouvées. 
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Si  noofl  romontons  aux  Unipfl  ffui  ont  pr^cMô  rintroducUon 
H  In  pr.iUL]iip  iln  rhrislianimiL'  i^l  la  ilifKtiiiHlioii  ilouD^-e  â  vette 
partie  df  U  hanlieue  ilfl  la  ville,  on  lui  nllrilmc  le  siège  do 
l'iniloRtrift  du  potier,  oa  parle  de  pnits  et  de  matériaux  retrou- 
vûf,  rèTéIniil  le  ^ouvKiiir  il«  Iravnttx  de  cette  nature;  inoîn^ 
tmtHtJPux.  nous  ne  rvitionlcrons  pw  au  de\h  de  In  pûriodc 
teoul^e  tlu  (i:*  uu  ni*  sïtrcle. 

Noua  avoiuj  parlé  de  la  cbapelle  consacrée  4  saint  Vr&in  par 
UconTririe  des  «lïnvaîns  d'OrUans  qui,  en  ISIU,  laï  Qrent 
eJQuIer  Q0«  »^coQdo  ailv  (i). 

Ces  prémices  nous  laiawnl  dans  une  ignorance  asser  pro- 
fonde de  ce  <|uj  s'est  paa^é  depuis  et  pendant  ua  assez  long 
lempadans  ce  lieu. 

Ce  qui  apparaît  le  plus  claircmeot,  c'est  qu'une  dùtinctÎAn 
«btail  Diéme  ik  l'Ctte  (-poque  enlrn  Irs  lieux  d'inbunKitinn,  d 
duu  la  ntAme  rnt;oinln,  entre  les  catholiques  eux-niftmcH. 

On  cotiDaieaail  deux  cimetitres,  l'un  appelé  le  3/artroy-atu> 
Corps,  l'autre  le  Orand-Cimeiière. 

Le  preuiier  était  di^stiné,  ainsi  que  le  mot  Marlroy  l'indî- 
({ue,  aux  marlyrs:  au  moins  cvs\  ce  qu'enseigne  Lcinaîre,  dont 
aoii»  avons  citr  le*  propres  expressions. 

Il  noue  dit  qu'il  étnil  d/ifendu  par  In  loi  au  cnde  :  n«mo 
opostoforum  vet  martyrum  serl^tn  hnmanix  eorporibm  cxi'»- 
timet  ea$e  eoncrs^tuni  (au  chapitre  De  sacro  sanctis  ecclesiti), 
jusqu'au  concile  d(.>  .Vayi-ncc  (8 13), d'en  terrer  Ica  clirétiensdanâ 
Itséglisct  il  causf  dta  corps  des  sainU  martyrs,  mais  avec 
erttc  rwlrietion  *  qu'il  n'y  aurait  qii-  les  évoques,  abbéa  cl 
prêtres  de  bonne  réputation  qui  seraient  enterrés  cté^lisfs; 
«  bien,  ajoiite-t-il,  que  pur  la  elinpellc  du  Martroy-aux-Corpx 
nous  r«enniiai.-tsous  que  c'était  le  lieu  destiné  pour  le  corps 
(les  martyrs  et  qu'au  einicli&rc  les  fidèlea  laïque»  y  e«toient 
inbuiués.  » 


{X)  M.  de  Bu/ijoniûro  iiUrit)ne  ta  fondulion  (te  cette  chapelle  A 
r^>'>((uo  (l'Orléaoa  Robart  ilo  Coortcnny  ;  c'eut  un«  errflur  c^ortaitio. 
S'il  eut  tnterveas, ce  n'a  pu  âtr«  qu'aapointde  vuade  la  CODMicntioo 
nligioitM  lie  cette  fond&tiuD. 
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Cette  phrase  assez  obscure  et  que  saas  doute,  à  cause  de 
cela,  nous  avons  aaaez  mal  reproduite  dans  aotre  2"  volume 
(p.  464),  examinée  avec  attention,  veut  dire  que  depuis  le  con- 
cile de  Mnyence  l'inhumation  dans  les  églises  était  laissée 
à  l'arbitraire  du  clergé,  qui  y  enterrait  tous  ceux  qu'il  jugeait 
dignes  de  cette  sépulture,  alors  très  recherchée. 

Mais  aussi  nous  voyons,  par  la  partie  du  cimcliërc  commun 
aiTectée  exclusivement  aux  prélats,  abbés,  prêtres  de  bonne 
réputation  et  fidèles  laïques,  que  l'encombrement  des  sépultures 
dans  les  églises  avait  inspiré  au  clergé  de  ménager  encore  une 
place  particulière  à  ses  bienfaiteurs. 

C'est  alors  que  des  lieux  couverts  furent  construits  pour  ces 
prélats,  abbés,  prêtres  et  fidèles,  assimilés  avec  quelque  com- 
plaisance aux  martyrs,  et  que  ce  lieu  fut  appelé  le  Martroy- 
aux-Corps,  tandis  que  les  autres  chrétiens  furent  enterrés  à 
ciel  ouvert  ;  cette  chapelle  était  appelée  de  Saint-Lazare- 
du-Marlroy. 

Mais  le  luxe  augmentant,  les  distinctions  sociales  se  multi- 
pliant, il  arriva,  des  le  xvi"  siècle,  que  les  familles  voulurent 
avoir  des  tombes  couvertes  ;  et  comme  il  était  impossible  de  ré- 
pandre un  aussi  grand  nombre  de  chapelles  dans  cet  espace 
assez  restreint,  on  eut  la  pensée  de  construire  des  galeries  : 
celles  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Elles  étaient  remplies  de  tombes;  les  murailles  étaient  cou- 
vertes de  peintures,  d'épilaphes  et  d'inscriptions  pieuses  et  tou- 
chantes. 

Cet  espace  offrait  et  offre  encore  un  parallélogramme  rec- 
tangle de  107  mètres  77  en  œuvre. 

Les  galeries  ont  été  construites  progressivement  :  celles  du 
nord  et  de  l'est  ont  été  les  premières  terminées  ;  les  deux 
autres,  assure-t-on,  restèrent  longtemps  de  simples  ap- 
pentis. 

Une  grande  croix  de  bronze  s'élevait  au  milieu  du  champ. 

Quatre  portes  et  deux  guichets  permettaient  l'accès  de  l'in 
térieur  ;  deux  s'ouvraient  sur  In  galerie  de  l'est,  dite  du  Saint- 
Esprit;  une  sur  la  galerie  sud,  dite  de  Sainte-Anne;  la  dernière 
sur  la  galerie  nord,  dite  de  Saint-Hubert. 


Toute*  ce*  ouvvrlarait  ont  éli  ou  chouigée*  ou  moilifiiies  <I«- 

I.e!i  portes  principaJcft,  ornées  de  sculptures,  dont  l'une,  des 
plus  remarquflbles,  existe  eocore,  cachée  par  uoe  habitattoa 
laisanl  le  cmn  occidenlal  de  la  rue  dn  l'Ëvftcbâ  et  de  la  me  de 
la  BibiioLhè<]ue  communale,  »ont  d*iine  L-p<i(|iio  pi»»  récente; 
la  gnnde  entrr^  nuvninl  »ur  la  rue  Pavi^e,  aujourd'hui  Guit- 
tawne  Prottsteau,  «>«(  du  xvii*  si&cle. 

On  nnu»  di-pt-'iiil  la  croix  dont  noua  venons  de  parler  comme 
^tajtl  une  piêco  d'un  grand  prix;  elle  était  tm  fonle  de  fer  et 
durée  d'or  de  dueaU  (1). 

La  faculté  de  conslmire  li\<t  chapelles  dans  cette  enceinte 
n'était  pas  absoloini^nt  interdite. 

Nous  avons  sîgtiatê  la  constmctiou  de  <)uel()ue8-une!i  :  «elle  do 
Saint- VraÎD  «l  celle  de  SaiDt-Latâre-du-Hartro)'-&ux-C4>rps; 
les  rf^iHttva  des  écoliem  de  (a  nation  Oeiinaniqui!  iiaiis  ap- 
preiiiicut  ifUL' l'un  d'eux,  Nicolait  Lupu»,  auquel,  l'U  l'nnticn  \hik, 
oa  A  £lev^,  dons  1»  chnpelle  de  la  Vîcrgc  de  l'i^lim  de  Saiotc- 
Croîx.  une  tombe  en  marbre  blanc  de  (arvatt  ronde,  avilit  Tait 
Kulpter  l'imiige  des  trois  rois,  iiu'il  Ira  avait  pluuês  dans  le 
gfsnd  cimclicre:  deinde  imagines  trium  regum  exciUpi  eU' 
ravît  et  in  mngno  cymeterio  eoUocari  jussil. 

SlsU  il  fallait  bien  que  cet  objet  d'art  religieux  filt  placé  dans 
un  lieu  spécial,  puisqu'il  était  coDsacré  à  une  soIeuuiLù  spé- 
ciale :  celle  de  la  célébration  de  la  filLe  patronale  des  éeolien 
du  celle  nattOD.  Ce  lieu  ne  pouvait  être  qu'une  cliapclle. 

Quuiquc  le  t«xte  que  nous  coiiDuUons  n'eu  dise  explicitement 
riCA,  cependant  il  nous  l'upprend  en  termes  nssez  clairs;  par 
BOD  Intamtful,  Nirnlna  Lupus  a  disposé  de  dix  couronnes  joour 
fomemeat  de  Inutcl. 

Ce«  écoliers  étrangers,  appartenant  h  des  tamiDes  puiasanteii 
par  la  naisAanoe  et  la  ncliesse,  tenaient  à  grand  orgueil  de 
Iftiaser  dans  les  villes  qu'ils  fréqueutaivul  comme  écaliers  le 
MUYcair  du  séjour  qu'iU  y  faisaiunt. 


/1)  Or  plua  |wr.  Mua  doute,  que  celui  eaitmai  aux  lutnw  mon- 
oaias. 


d 
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Nous  voyons  en  l'année  1500  et  dans  t'un  des  registres  de 
celte  nation  la  traiiHcrïplion  d'un  contrat  par  lequel  Jacqnes 
de  Goude,  Martin  Steclz,  son  receveur,  et  Jacques  Rotche  con- 
fiaient h  Hubert  Marchand,  (  ymagier  et  marchand,  demon- 
rant  en  la  paroisse  Saint-Don nacien,  le  soin  de  faire  nue  contre- 
table  à  l'autel  Sainte-Barbe,  en  l'église  Saint-Germain  ou  autre 
église  d'Orléans,  en  laquelle  contrc-lable  sera  l'histoire  des 
trois  roys,  avec  l'imaRe  de  Nolrc-Dame  assise,  tenant  son  enf- 
fant,  et  au  couslé  d'elle  Joseph;  et  devant  elle  aura  un  des 
trois  rois  à  genoil,  les  deux  autres  debout  tenant  chacun  leur 
présent.  » 

Cette  table  devait  être  «  revêtue  de  maçonnerie  romaine 
et  de  l'escu  de  la  nation  (c'esl-A-dire  de  l'aigle  de  sable  &  deux 
tôtes)  placé  au-dessus  des  ymaiges.  » 

Ces  images  devaient  avoir  chacune  trois  pieds  de  longueur 
et  quatre  pieds  de  hauteur. 

L'écu  de  la  nation  devait  avoir  «  chacun  cousté  w«  griffon 
volant  portant  ledit  escu. 

Comme  on  le  voit,  ce  tableau  n'était  qu'un  bas-relief  mais 
il  n'en  devait  pas  moins  être  un  travail  précieux,  si  l'imagier 
exécutait  par  le  ciseau  ces  sortes  d'objets  d'art  aussi  bien 
que  lui  et  ses  confrères  exécutaient  les  objets  d'art  par  l'em- 
ploi des  couleurs  et  des  métaux,  tels  que  ceux  qu'ils  nous  ont 
laissés. 

Enfin  ce  contrat  nous  apprend  <|up  dnns  presque  toutes  les 
églises  de  la  ville  on  rencontrait  de  ces  œuvres,  lesquelles 
œuvres,  ajouto-t-on  dans  cet  acte,  <  le  preneur  fera  bien  et 
duement  de  la  pierre  pareille  à  celle  dont  est  fait  le  sepulchre 
des  Cordeliers.  » 

L'artiste  devait  recevoir,  après  la  parfaite  exécution  de  la 
conunande  qui  lui  était  faite,  vingt-quatre  écus  à  la  cou- 
ronne valant  trente-einq  sols  tournois. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  la  partie  artistique 
de  la  décoration  de  quelques  parties  des  galeries,  décoration 
dont  on  a  découvert,  il  y  a  peu  de  temps,  un  dernier  spédmen 
mutilé,  consistant  dans  une  peinture  murale  dont  le  motif  ne 
nous  apparaît  pas  d'une  manière  satisfaisante  et  qui  a  dâ 
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être  accompagné  de  quelques  autres  parties  qui  ont  dis- 
paru (1). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus,  bien  qu'elles  méritent 
une  attention  particulière,  aux  sculptures  de  la  porte  cachée 
par  la  maison  construite  au-devant  d'elle  et  ù  l'endroit  que  nous 
avons  indiqué.  Tous  ces  détails  ne  peuvent  entrer  ici  que  comme 
de  simples  indications  et  appartiennent  à  un  ordre  d'idées  qui 
a  été  traité  avec  la  science  de  l'art;  nous  nous  bornerons  à 
quelques  souvenirs  rappelant  la  naïveté  tout  à  la  fois  religieuse 
et  philosophique  des  sentiments  inspirés  par  la  perte  de  ceux 
que  la  mort  nous  enlève. 

A  la  porte  principale  du  cimetière  qui  existe  encore,  et  sur  un 
écusson,  on  lisait  :  Surgitc  mortui,  et  sur  un  autre  écusson  par- 
rallèle  au  premier:  Venite  in  judicium. 

Au-dessus  d'un  autre  portail  étaient  gravés  ces  mots  :  Ibimtts, 
ibit,  ibunl,  auxquels  on  semble  avoir  eu  l'intention  de  faire 
allusion  par  ce  quatrain  : 

Par  ou  tu  passes,  j'ai  paesô, 
Et  par  où  j'ai  passé  tu  passeraH, 
Et  comme  toi  au  monde  j'ai  esté. 
Et  comme  moi  mort  tu  aeraa. 

Nous  avouons  qu'il  nous  a  fallu  de  patientes  recherches  pour 
rencontrer  le  cimetière  des  juifs;  il  n'est  véritablement  indiqué 
nulle  part,  ni  dans  les  Ann(des  ccclesiœ  Aureliancnsis,  ni  dans 
aucun  chapitre  de  Lemiiire,  pas  même  dans  celui  spécialement 
consacré  à  faire  connaître  les  lieux  d'inhumation,  ni  dans  celui 
oii  il  en  serait  si  convenablement  i)arlé,  intitulé  :  Synagogue 
des  juifs. 

Nous  avons,  dans  notre  second  volume,  à  la  page  149,  déter- 
miné le  quartier  exclusivement  consacré  dans  la  ville  à  l'habi- 
tation de  ceux  appartenant  à  cette  nation,  restée  dans  ces  temps 
étrangères  à  toutes  celles  au  milieu  desquelles  elle  étaitobligéo 
de  vivre,  et  rien  ne  pouvait  faire  soup(;nnncr  le  lieu  de  sépul- 
ture destiné  à  recevoir  ses  morts. 

(1)  Ce  sDjBt  a  été  parfailoment  traité  par  M.  Traachau,  membre  dfl 
Ict  Société  archéologique,  au  Bulletin. 
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Ce  n'est  donc  que  daas  des  actes  d'administration  municipale 
ou  dans  des  actes  de  famille  que  cette  lacune  a  pu  être  com- 
blée, et  c'est  ce  que  M.  Lottin  a  fait  dans  deux  de  ses  précieuses 
annotations. 

On  lit  dans  son  premier  volume,  p.  295,  au  $  :  i  Extrait  des 
articles  principaux  des  comptes  rendus  de  la  ville,  au  mois  de 
décembre  1440,  par  Gilbert  Morcboasmc,  son  receveur,  >  cet  ar- 
ticle: «  Reçu  pour  le  cimetière  aux  juifs,  assis  en  la  paroisse 
de  Saint-Euverte  qui  va  de  Saint-Victor  à  jSaint-Euverte,  ja 
(déjà)  pie  ça  (depuis  longtemps)  biùllé  de  rentes,  M  sous.  » 

Et  au  38  août  1554  :  <  Acte  passé  devant  Dubois,  notaire  k 
Orléans,  entre  Durant  et  autres  individus  qui  reconnaissent 
qu'ils  possèdent  un  verger  en  la  paroisse  Saint-Victor,  appelé 
le  cimetière  aux  juifs,  en  la  rue  des  Noyers,  tenant  par  devant 
sur  ladite  rue  et  par  derrière  sur  la  rue  des  Raquettes.  » 

Mais  ces  mentions,  en  présence  du  silence  des  historiens  de 
la  ville  d'Orléans,  ne  nous  scnihlcnt  pas  suflisantes. 

En  1440,  la  rue  dite  des  Noyers  était  hors  la  ville,  et  la  syna- 
gogue et  le  quartier  destiné  aux  juifs  étaient  à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  ville. 

Cette  nation  a  été  soumise  à  de  fréquentes  alternatives  d'ex- 
pulsion de  la  ville  et  de  réintégration  dans  ses  murs,  souvent 
parquée  dans  des  quartiers  spéciaux  et  souvent  disséminée 
dans  son  étendue  ;  mais  elle  a  toujours,  môme  au  temps  très 
court  où  il  lui  a  été  permis  d'avoir  une  synagogue,  dû  célé- 
brer son  culte  extérieurement. 

Il  est  donc  bien  diflicile  d'admettre  que  les  juifs  eussent 
jamais  un  lieu  d'inhumation  particulier. 

D'ailleurs  celui  que  l'acte  rapporté  ci-dessus  mentionne  comme 
aydbt  eu  cette  destination  et  qui,  b.  la  vérité,  était  proche  delà 
T\iE  dite  de  la  Juiverie  ou  vux  Juifs,  dernière  résidence  spé- 
ciale que  ceux-ci  aient  eue  à  Orléans  bien  avant  le  xvi'  siècle, 
avait  cessé  d'être  un  lieu  d'inhumation  môme  pour  les  chrétiens. 

Ce  quartier  était  divisé  en  plantations  d'arbres  de  diverses 
essences  :  ormes  et  noyers,  qui  servent  encore  à  désigner  les 
mes  tracées  sur  leur  étendue. 

Et  d'ailleurs,  comment  les  annalistes  anciens,  si  violemment 
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hostiles  aux  juifs,  n'ont-ila  pas  signalé  ce  champ  de  terre  occu- 
pant alors  une  partie  du  champ  Agon,  ce  loca  sanctorwn, 
comme  ayant  été  consacré  à  la  nation  proscrite? 

Ce  mot  cimetière  nous  semble  très  équivoque;  les  juifa 
durent,  après  leur  mort,  être  jetés  à  la  voirie. 

Coupables  par  leur  naissance,  désignés  pendant  leur  vie  &  ta 
baine  universelle,  au  mépris,  aux  vexations,  aux  supplices  que 
l'arbitraire  du  pouvoir  et  le  sentiment  qu'ils  inspiraient  aux 
ma&ses  permettaient  de  leur  inQiger,  ils  ne  devaient  pas  avoir 
de  tombeau  après  leur  mort. 

lis  subissaient  le  sort  des  condamnés  par  la  police  régulière 
dn  pays  comme  l'étant  par  la  justice  divine. 

La  voirie  était  le  réceptacle,  non  seulement  des  criminels  ou 
des  déclarés  tels  par  la  magistrature  ;  elle  était  aussi  le  récep- 
tacle des  hérétiques  mourant  dans  la  persévérance  de  leur 
hérésie. 

El  de  même  que  les  corps  des  suppliciés  gisaient  exposés  à  la 
voracité  des  oiseaux  de  proie  et  des  bêtes  fauves,  de  même, 
après  leur  mort,  les  juifs  étaient  déposés  dans  un  endroit 
écarté  et  abandonnés  sans  sépulture  aux  intempéries  de  l'air, 
anx  corbeaux  et  aux  loups  de  ces  places  désertes,  se  confondant 
encore  dans  ces  temps  éloignés  avec  la  forêt  s'étendant  jus- 
qu'aux murailles. 

Détournons  nos  regards  de  ces  spectacles,  et  reposons-les  par 
Due  nuance  adoucie  que  nous  présentera  la  sépulture  des  pro- 
testants; mais  remettons  notre  observation  à  ce  sujet  :  il  n'est 
pas  temps  encore  d'en  parler.  A  l'époque  où  nous  sommes  par- 
venu, le  nouveau  culte  n'avait  pas  pris  une  telle  consistance 
que,  même  après  avoir  été  vaincu  par  les  armées  catholiques,  il 
fût  encore  assez  puissant  pour  rester  dans  la  liberté  de  ses 
rites,  ce  qui  lui  fut  permis  jusqu'à  la  fin  du  xvn*  siècle,  ou  cette 
liberté  lui  fut  enlevée. 

Nous  croyons  devoir  clore  cette  notice  par  une  observation 
qui  correspond  avec  celle  dont  doivent  être  l'objet  les  mœurs 
sociales  de  ces  temps;  elle  nous  est  suggérée  par  l'auteur  de 
iHâtoire  archilecturak  de  la  ville  d'Orléans  etparlessouve- 
oirs  de  notre  enfance. 
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(  C'est  sur  cette  terre  tonte  imprégnée  des  restes  de  parents 
ou  d'amis  que  l'on  voyait,  par  les  fraîches  soirées  d'été  ou  par 
les  belles  matinées  d'hiver,  la  foule  coquette  et  rieuse  des  élé- 
gantes et  des  roués  de  la  ville  se  livrer  à  de  joyeux  ébats  et 
insulter  h  la  fois  h.  la  morale  et  à  la  mort.  > 

Ce  texte,  d'une  sévérité  vraiment  excessive  et  par  conséqucat 
injuste,  exprime  cependant  un  lait  singulier  et  vrai  :  ce  lieu, 
ces  galeries  étaient  le  promenoir  des  enfants  et  surtout  des 
vieillards. 

Cette  foule  coquette  et  rieuse  des  élégantes  n'existait  pas 
alors,  les  roués  •■ncore  moins;  si  quelques  désordres  de  coû- 
duite  existaient,  ils  étaient  cachés  et  réprimés  autant  qu'ils 
peuvent  l'être,  et  si  le  mot  roitês  a  pu  être  appliqué  &  ces 
promeneurs,  ce  n'a  pu  être  que  dans  les  licences  du  Direc- 
toire. 

A  cette  époque  seulement  la  société  orléanaise  a  été  troublée 
par  quelques  scandales;  mais  avant  et  depuis,  elle  était  et  est 
redevenue  grave  et  d'une  moralité  inattaquable. 

En  tous  ceis,  les  promenades  dans  les  galeries  du  grand 
cimetière  avaient  cessé  ;  ces  galeries  étaient  devenues  des  écu- 
ries pour  un  régiment  de  cavalerie  ;  ses  greniers  étaient  deve- 
nus une  filature,  et  son  champ  une  école  de  manège. 

Des  curiosités  étrangères  à  la  ville  vinrent  y  donner  des 
représentations:  le  cirque  de  Franconi;  en  l'an  x  (1802), 
l'aréonaute  Ohvari  fit  l'essai  d'une  montgolfière  et,  poussé  par 
un  vent  violent  qui  enflamma  son  ballon,  il  tomba  mort  dans 
les  champs  de  Fleury,  près  de  la  ville;  plus  tard,  et  dès  les 
premières  années  de  la  Restauration ,  le  cirque  Franconi  y 
revint. 

La  représentation  fut  troublée  par  un  incident  qui  eut 
quelques  suites  assez  graves  :  les  gradins  destinés  au  public 
ayant  été  mal  établis,  une  très  grande  partie  s'afTai^a  sous 
le  poids  des  spectateurs,  dont  un  grand  nombre  éprouvèrent 
d'assez  graves  contusions. 

Plus  tard  encore,  les  artificiers  Ruggieri  vinrent  y  donner  la 
représentation  d'un  feu  d'artifice  ;  les  eiTets  ne  répondirent  pas 
tiux  promesses  du  programme,  t  ce  point  que  le  public  or* 
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léanais  manifesta  soa  méconteDlemeat  d'une  maaiëre  si 
brayanle  que  les  entrepreneupa  de  la  fête  crurent  prudent  de 
se  ré^gier  à  leur  hôtel  qui  était  celui  de  l'Ëpervier,  dont  noua 
BTODs  parlé. 

La  foule  les  y  poursuivit  et  les  vitres  de  l'hôtel  furent 
brisées  après  qu'on  eut  renversé  tes  pièces  d'artiQce  non  em- 
ployées. 

Ce  désordre  se  termina  par  une  audience  de  la  police  cor- 
rectionnelle qui  condamna  les  plus  turbulents  à  une  peine  don- 
nant satisfaction  au  principe  de  la  modération,  mais  qui  ne 
tatisilt  pas  entièrement  les  faiseurs  de  programmes  exagérés 
et  trop  en  disproportion  avec  les  résultats  annoncés. 

On  conçoit  que  ce  lieu  ait  été  fréquenté  plus  qu'aucune  autre 
promenade  de  la  ville,  alors  en  forme  de  boulevards,  entou- 
rés de  fortes  tours  de  défense  et  assez  éloignés  du  centre. 

Les  galeries  du  grand  cimetière  conviaient  les  mères  &  y 
conduire  les  enfants  pendant  les  derniers  jours  de  l'automne 
et  les  premiers  jours  du  printemps;  et  en  été,  où  ils  étaient 
protégés  par  les  arbres  dont  la  place,  entourée,  était  ,om- 
bragée. 

Il  en  était  de  même  des  vieillards,  et  dans  ces  temps  de 
mœarH  simples,  où  les  réceptions  à  l'intérieur  étaient  très  acci- 
dentelles, le  grand  cimetière  était  le  seul  lieu  de  réunion  et  de 
communication  de  la  pensée,  le  rendez-vous  où  on  était  sûr  de 
rencontrer  ceux  avec  lesquels  on  était  heureux  de  se  trouver; 
rendezr-vous  de  la  vie  en  attendant  celui  de  la  tombe. 

Enfin,  ce  lieu  avait  encore  un  sujet  d'attraction  ;  le  chapitre 
de  Sainte-Croix  et  les  proviseurs  des  cimetières  avaient  permis 
k  quelques  marchands  de  menues  denréee  ou  à  quelque  petit 
commerce  de  s'y  installer. 

Dès  l'année  1490,  on  y  rencontrait  une  petite  boutique  de 
librairie,  autorisée  à  condiUon  que  le  marchand  ne  vendit  que 
de  bons  livres. 

Ce  premier  établissement  a  persévéré  jusqu'à  ta  Restauration 

et  nous  avons  vn  celte  boutique  ou  plutôt  cette  modeste  expo- 

■ition  de  livrée  en  l'année  1808;  elle  n'a  cessé  que  pour  être 

transportée  dans  la  me  portant  aujourd'hui  le  nom  de  rue  de 

m  IS 
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ta  Préfecture,  dans  une  maison  ayant  pour  enseigne  :  Au  grand 
Pothier. 

C'est  ainsi  que  tout  change,  se  transforme,  vieillit,  disparaît, 
même  tes  cimetières  qui  subissent  la  loi  dont  ils  sont  les  der- 
niers et  solennels  représentants. 

SA1NT-BL0I.  —  NOTKB-DIHE   DE  RECOCYUNCB. 

Nous  revenons  sur  ces  deux  monuments  appartenant  :  l'an 
d'une  manière  absolue  à  la  renaissance,  l'autre  au  genre  com- 
posite, surtout  par  la  réunion  des  trois  parties  de  sa  façade, 
parce  que  ce  qui  en  a  été  dit  n'intéressait  exclusivement  que 
l'attribution  historique  de  chacune  de  ces  ég:lises,  et  le  véritable 
sens  de  leurs  vocables,  nous  croyons  devoir  rappeler  que  nous 
avons  démontré  le  véritable  sens  du  vocable  de  la  chapelle  de 
Recouvrance  en  l'attribuant  à  la  recouvrance,  au  retour  des 
voyageurs  et  des  pèlerins  et  non  &  la  recouvrance  de  Jésus- 
Christ,  à  Jérusalem. 

Nous  avons  dit  que  tes  commerçants  de  Veau  avaient  dans  la 
suite  élevé  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Notre-Damt  de 
Pitié. 

Et  nous  devons  ajouter  qu'au  vocable  de  Notre-Dame  de 
Recouvrance  on  substituait,  alternativement,  celui  de  Notre- 
Dame  de  Miséricorde. 

Saint-Maurice,  premier  nom  que  portait  l'église  de  Saint-Eloi 
était,  avec  Saint-Martin  de  la  Mine,  situé  près  la  porte  Pariais, 
quartier  occupé  par  le  personnel  composant  la  gendarmerie 
préposée  à  la  garde  et  à  la  défense  de  la  ville,  et  par  consé- 
quent aux  ateliers  nécessaires  aux  gtïa  de  guerre,  à  leurs 
équipages  et  à  leur  armement. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ces  deux  églises  ou  chapelles 
destinées  aux  exercices  religieux  de  cette  partie  des  habitants 
d'Orléans  fussent  consacrés  aux  saints,  protecteurs  naturels  des 
gens  de  guerre. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  légendes  de  ces  saints  et  nous 
passons  à  l'interprétation  du  vocable  de  Saiat-Ëloi,  substitué 
au  vocable  de  Saint-Maarice. 
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Noofl  l'avoua  prodaite  en  rappelant  que  les  accrues  succes- 
mea  de  la  ville  ayant  repoussé  ses  limites,  bien  au-delà  de  la 
première  enceinte,  le  quartier  de  la  porte  Pariais  avait  perdu 
u  destination  première  ;  mais  aussi  que  les  corporations  de 
métiers  s'étfmt  constituées  et,  en  vertu  de  ce  cette  cous  Li  tu  lion, 
ayant  été  parquées  chacune  dans  un  quartier  spécial,  toutes 
les  professions  de  la  feronnerie,  ayant  succédé,  comme  cela  était 
la  conséquence  naturelle,  à  la  première  occupation,  l'eurent 
pour  circonscription,  sous  la  protection  de  Saint-Martin  et  de 
Siint-Haarice. 

Alors  &  ce  dernier  on  substitua  Saint-Eloi,  ce  fevre  du  bon 
roi  Dagobert,  ce  forgeron  auteur  du  beau  fauteuil,  l'une  des 
précieuses  richesses  du  musée  de  Gluny,  sur  lequel  s'est  assis 
Napoléon  I'  présidant  aux  évolutions  de  la  trop  fameuse  flotte 
de  Boulogne. 

Au  premier,  on  fit  subir  une  modification  de  circonstance,  à 
son  vocable  ;  on  y  ajoute  les  mots;  de  lamine  exprimant  le  pro- 
duit souterrain  servant  à  l'exercice  de  l'induBtrie  du  forgeron. 

C'est  donc  au  moment  ou  cette  substitution  s'est  opérée  que 
nous  devons  considérer  l'église  de  Saint-Eloi. 

H.  de  Bnzonnière  que  nous  consultons  beaucoup,  ne  nous 
BHoble  pas  avoir  saisi  la  nuance  qui  sépare  les  deux  vocables 
de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Eloi.  il  dit  qu'ils  ont  été,  ensemble 
les  patrons  de  l'église  ;  nous  persistons  dans  la  séparation  des 
deux  dénominations  et  dans  aa  cause. 

L'art  de  la  renaissance  s'était,  surtout,  distingué  à  Orléans, 
dans  la  décoration  extérieure  et  intérieure  de  cette  église. 

Sitné  dans  une  rue  qui  porte  encore  son  nom,  mais  qui  a 
changâ  d'aspect  depuis  sa  disparition,  on  se  demande  par  quel 
caprice  artistique  on  a  autant  fait  pour  le  monument  enfoui 
dans  ce  quarUer  tortueux  et  privé  des  rayons  du  soleil. 

Nos  annalistes  et,  particulièrement,  les  archéologues  se  ré- 
pandent en  amera  remets  sur  la  disparition  de  cette  église. 

lia  parlent  avec  beaucoup  de  détails  de  la  richesse  de  ses 
sculptures  qui,  en  cette  occasion  comme  presqu'en  toutes 
antres,  péchaient  par  leur  accumulation  et  le  peu  de  rapports 
que  leurs  diverses  pièces  avaient  entr'elles. 
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H.  de  Buioonière  aprèa  aToirdécrit  le  portique  de  Satst-Eloî, 
s'exprime  ainsi  :  t  C'est  au  milieu  de  cet  arc  triomphal  qae 
s'ouvre  la  porte  qui  n'en  est,  pour  ainsi  dire,  que  la  reproduc- 
tion sur  une  moindre  échelle,  la  seule  difTérence,  très  sensible, 
consiste  dans  la  substitution  d'un  arc,  excessivement  eurbaissé 
au  plein  ceintre  du  grand  portique,  i 

Il  continue  ses  observations  :  <  la  description  qui  précède  a 
pu  donner  une  idée  précise  de  la  disposition  des  divers  membres 
de  ce  portail  ;  on  y  aura  reconnu  une  belle  ordonnance  simple 
et  double  à  la  fois;  un  style  qui  unit  les  proportious  sévères  de 
l'architecture  romane  à  la  délicieuse  omementatioa  de 
XVI*  siècle. 

II  entre,  ensuite,  dans  l'église  ;  il  signale  l'élévatioa  des 
voûtes  et  il  insiste  sur  un  effet  d'optique  qui  trompait  le  visi- 
teur et  consistait,  dons  ta  disposition  des  arcades  intérieures  : 
t  celles  du  centre  plus  ouvertes,  celles  des  extrémités  plus 
étroites,  ce  qui,  ditrit,  produit  cet  eËTet  d'augmenter  la  longueur 
apparente  du  vaisseau,  par  la  supposition  naturelle,  maiserro- 
née,  de  l'égale  ouverture  des  arcades.  ■ 

11  résultait  de  cet  artifice  que  l'église  était  divisée,  à  son  inté- 
rieur, en  plusieurs  arcades,  qu'il  dit  avoir  été  au  nombre  de 
cinq  se  succédant  en  diminuant  de  largeur  :  f  le  visiteur  entre, 
il  fait  quelques  pas  en  avant,  il  doit  se  trouver,  alors,  dans 
l'axe  de  la  nef,  &  peu  près  au  milieu  de  la  seconde  travée  ; 
il  a  donc  trois  travées  devant  lui,  il  connaît  l'étendue  de  celle 
du  centre  puisqu'il  y  touche  presque  ;  il  la  multiplie  par  trois 
pour  se  rendre  compte  de  l'espace  qui  sépare  ce  centre  du 
chevet,  et  il  ajoute  par  cette  erreur  de  calcul,  k  la  longueur 
véritable,  la  difTérence  qui  se  trouve  exister  entre  les  dimen- 
sions de  la  travée  centrale  et  de  celles  qui  la  suivent. 

Il  ajoute  cette  réflexion  toute  artistique  :  «  Terreur  est  toute 
naturelle,  carsî  les  piliers  extrême  paraissent,  an  visiteur,  plus 
rapprochés  que  les  autres,  il  ne  voit,  en  cela,  qu'un  efTet  d'op- 
tique qui  se  produit  toujours,  par  rapport  à  une  ligne  fuyante 
formée  d'objets  également  espacés. 

(  La  même  illusion  existe  en  se  retournant  vers  la  porte,  et 
d'ailleurs,  it  n'en  pouvait  être  autrement. 
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Cette  deflcriptioQ,  cf  ao  baat  intérAt,  se  termine  par  ces  moU  : 
«  ta  décoration  intérieare  de  Saict-Eloi,  était  des  pltia  remar- 
quables, de  beaux  vitraux  mêlaient  lenrs  reflets  aux  peintures 
polychromes  des  murailles  et  des  statut  coloriées  ornaient  les 
autels. 

On  le  voit,  ce  moDumeat,  malgré  la  place  indigne  de  lui  qu'il 
occupait,  était  digne  du  respect  même  des  administrations  mn- 
ntcipales,  contraintes  quelquefois,  il  est  vrai,  k  de  péoibiee 
sacriOces. 

Il  eut  été  certes  heoreux  qu'il  put  être  conservé,  mais  il  était 
arrivé  à  un  tel  état  de  dégr^atioo,  que  ce  n'est  paa  une  restau- 
ration.maiaune  reconstruction  qu'il  aurait  fallu  entreprendre. 

Celui  qui  écrit  ces  ligues  a  vu  l'église  Saint-Eloi  depuis  la  Sa 
de  la  révolution  de  1789,  jusqu'à  l'année  1840  où  elle  a  été  abat- 
tue, et  il  ne  l'a  jamais  vue  que  souillée  par  les  usages  les  plus 
dégradants,  noircie  par  l'humidité  de  ta  rue  qu'elle  assom- 
brissait,  abîmée  par  les  injures  du  tamps,  l'absence  de 
tout  entretien  et  mutilée  par  tes  travaux  qui  s'accomplissaient 
dans  son  enceinte. 

La  paroisse  ayant  été  supprimée  en  l'année  1791,  sur  la 
demande  de  l'évêque  abjurateur,  de  Jarente  d'Orgeval,  le 
monument  est  tomt>é  dans  le  commerce  ;  il  a  été  adjugé,  au 
cours  de  cette  année,  moyennant  la  somme  de  5,000  fr.,  et 
cette  enchère  ayant  été  dépassée  quelques  jours  après,  son 
acquéreur  qui  exerçait  l'industrie,  alors  très  florissante  à  Or- 
léans, de  rafllneur  de  sucre,  en  fit  un  atelier. 

Plus  tard,  l'église  de  Saint-Eloi  devînt  un  magasin  loué  à 
divers,  pour  le  dépôt  de  voitures  et  d'objets  de  toutes  natures. 

Les  deux  plus  précieux  produits  de  l'art  chrétien,  à  Orléans  : 
la  chapelle  Saint-Jacquea,  et  cette  église  de  Saint-Eloi  ont  en 
le  même  sort  ;  tous  les  deux  ont  été  l'objet  d'un  abandon  accu- 
sant sinon  la  mauvaise  administration  des  Onances  de  la  vilISj 
au  moins  rat}sence  absolue  de  toute  idée  d'art  et  de  couserva- 
tîon  des  travaux  les  plus  remarquables. 

On  va  jusqu'à  affirmer  que  le  déplorable  état  dans  lequel  on 
a  laissé  l'église  de  Saint-Kloi  remonte,  en  s'aggravent  chaque 
jour  sans  qu'on  ait  jamais  pensé  à  y  pourvoir,  aux  désastres 
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de  la  guerre  da  protestaatiBme,  c'est-à-dire  à  l'aonée  1567, 
dont  à  ce  millésime  la  ville  d'OrléaoB  fut  plua  partîcalière- 
meat  le  sicge  cl  la  victime. 

On  ne  pouvait  que  l'abattre  ;  à  la  place  de  maisoDa  maus- 
finilc»,  niixqucties  du  cdté  du  levant,  c'est-à-dire  de  la  rue 
tîainl-Martiit-cle-la-Mine,  se  rattachait  le  chevet  de  l'église,  a 
été  élevé  l'un  des  pavillons  de  l'ouverture  de  la  rue  Jeanne- 
d'Arc,  ce  pavillon  devenu  le  presbytère  de  la  cathédrale  ;  l'em- 
placement occupé  par  l'église  est  devenu  le  jardin  de  ce  pres- 
bytère ;  la  rue  Saint-Eloi  a  conservé  son  nom  ;  elle  a  gagné  en 
lumière  et  en  circulation  de  l'air  ce  qui  était  nécessaire  à  ses 
habitants,  et  puisque  tout,  même  les  plus  belles  œuvres  de 
l'art  doivent  Hoir,  en  accordant  un  regret  à  la  délicieuse  église 
de  SainUEloi,  empruntons  quelque  consolation  à  sa  caducité 
et  aux  avantages,  conséquences  de  sa  destruction. 

AOTHE-DAHB-DE-HECOOVRAKCE . 

Exclusivement  considérée  au  point  de  vue  architectoniqne, 
et  lu  réduisant  ft  ce  qui  interesse  l'état  où  ie  xvi*  siècle  a 
pris  et  laissé  l'église  de  ce  vocable,  notre  tAche  sera  promp- 
tement  remplie. 

Cette  simple  chapelle  d"ex  volo,  succursale  du  prieuré  de 
Sfiint-Lnurent,  n'a  été  agrandie  qu'en  l'année  1446. 

A  ce  sujet.,  de  nombreuses  contradictions  se  sont  produites 
chez  nos  annalistes,  Polluche  nous  dit  qu'elle  a  été  construite 
sur  les  fondements  d'une  de  ces  forteresses  élevées  par  les 
Anglais  à  laquelle  ils  avaient  donné  le  nom  de  Windsor. 

Mais  il  est  évident  qu'il  confond  Notre-Dame-de-Recouvrance 
avec  Saint-Laurent. 

C'est  ce  que  fait,  très  justement,  remarquer  M.  Vergnaud, 
qui  en  rectifiant  cette  erreur  en  commet  lui-même  une  autre, 
en  plaçant  la  construction  de  la  chapelle  :  ÇKe/^TiC  temps  après 
le  siègfi,  tandis  qu'il  n'a  pu  s'agir,  à  cette  époque,  que  de 
l'agrandissement  de  ce  lieu  de  prière  existant,  depuis  long- 
temps dcji,  ainsi  que  nous  l'avons  établi,  plua  haut. 

On  doit  préférer,  ce  nous  semble,  le  langage  de  M.  de  Buzoa- 
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tkièn  ;  il  enseigne  qne  trente  années  ont  suffi  à  l'édiflr&tiOD, 
I  l'eolier  ach^ement  de  la  cliapclle  devenu»  ég\m  ;  et  comme 
elle  a  été  dédiée  Rn  l'oDaùti  1319,  lo  commcaccincut  de  cea 
Inraux  remonterait  à  l'onoic  14tlO. 

&8DS  plua  noua  attarder  &  ces  qnei\\at\s  de  chilTrAti  "-"jvenl 
incertains  et  presque  toujours  approximatira  et  ffui.  tlaun  l'eii- 
Kmble  d'tiBft  longue  suite  d'év^ncnicnUt  permettent  de  aégli- 
^r  leur  exactitude,  dans  sa  sévère  cxpref^ion,  nous  croiront 
dtvoîr  passer  outre,  et  continuer  l'ftude  à  laquelle  nous  noua 
lirroiis  au  sujet  do  cette  intâre»âanta  râunion  de  plunieiirs 
Hjies,  se  groupant  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ceux  ([Ut 
WDt  disparaître  et  l'avincmcnt  de  celui  qui  va  les  remplacer, 

ttoos  voici  donc  en  présence  du  pi^on  de  la  grande  nef,  de 
eelui  da  bas  côté  méridional  et  enHn  de  celui  du  bas  c6té  sep- 
tentrional. 

Nous  ne  DOiu  livrcroua  pas  ici,  ft  une  description  minnliensa 
de  ce  portique,  dont  nouxconitlatons  la  diversité  de  ses  éléments 
artistiques,  nous  marcherons  rapidement. 

Le  ctocher  portail  est  une  baie  ogivale  plusélevto  que  large  ; 
IU%inaircmnnt  la  porlt^  était  divisé»  on  deux  venlaux,  par  un 
[liUer  ;  elle  s'offre  aujourd'hui,  au  regard,  sans  ectte  sépara- 
tion. 

lei,  le  ^lème  ogival  est  persistant  :  cependant  les  archéo- 
logues séTferes  s'accordent  à  lui  attribuer  Loe  teinte  de  déea- 
dnce  très  apparente. 

Le  portail  de  l'autre  bas  c6lé  se  fait  remarquer  par  une  de» 
inpirations  de  la  renaissance  les  plus  nelteatent  caract»- 
ri$ies. 

Arrêtons  nous  d'abord  aux  ornementations  appliquées  jt  ces 
pirtiet)  différentes  des  deux  portiques. 

Si  noua  Gonsidéron.t  celles  du  portique  du  clocher,  nous 
voyons  quatre  figurines  représentant  dans  le  pied  droit  du 
nord  un  dragon,  une  folie,  de  l'antre  cdté  nous  voyons  dans 
In  m^mcii  diapositions  et  au  même  niveau,  une  sîr&ne  et  un 
lion,  une  de  se^  pattes  appuyée  sur  écu  héraldique  vide  de 
signes. 

Oe»  UguriDQs  eatllanles  et  placées  cd  cul  de  lampe,  c'est-ir 
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dire  de  manière  a  fitre  remarquées,  sont  maaifeatement  sym- 
boliques. 

Le  dragon  aux  ailes  éployées,  a  la  langue  menaçante,  ce 
gardien  du  jardin  des  hespérides  renfermant  ses  pommes  d'or 
représente  l'avarice. 

La  folie,  sa  marotte  et  ses  grelots  représentent  les  distrac- 
tions légères,  indiscrètes  et  souvent  coupables  du  monde. 

La  sirène  :  les  désordres  des  mœurs  dans  lesquels  entraînent 
les  séductions  des  femmes  mondainea  et  les  défaillances  du 
cœur  et  des  sens. 

Ces  emprunts  faits  à  la  littérature  antique,  très  familiers  et 
et  très  usuels  même  dans  l'éloquence  de  la  chaire  et  dans  la 
littérature  religieuse  viennent  ici,  confirmer  l'accord  de  l'art 
et  de  la  science  de  ces  temps  par  le  mélange  qui  se  remarque 
dans  la  construction  d'un  édifice  de  la  religion  chrétienne,  non 
seulement  de  trois  ordres  différents,  mais  aussi  par  l'usage  des 
signes  du  paganisme  appliqués  au  mysticisme  chrétien. 

EnliD,  le  lion  et  l'écu  héraldique  est,  manifestement,  le  sym- 
bole de  l'orgueil  de  la  naissance. 

Tous  ces  vices  de  l'intelligence  et  du  cœur,  placés  h  la 
façade  même  et  à  la  seule  porte  qui  exist&t  alors  que  l'église 
a  été  construite,  indiquent  au  chrétien  que  s'il  a  succombé,  il 
doit  s'eo  séparer  avant  d'entrer,  les  laisser  au  dehors  et  les 
abandonner  à  sa  sortie. 

Le  portail  septentrional  se  distingue  par  une  baie  qui  n'a 
que  quatre  mètres;  elle  est  appuyée  d'un  arc  doubleau,  c'est- 
à-dire  joignant  un  pilier  à  un  autre  ;  cet  arc  est  plein  cintre  et 
ses  points  d'appui  reposent,  comme  ta  baie,  sur  les  corniches 
de  deux  colonades  corinthiennes-cannelles. 

L'entablement  complet  surmonte  cette  partie  du  portique  ; 
quelques  autres  ornements  se  montrent,  dans  cette  partie  du 
portique,  entre  autres  des  têtes  de  chérubins  pincées  dans  de 
petits  caissons  placés,  eux-mêmes,  dans  la  partie  concave 
(l'intrados)  des  arcs,  et  quelques  détails  de  ciselure  existent 
également,  mais  tellement  délicats,  qu'à  peine  peuvent-tls 
être  remarqués. 

Tout  cela,  nous  dit  H.  de  Buzonnière,  forme  un  petit  arc  de 
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triomphe,  mot,  dont  U  abusif  pètit-/ïtre  on  peu,  da  stytc  le 
plus  pur. 

En  rteumi,  le  portail  qui  viuiit  d'éirc-  décrit  se  recom- 
mande comme  un  des  modules  la  jiiia  f remet  du  style  de  la 
Benaiitaneg. 

Exnminons,  maintenant,  le  portail  principal,  celui  qui  ouvre 
dîrcvlrmrnt  sur  In  grsndn  net. 

Par  sua  civvatiun,  il  donne  un«  juste  idée  du  toonament  jl 
l'iolérieur;  il  en  donna  niÂm«  une  trop  grande  tdé«,  auBsi  ne 
Dons 8eml)Ie-t-il  pus  mériter  le  rc|in>clii.'  di>  pi.'santL'ur  qu*oa 
lui  odrcsâu;  il  milTilcmil  pIulùL  celui  de  prétention  qu'on  a. 
réuni  nu  pmaicr. 

S»  bnic,  tarf^R  et  npncÎL-uM,  cvt  enondréc  p«f  un  nrc  plein 
cintre  ;  bod  eIltabll^mcnt  est  soutenu  par  des  colonnes  de  l'ordre 
corinthien. 

On  s'est  plaint  de  ce  que  le  mur  de  la  grande  nef,  auquel 
eit  adossé  un  trJ^H  beau  j<fu  d'orguM  en  forme  de  (paierie,  pré- 
sentant une  très  belle  pièce  de  menuiaerie,  n'oit  qu'une  grande 
reo^trt;  plein  cintre. 

Il  nous  scmbk  qu'il  n'élail  pas  nécessaire  de  rirn  ajouter 
dnns  cette  piirtii;  aup«ïrii>nre  de  lu  priiiL'JpiiUr  r.nju'le,  el  ci'tte 
opinion  nous  scnihl*;  jui^tilii^  par  les  ficuipturcs  qu'on  a 
piacéos,  dcrni^remenl,  cotre  la  porte  et  la  baie  qui  la  sur- 
noDte. 

Ces  sculptures  9f.  composent  de  trois  perfonnagc»  ;  une 
laint*--  r<fmme,  la  virrge  :4iLns  doute,  un  upiStre,  qui  doit  itre 
Hiot  Jean,  debout,  coatemplant  le  Cbridt  altacbA  à  la  croix. 

Ces  trois  persoooages  ou  plutôt  ce  calvaire  occupe  l'arcbi- 
rolle  de  la  partie  centrale  de  ce  portail.  laquelle  est  sunnontie 
d'ani^  Décile  n^ez  ûUncèc  formant  piédcstul  k  «on  sommet, 
iltondftnt  une  nuire  pièce  de  sculpture,  pcut-iMrc  dans  les 
plann  de  l'arcbitecte  auteur  de  ce  portail,  mais  resté  vide. 

Il  semble  qu'il  eut  iU-  plu;*  opportun  d'utiliser  i^elte  belle 
pierre  d'altento,  qu'il  no  l'a  été  d'établir  la  composition  dont  il 
est  parlé  en  ce  moment. 

Celle  trilogie  artiintique  a  cet  avantage  d'offrir  l'aspect  le 
plus  iaslructif  el  le  plus  inlùressaol;  elle  mérite  loua  les  tsoina 
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qn'oD  lui  a  donnés  en  attendant  le  complément  qu'elle  ré» 
clame. 

Si  on  pénètre  &  l'intérieur,  on  remarque,  surtout,  le  rétable 
du  maître  autel,  d'une  belle  exécution,  mais  qui  a  poar  effet 
de  donner  au  mot  Becouvrance  un  sens  étranger  au  sentiment 
populaire  qui  a  inspiré  le  choix  de  ce  mot. 

Les  peintures  murales,  dues  du  pinceau  de  Lazerges,  repré- 
sentent les  principaux  épisodes  de  la  vie  du  Christ;  elles  sont 
le  principal  ornemeat  des  chapelles  dans  lesquelles  on  a  rem- 
placé les  pierres  tombales,  et  de  fondations  pieuses  eocadrées 
en  moulures  au  ciseau,  portant  des  inscriptions  naïvement 
exprimées  et  tracées  en  creux,  et  on  leur  a  substitué  des 
marbres  chargés  de  ces  inscriptions  en  lettres  d'or. 

Mais  celles-ci  ne  sauraient  faire  oublier  leurs  devancières, 
respirant  la  simplicité  antique  des  anciens  fldèles  et  bienfai- 
teurs de  cette  église  (1). 

Noue  pourrions  continuer  en  nous  attachant  eux  œuvres  des 
artistes  que  nous  avons  nommés  ;  les  dispositions  nouvelles  de 
certains  quartiers  vont  les  faire  disparaître,  mais  noua  devons 
les  abandonner  à  la  science  spéciale  de  l'archéologie,  et  dejft 
cette  tâche  a  été,  par  plusieurs,  accomplie  avec  un  entier 
succès;  nous  revenons  à  celle  que,  seule,  nous  nous  sommes 
imposée. 

U  SILLB  DES  THËSES.  —  LES  GRANDES  ËCOLES. 

Nous  revenons  sur  ce  sujet  parce  que,  ainsi  que  noua  l'avonB 
vu,  bien  que  les  plans  de  ce  charmant  objet  ogival  remontent 
aux  premières  années  du  xV  siècl<>,  cependant  comme,  par  les 
motifs  historiques  que  nous  avons  rapportés  et  qui  sont  d'ail- 

(1)  On  voit  facikniânt  que  tont  ce  qui  est  dit  ici  n'est  que  relatif; 
le  vénérable  ecclésiastique  qui  a  consacré  sa  vie  à  la  restauration  dea 
églises  paroissiales  qu'il  administrait,  après  avoir  dôcoi'é  l'égliae  de 
Recouvrance,  couroone  ses  travaux  par  la  reconstruction  de  l'église 
de  Saint-Paterne. 

L'une  et  l'autre  œuvre  assurent  à  M.  Clease  la  respectueuse  rocoa- 
Daissance,  et  cela  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  des  chrétiens 
fldélei  «t  des  amia  des  arts. 
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fleura  dans  toutes  l«  mémnireii,  il  n'a  pu  Aire  même  co[nni«aGé 
qae  daiu)  les  ili:niii:rca  années  de  ce  ftiÈcIe  ou  dans  les  pre- 
nièros  du  xvi',  nous  lui  devions,  à  la  dsie  oit  dous  sodiuics 
purvcitu,  anfinoDliôn  no»v«ll«. 

n  eo  est  de  même  de  Tfaôtel  construit  dans  la  rue  dite,  alors, 
du  Pu>-Mi)nl-B'Try,  i|ut  a  pris  Ir  nom  d<!  rue  de  Vi'niversUé 
ou  (les  CrainieS' Ecoles,  i|u'ollo  a  gardé  jusqu'à  prr«CDt. 

Nous  D'insistcrona  pas  et  nous  ooiu  cont«ot«rot)s  de  rcD- 
vorer.  h  ce  suji*t,  aux  dilTéronta  cliupJLres  de  notre  deuxième 
toIiudc,  oïl  il  a  été  IraiLé. 

prêvotC. 

Quoiqu'il  en  soit  ainsi  d«  la  prévale,  eu  plutôt  de  l'IiAtel  du 
prêvfll,  nout)  eroyoas  devoir  quelques  développementa  à  ce 
que  nous  atods  dit  de  cette  institution. 

Comme  cette  magistrature  avait  k  double  compétence  civile 
ft  crîmioelle,  qu'elle  ^luit  appliquée  aux  intérêts  du  plus 
grand  nombre,  puisqu'elle  était  Injustice  des  roLurii^n),  qu'elle 
était  attribuée  de  tout  ce  qui  inlér«^ait  les  mineurs,  les  intfir- 
4ita,  el  que  de  plus,  elle  avait  la  police  do  la  ville  et  sa  jw- 
tice,  il  était  de  toute  conveniuicc  que  le  domicile  du  magistrat 
i}ni  en  était  le  direcleor  el  le  chef,  fût  près  de  l'bAtel  où  la 
]»lîcc  s'exerçait  el  la  justice,  en  matière  de  police,  se  rendait. 

D'ailleurs,  k  cette  époque,  toutes  les  parties  de  la  Sociôté 
ayant  Icuni  quartiers  distinulit  ut  particuliers,  le  corps  judiciaire 
tt  toutes  lea  eorporalioiia  telles  que  les  procureurs,  les  ser- 
vals et  huiftsien,  el  oi&me  l'ordre  des  avocats,  el  les  notaires, 
en  nn  mot  Uniips  le«  fonclioni  et  les  professiona  que  s'y  ratta- 
cbaient,  dcTairnt  avoir  le  leur. 

Et  comme  dès  le  règne  de  Louis  XI,  et  depuis  la  constrac- 
tion,  par  ce  roi,  de  la  Mni.ion  royale  du  cloître  Saïnt-Aignan, 
le  ChAtelet,  déserté  par  les  princes  de  la  Maison  royale,  était 
devenu  vacant,  le:)  prinCM  apanage  en  disposèrent  en  l'aiïcc- 
Unt  à  radministratioQ  de  la  justice  devenue  plus  rfguIiËro  et 
pins  méthodique. 

Alors,  le  quartier  du  Cli&lelet,  et  toutes  les  rues  adjacentes 
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forent  occupées  par  tous  ceux  qui  Tiennent  d'être  désignée, 
composant  une  famille  nouvelle  dont  les  chefs  allaient  s'élever 
jusqu'à  fonder  une  nouvelle  noblesse,  -aanouveau corps  ajouté 
aux  trois  autreu,  ce  qui  n'en  eut  pas  moins  lieu,  malgré  l'in- 
dignation  que  cette  nouvelleté  inspire  à  Montaigne,  et  que, 
dans  la  suite,  elle  a  inspiré  à  Saint  Simon,  l'un,  en  cela, 
oubliant  sa  propre  origine,  et  l'autre  exagérant  la  sienne. 

C'est  aussi  ce  qui  explique  comment  le  quartier  se  peupla  de 
constructions  remarquables  par  leur  rare  élégance  et  les  orne- 
mentations attestant  la  renaissance  du  goût  le  plus  pur  de  l'art 
antique,  amoindri  par  le  sentiment  d'une  civilisation  plus 
délicate  qu'héroïque,  et  se  ressentant  de  la  littérature  d'Horace 
unie  à  la  mordante  ironie  de  Rabelais. 

Tous  ces  caprices  de  l'art  nouveau  n'hésitèrent  pas  à  se  pro- 
duire, particulièrement  dans  ces  ruelles  étroites,  à  l'ombre  des 
murailles  romaines  ou  de  celles  que  les  évéques  d'Orléans, 
ces  défenseurs  des  cités,  au  moyen-âge,  avaient  relevées,  après 
les  dévastations  des  Normands. 

La  Prévôté  était  et  devait  être  l'un  des  principaux  bôtels  de 
ce  quartier. 

On  fait  remonter  sa  construction  à  Louis  XI  ;  on  a  dit  de  lui 
que  son  ensemble  était  presque  mesquin,  qu'il  n'avait  ai 
tourelles  ni  autres  décorations  d'un  grand  effet  ;  M.  de  Buzoo- 
nière,  auquel  nous  empruntons  celte  opinion  aurait  dû  remar- 
quer que  la  juridiction  de  la  Prévôté  étant  celle  de  la  rotare, 
on  ne  pouvait  donner  k  la  construction  destinée  h  son  magis- 
trat supérieur,  aucune  des  distinctions  du  pouvoir  féodal. 

Aussi  nous  persistons  à  penser  que  cette  simplicité  ne  remonte 
même  poa  à  l'époque  de  la  construction  de  l'hôtel,  et  qu'oo  ne 
lui  a  attribué  qu'un  siège  emprunté  aux  habitations  bourgeoises 
les  plus  considérables  de  ces  temps. 

Sans  plus  nous  attarder  b.  considérer  ce  modeste  monument, 
nous  profiterions  de  celte  occasion  qui  nous  est  offerte  de  don- 
ner une  idée  exacte  de  ce  qu'élait  ce  quartier  avant  que  la  place 
ouverte  devant  le  Chàtelel  et  la  Prévôté  existât,  et  depuis. 

Le  quartier  proprement  dit  du  Chàtclet,  était  précédé  d'une 
place  qui  existait  naguère  et  dont  les  traces  sont  encore  visi- 
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I,  nalgré  les  dimolilioos  r/caoUsile  I'udo  do  ses  parties 
priotifialefi. 

Oa  iH'uélrAÎI  du  grand  marcbé  par  uue  roc  ccrUttiiutncnL 
tiargic  dcpub,  appulâe  de  lu  Gbtilcrte,  séparée  par  la  me  fioar- 
g«^c,  de  I»  rue  des  Petlte-Soiilicrs,  aujuurd'liui  Louû- 
RogueL 

A  droite  de  cclt«  nie  de  In  Cholerif;.  en  eatraul  dans  la  dlreo- 
lian  du  oord  au  mldU  m  trouvaient  les  oocleDnfs  halles, 
unnint  sur  I»  |<lac4?  du  ^rand  niaivhïr,  aujourd'hui  abattues,  et 
qal  nmniuniquaient  sivM  la  rue  dos  llôl«llcrii?9-Sainl0-natlie- 
rine  par  an  escalier,  tout  ce  vaste  lurraio  étant  anjoord'liui 
oonsacrê  à  l'êLnlilisflcmcntdcs  mardiùs  couverts  en  conslnic- 
tion. 

CtatÏDUBDl  la  pente  de  cette  voie  de  communicatioa  et  à 
l'aide  d'aui>  léfçére  inflexion,  ou  |>éa6trail  dans  le  véritable 
tCTriloirc  du  Ctiftlclct,  cl  o»  ne  trouvait  «u  présence  du  la 

A  ane  tr^  fuîble  dislance  rc  trouv-ail  lu  gc6le  ât  la  prison, 
■dogaées  a  la  muraitk  d'onceiote,  oinsi  qu«  la  triste  ^Itse 
diâiteàSainl-Hilaire. 

Cet  coDStructions  étoïeut  suivies  d'habitations  <|ui  ciislent 
<Boore,  d'une  bell'^  nn-biti-i-Lun;  du  ut"  »tî;<:I<^,  uujourd'hui 
Oompées  par  de  menues:  induslrii-s  et  il«»  ramilles  d'arlîeaoB. 

Ellej  se  terminent  dans  l'horizon tatioo  du  levant,  à  la  rue 

rSaiat-Jactiues,  mettant  en  cotnuiiinication  cette  place  du  GhA- 

taktou    Marctté-è-la-VoloilIc  ,  avec  lu   i-uu  d<;8  llAlcUerlcs- 

Siâte-Catherinc. 

A  cet  endroit,  on  »  trouvait  arrêté  dans  sa  mai'iïbc,  en  ligne 

jidireetc  par  le  Châtelet  dam  la  muraille  duquel,  k  l'occidcnl.  et 

*lur  la  nie  des  Ilotcllcrics-Sainte^athei'îne,  ^t  itu  sud,  dans  les 

luile   du  temps,  la  chapelle  de  Sainl-Jacqucs,  était  comme 

.'(Beastn'-c. 

Le  Cliàlelel  di^lruit  en  l'année  tSOt,  son  emplaccoiCQt  a  été 
imi  de  maisons,  quelques  unes  bourgeoises,  quclipics  autres 
il  au  commerce  de  détail,  et  la  chapelle  Snîut-Jacqucs  a 
'eongervésa  fai;ade  et  son  sanctuaire. 

Il  no  reste  plus,  cl  depuis  longtemps,  de  ce  monumcDl  appelé 
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Gb&telet,  dont  aona  signalerons  aes  transformations  et  distri- 
butions intérieures,  que  deux  pilastres  accompagnant  encore 
la  rue  ouverte  entre  les  maisons  dont  il  vient  d'être  parlé  et 
qui  met  directement  en  communication  la  place  du  Harché-à- 
la-Volaille  avec  le  quai  cauatruit  aux  dépens  du  fleuve  et  de 
l'emplacement  du  Gh&telet  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  ce 
monument. 

Cette  porte  a  été  construite  avec  an  caractère  monumental, 
et  d'assez  belles  ornementations,  en  l'année  1732,  par  M.  te  due 
d'Orléans,  sur  les  dessins  d'un  arcbitecte  nommé  Verbreicht, 
en  remplacement  du  portail  surmonté  d'une  haute  tour  qu'on 
dît  avoir  été  construite  par  le  roi  Robert. 

Si,  maintenant,  nous  remontons  du  sud  au  nord,  en  suivant 
le  côté  opposé  à  celui  qui  vient  d'être  décrit,  nous  rencon- 
trons, après  quelques  habitations  modernes,  un  pignon  faisant 
face  au  uurd,  remarquable  par  une  pièce  de  boiséquarrie  sépa- 
rant le  premier  étage  du  rez-de-chaussée. 

Cette  longue  et  forte  piëce  de  bois  est  terminée  à  chacune 
de  ses  extrémités  par  deux  tètes  d'animaux  fantastiques  se 
rapprochant  de  la  hure  du  sanglier,  assez  grossièrement  tra- 
vaillées (1). 

Cette  construction  de  proportions  et  de  dispositions  exté- 
rieures assez  disgracieuses,  a,  cependant,  cet  avantage  de  con- 
server un  dernier  vestige  du  go&t  artistique  observé  dans  les 
oeuvres  Ira  plus  vulgaires,  par  nos  anciens  architectes. 

Ce  pignon  est  la  tète  de  l'ile  formée  par  la  place  du 
Marché-&-la-Volaille  ou  du  Gh&telet  et  par  la  rue  au  Lin, 
celle-ci  servant  de  communication  à  cette  place  avec  le  quai 
du  Ghàtelet. 

(1)  Cette  pièce  est  commuoQ  à  toutes  les  autres  maisons  du  même 
quartier;  cependant  chacune  des  tâtca  d'animaux  engoulant  la  pièce 
de  bois,  varient  suivant  la  grosseur  de  celle-ci,  sou  équarrissage  est 
aussi  le  caprice  de  l'ouvrier. 

Ces  traversas  étaient  quelquefois  terminées  à  chacune  de  leurs 
extrémités,  par  des  personnages  comme  on  le  voit  dans  ce  qnertier, 
particulièrement  à  la  maison  dite  de  la  Coquille,  rue  de  la  Pierrt- 
PtreU, 
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On  remarqu»  dans  la  ruo  au  Lin  les  vcatigcsde  l'ancioD  Chi- 
Ick'l  rn|ipi*taut  la  chapelle  que  le  roi  Robert  avait  foodé«  ut 
dèdiûe  à  MÎiit  ÉUctmc,  et  vis-à-vis  on  rciiii»n]\ii'  ijuviquw 
ODverlures  cti  fonoc  ogivule,  uujounl'biii  aiiirét;^. 

Romoutaut  encore,  apr^s  J'im^oz  vaBt««cODSl.riietioDR  moder- 
i.ea,  on  rcmonjuc  un  reste  Iros  gracieux  du  goût  de  la  Uenois- 
vuuco,  daiu  la  miiiaou  dil«  do  l'Ours,  parce  que,  eotr' autres 
Kulpturcs  dout  cutte  iquisod  o»t  oraie,  se  trouve  la  tigure  de 
«t  animal, 

Cette  pi^-«,  daiu  un  chariDant  ouvra^ie  artûtiqtie  consacré 

Kx  enseignes,  inscrijttioits  el  emblètnes  d'Orléaas  (eaa  forte 

dtill.  Davousl,  icxk-  de  M.  le  docteur  Pal«y),c»t ainsi  décrite  : 

«  Le  cadre  om«  de  moulures  rcpnïscDtf  un  ours,  ainsi  que 

I  le  constate  l'inscription  lravi!«  en  lettres  capilalcs,  sur  petit 

*  C8ttoucl]c;  sur  la  gatiehe  est  un  artirt:  contre  lequel  s'appuie 

*  an  pcrsouDagc.  ■ 

ki,  une  interprétation  du  sons  de  celte  sculpture,  toute  per>- 
Munellc  4  l'auteur  du  texte  el  qui,  toulcj  udicîeusc  qu'elle  nous 
parBisse,  ue  uous  wnibic  cependant  pa:s  devoir  trouver  place 
id. 

Ce  texte  continue  :  «  Au  xvi*  sifcclc,  le  MarcIié-i-Ia-VoIaille 
l'existait  pos;  Anus  la  eerche  de  1543.  la  rue  où  se  trouvait 
l'hdtcl  de  rOure  est  désignée  aiiiBi  :  rue  ft  dceceudi'c  du 
IMbri,  devant  la  PrcvMé,  du  e6lv  du  coin  Aniaiid.  > 

Aiofti  :  cette  plaeu  du  Châlclct  qui,  depuis,  a  ^16  ouverlo, 
était  tout  au  plus  la  place  du  Pilori,  c'esl-à-dîre  le  lieu  o&  s'ac- 
complissait TexposiLion  des  condamnés  avant  leur  dernier  sup- 
plice  i  (1)  elle  était,  dans  la  plus  (çraude  parlio  de  son  étendue, 
couTert«  du  maisoii.t,  ou  de  travim  x  dn  détcnaea  |>rolégeaiit 
îeatré«  principale  du  cliAlenu  dominant  la  Loire  et  In  muraille 
d'UDceinte  de  la  ville;  dispositions  d'ailleurs  conl'oraies  iila 


(1)  La  Pilori  consistnit  d&ni  an  6eharau<l  «ur  Inquel  ctnit  une  eagg 
od  l«  coodunaé  eal  eipusé  au  uôpris  public  ;  Vergakud  dit  qu'on  le 
WTail  eaeor«  en  l'aaaâo  IfiOO,  ilaus  lu  chauibro  ilo  lu  i^umUod  du 
ChitalM. 

La  pUea  du  Pilori,  était,  ea  mian  toropic,  va  marché  d  U  volaille. 
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distribution  stratégique  de  l'iatérieur  des  villes,  &  la  chute  de 
l'empire  et  au  moyen  ftge. 

.  Dana  la  publication  des  Archives  des  Monuments  histori- 
ques,  par  Vaudoyer,  on  dit  que  la  maison  de  l'Ours,  était  une 
hôtellerie  ;  il  semble  plutôt  qu'elle  a  été  destinée  dëa  le  prin- 
cipe, même  au  commerce  de  pelleterie  et  de  fourrures. 

Cette  maison  n'étant  d'ailleurs,  aujourd'hui,  d'aucun  autre 
intérêt  que  celui  de  la  situation  se  rattachant  à  la  description 
de  la  place  où  elle  est  encore,  nous  passerons  &  la  maison 
voisine,  digne  d'une  plus  longue  attention. 

Le  rez-de-chaussée  s'ouvre  par  une  large  baie  en  arcades  qni 
devait  être  garnie  d'une  clôture  vitrée  ;  à  côté  se  trouve  une 
petite  porte  donnant  sur  une  allée  aboutissant  à  un  escalier  ; 
cette  allée,  communiquant  à  l'intérieur,  avec  la  pièce  princi- 
pale du  rez-de-chaussée. 

Au-deaaus  de  la  porte  ouvrant  sur  l'allée,  on  remarque  un 
petit  portique]  &  cariatides,  composé  de  deux  joues  pleia 
cintres,  couronné  d'un  arc  demi-circulaire. 

Nous  ne  prolongerons  pas  la  description  de  ce  petit  monu- 
ment, et  nous  nous  bornerons  à  ajouter  qu'il  est,  à  ce  point 
remarquable,  qu'on  l'a  mis  en  comparaison  avec  la  maison 
dite  :  la  Coquille,  existant  encore  dans  le  voisinage. 

Immédiatement  au  de-là  de  ces  deux  charmantes  construc- 
tions :  de  l'Ours  et  de  sa  voisine  mitoyenne,  on  trouvait  la 
maison,  dont  nous  avions  déjà  parlé,  de  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres  de  la  justice. 

Ainsi  le  juge,  le  bourreau,  les  justiciables  de  la  compétence 
criminelle  enfouis  dans  les  fosses  (on  appelait  ainsi  les  mai- 
sons de  détention),  le  Tilori,  cet  afireux  instrument  de  sup- 
plice, et  la  corporation  des  gens  de  lois,  alors  exclue  de  toute 
procédure  suivie  pour  cas  Royaux  ou  Prévôtaux,  c'est-à-dire 
ne  pouvant  rien  pour  la  défense  des  accusés,  se  trouvaient 
réunis  dans  ce  quartier. 

Le  bourreau  et  le  plus  heureux  de  tous,  habitait  le  centre  des 
marchés  où  il  pouvait  exercer  le  droit  appelé  de  havage  ou  de 
havé,  consistant  à  prendre  autant  de  chaque  denrée  que  sa 
main  pouvait  en  contenir  ;  et  en  toute  liberté  exercer  son  indus- 
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trie  de  rebouleur,  ij«  chirargien,  et  de  débitanl  d'un  baume, 
knlons  Ires  connu,  sous  te  num  dt;  graisse  de  pendiu,  ouquoltiae 
■  inorcenu  do  la  eonle  i(ui  nviiïl  »iTvi  t  \vi  étrangler  ;    porte 

bonheur  {^rncieiuteiDiMd  rciii)ilactf  de  nus  juun. 


i*  ainsi  GROBLOT.   ACJOCKD'ilDI   IiAtei.  DE   LA   HJUUS. 

U  est  de  louLe  nécet^îté,  avant  de  Taire  couiiaitre  l'iiâtcl,  de 
birecoiinsitre  son  origine  et  sa  prcniii''re  destiimtioii. 

Il  cf>l  dû  h  Jacques  Groalot,  Lsilly  dv  robe  longue,  c'esl-a- 
dire  ciicfaulif  de  la  compagnie  judicîiiiirc,  eompoMul  lu  bail- 
liage d'Oriéflns.  .    * 

Celui-ci  eut  pour  successeur  dans  sa  lonctioii  judiciaire  et 
d&m  la  propriété  de  l'IiAlel,  son  tiU  JérOme. 

Jérùme  a  joué  un  râle  t«llci]nentcoiiâi<lérable  dans  les  grands 
èvËDomcnt)  dunt  la  ville  d'OrléauH  a  été  le  l'eiitre  pendant  les 
i]ernierf«8nn(':oN  du  ivi"  atcclc  qm;  nous  aurons  occasion  d*ea 
parier  abond«nin)t:nt,  vc  «jui  nous  dispense  d'entrer  dans  de 
plu  long.-*  détails  sur  ce  piTscunugc,  vn  ce  moment. 

Bernons-nous  ft  dire  que  Jaequeit  Groslut,  d'une  naissanM 
obscure,  son  aïeul  ou  m&nio  son  père  ayant  exercé  la  prorea- 
ùon  de  tanneur,  dans  la  ville,  et  hbiis  doulc  parvenu  h  un  état 
de  fortune  qui  lui  a  permis  l'acquisition  de  cet  important  ofGce 
judiciaire  pour  son  DU,  a  fait  cou&truJni  ce  uionuuieiit,  achevé 
en  l'année  1530. 

Cela  dit,  jetons  un  coup  d'wîl  aur  la  plauc  de  l'Étape  clioisîe 
par  Jiicquet  Groalol,  puur  y  établir  au  d«m<:ure. 

Nous  l'avons  déjA  fait  connaître  aous  le  nom  «ju'elle  porte 
encore  :  l'Elape,  stalion  alora  afrecl^^e  à  la  vente  du  vin  ;  noua 
AYODS,  auaai  dùliiû  le  vcrituble  scus  du  mot  ;  t'Capc. 

U  nous  semble,  cepciidaut,  t  l'oceasiun  do  Is  construction 
de  fbûtel  Groilot,  utile  de  raire  une  seconde  et  plus  ample 
lisiteàcoUeu  devenu,  certainement,  le  plus  agféable  centra 
d'habitations,  de  la  ville  d'Orléuna. 

L'IiÔl'l)  de  la  Mairie  ne  peut  donner  aucune  idée  de  co 
ijn'itait  rh6tel  Groslot  avant  l'année  18&i,  où  il  aélétran»- 
(ormé. 

18 


On  lit  dans  l'Histoire  architecturale  d'Orléans  ce  pas- 
sage : 

(  Au  milieu  de  la  recherche  italienne  qui  commence  &  sa 
répandre  de  tous  côtés,  voici  qu'un  bâtiment  terminé  en  1530, 
se  présente  comme  un  anachronisme,  avec  ses  lignes  simples 
et  sûvtres  el  ses  pignons  empruntés  aux  usages  flamands.... 
SCS  colonadcs,  ses  sculptures  fantastiques,  ses  emblèmes  amou- 
reux pourraiealrils  coQvciiir  au  Bailly  Groslot,  partisan  déclaré 
de  la  réforme  religieuse,  par  conséquent  austère...  non  I 
tout  ce  qui  lui  appartenait  devait  être  imposant  comme  la 
personne  ;  on  devait  deviner  l'hâte  &  la  demeure.  > 

Nous  croyons  devoir  nous  placer  à  un  tout  autre  point  de 
vue  pour  considérer  ce  monument. 

D'abord,  l'hôtel  n'a  point  été  construit  par  Jérôme  Groslot, 
mais  par  Jacques,  son  père. 

Ce  n'est  qu'en  1529,  que  la  réforme  a  montré,  partiellement, 
ses  premiers  pas  dans  la  ville  ;  on  n'a  jamais  représenté  Jac- 
ques Groslot  comme  l'ayant  adoptée,  et  en  admettant  même 
que  Jérôme  eut  été  dispose  par  les  polémiques  religieuses  de 
ces  temps  à  prendre  le  parti  de  l'abjuration  du  catholicisme,  il 
n'aurait  pu  le  faire,  la  réforme  n'ayant  point  encore  accompli 
son  œuvre  &  Orléans,  ce  qui  n'a  eu  Ueu  que  lentement  et  plus 
tard,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt. 

C'est  donc  bien  prématurément  que  la  teinte  réformiste  se 
serait  répandue  sur  les  plans  archi tectoniques  de  cette  famille 
orléanaise  ;  si  elle  a  pu  être  remarquée,  il  faut  l'attribuer  k 
une  toute  autre  cause. 

Examinons,  mais  avant  tout  visitons  la  place  ;  elle  était, 
alors,  sans  habitations. 

Limitée  au  nord  par  les  remparts  de  la  ville,  le  couvent  des 
Frères  Prêcheurs  la  bornait  au  midi  ainsi  que  le  couvent  des 
Frères  Récollets  ;  deux  granges  dépendant  de  ces  deuxinsUtu- 
tions  étaient  les  seuls  bâtiments  qui  existassent  alors  dans  cet 
endroit,  à  cela  près,  toutefois,  d'une  chapelle  placée  soua  le 
vocable  de  saint  Michel,  transformée  depuis  en  la  salle  de 
spectacle,  encore  en  face  de  l'hôtel  de  la  Mairie. 

Au  nord  et  de  la  porte  Parisis  h  la  porte  Saint-Samson, 
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'est-àrdire  à  l'angle  nord-oueat  de  la  rue  Sainte-Catheriae, 
régnait  une  longui:  promenade  appelée  :  la  grande  allée,  la  rue 
aux  Buttes  ou  des  Arbalétriers,  parcequ'elle  servait  à  l'exer- 
cice de  l'arbalète,  dirigée  vers  des  bats  élevés  dans  le  par- 
cours de  cette  promcnale  planU'ic  ti'arbres. 

Cette  promenade  était  défondiie  par  uii  fossé  qui  ayant  été 
comblé  au  ivii*  siècle  et  donné  par  Pîiilippe,  duc  d'Orléans  ,  aux 
propriétaires  riverniiis  d«s  niuraiUt's,  flli'iî-ini^ini's  jtbattues  de 
ce  côté,  et  sur  l'einplai^emeiit  desquelles  dos  cuastruetions  s'é- 
taient élevées,  une  rue  avait  été  pratiquée  qui  s'étendait  en 
langueur  de  la  porte  Parisis  à  la  porte  Saint-Samson,  sépa- 
rant ainsi  :  l'hôtel  Groslot  de  la  ville  ouverte  de  côté,  jusqu'à 
l'espace  formant  aujourd'hui  la  rue  d'Escures  et  du  Martroi, 
espace  sur  lequel,  dans  ces  temps,  on  signalait  l'existence  de 
pièces  de  vignes. 

Cette  rue,  dont  on  voyait,  i)  y  a  quelques  années  encore, 
eatre  l'église  de  Saint- Pierre-du -Martroi  et  les  bâtiments  du 
Lycée,  une  trace  assez  sensible,  longeait  les  bâtiments  de 
l'hôtel  Groslot,  et  ceux  du  Collège  des  Jésuites  ou  du  Lycée. 

Décrivons  maintenant  le  véritable  aspeet  de  l'hôtel  Groslot 
avant  la  transformation  qu'il  a  subie  : 

Cinq  pignons  du  tympan  composaient  comme  ils  la  com- 
posent, encore  aujourd'hui  la  disposition  extérieure  du  monu- 
meat. 

Les  trois  principaux  existaîpnt  au  fond  d'une  cour  dans 
laquelle  on  pénétrait  par  une  porte  cocIktc  placée  au  milieu 
d'un  mur  d'une  grande  élévution,  rcleuaut  les  doux  autres 
tympans  ou  pignons  qui  s'avauijaieut,  formant  aile.s,  jusqu'à 
la  place  de  l'Étape. 

Ainsi  les  pièces  principales  composant  l'hôtel,  sont  encore 
celles  qui  composent  l'hôtel  de  la  Mairie,  les  changements 
opérés  vont  être  décrils  et  faire  comprendre  les  ditférenees 
considérables  existant  entre  ce  qui  était  et  ce  qui  est. 

La  porte  cochère  dont  il  vient  d'être  parlé,  était  en  plein 
cintre,  formée  de  pierres  de  taille  en  bossages  rustiques  et 
terminée  au  sommet  par  un  fronton  coupé. 

La  grande  porte  qu'on  remarque   encore,    à  gauche., cA 
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entrant  et  qui  met  la  principale  cour  de  l'hôtel  en  rapport  avec 
celle  sur  laquelle  s'ouvrent  quelques  bureaux  de  l'administra- 
tion municipale,  et  la  salle  où  se  tiennent  les  séances  de  la 
Société  desAmis  des  Arts,  représente  exactement,  sauf  le  froD- 
toE,  l'aspect  de  la  porte  d'entrée  de  l'hôtel  ouvrant  sur  la 
place. 

Los  pignons  s'étendant,  en  ailes,  sur  l'Étape,  sont  plus  éleréa 
et  plus  étendus  que  les  trois  pignons,  ou  tympans,  du  ceotre 
auxquels  ils  sont  reliés  par  des  corniches  en  forme  de  ban- 
deau ;  dispositions  calculées  artîstement  pour  faire  fuir  les 
parties  supérieures  du  corps  principal,  et  lui  donner  du  loin- 
tain et  qui,  en  effet,  prêtaient  &  l'ensemble  une  gr&ce  particu- 
lière, peut-être  remplacée  par  une  autre,  mais  qu'on  ne  pent 
s'empêcher  de  regretter  quand  on  l'a  connue. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  décrire  ici  l'état  ancien  dn  monn- 
ment,  aûn  de  faire  connaître  l'énorme  différence  entre  ce 
qu'il  était  alors  et  ce  q  j'il  est  aujourd'hui. 

Le  jour  pénétrait  dans  les  salles  par  de  larges  et  de  hantes 
croisées  garnies  de  ch&ssis  &  carreaux  plombés. 

Un  perron  de  six  degrés  cd  pierres  de  taille,  remplissant,  en 
s'élargiasant  à  la  base,  toute  l'étendue  du  corps  principal 
de  l'hôtel,  et  terminé  par  un  vaste  palier  de  repos,  reliait 
entr'ellcs,  les  pièces  intérieures  de  la  cour. 

Ainsi,  le  premier  étage  était  le  rex^e-chaussée  du  côté  de  la 
cour,  et  le  moaumenl  de  ce  côté  a  perdu  ses  proportions  pri- 
mitives d'élévation  et  de  largeur. 

Les  deux  portes  ouvrant  sur  les  deux  emmarchements  ap- 
puyés sur  le  palier  de  repos  et  pratiqués  dans  la  partie  latérale 
dcâ  deux  tympans  qui  accompagnent  en  faisant  saillis,  de  ma- 
nière à  laisser  en  arrière  le  tympan  du  milieu,  sont  restées 
ce  qu'elles  étaient. 

Elles  sont  h  cintre  surbaissé,  surmonté  d'un  couronnement; 
la  face  du  lamicr  de  ce  couronnement,  ornée  d'un  courant  en 
perles  dans  sa  partie  inférieure,  est  couverte  de  dents  de  loup, 
son  fond  est  semé  de  fleurs  de  lys,  effacées  par  le  cisean  rivo- 
lutionnairc  :  elles  ont  été  rétablies,  la  frise  est  revAtue  d'une 
guirlande  en  draperie. 
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Enfin,  et  pour  exonérer  le  fondatetir  de  l'hôtel  du-reproche 
d'une  sévérité  sectaire,  allaat  jusqu'au  mépris  où  même  jus^ 
qu'à  la  condamnation  des  œuvres  de  l'art,  on  se  gardera  ici  de 
négliger  les  quatre  cariatides  sur  lesquelles  est  appuyé  le  cou- 
ronnemeat  de  chacune  des  deux  portes. 

Lee  bustes  prolongés  de  deux  hommes  et  de  deux  femmes, 
les  premiers  aembleat  affaissés  et  comme  succombant  au  poids 
de  ces  faibles  pierres;  tandis  qu'au  contraire,  les  personnages 
dn  sexe,  s'élèvent  avec  gr&ce  et  liberté  entière  de  mouvements. 

Les  ODS,  images  de  la  lutte  et  du  travail,  les  autres,  images 
du  désir  de  plaire  ;  la  consolation  auprès  de  la  souffrance. 

Résumons  ce  qui  intéresse  celte  construction  absolument 
distincte,  aujourd'hui,  de  ce  qu'elle  était,  alors  : 

Résidence,  tout  à  la  fois  sévère  et  gracieuse,  elle  convenait  à 
la  vie  méthodique  presque  monastique  que  la  foi  vive  de  ces 
,  temps,  allant  jusqu'à  l'ascétisme,  transportait,  môme  dans  tous 
les  actes  de  la  vie  intérieure  et  de  famille. 

Son  ordonnance,  ses  dispositions  harmonieuses,  son  édifica- 
tion sur  une  place  publique,  tout  contribuait  à  montrer,  en 
elle,  un  remarquable  spécimen  de  i'état  de  transition  de  la 
Société, elle-même,  parla  comparaison  qu'elle  permet  d'établir 
entre  les  constnictiona  d'habitations,  purement  moyen  âge,  et 
celles  que  le  pertectionnement  des  institutions  allait  introduire 
dans  les  cités  et  même  hors  leurs  murailles. 

Avant  le  xvi*  siècle  les  villes  étaient  fortement  défendues,  il 
a'j  avait  de  places  qu'autour  des  collégiales,  et  encore  étaient- 
-elles  fermées  k  la  chute  du  jour. 

Les  rues  étaient  étroites,  les  maisons  à  peine  en  communica- 
tion avec  elles,  n'avaient  que  des  portes  et  des  ouvertures 
étroites  et  à  cintre  surbaissés. 

Une  allée  longeant  la  muraille  d'un  côté,  de  l'autre  les 
[ûerres  consacrées  à  l'habitation  étroite  conduisant  à  un  esca- 
lier se  rephant  sur  lui-même  ne  permettant  que  le  passage 
d'une  seule  personne  ;  telle  était  la  distribution  de  la  demeure  du 
plus  simple  bourgeois  et  celle  des  habitations  des  plus  hauts 
personnages;  toutes,  dans  une  plus  ou  moins  grande  propor- 
tion, sffectaîeni  le  caractère  d'une  forteresse. 
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C'est  qu'en  efTet,  l'état  social,  dans  toutes  ses  parUes,  rendait 
nécessaire  la  défense  individuelle  qu'aucun  pouvoir  public  ne 
protégeait,  et  cette  défense  rendait  également  nécessaire  une 
sorte  de  stratégie  particulif^re  a  chaque  famille  et  à  chaque 
individu. 

L'hôtel  Groslot  se  montre  comme  le  mode  transitoire  entre 
ce  qui  s'était  fait  avant  sa  construction  et  ce  qui  devait  se  faire 
dans  la  suite  des  temps,  après  l'avènement  d'une  administra- 
tion régulière  et  protectrice. 

Si  aalarge  porte, sa  vaste  cour,permettaicnt  un  accès  facile  & 
UD  grand  nombre,  cette  porte  forte  et  Qanquée  de  hautes  mu- 
railles, formait  un  obstacle  difficile  &  franchir,  et  alors  qu'il 
eût  été  franchi,  les  deux  perrons  étroits  s'élevant  sur  deux 
lignes  opposées  aboutissant  à  deux  portes  étroites  et  basses 
permettaient,  encore,  qu'on  opposât  une  grande  résistance  par 
la  largeur  et  l'élévation  des  salles  auxquelles  elles  communi- 
quaient, et  dans  lesquelles  un  grand  nombre  pourrait  librement 
agir. 

On  ne  peut  regretter,  sans  doute,  la  nouvelle  disposition  ex- 
térieure de  ce  monument;  mais  l'un  ne  peut  rappeler  l'autre 
que  son  architecte  ne  reconnaîtrait  certainement  pas  et  qu'il 
pourrait,  avec  raison,  considérer  comme  mutilé. 

Les  travaux  occa^itonnés  par  la  translormation  de  l'hàtel 
Groslot,  ont  nécessité,  comme  nous  l'avons  fait  pressentir,  un 
grand  mouvementdu  soi,  non  seulement  de  la  cour,  mais  de  la 
place  de  l'Etape,  elle  même,  qu'il  a  fallu  mettre  en  rapport 
avec  l'assiette  de  la  rue  Jeanne-d'Arc  alors  récemment  ou- 
verte. 

Il  est  résulté  de  ces  travaux  que  l'ancienne  église  de  Saint- 
Michel,  aujourd'hui  et  depuis  la  révolution  de  1789,  devenue 
la  salle  de  spectacle,  et  les  hôtels  qui  garnissent  les  autres  par- 
ties de  la  place  se  sont  trouvés  surélevés,  et  qu'il  a  fallu  don- 
ner à  l'une  un  perron  alors  qu'elle  était  au  niveau  du  sol  de 
la  place,  et  aux  autres  une  galerie  de  protection  et  qui  permit  eu 
même  temps  la  libre  circulation  des  voitures. 

C'est  ainsi  que  l'hôtel  et  tous  ses  environs  ont  changé  d'as- 
pect en  même  temps. 
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NoD3  devions  cetta  monographie  6  cet  bdt«l  que  nous  allons 
voir  devenir  te  centre  des  sctnes  po1iUf]ue9  \va  plui  coosi- 
dirablea  du  iri'  sîixle;  à  cfUe  place  *]ue  in  giluniion  du  sit^^e 
de  l'Admiaietratioa  municipale  dueliaoilù  couliuucr  I'ii>af;e 
([ue  les  troubles  de  la  rclorme  avRicot,  d^8  co  toi»  pu,  «tli'li  lÂ  à 
W  monument  et  &  c«  lieu  adopti^  comme  le  rendox-Tmis  tirucs- 
taire  de  toutes  les  coiumotions  publiqu<>s,  et  le  siège  des  grands 
«vtnemcola  qui  intûrc»t:ul  U  ville  tvul  cntlùre. 


u  citAinit  UAiMnr.   —  la^uetine  ixtcniiamx. 

!!on  laia  de  la  place  de  l'Ktape,  en  montant  vers  le  nord, 
(Uns  UD  vaste  terrain  alors  vagup  et  (]ui  depuis  forme  la  rue 
■ppelée  de  la  Bretouneric  dont  rûtymolo^ic  u'egt  pas  encore 
cooDOC,  on  remarquait,  il  y  a  peu  de  temps,  eaoore  uu  hôtel 
qui  a  été  l'objet  d'un  luorccnciii^nt  el  <^nsui'le  de  dUlriltiiliiins 
intérieures  et  extérieures  qui  fn  oui  ultci'ù  lo  rikr^clère,  mois 
eepend&Qt,  ne  lui  ont  pas  eiilevii  boq  aspect  loal  h  la  fois 
artistique  et  imposant. 

Le  doute  8'et*t  élevé  et  il  duro  encore,  sur  l'époque  et  sur 
t'sateur  de  la  loitdatton  de  cet  ti<Mel. 

Les  unsTatlribucot  à  Frnn(:oi!i  Rracliet  que  l'on  dit  avoir 
Ali  inteudantde  la  reine  I^eliclle  d'Aragon,  veuve  de  Louis 
d'Anjou,  roi  de  Jérua&Iemi  et  lUect  la  construction  de  i'iiâtcl  à 
tannée  1430. 

Quelques  autres  Tattribnent  h  un  memhrf^  de  celte  r^imitle, 
Charles  Brachet,  qui  aurait  été  chaDoioc  de  l'égliae  d'Urléaoa 
eo  l'année  1î)44. 

L'autour  de  l'Histoire  arehitecl»rale  de  la  ville  d'Orléam, 
eocutdire  le  style  de  l'hAtel  comme  s'oppnsant  h  ce  qu'on 
admette  cette  deruière  date  :  il  faudrait  donc  adopter  lu.  pre- 
mier. 

Il  noua  est  difficile  de  noiis  rendre  h  cette  df  mitre  opinino. 

Ed  premier  lieu,  nous  ff^ron»  r<>mnrqiicr  qu'on  no  peut  cnn- 
citier  la  qualiU';  d'inlendaut  d'une  princesse  étrangère  avc>c  la 
haute  fooction  d'intendant  qui  n'a  été  crâéc  que  bien  plus  tard 
et  qui  avait  uae  bieu  autre  importance.  ^^ 
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L'intendant  d'un  priace  n'était  que  te  chef  de  sa  domesticité, 
l'administrateur  de  son  économie  persoanelle,  et  l'inlendant 
fonctionnaire  était  le  chef  d'une  grande  circonscription  admi- 
nistrative, appelée  généralité  comprenant  un  grand  nombre 
d'élections. 

Ce  ne  peut  donc  être  à  la  qualité  d'intendant  qu'aurait  eue  le 
constructeur  de  cette  h6tel,  que  cetts  dénomination  doit 
remonter. 

Gela  est  si  vrai  que  les  mots  :  la  grande  maison,  ont  été  les 
seuls  par  lesquels,  dans  les  premiers  temps,  cet  hâtel  ait  été 
désigné. 

On  remarquera,  ensuite,  qu'il  est  bien  improbable  qu'une 
construction  aussi  luxueuse,  aussi  artistique  et  aussi  considé- 
rable, ait  été  entreprise  avant  l'année  1430  et  terminée  à  ce 
millésime,  dans  l'endroit  où  on  l'a  placée,  pendant  les  années 
qui  ont  été  occupées  à  la  destruction  de  toutes  les  églises  et 
habitations  du  territoire  suburbain  dans  t'attente  du  siège  de 
la  ville  por  l'ormée  anglaise  et  depuis  longtemps,  tourmentée 
par  ses  attaques  partielles  et  les  dévastations  de  ses  envi- 
rons. 

L'année  1430,  elle-même,  était  beaucoup  trop  rapprochée 
de  ces  malheurs  publics  et  en  ressentait  encore  trop  les  effets 
pour  qu'on  puisse  l'odopter  comme  ayant  été  même  le  point 
de  départ  d'une  entreprise  de  celte  nature. 

Le  caractère  architectoniquc  attestant  une  construction  an- 
térieure à  l'ounée  1544,  ne  nous  semble  pas  non  plus  consti- 
tuer un  argument  contre  l'adoption  de  cette  date  du  milieu  du 
XVI*  siècle  ;  les  artistes  et  même  les  personnes  étrangères  à  l'art 
professionnel  peuvent  avoir  des  sentiments  individuels  qui  les 
portent  à.  tel  ou  tel  genre  d'architecture. 

EnQn,  de  l'année  1430  h  l'année  iS44,  il  s'est  écoulé  un 
espace  assez  long  pour  qu'on  puisse  placer  les  plans  et  leur 
exécution  de  la  grande  maison  k  une  époque  transitoire  parti- 
cipant d'une  école  arrivée  à  sa  un  et  d'une  école  qui  arrive 
&  son  commencement. 

Il  est  très  probable  que  la  construction  del&  grande  maison, 
a^té  commencée  au  retour  de  la  paix  déflnitive,  c'est-à-dire 
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aprte  la  rentrée  de  Chartes  \i[,  h  Paris,  et  l'abandon  du  oealre 
de  la  Praoco.  par  les  Anglai». 

Alors,  arons-noua  dit,  te  («niloire,  sur  lequel  la  constnietion 
a  eu  lieu,  étnit  vnguo,  quoique  peu  éloigné  das  r^mparta  de 
In  TÎIIe.  et  ses  preaiièrea  asstsn  n'avaient  d'autre  aecompagne- 
menl  que  les  couvents  des  Frères  Prêcheurs  el  des  Kecollets, 
la  petite  éfltse  de  Saùit-Germain-de^-Fosais  et  de  celle  de 
SainL-Cbéron,  dont  noua  as'ona  fait  mention. 

Nous  D«  parlons  pas  des  Dames  anglaises  qui  auraient  tlt 
établies  Sk  la  suite  du  monastère  des  Frères  Prêcheurs  et  qui 
aaraienl  donné  le  nom  A  la  ruo  qui  le  rorle  encore  ;  le  récit 
oooc«maDt  cet  établissement  et  l'origine  qu'on  lui  attribue 
ooos  paraiasant  liillcmcnt  inrratseinhlablc  qu'il  ne  mérite  pas 
la  moindre  attention  (1). 

On  voyait  s'/^tcndre  les  dépendani^ci  de  l'hAtel  aboutissant 
dn  côté  nord,  au  boulevard  élevé  depuis  et  qui  a  été  appelé  le 
Mail,  abiiiiksé  dc^piii»  l'aimée  1848  et  qu'on  vient  de  nnnimer  : 
Alexandre- Martin,  du  anm  d'un  oherde  In  Comiitission  muni- 
cipale de  cette  triitle  époque,  sous  l'iniluencc  et  l'autorité 
duquel  celte  deatructian  a  eu  lieu 

Dans  celte  horî&ontation,  le  parc  au  milieu  duquel  élail 
CODttrait  l'Iiôtel,  mesurait  un  hectare  rempli  d'orme»  séculaires 
élégammenl  distribués,  ot  dans  rhorizonlation  du  midi,  il  était 
•éparé  du  reate  de  l'espacfi  par  une  vaste  cour  feimée  par  une 
haute  muraille,  nu  milii^u  de  laquelle  arait  été  ouverte  un» 
porte  cbarretii^re  monumentale. 

L'auteur  de  r//i'«(oire  architecturale  d'Orîêant,  qninperson- 
a;ll(^ment  habité  la  grande  maison, Y  hôtel  de  lialpudance, 
avant  sa  DOi'velle  dégradation,  nous  en  donne  une  minuLieus» 
el  trOs  intéresaotc  description. 

Nous  ce  devons  ici  qu'en  extraire  les  parties  les  plus  sail- 
lauteii. 

L'fadlel  eat  élevé  sur  un  perron  ;  le  rez-de-chaunsce  eal  sur- 


(1)  Il  wt  remarquable  que  Lunuûre  no  parto,  ai  de  ritabUstaniMt 
daa  damea  angiaiaiui  ni  de  cotio  ruo- 
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moDté  de  deux  étages,  le  second  est  éclairé  par  de  haates  et 
élégantes  lucarnes. 

Flanqué  de  deux  tourelleiii  qnadrangulaires,  de  hauteur  et 
de  largeur  inégales,  qui,  appliquées  aux  extrémitéa  de  la 
façade,  s'élèvent  au-dessus  du  reste  du  bâtiment,  et  forment 
une  espèce  de  guette. 

Elles  contieiment  les  escaliers  à  vis  &  emmarchement  de 
pierres  d'une  seule  pièce  et  on  parvient  h.  la  guette  par  un 
escalier  cyliodrique  appliqué,  extérieurement,  à  la  tourelle  du 
cfité  du  b&timent  principal  ;  ces  tourelles  sont  coiffées  d'un 
toit  conique. 

L'ensemble  de  ce  monument  offrait,  dans  quelques-unes  de 
ses  parties  extérieures  et  offre  encore  l'aspect  de  sa  force,  de 
sa  beauté  primitive  et  de  la  plus  inaltérable  solidité  ;  avant  les 
mutilations  qu'il  a  subies  et  dont-il  va  être  parlé,  il  était  telle- 
ment imposant,  que  l'autorité  morale,  elle-même,  du  haut 
fonctionnaire  dont-il  était  la  demeure,  devait  en  être  agrandie 
et  lui  faire  payer  un  plus  large  tribut  de  considération  et  de 
respect. 

Nous  ne  pénétrerons  pas  dans  cette  magnifique  habitation  : 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  sa  dislribiiUon  intérieure, 
escalier  principal,  pièces  consacrées  à  la  famille,  salles  consa- 
crées à  la  réception,  au  travail  étaient  en  rapport  avec  le 
le  caractère  architectural  de  l'extérieur. 

Une  partie  de  ces  distributions  étaient  voûtée  et  presque 
toutes  les  clés  de  ces  voûtes  portaient  un  écusson  repré- 
sentant un  chien  assis,  armoiries  assez  humbles,  mais  parlantes 
de  la  famille  Brachet,  qui  étaient  :  un  chien  braque  d'argent, 
assis  sur  champ  de  Gueules. 

Ces  armes  donnent  un  grand  poids  à  la  supposition  que  cet 
hôtel  a  été  construit  par  un  membre  de  ta  famille  h  laquelle 
on  l'attribue,  puisqu'elles  semblent  indiquer,  comme  le  pense 
M.  de  Buzonnière,  le  signe  rappelant  sans  cesse  au  fonction- 
naire placé  à  la  tête  de  l'Administration,  alors  même  qu'elle  ne 
serait  que  celle  d'une  fortune  privée  et  a  plus  forte  raison 
d'une  fortune  princièrc,  sa  fidélité  et  sa  vigilance  à  l'accom- 
plissement de  tous  ses  devoirs. 
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Aajoard'hui,  ie  bitimcnt  principal  d^-tncmliri!  val  réduit  k 
une  faible  parlie  di*  oe  qu'il  éUÛL  ;  Ui  cour  rétrêne  est  occupa 
par  un  pauvre  «ADcierge  et  ([uelijue  ri^tnUe  cl  écurie  ;  les 
orme»  séculaires  oui  fait  place  â  un  valgain^  liAtiment 
indiistriel.  d'une  grande  utilili.  il  est  vrai,  par  le  nombreux 
per^nnoel  qu'il  abrite  chaque  jnur.  mais  formaol  ua  bien  dis- 
gracieux cnDtra.tle  arec  ce  qu'il  était  naguère  encore,  et  à  ce 
i[a'il  auriùt  pu  être  si  les  ressource»  dn  trésor  communal, 
Tensseiit  permis. 


LA   XitSO»  PB  nkVVE.  DUC.    —   L AKTIOnCIlBE. 

Nous  nou»  somoictt  expliqué  sur  ce  que  l'on  doit  pcDWr,  non 
pus  dp  la  tradition,  d'un  csractl-rc  liîïtoriquc  inconteslsble,  qui 
désigne  la  maison  de  Ja<x|U€â  Boucbîcr  ou  Boucher,  rece^'cnr 
de  l'apanage,  comme  ayant  donné  a«ile  à  Jeanne  d'Arc,  lors- 
(piele  14  avril  I4i£9,  elle  u  pu  péui:-trer  dans  la  ville  asMègée 
qu'elle  devait  délivrer,  le  8  mai  suivant,  mais  de  l'identité  qui 
exi«t«rail  entre  la  maison  de  c«  Tonctionnaire,  et  celle  qui 
exiilc  aiijnunrhui. 

Il  est  de  toute  èvîdcnrc,  ain&i  que  nona  l'avons  déjà  dit  ,que 
fld  la  maison  repr^wnlèe  comme  ayant  «lé  l'hûtel  oii  Jeanne  a 
ttir«v'U«!  il  a  singuUèrement  changé  d'aspect,  et  que  tous  les 
si([De3  apparents  du  séjour  qu'elle  aurait  lait  sont  apocryphes 
et  Dieosonizers. 

L'Iiubitatiun  actuelle  qui,  après  avoir  &lé,  dans  ce«  derniers 
teinp«,  occupée  par  un  riche  oommer^anl,  l'a  été  cl  l'est  encoro 
pur  un  pensionnat  do  jeunes  gainons,  a  été  détruite  et  ce  qui 
la  compose  aujourd'hui,  ne  piïut  6trc  en  rapport  avec  es 
qu'i'lle  éliiit  nu  xV  sif;elc. 

La  première  épreuve  subie  par  cet  b4t«l  se  serait,  si  on  en 
croit  la  Inidilion,  manifestée  au  moment  oii  il  devint  le  si*ge 
d'une  iiislitution  religieuse  ajqjflév  VAnnonciade,  Ordre  fondé 
par  la  malheureuiie  JeaJinc  de  Franctt,  Ulle  puiuéc  du  roi 
Louis  XI. 

Nous  n'avons  pH-i  à  rappeler  la  rupture  obtenue  do  la  com- 
plaisance du  pape,  par  Louis  XII,  de  son  mariage  avec  cette 
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ûlle  du  roi  ;  on  sait  qu'après  cette  séparation  absolue  et  défini- 
tive, Jeaaae  se  consola  de  son  humiliation  et  de  son  abandon 
par  l'exercice  d'une  ardente  piété. 

Le  roi  lui  avait  donné  un  douaire  considérable  :  le  duché  de 
Berrï,  la  ville  de  Châtillon-sur-Indre,  et  la  ville  de  Chftteao- 
neuf-sur- Loire. 

Les  revenus  de  ces  domaines  furent  employés,  entr'autree 
fondations  pieuses,  kcelle  do  l'Ordre  de  l'Ànnonciade,  en  l'hon- 
neur, dit  Symphorien  Guyon,  des  dix  vertus  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie. 

On  dit,  et  c'est  ce  que  nous  allons  examiner,  que  cet  ordre 
fut  bientôt  introduit  dans  la  ville  d'Orléans,  et  qu'il  s'installa 
dans  la  maison  de  Jacques  Boucher. 

Cette  proposition  dont  aucun  de  nos  annalistes,  pas  même 
l'auteur  des  Annales  de  l'église  d'Orléans,  m  l'auteur  de  l'his- 
toire de  ce  diocèse  ne  parlent,  est,  cependant,  généralement 
admise,  et  la  maison  du  receveur  des  ducs  d'Orléans  au 
IV*  siècle,  en  a  pris  le  nom  de  Maison  de  l'Annoncîade. 

Nous  voyons,  cependant,  que  la  fondation  de  cet  ordre  ne 
remonte  qu'à  l'année  1499. 

Nous  ne  ferons  qu'un  court  emprunt  k  M.  de  Biizonntère  ;  il 
s'exprime  ainsi,  après  avoir  constaté  l'état,  relativement 
moderne  de  l'habitation  :  <  Le  touriste  qui  chérit  le  culte 
des  souvenirs,  se  trouve  cruellement  désappointé  lorsqu'il 
ne  peut  pas  les  rattacher  k  qaclqu'objet  matériel  ;  il  visite  la 
chambre  à  coucher  de  la  jeune  fille,  il  ne  sortira  pas  qu'il 
ne  l'ait  trouvée  ;  il  voit  un  élégant  pavillon  entre  plusieurs 
bâtisses  fort  communes  ;  son  choix  est  fait....  il  n'est  pas  un 
étranger  qui  ne  connaisse,  maintenant,  le  cabinet  de  Jeanne 
d'Arc.  . 

Mais  viennent  les  réflexions  des  archéologues,  alors  le  charme 
s'évanouit  ;  l'espace  de  3  métrés  83  centimètres  sur  2  mètres 
84  centimètres  de  surface,  où  la  tradition  fait  coucher  trois 
personnes  ayant  occupé  deux  lits,  qui  devaient,  suivant 
l'usage  de  ce  temps,  être  très  larges  ;  la  clef  de  voûte  de  ce  lieu 
ornée  d'un  écusson  d'or  :  au  chêne  arraché  et  englandé  de 
f^opbe,  à  un  sanglier  de  sable  passant  et  brochant  sur  le  lût 
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(le  l'arbre,  eicige  une  explication  et  ces  ilcrnien  signu  héral- 
diques coiutiLueat  uoe  date. 

Ils  appnrliennf^nl  &  lit  fninilla  f^Ias  îles  Francs;  ils  ètsioDt 
ceux  de  Franijois  CoKis  des  Fmncs  fjuc  nmis  avons  vu  f.n  poa- 
sewitin  de  l'hiMel  npp<>Io  In  Maixon  de  Jeanne  tTArr  el  VAnHOn- 
eiadt,  en  ISTK,  et  eu  lî>8â,  après  avnir  succédô  h  M^  Michel 
Sevîn,  veuve  Doinvilliors,  i\ui  Le  possédjiil  à&s  l'année  15S6. 

Ici.  l'nultïur  île  la  indiiogniphie  de  riiAtcl  de  la  rue  du 
Tabourg  se  livre  &  d«  considéra tiom  qui  te  conduisent  il  donner 
au  cabinel  tic  Jeanne  tfArc,  aù&i  dési^e-l-on  ce  petit  l>&ti' 
ntent,  une  destiuattoa  tctleDicnt  étrangère  à  la  tradillon  popu- 
laire, que  nous  lui  en  laiiîtiouâ  toute  la  rcapocxabiliti!-. 

Nous  croyons  devoir  noua  eo  tenir  aux  siijnes  héraldiques 
que  uouK  venons  de  recueillir,  les  considiiranL  comme  sulQ- 
sants,  surtout  en  les  réunissant  ù.  l'aspect  géuôral  de  l'hOtel, 
pour  enlever  i  la  s«ulo  purtie  arti^tiquu qu'il  possède,  la  Kl<'i''C 
d'avoir  abrîlA  l'héroïne  &  laquelle  c«t  due  la  gronde  journ6c 
du  8  mai  AiiQ. 

Ajoutons,  cependaDl,  que  loe  sculptures  représentant  : 
t  des  hercule:»  ailéa,  des  reaioiv»  nues,  les  unes  aux  formes 
irrondics,  les  autres  aux  mauicllc$  Qûlrïoa,  au  ptud  du  Grif- 
on,  et  toute»  plus  ou  oiuin»  grotesque»  «L  indécentes,  et  il'uae 
plus  que  médiocre  exécution ,  >  protestent  coulre  tes  rap- 
ports que  l'on  voudrait  établir  entre  le  lieu  où  ou  les  a  réunis 
el  lu  simple,  pudique  el  courageuse  (ille  eu  mémoire  de 
la<iuelle  on  uui-nit  érigé  ce  réduit  sans  véritable  caracUre 
arcliîtoctural  et,  h  plus  forte  rattton,  on  mémoire dii  repos  qu'elle 
aurait  pu  y  prendre  dans  les  plus  grands  jours  de  ses  travaux 
gaerriers. 

Enfin,  et  pour  clore  cette  partie  de  notre  étude  monumen- 
tale, réduit  il  c«t  vrai  à  ce  qu'elle  inléres.te  les  monumenta 
histori4|ue»  et  en  revenant  sur  l'instilution  religieuse  dont  la 
maison  de  Jac([ue4  Houcliijr,  aurait  été  le  siège,  nous  nous 
coQtenteroos  de  citer  ua  passage  de  la  monographie  que 
uoud  venons  de  consulter. 

L'auteur    nous    apprend  quu  lu  tradition  admettait  que 
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l'hâtel  de  Jacqaea  Boucher  en  mftme  temps  qu'il  était  sa 
demeare  était  aussi  celle  des  Dames  de  VAnnonciade. 

Cette  tradition  nous  montre  à  quel  point  les  faits  étaient 
altérés  dans  ces  temps  où  le  sentimeiit  critique  ne  s'était  pas 
manifesté  ;  l'OMre  de  VAnnonciade,  nous  l'avons  dit,  n'a  été 
institué  qu'en  l'année  1499,  et  d'un  autre  côté  [e  nom  de  VAn- 
nonciade ou  de  l'Annonciation  donné  à  cette  maison,  n'a  été 
que  la  conséquence  d'un  usage  qui  ti  précédé  l'usage  très 
récent  de  désigner  les  habitations  à  l'aide  de  numéros,  celui 
de  les  désigner  par  une  enseigne  écrite,  peinte  ou  sculptée. 

Or  la  maison  de  Jacques  Boucher  portait  au-dessus  de  la 
porte  un  bas  relief  représentant  V Annonciation  ;  d'où  l'erreur 
populaire  dont  on  doit  faire  justice  ;  devoir  qu'avaient,  d'ail- 
leurs, rempli  nos  annalistes  en  passantsous  silence  l'institution 
de  VOrdre  de  VAnnonciade,  comme  faisant  partie  de  ceux  qui 
avaient  existé  dans  l'intérieur  de  la  ville  d'Orléans. 


LE  PUITS  DE  JACOB. 

En  considérant  Orléans  sous  le  règne  de  Louis  XII,  nous 
avons  fait  connaître  l'accroissement  que  reçut  la  ville,  par 
l'achèvement  des  travaux  commencés  par  Louis  \I,  et  entr'au- 
tres  l'adjonction  que  Louis  XII  &t  à  la  ville  de  la  place  dite  de 
la  Porte  Renard,  par  le  comblement  des  fossés,  qui,  de  ce  côté, 
défendaient  encore  le  bourg  d'Avenum.  (1). 

Ces  travaux  produisirent  cette  vaste  place  qui,  bientAt, 
entourée   d'habitations  et  même  le  siège  d'un  étal  de  bou- 

(1)  Dans  notre  1"  volame,  nous  avoua  discuté  l'étymoIogÎQ  et  le 
aena  de  cq  mot  et  démontré  que  toutes  les  acceptioas,  loin  de  permattra 
de  le  faire  dériver,  d'acento,  avoine,  lui  donnait  le  sens  de  lieu 
d'arrivée;  noua  croyons  devoir  ajouter,  ici,  qu'en  cela  la  latinité  du 
mojren  âge  était  en  parfait  accord  avec  les  îdiomea  germaniquea  chei 
lesquela  le  mot  kaven,  exprimait  :  havre,  port  d'arrivée,  lieu  de 
débarquement. 

Entre  haven  et  aven,  et  même  avenian,  il  y  a  un  lien  de  parenté  qui 
saisitaupremiermomenC,  et  qui  fait  ceaaer  tous  lea  doutes  s'il  pouvait  y 
eu  avoir- 
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thtrie,  deviDl  ud  marché  d'approvtsioonemeol  île  meDUi'S 
iJenrws. 

fUcée  prefwju'au  »nmmel  ilu  rnteaii  Rx-ndinnu!  iln  ta  Loire, 
etitè  placfl.  il  cniiw  d<  sa  noiivpUe  destimili..n.  exigeait  qu'un 
poils  à  cnu  y  ftIL  cretuA. 

Le  conslnicUon  do  w  puils,  comme  il  convenait,  h  celte 
cpo<|tLc  de  la  HoDfiîssancc  dos  arta,  prit  ce  caractère 

Ouïe  couvrit  par  un«ToAle  qui  dut  6lre  ttsuiez  élégnnte,  «t 
on  ta  décora  de  deux  Iww  rvUvb  reprt^si-Dtaiil  lu  scène  de  la 
Bible  expOAÉu  tu  ces  tcnntiH  :  l<ir»f|ii(;  Knchrl  itrrivn  avec  les 
brel>U  do  «on  parc,  car  clic  mcaiiit,  vUe  m^iiie  le  troupeKu, 
naniffregem  ipsc  poicebat,  i&eobVnyaal  vue  et  sachant  qu'elle 
était  ea  cousine  gennaini',  et  que  tes  lruupe.im  étaient  k 
Laban,  aon  oncle,  il  ûlA  In  pifrrL-iiiiiliTmait  le  puib  et  emuite 
ajraiit  Tait  Iwire  son  troupeau,  il  lu  l>«tw  eu  haussaot  Is  \'oii 
el  en  pleurant  :  eJ  adaçualo  grfge  oaculaltis  eam,  et  eleoala 
voce  fleoit. 

Ce  puits  était  appelé  te  t'uilsde  Jacob  ;  aucun  autre  de  nos 
annnlltlesque  M.  Vercnaiiil  ftonia^^ovai,  Dvl»»igiiule  au  nombre 
des  monumcot^  de  la  ville,  tjot  aut'?ur,  tui-in^inc,  juge  aases 
Bivèremeut  le  mérite  <ic  ces  Las-reliefî.  Cependant,  la  forme 
du  puits,  le  sujet  gracieux  en  même  temps  que  religieux  qui  a 
fait  donner  ce  nom  ik  ce  puils.  sou  emploi  populaire,  le  lieu  od 
il  était  plac^,  ttnil  uouh  a  iiemlité  ae  réunir  pour  eontiidérer  ce 
petit  monnmfnt  comme  «ynnt  un  vérîtnble  caractj;re  artja- 
tî(|ue  digne  de  llgurer  nu  nomltre  de»)  mnnunicnLs  publics,  de 
ce  gcom,  qui  décoraient  l'ancienne  cité  d'Ortêans. 

Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  la  partie  descriptive  des 
monumenti  appartenant  à  la  ville,  due  ji  In  Renaissance. 

Il  en  estsnns  doute  un  grand  notnbred'autres,  qui  n'ayant  paa 
ce  caractère  répandu  dans  lous  les  quartiers,  particnlii^rement 
le«  quartiers  du  CbAtelet,  de  rUuiversitâ,  de  )'UAtel-dc-Vi1le, 
méritent  cependant  l'atlenLitin  de  toiH  leti  amis  de  l'art  archi- 
lectoniqui*  et  dècnratif.  nous  devonn  citer  enlr 'autres,  la  maison 
dite  de  Kninrois  1**,  de  Diane  de  Poitiers,  d'Agnfa  Sorel,  de 
Marie  Touchel,  di-s  Ovcs.  etc.,  rcvoiilunt  IcssuuviMiira  d'Adam, 
de  Frailf;oia  Marchand,  de  Jean  Goujon,  d'AaJrouet*Ducei-ccau 
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Haia  noua  ae  doTons  ane  place  spéciale  qu'aux  études  arUsti> 
ques  appliquées  aux  monuments  publics. 

Les  monuments  particuliers  appartienent  à  un  autre  ordre 
de  recherches  très  savamment  et,  avec  un  haut  goût  de  l'art, 
accomplies,  par  un  assez  grand  nombre  d'écrivains  et  d'ar- 
tistes Orléanais.  (1). 

Aussi  nous  n'aurons  plus  qu'un  complément  qui,  à  la  vérité, 
est  d'uBO  grande  importance,  il  s'agira  des  galeries,  des  cha- 
pelles et  des  tombes  du  Grand  cimetière,  dernier  tribut  que  la 
Renaissance  a,  dans  la  ville  d'Orléans,  payé  à  l'art  chré- 
tien. 

Ce  passage  viendra  en  son  temps,  mats  un  sujet  historique 
d'un  tout  autre  ordre  l'offre  à  notre  attention. 

(l)  MM.  Noaët  de  Buzoonière,  l'abbé  de  Torquat,  BoDcher  de 
MalaadoD,  Chouppe  et  Feiuée,  aquarelliatea  et  deuinalsars  très  di»- 
tingoét. 


CHAPITRE  VI. 

Bigime  mnnic^ial.  —  Administration  pablic[ae. 
Généralité.  —  H6tel-de-lConnaiM. 

Aq  moment  de  nous  séparer  de  ce  règne,  jetons  un  dernier 
regard  sur  les  actes  émanés  de  l'autorité  royale,  pendant  sa 
durée,  établissant  an  contraste  si  absolu  avec  les  événements 
que  nous  venons  de  retracer,  par  leur  élévation,  leur  sagesse, 
l'amoar  de  l'ordre  et  du  bien  public,  qui,  certainement,  les  a 
inspirés,  qu'on  ne  pourrait,  si  on  pouvait  se  soustraire  & 
l'iiiOexible  autorité  des  dates,  les  attribuer  b.  la  même  période 
historique. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  grandes  ordonnances  qui  ont 
précédé  le  règne  de  Charles  IX  :  celles  de  Grémieux,  de  Villers- 
Cotterets,  d'Orléans,  toutes  ayant  pour  but  et  pour  résultat  de 
régulariser  l'ordre  judiciaire,  et  d'organiser  par  des  mesures 
qui,  alors,  ne  pouvaient  être  que  préparatoires,  l'institution  mu- 
nicipale. 

Nous  pourrions  ajouter  à  celles  qui  appartiennent  au  règne 
de  Charles  IX,  YOrdonnance  d'Orléans,  puisqu'elle  n'a  vérita- 
blement été  pratiquée  qu'après  le  règne  de  Fran(;ois  II. 

Celle  des  ordonnances  qui  intéresse  le  plus  directement  le 
régime  municipal,  est  l'ordonnance  de  1559  rendue  par 
Henri  II. 

Nous  l'avons  fait  sufflsamment  connaître,  contenant  des  dis- 
positions consacrant  encore  la  confusion  du  pouvoir  adminis- 
tratif et  du  pouvoir  judiciaire,  partijculièrement  en  attribuant 
le  contrôle  et  la  surveillance  du  commerce  à  la  prévôté,  et  le 
contrôle  des  comptes  du  denier  comiHun,  â  la  Chambre  des 
Comptes. 

m  Ifi 
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Cette  dernière  partie  des  atlributioDa  du  PrévAt  était  par- 
tagée entre  celui-ci  et  le  Bailli  ;  le  Prévôt  en  restait  investi 
même  en  l'absence  du  Bailli,  mais  sans  prendre  salaire. 

Le  Prévôt  avait  aussi  dans  sa  compétence  [les  réparations  dea 
ponts,  portes,  chemins  et  sentiers  de  son  détroit  on  circonscrip- 
tion judiciaire  ;  il  recevait  GastinSi  Messiers,  et  gardes  pré- 
posés à  la  conservation  des  vignes  et  autres  fruits  j  en  un  mot, 
il  recevait  au  serment  et  à  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  :  garde-champéLres. 

Ces  dispositions  nous  conduisent  à  celles  intéressant  l'admi- 
nistration municipale  édictées  par  VOrdonnance  d'Orléans 
rendue,  ainsi  que  le  dit  son  titre,  sur  les  plaintes,  doléances 
et  remontrances  des  députés  des  trois  États,  tenus  dans  ladite 
ville. 

Ces  dispositions  modifient  à  ce  point  celles  appartenant  aux 
dernières  ordonnances  que  bien  que  celles-ci  doivent  dtre  con- 
sidérées comme  constituant,  pour  ainsi  dire,  un  système  admi- 
nistratif nouveau,  et,  par  conséquent,  annonçant  l'avènement 
du  véritable  régime  municipal,  que  nous  ne  devons  pas  les 
négliger. 

L'Ordonnance  d'Orléans,  rendue  en  1560,  peut  être  consi- 
dérée 'comme  l'éelosion  de  l'édit  de  1568. 

Son  article  95  établit  une  distinction  entre  les  comptes  dea 
déniera  patrimoniaux  et  les  comptes  des  deniers  d'octroi; 
u'fiMt-à-dire  entre  le  fait  ou  impôt  direct,  et  le  fait  ou  impôt 
indirect,  enlreVimpùl  personnel,  car  l'impôt  direct,  &  cette 
époque,  n'attaquait  pas  les  biens  immeubles,  et  l'impôt  de  con- 
siiinination. 

A  partir  de  cette  ordonnance,  les  comptes  des  deniers  patri- 
moniaux, étaient,  il  est  vrai,  reçus  par  le  Bailli,  mais  ceux  des 
deniers  communs  ou  d'octroi,  l'étaient  par  la  Chambre  des 
Comptes. 

On  voit  ici  se  manifester  un  reste  du  sentiment  de  défiance 
pour  l'émancipation  \de  la  commune  ;  mais  aussi  on  voit  que 
eu  lumtimciit  s'affaiblit  sensiblement,  puisque  le  contrôle  de 
t'iulministration  des  fonds  ou  deniers  communs  ou  d'oc^rot, 
est  enlevé  à  leur  juridictioa  inférieure  :  la  prévôté,  et  qu'il  est 
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Rmis  &  DDe  jDridietioD  d'uiw  vèriUible  iinporUnce,  dinotl- 
Anmeal  du  Parituntïot  île  Paris. 

Ccprotlant.  rantflriti-  myali- nitu^lr  pocnrc  Hncgmodpré!|Mt- 
gnuce  à  reltrcr  es  (uU-lli'  H  la  luiiuiL'ipjiItl^,  cette  minourc  qui 
MmMsJt  Où  pAuvoir  <c  pa&M'r  de  sa  diractinii  el  de  sa  protec- 
tion daDE  le  maBiirniPiil  de»es  priipresaCTain»;  clip  se  coiu^rve 
]»  aclcs  cdiUlaiiTs  les  plus  am^idôrablrH  :  l'ordonnanM  de 
Woi*  confie  ft  l'auloriié  r«"ij-al#  VfHiMiiiaemeitt  intérieur  des 
■miles  ;  elle  ordonne  même  la  sappreaaioo  des  saillies  de» 
maisons  et  des  auvenls. 

L'nrt.  97  détermine  le  mode  des  soustractions  nouvelles  et 
dea  réparations  et  des  loaisoas  conservées. 

Le  moyea  Age  va  di.'ipnraltrp  ;  l«  mnde  de  coofltruoUon  Adîté 
jiar  l 'ordooaooco,  ne  laisse  à  tous  jvges,  maires  el  échevtits 
des  Tilles  que  le  «oin  de  s'y  conrormer;  elle  les  rend  regpon- 
saUœ  des  coolraTontions  qu'ils  commettroient  &  cet  égard,  à 
feine  de  s'en  prendre  à  eux,  au  cas  de  dissimulation  et  de 
négligence. 

Elleritablitlesmaitmeset  juniitdes  que  nous  arons  vues 
sapprimâes  sous  le  règne  de  Frantjois  I"  |>ar  l'ordonniuico  de 
Villers^otteretB  et  règle  les  voiiditioit»  d'sdiiiiiwibtlil^  6  la 
maUrise. 

Elle  règle  In  police  des  mélif  nt,  la  tenue  des  batelleries,  les 
jeux  publics.  Ira  lieux  de  prnsUtutinn,  les  bordaux,  h  guet. 

Elle  s'oecupe  de  la  surveillance  des  bohémiens,  vg^'pticns  et 
va^^aboads ;  elle  ordnnne  leur  Expulsion  du  roynumc  dans  les 
deux  mois,  â  peine  c/e  «erpir  le  roi  sur  ses  galéns,  pendant 
trois  ans. 

Elle  ordonne  aux  homin(!8  de  ces  classes  cl  k  tous  femmes  et 
eofauls  de  raser  leurs  barbes  et  cheveux. 

L'Ordonnance  de  .Voutim,  rendue  l'annâe  1566,  est  le  dernier 
acte  ligislalil,  qui  w-pare  du  sjrslènic  unciea  le  système  nou- 

Son  article  71  moinlicnt  aux  maires,  écheoin»,  coiuti/f, 
capitoula,  administralevra  dea  corps  de  eiUe,  l'exercice  de  la 
justice  criminelle  de  police,  et  renvoie  aux  juges  ordinaires,  cca 
hauts  juaticiers,  hi  ittstaaces  civiles. 
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Ce  texte  exige  quelques  réflexions. 

On  voit  ici  se  manifester  avec  un  assez  grand  éclat,  l'affai- 
blissement du  pouvoir  féod^. 

Ces  ordonaances,  bravant  les  institutions  de  cette  constito- 
tion  politique  cl  sociale,  semblent  devoir  être  appliquées  aor 
toute  l'étendue  du  territoire  de  la  Monarchie,  ainsi  que  le  révè- 
lent tes  mots  hauts  jtisticiers,  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  les 
possesseurs  des  grands  iîefs,  et  naguère  encore  les  admiotstra- 
leurs,  par  eux  ou  leurs  délégués.  Baillis  ou  Frévdt?,  chacun 
dans  sa  circonscription. 

Si  les  choses  n'eussent  pas  subi  de  grands  changements 
exigés  par  la  marche  des  siècles,  le  Roi  lui-mdme  eût  été  dans 
l'impuissance  de  s'exprimer  comme  il  le  fait  dans  cette  ordon- 
nance. 

Les  établissements  de  Saint-Louis  sont  tombés  comme  actes 
législatifs,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  d'elTet  que  dans  son 
domaine,  ici,  au  contraire,  le  Roi  statue  pour  l'universalité  du 
territoire  de  la  Monarchie. 

Il  s'étend  même  jusqu'au  pays  de  la  langue  d'oc,  ainsi  que 
le  prouvent  les  mots  consuls,  capitouls,  et  même  le  mot  maire, 
non  encore  introduit  dans  le  langage  de  l'administration  muni-^ 
cipale  et  qui  n'était  employé  que  dans  le  langage  constituttonael 
de  CCS  temps,  que  pour  désigner  les  petits  magistrats  de  village 
exerçant  basse  Justice,  celle  n'intéressant  ni  le  Roi  ni  le 
public  (1). 

Enfin,  allant  plus  loin  encore,  l'ordonnance,  parson  art.  72, 
constitue  ta  justice  de  la  police  municipale,  dans  les  villes  oïl 
elle  ne  l'était  pas  encore,  et  ordonne  que  dans  les  villes  où  les 
hauts  jiisticiers  ont  lu  police,  ceux-ci  soient,  <  dans  chaque  quar- 
1  tter,  élus  par  les  bourgeois,  un  ou  deux  d'entr'euz  qui  auront 
■  charge  et  administration  de  la  police  et  de  tout  ce  qui  en 


(1)  La  compéteace  du  juge  de  la  basse  justice,  ee  renfermait  dam 
le*  intérôta  ou  les  délita  dont  la  somme  ou  l'amende  ne  passaieat  pu 
dix  BOUS  pariÙB,  et  il  ne  pouvait  juger  ep  dernier  reaiort  que  jusqu'à 
0  flOUs  pariais.  —  Le  mot  Maire,  appliqué  i  l'adffliaiitratioa  nanieî- 
pal«,  se  remonte  qu'Â  l'ordonnance  de  15S8. 
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>  tl^peod,  li>squGts  ne  pourront  se  ilispcosor  dr  remplir  ces 
»  foocUotu,  tous  quelque  excuse  que  ce  soit.  » 

DispoKtUoa  (\m  conaUU-  rUiflufiiei'  dft  l'onsoigocmciil  du 
droil  romaÎD  dans  lc«  univemiU-p  friiiii;nt&c«,  aiiibi  i)r.r  nous 
l'avons  dit  déj&  à  propos  d'Ëli^nnc  de  Monididifir,  notaire  d«« 
turcies  et  levées  d'Orléaiu. 

b'ordoDoiuiL'i!  rcgtc  d'uiK  manière  très  libérale  Ira  rapports 
de  crttc  oouvcllc  juKtjcv  tivtK  Ui»  hnliilanUi  ;  elle  lui  donne  la 
compétence,  sans  appel,  jusqu'à  In  valeur  de  KO  sous,  pour 
une  fe>îx,  eX  veut  qu'uD  des  <^Iu9,  par  chaque  semaine,  écoule 
1m  dnlvanccN  dr»  habitante  et  qu*U  y  TaKC  droit. 

Cependant,  encore  timide,  i:clte  ordonnance  laiasola  concur- 
rence entre  ces  membres  du  corps  munîcipnl  et  Icg  magîntrntfl 
lUs  justiciers,  et  permet  à  ceux-ci  de  partager  les  amendes  qu'ils 
lofliKemnt,  entre  ces  justiciurs  et  le  Roi. 

Elle  maintient  iiux  «flîi'ieni  royaux  :  radministrntion  dcj 
bApitnux  ;  mais  elle  donne  h  radministralian  omnicipalc  le 
droit  de  statuer  sur  le  sort  des  pauvres  du  chaque  botir;g6t 
Tîllage,  oii  ils  sonl  «es  et  où  :  là  devront  mourir,  et  cela  souh 
1b  surveillance  de^  oiarguillier»,  sur  le  ccrlific&t  desquels  cha- 
Biiode  ces  pauvre»  pourraient  entrer  dan»  les  maladreries. 

EqQo  elle  interdit  les  confréries,  asscmhléeit  ou  banqueti 
aeeoutumés,  pour  bâton. 

Ce  Mton  était  le  signe  du  commandement  remis  au  chef  des 
confrérie»  ;  cet  usage  était  emprunté  au  clei^é  qui  l'a  remis 
eolre  les  mains  de  l'évéque,  le  pnsteur  du  troupeau  qui  lui  est 
confié  (1). 

Noos  approchons  de  la  mairie  édilitaire  et  défîDilivemcnt 
MDsUtuée  ;  mais  il  y  avait  beaucoup  à  faire  ainsi  qu'on  va  le 
voir,  ear  nousAVâns  atteint  le  fameux  édit  du  33  novomlire  do 
l'annét!  1568,  le  temps  e^^t  même  arrivé  de  le  faire  connaître. 

Nous  devons,  avant  tout,  pour  que  ses  prinripales  iiispo*i- 
tions  soient  bien  comprises,  faire  connaître  son  avant  propos. 

Le    Roi  .l'exprime  ainsi  :  <  L*une  des  premières  choses  que 


(1)  Nom  voyons  oncoro  aujourd'hui  le  cher  des  compagraiea  d'avo* 
Oats  M  4iattugiier  do  ses  eonfr«re«,  par  la  mot  :  bittonaior. 
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nous  avons  toujours  eue  en  plus  singulière  recommandation,  a 
élé  de  TOir  les  tUIcs  de  Dotre  royaume  bien  policées  et  ordon- 
uées  en  ce  qui  concerue  leur  décoration  et  embellisBemeot,  par 
le  bon  ofdce  que  les  habitaats  d'icelles,  chacun  en  sa  voca- 
tion, arts  et  métiers,  doivent  apporter  pour  y  maintenir  on 
bon  ordre  politique,  par  lequel  les  républiques  qu  en  ont  étâ 
curieuses,  s'en  sont  d'autant  rendues  recommandables,  non 
seulement  à  l'endroit  de  leurs  voisins,  mais  aux  pays  étran- 
gers, comme  sont  devenues  abjectes  celles  qui  l'ont  négligé  en 
laissant  chacun  &  son  plaisir  exercer  son  art  et  métier,  par 
défaut  de  veiller  sur  eux,  les  ont  licenciez  d'empirer  chacun  sa 
volonté,  leurs  ouvrages  manuels,  pour  les  rendre  en  usage  de 
moindre  bonté.  ■ 

Noua  ne  prolongerons  pas  la  reproduction  de  ce  long 
préambule  assez  diiïus,  notre  intention  étant  de  ne  rendre 
compte  que  des  motifs  sérieux  qui  ont  inspire  l'ordonnance  ; 
nous  nous  contenterons  d'ajouter  ce  qui  termine  l'exposé  du 
préambule  de  l'édit  :  ■  Prenant  en  grande  considération  la 
prière  et  requête  qui  nous  a  été  faite  en  notre  conseil  privé 
de  la  part  de  nos  chers  et  bien  amés,  les  échevins,  bourgeois, 
manants  et  habitants  notre  ville  et  cité  d'Orléans.  ■ 

Le  premier  article  règle  le  mode  de  la  constitution  du  corp» 
municipal. 

Le  corps  des  échevins  était  le  résultat  de  l'élection  qui  devait 
avoir  lieu,  en  la  manière  accoutumée  (sous  les  halles,  par  la 
réunion  de  tous  les  habitants). 

L'élection  des  échevins  avait  lieu  directement,  il  n'en  était 
pas  de  même  de  celle  du  maire,  incontinent  après  l'élection 
faite,  ajoute  le  texte  de  l'édit,  sans  départir  du  lieu,  il  sera 
élu:  cpar  tous  les  assistants,  50  notables  bourgeois, présente  ou 
des  absents,  lesquels,  le  même  jour,  se  trouveront  en  l'Hâtel-de- 
Ville,  pour,  avec  les  échevins  qui  sortiront  de  charge,  éUre  et 
nommer  l'un  des  échevins,  nouvellement  élus,  pour  maire  et 
juge  de  la  police  de  la  ville  et  faul)ourgs  d'Orléans. 

«  Ce  maire  élu  sera  tenu,  incontinent,  prêter  le  serment  de 
son  élection  devant  le  Bailli,  ou  son  lieutenant  avec  ses  éche- 
vins, tant  pour  sa  charge  de  maire  que  d'échevin. 
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Lèqu«l  niftire,  ajotlle  le  bMl«,  n'aura  «ncun  ndii-aDUige, 
aaUiorité  de  préémiaence  plus  que  les  autres  éclteriu!!  :  fort 
texereiee  de  ia  justice.  » 

Deux  r£(l«xicin)i  m  pré«ciil«nt  ici  :  on  roit  avec  qnelle 
iaquiétadc  r6dit  coosacro  ces  rénoions.  «t  qD^llo  insntnnuB  El 
nfl  à  ce  qu'elles  sccompliaaeQt  leur  opération  électorale  avec 
repîdité. 

II  semble  que  la  prolnugatinn  d'une  assemblée  populaire  au 
MÏn  de  laquelle  devait  s'inlroduire  dâs  diacussionfi  atumé^  sur 
leschoii  ft  faire,  qui  pouvaient  dégénérer  en  querelle  i*l  s'é- 
tendre jusqu'aux  Rialières  Bdmini:ïtrfttivc»cllp:^miïiiirti,  piirais- 
etil  offrir  de  dangers  pour  la  tranquillité  publique,  et  portait 
oiubmge  à  l'autorité  royal*^. 

La  seconde,  c'est  que  l'êdil  constitue  plus  encore  une  justica 
qu'une  administration  nouvelle. 

VédH  porte,  en  eiTet  que  le  maire,  avec  les  cchcvins  aarm 
loute  eoffnoissance  et  juridiction,  jtaar  tout  ce  qui  cooceroo 
le  foaeliooneuieat  de  l'édililé;  c'est-à-dire  tnut  ce  que  nous 
nooDs  de  rappeler  avoir  été  retenu,  par  l'autorité  royale,  aux 
lAfiDcs  d«  VOrdonnance  de  iloutin$,  intéressant  les  constrac- 
lioDs  anciennes  et  nouvelles,  la  rinerie  et  antres  sujets,  tais 
qne  l«s  poids  et  mesures,  et  m£me  le  salaire  des  serviteurs  «t 
Hnraiites. 

L'édit  confie  à  la  justice  de  la  police  de  la  ville  et  faubourgs, 
tout  ce  quB  VOrdontuince  de  Moulins  avait  réglé  relativement 
aux  vagabonds  étrangers,  farceurs,  bateleurs  aux  jeux  publics, 
enfin  tout  g«  qui  est  datu  l'ordre  de  la  police  des  rues  et 
Meurs. 

n  étend  la  compéteoce  de  cette  justice  «ox  blasphémateurs 
du  saint  nom  de  Dieu,  et  autr«-s  outrages  k  la  religion. 

On  le  votl.  l'article  li  de  l'Ordonnance  de  .Uouftns  que  nous 
avons  tait  ooDDaitrc  il  n'y  a  qu'un  instant,  pas^c  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  citoyens,  bu  corps  municipal  tout 
entier. 

Maiit  cet  état  nouveau  bleaenit  tant  d'intérêts  de  présùanca 
einémed'intérAtâ  malériels  qu'il  devint  le  sujet  d'une  véri- 
table crise  sociale  dans  la  vïtjc  d'Orlèao». 
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En  premier  lien,  le  mot  maire  qui,  dans  certaines  tÎIW, 
avec  UDP  plus  grnndc  eiartiludc  titait  reiDplai:é  par  celui  de 
majeur,  quelque  préonutioii  '|uc  IV-dJl  oit  prise  pour  qu'il  ne 
blesaAl  pas  ta  gusceplibilltc  des  antres  èchcvins,  o*6labIûuait 
pu  ntoina  une  lîga^  assez  Tortenient  tracée  cotre  l'échovUi 
maire  et  ses  collt^cs. 

Ensuite  cette  institution  portail  ultciuLc-  itux  droits  conss- 
triis  par  les  ordoDoaaces  snlii^ripurcs,  fl  m(mc  par  les  contrats 
que  Ift  vénalité  dc«  offices  pi^nnett&it  d'établir  entre  les 
fonctionniiîpcs  pulilics  des  ordre»  plus  ou  moins  élevés,  et 
l'BUtnrîtt';  mynlR,  lcl!i  i|tic  Baillis,  PnWâUt.  gn>niRnt,  cinquaii- 
tenir^rs  cl  mime  '.  aux  droite  dcl'ordrodu  clergé. 

Ausii.  à  peine  I  cdîl  esl-îl  rondu  qu'uno  clameur  de  r4cU- 
matious  s'élova  du  toutes  paris 

Ce  fut  ffurloul  aprï.>s  In  nomination  du  maire  qui  eut  lieu 
par  arr^l  dn  Con«eil  du  Roi  dti  16  mai  1569,  qu'éclate  l'expto- 
«ion  des  hostilités. 

Les  mombre<i  du  rorps  judiciaire,  par  les  roifions  que  nous 
venons  d'indiquer  inlcntasnnt  leurs  droits  honoriltques,  et  aussi 
leurs  droiu  éntolumonlaircfi.  commencent  à  élever  les  plus 
TÎvi^s  réclamations. 

Nous  voudrions  donner  une  idée  exacte  de  l'hi^ttoira  do  la 
eOQsUtutinn  du  régime?  inuniiripal  Tonde  pnr  <-i?t  i>dït  de  1568, 
en  faisant  asHist^r  an  rr^glemcnl  de  cctlc  polémique  pr^que 
formidable,  par  les  proporltons  qu'elle  a  prises,  la  violence  des 
expressions  et  des  démarches  dans  lesquelles  elle  s'eal  produite, 
et  par  s»  longue  durée. 

Nous  suspendons  rnccomplisscmcnt  de  cette  partie  de  noire 
expostion,  qui,  d'ailU-ur»,  ne  a>«t  vlïrtlablemcnt  passée  que 
sous  le  rtgnc  de  Henri  ill.  et  nous  n'insislcrons  en  ce  moment 
qu'en  posant  les  bases  de  la  grande  controverse,  que  les  événe- 
ments de  lu  fin  du  rtgne  de  Charles  IX  ont  interrompue. 

Le.s  opposition»  À  lV-l!ililî*sonienl  du  mairnt  et  de  l'échevî- 
nage  ae  pioilniniienl  de  la  pjirl  duf  ÎDslitulioni*  Miivniiles  : 

Le  clergé,  h  couse  de  son  droit  d'intcrrcntion  dans  la  police 
des  cimetijires,  et 'dans  la  direction  presque  exclusive  des  bos- 
picea. 
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Les  magialratures  dont  ud  assez  grand  nombre  d'attriba- 
tions  allaient  être  transportées  k  l'écbevinage  dont,  par  cocsé- 
qnent,  la  compétence  et  les  émoluments,  sous  le  nom  (Tépices 
allaient  être  réduits  dans  une  grande  proportion  ,  tort  que  la 
vénalité  des  ofBces  aggravaient,  et  ce  qui  constituait  une  Tio- 
latioD  du  traité  intervenu  entre  les  titulaires  de  ces  ofBces  et 
l'autorité  royale,  Ies.premier8  ayant  acheté  ce  que  ta  seconde 
avait  vendu  dans  des  conditions  qui  semblaient  ne  pouvoir 
tire  modiSées. 

La  prévôté,  particulièrement,  k  laquelle  on  enlevait  la  jus- 
tice de  la  police  ;  les  avocats  et  les  procureurs,  dont  le  minis- 
tère était  supprimé  en  cette  partie. 

Les  magistrats  se  plaignaient  du  tort  qu'ils  éprouvaient  non 
aenlement  dans  leur  fortune,  mais  aussi  ils  se  plaignaient  de 
l'olTenBe  qu'ils  éprouvaient  dans  leur  dignité,  par  l'immixtion 
du  corps  municipal  dans  les  actes  de  leurs  offices. 

Les  ofBciers  de  l'ordre  le  plus  inférieur,  auxiliaires  des  ins- 
titutions de  la  judicature,  sergents,  huissiers,  cinquantenierB 
que  la  magistratnre  municipale  pouvaient  remplacer,  par 
d'autres  agents,  ce  qu'elle  ât  en  effet  bientôt,  se  réunirent  aux 
titulaires  des  ofBces  de  la  magistrature. 

Toutes  ces  réclamations  furent  portées  devant  le  commissaire 
du  Roi,  délégué  pour  l'exécution  du  conseil  privé  rendu  au 
conn  de  l'année  1570. 

Alors  se  levèrent  pour  faire  entendre  leurs  plaintes  et  les 
oppositions  :  les  commissaires  enquêteurs  des  Bailliage, 
Prévôté  et  Uhdtelet  d'Orléans,  juges  d'instruction  de  ces  temps, 
participant  du  commissaire  de  police  et  du  magistrat. 

Puis  des  institutions  qu'on  est  étonné  de  rencontrer  dans 
use  pareille  contestation  :  les  membres  du  corps  universitaire, 
les  trésoriers  généraux  des  finances,  les  membres  de  l'élection, 
juridiction  financière  dont  nous  avons  fait  connaître  la  compé- 
tence toute  spéciale,  et  enfin  :  le  trésorier  du  seigneur  de 
SaintSutpice  pour  les  domestiques  de  la  maison  du  Soi, 
espèce  de  corporation  aussi  connue  sous  la  dénomination  de 
comtneniaux  du  Roi. 
Kons  ne  croyons  pouvoir  parler  de  cette  aiogalière  cojupftj 
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gniv  «aD«  la  dcOnir  ;  dous  le  ferons  d'aulaat  ploa  voloaUers 
que  lc9  Bnnalistos  orléanats  cl  les  sonunaHsles  les  plus  abou- 
dimls  des  anciennes  institutions  l'ont  paioée  sous  un  complet 
HÎIrncc. 

Il  ne  aauB  eeslc  plus  t]ae  1o  procès-verbal  du  commissaire  dQ^ 
Roi  comme  iinurce  de  \a  d^iEnition  <[ui>  nous  oherclioii)). 

On  sait  i\ua  ie  mot  domexUque  n'avait  ^ss  le  sens  exclusif 
et  d'iarériorilè  qu'on  lui  donne  aujourd'hui  ;  il  suflîsalt  pour 
avoir  cette  qualillcelion  d'^lrc  ndmi)*,  jusqu'à  uncertaio  point, 
dans  ta  familiariti  d'un  personnage  quelcnrtquc  ou  dans  le« 
réfiidencos  royales. 

Cependant,  ccUp  quali  tira  lion,  avfc  le  temps,  est  descendue 
aux  foDCtions  des  cbcl's  de  la  véritable  domesticitâ  princiers. 

Celles-ci,  en  ce  qui  concerue  la  maison  du  Roi,  pour  les  réai- 
dants à  Orléans,  avaient  été  élevées  à  titre  d'oflice. 

C'est  c«  qu«  nous  «.pprend  lu  prorài-verbal  qne  nous  ana- 
lysons, qui  ajoute 'qii'iiucnn  n'appartenait  à  la  maison  du  princo 
apanagiBtc  oL  que  l'un  de  ceux  qui  ont  pris  part  A.  la  protea- 
tation  contra  l'inatallntion  du  mairal  et  de  l'écheTÎnag 
s'intiLulaiL  clief  de  la  lourrure  du  Rut  :  el  que  los  autres  étaient 
préposés  à  la  fruiterie  et  cuQn  qut;  tous  [irenrûcnt  le  Utre 
A'écuysr. 

Tous  ceux  d'OrIcans  se  constituèrent,  suivant  l'usftgc  du 
temps,  en  coHgi^gatioiidûUK  l'i'Klistî  de  SuiDl-SuIpicc.  Églitt 
qui  a  disparu  dès  raua6«  HCO  rX  duul  l'emplacement  est 
aujourd'hui  compris  dnn^  le  parcours  dv  la  ruv  Jcuiinc-d'Arc. 

Ce  qui  rcfiit.  h  expliquer  et  i;»  qu'on  ne  peut  rotre  aujourd'hui 
d'UDO  manière  iuitisraisanto,  c«  godI  les  mots  seigneurie  de 
SatHt-SuIpice  que  pruEiaît  It-  cIil<I  de  mite  sin^uli^re  associa- 
tion j  aus»  comme  on  ne  pr:ut  que  eo  livrer  &  ce  sujet,  plus 
curieux  que  vàritablemcnL  iiilcrussiint,  &  des  conjeelures  que 
rien  ne  vi.'ntjiiRli(ier,  nous  nous  bornons  fc  non»  demander, 
sans  pouvoir  davantage  répondre  à  cette  question,  ce  que 
MM.  les  domestiques  ou  eouioivnsaus  duRui  venaient  (aire  dans 
cette  querelle  et  quel  int^cAt  ils  pouvaient  y  avoir. 

Ce  ne  fut  pas  tout,  k-s  corporations  d'arts  et  métiers  « 
mirant  également  du  la  |)arlia. 
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Si  OP  recherche  le  motif  de  <xUa  ré«i«lance  on  n«  peut  l'git- 
tribner  qu'à  im  santimenl  Je  jalousie  certninooiont  bien  mal 
enlcwiu,  car  l'avènement  dp-  lii  bourgeoisie  iloiiL la  iioasUlulJoa 
de  l'instittiLion  municipale  est  le  plu«  éclataoC  tciuoigDagc,  et 
le  tignal  de  leur  propre  élévatioa. 

ExamiuoDs  maintenant  les  effeU  produits  par  cea  réclama- 
Unis  durant  le  rèf^ne  de  Chftriefi  ï\,  qui  a  Qui  par  ea  mort, 
c'est-à-dire  juiiqu' au  milieu  de  l'année  lti74. 

1.0  14"  jnur  du  mois  de  juillet  15119,  io  procureur  du  /ttt'l 

commun,  c'est-à-dire  du  corps  municipal,  pr^entait  à  M.  de 

LtmoigDon,  conaeïller  du  Roi.  mailre  des  re^iuètâs  oi-dinairet 

(le  aOD  fadtel,  Iwillî  et  gouverneur  de  la  rilie  d'Orlèaiis,  un 

arrêt  du  Conseil  prive  de  S.  M.  rendu  la  veille,  conçu  en  cea 

terme»  :  <  Comme  pour  mettre  Un  à  toute  conteslation   et 

dcbatâ  qui  se  sont  meuz  pour  la  juridiction  de  la  police  de 

notre  ville,  il  est    enjoint  h  notre  Bailli  d'établir  la   BJèga 

de  police  en  l'h^ttel  commun  de  ladite  ville  ;  et  pour  l'exercice 

<tc  Io  juridiction  de  lu  police,  introduire,  îustollcr  et  riSglor 

1csdil«  prév6U,  maires  el  échevins  suivant  le  contenu  au  dit 

arrèl.  » 

Et  voici  tes  dispositioiui  de  cel  arrêt  :  il  persiste  A  transférer 
aux  maire»  et  vchevias  i-lus,  comme  il  est  dit  eu  l'art.  73  de 
l'Ordonnance  de  Mottlins.  la  charge,  administration  et  îalca- 
dance  de  In  poli^.  Usant  sa  compétence  en  dernier  ressort, 
Jusqu'à  GO  aoua  pariais  d'amende,  il  présent  que  cette  juridic- 
tion soit  tenue  et  exercée  en  la  salle  de  l'bAtcl  eommun  ;  que 
'les  séances  ou  nudionees  aient  lieu  deux  (oîk  par  somaîoe. 

Il  aceorde  la  préiudcncc  au  Prévôt  et  au  Maire  tu  son 
ieà$mce,  et,  en  l'absence  de  tous  les  doux,  au  plus  anciea  des 
rédtevÏDB. 

Il  prescrit  uu»i  que  \w  a%'ocal  et  procureur  du  roi  près  la 
prév/i(£  (Mjiinli'iil  niix  audii^nce». 

Et  il  conlle  la  traufcriplîou  cl  la  rédaction  des  sentences  du 
tribuual  civil  de  la  police  municipale  au  grefller  en  chef  de  la 
pTtv<t\6. 

Haïs  il  réserve  au  Rni  le  profil  des  amendes  prononcées. 
Lliutallation  dc«  maires  el  édiovins  eut  lieu  le  lendaauiik} 
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Mesaire  JeAD  Bracbci  (1),  celui  des  Acbcvins  quiavail  été  choisi 
pour  remplir  la  foiicliou  de  nuùrc  eni  nommé,  pour  le  Roi,  p6r 
son  commimuiÎM,  bailli  cl  gniivrrneur  d'Orléans,  il  déclare  ac- 
cepter sa  fonction,  pour^'U.  dil-il,  •  qu'il  tuiche  en  quoi  elle 
ooDsiste,  s'en  rapportaiiL  uux  échevins  et  procureur  du  faict 
commun  do  refgtiRrtr  cv  (ju'iU  croiraÎA»!  ^Ire  pour  le  bien 
public  touchnnt  In  juriiliutioD,  <lc  la  coguoiiHaiioe  de  la  police 
et  au  comiQissaire  du  Roi  d'en  oivionncr.  • 

On  vtiit(|u'il  L-at  diriirilu  dr?  moulrcr  plus  d'ifinoraDCH  et  de 
sîniplicilé  ])(>ur  ne  pus  dire  d'ineptie,  au  moment  où  on  accepte 
une  fonction  aus^i  importante. 

C'est  donc  le  14  juiDnl  1569  et  ilu  malheureux  r^gDe  do 
Charles  W  que  date  le  plein  exercice  de  l'iiDitilulioaciiuuicipale 
et  de  la  justice  de  lu  police  de  lu  ville. 

Et  cependant  tout  n'était  poa  fini,  et,  des  ee  jour,  un 
symptôme  de  renouvel lenicnt  ou  de  persévérance  des  réclftin&- 
lions  se  manileslait  k  celte  Hùauce  elle  mi>iue. 

On  a  constaté  dans  le  procftM -verbal  dressi  du  celle  solennité 
ta  présence  et  l'adhésion  du  gri-flinr  on  cliel  civil,  deift  prévôté, 
et  cela  se  conçoit,  l'innlilution  de  In  justiee  de  police,  ne  lui 
foiiinil  aucun  tort  on  même,  njoutée  h  la  prévôté  par  le  main- 
tien de  la  préaidcnce  au  Prévôt,  elle  pouvait  lui  être  agréable; 
raais  il  n'en  était  pas  ainsi  dii  greffier  en  chef  de  la  prèvfité 
criminelle,  et  on  remarrpia  ipti-  de  celtft  juridiction  il  n'était 
comparu  â  la  séance  d'installation  que  son  procureur  du  Hoi, 
et  son  grcifler  eu  cher  civil,  mais  que  tous  les  autres  membres 
de  cette  JuridicUon,  s'étaient  iibslcnu». 

Leur  absence  prùsugeait  une  repriae  des  réolamaliona. 

Avant  dp  Ips  retrouver,  arrêtons  nous  sur  ces  nclea  du  pou- 
voir royal  de  1!)G8,  et  de  l'arrêt  du  conseil  privé  de  l'an- 
Dée  IMi'J. 

Suivant  le  premier,  le  maire  était  élu  par  Ip»  hahîtant!i  délé- 
gués; ce  choix  fait  par  l'élection  à  deux  degrés,  était  cependant 


(l)  famille  originaire  de  In  Tonraine,  anoblis  par  Loui*  XII 
(18  mara  1&14)  A  lu  (Inaiico  du  ]&0  ôcu>  d'i>t,  nu  cbioo  bf Ai]n«,  asais, 
d'ugut,  torriuié  do  mima  isur  ebamp  de  Oueuls. 
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soumis  aa    Roi,   «lui   pouvitit    ac  pas  admettre    le  Maire 

Pnr  le  second,  le  mAÎre  est  aommé  par  lo  Roi,  pùttnsu  qu'il 
goil  agréable  aux  érhemns. 

Aux  tennea  de  l'édil  de  1S6S,  la  justice  de  la  police  appar- 
Uent  au  maire  et  aux  écheviui';  ^uivanL  l'arrêt  de  1SC9,  elle 
a'appartiiMil  au  maire  fit  aux  échevias  qu*en  l'absence  du 
Prévôt. 

Le  maire  et  le*  échcvin?  devaient  être  précédés  par  le  prévôt 
ou  son  lieutenant;  te  Mnjro  doit  soumettre  au  Pnîvôl  tout  ce 
qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  projette  de  faire  dans  l'inlérât  de  la  ville. 

De  gravt^a  înconvënienU  juridiques  devaient  déri%'er  de  ce 
mélange  d'une  Ti:rilalile  magistrature  d'eppcl  h  l'égard  de 
toatea  les  autres  rendant  la  justice  aux  roturiers,  et  dgnt  rele- 
vait la  justice  de  la  police,  elle-mftme,  pour  les  amendes  excé- 
dant l>0  Ir.  pami». 

Le  Roi  qui  avait  rencontré,  en  ce  qui  coDcemait  la  prévôté, 
quelque  restrirtiou  de  la  part  du  Parlement,  lors  de  l'care^s 
trement  et  de  la  viîriliention  de  l'i-dit  de  lt>68,  avattdonc  reculé 
devant  lee  réclamations  de  ciîtti!  juridiction  ;  mais  les  coiices- 
noQS  qu'il  avait  comenlies,  n'aviiit  piis  paru  sulUsantcs  it  la 
prévôté. 

Ce  c'était  pas  le  partage  que  celle-ci  voulait;  ce  qu'elle 
voûtait  était  te  maintien  de  l'intégrité  de  sa  compétence  et  de 
droite. 

Les  débals  recoramencèrenl  pins  vifs  que  jamaÎH;  c'est  ce 
que  oous  apprend  une  ordoauance  du  0  septembre  IIÎTO/qui  a 
pour  objet  de  suspendre  les  effet  de  l'édlL  de  1568,  et  de  l'arrêt 
de  V66Q. 

Le  lloî.  dans  io  pii^axiibulc  de  l'ordonnance  de  1^70,  nous 
apprend  que  le  Parleineul  voulant  statuer  sur  les  deux  ncle» 
du  pouvoir  royal  de  lo68  à  IStfô,  U»  avait  joùicts,  par  consé- 
quent ces  acte»  n'avaient  pa»  encore-  l'auLorité  iihsoluc  qu'ils 
devaient  avoir,  cl  de  plus,  il  ajoute  que  ;  •  La  cogiii)i.ssance  de 
la  police  miie  entre  lei  niaiitit  des  moires  et  échevins,  n'était 
qaapourun  cerlm'ii  tcmja  et  affîn  d'essayer  par  quel  bon 
devoir  et  oHlce  ils  feraient  d'y  vacquer.  > 
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(CeB  considératiODS  le  portent  à  statuer  qae  lesdits  mairM 
et  échevinfl  joaîssent  des  noms  de  maire  et  èchevios  $atu  effet, 
pouvoir  de  juridiction  de  police  qu'il  avait  ordonné  demeU' 
rer  en  ses  officiers. 

Toat  ce  qui  avait  été  fait  jusque-la  estdétruit  et  les  choses 
soQt  remises  en  l'état  où  elles  étaient  avant  VOrdonnauce  de 
Moulins,  l'édil  de  1568  et  l'arrêt  de  1569. 

II  y  eut  un  temps  d' arrêt  dans  l'état  presque  ïacertain  où  les 
targiversations  du  pouvoir  royal  avaient  placé  l'institation  muai' 
cipale  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  le  trouble  que  les  passions  religieuses  entre* 
tenaient  dans  la  ville;  l'emprisonnement  des  habitants  ayant 
adopté  la  rérorme  et  les  scènes  cruelles  qui,  au  cours  de  l'an- 
née 1K69,  s'y  passèrent;  on  comprend  qu'il  était  bien  difficile 
qu'une  institution  administrative  nouvelle  telle  que  l'institution 
tentée  par  le  gouvernement  de  Charles  IX,  pût  s'installer,  quand 
même  elle  n'aurait  pas  trouvé  l'opposition,  certainement  légi- 
time, qui  a  fait  revenir  le  pouvoir  royal  sur  ses  excellentes  in 
tentions. 

Le  pouvoir  royal,  les  habitants  de  la  ville  eux  mêmes,  avaient 
bien  d'autres  préoccupations. 

La  reine  Catherine  de  Médicis,  dans  l'espérance  qu'une 
grande  solennité  publique  détournerait  les  esprits  de  tontes  les 
divisions  se  manifestant  au  sein  de  la  ville  par  des  massacres  et 
des  incendies,  et  ranimerait  le  sentiment  de  Qdélité  et  d'obéis- 
sance qui  semblait  en  avoir  disparu,  prit,  le  7  mars,  possession 
du  duché  d'Orléans  que  le  roi  Henri  II,  bien  qu'il  l'eut  apanage 
à  son  troisième  Bla  Henri,  après  la  mort  de  son  Qls  aine,  avait 
donné  en  usufruit  à  la  reine  Catherine. 

Cependant  quelque  pompe  qu'on  ait  essayé  de  déployer,  il 
est  bien  certain  que  tout  s'y  passa  très  tristement  ;  aussi  nos 
annalistes  sont-ils  sobres  de  détails  ;  l'un  d'eux  se  borne  k  dire 
que  ce  jour  :  furent  faites  les  cérémonies  accoutumées,  et  les 
armes  de  la  reine,  mises  &  la  porte  du  pont  et  k  la  porte  Banoier. 

Ce  fut  aussi  au  cours  de  cette  année  1K70,  et  le  huit  avril 
suivant,  que  le  maréchal  de  Gossé  entra  avec  les  hormeurs 
ordinaires^  dans  la  ville  en  qualité  de  gouverneur. 
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itiSa  et  pour  c)or«  cette  preoiière  période  des  essais  de  l'tns- 
titation  mnnînpalp,  nous  devotn  ajouter  <]»«  )i»t  oorps  judi- 
ciaires voulant  sortir  de  celle  inccrtitiidi;.  rfsullftDt  de  l'Ordoit- 
twincede  Moulins,  do  l'cdit  de  1&68,  ctdesarr&tset  ordotmauces 
de  1Ë69  et  ISIU,  se  contrcdi^mit  sans  cependant  se  détruire  et, 
pTftBtant,  au  cours  du  uiuid  do  décembre  Viilt,  du  calme 
[,Appu*«Dt  qui  régnait  dans  In  villt^,  sollidtJïrpiil  et  (iblinreal 
'une  ordonnuiicR  qui  modifiait  aiiif^ulièrcmcnt,  les  acl«5  précé- 
dents ;  ccttv  ordonnance  c^t  du  nioi«  de  dtïceinbrc  1573. 

Nous  reviendrons  siirç«l  incidcut  lorstiue  nous  aurons  atteint 
le  Kçne d'Henri  I II  ;0D  comprend,  d'ailleurs,  puisque  nous  tou- 
ehons  nu  luuiti  d'août  157^,  cuuinieut  tous  ces  (trojpts  «[ui  n'ap- 
parlienncQt  qu'A  des  temps  (calmes  et  h  des  ntlmiiiistratioiu 
protectrices  cl  régulières,  oat  dû  être  noD  seulement  ajoumcsi 
mais  même,  relégués  dans  un  profond  oubli. 

Le  Inhitïnu  des  nettes  dti  pouvoir,  relulif  h  l'institution  mnni- 
ripalectablil  dons  la  constitution  monarchique  un  état  nouveau 
substitué  au  droit  arbitraire  qui  n'avait  d'autre  rèjjle  de  gou- 
vernement qu'une  volonlc  individuelle  et  d'autre  mobile  et 
d'aulrt)  intérêt  que  le  sien. 

En  présecce  de  la  grande  institution  quenous  venons  de  faire 
connaître,  fondée  à  cette  époque  si  malheureitsement  fôconde 
eu  évÈaeajcnta  dramatiques,  il  semble  oiseux  de  s'nttacbcr  h. 
d'autres  iustitutioiH  <|u!,  rnpiiroclir:rM  de  l'institution  munici- 
pale et  des  péripéties  de  ce  r&gnc,  semblent  de  simple»  détails 
adminîstralifK,  destitués  de  tout  intéi-ét. 

Noua  ne  croyons,  cependant,  pas  devoir  les  négliger. 

Il  a  été  déjà  parlé  des  généraux  pour  le  fait  des  /Inattces, 
ou  des  gènémlilés.  doul  les  circonscri plions  constituaient  :  le* 
pors  d'élection . 

Nous  avons  Tait  connaître  le  fonclîonnemeot  dam  cbaquc 
province  d'*>fflcters  5|>éeianx  qui,  oprùs  n'avoir  été  qu'au 
nombre  de  deux,  l'un  pour  Inlimgued'Oc,  l'nutri:  pourlalunguo 
d'Oil,  furent  portés  h  quntrr  par  le  roi  Charlcâ  VI  et  préposëa 
il  quatre  rircoDscriptious  qui  «laieiit.  pour  la  langue  d'OC  : 
Toulouse,  Montpellier  ;  pour  U  langue  d'OU  :  Orléuas,  Bourg«a, 
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Tours,  Moulina  ei  Lyon  ;  pour  la  Normaadic  toute  cntièro,  et 
cnfm  pour  les  terntoim  û'outreSeine  et  Yoaue,  composés  de 
Paris,  Auiicus  et  CtiiluiiK. 

Notu  avona  va  cet  iléinont  administrultl  ^trc  île  nouveau  re- 
manié et  recevoir  uqc  aotable  étendue  sous  le  règne  de 
Henri  II. 

En  l'onoâc  1G58,  co  prince,  pnr  tin  odit,  porta  le  nombre  dos 
trésoriers  k  dix  sept,  et  la  ville  d'Orléans  qui  avattétécoinpriBO 
dans  In  génératité  de  Bourges  devint  ie  siège  d'une  géné'.'olilé. 

Get  état  de  choses  dura  peu  et  Ubarlea  IX  supprima  cette 
œuvre  de  Henri  11  par  un  édit  dont  on  ne  donne  pas  la  date, 
sans  doute,  pnrcequ'il  n'a  jms  même  été  «séculi^,  ce  quo  rend 
prohabl(>  le  ri^.la.blisscnient  de  ce  bureau  des  tinances,  par  un 
autre  édit  de  l'année  1575. 

Depuis  œtempH,  la  gcnéralilé  d'Orléans  n  été  maînlenue,  et| 
n'a  été  aoumîee  qu'à  quelques  niodincaLlons  qui  n'en  ont  pas 
changé  les  conditions,  et  qui  d'aillcuis,  seront  ftigunléeâ  à  me- 
sure qu'elli>s  SR  pr^!>etiteront. 

Klle  comprenait  douze /ia^«  cTélection  :  Orléans,  Beaugeocy, 
Bloîa,  VendOme,  ChAteaudun,  Chartres,  Pilbiviers,  MontArgis, 
Dourdan,  Clnmecy,  Gien  et  Koini>rnntiii  ;  auxquels  vinrent  ae 
joindre  les  élficUonR  do  Sully,  de  Boi-icommun  et  autres  bourgs 
de  mo ladre  importance. 


GOXWRCB.   —  IVRiDICTIOn  SQHhaire. 


La  grande  inatifulîon  des  marchands  Iréquentnnt  le  fleuve 
de  Loire  continuait  !«on  parcour»  du  lleuve  malgré  les  troubles 
qiù  agitaient  les  populatîcuis  de  ses  rivages,  et  féirondait  le 
cummcrcc  intérieur  des  villes  qu'il  traversait  cl  le  rendait  sé- 
dentaire. 

Il  lui  apportait  les  marchandises  les  plus  variées  que  l'ac- 
croiiiseineulduluxeiCOUBéquenuedeG  progrèsde  la  civilisation, 
faisait  rechercher  par  taulc:i  les  classes  de  la  Société,  et  qui 
alors  était  tel  que  dans  Tintérôt  de  la  séparotion  des  claHscii  de 
la  Société,  que  la  recherche  des  vêtements  aurait  pu  faire  dispa- 
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raitre,  on  en  arrêta  le  mouvement  par  des  lois  somptuaires 
qui  n'étaient  pas  sans  sévérité. 

II  n'est  pas  nécessaire  d'entrer,  ici,  dans  de  longs  et  minu- 
tieux détails  à  ce  sujet,  bien  connu,  il  nous  siiDira  de  rappeler 
que  ces  mesures  économiques  se  sont,  succédé  sans  inleiTuplion 
depuis  le  xiri"  siècli].  jusqu'au  iMimm^rioomoiit  du  xvii'';  depuis 
Louis  VIII  jusqu'à  Louis  XIII,  époque  à  laquelle  celle  législa- 
tion était  déjà  sans  force  par  [élévation  de  la  iioiirgeoisie  et 
le  nivellemenl  que  le  temps,  l'expunsion  de  rédueiitioii,  et  la 
Ténalité  elle-même  des  offices,  avaient  apporté  dans  l'état 
social  de  la  monarchie. 

Le  XVI*  siècle  est  donc  l'époque  de  la  décadence  des  lois 
somptuaires,  et  celte  décadence  est  attestée  par  les  édils  ren- 
dus à  ce  sujet  pendant  le  règne  de  François  I"  et,  plus  parti- 
calièrement,  par  ceux  rendus  pendant  les  règnes  de  Charles  IX 
et  de  Henri  IV  etenûa  par  les  ordonnances  de  Louis  XIII,  qui 
tous  tombëreat  dans  un  oubli  attesté  par  le  soin  que  le  pouvoir 
royal  prenait  de  les  renouveler. 

L'activité  du  commerce  de  l'eau  fécondé  Uii-môme  par  les 
progrès  de  la  civilisation,  l'élévation  de  la  boui-geoisie,  et  l'ab- 
sence de  grandes  voies  de  comniunicaliou  Icrnenucs,  se  mani- 
feste d'unemanière  très  remarquable,  dansses  rapports  avec  les 
progrès  du  commerce  sédentaire  des  villes,  par  deux  actes  très 
importants  de  celte  époque. 

Examinons  ce  point  important  de  l'histoire  du  commerce 
dans  les  villes  du  littoral  de  la  Loire  et  parliculiitrcment  dana 
la  ville  d'Orléans. 

Nous  avons  décrit  l'origine  el  les  conséquences  de  l'établis- 
sement du  droit  de  Ijoîte  qui  devait  être  auiiuillé  de  stations 
en  stations,  depuis  le  point  de  départ  jusqu'au  point  d'arrivée 
de  la  navigation  de  la  Loire. 

Chaque  marchandise  transportée  par  la  compagnie  des  mar- 
chands fréquentant,  était  soumise  au  paieinent  d'un  droit 
calculé  sur  la  valeur  vénale  ;  ainsi  chaque  chargement  avait 
une  pancarte  qui,  applicable  à  chacune  des  marchandises  trans- 
portées, donnait  lieu  à  une  vérification  ou  à  des  fraudes  offrant 
de  grandes  lenteurs  et  de  graves  inconvénients. 

ui  Iti 
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Cette  situation  dut  changer  avec  l'nccrouiitcmoat  des  rcla- 
tioDH  commemaloe  établiGs  catre  lo  comnivrce  de  {'«an  et  \t 
cooimcrcfi  <1«  coDonminnUon. 

Le  hesoia  de  ce  changement  était  tel  que  dès  l'année  IS07, 
Ihcompugnie  àea  marchands  fréquentant,  le  sollicita  et  l'ob^ll 
tint. 

Cette  grande  aa»aciation  sollicita  et  obtint  du  roi  Charles  IX, 
Hn  cours  de  cette  année,  la  conlirmation  de  l'étahlisseinent  de 
leur  droit  de  boite,  ou  pour  Ctre  plus  exact  de  leur  tarif  do 
perceptioo. 

Les  inoonvénîonts  d«  la  perception,  par  nature  de  marchan- 
dises, étaient  aggraviiti  par  la  ditTérancfi  éea  monnaies  ;  il  (allait 
pour  que  cetlt:  percL'iitioo  fût  facile,  prompte  et  loyale  qu'elle 
fût  îndépciidaule  ilcft  vnriutioiti)  de  lu  valeur  monàtairc. 

Leamarchands  fréf/ttcntant,  profttërunt  do  l'occasion  de  la 
confirmation  de  leurs  tarifs  pour  en  demander  le  redreasa- 
mcDt. 

Il  noua  est  impossilile  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  onif)- 
cation  des  tarifs  ot  d'on  démontrer  l'utilitc  et  les  avantages  ; 
DOus  résumerons  cet  aper<;u  :  borooiis-nous  à  dire  que  cer- 
taines parties  des  inurchaudisi'H  ot  denrées  étiiient  pour  lu  per- 
ception dn  droit  a.ssiuiiiéc»  k  ccrlainra  autres,  et  qn'L-lleS 
lurent  soumises  ft  uu  péage  uniformi-,  proportionnellement 
égal,  fixe,  et  indépendant  de  la  valeur  monétaire. 

Que  le  tribut  payé  sur  un  point,  au  chargement,  acquittait 
la  man'ïhandiBC,  qui^lle  que  fût  lu  longueur  ou  la  durt-c  du  trajet 
h  parcourir,  et  qu'il  n'ùtiùl  dû  ([u'autant  qu'il  <;xisLait  daos  co 
trajet,  vn  de  ces  bureaux  de  perception,  qui  déjà,  étaient  plus 
espacés  et,  par  consâquont  plus  rorea. 

Ces  conditions  nouvelles  du  transport  par  eau,  semblent  à 
l'auteur  de  l'Histoire  de  la  communauté  des  marchands  fré- 
quentant la  Loire,  n'avoir  d'iiwtre  but  t]ue  d'attcîndn;  le  haut 
commerce,  les  transports  k  longue  destination,  *t  de  lais$ir  en 
dehors  tes  iran$ports  entre  viiles  rapprochées  :  et  par  consé- 
quent, pensons-nous  devoir  ajouter,  de  favoriser  le  commerce 
Intérieur,  et  de  diminuer  la  nécessité  ot  le  nombre  des  foireg, 
du  coouuerce  par  le  eharroi,  le  train  et  le  colportage  ;  enfin  d« 
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créer  le  cooiinorcc  des  villits  «t  Ipnr  a^>rwiêimtutnmt  à» 
toat  ce  qui  est  oèceasaire  &  U  TÎe  socinl^. 

Celle  sîtiinlion  nouvelle  t-st  olU'sU-':  i-acuro,  nvons-aoua  dit, 
et  CKtte  obs^^rvation  cet  iMiittit»Aiilc  [lar  Iil  crcolioQ  d'une  juri- 
dielion  Bpràiule,  eella  ilfs  jugea  congnls. 

li'cst  en  I4i>l.  «juo  »'«a  «Ijaiiçeni'-nls  fuirnt  8pporti*s  il  U 
coruiUluUoii  de  la  cominunuuLi  dca  warohiuids  IrÉtjuciilaiit 
la  rivitrcdc  Loire, 

bAf&  en  1460.  Charles  IX,  avait  nrdonui^  que  tes  vIIIm 
d'Orléans,  Blok,  Tours  et  Augers,  comuieltr&i^nt  de»  p«noD- 
ua.  daus  leurs  détroits,  pour  vedicr  à  la  con8«rv«tioD  des 
lov^,  duu8  loK  l'iidroilx  nâoeoiaires  ;  et  ceU,  plus  pKrUculiè- 
iD^iil,  pdiii*  fâToriscr  In  vijiljilité  du  Heuve  4finiinui^«  par  U 
tneili'.C'  que  sra  «aux  avaient  de  se  rt^pandro  dan»  les  iNisaai 
term,  et  d'ailleurs  enli-avée  par  une  qiiantitâ  connidûrablc  de 
moulins  vtnbli-4  danii  snu  parcours,  que  pnur  protéger  cea 
basses  terre»  alurs  peu  cultivées  et  pnu  [>eupl>'!ui«. 

Et  e'ust  su  mois  de  noTeinlini  de  riinni)«!  154i>3,  que  piu-  us 
édit,  Charles  IX  foadoil  la  juridii^Uon  consulaire. 

Tous  ces  acLea  coacordcnl  ot  par  le  rapprochtimenl  de  leurs 
dates,  et  par  leurs  dispositions  rùciproqui»  ijui  aticstent  la 
BilDâtioQ  du  commerce  coucvuti'à  daus  cliaquo  cité;  et,  par 
conséquent,  ils  w)nt  U-s  êlùiueuLi  le»  plus  certains  de  l'hisloiM 
du  commerce  doii»  ce  tvmp?,  où  il  n'uvail  d'autre  ealravc  que 
celle  de  l'institutiou  des  muilrises  «I  jucsndes. 

L'Mitqui  iiitûrv««e,  plus  parliculièn-ineut,  la  ville  d'Ûrl6aiw 
qn'auuunc  autre  des  bords  de  lu  Loire,  cuulicnl  la  vérit&bU 
ûtuutioQ  comuicrciale  du  xvi'siÈcle. 

La  juridiction  n'a  p«s  cliautçù  depuis  cet  édil  do  IKâS. 

Elle  e«t  L-ltgible  par  cent  nolablea  liourgcoi»,  il  n'y  a  paa 
longtemps  encore  que  celte  élection  était  dévolue  à  la  cluse 
dite  da  notabies  du  commerce  de  chaque  ville,  où  t'eitstence 
de  celle  juridiflîou  était  conaidéréo  comme  iiéc«-ssaïre. 

Le  nombre  des  membres  de  ce  tribuntil  était  de  cinq  :  le 
premier,  prenait  seul,  le  titre  déjuge  ;  lesquatreautrcsceluide 
consuls  (par  uonuuvcnii  de  lascliolastitiue  dec«lifui|n,  uuianb 
L  ne  reporter  au  M>uv«nir  des  justices  MinmairM  de  ItcHue)^ 
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CelU  magislrature  élective  ne  devait  durer  qu'une  aimée. 

La  compétence  consulaire  déOnie  par  l'édil  de  1963 , 
ooDlient  le  résumé  de  l*état  du  commerce,  et  comme  cet  édit 
étail  spéciul  pour  Orléans,  Pari»,  Bordeaux  et  Troyes,  en  inler- 
rogeanl  les  dispositions  h  ce  itiijet,  itotui  aurons  pour  réponse, 
l'iUat  dons  uotr»  ville  d'Urléans,  des  transnctions  commer- 
ciales, dont  les  contes  lalious  devaient  élre  soumises  à  cette 
juridiction. 

<  Tuus  i-vux  ({ui  Tout  tralic  de  marchandises  sont  réputés 
marchanda  peur  le  fait  de  leur  trafic. 

*  Les  consuls  connaisseat  des  difTérends,  à  cause  des  assu- 
rances,  grosses  aveuturea.  proraesseA,  obligations  et  contrais 
concernant  le  commerce  de  mer,  le  fret  et  le  aaulage  des  vais- 
seaux. * 

Ces  dispositions  coQcerocitt  évidcmmeiit  plus  particulière- 
meol  la  ville  de  Bordeaux,  mais  cependant  elles  pouvaient 
Intéresser  les  villes  de  la  Lolro,  affluenUi  à  l'Océan. 

>  Ils  cominissL-iit  :  du  couim^Tc-i;  pcudnut  le!<i  foires,  dans  les 
lieux  de  leurétabll&semeot,  si  ratlribulion  n'en  est  Taite  aux 
Juges  cooaervateurs  des  loires.  » 

On  voit  ici,  uuétat  de  trousitioa  entre  l'état  ancien  cl  l'état 
nouveau  du  commerce,  et  raffaiblissement  sensible  do 
•ommcrce  Tornin. 

Ces  derniers  mots  de  la  disposition  de  l'édJt  se  réfèrent  aux 
ville»  d'arrûl,  c'cal-à-diro  doul  les  Iiabitanls  avaieut  le  droit 
d'arrêter  les  nieublos  drs  débitants  foraîus,  c'cKt-à^din;  étran- 
gers à  Ir  ville,  et  qui  doivent  ici.  ce  semble,  plus  spécialement 
désigner  les  niflrcbnnds  fréquentant  les  Toires,  puisqu'il  s'agit 
de  la  compétence  d'une  juridiction  toute  spéciale  pour  lo 
commerce  (1). 

Déj&  ou  coinmeu<;ait  à  s'impatienter  des  intenninables  pro- 

(1)  C«  siijfit  a  â&JlÂtJ  éaonel,  et  prii-ilôge  d4«  foires  coDsUtait 
dans  la  <)élea»e  de  tai»ir  let  UMchnudiBeo  dtt  murchaa^i  iju'oa  voulut 
hTorieer  d&D*  riatârêt  Ha  rtip[>rovi«iui)oâmeat  des  villes,  en  l'alManc» 
do  tout  commerce  ÎD^urieur  ot  5Ûtl«uUiro. 

Os  laissait  aux  habitonlB  le  «oin  da  dôbtittra  leurs  iotérSts,  »vce  eu 
lajtrobauclB,  uds  perioettr«  l'imorvemioa  <Je  U  juatico  locale. 
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oèdures  èunùsoiit  les  procès  devant  la  justice  ônJinaire  ;  la 
justice  coDRulairc  devait  6tre  rcodno  aonimairemcat. 

On  hftOQiasait  de  celte  jurîdicliun  :  (ouIch  les  subtilités  de 
droit  cl  les  formallUs  des  procédurea  ordiuaires,  do  erainle 
que  tes  marchands  ne  ftusent  détournés  de  rassiduitr  et  du 
goin  gîte  demande  le  ncgore:  pour  cela  ou  jugeait  ex  cequo  et 
bono,  non  obnervatis  apicibus,  tive  suhlilitatibus  Juria. 

Eo  cela  l'ordre  jadictaire  ordinaire  avait  précédé  l'ordre 
judiciaire  spécial  du  commerce. 

L'èdit  des  présidiaux  d\i  mois  de  janvier  1^1,  permettait 
du  juger  sommaire  ment  et  sans  appel,  jusqu'à  la  somme  de 
KO  livres  di>  rente  ou  de  revenu  annael. 

Ou  n'avait  si  grand  besoin  d'une  n!-(urmc  dans  celle  partie 
de  l'adaiiiiiiitratioo  publique,  que,  malgré  Icciiracttrc  quelque 
peu  cxcetnif  de  cette  disposition,  lorsque  la  somme  eo  litige 
dApassait  le  pouvoir  du  présidial,  on  pouvaitéluder  le  premier 
ressort  en  se  restreignant  k  la  somme  portée  par  t'édit. 

Mais  il  fallait  uo  accord  entre  les  deux  parties  qui  avaient 
la  faeulté  de  comlituer  le  pnîsidin)  en  amiable  composïlenr, 
latentcnce  liant  les  parties  pour  la  somme  entière,  quoiqu'on 
nepl&îdAt  que  pour  la  somme  reHtreinte  en  apparence;  aiu«i 
00  pouvait  s'attribuer  uuc  solution  sans  formaliti!;». 

La  formule  des  sentences  était  celle-ci  :  par  jugement 
prétidial;  et  quoique  cette  jnridiction  jugeât  au  souuerain, 
elle  ne  pouvait  paa  l'énoncer  danii  sa  rédaction,  on  aurait  eu 
crainte  de  porter  atteinte  è  la  dignité  des  Parlementa  et  d'en- 
treprendre sur  leur  dignité. 

Cependant  le  fait  donna  la  formule  et  le  mot  présidial  eut 
uue  telle  influence,  que  dans  la  désignation  du  bailliage,  dont 
il  laiiiait  cependant  partie  iutégrnutc  cl  avec  lequel  il  ne  faisait 
qu'une  même  compagnie,  le  mot  présidial  absorba  le  mol 
bailliage,  ou  tout  du  moins,  le  lui  Ht  préférer  par  la  magiâtra- 
tare.  tant  elle  semblait  par  cette  compétence,  au  iouverain  se 
rapprocher  du  rarlemenl  lui-même. 

Noua  croyons  devoir  continuer  par  l'examen  de  quelques 
aatrcs  éléments  de  l'ordre  social  de  cea  tempa. 
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LB  GUET. 


Avant  d'aborder  ce  sujet,  il  semble  convenable  de  purifier 
l'abondante  et  riche  moisson  qu'a  faite  M.  Lottin  de  faits  histo- 
riques, de  quelques  brassées  d'ivraie  qu'il  y  a  mêlées. 

Cet  écrivain  n'a  pu  se  livrer  à  l'étude  des  ordonnance» 
royaux,  monuments  remarquables  de  l'élévation  des  idées 
politiques  et  organisatrices,  vraiment  libérales  et  populaires 
des  princes,  et  des  hommes  d'État  ot,  particulièrement,  du 
grand  chancelier  de  l'Hôpital,  dont  ils  prenaient  les  conseils  et 
s'assimilaient  les  méditations  ;  aussi  semble-t-iln'avoiraucune 
idée  de  l'état  législatif  de  ces  temps. 

On  le  voit,  sans  cesse  attribuer  à  la  volonté  personnelle  du 
Roi.  des  actes  qui  ne  sont  que  l'expression  des  délibérations 
des  Ëtats-Géuéraux. 

Parle-t-il  de  !a  fixation  au  1"  janvier  du  premier  jour  de 
l'an,  il  dit  :  Le  10  décembre  1564,  le  Roi,  par  une  ordonnance, 
fixe  le  commencement  de  l'année  J56a,  au  i"  janvier,  et  cela, 
sans  faire  aucune  mention  de  l'ordonnance  de  Roussillon, 
œuvre  de  l'Hôpital,  qui,  obéissant,  règle  la  police  du  royaume, 
aux  délibérations  des  États  d'Orléans. 

Parle-t-il  de  la  suppression  des  saillies,  des  raaisonB  et  des 
auvents,  il  s'exprime  nlnsi  :  11  avril  1d66,  Charles  IX  ordonne 
cette  suppression,  et  ordonne  à  son  lieutenant  Dodieu,  d'y 
tenir  la  main  avec  sévérité;  mais  il  ne  dit  pas  que  cette  mesure 
était  prescrite  par  l'Ordonnance  de  Blois,  qui  embrassait, 
comme  l'avait  fait  l'ordonnance  de  Roussillon,  toutes  les  par- 
ties de  l'administration  publique. 

Il  en  est  de  même  de  cette  ordonnance  du  même  Roi, 
rendue  le  19  décembre  1560  :  «  Charles  IX,  pendant  son  séjour 
à  Orléans,  donne  pouvoir  aux  administrateurs  de  l'aumosne 
générale  qui  sont  du  corps  de  justice,  lepouvoîr d'emprisonner 
et  de  procéder  contre  Ips  pauvres,  vngabons.  » 

Mais  il  ne  fait  p;is  observer  que  celle  compétence  nouvelle 
était  la  mise  à  exécution  de  l'ordonnance  de  Villûrs-Cotlcret. 

Ces  réflexions  n'ont  d'autre  bul  que  celui  de  prémunir  l'at- 
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tention  des  lecteurs  de»  Recherches  historiques,  contre  les 
énonctatioiut  îles  laits  isoïia  de  leur  caufie  el  (la  leur  origine,  ce 
qui  s'oppose  ù.  ce  qu'on  les  cotiniiusc  avec  leur  riiilable  cartc- 
Ure. 


1,8  GVBT. 

CoDtitiaant  l'étude  des  grands  taits  de  ce  règne,  qui  a  failli 
£tre  l'un  des  plus  uliles,  el,  par  conséquent,  des  plus  glorieux, 
nous  reTÎendroQâ  sur  l'ioslilutioo  du  Gaef. 

Nous  avons  fait  conuaitre  tes  Cutiteurs,  compagnie  d'un 
caractère  purement  urbnin,  d'nhord  teillaat  dans  la  tour  de  la 
collégiale  de  Saint-Pierre-oti-Poat,  où  la  ctocho  du  beCTroy 
appelée  la  trompille  de  la  GtKtiCt  ou  chasse  riàauds,  avait  été 
originairement  placée. 

Le  guet  a  subi  une  première  orgaaisatiou  en  compagnie 
régulière,  suivant  une  onlonnanw  de  Charles,  duc  dOrlcans, 
datée  du  10  mars  1460,  rendue,  sur  h  faicl  de  l'exercice  du 
gratta  guet. 

Avaal  l'institutioa  do  la  juetice  do  In  police  attribuée  â 
t'admiDislratiOQ  municipale,  le  grand  maître  du  guet  avait 
■  commandement  sur  les  sergents  de  la  siiaine  et  sur  les 
bïgaines,  de  les  mener  au  guet,  jusqu'au  nombre  de  treiito 
habitants,  qui  devaient  comparaître  au  lieu  et  à  l'heure  que  le 
sergent  leur  disait,  ayant  chacun  une  salade  «ur  la  tète  (cas- 
que de  métal  ou  de  carton),  un  hnubcrjon  (petite  culroasc)  ou 
OD  morion  (sorte  do  casque]  ou  une  cuirasse  et  des  gontcleLa 
asx    mains,    une  hache  el  une  épée.    ■ 

Nous  voyons  ici  la  dùfinitiuu  du  guet  se  dégager  de  l'obficu- 
riti  du  langage  de  notre  ancien  historien. 

Le  maître  du  guet  commandait  le  guet,  compose  des  ser- 
gents de  la  sixainc,  et  comme  le  guet  pouvait  être  composé  de 
trenta  penounes,  y  compris  même  les  bigames  qui,  en  puni- 
lion  de  leur  second  mariage,  étaient  de  droit  soumis  h  celle 
charge,  ces  trente  personnes  étaient  divisées  en  cinq  compa-> 
ffuicE,  chacune  de  etx  hommes  commandés  par  un  urgent. 
Telle  était  Mlle  compagnie,  suivant  l'ordonnance  de  14i|0. 


erAT  MORAL  ET  IteUAISlIX  BD  a.eRGt  BT  DES  HABITAXTS  DE  U  VILLS, 
4ÏAM  ST  APRES  I.K  HAHIACIIC  M  U  SAIST-BAtTBÉLÉHY.  — 
MOKUMGnTS    RBLIGIBDX   BT   lUSTORfQIIB. 

Nous  a'avons  pas  k  revenir  sur  ce  qui  a  £tô  dil  des  scènes 
des  masARcrfl:^  accom[>liH  ijoiis  l'inlcricur  et  les  CDrirons  de  la 
ville  peodiiul  Ci!tU>  piiriotln  de  l'histoin:  de  la  nioiiarcbic. 

Noiu  n'avonii  pas  nnn  plat  à  parler  de  la  dii-vastatioQ  qu'ont 
iprouv6  les  monumcnla  publics,  el,  parlicultèrcDieDt  les 
ig  lises. 

La  écoliers  allemands  eux-mêmes,  tont  pmtnRtaota  qu'ils 
foHseat.  uousont  iippm  que  le  pillage  «l  l'îiiocadie  coiDineo- 
ciironl  l«  7  de«  Kiilciuk-^t  de  novRnibni  1563,  Jour  de  lu  cvlé- 
bratiouA!*.'  1&  Ule  Sitiiil-Aigmui,  cl  <|u'il»  se  sont  eontinucs  les 
joure  auivuula  :  ut  el  iequeHlibwa  ttmpla  demoliri  ferro  et 
igni  devmtai'e  ci'peruni. 

Les  î-glises.  les  moDusti^res  de  la  buolieue  ont  eu  le  mime 
sort;  la  callii.^drak  clIe-mAine,  cotiAtrtiction  du  un*  siècle,  Tut 
complÈLement  ruiiiôi>  U  Q  des  KaleiideM  de  mars  di-  l'aiiDée 
156S,  et  cette  ctTroyahle  profanation  réduisit  ce  mogoifique 
mouuracDt  aussi  respectable,  un  poiat  de  vue  de  l'art,  qu'au 
point  de  vue  rvli^^ii^ux,  U  ii'4ti-e  plus  «(u'un  monceau  de  ruines. 

Voyons  qucU  lurctit  los  recoii»lrueluurs. 

Pour  obtuair  uti  rùsultal  satisfaisant  de  la  double  élude  que 
nous  entrcpretrius  ici,  il  est  indispc-iianble  de  se  reporter  à 
l'état  du  ck-rgâ  auquel  sppart'-unit  l'initiative  de  la  n-slaura- 
linn  du  cullo  outrugé  et  méuit-  suppriniû,  et  cHIe  des  moftu- 
mejits  qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  appartenaient  à  la 
religion,  on  au  moins  au  KenlJmeut  cathulique  et  rûmaîn. 

Le  clergé,  pour  uous,  diins  des  circonstances  semblables  et  è 
cette  époque  où  le  clergé  iiéculier  était  absorhé  par  les  ordres 
monastiques,  doit  Atre  pervinnirié  par  Ips  prélats,  cli«fs  dea 
diocèses  ;  nous  eKamineroos  donc  principalement  la  aituatioa 
qu'ont  prise  les  deux  évoques  qui  ont  traversé  cette  époque 
OfSgetisc,  ut  dont  W  évênetneuta  ont  été  les  plus  dcsaatrcnx. 

Elle  80  divi»«>  en  rli>ux  pnrlie^  :  dont  In  prAmiêra  s'est  écoulée 
du  1**  avril  1ii62,  au  29  mars  I3tl3,  jour  ofi  la  paix  d'Auiboiae 
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a  éii  palitié«  à  Orléans  ;  le  *iig«  Âfuacopal  ét&il  alors  occupé 
par  Jean  do  MorvillicrH,  nriginnirc  de  la  ville  i\e  Bloî^i. 

C«ïtépiscopal<liira  jusqu'à  Tannée  15&4,  où  l'Éviquc d'Orléans 
devint  garde  des  sceaux  du  Roi  Cbarlos  IX. 

Si  HOU»  consultons  noa  deux  principaux  hûtorîeos  pour 
adopter  une  opinion  sur  le  caracLére  de  ce  prél&l,  nous  lea 
iriniveroiM  peu  d'accord. 

Lemaire  nous  le  représente  d'abord  cntnmc  député,  par  le 
Roi,  au  concile  de  Trente,  en  l'nnnéc  15£1  ;  il  est  vrai  qu'à 
cette  époque,  il  n'était  pas  encore  promu  au  siège  épiscopal 
d'Orléans,  ce  ne  fut  qu'en  l'année  15Sâ  qu'il  lut  élevé  à  cette 
haute  fonction  ;  mais  il  ne  Bt  mn  entrée  dans  la  ville  diocÂ- 
saioe  que  le  39  novembre  IK&d,  &  laquelle  ii  délivra  29  prison- 
niers criminels. 

Celtâ  négligence  durant  sept  années  i^nnftéuutivea  ,  dans  Ira 
cireonstanucs  oti  se  trouviiicnl  l'Ëgtisc  vt  la  populnlion  d'Or- 
léans, tounnealéira  pnr  la  propagande  réformtfite,  Bemblc 
inexplicable  ;  elle  porta  ses  fruiti. 

La  8cience  ou  l'aptitude  de  t'évoque  pour  les  alTairea  diplo- 
matiques, explique  son  diifaut  absolu  de  résidence. 

Son  npiscopat  «c  puiuri  presque  tout  eoUcr  pendant  les  Ëtats 
d'Orléans  ouverts  l«*  13  décembre  1560,  et  clo»  aux  premiers 
jours  du  mois  de  Tévricr  l^CI ,  et  il  semble  cepeDdaul  bien  n'y 
avoir  prûi  aucune  part. 

Svmpborion  Guyoa  raconte  qu'an  jnur de  Nord  1562,  4  l'heure 
où  I  evéque  célébrait  l'otnce  de»  vftpro»,  et  pendant  un  scrmoa 
qu'on  y  prononçait,  il  s'éleva  une  furieuse  sédition,  un  mari- 
nier de  la  Loire  fut  tué  daos  la  chapelle  de  rtiûtel  Dieu  et  les 
catholiques  furent  obli|;és  d'en  sortir. 

Cette  sci^ne  produisît  un  tel  cfTcl  sur  Jean  de  Morvilliers,  qu'il 
M  retira  avec  les  membres  du  Chapitre,  dans  la  ville  de  Blota. 
On  comprend  que  lu  pn-aencedu  Tévéque  qui, par  l'éclat  de» 
cérémonies  du  culte  nuxqutrlles  il  pri^sjde,  par  In  splendeur  de 
aoD  costume,  par  son  aulorilè,  exerce  un  ffraiid  prestige  et,  plua 
encore  dans  ce  temps,  exerçait  aussi  une  souveraine  influence 
inr  le;  masses,  venant  k  manquer  daiLi  la  ville  diocésaine,  la 
titoriatt  y  fol    d'aoUnt  plue  puissante,   que   l'abAeoca  du 
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prélat  donna  un  grand  avantage  à  la  propagande  de  la  ré- 
forme. 

Aussi  ce  fut  BOUS  cet  èpîscopat  que  le  lieutenant  de  Condé, 
d'accord  avec  Groslot,  encore  bailli-gouverneur  de  la  ville, 
d'accord  lui-même  avec  quelques  échevins  et  un  grand  nombre 
d'habitants,  se  saisit  de  la  porte  Bourgogne  et  pénétra  dans  la 
Tille. 

Ce  fut  sous  cet  épiscopat,  grâce  manifestement  à  l'absence 
du  chef  du  diocèse,  et  bien  avant  les  désastres  éprouvés  par  les 
églises  de  la  ville,  qu'en  une  nuit,  vingt  religieuses  de  la  Made- 
leine, monastère  dont  noua  avons  parlé,  situé  à  quelques  dis- 
tances ouest  de  la  ville  :  (  poussées  par  la  fureur  satanique  de 
leur  nouvelle  réformation,  ennemie  île  la  continence  et  virgi- 
nité, se  retirèrent  de  leur  couvent.  • 

C'est  sous  cet  épiscopat  que  les  églises  furent  saccagées,  et 
que  Condé,  s'étant  emparé  du  trésor  de  Sainte-Croix,  dont 
l'inventaire  donné  par  nos  anciens  historiens,  atteste  la 
richesse  en  objets  d'arts  et  en  métaux  précieux,  a  pu  le  déposer 
dans  la  tour  neuve,  et  bientôt  pour  la  plupart  les  transformer 
en  monnaie  d'or  et  d'argent. 

La  négligence  de  l'êvêque  était  telle  qu'il  s'était  donné, 
outre  ses  trois  vicaires-généraux,  deux  coadjuteurs  :  l'évéque 
de  Rieux  et  l'évéque  d'Ablonne  qui  administraient  pour  lui  les 
sacrements  épiscopaux. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  lire  dans  Lemaire,  usant 
du  ton  persifleur  dont  son  œuvre  est  émaillé,  ces  mots  qui 
justifient  notre  appréciation  :  <  Ce  n'est  pas  qu'à  l'instant  qu'il 
eut  ses  provisions  de  l'évèché  et  sacré,  il  n'ait  eu  un  soin  par- 
ticulier de  son  église  puisqu'il  a  coTiStilué,  pendant  son  absence, 
trois  vicaires- généraux. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  la  personne  de  l'évéque  au 
moment  où  les  esprits  se  passionnent  et  où  le  combat,  déjà 
engagé,  va  prendre  le  caractère  le  plus  terrible  et  le  plus 
cruel. 

Comme  ce  prélat  n'avait  pu  rien  prévenir  de  même,  il  ne 
put  rien  empêcher. 

Son  absence  était  d'autant  plus  coupable  qu'une  maladie 
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contagieuse  se  réunissant  aux   combats,   dix  mille  habitants 
succombèrent  dans  un  très  court  espace  de  temps,  et  le  mal 
était  tel  que  l'évëque,  par  l'intermédiaire  de  ses  coadjuteurs, 
et  sur  l'avis  du  Roi  Charles  IX-  donna,  la  direction  de  l'Hôtel 
Dieu  aux  sœurs  religieuses  de  l'Ordre  de  Saint-Augustin. 

On  congoit  qu'après  la  prise  de  la  ville  par  Dandelot  et 
Condé,  les  catholiques  opprimés,  les  réformés  tout  puissants, 
tout  dut  se  passer  comme  nous  l'avons  raconté  ;  mais  si  nous 
cherchons  l'évéque  dans  ces  temps  de  pillage,  de  destruction  et 
de  meurtre,  pour  encourager  et  consoler  son  troupeau,  nous  ne 
trouvons  plus  cet  ancien  défenseur  des  cités  que  la  loi  romaine, 
et,  surtout,  le  Christianisme,  leur  avait  légué  dans  le  temps  des 
invasions  des  barbares. 

Jean  de  Morvilliers  n'est  même  jamais  rentré  à  Orléans  après 
son  retour  du  concile  de  Trente,  commencé  en  1545,  et  qui  ne  se 
sépara  qu'en  1563. 

Ce  fut  pendant  la  fin  de  son  épiscopnt  que  nous  voyons  tous 
les  monuments  religieux,  tous  les  objets  d'art:  sculptures,  ta- 
bleaux, statues,  reliqueset  reliquaires  renversés  et  livrés  au  feu. 

Le  buste  de  Louis  XI,  et  même  celui  du  bon  Louis  XII,  ce 
Père  du  j)euple,  placés  dans  deux  niches  de  l'Hôtel-de-Ville, 
sont  traînés  à  la  corde  dans  les  ruisseaux  et  jetés  à  la  Loire. 

La  statue  de  sainl  Michel  placée  sur  la  tour  de  l'horloge, 
près  de  l'Hôlcl-dc-Ville,  pour  la  protéger  de  la  foudre,  est 
brisée,  l'horloge  est  démontée  et  la  cloche  du  beffroy  est 
brisée  (1). 

(1)  Ici  M.  LottÎQ  se  livre  i  une  îixiAn  relative  à  l:i  cloche  de  l'Uni- 
versité (ju'il  dit  êlro  iippelée  :  la  clochu  du  droit  canon;  il  lui  doano 
un  poids  do  1^,000  livres,  et  il  fait  niix  protoîtanta  l'honneur  de  l'avoir 
coDservco,  comme  n'ayant  jamais  soiini  la  messe  ;  suivant  boq  récit, 
Coudé  l'aurait  rendue  à  V  Viih-crsili  qui  n'en  avait  guère  besoin  ea 
ce  moment,  et  l'Université  l'aurait  prêtée  à  l'église  de  Recouvrance, 
qui  n'était  pas  alors  constituéo  en  paroisse,  et  qui  n'était  qu'un  vica- 
riat de  Saint- Laurcnl  ;  on  ae  omprend  pas  comment  on  a  pu  adopter 
comme  dignes  d'èlre  produits  dans  une  œuvre  historique  ces  détaila  qui 
Jettent  du  doute  sur  la  chronologie  dus  instiliUiona,  et  n'ont  d'ailleurs 
aucun  intérêt  et  ne  sont  qu'un  tissu  de  fausses  ot  vulgaires  tradi- 
tions. 
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Telle  était  la  situatioa  des  choses  sous  l'épiscopat  de  Jean  de 
Morrillers,  nous  n'avOQS  rien  à  y  ajouter. 

Avant,  les  combatssemanifestentdesactesparliels,  allant jua- 
qu'à  la  barbarie  ;  un  jeune  écolier  de  l'Université  est  assassiné 
par  huit  soldats  catholiques  casemés  dans  la  citadelle,  et,  mal- 
gré la  paix  d'Amboise,  ce  crime  a' est  l'objet  d'aucune  recherche 
et  reste  impuni. 

Cependant,  le  culte  de  ta  réiorme  étail  établi  et  ta  chapelle 
Saint-Sauveur,  ayant  appartenu  b.  la  chevalerie  de  Halthe,  avait 
été  consacrée  à  cet  usage. 

Mais  aussi  le  relâchement  s'était  introduit  dans  les  maisons 
religieuses  et  si  les  nones  de  la  Madeleine  avaient  cédé  à  la 
séduction  du  protestantisme,  on  fut  obligé  de  chasser  les 
bénédictina  de  leur  couvent  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nou- 
velle. 

En  même  temps  on  célébra,  le  8  mai  1S67,  la  fête  anni- 
versaire de  la  délivrance  d'Orléans,  du  8  mai  1429. 

Il  est  vrai  que  ce  fut  sous  l'épiscopat  de  Mathurin  de  La 
Saussaie,  successeur  de  Jean  de  Morvilliers,  et  qui  prit  possession 
du  siège  épiscopal  le  16  mars  1564,  que  ces  choses  se  passaient 
mais  ces  alternatives  de  violences  et  de  liberté,  d'irritation  et 
de  calme  présageaient  tes  événements  qui  se  préparaient. 

Trois  ans  à  peine  étaient  écoulés  depuis  l'entrée  solennelle 
du  nouvel  évéque,  et  le  28  septembre  1567,  l'armée  de|  Condé 
rentra  dans  Orléans  et  contraignit  le  capitaine  Caban  à  quitter 
la  cttadelte,  après  les  combats  dont  nous  avons  fait  de  longs 
récits. 

Cette  période  de  la  guerre  fut  non  moins  funeste  aux  églises 
d'Orléans  que  la  première  ;  c'est  à  elle  qu'appartient  l'entière 
destruction  de  la  basilique  de  Sainte-Croix. 

Symphorieu  Guyon  nous  donne  une  description  saisisiante 
de  ce  crime  digne  des  guerres  des  Vandales  et  des  Huns. 

Alora  cette  église  devait  ôtre  un  chef-d'œuvre  d'architecture; 
nous  en  avons  parlé  déjà,  mois  à  propos  de  sa  destruction  ra- 
contée avec  une  véritable  émotion  par  cet  écrivain  écclésias- 
tiqne,  nous  sommes  presque  irrésistiblement  entraîné  à  insister 
sur  ce  sujet  digne  d'un  haut  intérêt. 
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Ln  proportions  de  cette  igl\w  dcYsienl  tire  d'auUot  plus 
harmonie.iisea  i|u'el)«s  élnif^nt  aasfi  rcstroiolcs. 

Sa  longueur  ne  JépnssaiL  piaGO  tuisi's,  sa  largeur  SI  et  son 
élévation  17. 

Soo  dallagQ  Était,  comme  il  l'est  nujounl'bui,  big&rô  de 
bUnc  et  de  noir,  pienvs  cl  ardoises;  ses  vitraux  de  coulears 
vive»  fl  ATti0tf.m6ntt^m\i\oyéC!S  représentai  col  les  scènes  prîad- 
palc*  de  riUsloire-Saiiite. 

Le  chfiiur  ctait  si'.pixrè  de  l'auli'l  par  dv  tria  beaux  treillis  de 
fer,  ainsi  que  les  cbupi^liea. 

Eofla  le  clocher  ora«ment^  de  Inrmesd'arfçent  et  de  ciselures 
en  plooili  vl  Cl)  art;eiildoré,  artislemeiil  travaillées,  s'élevaient 
i\Ycc  lègùreté  à  la  liaiileur  de  37  Loises. 

It  «tait  euruiniilé  d'une  c-roix  poxée  sur  un  orbe  qui  avait 
10  pieds  do  cireoutéreDce  eL  qui  itail  brîllanlc  par  sa 
dorure. 

Nuus  ue  suivrons  pas  l'auteur  de  Vtlt'sloire  dtt  diocèse  d'Or- 
Haas  dniut  la  deacriptiou  qu'il  aoua  donne  des  voies  et  oioyeiu 
employés  par  \cs  ouvrier*  d«  l'iirmiN)  protestante  pour  In  dcs- 
tnii^tion  de  ce  pieux  édiltcc,  bornone-nom  ik  dire  qu'il  n'eu 
nsta  ri«D  gicen'f^t  les  onze rhApelk^ composant  labside,  avec 
qndques  arc»- boulants  et  les  t^ix  derniers  piliers  qui  sont  les 
IroU  de  chaque  cAtà  au  bas  de  la  nef. 

Jean  de  Mnrvillicrs  s'était  retiré  à  Bloîs  devant  le  danger  do 
la  lutte;  Malhurin  de  Lu  SauNSKiie,  et  «on  Chapitre  se  retirèrent 
&Toiiraflt  iUlaifs&rdntlesclirétîvns  qui  leur  étaienlrestéstidéles 
exposés  aux  cruels  Lruilenient?t  d^rtiisoldatesque  Rltirée,  certai- 
nement plus  par  l'amour  du  pillage  que  par  les  sentiments 
religieux,  fous  In  bnnniJre  de  la  rf-forme. 

Maia  daiiB  rintr.r%'Hltc  de  la  paix  d'Amboise,  à  la.  reprise  des 
hoslililés  par  la  rentrée  des  soldats  de  Condé  apr^s  ta  mésa- 
venture militaire  du  capitaine  Caban,  la  petite  cbapdic  de 
l'Hi^tAi-Oieu  épargnée  par  les  prot^slaiils,  sans  doute  par  un 
reste  de  respect  pour  les  pauvres  habitants  de  cet  hospice, 
avait  ct£  le  dernier  asile  du  culte  l'uthulique  ;  elle  était  insuf- 
flsantect  les  fidolcs.  en  grande  partie,  étaient  contraints  do 
prier  eu  pkto  sir,  assis  ou  &  genoux  à  terre  démontrant  qu'il 
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y  avait  encore,  pour  eux,  quelque  trace  de  l'ancien  état  de 
V Église  qui  empêchait  que  la  foi  s'éteignit. 

Quant  à  t'oflice  dirin,  il  éloit  célébré  en  la  maison  da  chantre 
de  Sainte-Croix,  le  chanoine  Courteau. 

Lemaire,  de  son  côté,  parle  du  retour  de  l'évéqae  et  de  son 
Chapitre  qui  n'eut  lieu  qu'au  mois  de  mai  suivant. 

Ainsi  le  prélat  s'était  retiré  dès  l'entrée  de  De  la  Noue,  qui 
eut  lieu  le  38  septembre  1567,  la  paix  fut  signée  le  30  mars  loôS, 
et  l'évêquc  ne  revint  qu'au  mois  de  mai  suivant. 

Il  est  donc  resté  k  peu  près  deux  années  absent  de  sa  ville 
épiscopale,  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  faire 
connaître. 

On  lit  sans  étonnement,  d'après  ce  qui  vieat  d'être  dit,  dans 
Lemaire,  à  la  suite  du  tableau  qu'il  nous  donne  de  l'état  moral 
et  religieux  de  la  ville  à  ce  moment;  *  c'est  pourquoi  je  me 
suis  étonné  comme  la  gravité  et  constance  de  cet  évéque  et 
des  autres  précédents,  se  soitainsi  afTaiblie  et  relâchée  d'abao* 
donner  leur  troupeau  et  souffrir  que  rhérésie  luthérienne  ou 
calviniste  se  soit  semée  par  aucun  ministre  de  l'an  lët>7.  > 

Après  cette  sortie  sévère  mais  juste  et  tempérée,  comme  elle 
devait  l'être  au  moment  où  il  écrivait,  il  nous  montre,  bientôt, 
Hathurin  de  La  Saussaie,  se  dévouant  tout  entier  au  rétablisse* 
ment  du  culte,  à  la  restauration  et  à  la  reconstruction  des 
églises  et  des  autels,  et  à  la  célébration  des  cérémonies  reli- 
gieuses. 

II  nous  le  représente,  aidé  dans  cette  œuvre,  par  de  riches  et 
généreux  Qdëles,  sujet  qu'il  ne  fait  qu'effleurer  et  auquel  nous 
croyons  devoir  nous  arrêter  avec  quelqu'élendue,  lorsque  nous 
serons  arrivé  au  règne  de  Henri  III. 

Nous  ne  prétendons  pas  contester  les  services  rendus  par  ce 
prélat  aussitôt  après  qu'il  eut  repris  l'administration  de  son 
diocèse,  Lemaire  les  a  absolument  négligés;  mais  on  ne  doit 
pas  s'en  étonner,  cet  auteur  semble  bien  n'avoir  jamais  rien 
entendu  à  la  science  archéologique,  en  tous  cas  il  ne  s'y  est, 
comme  historien,  jamais  intéressé  ;  nous  suppléerons  à  son 
silence. 

Tout  ce  qui  a  semblé  devoir  ramener  la  paix  dans  la  royaume 
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e'c«t  passé,  ainsi  que  nous  vcqods  de  le  voir,  <lii  15  scplembrc 
1567  au  30  mure  1568. 

Le  îl  avril  suivant,  te  Daupliin.  fiU  tlu  duc  de  Noolpciuier, 
cnlrail  ili  Oricsiu,  vu  qualité  tic  gouverneur  «)(■  la  villo. 

Ce  fut  duos  celte  p«ni>clc  du  prctunduo  paix,  qu'eut  lieu  la 
ficaudalfuBc  et  cfTroyablc  sc^nc  de  la  Jotiroéo  des  grands  cbo- 
iwrons,  (lu  de  la  PeiUeSaint-Barthélemy  et  le  massacre  de  la 
CrandcSa  int-lia  rthékmy. 

Mat«  iD^me  duos  c«t  espace  de  tcmp»,  el  ce  qui  s'est  paii»é  de 
1S6S  â  157S  «»l  parfaitement  mis  en  1llIni^^<?  par  lt>  ma-tHncre 
qui  R  éclaté  le  '±A  aoùL  1572  ;  on  voit  que  le  h\i  mal  ciicbc  soim 
UM  cendre  légère  tendait  sans  cC3»c  h.  se  ranimer  avec  plus 
de  fitreur. 

K  c«tt«  époqui)  ans»  eoiniiii?iici'r«al  le!>  «i^^ais,  dont  nous 
aroQg  rendu  compte,  de  l'étnlilis^cmcnt  d'iiiifîînslitutioa  muni- 
cipale régulière,  et  Jean  Itrachet  avaJl  ^lô  nommé  maire. 

C'est  ainsi  que  nouii  amvona  au  rtgon  de  Henii  III.  Mais 
av.iiit  de  pénétrer  daii.t  cett«  ptirlie  àe  l'hiâloire  de  noire  ville 
d'Oriôuis,  il  nouK  ftcmblo  convenablt!  de  jeter  encore  un  coup 
d'u-il  'iXir  rèpnquH  qnr  iinu»  vriKin»  <lr  jmri:iiurir  et  de  signaler 
avec  un  senliineut  critique  ks  tlilTilTcnles  sources  nuxquelles 
ou  a  pu  puiser  la  connitisMmee  des  évùii«inL-nU  dont  elle  a  iAÀ 
remplie. 

KUMEN   VGS  RkCm  DD   MASSACRR   UK   LA  SAI^r-lUItTHfiLEltr 
A   Olll.fcAnS. 


Cet  Événement  a  certaiiiemcHl  iiupre^siomiè  jusqu'à  la  stu- 
peur, toutes  les  iiiilion»  riviliséet,  et  pflrticuliûrcmoul  celle 
chez  Inquctlc  il  n  tXA  coRsommù. 

Et  ecpondaut  il  n'en  est  pas  qui  ail  lainsé  dioîiih  de  traces 
historiques  émani^es  soit  de  radiiiini.ttratiuii  publique,  soit  de> 
comtcuiporaiua;  l'Iiorrcur  qu'il  a  iiuîpiré  it  parulyac  toutes  les 
mains  ;  celles  des  bourreaux  cl  celles  des  victimes. 

Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  a.  été  permis  à  quelques  esprits 
de  rappeler  leurs  souvenirs  et  dt*  Irnnsinptlre  par  une  voie  plus 
certaine  que  colle  de  la  tmiIiLînn,  Icsoirconslanceo  de  ces  longs 
ui  16 
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et  terribles  jouM,  et  encore  c«tto  t&che  D'a-t  elle  tié  tentée 
i]ac  pnr  ()[icl<|ucs  écrivains  delà  réforme, 

CcUv  [iropositioa  u'«xige,  de  noti'o  pari,  d'aulro  justification 
que  {)our  ce  qui  concerne  la  ville  d'Orlèaos,  centre  de»  opéra- 
tions mîliliumi,  point  de  mîro  des  ûUts-uiujurs  des  d<;iix  parti». 

Ce  qui  s'est  pas«ié  dans  ces  murs  et  dans  ses  environs  ne 
compUitv  il  y  a  peu  de  temps  encore,  que  trois  relalions. 

La  première  sllribuée  â  uu  ministre  protestant  qui  a  gardô 
l'anonyme;  l'autre  h  un  autre  miaiittro  proteslânl  nommé 
Daniel  Toasaint,  et  la  troisième,  attribuée  k  un  ecclésiastique 
catholique  noinnn':  Jacques  Damain. 

Le  premier  ne  parlant  que  par  ouî-dirc,  lea  deux  autres  babi 
tant  la  ^-illc  d'OrléaiiM  oii  ils  cxcnjaicut  le  miaistvrc,   diucuti 
dans  la  comtnunion  A  laquelle  ils  appartenaient,  au  moment 
mftme  où  le  massacre  commein^ail  et  pendant  toute  sa  dur6e. 

Mais  il  semble  que  la  relation  attribuée  A  l'ccclâsiosLique 
catholique  n'a  pas  été  connue  des  aonnlisles  ou  historiens 
d'Orléans,  puisque  Charles  de  La  SnuMaie  qui  écrivait  en 
161S,  n'en  dit  pas  un  mol  et  que  I.emaire  qui  écrivait  eu  I6<iâ, 
et'Symphorien  tiuyon  en  1017,  ne  sesontévidemmcuLatlacbés 
qà'aux  deux  premièrea. 

Ce  »ilcnce  doit  parnitre  J'ftutont  plus  ûtonuanl  que  ta  rela-. 
tii}n  de  l'ecclésiastiqufi  callioliquâ  avait  dû  être  conuuo  &' 
Orléans  plulOt  que  partout  ailleurs;  que  le  maauacrit  avoil  é\ù 
assez  prâcieiix,  A  aes  hahitattU,  pDur  qui;  rudiniuislrutioii  iiiu- 
□icipale  l'ait  luit  déposer  dans  «l-s  archives  ;  quo  dès  l'unuée 
1til9,  cette  relation  était  déjii  iniprîmée  &  Genève  dans  une 
œuvre  intitulée  :  Histoire  des  Marlj/n  persécutés  et  mù  à 
viàrt  pour  la  vérité  de  VÈvangHe. 

Et  de  la  pnrl  de  Lemaire,  qu'il  cite  celle  du  protestant  ano- 
nyme insérée  dans  un  ouvrage  Irfes  connu  intitulé  :  État  de  la 
France  soim  Charles  IX,  publiée  en  l'aunéa  1S79,  ft  Meidel- 
biturg,  par  Heuri  Wolf,  âauit  dire  un  uiut  de  la  relation  de 
bamain. 

Enlin  di^  In  part  de  Symphori<?n  Guyon  qui  ne  parle,  en  leg 
réfutant,  que  des  écrivains  huguenots,  el  no  fuit  aucune  men- 
tion do  la  relation  attribuée  ù  Jacques Daiuain,  dont  le  nom  n'a 
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Jamais  été  rappelé  par  aueun  dea  historien!!  modernes  de  la 
Tilk  d'Orlèana  qui  onl  écrit  avaoL  le  xif  sii-cic. 

Maie  M.  LoltÏD  <lcvuit  réparer  coltc  omission,  les  page*  da 
wconcl  volume  de  son  ouvmgc,  ilcpuiii  la  prcruivra  jus4iu'&  la 
(lîx-htiiliémo,  aofit  coitMcréfsA  In  ralaUnii  du  niiiiii<tn>  pr<>tM- 
L-inl  anouvmt'  ;  cellra.  ih-piii*  luilrx-tiulUi'n)>-juttr]LriL  la  liTnl4> 
iKuvicinit,  à  la  iTlvliou  lia  diaiioinc  de  S.iiaU:-t>»ix. 

Cc«  deux  récîb  s-^  i<iiivfiit  )>fliu<  ii>lerru{iLî>iii  avec  la  jni<  <|u« 
cause  ono  uouv<.-llo  tliJcouvi.'rte  dt*  co  gmire  ;  k  \a  milv  de  la 
preaiièrn  rciuUoa,  M.  Loltiii  s'exprime  ainsi  :  <  Nous  croyons 
devoir  OD  douiiiT  une  deuxtJrmo  con^enée  dnu»  In  bililivtbé- 
<liir  do  M.  Joaste,  coni(eilli*r  hu  préaîdinl  d'Orlénns  (t),  el  bien 
plus  complJtte  H  plii!)  cxactn  r^nn  cellA  qui  ont  dam  les  mé' 
moires  de  Charles  l.\  (ici  Al.  Lottiti  écoi-che  le  titre,  ci-dessus 
cilô,  de  cet  ouvrage  ■). 

■  Li?  inanuftcril  ('iLiil  rouTrng4>  du  chanoine  Damain  ;  il  a 
été  longtemps  conservé  h  l'hôpital  de  la  villa  d'OHéan»,  où  il 
n'existe  plus;  mais  il  existe  dann  l'Hisloire  des  Martyrs,  et 
dutit  la  copie  ci-apr^,  faite  par  dous,  sur  celle  do  M.  Jousse,, 
i]Ue  il.  de  la  Place  doMoiitevra}',  aneieu  premier  président  de 
la  cour  rovale  d'Orléans,  a  bien  voulu  nou<i  communiquer.  ■ 

M.  1  AlUn  ne  !ie  borne  pas  &  ces  dutaJIti,  il  croit  devoir  ajouter 
ft  cea  renseigne ntcnb  qucl<)ues  ligues  biographiques  sur  lo  cha- 
noine Jacques  Damain  qui,  suivîtiit  lui,  ùtail  eu  méuie  tcmpu, 
ebaneetier  de  rUaivcrsité,  doyen  de  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre-en-Pont.  el  cooseiller  clerc  du  présidiul  d'Orlt-aoK  et  qui, 
en  celle  qualité,  oasisla  aux  séances  tenues  aux  cuurii  de  l'année 
JSS3,  pour  la  râlormation  de  la  coutume. 

II  iuiusle  Kur  le  prix  que  l'on  doil  attacher  h  la  relation  de  la 
Sainl-BarCbélêmy,  a  Orléans,  qu'il  dit  être  l'œiivre  do  cet  éeclé- 
aiasljquc.  dont  il  vante  )'e»prit  de  niodiimlion  et  la  sages;»!;,  et 
<]iji  a  eu  le  courage  de  désapprouver  les  menirea  sauf^uinairca 


(1)  Oi)  il  mt  né  en  1701,  ot  mort  «a  178^.  Son  plu  graai]  mérite 
Mt  d'âvoir  M  l'élèvo  de  Potlii«r,  «l'avoir  clé  dîtitin^é  par  ce  grand 
JuriKODinlld  oi  d'aroîr  publié  d'imM  médiofro*  ouvrjgOB  qui,  copea- 
rfaat,  oot  été  remarquéi  «prés  ceux  de  soa  lUaitru  Battre. 
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nJAttes  par  In  majorik^  du  clergi^  de  mn  temps,  puisque  (le-puis 
re  futat  Éréuemeiit,  on  le  trouve  porté  aux  ebwtges  loi  plus 
hiinorill)l'''(  <J('  iuiii  nrilr(>. 

Te]  ^liiit  l'étnl  lien  dnrunienU  hUtorii^iiea  sur  ce  Insltf  sujet, 
lorsque  In  Société  du  /iroleslantisme  en  France,  publia  duii« 
son  rcoucil  du  1!)  noût  du  l'anacv  187i,  une  autre  rclatiou  dont 
U0U9  Hvons  lait  déjà  cooualtre  l'auteur  :  Jean  Guillaume  Von 
noldieim. 

NoiiR  d^voii!)  doiii;  JBter  un  coup-d'œil  sur  trnU  de  ces  mono- 
gmphics,  o6gliKi*uat,  «romiuc  l'ont  fail  les  autt'uni  prnlextonls, 
c«llo  de  Duiiicl  Tuut»iii»l,  qui,  par  sa  brièveté  «  puru  pvu 
digne  d'altenlion. 

Nous  devrions  peut-^tre  transcrire  U  reintion  pr^ftntée 
comme  une  cruvrc  din'crrntn  di-  colle  du  ministre  protrstant 
Anonyme  et  attribuée  «u  chanoine  Jacques  Dnmaiu  elles  placer 
ainsi  en  regard  l'une  de  Tautre.  aflo  de  démontrer  l'évidence 
lie  lour  pnrfaitfi  similitude. 

Noua  nouK  liomerruii;,  pour  ûvilcr  une  longue  transcription, 
d^ft   fuite,  aux   passages  indiquC-s  de  l'wuvre   de  M.  Lottin, 
à  faire  saisir  netto  pnrraile  idciilité  par  une  observation  et  quoi 
«lue»  exemples  empronlcs  aux  di^ux  textes. 

Noai  reroiis  remarquer,  en  premier  lieu,  <[ue  diitcune  de  c«s 
relations  »c  divise  en  2i  parii(;ra])liu». 

Ensuite,  que  chacun  de  ce«  paragraphes  est  excluuvement 
consacré  aux  mêmes  taiLs,  à  ce  point  que  celui  qui  a  lu  l'une, 
peut  aedi9()(!n<i[!r  de  lire  l'autre,  les  seules  ililTéreiiees  qu'on 
peut  remarquer  ei.tr' irLIes  ne  uonsistunl  que  dans  des  détails 
de  riiidifTiïrencc  In  plus  «lisotue,  et  dc  cliangcunt  eo  Hen  le 
acns  de  chaque  phrase  dont  Ces  paragraphes  se  composent. 

Nous  produiKom  ici  les  textes  de  quelque  partie  de  e«g 
rteita,  en  rerivoyaut  pour  un  contrôle  plus  complet,  mais  qui 
Qc  sera  pa»  plus  lidÈle  et  plus  utile,  au  nccuncl  volume  de 
M.  Lottin. 

l**  ^  de  In  premitire  relation  :  ■  Claude  Cochon,  drapier. 
Fort  bay  du  capitaine  Leroy,  l'un  des  pi-iniipaux  ina^acreurs, 
fut  vhcvallé  de  toutes  parts  et  finale  ment  altrupù  hui's  la  ville, 
ramené  dedans  où  il  paya  rau;;oii,  puis  »C8  enucmis  l'altaciit- 
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renl  h  nn  poteau  ofi  il»  lui  firent  manger  de  l'excrément 
Avmain.  a^tc  mille  indignités,  moqueries  el  vjllninÎRs  ;  puis 
rùffaitt  mastaeré  à  pttUs  coupa,  ils  i«  iraluèreat  ix  la 
ToicHn.  • 

Relolion  ntlrihiiée  à  Jnc<|iii»  hiunaiii. 

<  I^  cnpitaJne  Leroy  avait  traité  cruelieinPiitClnnde  (kiclion, 
drappier,  juw)UeH  h  l'avoir  attaché  h  un  pot^ati,  oCi  il  lui  Tit 
manger  de  l'excrément  humain,  aver  milln  inn<^iieries  el  indi- 
gaiti,  puis  l'aj/ani  mtusacré  à  petits  coups,  oo  avail  lait 
exposer  son  corp^  au  chien.  • 

S*  S  de  la  première  rclntinn. 

«  La  Dait  du  26  aoât  aurvciiniit,  les  massacreurs  commen* 
cirent  l'exécution  h  l'oiiloiir  de»  rpnipnrl*.  d'une  ai  ^traiifre 
façon.  i]ue  les  plus  barbares  du  monde  en  eussent  eu  horreur 
«I  compassion.  Il  y  avait,  en  ces  quartiers  là,  fort  fp-aud 
nombre  deadits  de  la  religion  toute  la  nuit,  on  n'cnlendit  que 
des  coupa  de  pistolets  el  de  harquebusades,  brisement  de  portes 
el  de  reuélres,  cris  épouvantables,  de  ceux  que  Ton  itiKiutn- 
crait,  tant  hommes,  reminc!)  que  petits  enfants,  bruit  de  che- 
vaux et  charrettes  traînant  les  corps  aiorl«,  ama»  de  populace 
parles  carrefours  avec  des  exclamations  étranges,  les  blas- 
phèmes horribles  des  meurtriers  riant  à  (;or(tc  déployée  de 
leurs  furieux  exploita. 

Nous  crnyon»  devoir  nous  dispenser  de  transcrire  le  2*  para- 
graphe de  la  relation  attribuée  à  Jacques  Damaîn,  qui  est  mol 
j>OMr»w)ï.  reproduit  dans  lés  mêmes  termes,  el  ce  point  que  qui 
alu  l'un,  a  lu  l'autre. 

(l<:s  deux  relRlion,s  continuent  ahfiolnmenl  dnns  le»  méniea 
tenues  el  mot  pour  mot,  ce  qui  s'est  passé  le  mercredi  il,  les 
grands  mossaerea  conlinuntil  jtisqn'À  1»  fin  de  la  semaine. 

Le  cniol  épisode  du  inrissHer»  du  dftcleiir  Taillcbois,  eelui  du 
muiacrcdc  Jean  Fr:)U(!niiII,  avocat,  tué  au  moment  oCi  il  ren- 
trait ebex  lui  vcninl  de  Haut- VilFiers;  d'un  coutellier  nommft 
Bandry;  d'un  riche  bourgeois,  nommé  NicolaH  Bonganl  de  la 
NoDe;  du  fils  d'un  sergent,  nommé  Lamine,  et  de  tant  d'autres 
sont  tous,  9UiR.>(  exception,  rapporté*  par  le^detit  relations  dans 
le»  mimea  division?  et  dens  les  mi^mes  termes,  ce  qui  rend 


—  a«  -- 

absolument  înntile,  ninsi  que  nous  le  venooB  de  le  dire,  la 
cootiuuation  de  ce  parallélisme. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  tirer  quelques  conséqueûces  du 
rapprochement  qui  nous  semble  absolumeut  accompli,  et  à 
examiner  dans  le  même  sentiment  d'observation  la  relation  de 
William  Von  Botzheim. 

Ce  qui  précède  nous  montre  avec  certitude  que  le  nombre 
te  réduit  à  l'unité  ;  le  vénérable  chanoine  Jacques  Damain,  qui 
semble,  ainsi  que  le  pense  M.  LotLio,  mériter  qu'on  le  range 
au  nombre  des  catholiques  ayant  gémi  sur  les  scènes  dont  ils 
ont  été  les  témoins,  a  connu  la  relation  du  ministre  protes- 
tant anonyme,  il  l'a  copiée  sans  y  rien  changer,  et  malgré 
l'exactitude  avec  laquelle  il  en  a  fait  la  transcription,  on  peut 
le  surprendre  exprimant  son  opinion  sur  les  partisans  de  la 
réforme,  en  le  voyant  substituer  les  mots  misirables  révollé» 
aux  mots  misérables  réformés. 

Voyons,  maintenant,  si  celle  qui  nous  est  arrivée  de  Leipszîck, 
au  cours  de  l'année  1872,  peut  être  ajoutée  aux  deux,  ou 
plutôt  à  la  première,  comme  appartenant  à  uo  chroniqueur, 
c'ebt-à.-dire,  ainsi  que  celui  qui  se  présente  comme  en  étant 
l'auteur  exclusif,  à  un  témoin  oculaire. 

Cette  relation  porte  en  elTet,  ce  titre  :  <  Le  massacre  fait  & 
Orléans,  au  mois  d'août  1£)72,  duquel  lut  témoin,  et  faillit  lui- 
môme  être  victime,  Will.  Von  Botzheim.  i 

Avec  ce  double  exergue  :  le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais 
la  parole  du  Seigneur  demeure  éternellement, cfe/umefterrom 
transibunl,  verbum  domini  manet  in  œternum. 

•  Nostradamus  a  dit  :  Pris  en  dormant  et  ainsi  advint  efTec- 
tivement,  capti  in  dormiendo  sic  fuit  i»  fatis.  > 

Mais  ce  titre  ne  peut  s'opposer  à  ce  qu'on  puisse  dire  de 
l'œuvre,  qu'elle  n'a  pas  été  écrite  à  l'insLant  même  oti  l'évé- 
nement s'est  passé,  qu'elle  n'a  pu  l'être  que  sur  des  notes  insul- 
llsantes  et  sur  des  souvenirs  imparlaitomeut  conservés,  et  que 
son  auteur  a  dû  avoir  recours  à  la  relation  contenue  dans 
l'Histoire  des  Martyrs,  ainsi  que  l'un  de  ses  passages  nous 
donnera  l'occasion  de  le  faire  remarquer. 

Nous  les  signalerons  avec  d'autant  plus  d 'empressement  que 
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D4U3  y  retT'iiiviïrons  l'odcasion  de  revenir  sur  quelques  parties 
d«s  deux  première  récits. 

Le  premier  Tait,  raconté  par  Bolzhcia),  est  c<lui  du  meurlrc 
eoouniB  tiur  la  per.sODne  (l*un  conseiller  ftu  hailliagc,  n"i:im6 
Taillanl;  il  s'exprime  aÏDsi  :  Dans  In  uuil  du  narJi  au  inor- 
eredi,  lu  conseiller  Vailianl,  hotnme  de  frando  sagesse  et  soxa- 
giiuiro,  &  l'instant  oii,  de  sa  maison,  il  voulait  se  rcodrc  daiis 
nnc  t(utr«,  pour  plus  de  sûreté;  ce  lurent  les  gardiens  de  la 
ville,  oux-mftmea,  qui  l'assaillirent  it  coupa  de  hache  cl  de 
hallebarde. 

Nous  voyons  ici,  que  l'écolier  nJlcoinnd  nllribuc  au  cooseiller 
Yitillsnt,  Icinctirtro  commis  sur  la  personne  de  l'avocal  Fou- 
«ault,  BÎ  on  accepte  la  relation  du  chanobie  Jacques  Damaln, 
d'après  la  relation  du  ministre  protestant  anonyme. 

On  parle  aussi  d'ua  autre  mag^i^tr^t  nomm^  Moireau,  que  la 
relation  de  l'ccolicr  représente  comme  ayant  été  tué  dans  son 
lit,  UndU  que  la  relation  prèccdooto,  \c  repriSscntc  comme  tué 
par  an  menuiiicr,  en  haine  d'un  procès  criminel  dans  lequel 
II.  Moireau  avait  été  rapporteur. 

Eu  rapprocUaiU  les  deux  textes,  celui  du  ministre  protea- 
tanl  et  celui  de  Voii  Butzhvim,  rapportuiil  le  meurtre  de  l'in- 
furtunè  Taillcboiti,  et  du  pauvre  cordonnier  Courtois;  nous 
avons  mis  en  relief  les  nuances  tr&s  prononcéeg  qui  séparent 
les  deux  récita. 

Hais  celte  différence  est  bien  pliu  absolue  dans  le  récit  du 
ministre  protestHiit  anonyme  suivant  lequel  non  seulement 
cette  HCëne  avait  eu  lieu  chez  le  docteur  Taillebaig.inaia  encore 
chet  UD  conseiller  du  bmlliuge,  M.  Cbampeaux  de  Bouilly,  oii 
elle  aurail  eu  In  même  runcate  conxiiqiience. 

Nons  pmirrion»  continuer  des  citations  asaet  nombreuses 
de  dûviemblnnces  dont  U»  récils  des  multiples  ùpisode^  de  celle 
ittéculion  de»  ordres  du  Roi  Charles  IX,  pour  celte  néfK.%lc 
répression  de  ce  qu'il  considérait,  clicï  les  partisaos  de  la 
réforme,  comme  une  révolte  ctintro  »ou  «utorilé,  ses  droits  aq 
trône  et  couiuic  une  conséquence  du  serment  que  prêtaient  les 
rois  ft  leur  avènement  de  protéger  et  défendre  la  religioQ^ 
chrétieiue  catholique  et  romaine  contre  toutes  les  hérésies, 
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contre  toutes  les  doctrines  qui  auraientpu  l'ébranler,  oo  même 
contre  toutes  sectes  qui  auraient  la  prétention  d'en  altérer  les 
rites  et  d'en  dénaturer  les  pouvoirs. 

Mais  on  comprend  que  dans  de  pareils  événemenla,  les 
esprits  aient  pu  se  troubler,  exagérer  ou  commettre  quelques 
confusions  ;  toutes  ces  nuances  plus  on  moins  prononcées  dans 
ces  récits,  loin  d'enlever  leur  caractère  odieux  à  cet  borrible 
supplice  organisé  sur  presque  toute  l'étendue  du  territoire  de 
la  monarchie  au  même  jour,  à  la  même  heure,  avec  la  même 
furie,  les  mêmes  moyens  :  le  pillage,  l'incendie,  le  massacre 
sans  merci  ni  miséricorde  pour  l'âge,  le  sexe,  comprenant  les 
petits  enfants,  les  enfants  à  la  mamelle,  les  enfants  dans  le 
sein  de  leurs  mères,  désignés  comme  étant  au  nombre  des  pro- 
testants dont  il  fallait  se  défaire,  peuvent  comporter  des 
erreurs,  mais  n'en  témoignent  pas  moins  d'un  projet  depuis 
longtemps  arrêté  et  dont  tous  les  moyens  d'exécution  avaient 
été  prévus  et  savamment  disposés. 

Si  nous  revenons  aux  documents  que  l'histoire  peut  inter- 
roger, nous  pensons  qu'en  lee  résumant,  on  doit  dire,  avec 
assurance,  que  le  récit  de  Will.-Von  Botzheim  ne  peut  être 
considéré  comme  rédigé  au  moment  même  oii  celui-ci  était 
témoin  des  faits  qu'il  a  recueillis. 

Cette  proposition  est  justifiée  par  cette  circonstance  que  son 
récit  contient  «n  passage  de  l'Histoire  ou  :  du  Calendrier  des 
Martyrs,  qui  n'a  paru  qu'en  l'année  1619. 

Et  d'ailleurs  cette  relation  atteste  elle-même  son  origine 
plus  récente  que  celle  où  l'écolier  allemand,  rentré  dans  ?a 
patrie  ,  aurait  pu  réunir  ses  impressions  encore  vives  , 
puisque  le  texte,  découvert  par  son  éditeur  Frédéric  Ëheling, 
nous  révèle  que  le  manuscrit,  par  lui  mis  au  jour  ,  n'est 
pas  l'original,  mais  une  copie  portant  en  marge,  des  notes 
écrites  vers  l'an  1590,  c'est-à-dire  dix-huit  ans  après  les  évé- 
nements rapportés. 

De  sorte  qu'on  peut  dire  de  cette  relation  ce  qu'on  vient  de 
dire  de  celle  attribuée  au  chanoine  Damsin,  que  :  transmise  à 
des  moins  nombreuses  qui  en  ont  pris  des  copies,  le  manuscrit 
original  a  reçu  des  additions  et  des  altérations  suggérées  par 
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souvcnin  plue  ou  moïiia  lidôlca  ilcs  copistes  :  que  l'icurrc  pri- 
milïvc  u  pu  et  Aà  p«rdrc  son  L'aruiil^ro  et  devenir  udv  «ruvra 
coltcctÎTc  (IViivri!  unique  et  personnelle  i  son  auteur  qu'elle 
était  et  que  lu  vérité  u'ii  pu  qu'avoir  à  y  perdre  ;  ce  qui,  prwi- 
sêmeut  csl  arrive  au  tlocumcnl  couiiu  tov9  le  dodi  de  :  Joumat 
du  siège. 

1  Maifl  «i  les  accessoires  pf>uveot  Hre  en  douta  dans  quelques- 
uQM  de  )«urs  parties,  le  Tait  domiuaat  reste  dans  Lout«  son 
alTreuflr  (tolcuuit*^,  et  pour  ce  qui  concerne  les  ucltrs  dans  lu 
ville  d'Urli-uiiH,  tinu»  croyonit  l'avoir  roppeU  avce  tout  l'iiiliirùl 
«t  ftv«c  louta  rautoril^  qui  lui  appartiennent. 

CUIETItRES  DES   PftOTESnflTS. 


Après  res  triâtes  récits,  il  n'est  pas  Jiorit  di.  propos  d'arrftter 
notre  utlcnLîim  sur  les  lieux  d'iiiliuinuliou»,  de  tous  ces  corps 
privés  du  leurs  Aïoes,  daus  lus  comb&ts,  duns  l'attaque  et  dans 
la  défense. 

Ces  ctinelt^res  ont  dâ  lïtre  ouverts.  Iiieri  avant  l'horrible 
hôcnlonil>c  du  la  Kaitit-Bartludémy  :  un  aasck  grand  nnmbre 
d'babilants  de  la  ville  étant  morts  dans  le  culte  de  la  réforme, 
et  quelques  antres  ayant  expié,  par  le  dernier  supplice,  la 
fauli!  de  leur  cunsL-ieiice, 

Oo  a  Èerit  que  le  premier  de  ces  ciniotiËrcs  dut  Cire  celui  qui 
B  donné  le  nom  ;  rfr«  Huguenots,  à  la  rue  ouverte  sur  le  ter- 
rain consacré  aux  morts  ilc  cette  communion. 

On  manque  de  détail»  bien  préci!i,  à  cet  éf^ard,  et  les  mnts  : 
éeiHuguenoîs,  nous  semlileiil  plus  la  cause  de  l'adoption  de 
cette  npininu  que  le  réstitlat  d'un  renseignement  scrleux  ou 
même  d'une  tradition  populaire,  sur  l'cxielcnce  d'un  lieu  d'in- 
hutnation  destiné  aux  pr'jl'-slaiitsdanscetleparticdu  territoire 
dépendant  du  bénéBee  de  In  FaucouneriL-,  domaine  do  l'évAché. 

El  d'iiillctirs,  nous  pennoiKs  que  les  iDorLi  de  ta  réforme. 
comme  tes  jnifs  et  les  suppliciés,  pour  crimes  ordinaires  el, 
pi9ut-Mre  m^me  avi>i:  {duH  d<'  niépriH  et  de  hniiie,  étnienl  jetés 
à  la  voterle,  ett'Xpo8ésauxni»enHxdeproieel  niix  hétes  Inuvos. 

Ce  Diode  ancien,  non:*  e»t  attesté  par  le  mode  rclalivemeat 
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moderne  adopté  à  l'égard  des  protestants  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes. 

De  plus,  nous  ferons  remarquer  que  la  nomenclature  des 
rues  de  la  ville,  donnée  par  Lemaire,  ne  contient,  dans  aucune 
de  ses  divisions,  pas  plus  daoa  celle  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pateme,  que  dans  toutes  les  autres,  le  nom  de  la  rue  des 
Huguenots. 

Daas  ce  périmètre,  nous  ne  voyons,  dans  l'ordre,  que  cet 
historien  a  adopté  et  qui  marche  du  couchant  au  levant,  que 
la  rue  Vair,  et  la  rue  des  Trois-Voiains  ou  de  la  Bouerie, 
celle-ci  conduisant,  directement  avant  la  construction  du  bou- 
levard et  des  défenses  de  la  ville,  &  ce  quartier  faisant  encore 
partie  du  faubourg  Bannier,  qui  peuvent  être  considérées 
comme  étant  celle  depuis  et  même  aujourd'hui,  appelée  des 
Huguenots. 

Et,  cependant,  à  l'époque  où  écrivait  Lemaire,  les  mots  : 
des  hugttenots^  devaient  être,  depuis  longtemps  déjà,  substi- 
tués &  ces  dénominations  anciennes. 

Un  grand  doute  persiste  donc  sur  cette  origine  et  sur  l'appli- 
cation qui  doit  être  faite  de  ces  mots  :  des  huguenots- 

Si  ce  territoire  a  été  un  cimetière  affecté  à  ceux  du  protes- 
tantisme, cela  n'a  pu  être  que  tardivement,  puisque  l'écrivain 
que  nous  consultons  a  passé  ce  nom  de  rue  sous  silence,  ou  ce 
qui  est  plus  extraordinaire  encore,  ne  le  désigne  que  par  des 
mots  n'ayant  aucun  rapport  avec  celui  qui  nous  occupe. 

Et  d'ailleurs,  on  doit  prendre  en  considération  que  ce  lieu 
d'inhumation  dut  bientût  être  insuffisant. 

Les  massacres  ont,  certainement,  nécessité  non  pas  des  inhu- 
mations, mais  de  véritables  enfouissements. 

Il  a  fallu  et  vite,  se  débarrasser  de  cette  multitude  de  cada- 
vres amoncelés  pendant  quelques  jours  et  quelques  nuits. 

On  a  écrit  que  ta  place  dite  AesQuatre-Coins,  que  nous  avons 
sufGsamment  fait  connaître,  avait  été  un  cimetière  des  pro- 
testants. 

Cette  place  a  été  le  théâtre  de  fréquentes  et  cruelles  scènes 
de  meurtres  et  d'incendies,  et  pouvait  se  recommander  aux 
catholiques  pour  cet  usage;    mais  sa  situation  centrale,    sa 
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peUte  éteodue,  ne  permettent  pas  de  penser  qu'il  en  ait  été 
ainsi. 

Il  est  d'ailleurs  une  autre  réOexion  qui  peut  dispenser  de 
croire  as  choix  d'un  terrain  spécialement  destiné  comme  cime- 
tière des  protestants,  dans  ces  temps  primitifs  de  la  persécu- 
tion où  on  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  à  l'affouillement  de  la 
terre  sur  une  si  grande  étendue. 

Les  exécuteurs  de  l'ordre  royal  ont  été  plus  expédîtife  et  plus 
intelligents,  la  Loire  les  dispensait  de  toute  besogne  ;  ce  furent 
ses  eaux  qui  ont  entraîné  les  corps  et  sauvé  la  ville  de  la 
peste. 

Plus  tard,  et  quand  la  réforme  aura  été,  par  l'édit  de  Nantes, 
uQ  culte  sinon  reconnu,  au  moins  toléré,  nous  reprendrons  la 
recherche  de  ces  cimetières  des  protestants,  quant  à  présent, 
il  est  absolument  inutile  de  nuus  arrêter  plus  longtemps  sur  ce 
sujet. 


Aneodotea. 

aiPPORTS  DE   L'fiv6CHfi    ET    DD  CBAPITAB   DK  LA  CATBtBRALE. 

Le  Chapitre  avait,  nous  l'avons  dît,  l'exercice  delà  haute, 
moyenne  et  basse  justice,  dans  l'enceinte  du  cloître. 

L'évéque,  de  son  cftté,  à  cause  de  la  tour  de  la  Fauconnerie, 
sa  demeure,  avait  le  droit  de  justice  et  l'exerçait  dans  un  im- 
mense périmètre  dont  nous  avons  fait  connutre  le  tracé. 

Le  voisinage  de  l'évéché  et  du  cloître,  ^parés  par  une  seule 
muraille,  leurs  relations  fréquentes  pouvaient  faire  craindre 
qoelqu'entreprise  de  la  part  de  l'évéque  sur  les  droits  du  Cha- 
pitre, si  une  des  marques  de  la  délimitation  de  leurs  territoires 
respectifs  pouvaient  recevoir  quelqu'altération. 

Entre  ces  deux  parties,  la  puissance  était  h  l'évéché,  t'obéia- 
sance  au  cloître. 

Aussi,  pour  prévenir  les  conflits  et  s'assurer,  de  la  part  du 
Chapitre,  la  moindre  diminution  de  son  privilège  de  justicier, 
il  n'est  pas  de  précaution,  même  irrévérencieuse,  qu'il  ait 
négligé  pour  conserver  son  droit  dans  toute  son  intégrité. 

Dès  le  tvi*  siècle,  ces  collisions  s'étaient  manifestées,  mais  an 
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XT*et  aa  xvi*  sît<1e,  dlesprinint  dd  cnracUre  assm  vif  pour 
dépasser  le  cercle  dans  lequel  «Iles  étaicDl  restics  reafer- 
nié(M(l). 

Une  première  prncùilurt'  fut,  le  4B0ilt  dcramiéu1419,  portée 
devant  maître  AIsîd,  garde  tic  la  priivàté  d'Orlcans. 

Vé\&nii&,  par  ton  officiai.  Avail  Tail  détenir  prisonnier  »it 
clerc,  pris  en  eus  de  présent,  ecst-ft-dire  eo  flAK'^'i^  délit. 

Ce  clerc  nvaii  éIâ  ni»  :  ba  priauns  de  tuouaeigaeur  le  duc 
d'Orléans;  poU  rendu  h  rèvâqui-. 

Le  Chapitre  avait  rL'i:lBinL>  1c  prisonnier  comme  étant  son 
jiislicinble  ;  Yàvéque  te  céda  devant  la  rt^clamatioii  du  Chapitre 
auquel  k'  pmonainr  lut  raidu. 

Le  iâ  janvier  HM,  douvcIIc  vt  plus  sérieuse  contestation, 
mnis  qui  se  termina  par  une  lrun!»tictiun,  aux  termes  de 
laquelle  était  accordée  au  Chapitre  lajuridiction  evclésinstique 
«Il  son  (.■Iiiilrv  :  Hur  hfs  chfinoiuiïs,  cliapeluins,  choriaus  et 
ayant  leurs  draps,  c'cnl-n-dire  Umt  familiers  el  commencanls 
portant  le  drap  du  Chapitre.  u'eRt-h-dire  :  habiUis  à  tes  frais. 

Lo  Chapitre  piiuvnît  dîsponeor  les  demenrauls  au  cloUre, 
tant  de  bans  de  mariage  que  sur  foi  et  serments. 

Le  Chapitre,  aux  tenues  de  cet  actie.  avait  donc  :  «  Toute 
justice  ecclèiioliq»^  :<iir  lo»  chnnoïneB,  chapelnina.  chonaux 
«t  ayant /curs  draps,  durucuraiits  et  habitante  ledict  cloître, 
par  ifualques  conlrauU  (contrats) ou  delicts fait;  nu  perpétrés,: 
tant  au  dict  cloître  cominti  en  dehors,  en  quelconque  lir:it  que 
ce  8<tit  :  en  ta  Juridiction  de  M'jr  VEvéque  i-t  pareilleinenl  sur 
les  iniit'olli^nt  (murguîHiers)  lait,  qui  soiitnu  nnmhie  de  quatrft 
seulement,  et  non  plus  ;  et  sur  les  rorain»  (du  dehors)  cainine 
écûlior»,  huur^'etiis,  uiar(^haiid!i.  >rfna  mécaniques  et  autres  de 
quelqu'ûtaUi  qu  ils  aoicot,  dcmourants  ou  deaiourront  »ubjcct» 
du  Chapitre,  tant  qu'ils  ilemourronl  eu  'j  crIIuî. 

Et  la  juridiction  de  l'éviquo  lui  ost  conservée,  mftni«  sur 
toutes  ces  persoaurs  qti&ud  nx^uiu  elles  demeureraient  audîl 
clollre,  «  sur  toua  ces  forains,  Vils  n'éiaient  convcnia  (a»si- 


(1)  Noua  «a  rvodb  raii[)i)rlô  |>luii  b«ut  un  oxQm[)lo  asMl  sôneox,  A 
l)rop(xi  de  la  rs^evHDC»  deo  rti^Mld^r, 
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gnAs)  ou  engng&s  dcvnnl  l'offlcial  du  CJinpilrc,  et  s'ils  èUiont  1ns 
nibjcct».  ou  l«s  jiislioiablc*  <l«  IVW^cti^.  • 

Dans  e«  Hnrnier  cas,  liiRti  qiif  conlrni?lnnl  nu  dc1iDr]tiAnt, 
daas  ledit  cloiu-e,  la  *  pugnidon  ou  irori^ffCtiiM),  reBtiiat  àl'om- 
cial  tld'cv^chr  sans  que  lv»licb  il<'(!hap)lrR  y  ayeni  que  veoîr 
el  i]uc  cognoilrv.  • 

Ces  Ivxtvs  cxigi'iil  un  court  commvn taire. 

L'évéqae laisse  uguiper  parle  Ctia|>)tre  In  prérngHl[v<>  eiclu- 
sjveinent  êpiscupnle.  sa  juridiction  nn^itic  it-mpoi-cltr  sur  les 
cbADuincs  eu  qui,  dnns  l'état  i)'.-»  t-hoscs  Je  ces  tcmpâ,  ^lajt 
COaLestablo  et  sur  les  chapelains,  cbonnux,  etc. 

Il  reprend  8UI1  ilritit,  qu'on  lui  nvnit  aniové,  onlm  Inutcfl 
IfarbgleâAlOineiiliiireâde  la  conipéteiicr,  Hurtoiit  en  matière 
de  conlrnls  vl  de  dC-liUi;  mais  «a  avuil  intn>duit  ànn»  cette 
Lransactiou  iidc  »inguli6n>  roiiiHtion  :  pourvu  quf.  Cofficia}  de 
de  l'rfiéque  fui  plus  prompt  à  poursuivre  que  l'cffieial  dt 
Chapitre. 

Od  pourrait  citer  quelque^^  aiitri-i<  cotifliUt  siiîti^JtL's  par  le 
Chnpilrc  au  prélat,  nous  nous  niT^ton»  &  ceux,  un  pi'ii  plits 
rtcents,  qui  oflrent  un  assez  grand  inl^rfll. 

Nouii  rencontrons  iiouK  In  date  du  2S  janvier  14Stf,  une  irao- 
saction  passée  devant  Ktienne  Oolin,  notaire  au  Chiilcli't.  étant 
itu  cliAt4;uu  dii  Meunf;,  [loiir  l'ûvôqiie,  et  [iirtur  \a  doyen  du  cha- 
pitre et  liomologuije  par  Uoillard  garde  de  la  prùvâtt^  d'Or- 
léans mm  la  main  du  Roi  noire  sire. 

Nous  nnalysoni*  le  l(;iit«  diins  IrqucI  nn  expose  le  sujet  de 
cette  trananction  :  <  L'évËque  Frau^ois  de  Brilhac  voulnil  l'nirc 
UM  porte  tinns  le  mur  de  »on  tiAl«l,  pour  yssir  de  la  cour  do 
fOD  faMel  épificopal  et  nllcr  el  vr-inir  en  In  ville  et  ^s  ehompi*.  > 

•  Les  drtjrens  et  cbapilre  voyant  qm;  leur  cliHlre  derneure- 
rail  dcscloux  (déclos,  ouvert),  et  delTeruiè  de  nuyt,  ce  qui 
serait  contre  leur  drotl  et  iiiiniunitc,  voulaient  faire  au  dïct 
cloître  el  en  leur  terre  et  justice,  une  autre  porte  pour  tunir 
ledit  cloitr«  clous  (ctos  el  Ierm6),  à  reneontn-  de  In  grande 
porte  par  laquelle  on  cnlrc  d'i  celle  court  dudict  luMel  i^pisco- 
pal,  audit  cloUrv.  • 

Il  >i>itible  didicilc,  d'aptes  la  déâignationdu  lieu,  d'établir  lo 
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suj^L  lie  In  dîscttRSÎon  ;  l'cr^ché  est  tonné  par  l'ancienne  clos- 
lupo  de  la  âU,  Véyiquc  veul  y  faire  ouvrir  une  porte poHr  sor- 
tir de  court  de  son  hoslel  pour  aller  et  venir  en  la  ville  et  es 
c/iamps,  car  k  cette  époque  l'événhé  était  k  la  dernière  limite 
nord-est  de  la  ville,  oti  se  (roiire,  le  palnist  épisropal  d'aujour- 
d'hui ;  mais  au  moyen  de  c«ltc  pnrU^  il  !«•  U-oiivmïI,  il  la  sortie 
de  aa  cour,  ilana  1><  cloîtré,  ce  qui  >lé.mnnlri>,  cinmc  d'.'t!!lcni>â 
cela  Mt  encore  évident,  que  l'ancienne  clôture  ^taïL  mitoyenne 
entre  l'ovéché  et  le  cloître  (I). 

Il  est  d'ailleurs  étonnant  que  Tâvique  ait  voulu  se  servir 
da  celte  nouvelle  issue  pour  aller  el  veair  en  la  cité  et  è$ 
champs  ;  il  sembla  qu'il  iivntl  sn  propre  communication  avec 
le  dehors  dnnx  plusieurs  autres  partira  iln  In  tour  de  la  Faucon- 
nerie, son  hôtel. 

Il  n'avait  donc  qu'un  intérêt,  celui  d'abroger  «on  chemin 
pour  aller  à  la  cathédrale,  dam  l'enceinte  de  ta  ville  ou  dans 
quelqu'aulrc  diœctiou  du  deboi-s. 

LcH  motifs  du  refus  du  Chapitre  poruisscnt  donc  exagérés 
lorsqu'ils  orsignvnt  l'iDconvénient  d'être  d«clos,  et  defTcnnés 
pendant  lu  nuit. 

Il  est  vrai  que  déjà  les  riisidences  de*  évéquea  étaient  le 
séjour  d'un  personnel  uoiubrcux  cl  le  aii-gc  d'un  groad  nom- 
bre de  vi«ileurs. 

Cette  abréviation  du  chemin  pouvait  donc,  en  raisiin  de  ce 
que  les  portes  du  cloître  étaient  ouvertes  du  lever  du  soleil  i 
son  coucher,  présenter  une  circulutioa  assez  géQanlepour  l«j 
Chapitre,  pendant  1c  jour  ;  mais  lu  nuit  il  sunibic  qu'a  l'éréct: 
plus  que  partout  ailleurs,  les  habitante  devaient  être  rentrés  & 
l'heure  du  couvre-feu,  ot  ft  laquelle  les  portes  du  cloître  étaient 
fermées. 

Aussi,  le  refus  du  Chapitre  t  l'égard  du  prélat,  Humble  avoir 
un  tout  autre  motir. 

Ce  refus  est  d'autant  plus  inexplicable  par  ce  motif  qu'il 

(Ij  On  no  peut  expliquer  cotte  contestation  qu'en  pensant  que  la 
[lOrtO  lie  commun  icution  entre  la  tour  ito  k  Paucoiwerie,  hSul  d» 
rèvSqua,  et  lu  doîtiw!  no  pouvait  servir  nu  proUl  que  dans  cortainoi 
cinoaitloieM  spéclalea  «l  réglamaDtsiiea. 
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itait  intervena,  déjà  un  arr^t  du  Parit-mcol,  sacs  dont«,  rjui 
aTsil  nutomé  les  prédéc(>RS«Mi-s  de  Jehan  Art  Rrillinr  ii  ouvrir 
cette  porte  ;  mais  suivnnL  le  Chapitre,  cet  arrêt  n«  dÎKHit  pns  ce 
que  l'év^tR  lui  TatiiniL  dire,  nt  nn  portait  aHCun  empêchement  : 
■  à  ce  que  leur  cloislro  fût  rlaus  ou  fermé,  ainu  qu'ilsavait-nt 
toujours  fait,  car  l'arrêt  avait  élk  donné  au  plus  fort  tcnipn  de 
la  guerre  ;  et  si  n'était,  lor»  d'y  celui,  (lemps)  que  jiimnis 
mon  ditsJcur  l'Èv^que.  uitwsprédûcCKscurs,  nfiimitHiiruni!  porte 
et  ouverture  nouvelle  t»  ditj«  murs,  puur  yns'ic  par  aiitro  lieu 
quv  le  dicl  lioatvl  >,  c'cal-à-diru  que,  suivaul  le  Chitpjlro,  l'ou- 
verturc  de  la  porte  n  était  qu'accidealelie  et  li'iuiiuraire  (1). 

(W  nrgiiincnbi  et  or»  mnlirs  de  rcaisliuice  fin-nt  impression 
aur  l'esprit  de  l'cvéquc  et  alors  inturviul  une  traiisactioD  pour 
laquelle  le  Chapitre,  dans  tca  termes  les  pUi§  r«>iip«!ctiieux, 
reconnni&»nt  >  que  l'évéqui^  aVst  de  présent,  1a^-  niniti  «ju'il 
lui  appartient  et  à  Cf-  que  se^  parents,  servitcnrs,  THmitieiN,  ses 
omis,  chnuoiars,  domeurnnt  au  dicl  cloître  le  puiâstriil  iillor 
Teoir,  visiter  et  cousoller  &  toute  heure  an  ses  nâcessiUïs  et 
maladies,  oclroyetit,  connenlent  h  mon  dit  scigni-ur  iW'^rjue 
durant  /«  coxtr  de  ta  vie  seuJement,  un  de  k««  domestiques, 
chanoine  de  l'égliu  qu'il  voudra  noromcr,  demeurant  nudict 
cloistre  ait  une  clef  du  guichet  de  ladicte  porte  pour  par  v 
celle  entrer  et  y»sir  quand  bon  lui  semblera  h  mon  dict  9>ei- 
gneiir  l'évoque. 

EtcDcorc  cxigcait-on  1c  serment  du  cliiinoine  :  •  qu'il  gardera 
que  aulcun  inconvénient  ni  dumniaKC  ni  adviendra  do  Duict 
par  sa  faute  ni  au  moyen  de  tuuverture  cl  fermoliiro  duilicl 
guichet.  > 

Cette  trnnKacrliim,  quoique  Tailc  dan»  les  termes  les  plus  af- 
fectueux, Tormulairc  des  pratictena  et  niémc  daHcbaneclleries 
de  CCS  temps,  qui  n'engageaient  pas,  pour  nourrir  paix  et 
/imour,  n'en  exprime  pas  moin»  le  droit  le  plus  exclusif  du 
Chapitre  sur  la  tetre  fi  justice  du  cloître,  et  la  réserve  de  ne 
rien  détacher  de  ce  droîl  de  propriété  i!t  de  ce  privilii^u,  et,  en 


(1)  En  (l'ftutros  tcrmea,  cetto  tolérnaeo  toute  fteeid«alftlle  d*  deviit 
pu  duror  plus  loBgtempi  que  révènomeat  qui  l'av&it  fait  accorder. 
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mtine  tcmi»  réAall  l'iiRiijte  d«  ce  droit  octroyé,  h  àm  pmpor- 
Iton»  lell«in<rt]l  élroitr-.*,  «titoiiré  lio  prêcAutions  si  cicessivu: 
que  lu  forme  dissimule  mal,  la  situation  leoduc  dc«  rapporte 
de  rév6ch6  el  du  Chapitre. 

Ce»  !iusc6plibilit«!i,  quiaujourd'hiii  paraiHACnt  trjts  incoDTe- 
o«nte!',  tenant  enrvw^rvo  àl'éKanirnndel'ault-e,  le  Chapitre  et 
l'ér^vh^,  »e  maintinrent  Inn^rlempti  ;  non»  r«ncontron.t  une  autre 
Iransaction  du  18  novcmlirc  1^16  sou»  l'épiscopal  de  Germain 
de  Genly  nu  sujet  des   privilèptes  de  h  justice  dans  te  clofln>. 

Toujours  piinr  nonrrir  paix  el  amour  entre  tes  parties,  îe 
mandataire  de  ràv^(|ue  consent  que:  <  oaltre  les  dignitée, 
ofilcicrs,  chanoinra,  chapelains,  cliorintix.  mari^llicni  cl  leurs 
vrais  famiiicrs,  domestiques  <rt  uoinmcusautts,  ks  dits  de  Cha- 
pitres (Im  chanoinrs)  auront,  si  hnn  leur  semHc,  jusqu'au 
nombre  de  quatre-vingt  habitués,  portant  leurs  draps,  sur 
lesquels  auront  leur  juridicUou  ordinaire. 

A  ec  moyen  il  vahI  dit  que  :  «  les  ^eiilcaces  de  censure  doiioëcs 
parle  révdrcnd  évAquc  coolri;  deux  prtlrcs  que  lest  dit**  de  Cha- 
pitre prétendaient  leurs  hahituêii,  ee  que  a  nifi  le  dit  lévArend 
érAque  seront,  coninit'  non  avenues,  sans  que  icelles  parties 
puissent  dire  avoir  acquis  possession  sur  l'autre.  « 

Cepi^itilaiil  el  nial^n'iccA  actrti,  le  ClmpiLre  n'i^lnit  pnK  par- 
veau  k  faire  diïpiiraitre  la  prouiiscuiLé  des  bieiis  ayaal  appurj 
tenu  h  l'évàcbé  et  au  Chapitre. 

Le  Chapitre  qui  ne  voulait  pas  subir  la  juridiction  épismpnle 
prétendait  repr6»cut«r  I  vvjïque,  «livl  Ju  diucène  apriïs  a»  mort, 
dont  reFTcl  était  do  laîre  tuailier  »as  hi'j^ns  en  réjjalc,  jusqu'à 
t'inatollation  d'un  nouvel  évoque,  pendant  lequel  temps  les  re- 
venus de  l'évécliê.  appartenaient  au  Roi. 

Le  Cliapitrc  crut,  cependant,  dc/oîr  exercer  la  justice  de  1*6- 
vtehé  bien  qu'elle  sembliU,  comme  conséquence  de  l'exercice 
du  droit  de  régale,  appartenir  nu  Roi.  pendant  cette  vacnncfi 
qui  eut  lieu  en  Tannée  Iu33,  par  la  mort  de  Jean  d'Urk^ans. 

Le  Chapitre,  par  trois  l'iianoinea,  constate  la  prise  ilc  po&se£- 
siou  de  la  justice,  dans  le  prétoire  de  l'àv^ché. 

Le  souB-dojeo  expédie  plusieurs  causes  par  U^  avocats  et 
proeureura. 
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Los  CommissAircs  iln  Chapitre  ilMliluenl  toQfi  les  orTiciers, 
et  \t9  réJDstilucDt  à  l'instaDt  ;  c'est  ainsi  que  s'optrc  In  saisie  de 
la  justice. 

EqsuIUi  ils  font  ouvrir  les  priions  de  la  jmlice  de  Vévt^ié 
el  (^«riKUilent  l(>  noml>i-4>  des  prisonniers. 

Nous  pcDsoB.')  qu'il  ii'esl  pM  Mm  inlérdt  de  connaître  dans 
ses  ilcUits  CflUe  parlin  ilc  l'optiralion  de  la  saisie  de  la  jtutit;i! 
<|ui  eul  lieu  en  l'aiini^c  1<*>!>l. 

L«  chanoine  commisMirc  était  accompAgn*^  d'un  notaire 
dont  nous  cuusuIIouh  le  [irocJiii- verbal,  nous  y  lisons  ; 

1  En  la  fausse  {tnese,  ainsi  nppelnît-on  lescacholit}  du  nii> 
lieu,  oAl  été  trouvés:  Va  nommé  Cîrault,  d'Etaoïp^»,  lequel 
déclare  que  pour  héréaie,  il  est  corulaniné  par  M.  l'ollicinl 
d'OrléaDS  i  élredélauu  dans  la  dite  Tousse,  deux  am,  dcgciuels 
reateot  dicoKdix  UKiisct  drmi.  * 

•  GeoUen-Lusseau,  vignoroti  ;  Gaillard,  pr&tre  ;  NoSi  Joussct, 
cordicr;  dons  la  foussc  du  Cbapiire,  Geolien  GuMpin.  dit  to 
fiarbcux,  de  Bcaugeucy.  pour  bvréttie;  enlïn  Jehan  Dcgrâe 
condninné  à  tin  au  jiour  avoir  époii»ê  deux  femni<>«.  » 

Ce  mot  bigame  est  synouj-mv,  ici,  do  second  mariage  aprte 
veuvage  ;  si  ce  bigame  cilt  contracté  un  second  mariage,  sa 
femme  du  premier  mariage  étant  cneors  vivante,  on  ne  l'auruil 
pas  trouvé  daua  la  Tousse  du  (^tiapitre,  il  aurait  été  pendu. 

Khià  encore  au  iri*  aiiscle  un  simple  ufTicinl  avait  conipélcuce 
pour  coonoitrc  de  cl*  pr^tundii  crime  de  ïcrcuud  mariage  dan»  le 
veuvagf  cl  pouvait  envoyer  dans  la  plus  odieuse  prison  pendant 
UQ  t^mps  plus  on  moins  long,  un  lionnéte  bomme  que  les  uiotilN 
les  plus  lé^'iiimcs  pouvaient  engager  à  de  nouvelles  noo's. 

El,  d'Mlleurs,  comme  le  mariage  était  de  toute  nécessité, 
alors,  un  acte  religieux  consacré  par  l'église,  comment  l'Ëglise 
pouvait  cltr  condanmcr  celui  qu'elle  avait  consenti  à  laisser 
contracter  Tactc  qu'elle  punissait. 

Si,  abnndonnant  l'inslilution  religieune,  nous  étudions,  au 
point  devuodcces  détails  historiques,  quelques  actes  de  l'ordre 
poIili<|ue  rt  ndminJstralive,  il  nous  semble  que  certains  d'outre 
eus  doivent  trouver  place  ici. 

Nous  avons  dit  qiin  la  paix  dite  d'Amboîsft  avait  été  aussi, 

m  n 
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f\m  piirlîcuU<-ri>inoiit.  k  Ori^nns,  appcliïo  de  Vile  anx  bœufi; 
do  iv  i\ne  Ipk  arlii:li_^<)  «le  cet  acte  aVBÏenl  été  arrât^  dans  une 
langue  de  Icrrc  s'ùtcndaut  <]«  la  riva  gauche  de  la  Loire  ilaos 
le  lit  du  fleuve,  ob  les  animaux  de  la  race  bovine  venaient 
pacager. 

Cette  qunlificatioD  n'éUÎL  pas  un  cflet  san«  cauïea  ;  le  luadï 
8inar»1563,  lar«liie-inère(^allierinedc  MÉdicis,  après Icmeurlre 
excvulé  parPoilrotde  Hiîray,  hur  la  pi^ntonne  <lu  duc  de  GuÎM, 
se  rendit  dans  Vi/e  aux  bœufs,  ontrc  le  lieu  dit  de  la  Madeleine, 
situé  sur  Is  rive  droite  de  la  Loire  et  le  lieu  dit  de  SatDl-Pry  vé, 
situé  sur  la  rire  gauche. 

Un  [lavillon  de  lafTeto»  violet  y  fut  dressé  pour  In  recevoir. 

Là,  se  trouTtr<.'iit,  Muritiuorcnc^  sorti  de  prison  sur  parole  : 
d'Aumale  et  do  Laubcspinc.  secrctAire,  ponrleii  catholiques; 
le  priiici!  i\p  Gondé,  atusi  mis  en  liberté  «ur  parole,  Dnndelot 
IrèiT  de  Goliguy,  Sninl  Cyr,  dit  Puy  Gcffrier,  De  la  Noue  cl 
D'aubigoéson  Becrélaire,  pour  les  protestants. 

Ce  (ut  \h  et  entre  ces  penontiages  (jne  les  articles  Turent 
trnîlf-8  et  si^és. 

Aussit<)t  aprC:s,  Catherine  reçntles  députis  aux  Étais  d'Or- 
léans dans  le  chllteau  de  Caubray,  situé  noulotn  de  là,  sur  la 
rive  gauche  du  Loir«t. 

Nous  avons  rappelé  le  jour  oti  la  reine  Catherine  vint 
prendre  possession  de  ta  ville  d'Orléans  en  vertu  du  testament 
de  son  innri  Henri  11,  qui  lui  avait  donné  l'usufruil  de  ce  dacli6 
dont  son  lils  Henri,  était  apanage. 

C'est  pendant  ce  séjour  (7  mars  1S66)  qu'elle  fil  planter  dce 
orme!)  sur  tout  le  circuit  des  anciens  remparts. 

Quand  les  ormes  de  ce  boulevanl  donnant  un  maguifiquc 
ombrage  ont  été  détruils  en  l'année  )8W,  lor»  ile  ruboîsscmcnt 
de*  remparts,  W»  passaient  encore  pour  £lrc  ceux  qac  Catherine 
de  llt^diL-ia  avaient  Tait  planter. 

On  cite  au  8  mai  de  l'année  1567  la  ciilébralion  de  la  Iftla 
eommémorultve  de  la  délivrance  d'Orléans,  te  8  mai  Hi&,  & 
l'oci^fisîoii  d(!  Iiif|uclln  :  Vèlendart  de  la  ville,  apr^s  le  service 
pour  les  morU,  qui  oui  sHccorabé  h  ce  siège,  chanté  h  l'êglîae 
de  Suint'Aignan,  la  veille  de  U  fêle,  était  déposé  dans  celte 
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église   et  n'élait   rapports  à    l'IlA  Ici  •de- Ville   que   lo   Icn<li0- 
main- 

Cette  ann^  1^67  et  dans  le  cours  du  mois  Ae  mai,  se  maDÎ- 
fciUt  une  iiiorulutiuii  d«  la  Loire,  <|i)i  doiioa  liou  h  ce  qualrata 
qui  fut  gravt^  sur  un  piliVr  de  I  vglise  Saînt-Nicûlos  Saiut-Mes- 
min  où  il  re&Ia  longlcmps. 

li'ftD  rail  cinii  cent  *uixaDt«-icpti 

Du  moLB  àa  mai  le  dix-aopt. 

Eu  cetUi  pUca  oc  oadroît  • 

S'uwmbléroat  Loire  ot  Loirot. 


PonduaL  les  divîiûons  qui  ngitnietit  les  esprits,  et  le  11  dû 
mois  d'flclobrH  dy  l'aont^*  1S68.  Henri,  depuis  Henri  III,  alors 
tliii-  d'Anjou,  dans  l'eMpoir  de  cidiiiRr  et  du  paciiîer  les  di'ux 
partis  en  présence:  à  Orléaus,  s'y  rendit;  on  lui  fit  une  pom- 
peuse r^cplion. 

M.  Lottiu,  ùil  à  la  vtriU  l«  Kf^ul  qui  mentionne  ce  rail,  mais 
il  l'accoiDpaKDe  de  etrconslnnce^  telles  qu'il  wt  dinicile  de  la 
r£viM|uer  en  doute  ;  [a  prince  Tut  re<;u  por  le»  habitants,  tous 
SOU4  les  arme^,  avec  de  grandes  di^inoust ration it  do  joie. 

On  voulut  le  placer  sous  le  ciel,  ou  dais  de  la  cathédrale, 
mais  il  refusa. 

Sa  démarcbe  honorable ,  oous  t'avoDK  vu ,  resta  sans 
effets. 

Déjà  et  dhs  le  mois  d'août,  lu  lij^e  orléauuise  des  cstJtoli' 

qucs  contre  les  protestante  s'étiiit  organisée  devant  Adencau, 

Dotaire  ;  elle  est  datée  du  15  de  ce  moisd'aoùt, mais  elle  échoua 

parle  rcfu»  des  noblcsd'y  ndhcrcr(l). 

■ 

(1)  No«s  crvyoDB  devoir  <)0Dncr  m  extitnso^  I«  tssto  do  celle  ptdce 

méfliorabl»:  nous  l'âmpruotoiiB  &  une  broehuru  publiéu  en  18$^,  par 

)«  pASteur  M.  Paul  do  Folix,   m>u«  oo   litro  ;  l'rocH- Verbaux  dt  ta 

prMtation  de  fdHiti  au  Rai  Ckarta  IX,   pur  tm  hwjuenou  d'Or- 

Nous  préKroQs  eo  t»(«  A  relui  (|u'«6(lil6  M.  Lottin,<(ui,A]a  v6rit6, 
n'en  iliftûro  il'ua^  mtoiàro  aùneu»s  <jue  pu  lo  nombre  des  >i|;aa- 
UirM  tt  Ib  BUbititutloB  de  ((uelqueB  nuini  d'entre  eui  A  quelques 
antres. 

Au  surplus,  U  panîl  quuui  M,  Luttln.  ni  M  de  Félix  n'ont  sa  l'ori- 
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Les  signataires  étaient  des  clercs  et  des  bourgeois,  cepea- 

dantcetteacte  opposaituDegraade  force àcelle des  protestants. 

Si  nous  arrêtons  notre  attention  sur  cette  partie  de  ta  liste 

gioal  de  cetto  pièc«,  et  qu'on  n'en  retrouve  que  des  copies  plus  on 
moi  us  informes. 

Cependant  la  concorilBncB  des  deux  copies  produites  aujourd'hui, 
démontre  la  fidélité  avec  laquelle  elles  ont  été  priaei  et  conservées  et 
commandent  une  foi  pleine  et  entière. 

Pour  n'encourir  aucun  reproche  à  ce  sujet,  noua  donnerons  les  deux 
listas  des  signatairas  dont  les  noma  eiistent  sur  l'une  et  l'autre  copie. 

f  Nous,  soussignés  catholiques,  prévoyant  qne  tons  les  troubles 
advenus  &  la  ville  d'Orléans,  ne  sont  arrivés  que  par  le  peu  d'intelli- 
gence et  amitié  que  noua  avons  tes  nngs  aux  autres,  et  voulant  doré- 
navant, soigneusqment  et  exactement  obvier  à  la  rechute  de  maults 
et  travanlx  ci-devant  soufferts,  par  le  mo^en  et  poursuite  des  pertur- 
bateurs du  repoB  public,  nos  ennemya  capitanlx,  faire  en  aorte  que  le 
service  et  honneur  que  noua  devons  i  Dieu  et  au  R07  notre  prince 
sonveraiu  sôit  iaviolablement  gardé  et  maintenu,  avons,  sous  le  bon 
plaisir  du  R07,  par  bonne  mesure  et  Juste  délibération,  promii  et 
Juré,  promettons  et  Jurons  les  ungs  aux  autres,  que  sur  tous  diffé- 
rends, querelles,  débats,  tumultes  et  sédltione  que  lesdits  perturba- 
teurs du  repos  public  pourraient  fttire  et  exciter,  tant  pour  le  regard 
de  notre  religion  catholique,  que  pour  préjndicier  au  service  que  noua 
devons  A  la  majesté  de  notre  Roy,  nous  nous  aoatiendrona,  et  feront 
les  ungs  pour  les  autres  Jusque,  an  dernier  soupir  de  nos  vies,  n'j 
épargnants  les  biens  et  moyens  qu'il  a  plû  à  Dieu  nont  donner,  et 
obviendrons  de  tout  notre  pouvoir  à  telles  sinistres  entreprises,  et  oïl 
se  trouvera  aucuns  réfractaires  A  cette  toute  sainte  et  lacrée  alliance, 
nous  l'avons,  dés  &  présent,  tenu  et  réputé,  tenons  et  répulona  au 
nombre  et  party  desdits  perturbateurs,  en  signe  et  témoing  de  quoy 
nous  avons  signé  la  présente,  de  nos  mains,  le  19*  Jour  d'août 
(M.  Lottin  dit  te  13,  l'an  mil  cinq  cent  et  huit,  en  présence  de  moi, 
Agnan  Adeneau,  notaire  royal  de  Charles  d'Orléans,  sousaigné  an 
bureau  des  24  d'Orléans,  signé  Adeneau  avec  garagrapbe.  >) 

Nons  devons  faire  observer  que  ces  derniers  mots  :  au  bureau  des 
24,  doivent  indiquer,  que  le  notariat  avait  un  lieu  approprié  i  son 
exercice,  où  se  rendaient  les  notaires,  probablement,  chacun  à  ion 
tour,  et  que  cette  compagnie  se  cooiposait  alors  de  24  membres. 

Noms  mentionnés  par  la  liste  de  M.  Lottin  t 

(Pour  le  clergé]  :  Mathurin  do  la  Saussaye,  évoque,  Bouchier,  curé. 
Bourreau,  Bomberault,  Chopin,  Dubois,  Herbinot-Orandrillos,  Hoozé, 
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des  «gnalaires  de  la  grande  li^c  cathnlique  du  \vf  siècle, 
nous  y  trouvons  d^  Docns  dont  notrâ  ville  du  uf  »i>cle  a'bo- 
Dore  ou  même  s'illnstn*  cni-.ore.  mais  nous  Pit  voyons  di-iix  que 
Dona  Mimmtvi  trilirnient  surpm  d'y  rencontrer,  que  h  il<>)ile, 
pkr  In  eiocérilé  de  ce  donuroent,  fte  fait  sentir. 

Le  premier  de  ces  noniA  «at  celui  de  Colombeaa  ;  voici  à  son 
sujet  ce  qu'en  disant  le»  anrien«  hi«tori«-n4  d'Oriéan»  : 

SympborJen  Guyori  :  «  L'h6résie  ne  fut  notoirement  et  libre- 
ment rnseignèe  en  cette  ville  qu'en  l'an  IGu7,  par  un  jeune 
bumme  Dommé  Colonibeau,  qui  avait  étudié  &  Paris,  el  ga^ua 
preraièrement,  un  sergur,  nouinié  Franco!»  de  la  Fie,  un  car- 
deur,  appelé  Chenet,  et  on  autre  nr.mnié  Fraa{OB  Double,  et 
cinq  autres,  j 

Ceux-ci  conmencireat  fc  s'assembler  secittement  k  la  solli- 


Michel  Cbeau,  l'i^marcau,  Toullîor,  Viots,  «bbô  do  Skiat-Buvorle. 
Jun  Dauiain.  «urj  do  S^int-Marcenu. 

(Pour  toTten-Elat]  :  Allciuoio,  Colau  dee  Francs,  CbsrroD,  Cott- 
lonboaa,  CharapigDÎ,  Chtuitior.  Chartier,  Claude-Fain,  BoiqniD, 
Berlon,  Bnalloril,  ChcrroD,  Uftloyuu,  DomouIlD,  Du  U  Uarr»,  Dw- 
frifiui»,  l>Dt>olt,  ItonfrichOB  jcuD»,  Diotnernl,  Fi«rr«t,  OufaaDl,  fîsr- 
ni«r,  Gailiml:  Hazon,  liibcrt,  J»!)  Kouneau,  Lciouoe,  LetiiWre, 
Lemâire- Vaillint,  Lhuillier,  Levayer,  I.efori,  Leaorman'l,  L«lioue, 
L«aiun«  (JmoJ,  LKmîraall,  Moyotor,  Muroi*,  Mgrliàrc,  Mariin- 
Miaot,  Friour.  Pothisr,  PeigsÔ,  Pon^uier,  Quolnny,  KiiuneAu.  Ri>ui- 
mIm,  Kousilsnl,  Savio.  Strgottl,  Suc-Daboi»,  Tranolict,  Tli«lo,  Tbi» 
reaa,  Villoug,  Villior»,  Vaiudto  (Jeaa). 

AdeasMi,  notaire  rojal  et  Irfmgaot,  gnffior  on  U  prâv6t£  d'Orlôut» 

Liale  doenée  par  M.  de  Félix  : 

(L'églUe)  ;  Matburia  do  la  Stuatajre,  ^v&que  d'Orlôa»,  M  Noie, 
BoaL'hcr,  UouMeau,  Dnboia  Modm,  el  autr&i  illisiblet. 

(Twn-ËUta)  :  Dnfaj,  LieiD(i«a«,  Lofevn,  Dolorae»,  t-emaire,  VajI- 
lanl.  de  Meeae,  Luiltter,  Allwuine,  S«via,  ?.  Agaan,  Clurroo,  Lon- 
gnnt,  greffier  de  1*  I'rôvo(«  du  H-ïi,  Deflfnctieii,  Héron,  le  Koraïaad, 
Coulombotu,  Larme*.  Peifrn^,  Calbud,  FroulJarJ,  Manon,  Lefsure, 
Cbarti«r,  Inberl,  Routiteau,  Lauiirauli,  Dubois  PionoAl.  Logo*,  It»nf 
■elet.  Larovx,  Porrec,  de. 

Fliaieurv  procès- verbus,  <!u  8  an  l4  nont  de  l'asiiée  1568, 
eoiuUt«iit  un  ai  gniod  aombra  d'adhéiioB*  i  cet  acla,  qu'il  serait  aaas 
iatCfët  d'ea  r«[>fodaire  U  liate. 
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citation  de  Colombeau,  et  envoyèrent  an  messager  vers  les 

huguenots  de  Paris  pour  avoir  du  secours. 

(  Ceux  de  Paru  envoyèrent  un  jeune  homme  noomié 
Ambroise  Balleur,  qui  fut  leur  premier  ministre  qui,  avec  eux, 
débita,  avec  tant  d'artifices,  sa  nouvelle  doctrine,  qu'il  eut 
bientôt  besoin  de  compagnons,  etc.  > 

Et  nous  voyons  figurer  au  premier  rang  des  massacrés, 
comme  prolestants,  le  fils  du  feu  notaire  Colombeau,  avec  sa 
mère,  et  le  gendre  de  ce  notaire. 

De  sorte  qu'on  représente  ce  jeune  étudiant  revenant  de 
Paris,  se  mettre  à  l'œuvre,  avec  la  plus  ^ive  ardeur,  de  la  propa- 
gande du  protestantisme,  tandis  qu'il  figure  dans  l'acte  de  la 
grande  ligue  catholique,  &  cdté  des  deux  membres  desa  famille. 

Dans  cette  liste  des  caiholiques,  on  remarque  également  le 
nom  de  Chartier  que  nous  rencontrons  tué  comme  protestant 
par  un  de  ses  collègues,  conseiller  au  présidial,  nommé  Dufau. 

11  y  a  eu  quelque  confusion  dans  les  noms,  où  par  les 
homonymies,  et,  dans  ce  cas,  on  comprend  à  quel  degré  la 
division  existait  entre  les  membres  des  familles. 

Ces  rencontres  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  similitude 
des  noms,  ou  par  des  erreurs  dans  les  récits. 

Nous  trouvons  un  autre  nom  dont  la  présence  sur  la  liste 
de  la  grande  ligne  catholique  ne  peut  surprendre  ;  ce  nom  est 
celui  du  maire  d'Orléans,  à  cette  grande  journée  du  24  août  1372, 
Claude  Sain,  qui  a  été  désigné  sous  la  qualification  de  chef  des 
massacreurs. 

Nous  voyons,  en  effet,  dans  la  notice  du  ministre  protes- 
tant anonyme,  attribuée  également  à  Jacques  Damain,  que  le 
fils  de  Claude  Sain,  figure  au  nombre  des  capitaines  massa- 
creurs, avec  un  nommé  Colombeau  ou  Coulombeau,  marchand 
de  blés,  ce  qui  explique  qu'il  a  pu  et  môme  ce  qui  démontre 
qu'il  a  dû  exister  d'nuLrcs  habitants  d'Orléans,  de  ce  nom,  dans 
le  parti  des  réformistes. 

Les  protestants  persécutés  dans  les  autres  contrées  venaient 
&  Orléans,  croyant  y  trouver,  par  les  occupations  accidentelles 
(des  armées  protestantes,  sans  doute),  plus  de  sécurité  contre 
la  persécution. 
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Le  6  janrier,  nous  dit  le  registre  des  écoliers  alleoiaiids  : 
Tavart),  le  plu*!  reaianjiinble  ia  prnressctirs  de  droit  de  l'unir 
vertité  d'ADfrcrs,  banni  de  sa  pairie  pour  cause  Je  religion,  vint 
h  OHÉaDs  aOu  de  faire  partie  du  camp  de  Condé;  mai»,  .iccou- 
lumi  aux  douceurs  de  In  vie.  ce  malheureux  docteur  f.ci  put 
âU[ipOrler  lu  rci^iinr  inililairc  ;  il  uiuurul  pi-u  de  jours  aprô!i. 

he  1"  février,  un  enfant  mAlc  étant  né  h  Florent  Cbrcticn, 
tris  excelkiil  poi-tc  rrançais,  gr«c  et  latin  qui,  dans  c«Ue 
guerre,  avait  été  porLe-étendard,  qui  aignifer  fuit.  Cet  enfant 
fbl  présenté  au  temple  pour  être  baptiaâ  «t  cela  avec  une  l-oui- 
pagnie  de  "uldala,  trois  Iniubdur»  et  des  bombardes  faisant 
grand  bruit. 

FNn'ERItlTt. 


Nous  puisonn  dans  les  registres  des  écoliers  de  la  nation  ger- 
manique quelques  détails  qui  nous  montrent,  avec  le  véritable 
état  de  l'Université,  la  véritable  situation  des  parti»  avant  et 
aprto  le  massacre. 

Nous  avons  ru  que  dj^s  avant  la  mLie  h  exi^cution  de  ce 
taojren  expéditif  de  se  défaire  d'ennemis  redoutés,  le  procureur 
de  m  aation  a  eti  soin  de  consigner  ilaoR  l'acte  de  sn  procure 
qu'il  avait  fait  circuler  dans  sa  villv  et  cela  dans  le  cours  du 
mois  de  mai  cl  du  mois  de- juin  de  l'annùc  1571,  de  fréquentes 
rumeurs  auaon^Ant  que  les  bugucnots  devaient  tous,  sans  en 
excepter  un  twul,  éln.' uiii  Â  mort  au  milieu  de  la  nuit,  ninsi 
que  cela  avait  tu  lieu  pendant  la  dernière  guerre,  pourquoi  les 
principaux  {protestant»)  de  la  ville,  qui  svaicntseuti  une  odeur 
de  mort,  quibtis  odor  morlis  sttbolerct,  en  étaient  sortis. 
I  Nous  avons  vu  qu'un  d'entre  de  ces  écoliers  allemands,  le 
docteur  Lindcnam  avait  été  à  Paris  demander,  dés  cette  époque, 
une  sauve-garde  royale  qui  les  garantit  contre  totia  lee  violences 
dont  le  parti  prolestant  était  singuUërement  menacés. 

Enfin,  nous  savons  commoat  cette  sauve-garde  ne  leur  avait 
pas  ét4  accordée,  et  cummeut  elle  ne  pouvait  l'être  k  ce 
momvrit,  «ana  ûvcntvr  un  projet  qui  devait  rester  encore  caché 
pour  produire  tout  sou  clTaL 
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Siiivnns  l'acte  de  ce  Kprc«eDtant  dos  Acotirrs  de  sa  nation 
daiK  les  Koiivenini  qu'il  nous  a  uoaservës  dr  l'i^Ul  de  cette  ïn8> 
Utution  k  la  3uit«  des  journi^  qui  imt  miivi  l'excrulio»  du 
massacre. 

Aprta  avoir  déclaré  baub  ve  Ulre  :  fifTairei  de  ta  France,  ret 
GaUis,  qu'il  les  abandonne  ntix  Iiislorif-nK.t-t  renonce  à  parler 
des  choses  élrang^rcsft  TUniversil^:  de  reàugcMemit,  comme 
par  exemple  de  la  déplorable  et  inouïe  perp^«ulion  d«s  chré- 
tietut  dans  la  ville  d'Orléann,  de  miranda  et  inandita  chrisi\a~ 
nomm  in  hoc  urhe  pprsecutinne,  de  la  paix  dt?  Sîiinl-fîermaio 
et  ilii  inaringe  de  Charte»  IX  avec  la  fille  de  IVinpereur 
Maximilicn  11,  de  nxairimonio  régis  Callier,  il  «nlro  ilnn» 
r]uel']ue<t  délaiU  sur  l'ûtat  de  rLiiivcrsité,  uHi'vfrsUatis tfatut. 

Elle  était,  dît-il  encore  debout  :  Jean  Roherl.  Kornier, 
Godefroy  et  Conte,  ce  dernier  appelé  de  la  ville  de  Bourges, 
peu  di'  nioiR  nvaiit.  eni^eigti aient  le  dmil  cîvil,  k  notre 
grande  rci;«niKiis.s«nce  et  ouvraient  leur»  cmir»  avec  un  grand 
dévouement. 

A  ;cc  moment,  tnnl  avnîenL  iHé  g-randea  Ira  menaces  qui 
«vaicnl  fait  sortir  les  principaux  protestants  de  In  ville,  le 
nombre  de»  èt^olicrs  nlleniHnds  n'nlleignait  que  le  eliilTre 
d«  37  ;  17  nobIPB  et  20  rutiiriers. 

Nous  gommes  enrorr  h  l'nnnt'e  tK70. 

Depuis  el  toujours,  sous  t'iittlucncQ  de  la  môme  préoccupation 
lorsque,  pandant  le  massacre  d'Orléana,  les  Vïealîers,  par  l'in- 
termé^liaire  d'Adam  Schiller  (prolmlilement  un  aîftnl  du  prand 
poflc),  qi»  aliir»  cluit  h  flrléims  en  qualité  de  précepteur  de 
deux  nobleii  écolier»,  ollinrrnl  enlin  le  saur-conduit  qui  leur 
perniilde  Tuir;  uu  milieu  du  massacre  se  continuant  danaLoulcs 
les  parties  du  royaume,  le  nombre  de  ces  étudiants  étrangers 
diminue  «Ecore  dans  une  grande  proportinn. 

Du  mois  de  juillet  au  nii>r5  dr  septi-inbre  de  l'année  1Î172.  In 
questure  ne  e(>m])lait  plus  que  19  écoliers  :  6  nobles  et  1.1  ro- 
turiers. 

Dans  le  dernier  trimeslre  de  l'iinn^e  .icolnirc  1K79  (aoâl, 
septembre  et  oclftbrc),  il  n'ynviiil  plus  que  11  ét-olici-s  allemands 
à  l'univenilé  d'Orléans  :  3  nobles  cl  6  roturier». 
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Ce  soot  ces  aeiirècoliers  qui  proIllfenQt  du  SAuf-conduit  du 
Roi. 

La  nation  germanique  ne  m  reconslilua  qu'au  cours  de 
l'nnnce  Ifl75. 

II.»  nlmndonnërcnL,  en  se  retirant,  au  moment  ob  iU  ne  pou- 
Tuient  prévoir  In  possibilité  de  leur  rclonr,  tout  c«  que  cette 
ftusociatinn  y  pnwdnil  ;  (•«  «in'ils  appolnipiit  leur  trésor,  «e 
compoNint  d'objfi.-'  plus  ou  moins  pri-dcns,  nécessaires  aux 
cérémonies  du  culte  catbolîque,  dcvenuii  de  peu  de  valeur  pmir 
eux.  qui  tous  avaient  adopté  la  rérorme,  et  leur  bibliothèque, 
alors  à  su  naissance. 

Cette  collection  de  lirrce,  qui  n  tUt  ta  première  (ondée  ii 
Orlénii»  drpiiis  Tinveution  de  rimprimi>ne,  nt  qui,  dr  l'Unîver- 
àié,  Il  pnïiwc  dans  nos  colloctions  publiques,  eiîgc  uu  «xamca 
parliculicr. 

Ed  l'année  15fi5,  c'esl-à-dîpc  au  moment  oii,  malgré  l'agîta- 
lioD  que  les  question»  religieuse»  répandaient  dans  lesesprila, 
l'univcMÎti^  d'Orléans  était  rîmns  toute  sa  prospêrtU^  il  existait 
sa  nombre  des  ècolier«  de  la  nation  germanique,  un  docteur 
du  nom  d'Olicr  Yen  GitTon,  nom  latinisé  suivant  l'usngc  du 
temps  et  devenu  Giffcnius  ou  Oiphunius. 

n  était  né  à  Etnron,  ville  de  la  Gueidre,  et  alors  i^é  de 
31  ans,  étnnt  né  en  loiM. 

Lorsqu'il  vint  A  l'iiniversité  d'fMëans,  il  âtait  gradué  et  (juit- 
tait  l'université  de  Paria. 

Eu  l'aonée  1^6,  il  était  procureurde  la  nation  germanique. 

A  cette  époque,  les  livres  édités  étaient  encore  rare»  au 
centra  de  la  Frani:«  et  la  corporation  de.i  écrivains  se  soutenait 
entiore  avec  sa  pri;miérr  vigueur,  mais  rIIo  allait  s'afTaiblirâOus 
l'inlluence  de  ta  typographie. 

Le  premier  signol  de  la  collfictioa  h  la  disposition  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre,  d'une  ((uaiitité  plus  nu  moins  consi- 
dérable d'ojuvrcs  Hcienti(i(|uca  on  lillcraircs,  est  donné  par 
l'écolier  allemand  Van  GilTcn. 

Il  s'est  chargé  de  Doim  apprendre  Inî-mémc  comment  cette 
idée  lui  eal  venue  et  quel  mitde  il  a  adopté  pour  la  mettre  ù 
exêculiun. 


Van  GifTeii  avait  adopté  la  réforme,  on  ne  sera  doac  pas 
surpris  de  l'exposé  des  considérations  auxquelles  il  a  cédé. 

Il  déclare  s'être  préoccupé  d'abord  de  ce  que  la  nation  ger- 
manique, pendant  un  séjour  de  300  ans  à  Orléans  ail  à  peine 
laissé  un  monument  digne  de  rappeler  son  souvenir,  si  ce  n'est 
des  autels,  des  tableaux  et  des  tombeaux  élevés,  peints  et  coos- 
tniits  depuis  40  ans,  quoique  une  grande  abondance  d'argent, 
souvent  mal  employée  ou  détournée,  se  soit  accumulée  dans  le 
trésor  commun,  tous  objets  qui  doivent  être  considérés  comme 
des  actes  d'idôlatrie,  qui  modtis  ad  aras  simul ocra  et  id genus 
alia  idolalriw  instrumenta  comparanda  adhibiius. 

C'est  pourquoi  il  propose  à  la  nation  de  fonder  ce  monument 
plus  excellent  et  plus  utile  que  tout  ce  qu'elle  a  fait  jusqu'à 
présent.  Ad  monumentum  hoc  omnium  prsBslantittimum  et 
utilissimum  excilandum. 

Celte  fondation  devait  avoir  lieu  par  la  transformation  d'une 
souscription  en  usage  chez  la  nation  germanique,  employée 
à  la  dépense  de  ces  autels,  tombeaux,  tableaux  et  peintures,  en 
une  souscription  pour  l'acquisition  de  livres  de  droit  et  bienlât 
aussi  de  sciences  et  de  littérature. 

Cette  proposition  fut  diversement  accueillie,  comme  il  arrive 
dans  une  affaire  importante,  modales  varié  ut  in  re  magna 
admurmuraverunt  ;  mais  enfin  sa  proposition  fut  adoptée. 

C'est  donc  à  l'aide  d'une  souscription  que  la  bibliothèque 
devait  être  fondée  dans  le  présent  et  entretenue  dans 
l'avenir. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  plus  longtemps  sur 
les  voies  et  moyens  adoptés  pour  féconder  cette  proposition  et 
pour  administrer  la  bibliothèque  ;  le  fait  accompli,  un  biblio- 
thécaire emprunté  au  personnel  de  la  nation,  une  somme  fixée 
à  chaque  immatriculation  d'un  écolier  nouveau,  des  dons  de 
livres,  tous  ces  moyens,  les  seuls  qui  pussent  être  mis  en 
œuvre  le  furent  en  effet. 

La  bibliothèque  acquit,  avec  le  temps,  une  grande  impor- 
tance et  ses  livres,  en  assez  grand  nombre,  ont  survécu  an 
temps,  et  font  partie  de  la  bibliothèque  communale  d'Orléans, 
depuis  la  suppression  de  l'Université. 
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Hais  ce  qu'il  est  iodispeDsoble  de  Uxor,  c'est  le  véntablo 
candfere  de  la  fondalion. 

Il  «st  Aùoc  indUpetuahle  (l«  {lOAcr  ^L  do  rés'iudrc  coUb  ijuec- 
Uon  ;  la  btlitlolhèqup,  igunique  diti*  dr  la  nation  germanique  et 
qui,  plus  lard,  tloDS  des  ctrconstARcrs  imprévues,  mais 
&uxqnell<.-4  In  nation  çcrmani(|iip  a  parlicipê.  élnit-«lte  exclu- 
sivvmctit  coo&acrcp  aux  vvolicrs  de  la  nation  germanique? 

nom  lisons  ûam  un  docuDicol  ûà  nux  b^nédietiiis  d«  l'OfxIre 
de  Soiiil-Mnur  qui  ont  v.là  Ica  dtpnsiUiireM  d'uoo  bihlioth^quo 
précieuMu  foodcc  au  xvui*  siècle  por  le  saraut docteur  Guillaume 
Proosteau,  documeal  întitiilt!  :  Mémoire  hitlorique  *ur  la 
bibtiolhèqut  de  Xotre-DamMie-llcmne-NouteUe,  monagtf're 
quennu-H  Mivonti  i^trr  C4-IUÎ  de  ccl  ordre  religieux,  ces  niol«  : 
«  Lt:  docte  Giphamus,  ea  1K60,  s'aperceraot  que  plusieun 
écoliers  manquaient  des  livres  nécessaires,  établit  une  biblio- 
tfaèqne  prt^que  t<^ule  compfis^A  de  livrée  de  droit,-  qui  ne 
devaieni  servir  qu'à  ceux  de  sa  nation-  • 

Mais  M.  Lollin  a  Hoin  dp  faire  remorquer  que  celle  biblio- 
thèque a  élè  établie  pour  Yvsage  des  ècoUers,  mai*  principa- 
lement pour  les  écoliers  Ae  la  niitinn  alleniande. 

Tout  ce  qui  va  suivre  justifie  rettc  ohser^-ation. 

A  coUc  époque,  la  nonHructiOQ  el  la  distribution  des  maisons 
OR  ccmportaicot  pas  l'attributioD  d'une  de  leurs  pièces  à  une 
colli:ctioD  de  livres  ou  d'objets  d'art. 

Les  livres,  jusqu'à  une  époque  récente,  n'étaieol  que  dea 
I  jQBluiHhla  doDl  la  présence  of-  se  reinurquail  f;uêre  qntr  diins 
Iw  Ill0iuu(6re>  ou  inalituUon»  r<:li(pcU8vs,  vm  cbm  quelques 
rares  lettrés,  ces  livres  lenaicnl  pvu  de  pince. 

Lon)  donc  qu'Ober  Van  GilTcn  eut  fait  ndopter,  par  ses  eon- 
dûciples.  le  principe  de  la  foudation  d'une  bibliolb^ue  pres- 
que publique,  ou  au  moiu»  attribuée  à'tiu  Kriiid  nombre  ;  et 
lorsque  déjà,  une  réunion  Ac  livres  dul  être  re^uv dons  un  dép6t 
commun,  nceei«ible  à  tous  et  &  loul  beure,  il  t'allut  s'inquiéter 
de  trouver  un  lieu  prupre  û  cet  usage. 

Van  GifTea  avait  remarqué  qu'il  n'y  avait  que  lu  Hnlleditcdo 
la  tibrniriit  et  qtii  bii-iitùt  n'a  plu»  été  désignée  que  par  les 
mota  :  Mlle  des  thèses,  qui  put  ruocvuir  cette  libUotJfc^ue. 
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C'est  ce  que  ce  aavatit  écolier  nous  npprend  dans  un  passage 
de  son  acte  de  procure  înlitulé  :  de  loco  bibliothecœ. 

Nous  ne  pouvons  suivre  Van  GifTen  dans  ses  démarches  à.  ce 
sujet,  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  obtint  de  la  bienveiHance 
du  corps  des  docteurs,  que  les  livres  fussent  déposés  dans  ce 
monument.  Et  qu'il  parait  bien  probable  qu'en  effet  Us  ont 
pris  possession  de  cette  partie  du  monument  appelé,  d'abord  : 
Librairie,  non  pas  par  suite  de  la  présence  dans  son  enceinte, 
ces  livres  à  l'usage  du  collège  des  docteurs,  l'Univeraité  n'ayant 
jamais  eu  de  livres,  aucune  trace  n'existant  de  ce  qui  lui  aurait 
pu  appartenir,  en  œuvres  manuscrites  ou  éditées;  ni  même  par 
aucune  liste  ou  catalogue. 

Cette  qualification  de  librairie  donnée  à  ce  qui  a  été  et  est 
encore  aujourd'hui  appelé  la  salle  des  thèses,  n'a  d'autre  ori- 
gine que  l'adjonction  que  celle-ci  a  reçue  de  l'habitation  de 
l'écrivain,  libraire  Juré  de  l'Université  et  en  même  temps  son 
gardien,  qui  devait  transcrire  les  leçons  des  docteurs  régents 
et  les  disputes  et  thèses  des  écoliers,  moyennant  un  salaire, 
calculé  sur  le  nombre  de  pages,  sur  le  nombre  de  lignes  et  sur 
le  nombre  de  mots  de  chacune  de  ces  lignes. 

A  cette  époque,  l'entreprise  de  Van  GifTen  était  plus  &  l'état 
de  projet  qu'à  l'état  de  fait  accompli;  cependant  son  succes- 
seur Hugues  Blotîus,  sous  ce  titre  :  de  loco  bibliothecœ,  nous 
apprend  que  la  nation  avait  peine  à  maintenir  ses  livres  dans 
la  librairie  de  l'Université  et  qu'une  commission  composée 
d'écoliers  de  la  nation  germanique  avait  été  chargée  de  cher- 
cher un  autre  local. 

Ce  même  acte  de  procure  ajoute  que  :  ce  projet  n'eut  pas  de 
suite  par  cette  considération  qu'aussi  longtemps  que  les  livres 
seraient  cachés  dans  une  habitation  particulière  toutes  choses 
resteraient  languissantes,  et  que  la  nation  n'aurait  pas  un 
libre  accès  à  toute  heure  de  la  journée,  quœ  omnia  jacebunt 
quamdiu  privato  loco  lihri  lalitabunl,  nec  cujus  ex  sodali- 
tate  naiionis  nostrœ  liberrimits  singulis  horis  ad  eam  acces- 
gus  patebit. 

Il  est  d'ailleurs  remarquable  que  si  ce  lieu  avait  été  adopté  par 
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les ^«oKcn,  e'cst  qu'ils  y  avaient  £té  ciigagé»  par  le  corps  Jcs 
docteurs,  aiir  Is  provocation  'l'un  siivnnl  doclcur  régciil 
Domm'^  Fornier,  i|ui  «Miimcna  Yan  UilTen  nu  comcil  titmi  par 
le  corpfl  des  docleur»  où  fut  conclu  l'nccord  vtilre  eux  et  lui, 
dfî  la  concession  et  de  raceeplntion  de  cetla  salle  située  dans 
U"  inoiiuuKMil  di;  lîi  librairie,  in  edititsima  ilomu»  parte  ad 
orùntem  versxts  aiifira  conclave  iUud  in  quo  dvctontm  COH- 
vent  us  fier  i  solcHi. 

C«  camctt:re  pour  aluî^i  ilir<:  <:oiiin)UD  eQlr«  1»  uation  ger- 
inatu(|ii£-  H  I«  corfis  iiiiivt-rsilfln-o  tui-uii^mtï,  t\c  In  bibli(it))î'i|ue 
fondée  pnr  les  éeolici-it  allfimnnds,  résulte  de  binn  nuire»  rein- 
lions  ealrt-  ce*  derniers  et  le  coi-ps  universitaire. 

Ia»  livres  aiiine  tnaitiiâcrits  étaient  encore  si  rares  que  le 
corps  universilaire  no  [iO!t.-«tï<Iiiit|ja«,  eu  ecincnun,  k'xouvrogm 
c|ui  lui  élaieiil  le  piuft  indi^pen.sablcft. 

En  l'année  1361,  fi  la  suil>ï  de  rëleclioii  b,  la  rô^eoce  du  doc- 
teur Guillaume  Fornier.  dont-îl  vient  d'être  purli^,  le  recteur 
eo  exercice  propoiia  aux  diverses  aalions  d'ôcolicrs  d'acheter 
av«c  leur  pKrti(-i|inliou,  le  nouveau  corps  du  droit  civil,  iiuriim 
/irW»  eioitis  corpus. 

Ou  voit  ici  Tnltiieiice  absolue  de  livres  à  l'usage  de  rensei- 
gnement lui-mAme,  et  le  souvenir  dn  cette  commuoautë  pri- 
mitive qui  uoisâsit  tous  les  mcmbros.  docteurs  enseignants  et 
écoliers,  puts({ue  m^nie  au  svi*  siècle,  ils  ëtnienl  solidaires  & 
ce  point  qu'ib  diiiscut  concourir  &  l'nctiaisilion  de  cea  sorles 
d'ouvrages. 

La  pnï|Kiaittoo,  il  e«t  vrai,  est  connue  «u  des  termes  qui 
pourraient  impliquer  l'existence  de  cette  bibliotil^que,  denovo 
furis  civilis  cor/iore,  in  bibliofhecam  HitivcrxUnti  rœmrmtn. 

Mois  ces  umtit  m  biblioUfcam  tuul  t;vidccntncnt  allusion  à 
Dn«  collccliou  de  livras  que  le  corps  uoîvcrsîtaire  avait  ou 
prÉLendait  avoir  le  droit  d'exigof  de  la  auci:Câsioo  d'un  docteur 
ré(;eut  qui  le  lui  avait,  disait-il.  léguée. 

Il  nu  parait  pOÂ,  il  e»l  vrai,  iiUL'Cirli^gsnitdonni'tterihîultnlque 
l'Université  eu  otti-ndait,  itialgrc  les  dêmarchcd  que  dut  faire  le 
procureur  ^cuèral,  du  corps  univcrsitairo  eburgé  Je  contrain- 
dre lu  veuve,  à  l'exécution  de  cetti-  partie  du  lesLiuneiit,  u{ 
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eam    officii  commonefaclam    ad  legati  prœstationem  co- 
geret. 

L'exécution  de  celte  conveation  résulte  aussi  d'une  délibéra- 
tion prise  par  le  corps  des  docteurs  et  Van  GifTcn,  à  l'occasioa 
d'un  détournement  qu'aurait  commis  une  feoime  locataire  de 
la  Librairie,  ou  monument  ainsi  appelé. 

Avant  de  nouvelles  recherches  et  par  suite  de  l'élergisse- 
menl  delà  rue  dite  de  rEcrivineric,  sur  laquelle  s'ouvrait  cette 
salle,  on  ignorait  que  la  dénomination  qui  lui  avait  été  donnée 
tenait  à  l'existence  de  la  maison  qui  la  précédait,  sar  cette  rue, 
et  qui  était,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  l'habitation  du 
libraire  écrivain,  juré  de  l'institution,  chargé  d'avoir  toujours 
&  la  disposition  du  corps  enseignant  une  quantité  de  livres  et, 
particulièrement  :  de  Cours  de  Droit  civil  et  cation,  pour  la 
valeur  et  estimation  de  cent  éciis  d'or  au  soleil. 

Cette  contestation  s'élevant  entre  la  personne  locataire  de 
la  Librairie  et  le  corps  universitaire  donna  lieu  àl'exameD  de 
la  question  du  déplacement  de  la  salle  des  thèses,  du  cartophi- 
lacium  ou  coffre  renfermant  les  chartes  et  objets  précieux 
appartenant  à  l'Université. 

Van  GifTen  appelé  à  cette  réunion  comme  procureur  de  la 
germanique  et  à  cause  de  la  permission  qu'il  avait  obtenue  da 
corps  universitaire  de  placer  la  bibliothèque  nouvellemeLt 
fondée  dans  le  monument,  s'opposa  à  ce  déplacement,  car 
disait-il,  ai  nous  ne  trouvons  pas  de  sécurité  dans  un  monu- 
ment public  où  les  nations  d'écoliers  en  trouveront-elles  ï  ubi 
tandem  gentium  reperietur  securitas. 

Rien  ne  peut  démontrer  avec  plus  d'évidence,  dans  la  salle 
des  thèses,  le  dépôt  des  premiers  volumes  de  la  bibliothèque 
dite  :  des  Allemands. 

En  réunissant  à  cette  prise  de  possession,  par  ceux-ci,  de  la 
salle  qui  leur  était  concédée,  la  pénurie  des  livresde  l'ensei- 
gnement lui-même,  attestée  par  l'acquisition  en  commun,  de 
ces  livres  ;  la  charge  imposée  au  libraire,  d'en  mettre  à  la 
disposition  du  corps  enseignant  et  les  nations  d'écoliers,  le 
caractère  véritable  de  la  fondation  de  cette  bibliothèque  se 
manifeste  de  la  manière  la  plus  saisissante. 
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l]  àvlexhticr  une  promesse  de  contrat,  SA  rA«)U«Uon  a  £té 
ajoiimée,  par  la  mal  <>nt^«tn  du  collège  «t  dc«  docteur»,  et  les 
écolier».  v\  par  les  troubles  ;  l'em-ci  eu  profilfcrt'ul  pour  m 
réserver  Icun  livres  et  les  coiilicr  nu  beilcau  nu  iipparilnir  tic 
learnalinn. 

Au  relnur  de  la  pnU,  ow  du  moiits  »ii  retour  d'iioe  la«eitad« 
de  divbious  el  dt-  liilU-s  criinlles,  du  commeneeracnl  de  la  fa- 
tale ana6e  lii'ti,  leur  procureur  le  noble  Chrintoph^  Scbell, 
par  une  humble  reqnde  iluiiiatiiln  que  le  collège  des  dricl'^urs 
confirmAt  par  qtieltju'acte  aullicnljqtia,  le  lieu  <|ui  leur  aviiil 
été  concédé  autrcfoia,  ut  focum  illum,  olim  nabis  concessum, 
diplomate  aliquot  ronfirmarcnl. 

Ce»  dciuandcs  n'uyuiil  piieûtC-ucuucîlMe^,  il  Tnllut  chercber 
ce  lieu  propre  il  reccvoîrdcs  livres  et  il  l'ï-tudo  muais  cotendi*  ; 
iU  le  iroui'treat  cho»  leur  bedeau. 

La  drmnrclie  auprès  du  collège  des  docteiint  SlalL  motivée 
par  lu  D6oes»il^,  pour  la  rûaliisaliun  ili?  U  ixitivrtitinn  n.iitrrroi8 
Otxta,  inlcr\'cnue  eutrelcsdueLeunt  et  l<.-snat!naairea  allemandg 
le  consentement  des  noliona  Je  Normiimlie  et  de  Picardie: 
cum  in  loco  obtinendo  Picantoriim  et  Normanonim  consentutn 
accedere  sit  uecease, 

Cctlc  uéccssitide  l'intervention  des  nations  d'écoliers,  Hran- 
^res  à  la  nation germaoique.dàmontre  une  participation  quel- 
conque b  la  jouissance  liea  livres. 

Cctt«^  fiiliiation  est  plus  itccusiSc,  encore,  dans  un  acte  de 
procure  bien  postérieure  à  ceux  dont  nous  venons  de  nouii  oc- 
cuper. 

En  l'année  1S8H,  les  Allemands  qui,  à  la  vérité,  jouissaient 
deteurbibliolhrqiiH,  du  lieu  où  elle  était  déposée.  la  IranRpnr- 
x6ltxA  dans  uue  liabilalion  située  oases  loin  de  la  Librairie  ou 
salle  des  Uiiiiiws  de  l'Université,  dans  la  rue  des  Ormes-Saint- 
Victor. 

Mais,  malgré  la  parfaite  convenance  de  celle  salle,  elle  dut 
£trc  abandonnée. 

1^  rédacteur  de  racle  de  procii  re  vn  doimc  le  motif,  ici  d'une 
grande  importance,  et  en  parfaite  harmonie  avec  la  couse- 
qtiCDOC  que  nous  avons  tiré  des  actes  pi'êeédents  ;  celte  location 
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nous  aparu,  dit-il,  présenter  quelques  inconvéaients,  parce  que 
la  vaste  salle  qui  en  élaH  l'objet ,  est  située  loin  des  bâti- 
ments de  l'Université  et  que  les  livres  ne  pouvaient,  sans  être 
exposés  à  de  grands  dommages,  y  être  apportés  et  en  être  rap- 
portés à  chaque  trimestre  :  remota  est  ah  universitatia  utnon 
sine  magna  moleslia  sibri  possint  ferri  ac  referri  singtUis 
trimestribus. 

Nous  croyons  n'avoir  rien  à  ajouter  pour  démontrer  le  carac- 
tère en  grande  partie,  au  moins  de  promiscuité,  donné  &  la 
bibliothèque  des  Allemands,  par  les  conventions  perdues,  maû 
dont  la  irwe  se  rencontre  dès  ces  temps  :  par  la  pratique  et 
l'usage,  qui  ne  se  sont  pas  altérés  avec  le  temps,  ce  que  dé- 
montre les  faits  suivants,  également  constatés  par  les  registres 
des  procureurs  allemands  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  dans 
leur  ordre  chronologique. 

La  fondation  de  cette  bibliothèque  qui  intéressait,  certaine 
ment,  le  corps  universitaire,  tout  entier,  coïncide,  par  sa  |date,  à 
ce  point  avec  un  privilège  d'une  grande  importance,  accordé  au 
collège  des  docteurs  et  aux  écoliers,  qu'il  nous  semble  néces- 
saire de  les  faire  connaître  tous  les  deux  et  immédiatement 
après  l'acte  de  la  fondation  de  cette  bibliothèque  que  l'on  peut 
quatiOer  à' universitaire . 

L'institution  peut  être  rangée  au  uombre  des  privilèges,  et  le 
privilège  peut  être  considéré  comme  une  institution. 

DE    LA    MESSAGERIE. 

Nous  avons  fait  coniiaitre  l'établissement,  dans  la  ville  d'Or- 
léans, depuis  la  fondation  de  l'Univeraité,  de  la  fonction  de 
Tuteurs. 

Nous  devons  rappeler  qu'elle  avaltcousisté,  pour  quelques 
habitants,  &  recevoir  dans  leurs  demeures,  les  jeunes  gens  des 
provinces  de  la  monarchie  ou  des  États  étrangère  qui  venaient 
se  faire  inscrire  sur  les  registres  de  l'Université,  en  qualité 
d'écoliers. 

Nous  avons  dit,  aussi,  que  quelques-uns  d'entr'eux  et,  plu» 
particulièrement,  ceux  appartenant  à  des  familles  aristocra- 
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Uqnea  d«  IVnijvirc,  qui  se  rondaioat  k  Orléans,  accompagnas  de 
prâeepleuns  et  à'uae  «loino^iticitù  |iIu>;ou  nioiiiH  nombreuse,  cl 
qu'Us  s'y  insUtlluicot  dan»  les  i:uiidtliorLs  tpir  leur  pcnnt-tuiuiit 
le  rang  qu'il*  occupaient  dans  le  nioude,  ut  leur  fortune. 

Hais  nous  devoa»  ujoutur  qu'à  voté  de  ces  exceptions,  la 
g^nâralîté  des  écoliei^,  ceux  qui  apparlcuaient  aux  diverses 
provinces  de  la  monarcbic,  moins  luvon^è!  des  doos  de  la  Tor- 
tunc,  arririuent  seuls  dans  la  ville  et  qu'ils  y  rofllaionL  dans  un 
eomplut  isoIcmenU 

C«tlo  affluencc  d'Atraogers  et  de  règiueol«â,  se  montra  dia 
rorigine  de  rinstitiilioR. 

Des  les  règnes  de  Charleraagnc,  de  Louis  le  Pieux  et  Clmrles 
le  Chaurc,  uou»  ilil  Uubotilay,  dan-s  Mit  Histoire  de  l'UHÎver- 
aité  de  Pùri*,  sous  cette  rubrique  :  «  Dmerlatio  prima,  de 
ntuiciis  uniMrsitftlis,  il  arrivaitde  toutes  Im  réglons  du  mondo 
chrûtieu,  des  inalli-cs  et  des  ccoliera  grecs,  danois,  germains, 
italùiDS,  espagnols,  soglais,  éco!>3ut!i,  iriaiidais,  et  plus  encore 
de  louLesles  purlies  de  In  monarctiic  française.  ■ 

On  comprend  que  cette  aitlueni%  rendit  iodispeasable,  la 
rt^tementalion  de  critc  foule  dr  profciiseurs  et  d'ccoliei-s. 

I>e  lit  -ïical  que  ces  t-lrangcrs  furent  coasliluiia  en  corps,  soua 
le  nom  de  Xatioitit,  cLi^u'on  exigcAt  qu'ils  Tusient  représenta, 
NU<  le  nom  de  proettralor,  par  l'un  d'entre  eux. 

Ea  vertu  de  ce  piiacipe  de  la  loi  romoine  dÉjâ  citée  en  par- 
laul  des  tateun,  lutoreit,  nul  no  pouvant  fitrc  sans  queltiuc 
(«mille,  c'nst-à-dirc  Ma»  quelque  représentant  de  la  faniillo, 
ou  comme  le  disent  les  anciens,  sans  serviteun,  et  ul  nemo 
potett  iine  ahqua  famitia,  sic  nec  corpus  ejusmodi  tint  ac- 
cessoriis  personia.  id  est  famtilis  sca  ul  veteres  loquebanlur 
sine  servitonbus-  On  créa  d'abord  d'importants  privilèges  aui 
écoliers,  qui  s'éteadirent  &  ceux  qui  les  accompagnaient. 

Et  bientôt  on  cn-a,  ce  que  d'ailleurt  l'inJustrie  particulière 
offrit  aux  familli^,  des  centres  d'babitulion,  e(i  tes  écoliers 
ro^urent  la  nourriture  et  même,  dans  la  plupart  denLr' elles,  les 
répctitioQH  dea  cour5  du  droit,  et  l'ciiscignenieul  lif.  la  langue 
latine  et  de  la  languo  fran^-aiw  ;  et,  aussi,  où  ils  furent  sou- 
mis à  une  surveillance  QéCGïsaire  i  cet  ^nc,  au  milieu  d'une 
Ul  18 
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Jooneau  qui  se  moiilm  soavcnl  comniG  od  devait  s'y  attendre, 
tamtillueusccl  piiasionné«. 

Les  iosUlutionsde  et  genre  dèa  Vorigiot.  car  noua  ne  sommes 
encore  qu'&  ]'établi«t»enieDt  <le  rîastilutiori  de  l'universilé  da 
Paris,  furent  égaicmcut,  l'objet  d'une  n';gli>incntatiou. 

Commo  ce»  maîtres  de  pension,  ou  tuieurs.  «.^taient  en  cor- 
respondance directe  avec  les  familles,  ou  crut  devoir  leur  re- 
oonnallre  un  caractère  piililic. 

l^s  famuli  fuivnt  diviitéH  «n  deux  r^atégories  :  on  connut  les 
famuU  inferioret  désignant  à  ne  pas  s'y  méprendre,  ceux  qni 
étaient  dans  la  domesticité  des  écoliers,  et  les  muacii  Majores 
ou  muHcii  cives,  ou  archt  m-uncH  ceux  qui  accampagaaicnt 
Ic9  écoliers  à  titre  de  surveillants  ou  de  précepleurî  et  ceux  qui 
Igb  prenaient  en  pensiuni>ti)eveiiaientainsile9ii)leruiédiaire8  des 
écoliers,  et  de  leurs  familles. 

Avec  le  temps,  hslfamuli  inferiorcs  furent  employés  à  des 
voyages  dans  les  contrées  auxquelles  appartenaient  les  ccoliera 
surtout  ceux  venant  des  Ëtats  èlrat]gi>ra,  «l  ces  domestiques 
devinrent  les  missi,  les  envoyas.  les  messagers  deji  écolier». 

Ceeme&sagersaccomplifisaiciitlcursvoyagesd'alleret  de  retour 
sous  la  garantie,  et  alors  cela  était  indispensable,  des  privilèges 
accordés  aux  étïolïeis  dansTintérât  desquels  ils  les  taisaient. 

Puiirplusde  sécurité,  on  considérait  m^niH  ces  nuncii  oa 
formuli  d'uo  ordre  inférieur,  comme  do  véritables  membres 
du  corps  universitaire. 

Qa&al  aux  nuncii  cives  on  majores,  ils  jouirent  égolcmeat 
de  ce«  privilèges  et  de  cette  qualité. 

Ces  missi  devinrent  biciiLûl  une  véritûblo  corporation  ajoutée 
6  celle  des  messagers  rgyaox,  sou»  le  nom  ic  mùtsi petiHçres. 
Revcnunt  aux  missi^  cives,  oa  cite  cuiomc  uyuiit  été  celui 
qui  ait  doDoti  l'idùc  de  ecttc  institution,  Etienne  de  Touruny, 
alors  (1175)  abbé  de  Saiotc-GeneviL-ve  de  Paria,  et  plus  Lard, 
abbé  de  Saint-i^^uvcrle  d'Orléans;  le  pn'mîur  et  |iar  un  pur 
sentiment  de  bienveillance,  il  rei;ut  des  Uanoi»  et  des  UoQ* 
grois.  venant  étudier  h  l'université  de  Pari«,  les  logea,  et 
poussa  même  l'hospitalité  jusqu'à  les  nourrir  et  &  les  diriger 
dans  leurs  éludes, 
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Ces  itunciï  majores  on  cioet,  et  ces  nimcii  peditorea,  ne  so 
mootrant  à  Oricans  que  lcingt«inp$  npi^s  ta  fondntion  de 
rUoireraîté,  el  après  (]ue  les  troubles  tl&s  promièreB  années 
fureiil  apaisé!). 

Il  ne  MOible  pan  qu'il  en  ait  (te  qucxtjon  dans  Ica  tem|n 
antérieurs  el  sous  rcneci^iicmeiit  de  l'Cfiotv  capilulairc  vu 
cathédrale  qui  a  précédé  la  fondetion  de  l'université  de 
luit. 

C«s  nuncii  ctttu  ou  hospites,  apparaisseut  50us  le  notn  de 
grns  tenant  tulelle,  école  de  grammaire  r.t  art*  UbrraiLC,  ilana 
une  rèclajnalioo,  ou  réunis  oux  ductcuns  rc^cnLs,  îb  soMici- 
l«nl  d'être,  comme  ceux-oi,  et  comme  faisaot  partie  du  corps 
univcmitairo,  alTranchis  d'un  impAt  que  nou^  nvQiu  fait  con- 
naître, :iou5  le  nom  dtt  appétùisemettl  de  tapinte  devin  ;  récla- 
mation suivie  (l'clTvt  par  une  ordonoanct' du  Roi  Henri  II,  du 
7  novembre  do  l'année  151Î4,  dans  laquelle  nous  lisons  :  •  sur 
un  rvlus  du  colli^go  des  dooleurs,  et  les  gens  tenatit  tutelle  et 
cacolcs  de  gramiuaircjt  et  urts  lîbéraulx,  etc.  ■ 

Pcut-ilrc  pouvait-oii  fnirc  remonter  cette  profession  £rigéo 
h  l'iitat  de  fonction  aux  bulles  riiL-mi's  du  pape,  foadatcur  de 
rioetiluliou  uaivereitairc  d'Orloniiii,  dnon  laquelle  on  voit  que, 
parlant  dea  aucccssioQS  ab  intexlat  des  écoliers,  et  du  droit 
(J'Aubaioe.  il  preacrit  que  Ton  restitue  ces  aucccâsions  (l  leurs 
lièrilieni  ou  <i  l<;ur  correspondant  ou  intermédiaire  :  vel  idoneum 
nuMium  cUslinare. 

Nais  il  semble  que  ce  sertiit  donner  au  mottiUNcfunt  onunt 
autre  que  celui-ci  :  d'envoyé  spécial  ou  d'intermédiaire,  ai  on 
lut  donnait  celai  exprimant  la  (onction  d'hmpcs,  tulor  ou 
nuntiua  eivis. 

Cependant  les  l<;ltres. patentes  de  Philippe  IV  (1312),  semble 
permettre  et  mAme  preAcnre  de  traduire  ce  mot,  euluJduimiiut 
le  «ens  de  nuntius  eivis. 

Traitant  des  privilèges  et  immunités  dont  il  gratifie  les  mem- 
bres du  corps  universitaire  et  spécialement  Ids  écoliers,  il 
ordoime  que  deux  bourgeois  wîeul  préposée  »  leur  faire  obtenir 
dn  délais,  pour  le  pniemi-nt  dus  sommes  qui  tour  seraieot 
pAflCiaaireSi  el  il  alTrancliit  ecs  bouf;gefH8,  comme  il  affranchit 
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laus  les  membres  de  rUai%'enttâ  de  toutes  diorRea  pnbliquRS  : 
fKt  tioctoribus,  magûtrijÊ,  el  tcolaribu»,  ibidem  tnoralurit 
Mtuiieutibuji  pro  suis  necesiitalibus  mutuunt. 

Ici  le  Koi,  dans  cHle  tltsposUion,  va  plus  loio  que  h  pape,  îl 
comprend  dai»  ceux  auxquels  ces  bourgeois  dovroul  prâlcr  de 
l'ai^euli  les  doctcun,  les  maîtres,  et  les  écolier». 

Kn  cela  il  veut  les  sùustr&ire  h  la  cupidilc  et  à  l'avarice  des 
juifs  qui,  Ù  celte  époque,  el  exclusivemenl,  ppôtaicnl  de  l'ar- 
geot  b  dM  talérétâ  tisuraires;  et  il  prcscriL  ft  ces  bourgeois 
d'ob&crvcr  l<.>4  ordonnances  rendues  contre  les  usuriers  oàter- 
vettt  ordinaliones  noalras  specialiter  contra  tuurarïos  éditât. 

Ces  bourgeois  ou  bailleurs  de  ronds  ou  donneurs  de  caution, 
avnienl  élé  préccdos  par  EUcnno  de  Toumay,  qui  poussait  la 
hienvaillaocti  envers  les  écoliers  étrangerajuaqu'â  leur  laire  les 
uvaaces  dont  il*  pouvaient  avoir  besoin. 

Mais  si  ou  peut  voirdaiLi  ces  dispositions  le  germe  de  l'init- 
titiitiuu  des  nUTitii  cives,  il  est  impoesible  d'y  voir  l'inslilulioD 
clle-mômc. 

Les  missi pedilores  n'y  sonl  pas  âaoDcés  d'une  manibre  pins 
précise  :  on  ne  les  rencontre,  daoa  les  lettres,  qu'on  termes 
soumis  k  quelqu'inlcrprêLation  :  t  Jious  délcndoos  qu'on  eiîge 
des  docteurs  eL  des  écoliers  vrnanl  à  l'Uaiversité,  ou  de  ceux 
qui  voyagent  ii  clitîvnl,  Uiius  leur  iiiléràt,  afin  de  leur  procurer 
de  l'urgent,  des  livres,  ou  autre»  choses  ntieessaires  :  pro  per- 
sonis  e^uilaturis  pecuniis,  libris  vel  aliis  rébus  suit  ad  prO' 
ficiendttia,  aucun  droit  de  péage...  ■ 

Les  ciioscs  reslèrenl  dans  cet  état  jusqu'à  V Ordonnance  de 
Blois  (4  dvcombro  1u76)  ,  <;e  qui  est  plus  probable,  si  ea 
lait,  il  y  eut  des  niR.'wagprs,  dps  minlii  pedilores  attachés  & 
rUnivci-silé,  ils  ne  lurent  pas,  «vaut  celte  ordonnance,  recon- 
Qua  «fficieUemeat  ;  mais  ils  a'eu  furcRl  pas  moins  protégé  et 
Il  nemble  m6mc,qup  cette  fonction  était  tellement  oécesaaire, 
ttlon*.  qu'on  ne  pensa  pas  même  à  l'élever  JL  litre  d'office. 

C'e»l  ce  que  permet  d'admcUro  l'art.  85  de  VOrdoiuiance  de 
lUoii  :  <  Ke  aeroDt  délivréa  nucun»  mandements  par  1rs  conscr- 
Vttoun  dos  privilbgcs  apostoliques  au  rayaux  ou  par  Icure 
p«OI«ni  MX  écoliers,  docteurs,  régeaU  principaux,  lecteurs, 
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hedeatii,  messagers  tuppots  et  officiera  de  rUoirersité  que, 
premittremtMit,  ne  leur  njipnrais»»  An  letlrcs  li*sliirionial<:«  do 
féuide,  régeoc*  «i  scrvicca.  . 

Airut  nous  apiisraiKsent  Ui  iiK'âsafrers  d«.'  l'Uni rorsilé.  «l  non 
pas,  il  est  vmi,  les  nuntii  peditores  du  l'univemité  de  Parts, 
ma»  des  employi^  <]uE,  tiprks  Nvoir  éU>  de  siniplrs  «erritoars 
àc*  écoliers  riohca,  clmrg^s  de  messages  iiu|ircs  de  (cura 
lunilles,  ont  passé  «a  cor|>a  uDÎv«rsilaîrv.  propreiOPiiF.  dit,  et 
qui  ont  été  epêcialemenl  préposés  aux  voynfçc»  portoot  rt  rnp* 
portant  des  lettre»,  des  somuiea  d'argeol  et  autre»  objets  à  l'u- 
sage de*  ècotter»  ou  dra  docteurs  cux-mâmcB. 

Haua  touchons  h  une  époque  où  l'oniu?  dr^s  misti  peditore», 
va  s'earicliir  d'un  oouvenu  et  a»)i>i  conitidératile  service  par 
ttuite  d'un  puuveau  privilège  accordé  au  corps  universitaire 
d'Orlcuns. 


ne  LA  OAftD£  aiMMEXKK. 


On  appelait  ainsi,  le  privilège  consistant  h.  permettre,  dans 
les  coutcalatiouâ  judiciaires,  au  demandeur  h  citer  lu  dùfcnduur 
devant  une  juridictioa  auti-«  que  culle  dt^;  son  domicile,  et  qui 
6tail  désignée  par  les  lettres  myalct;. 

Celle  faculté  a'étail  accordée  qu'A  du  grandes  iastituUoos 
reli|;ieuse3  ou  de  l'eoseigneuicDt  universitaire. 

Le  Roi,  par  le»  lettres  de  garde  garditnne,  déclnrait  qu'il 
prenait  en  sa  gnnlc  piirtieuliére  et  perâonnell»,  l'instilution  et 
tous  et  chacun  de  ses  mnoibrcs,  qu'à,  c-et  efl'ct  il  leur  assiguait 
dce  juges  tant  au  civil  qu'au  criminel,  cl  qu'il  leur  dormait  la 
droit  de  cnntraindre  le  défendeur  disirait,  commo  nous  iliDona 
aujourd'hui,  de  atis  juges  nalureU,  ou  de  sou  domicile,  à  compa- 
raître devant  ceux  qu'il  di>»ignait. 

11  est  inulilr  <lc  signaler  {'.c.  que  res  intcrrcrïloaa  des  plus 
aimpIrB  principes  du  droit,  et  même  de  la  justice  instiactî^'O 
avaient  d'oxorbitnul;  mais,  eepeadant,  à  cette  époque,  c«  prl- 
vilège  n'avait  pas  les  vice»  que  nouH  lui  reconnaissons  aujour- 
d'hui, u 
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I.«s  motifs  de  justifler  cet  abus  du  pouvoir  royal  M>at 
cemt-ci  : 

Lts  acMons  cnire  ir-s  insliltitions  auxquelles  ce  privilège  était 
accordé,  elles  simples  parliculiorsÉtaientsi  rares, que  l'exercice 
de  ce  droit  w  IradiiÎHail  h  n'être  qu'une  exception;  il  eu  était 
ainsi  alors  que  ces  iictious  uainsiiieiit  entre  cett  grandes  tosli- 
tutionii  elles-mêmes. 

L'esprit  de  locntilé  était  tellement  impt'!rirax,  que  des  deniAn- 
denrfi  couraient  le  plus  grand  danger;  dans  ces  instances  judi- 
ciaire», rélrangcr  ètail  loujonra  sacrifié  à  l'iMbilaol,  surtout 
quund  il  était  piiiKsant  et  (|u'il  i'sen;ait  une  grande  înQuencc, 
circonataDCC  ordinaire,  les  aclinnti  pour  Ie.s<fuclles  ce  privilège 
itaiC  donac,  n'intéressant  quo  des  tnslltuliuiu!  cléricales  ou 
laïques  trE^fl  cousidérables. 

Lu  justice  fèodiile  épnrse  sur  le  territoire  de  la  moniirctiie, 
ae  présentait  pax  le»  garanties  de  ssToir  el  d'indcpcudonce 
que  préaentaicQl  celtett  qui  étaient  saisies  de  cis  oontust&tioDS 
en  vertu  des  lettres  de  garde  gardienne  qui  toujours  éLsivut 
les  grand»  bailliages  on  le<t  pràviMés  royales. 

De  sorte  que  .si  d'un  cnié  1rs  i;orp.«  privilégii'-s,  [DTCttis  de  ce 
priviliïgc,  armblateiit  opprimer  lu  partie  ilcfcndcrcase,  en  l'nb- 
soDce  de  ce  priviltge,  demandeura  et  défendeurs  eussent  été 
livn^s  A  une  juridiction  eii  règoait  rignornnco,  l'arbitraire,  le 
sentiment  de  partialité  el  l'abscnee  absolue  d'iildépeilduiice. 

Id'in8litittii>n  de  lu  garde  gartiicuM  pourrait  dimcétrccousi' 
déréo  comme  le  prumtL-r  pas  fuit  dans  lu  voit^  de  l'aïuélioriitioD 
du  syslcme  jiidicinirc.  le  premier  essai  fait  pour  enlever  h 
toutes  les  jut^tit!cs  sei^iieunaleH  deg  compétences  dont  la  siin- 
plii-ité  de»  premiËrcH  rL-lations  pouvaient  se  contenter,  mais 
devenues  dtmj^iM'fMifti'rt  tl  m*-#iire  que  ces  relntion.t  s'élcudaient 
el  ee  compliquaient  (1). 

Ce  qui  précède  se  réi^.l'e,  xingulifrement,  iiTinstilulion  delà 
messagerie,  dont  jnuismiil  l'université  d'Orléiing,  el  que  rendit 
légale  Vordonnaace  <ic  ùlois. 


(!)  Voir  H  tt  »ujot,  Litisoau  nu  ctmpilre  :  <la  Vatna  detjMiittS  â« 
vitlagrt. 
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Atm  le  lemp».  et  lorsque  la  cornyipondnnc«  rnlw  le«  dilTù- 
rcQtes  coatréea  du  royaume  et  m^me  avec  les  ËlaU  voisina,  prîl 
do  la  fréquence  ot  de  l'importance  rt,  par  eoruéipicnl,  lorsque 
Im  n)«s$af?<^rip8  cxcM^cs  pur  lea  corporation»  piii«iant«4  euppnl 
perdu  de  Ictiropporluniti^  k's  universil^-s.  et  partîculîtv'ciiinnt 
ct-llcsdc  Pariiet  tl'Ortéaiis  «fTepmèreQt  rexercice  de  ce  priTÎ- 
lèfie. 

Moins  lidWft».  «u  moin»  c.i-Wt-  d'Orléans,  au  ppincip^<i'imma- 
tsbilité  des  droits,  des  privilèges  et  des  fonctions,  des  personnes 
et  des  choses,  qui  faisait  la  puissance  et  la  force  de  la  consti- 
tulioD  léodale,  le»  nuncii  peditores,  en  Iperdaint  leur  raison 
d'être,  n'en  const>i-i>'^rent  pas  moiii»  leur  titre  et  les  immunités 
qui  y  Étaient  nttaehèo:). 

11  faillit  rcpcmiftnl  donner  un  motif  fit  troiivrr  ini  prétests 
au  moiotieu  apparent  d'une  foQctioD  devenue  un  «fTct  sans 
eause. 

On  ti>s  garda  en  leur  couliHut  le  ministère  de  préposés  à  la 
signification  des  actes,  lorxqu'tia  s'cn^gcait  diins  lu  procédure 
prescrite  par  l'exercice  de  privilège  do  garde-gardicnnc. 

On  ne  reculait  pas  devant  l'obus  de  la  sinécure  lomiju'il 
s'agissait  de  conserver  le  principe  consacré  par  lot  constitution 
de  la  monarcliie,  même  du  temps  où  le  pouvoir  royal  faisait 
tooesos  elTorls  pour  l'iibrank'r  ou  au  moins  pour  la  moiliiicr 
au  profit  du  son  autorité. 

Voici  donc  une  phase  de  VUisloire  des  .VfsmgertM,  «t 
France,  où  nous  les  voyons  s'amoicidrir  et  priâtes  à  disparaître, 
mais  celte  immutatjlité  dont  il  vient  d'fttre  parle  trionipba 
encore  Je  ces  «ymptJtmes  d«  rnort. 

L'ext«n»tori  prise  par  les  relations  au-deU  des  territoires  d«s 
villes  Favorisaut  les  voyages  et  l'envoi  de  commissionnaires  par 
le  commerce  el  m^mc  les  familles  puissantes,  ûveilln  l'alteution 
des  itLStitiilion»  en  possession  du  privilège  de  la  messaRerie,  et 
leur  in)(pîra  l'idée  de  nionopolittcr  lu  correspondaucc. 

Les  cliosos  en  vinrent  ft  ce  point  cjue  les  missi  pedilores  de 
l'université  d'Orléans,  en  l'année  1584.  se  cbargftreiit  non- 
sealement  des  dépdcbes  des  membres  du  corps  universitaire, 
mai*  des  dépêches  que  le  public  envoyait  nu  loin. 
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A  partir  de  cettp  ^poiiOR.  l'Univcnit^  aATAnnA  son  privilège. 
dont  lus  jnisH  pedilora  restèrent  les  agenls. 

Copend&oL  le  pouvoir  roy&l  vint  h  s'émouvoir  de  co  noiiver 
&btt  de  cho»CH  cl  plun  Lard  qap  ce\i  n'iivuit  eu  lieu  à  Orléans 
on  1K33,  l'uniTftr»it^  d«  Pnria  ityint.  h  l'inalnr  de  u  voi- 
sine. ftlTomiA  rrxemice  de  wn  prtviltg«,  io  noi,  qui  n?ut.  en 
l'iinnéft  KiW.  créé  romce  dn3  conlrûlt'ur*  K'^n'''raiix  «les  incNtR- 
gers  et  voiturîcr»,  Lroiivn  bon,  oa  l'iinnéi;  16Tâ,  de  rC'uuîr  la 
messsgeric  de  l'iiinrcntitt;  de  Pari»  au  IrJltfior  royal. 

Celte  mesure  fui  suivie  d'uni?  rivi?  riri^lnnmlion  de  la  part  de 
celle  ioBUtutioD  ;  Vetîcl  de  celle  démarctu-  (ut  long  à  m.-  pro- 
duire, mais,  en  l'annâe  tTI7,  ruoiverwlA  de  Pnri»  obtint,  h 
iHrû  d'indirinnit^,  lp  vingl-huUÎ'hiie  r/pKtif  dii  linil  gênériil  de» 
poElM.  qui  était  de  17.685  tivre«>  10  nous. 

Ce  qu'il  y  a  d'élnnnant,  c'e.st  f[ac.  depuis  tVtablbsement 
des  inr«sjigeries  royales,  Tuniversilé  d'Orléans  el  les  autres 
villes  uuîvfrsiCairfls,  eontiniiaii^nl  à  joitîrde  ce  privilège. 

Il  fallut  To6mf^  en  rc-ttreindrc  ou  «>n  modérer  l'iuage;  le 
37  mai  ^G\^,  un  an^l  du  parlemeiil  de  Paria  portail  <|ue  le 
ncfteager  de  l'université,  établi  à  Btpurgefl,  ne  pnrlirsil  pas 
lea  mAmeH  juunt  «pie  le  memagcr  du  Itoi,  cl  <\uk  le  biiiUi  du 
Berrr  réglerai!  Icsjuui«  de  leurs  départe  re^peetils. 

Kiilln.  des  Qcle<<  de  baux  nous  n;v6lent  que  In  mrssnperie  do 
l'université  d'Orléaiiss'exervait  par  ses  missi  pfdilores  daoB 
les  ville»  de  d'en,  Sully,  largeau.  Romoranlin,  Briare,  Char- 
tres, Li;  Mans  el  Boisi-oinriiiin, 

Ce  privtliïgc,  dans  le  domaine  de  celte  insliliiLion,  fui  con- 
sacri^  par  un  édil  de  l'année  1722,  qui  le  reconnut  pl  l'élendil, 
comme  par  le  passé,  aux  écoliers  el  aux  wpp'iti  (mb  positif). 
aux  membre»  de  l'ordre  inférieur  du  i-r>Ilège  universitaire. 

Tout  cela  cepeiidaul  èlail  bien  suranné  vX  lonrhnit  ftlucadu- 
citét  irai»  le  droit,  dans  cr  temps,  prévalait  sur  le  t'ait,  el  Itut 
mixsi  fifilitnres,  la  messagerie,  iik  disparurent  de  l'universilé 
d'Orléan*  qu'avec  l'tnïlitulion  ollc-mémc,  c'est-à-dire  par  le 
fait  seul  de  la  rèvolulion  de  ili9,  mmt  quo  nous  lo  verrons 
lorsque  nous  touclieroim  celle  soleuuelle  époque. 
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EIBRCICB  DE  U  H^BECnii. 

NouAveennâ  de  voir  figurrr  dans  Icm  victïmi^e  de  la  Saint- 
Barthélémy,  un  médecin  nommé  A»ïelineau.  tinai  la  poste* 
ril-;  dans  m  ville  nKtali;,  à  Urlvans.  s'est  proloogée  jiis<]u'& 
DDK  JMUr».  et  i]ui  n'a  âcliapp^  iiu  anrt  l'cservi:  h  tous  ses 
ooDcilo^eii».  uraiil  adoptai  lu  rûlbroïc,  que  par  l'emprisonne- 
tD«nt,  h  la  coiidilton  de  donner  ses  soitis  aux  catholiques  bles- 
sés dans  l'attaque  et  dans  la  diik'nse. 

Jus<)uc-là.  dniiA  \ev  riuiiilir<-ii\  faits  aiTiiiiiulL^A  danâ  les  récit», 
dsa  dcslinrM  de  In  ville  d'Urlùans,  il  u'avuit  ffuiiro  été  qucsltOD 
d'Autres  mi-dc^iii»  que  de  ceux  mis  à  mort  par  \d  bon  Roi  d'Or- 
léans GoDtran,  à  la  rvcomiiiaud&tion  de  la  reiae  Austrogèsiide 
en  piinittOD  de  ne  t)u'il5  ii'avaicul  pas  pu  la  guérir. 

Et  dau»  les  temps  iiiodrrucs  qu«  nous  parfinwron»  en  ce 
momcDt,  il^'cstgUL^ro  qu<;!«ti(>n  que  ifu  célfcbre  chirurgien  Am- 
broijsc  ParO.que  ccrlains  ticrivRiiiBijualillenl  encore  de  cbirir- 
glca  barbier,  et  qui  u'nvaitrerlutneinent  pas  unegrniiidn  position 
sociale,  niulf^ré  lu  pénétration  de  »(tu  coup  d'ceil  et  rhabii,eté. 
do  ea  main. 

Le  seul  de  nos  ancien»  historiens,  Lemnire,  qui  nous  parle 
de  la  science  de  la  médecine  en  semblant  lui  accordrr  une  assci 
grande  considéra  lion,  nons  donne  le  texte  d'une  ordoiiauce  du 
roi  Henri  11,  rendue  h  Pariit,  le  9  février  ISSS,  dans  les  circons- 
tances stiivante-i  que  nnuit  avons  déjiV  si^alées,  mais  sur 
lesquelles  non»  devons  revenir  ici. 

Le  Hoi  François  I",  avait  fait  «no  levée  de  50,0fl0  homme», 
el  pour  subvenir  &  l'entretien  d'une  aiiSiU  puissante  année,  il 
avait  imposa  les  villes  du  royaume. 

Celle  d'Orléans  n'iivail  pns  été  épargnée  plas  que  les  autres  ; 
el  le  Roi  avait  si  grand  besoin  d'urgent  qu'il  avait  compris 
dan<«  la  cnnlributton  les  privilégies  eux-m£me»,  comme  les 
non  privilégiés. 

Vom  avons  vu  déjft  fi  Orléans,  les  membres  du  corps  unl- 
rCnilaire,  mnigré  celle  il î:* position,  compri.<i  dans  les  imposés, 
réclamer  contre  l'exéculiou  que  les  maires  et  échcvius  lui  avaient 
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(loQiiiS  en  lioiu prenant  ce  corps  privilégié  dans  la  lûl«  dci  îm- 
pofiables,  el  Uiiiles  les  parties  m^mc  Im  plut  modesU»,  du 
corps  easeignnnt  comme  membres  de  n'Hiversité,  »e  réunir 
aux  recluurs  cldfKlcur»  régents,  ijui  faÎMiit  irève  b  la  sépara- 
tion iju'iU  avnicnt  iMevt'-e  oiitn-  eux  et  cr»  ilumicrs,  pourle  «ui> 
cH  de  l«ur  démarche  \t*  nvni«Dt  ««pendant  admis,  commâ  on 
efTet.  particip&nt  de  leurs  privilèges. 

La  corporalton  des  mëdecius  n'étant certnin^mflnt  pas  encore 
élevée  fi  l'étiit  Hcit^ntifiqu»,  <^1  vivant  encore  ji  part,  produisit 
isolément  !ta  Mippli'jui^  pour  ilrf  nfTroncim,  de  eet  inipAl. 

Ce  lut  sous  le  ri^giie  de  Henri  11,  que  cette  requfite  fui  pro- 
duite, el  le  Ror  y  répondit  TavorablemeDl. 

L'oixlonnauce  rappelle  une  sentence  visée  dana  la  vequftle 
dc8  m<!dcci[iK  prononijant  coniro  hs  hobilaiiU  <;ctte  exemption  ; 
et  quoique  sa  dâ[«  aa  soit  pas  énoacée.  l'ordonnance  indique 
qu'elle  est  «user  ancieHne.  qu'elle  ne  faisait  que  cotwacrer  un 
usage  rHOliinlaiil  h  diîs  temps  auli-ricu rs,  Jaçois,  dit  le  trxtr;  ; 
et  qu'elle  élail  devenue  dcliiiilîve,  dont  nuyant  été  ridamé 
ni  appelé. 

'Voici  donc  dès  le  milieu  du  ivi*  siècle,  la  profettion  de  mA- 
decin,  recooiiue  comme  coustiLuant  un  corps  scieulîGque,  et 
s«  rnttncliant,  dil  le  Roi,  A  nos  wnioersilèji  et  vUte  d'Orléans. 

Cependant,  notre  iiisloricD  Leinnire  ne  i^omble  pas  adopter 
cette  participation  des  inédpeins  aux  immunités  et  frajiclliâes 
unirersïlairea,  que  l'ordonnance  conMcre. 

Il  exigerait  que  tou»  ces  médecine'  f^innent  admi*  au  (fradedo 
docteurs  par  1»  m*iiU;  univi-rAttr  qui,  enFrfliice,  avait  la  spécia- 
lité de  cet  cn!*etgnemc>nt,   c'esl-é-dire  celle  de  Montpellier. 

Il  elle  d'assez  nombreux  exemples  de  physiciens,  qui  exer- 
çaient la  mâdeciue  sans  avoir  obtenu  de  (;radcs  et,  pnrticulîère- 
otcut,  celui  d'un  prêtre  iiontmé  Fuleoii,  qui  ne  vuulant  pas,  on 
l'année  iW&,  obéir  h  la  défense  qui  lui  était  faite  par  les  ma- 
gistrats, de  continuer,  contraignit  qu'u[i  allAt  âMcung  où  rési- 
dait rcvéqiic  (l'Orlnuits,  solliciter  et  obtenir  ces  défenses  contra 
cet  ecclésiastique. 

Il  voudrait  qu'on  limitAl  t'c\en)ptîon  des  impotiitions  et 
chargea  publiciues  aux  médecins  aLtactiès,  dès  cette  époque  du 


k 
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xTi*  nècle,  et  cela  an  nombre  de  six,  aux  établlssemeata  cha- 
ritables :  l'hôtel  ou  Maison-Dieu,  tes  taaladreries,  les  sémi- 
naires des  orphelins  et  orphelines,  aumosnes  générales,  et 
aeeidfnts  des  maladies  contagieuses. 

Et  cela,  dit-il,  à  cause  du  grand  nombre  de  médecins,  en 
celle  ville  qui  est  plus  de  10;  et  combien  (quoique)  qu'il 
soit  juste  et  raisonnable  à  l'instar  des  docteurs  régents  en 
rUniversité,  de  donner  le  privilège  de  l'exemption  b.  six  des 
uiciens  docteurs  en  médecine  (il  paraît  qu'on  donnait  cette 
charge  par  rang  d'ancienneté),  parce  que  ce  nombre  peut 
Buflire  aux  établissements  charitables  qu'il  vient  de  nommer  ; 
et  combien  que  (quoique)  les  médecins,  pour  acquérir  la  pra- 
tique de  cette  science  si  divine  et  si  noble  emploient  toute  leur 
vie  k  l'entretien  de  la  santé  de  l'homme  ;  et  aussi  parce  que 
cette  science  exige  de  profondes  études,  et  enfin  combien  que 
Dieu  soit  auteur  de  la  santé  et  la  nature  soit  l'instrument  de 
Dieu,  tontefois  le  ministre  des  deux  est  !e  médecin. 

Nous  voyons  ici  que  depuis  la  date  de  l'ordoonance  jusqu'au 
jour  où  Lemaire  écrivait,  le  nombre  des  médecins  exerçant  & 
Orléans,  avait  augmenté. 

Lemaire  élève  ce  nombre  &  dix  ;  l'ordonnance  se  borne  an 
nombre  sept  qui  étaient,  maîtres  Pierre  Budé,  Hathurio  Fléau, 
hem  Baudet,  Gervaiae  Guetault,  Michel  de  Ruei,  Jean  Asse- 
liDeau,  Jean  de  Loynes. 

Nous  avons  dit  que  l'un  d'entr'eux  avait  laissé  une  trace  de 
son  existence  par  quelques-uns  de  ses  descendants  habitant 
«wore  Orléans,  nous  ajouterons  que  quelques-una  occupent 
one  situation  honorable,  mais  modeste  et  quelques  autres  une 
àtnatîon  quasi  aristocratique. 

Qaelqu'importance  que  nos  anciens  historiens,  et  la  chan- 
cellerie elle-même  des  Rois  semblent  avoir  attaché  &  la  profes- 
doD  de  médecin  k  cette  époque  où  la  science  n'était  paa  née  et 
n'était  pas  animée  par  l'anatomte  encore  défendue,  par  la  chi- 
mie et  l'hygiène,  noua  n'insisterons  pas  sur  ce  sujet. 

Poor  nous,  comme  pour  tous,  les  médecins  de  cette  époque 
étaient  encore  des  physiciens,  ainsi  qu'on  les  appelait  ;  ils 
avaient  plus  recours  aux  amulettes,  à  l'étude  de  la  marche 
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des  planâtes.  qo'A  l'étude  des  foacUoiu  des  dirprw»  pcrtjesda 
eorps,  doot-IU  îgn<irBi4*Dt  W  rapport»  <|ircll«s  ponTaient  SToir 
et  qu'elles  ont  r-ntrVIlM. 

On  les  appelait  de^  mt'res.  «xprîmanl  !e  caractère  niArvetl- 
Icux  des  pratiques  auxqnell^'S  ils  avaient  recoun  dsos  lesMÎQS 
qn'ib  doDHAient  aux  mal«rli'«. 

L'cmpiri^nic,  l'astroRomie,  rnctroloftie,  les  fonQuW  rivales 
de  l'abracadabra  et  m^nie  l'exoreisine,  par  exemple  pour  U 
folie-,  le  sort  jrlil-  par  In  sorcellerie,  pour  répilepsie  leU  étaient 
lesgraods  ressorts  du  aiéisiutâtne  k  l'aide  duquel  s'exergait  1a 
médecine  dai»  ces  temps. 

Nauk  ne  pnrinna  donc  ici  de  cette  partie  de  la  micdm  dite 
nnirersitaîre  que  pour  ordre  et  à  cause  du  lien  qui.  dans  Ce 
temps,  l'unisRAit  h  l'adminL^tration  llnaocière  de  t'Ëtat  et  des 
villes  ;  noua  alleadona  pnur  nous  j  arrêter  que  nou."  ayons 
att/-int  l'Aji^q»!^  d^A  mMf^ina  do  Molière  ;  jusque-là,  nous  n'y 
re^Hpudron!!  que  transi  loi  re  ment,  et  eo  ne  la  cOQSÎdâranl  que 
comme  une  institution  ctccnpanl  imc  position  intenaèdiaire 
pDtre  eetles  dcjh  orficiel lement  reeonnncs  et  celles  dont 
l'exiMpiice  était  «ncore  incerlaiae. 

Cependant,  nous  devons  sifnialer  parmi  les  mMeiCins  d'Or- 
léans. d'ftprH  les  registres  ayout  appartenu  à  IV-cole  deméde- 
cin^  d'Orléans,  Jacques  Poaceau,  maître  d»  comptée  au  par- 
lement d«^  Par»,  premier  médecin  du  Roi  très  chrétien 
Charle*  VIII;  Jarûhux  Poneeau-  mngùHer  fompuicmm  m 
«tria  fiarisùim  Caroli  Vlfl.  rt-gix  chrittianixaimi  mediau 
prtmin*t'i0(1484)i  Guillaume  iJudé,  quo  tout  porte  h  croire, 
avoir  h\È  le  flt«  de  Cuillaume  Bml«,  l'illastre  resLaorateur  d« 
In  science  et  des  lettn's  priN;ques.  l'ami  d'Erasme,  qui  l'appe- 
lait le  prodige  de  In  France  (1îk»3). 


I 

4 
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ourciiii  ucs  twoahTMHit  sciBKTtriorBS. 

I^  Tille  d'Orléan-'^  compte  plusieurs  sociétés  dans  IcsqoellM" 
Im  ftixiences  et  tes  lettres  sont  cultivées  avec  persévérance,  avec 
succ^ 

Il  serait  alOigeant  de  voir  s'altérer  le  sentiment  qui  a 
sidé  &  In  cousLitutioR  de  ces  ceolrea  d'études. 
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Le*  travaux  sùrtetix,  repOHHiiL  «ir  la  bami  tle  reclierches 
oouMicaciuuM»,  l'évcli-iiL  rurigino  ilc  cca  BSftociatioDBi  leur 
leacfaaiupniciit  tlnos  1»  suilo  lie»  âivcics. 

L'hisLoirc  locnle,  daus  Ms  r»p|»or(a  avec  l'hUtoire  générale 
complétaol,  ex|iIiquBQL  el  évliiiranl  les  points  itidécis  el  les 
ottscurilôs  (iv  ceLlu  partie  ilir  runDi^i^^aciacnl  des  pciiptcs. 

L'i'ludc  àc»  tnuDUDiviils  puMics,  do  coiistruuUon,  de  la  dia- 
triliuUou  Jcs  vilIcH  â  leur  aaiiisance.  de  leur  viabilité  ialèrieure 

,  suburbaine  ;  de  leurs  premii'reH  euceiuCca,  el  de  leurs  accrue!) 

'  BOCCCBBÏVI». 

li«3  grandx  cvÈiicmcal»  dout  elles  oal  èUs  le  si<ïge. 

De  leur  commerce  et,  par  coitsv'juRDl,  de  leura  (irogr&s 
dans  la  civiltsatioa  ;  de  leur  praspérité  et  mime  de  leur  déca- 
dence. 

L'étade  des  institutions  qu'on  y  a  yu  fleurir  et  qui  lee  <mt 
illastréea. 

£uljD  celle  de  l'agriculture  dans  le  vaste  pùrimèlre  do  leur 
territoire. 

Tels  sont  les  clômitnt!)  dos  travaux  oltcrls  h  l'esprit  des  babî- 
tanln  des  grandes  el  antiques  cilés  qui  peuvent  alimenlcr  tea 
foyers  où  viennent  se  vivifier,  s'éclairor  et  se  forUticf  les  intot- 
Ijgenoes  que  ne  truubleuL  et  n'énervcut  pa»  len  vaines  distrae- 
,  lions  du  dnhiirs. 

Cc9  travaux  peuvent  ec  réunir  à  ceux  que  produisent,  plus 
g&t^ralement,  les  capitales  despeuples  qui  ont  atteint  toutes 
le^  hauteurs  de  la  civiltnalion,  et  qiiifb^vieiiiKMit  le  rendes- 
vouji  ut  le  lieu  de  concentration  de  toutes  les  forcea  de  la 
wcmux,  des  lettre»  et  des  arts. 

La  ville  d'Oriéanf»  est,  certainement,  une  de  celles  de  la  mo- 

Fcarcbie  rrançaifie  qui,  le  pliititi'il,  |>ril  l'iiiitinlivc  de  la  fonda- 

ytioa  d'une  des  iuslitutions  de  cette  nature  ;  cl,  daiiH  celte  ville, 

CD\le  rondntion  appartient  à  une  classe  de  praticiet»,  alors, 

par  ce  genre  hii-ai<?nie,  de  leuiti  nccupatiom  prub.'9«ioonvllc8, 

nléguis  dans  le»  ran^leiiplu^  humbles  Jii  commerce  de  détail. 

Ca  sont  lesi  npothi<;aîre3  d'Orléans  qui,  àt^  l'année  15S$,  8« 
riuninaat  clicx  l'un  d'eux,  ont  dressé  Ica  premiers  règlements 
el  slttlats  d'nue  corporation  seicolilique. 


—  286  — 


C'est  â  M.  Loltin  que  nous  empnintoru  ce  renseignenitnt 
qu'avec  emprcsMmeDt  noiu  plaçons  ki,  h.  sa  iliite,  cl  dana 
l'urtlrc  lies  temps  qui  lut  appartient. 

On  Mt  donc  mrpris  de  lir<>  ànm  le  tnbma  ouvrage,  cette  outre 
note  bien  poelérieure  à  celle  qui  vient  d'Hre  Iraascrite  :  1 161  S. 
Nicolas  Keiré.  doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Ai>rn»n,  Tomle, 
à  Orléans,  dana  sa  maison,  la  première  société  littéraire 
connue  ■, 

Il  «>inble,  malgré  la  différence  ipii  doit  être  admise  entre 
ane  nncïélc  6ciciiliti<]U(;  connue  celle  foudÉc,  pur  le<  apothi- 
caires aux  svC  ttijïcle,  et  une  société  littéraire  coniine  celle 
Tonilée  par  le  révérend  chanoine  do  Snint-Ai^an.  qu'on  ne 
peut  refuser,  ce  que  fuit  impIicilcmenl.M.  IvOltin.  la  priorité  et 
l'initiative  de  l'inslitiition  des  sociétés  scicntîtiques  elméaietles 
lettres,  aux  mode^tex  apothicaire». 

Ccrliu'iiciiirnt.  la  .'<oconil<>  imlitiilton  a  dit  reccroir  unecer- 
taioc  impulsion  de  la  fondation  Je  In  première. 

11  nous  a  paru,  en  loua  crus,  convenable  de  mentioiiucr  es 
prteident  HDtérieurde  preR  d'iia  siècle  h  ce  qui  est  surrcnu 
pour  l'étude  s[>6cîale  des  leltrfs  :  ce  premier  essai  ayant  dû 
tourner  non- seulement  nu  cirand  proiil  de  U  scienee  de  U 
botanique  et  de  la  chimie  Pt  m^me  de  la  médecine,  mats 
encore  au  profit  des»  lettres,  les  résultat»  obtenus  par  cette 
oasociatinn  ayant  dû  se  produire  par  érrit  et  perfectionner 
le  Inngiage,  l'enrichir  et  donner  pliu  de  mitthodi?  àl'espres.'sion 
de  Ih  pensée. 

Cette  aaaocintioD  est  d'autant  plus  digne  d'être  rcmarquéei 
qu'elle  a  pri.*!  nniseance  au  milieu  d'une  ville,  plus  que  toute 
«utre,  livrée.  alrir!>,  aux  disi^ensions  Its  plu<)  oriipeu.ses  déjà 
accompagnées  de  rînlences  les  plus  cruelle»;  et  manilentement 
en  bravant  r.en  troubles,  les  plus  grands  eoacmifi  dea  paisible» 
travaux  de  la  science. 


CHAPITUE   VII. 


La  Réforme  ot  la  Snint- Barthélémy  h  Orléans. 


La  Rérorme  n  àlé  Vrtmvré.  du  clt^rgé  cutbolique. 

Elle  Ji  éliî  ailoplée  par  le»  cur))s  iitiivi:rsitairi-!i  et  juiiiciaires 
el  dans  la  ville  d'Orldans,  pnr  res  illiislrca  coq^oraUona  el  par 
ta  majorité  do  ses  faabiUmU. 

NouH  avons  slgnûlé  les  lroublt>u  qui,  d6s  lo  xvi*  aîb>:l«,  ont 
divisé  rCçlise;  il  ue  n»us  reste  plus  qu'Ji  saisir  le  protoslanlisme 
nu  moment  ùii  969  zélés  piirtiâdiis  Uiuchaicat  A  rncuomplissc • 
loeot  <lc  leur  truvrc. 

La  eubsltlutîon  du  CûncorJat  de  1M6,  h  lu  Pragmatique- 
SiincLiûii,  bâtu  sing-iilii^i'omont  ca  coQeidtlrablo  èvùnumfîiiL  dans 
U  Tille,  et  l'cspril  public  y  regiit  l'iaipulsiou  du  corps  univer- 
sitaire. 

Nous  arom  vu  lu  mélropolc  du  diocèse  d'Orléans,  l'arehe- 
vôché  de  Sens  ;  la  collégiale  doSainl-Benoist-sur-Loîre,  fondée 
par  l«  Chapitre  du  Saiul-Aigiiuii  lil  la  itollégiali*  de  Saînt- 
KuvcrLf:,  oppoMcr  la  plus  énergique  résïslaiicc  t  la  mise  en 
pratiqua  du  Con<^ordiit. 

Troi«  catégories  divisaicul  ftlore  l'église  gallicane',  il  y  nvait 
les  diocé:»c3  du  Concordat,  ceux  de  i'obèdience,  ai  ceux  du 
palrmiage. 

Dant  \c»  premiers,  les  (idélfs  rt^j i^liiîunt  lu  Prsgmutique- 
SaDclîon.  el  comme  lu  qualilicalioii  t|ui  leur  était  donnée 
l'éDonco,  ta  Boumoltaif-nt  &  l'acte  survenu  entre  le  souveruia 
poulilicut  el  le  Roi  de  Frunce.  Dam  les  seconds,  les  fidi^tcs  ne 
recoooaûfsaient  (|ue  In  seule  autorité  du  pape-  Duit»  lu  troi- 
sième, le  clergé  avait  une  cuiistiluliou  miicte  aux  tcrmea  de 
laquelle  les  préBcotatioDs  aux  bénéQccs  ccclésiustiqueg  étalent 
allribuées  aux  grauda  tenuDciers  qui  ne  poamienl  être 
devancé*  par  le  pouvoir  ipiscopat  ou  mdmc  pontifical. 


—  288  — 


Km  auMi  iléjà  se  tnanife&uit  un«  «uire  divisioa  reltgteo»] 
du  Urritoirc,  compUut  iJra  groupes  uouibnrus  d  conud^ra- 
blc»  oii  la  rûruntir  ûlnil  «iJo^itiV  vt  luî  tiTDtlaiVat  h  i^tnijucrir 
uo  droit  é^l  &  celai  du  caLbuUcisuc,  m  oiime  il«  uc  leodaicot 
pas  à  )•-■  9upplaiit«r. 

CetLe  diviaiou  territoriale  n'avait  pas  alors,  0  est  vrai,  de 
(lÉlimilalioDa  bien  dûtcrmiucCï,  m&ia  elle  £lùt  d'autant  plus 
rcdouUibli- i|u'cllo  eV-tail  manifcslùc  dans  toutes  les  grat 
villes,  (Jtuifi  Im  c&mpagDCS,  et  qu'ainsi  oti  peut  dire  qa'ell«^ 
enraliissaii  les  payii  de  Concordat,  d'obédience  ei  de  patro- 
nage. 

Si  nous  arrêtions  nos  rcfttirds  sur  1'bcI«  appcii  Ce 
nous  croyons  pouvoir  dire  qu'il  ctait  alors  d'une  nécetIJU  ftb^ 
solue  ;  de  son  adoption  et  de  sa  tidèle  exécution  dépendait  la 
Gn  des  g^icrri:^  suitcitéi-ji  par  lu  lult«  formidaltlc,  existant  ent 
le  principe  moDarcliiquv  cl  le  principe  de  la  suprématie  dal 
pouToir  royal,  depuis  Grégoire  VII  (1013),  jusqu'à  Léon  X 
(1616),  lutte  qui  avait  (-osaDglanlù  l'Europe. 

Mais  lu  ningistralure  à  laquelle  la  vénalité,  en  iramlormant 
les  fonctions  pul)liquu«  eu  pruprictés  pcrsoaocllcs  et  hérédi- 
taires, avait  iospiréunsentinicutd'indépcndancc,  allant  parfois 
jusqu'à  l'esprit  de  racllon,  ne  voulait  pas  consentir  à  la  sup- 
presHÎiiri  de  la  l'ragmatique-Sancliou  ;  et  par  ses  arrêts  juridi- 
ques et  réglementaires,  elle  entretenait  l'agilatioii  dont  tout 
ta  chK'licnlv  était  aK>r»  touriucntûe. 

Celle  magistratun:  sorliul,  en  grande  partie  des  universités;^ 
et  c'est  avec  raison  que  Thédorede  &Ëxea  pu  écriri-:  •  Orléans, 
Bourges  et  Tuuluit^c,  ces  trois  villes  univerKÎIiiircs  cl  des  prin- 
pnle»  de  Pruuott,  furecil  trois  fonlalaes  dont  le»  eaux  re{jorgd> 
rcnt  par  tout  le  royaume  de  France.  > 

IMjà,  à  l'université  d'Orléans,  nou^  voyons  sij^nnléii,  comme 
ayaut  élé  les  preuiiers  adeptes  de  la  rélorm«,  le  célèbre  doc-' 
teur   régeut,   l*rerre  de  l'Cloilu  ;   un  savant  légiste,  Fruuijois 
Daniel,   et  etUiii   un    répétiteur    do    double    droit,    nommé 
Uochemin,  tenant  tuleUe  pour  les  écoliers  de  l'Unirer^té. 

Ce  personnage  couâtdérable,  Pierre  de  l'Ëtoile.  semble  avoir 
ilé  engagé  daaa  la  fiéformc,  en  mÉmc  tccDp»  qu'il  occupait  uo 
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rang  fla<i«z  à\t-vé  dans  le  clergé  calholiquc,  ot  pcrBonniflcr  ainsi 
l'èbitdi»  esprilx  dans  la  tMIc  nii  on  n'avait  pas  absoltimenL 
eocore  adnplc  lu  (loctriiiu  uuuwllc. 

Noos  Torrcins  Cnlvinluî-inéniB  projMigeant  kMc  doctrine,  en 
ja  qualité  de  procuri^ur  (l«  la  Dation  picard'',  pourïdivne 
Paeqoit  (le  la  re<levane«  da  la  maiile  d'or  de  t-'loreace,  qui 
derait  avoir  lieu  »olcnncUcmciitdaiurégtisc  de  SaiuL<Pierre* 
le-Pucllior. 

Nous  rappellerons  que  le  pape  HoiiOrtuH  III.  nyAQt  sup- 
primé In  chairt-  du  droit  canon  à  l'iKiiversité  de  Pari»,  cette 
chaire  lut  tranniiortic  il  rmiivcrailé  d'Orléans  par  le  pape 
Clément  V  et  que  depuis,  cullc-ci  parison  voi^iintigi^  dâ  la  Sor- 
bonne  et  par  la  nature  de  son  cnsi.Mgiteiiieiil,  dut  prendra  une 
part  active  aux  contraverscs  religieuses  qui,  de  m  centre 
ardent,  se  répandait  dans  toutes  les  institutions  du  monde 
chrétien. 

Cette  propositiou  est  justiliéc  parlesdatos.  iiidépiindunimcnt 
Ae  ce  qui  vient  d'être  dit  des  trois  savants  juristes  qu'on  a 
nommas. 

Calvin,  à  l'inUtieucc  duquel,  mulfp'é  sa  jeunesse,  on  pevl 
attribuer  une  gronde  part  dans  la  propagation  év  la  rôrormo  h 
Orléans,  n'y  est  venu  quVn  Tanné»  ISHO.  et  cppendaot  Sym- 
phorien  Guyon  signale  les  premiers  symptômes  du  proteelan- 
ttsme  dt:s  Tannée  1533. 

L'Évéquc  de  Klcnus.  Guillaume  Bnçonocl,  d'accord  avec 
quelques  savanlfi  piofcsacurs  venus  d'Alletnngnc  auxquels 
s'étaient  rnlltés  Guillaume  Farol,  du  Bauphiné,  Jacques 
Leievre,  Amault  et  Gérard  Rousael,  professeur  à  Paria,  abjura 
lecalholicismc. 

Ce  prélat,  il  est  vrai,  ac  rétraeta ,  et  ses  coni  pagnons  s'élant 
retiréa,  Fitrel  alluma  bienlAt  la  guerre  doiu  le  canton  de 
Berne. 

Mais  CCI  fipisflde  dnt  nvoir  son  relentUâemeul  dans  le  voisi- 
nage de  la  \'illc  de  Meaux  et  dut  éliranler  les  esprits  des  babi- 
iaob  d'Orléans  préparés  à  adopter  la  nativcll<-  doetrine;  aussi, 
Symphorien  Guyon  le  pince  6  la  tête  de  ses  récits  consacrés  à 
l'histoire  de  la  Rérorme  dans  cette  ville. 

m  » 
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gietiMB  <tu  caUlolicisifte  i  eL  l£l  sus»  âtaïtso»  savant  profeamur,  ' 
Pierre  de  l'ItU>tl«. 

Knm,  n'esl-ce  pas  sans  élonricmenl  qu'on  voJL  Lemaire  el 
Symphoricu  Giiyon,  se  plnçuiil  loiijoiin  sous  l'uutorité  de 
VUtHoire  de  Genève,  pcr&islvr  ii  prÉtcndru  <iui'  l'l)iré«ic  lulhé-       i 
mpoe  o'a  pénétré  daiu  tn  ville  d'Orlvuiis  qu'en  l'auiivc  ioSTi.    ^Ê 

Ils  racônU'iil  (ju'un  jeune  homme  du  nom  de  CoHlomlwau,  « 
revaniuil  de  rmiiverHiU  de  l'am  où  il  avait  6té  ùludier,  se  fil  ^ 
quelques  /Miitiaite  dans  lus  plus  basses  classes  de  la  société  :  H 
uii  serrer,  Fn>fii;oi«  de  tu  Fiu,  un  «ardeur.  Jeun  Ctu-iiel,  Prao-  " 
Cuis  UduMc,  cl  cinq  autr^^s, qui  w relurent,  àla  soUieilation 
de  Couhmbeau,  de  commoicer  Viglut  de  ta  religion  pré*  . 
tendue  réformée.  H 

Ils  recomialsKent  que  cetle  église  ainsi  commencée,  s'étendit  ^^ 
avec  uQc  telle  rapidité  que  dts  l'année  ISnO,  elle  avait  envahi, 
non-seulement  la  vide,  mais  toutes  les  campagnes  el  sesenvù 
rfms. 

Kous  ne  pouvons  nous annocierà  cetle  relation,  nous  copioos,  i 
i«i,  Symphorîen  Guyon  :  »  L'an  lîiAt,  le  onalÈniejour  dâi 
jnin,  lin  jeune  gardon  d'Orléans,  llls  t\e  la  maùson  du  j.ot  de] 
fer  (1). 

priïs  la  ruu  du  Courreiiu,  Tut  par  aiTC&t  du  Parlcmoot,  brusié' 
tout  vif  dans  la  pince  du  Morlroy,  pour  avoir  Itlasipbtoô  contre 
le  Saint-SficremeDtde  l'autel,  i^teglé  trouvi^  hérétique  en  plu- 
sieurs poiats.  11  était  seulemeut  àgc  de  lii  ou  16  uns,  el  mourut 
endurci  et  ohslinè  dans  son  hérésie.  •  fl 

Ajoulous  :  un  synode  dioef-»uiii  tenu  par  l'évSque  Jean  d'Or-       i 
Icaos,  le  mercredi  de»  Quntre-Teuips  de  la  PentccAte  de  l'année 
ISSB;  le  coacile  provincial  tenu   à  ruriii,  en  l'année  1&38,  ■ 
auquel  assista  Pierre  de  l'Etoilo,  un  qualité  de  graad*vicairo 
d'Orléana,   convoqué  pour  enipéelicr  le  ppogrts  de  Vhérêtie 
luthérienne. 

Enfin  la  nature  des  choses,  qui  ne  eomporiL-  pns  da  change-  i 
ments  spontanés  dans  les  mœurs,  et,  parti culiiTcinciit,  dous  les  1 


(1]  Oa  Ufsland,    on  ne  Irouvo  pan   In  ruo  du  Courreau  dam  lai 
aoineoeUliiro  ilea  roos  de  Loaiaire. 
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{Toyonces  religieuses  des  peuples,  loul  se  riSunil  pour  ntt-K  ;r 
<]a'riu  moment  où  cette  liéréitic  s'installa  dans  la  vill«  (l'Or- 
lésnK,  nan  avènement  par  un  irarnil  lent  ctcaolii^,  retnontii 
Il  une  époque  il*jù  reetilée, 

Uae  circonaUnce  qui  ne  peut  âtr«  iodifTé rente  ici,  c'est  quo 
JérAme  Croslot,  suftcédaril  à  son  përe  Jacques,  nnnimé  b«Illi 
par  le  princf^  apanagiste.  le  12  juin  ioi"i,  oonfli-mn  ilai»  cntUi 
luiute  ronction  par  le  Roi,  In  20  tlii  même  mois,  adopU 
MentfM  la  H/ifomif;,  il  en  devint  l'un  des  plus  ardents  d(>ren- 
seiin,  dans  les  règnes  qui  suivirent  le  règne  de  Henri  II,  et  son 
hAl«t  de  l'Étape,  pu  devint  le  centre,  le  point  de  dépnrL  A  la 
rèaninn  pendant  les  rtfi;n<>s  dp  Henri  11,  de  Frnnijois  II  et  d« 
Charles  IX. 

n  est  une  autre  circonstance  démonstrative  àa  véritabU 
état  religieux  général  et  qui  peut  être,  intiressalt  parlîciilitr«* 
mtmt  la  jtopulnlion  orléanaiflE!,  que  no»  nncien<<  atinaltiilca  ool 
id^'dnmeiit  p(i.'*!ii^  HOU»  silence,  mais  qui;  r.ous  révèle  le 
S*  volume  dos  actes  des  procureurs  de  la  notion  germanique. 

A  la  date  d»  ï"  noiU  de  l'année  1K51,  <l*«p^^H  M.  Lollin  et 
en  nou!)  permettant  d'al>rég(>r  sa  relation,  nous  avons  rendu 
comptr  de  l'nnlrée  ttnlennelle  d»  Ttol  Henri  II,  de  Catherine 
(le  Mt^icin  et  m^me  de  Diane  de  Poitiers  k  Orléitlts. 

M.  Ixittin  lui-même,  passe  absolument  eoiis  sîtelfce,  celle 
dont  parle  le  procurateur  de  la  nation  gemi»niqiif>  qti 
l'ekprime  en  ces  termes  (ce  pl-ocuraleur  so  nommait  Jehan 
bail.)  : 

I  l.e  1(  du  mois  de  décembre  de  l'année  l''54,  llbnri  11  6:1 
Tenu  à  pîed  du  château  de  Fontnînebleati,  distant  do  TJrgt 
milles  de  lu  ville  d'Orlénns.  ncrompagnée  de  ta  rHiii*,  portée 
dans  une  liliftrc  et  de  benticoup  de  personnes  t!e  In  cour,  et  le 
joilr  ftuivilDt,  il  marcha  diirectement  de  l'église  de  S&in'  Xgaaa 
a  Notrc-Hnme-dc-Cléry, 

II  s'agit,  évidemment,  d'un  autre  voyage  que  eelui  dont 
{idrleiit  les  annalistes  Orléanais  :  du  mois  d'août  de  lu  ttl^me 

On  voit  que  ce  voyage  tftitrepHs  ÂHti<t  b[i)<!iAR<M  l>l{j{{tlt)MHfe, 
&  pied  de  Fontarnobteau  h  Cl<^rv,  iMnit  un  vi^ltible  i<vl«Mlltig«, 
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et  qu'il  ne  pouvait  avoir  été  inspiré  que  par  des  motifs 
sérieux. 

Ces  motifs  ne  pouvaient  être  que  les  progrès  se  manifestant 
dès  ce  temps,  d'une  manière  inquiétante,  et  dont  on  voalait 
prévenir  le  succès. 

Enfin,  si  &  ce  voyage  religieux  dirigé  vers  un  lieu  de  dévo- 
tion très  recherché,  Notre-Daine-de-Cléry,  mais  qui  pouvait 
être  entrepris  pour  un  autre  sanctuaire  'consacré  à  la  Vierge, 
et  que  certes  la  cour  n'a  choisi  que  par  ce  qu'il  fallait,  pour 
l'accomplir,  passer  par  Orléans,  on  ajoute  une  ordonnance 
de  Henri  II,  portant  la  date  du  tl  juin  15S1.  par  laquelle  il 
déclare  maintenir  l'ordonnance  de  l'édil  de  l'année  1531  , 
où  François  1"  se  montre  si  hostile  à  l'université  d'Or- 
léans qu'il  fait  dépendre  l'élection  de  ses  docteurs  régents  de 
l'examen  des  membres  du  parlement  de  Paris,  on  verra  que 
tous  ces  actes  réunis  forment  un  tout  d'intimidation  dirigé 
contre  la  ville  universitaire,  déjà  coupable  aux  yeux  du  Roi, 
et  de  l'Ëglise,  de  l'adoption  des  doctrines  nouvelles. 

Nous  en  avons  dit  assez,  ce  nous  semble,  pour  permettre  une 
juste  appréciation  île  re.«prit  religieux  répandu  dans  la  ville 
d'Orléans  dès  la  fin  du  l'ègne  de  Kranrois  1",  et  le  cours  du 
règne  de  Henri  II,  et  pour  démontrer  l'erreur  dans  laqueUe 
sont  tombés  les  anciens  écrivains  qui  ont  ajourné  jusqu'à 
l'année  Wol,  t'éclosion  de  la  réforme  dans  la  ville  d'Orléans. 

Nous  pouvons  revenir,  et  cela  en  peu  de  mots,  sur  l'éco- 
nomie nouvelle  de  l'institution  universitaire,  dans  ses  rapports 
avec  l'autorité  royale. 

Si  on  a  voulu  montrer  de  la  vigueur,  espérant  ainsi  décou- 
rager l'adoption  des  nouveautés,  du  luthérianisme,  on  n'a  pas 
voulu  aller  jusqu'à  irriter  par  des  mesures  oppressives. 

C'eût  été  aller  jusqu'à  mettre  de  côté,  pour  le  corps  ensei- 
gnant, tous  les  privilèges  au  maintien  et  nu  respect  desquels 
il  tenait  surtout. 

Parmi  CCS  privilèges,  se  trouvait  l'affranchissement  de  tout 
impôts  de  quelque  nature  qu'il  soit,  et  sous  quelque  forme  ou 
quelque  dénomination  qu'il  apparaisse. 

Aussi,  noua  voyons  Henri  II,  peut-être  autant  par  attache- 
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R'ibArt.  Jehnii-Legay  ou  le  Jaii  Pierre  Gaillard,  François 
JoinitL.  Jehnn  HMlmul  el  Prain^ni.'*  TniMohnix. 
rai'nl  aux  jinncijip»  lie  lu  coiislitiiliitn  têodale  pI  aux  anlnn^ 
Mncc»  tins  Row.  ii«8  prfKleci^wurs,  ijur  par  mi^nagi^menl  pour 
ws  grandes  campaçnies,  l'une  des  gloires  de  ces  temps,  rendre 
ito  (ilein  el  enlier  hommage  à  ces  privilê^ea. 

Le  7  ubvvmbri-  du  riiiin6«  \^Tii,  stiir  le  n-liu  i]»e  In  eull^fço 
des  dnctfîtiRt  et  des  gcnx  tennut  (utrftc  et  rcolr*  de  grammaire 
el  nrls  libéraux  :  c'cst-A-dirc  :  rc-couomic  de  l'enseigne  mont 
dtusi(|iio  <|iii,  sntis  doulo,  avait  fnil  di's  pragr^a  depuis  l'èe'dc 
dit  ri-gn»  de  Cliaripinapii*!,  Toudée  par  l'illuatra  évoque  d'Or- 
léftiw.  Tliéitdiilplic.  «  Ll's  vruf'ivsdrsdortniirs,  li*  birdrl  géiii'rsl 
dbetliiuux  A  miisw,  d*-*  ualiuuo',  le  sTibe,  çardc  dt  la  librairii', 
de  l'unlritiucr  ou  paiement  du  douxitme.  de  l'upp^liasi^ment 
it  la  pinte  de  vin  :  le  ttoi,  considérant  les  nruits  et  prolicti  que 
U  république  de  la  ville  d'Urlùana  rei;oit  du  labcrur  de  ceux 
dont  il  vient  d'itve  purlO,  y  rum[ir<.-[iaDl  tous  autres  tcminl 
twteite,  déclare  leM  exempter  de  tau»  droits.   • 

Nous  avant)  dit  i|u'iiii>>  ordonnance  règlemcntoin>  de 
François  ["  avail  ir^Iuil  l>>  ninmhrf*  des  nations  d'iJcoliers,  A 
(fiialre,  im  lieu  de  douze  ;  ici  l'arrêt  nous  apprend  que  les 
dficleiirs  régenta  rlaii-nl  iiu  noinbn-  de  ri'-nl",  ri*  qui  wriiblt! 
Cuntraire  à  IVlil  autéricur  uti  un  cumptnit  itutnut  de  duc- 
Ivurs  régcnLs  <|ue  de  aajion»;  mais  celte  rMuction  dL-  dousc  à 
qaatro  natioatt  ^injt  pliitiM  un  mélange  <)u'tmc  i-'^ducliou. 
Dtnsi  que  tout  ce  (jui  A'e»l  pa»sc  à  eel  ii^&rd  dniii<  la  suite,  t'a 
iltmoiitré. 

Maie  apr^fi  la  hnlnilli*  de  Saint-Ouentin,  perdue  par  les 
'Vmées  de  Henri  II.  le  10  aoill  lliQT.  et  au  cours  de  cette 
'Unie,  il  revint  sur  rexemption  reconnue  en  lûîii  ;  et  ciier- 
chaiit  dnn»  rappéti!««enii>nldn  la  pinte  de  vin  la  réparation  de 
ten  lin:tnc«^!t  •'ptiiiu^eti,  il  comprit  dai»  It-s  i-ontnl>unliIfJ4  h  eet 
iai|tât  tousccux  qu'il  ko  nviiit  cxrmplt-s,  sur  le  motif,  plau- 
sible, que  pereoiiiiu  n'en  devait  élre  excmpl  ;  en  cat  U'êmmen  t 
piril. 

Lea  docteurs  élaîenl  Jl  ce  moment  M"  Jehan  Minier,  Dénia 
bauard.  siicce)««ur  de  Pierre  de  rÈtoile,  Aoiie  Uubourg.  Jelian* 


296 


Les  maîtres  d'îles,  lofunt  ttUtllea  de  gramm&irc,  «ilaieat 
au  nombre  de  treize 

Enfin  étaient  comprU  dans  celle  exemption,  d'iinpâts  et  ds 
oliargûs  publiques  :  «  Eloy-Gibitr,  imprimeur  de  la  ville,  sui- 
vant l'ucconl  i-t  promesse,  sur  ce  faïU,  par  les  munanlfl  et 
kabitanU  de  celle  ville,  e.l  senteoee,  dur  oe,  intervenue.  > 

C«  fonctinnniiirf  :  imprimeur  de  la  ville,  exempté  des 
impOls,  nouN  taf.y  en  présence  de  l'exislcnce  de  ce  grand  art, 
orgaoUé  et  employé  dès  cette  époque,  par  l'autorité  muni- 
cipale. 

On  a  dit  dans  presque  tous  nos  oanalijites,  qae  l'imprimerie 
datait  fc  Orléans  du  W  siècle. 

Il  est  remarquable  que  l'avénemcnt  de  la  substitution  des 
caractères  mobileii  A  la  main  de  l'homme,  pour  transmettre  la 
pensée,  perpétuer  les  œuvres  de  l'intelligence,  les  léguer  à 
l'universalité  de  ses  contempnrnins  et  Â  la  postérité,  n'ait  pas 
Irappé  Tcspril  de  noire  savant  historien  Lemaire,  qui  n'en  dit 
psa  un  uiot- 

II  o'eo  a.  pas  été  ainsi  de  Symphorien  Guyon,  avant  t'îû- 
venlton  de  celte  uoble  imprimerie,  dit-il,  «  il  y  avoJt  ft  Orléans 
des  écrivaios  et  copistes;  depuis  les  imprimeurs  d'Orléans,  qui 
exccUcut  en  cet  art  taul  admirable,  se  sont  ètaUlia  dans  la  rue, 
occupée  par  ces  écriviiinit  ;  et  il  est  croyable  que  cette  utile 
imprimerie  fut  aprfrg  la  ville  de  Paria,  bientost  cODUQUDiquéo 
il  la  ville  d'Orléans.  * 

Nous  avons  dëjii  mentionné  l'exiâtence  des  écrirainsi  do 
cette  utile  al  flavant'-  corporaLiou,  et  lu  rûvoluUou,  dans  soa 
exiatence,  par  la  substitution  à  leur  travail  manusl,  de  l'emploi 
des  cnractÈras  mobilus. 

Nous  avons  fait  observer  que  quciqu'ail  été  l'effet  produit 
par  l'élablisitcmeiil  des  utcliers  de  l'imprimerie,  cependant  c«tte 
iodustric  d'abord  exercée  par  de  savants  ouvriers,  avait  mis 
quelque  lenteur  ft  s'étendre,  mdme  après  avoir  Tranclii  les 
limites  de  l'Allemagne,  où  les  premières  presses  ont  été  éta- 
blies. 

A  cette  cause  de  long  espace  do  temps  entre  l'invention  et  aa 
mise  en  pratiqne  imiverselle,  nous  devons  ajouter  ki  reslric- 


-  2ffJ- 

tioD  apportée,  dans  ces  icmps  où  la  liberté  du  trsvnil  était 
ioconnue,  qui  dut  renerrer  dans  un  cercle  trèi  (troil  l'exercice 
de  cette  nouvelle  inveiititin. 

Et  enfin,  nous  devons  faire  remorquer  la  défiauce  qui  ina- 
pir«  1é  pouvoir.  ri.'suUftnl  de  la  multiplieili  dos  exemplftireA* 
d'une  œuvre  soîl  de  polt'-micjue  religieuse,  soit  mftino  d'ntt 
Irailé  de  droit,  pouvant  contenir  des  doctrines  mal  sonn.intcs, 
bdtirodoxes  el  condamnéeâ,  »oil  par  l'Églit^e  ou  par  les  Parle- 
menls,  Bentimcnt  à  ce  point  répandu  que  l'autorisation  uon 
seuIcmf^Qt  de  publier,  maie  in^mc  d'exercer  lu  profosslan  d'im- 
primeur, était  l'une  iudispoa»Bblc,  et  l'autre  souiiiise  k  des 
couditioDs  rvduisant  les  cbcfs  de  ces  ulcUcrs  h  ua  tK-s  petit 
nodibro. 

EnOn,  on  doit  aussi  prendre  enconeidâration  le  peu  d'œurres 
oa  d'inslnimeuts  de  publicité  utilisant  la  main  du  levcur  de 
letlres  ou  du  pressicr. 

Sï  on  se  mvt  en  présence  d'un  l«l  état  de  choses  dan»  ces 
temps,  on  concevra  combien  lut  lente  l'évolution  de  l'art  ib 
l'imprimeur,  et  combien  se  prolongea  la  prolessîOD  de  l'âcri- 
vniii. 

Nous  avons  dit  que  mdme,  après  la  révolution  de  i78tl  et 
■Dâmeapr^s  la  restauration  de  l'année  iSlS,  on  voyait  encore 
dans  les  villes  et  uiAme  dans  \n  sallo  des  Pas-Perdua,  du  Palais 
dcjustice  de  Pari»,  des  burenux  d  Lcrivainn  publics,  râdactcura 
de  pctilions,  de  lettres  épistolaires,  traitant  tous  les  sujets, 
tabne  des  sentiments  les  plus  intimes  du  c(eur. 

Atuai  est  ••.d  une  exagération  qui  s'est  glissée  ilans  les  écri- 
ïains  de»  siècles  précédents,  depuis  le  sv*  siècle,  qui  a  consisté 
ft  représenter  la  corporation  des  écrivains,  comme  ruinée  par 
l'apparîtioD  de  l'impri  merle. 

Sj'mphorien  Gu/oii  nu  fixe  pas  l'époque  de  l'entrée  de  cette 
invention  dans  la  ville  d'Orléans,  il  écrivait  les  lignes  ci-dessus 
tran-tcrites  en  se  plsraiiL  h  l'année  U40,  et  il  publiait  son 
ouvre  en  i&i'î  ;  et  cependant  il  était  né  &  Orléans  qu'il  n'a 
jamais  quitté. 

On  n'a  été  plu»  hanli  et  mieux  informé  depuis  ;  on  s  a(Qrmi 
qu'en  l'aunÈc  1490,  un  imprimeur  nommé  Mathieu  Vivier  ou 
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Vivien,  soit  comme  domicilié,  soit  comme  passager,  avait  éditée 
daas  une  des  salles  basses  de  In  salle  des  Thèses  :  te  maniputttg. 
curatorum. 

On  coatinue  à  nommer  quelques  autres  imprimeurs;  mais, 
précisément,  le  soin  qu'on  a  pris  de  les  rechercher  et  qui  n'a 
abouti  qu'à  en  découvrir  qu'un  très  petit  nombre  :  dix  de 
14y0  h  1595,  c'est-à-dire  l'espace  de  pr^9  de  deux  siècles, 
démontre  avec  évidence,  que  cette  industrie  fui  peu  cultivée  à 
Orléans,  et  que  la  confrérie  des  écrivains  eut  peu  à  en  souDfrir. 

Et  d'ailleurs  il  est  bien  certain  que  si  l'impriinerie  eut  été 
instituée  sur  des  bases  vraiment  ouvrif-ros,  In  nation  Germa- 
nique ([ui  a  fondé  une  bibliothèque,  qui  nous  n  laissé  en  manu»- 
crits,  souvent  confiés  à  la  nmin  des  écrivains,  ses  magnifiques 
registres  conlcnant  les  actes  de  ses  procureurs,  qu'elle  desti- 
nait à  la  postérité,  oetle  nation,  au  lieu  do  les  riestinor  à  l'im- 
mobilité des  archives  eacliécs,  et  même  de  les  faire  transcrire 
à  grands  frais,  n'aurait  pas  manqué  tSc  les  reproduire  en  grand 
nombre  par  la  presse. 

Ils  nous  les  ont  laissés  ;  et  en  l'année  ^871 ,  leurs  états-majors 
sont  venus  camper  dans  le  monument  où  ils  étaient  cachés  et 
soustraits  ainsi  à  leur  ignorante  avidité. 

Eux  qui  disaient  tout  savoir,  même  jusqu'au  nom  des  sim- 
ples bourgs  perdus  dans  les  plaines  ou  les  forêts  de  la  France, 
ils  ne  savaient  pas  que  dans  la  villp  d'Orléans,  où  leurs  ainux 
étaient  venus  chercher  la  science  du  double  droit,  existaient 
les  témoignages  les  plus  précieux  pour  eux,  du  séjour  de 
ceux-ci  pendant  plus  de  cinq  siècles,  rappelant  des  souvenirs 
qui  devaient  leur  être  chers. 

Nous  achevons  en  ce  lieu  tout  ce  qui,  dans  les  règnes  de 
François  I"  et  de  Henri  II,  appartient  à  l'histoire  d'Orléans,  et 
nous  arrivions  à  celui  de  François  II,  c'est-à-dire  aux  scènes 
les  pins  émouvantes  qui  ont  signalé  l'histoire  de  la  Monarchie 
à  l'attention  de  la  postérité,  scènes  dont,  pour  In  plupart,  la 
ville  d'Orléans  a  été  le  théâtre. 

Mais  avant  d'aborder  cette  grave  époque,  nous  croyons  de- 
voir consacrer  quelques  lignes  aux  illustrations  qui  ont  honoré 
la  ville  par  leurs  études  ou  leur  enseignement,  et  à  l'exposé  de 
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(|uelques  faits  caractêrisliqiies  de  l'iHut  des  mœurs  et  des  rela- 
tions sociales  dans  cette  ville  au  momeot  où  la  Réforme  va 
devenir  l'occasion  des  plus  grands  maux  qui  puissent  accabler 
les  habitants  d'une  grande  cité  et  des  désastres,  causes  de  sa 
dépopulation  et  de  sa  ruine. 

FAITS   ANECDOTigUES.  —    ILI.USTHATIOKS. 

Les  guerres  lointaines  de  Louis  XII,  de  Charles  VIIIj  de 
François  1"  et  de  Henri  II,  engagées  contre  l'Italie  et  l'Empire, 
eurent  quelque  retentissement  dans  la  ville  d'Orléans. 

A  cette  époque  de  la  vie  où  l'imagitialion  l'emporte  sur  la 
prudence,  il  était  difficile  que  les  sujets  du  Roi  de  France  et  les 
sujets  de  l'Empereur  réunis  dans  l'étroite  enceinte  du  moyen 
âge,  n'eussent  pas  de  Iréquentes  et  dangereuses  altercations, 
à  l'occasion  des  chances  diverses  de  ces  guerres,  et  à  l'occasion 
de  celte  guerre  elle-même, 

Aussi  furent-elles  nombreuses  et  accompagnées  de  scènes 
mena(;antes. 

Nous  pensons  rester  dans  le  cadre  étroit  que  nous  noua 
sommes  tracé  en  révélant  ce  qui  s'est  passé  entre  les  écoliers 
regnicoles  et  les  écoliers  composant  la  nation  germanique  et 
ce  que  nous  considérons,  comme  un  des  côtés  non  encore 
aperçus  des  événements  accomplis  dans  l'intérieur  de  la  ville  et 
dans  ses  environs,  qui  ont  troublé  et  mis  en  péril  la  tranquillité 
publique. 

Cette  étude,  d'ailleurs,  intéresse  à  un  assez  haut  degré  les 
mœurs  et  les  institutions  de  ces  temps. 

E.MPRISON?IEMENT    AnBlTHAIRE  DE  DEUX    ÉCOLIERS   ALLEMANDS. 

Au  cours  de  l'année  V6M,  Augustin  Vanden,  de  Bergen, 
mailre  es  arts,  licencié  en  droit  canon,  sacrarum  legum  licen- 
ciatus,  sous  le  titre  ci-dessus  transcrit,  nous  donne  le  récit  de 
l'aventure  arrivée  à  lui  et  à  l'un  de  ses  condisciples  et  compa- 
triotes, Guillaume  Cupreus  (Guillaume  le  Cuivre)  Saxon,  étant 
né  à  Wissinghen. 
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Lear  captare  eot  liea  en  i*aiuiée  1533. 

Le  dac  de  Laoeboorg  arant,  od  oe  sait  poor  quel  raotîf, 
qaïlté  sa  patrie  et  passant  par  Chiteanneaf-sar-Lotre.  qaelqoes 
nos  de  sa  suite  compircreot  cootre  tous  ceax  qui  étaîeot  veaiu 
dans  la  Gaule  de  la  science,  gallia  sludii. 

Cette  réprobation  atteignait  certainement  tons  ceux  qui,  en 
Allemagne,  avaient  accepté  le  choix  de  Cbarles-Qnint,  par  les 
électeurs  de  l'Empire  ;  car,  dit  le  texte,  ce  dernier  tenait  sa 
domination  noo  d'un  droit,  mais  de  sur-cesâïon  ;  et  ce  qui  s'était 
passé  dans  cette  circonstance  n'arait  d'autre  prétexte  que  la 
guerre  existant  entre  l'Çmpereur  et  le  Roi  François  I". 

Ces  serviteurs  du  duc  de  Limebonrg  étaient  soutenus  par 
un  méchant  traitre  écolier  de  leur  nation,  qui  les  aidait 
dans  l'accomplissement  de  leur  crime. 

Ce  crime  singulier  a  consisté  à  traiaer  ces  écoliers  dans  une 
prison,  souterrain  obscur,  de  ce  bourg,  et  les  y  tenir  en  lear 
faisant  endurer  les  plus  mauvais  traitements. 

Après  «voir  payé  une  très  forte  rançon,  les  prisonniers  n'en 
furent  pas  moins  emprisonnés  de  nouveau  ;  ils  parvinrent  k 
briser  les  portes  du  lieu  où  ils  étaient  enfermés,  et  à  prendre 
la  clé  des  champs. 

On  voit,  ici,  se  manifester  deux  partis  divisant  tes  sujets  de 
Cbarles-Qaint,  ce  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  mais 
il  est  évident  que  cette  violente  incarcération  était  une  consé- 
quence de  l'élat  de  guerre  existant  entre  les  deux  monarchies. 

En  l'aonée  1546,  le  5  des  kalendes  de  Janvier,  les  écoliers 
allemands  se  préparaient  à  célébrer  leur  fête  patronale  des 
trois  Rois. 

Ils  agitèrent  à  cette  occasion,  la  question  de  l'étendard,  il 
s'agissait  de  savoir  s'il  serait  possible  de  l'arborer  et  de  le  por- 
ter dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs. 

lis  rappelaient  que  lors  de  l'entrée  d'Eléonore,  sœur  de 
Gharles-Quint,  devenue  ta  reine  de  France  par  son  mariage 
avec  François  I",  accompagnée  de  celui-ci,  en  l'année  1S3Û, 
les  écoliers  allemands  avaient  déployé  leur  drapeau,  avec 
l'approbation  générale. 

Hais,  prenant  en  considération  la  lutte  engagée  entre  ta  mai- 
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SUD  d'Autriche  CL  Ia maison  <le  Frnncc,  nlors  tonniiiée  an  moins 
CQ  oppiireDC«.  par  lo  mallicurcux  Iraîti  de  Cripy,  lutte  qui 
eattvtennil,  iiml){ré  ce  IrniU^,  une.  vivA  irriUitton  vnlri.- l'Allc- 
nkglK!  nt  In  FrniKU,  lus  ùOHlkrs  ih  l«  nation  germanique, 
peaaf-tfnl  tjue  le  port  de  cet  étendard  pourrait  Hre  intcr- 
prclé  comme  une  maniiei'tatton  de  supériorité  en  rappcJBat  les 
avantagt^s  remportés  par  le»  années  de  l'Empire  sur  les  armées 
du  Roi  (te  Francf!,  et  «ju'An  ne  prit  l'apparilinn  du  drapeau 
comme  une  provocation  que  la  jeuues<ie  rrao(;aLie  ne  pourrait 
supporter. 

lIscraignuieuL  nussi  que  l'autorité  tnunkîpnlo  ne  In  permît 
pùi  ;  ils  prircDt  le  parti  do  laisser  ce  drapeau  doiu  son  étui. 

lUnerureul  pas  hI  mod«irésearaunL-e  ISf^T  daosla  niftme 
circooslnncc  de  la  célOltration  de  leur  fétc  nationale  :  l'Epi- 
pliniiie. 

Le  bruit  ac  répandit  dans  la  ville  que  Ic8  Allemands  en 
armes  devaient,  précédés  de  leur  aigle,  traverser  la  ville  dans 
une  marche  trioDi|iliaIe,ffi'^noa9i(i7e prefa/o  quasi  Iriumphum 
média  civitfiii  acturos. 

De  li:ur  câlÉ,  les  écolicnt  ullemniids  prétendnicnl  q\ni  les 
écoliers  franijais,  de  ceux  qu'ils  (lisaient  :  perdus  de  mccnrs,  ex 
eo  tcholasticoi-um  génère  perditis  moribus,  avaient  fait  une 
conjuration  de  Us  désarmer  et  de  les  tuer,  cuÛn  de  tout  oser, 
à  la  honte  et  il  ri^iioniinie  du  nom  allemand;  d'arrairherdc 
leurs  mains  Tni^lc  qu'il»  détestaient,  ou  même  de  tonl  lieu  pu- 
blic oti  iUcraitexposé:  ut  xtexUlmn  nationix  çitod  obaguilam 
infesté  oderani  vei  signifcri  inamOus  vei  quocumqm  loco 
pvhUco  oslentarttur  excipereat. 

Le  procureur  de  In  nation  française  crut  devoir  M  rendre  & 
l'aiscniblée  de  la  nation  germnnique,  poussé  h  celte  démarche 
pjir  bienrcillnncc,  pour  cctlo  nation  et  pour  maintenir  la  Iranne 
harmonie  entre  les  deaxnafiona  d'écoUera,  apK's  avoir  exposé 
Jusqu'à  quelle  violence  on  était  dans  l'iutention  de  se  livrer 
envers  eux,  quid  à  pieriUf/ue  periatti  uv  lurbarum  h/tmtHe- 
ret,  voulut  ohlenir  qu'ils  n'urborosAont  pus  leur  étendard. 

Ce  procureur  de  la  nation  française  était  un  noble  jeune 
homme  adolescctui  nobiiie. 


.  ijii  ils  im^lrn.'tjl.  h  li'iirs  ju-if.Tcs. 
Il"  lii  iicci-ssilé  (Ir*  son   iiftiL'e,   ego 


\y\lh'  ~r    priiiliiil.    iin    vcril.-ititr  c^oniliaL 

1  t'iiln'  li-h  <'i'()li>'(v  hII>'1iijuiJk.  miiis  Iks 

ïoi^icii.'s  y  [iii'irEriil  jjurl  :  des  piiTres  aniil 
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Introduit  dans  l'assemblée  du  sénat  des  écoliers  allemands 
il  exposa  cnlr'autres  cunsidcrutions  «{ue  tous  les  Françoia  coDsî- 
Jérnient  les  aigles  en  usage  dans  l'armée  de  lE'mpcreur  comme 
un  signe  hostile  et  comme  une  injure  susponduc  nu-deaaus  de 
leur  tète,  et  il  leur  représenta  qu'il  n'était  pas  opportun  de  les 
mettre  en  évidence  :  hostife  esse  signum  quod  in  coutumeliam 
supi'a  sua  capUa  oslentari  non  ofiorteal. 

Mais,  à  cela  près  de  quel(|ues  paroles  courtoises,  éclinngécs, 
cette  démnrclic  n'eut  aucun  huccî's- 

Il  parut  aux  écoliers  allemands  qu'il  serait  indigne  à  eux  de 
S''  xnuiiirltre  âuneniissi  fri-andcipiriiiiiriie  et  i pie  celte  décision 
irnil  jiisnii'j'i  Iniloslriicliou  iliîlriii-iissoci.iliuii  :  ipi'il  vril.iil  mieux 
souIVrir  n'tiiiporti'  ipicl  Iriiili'Dii.'iil  i|iir  i]';i<-i'cpt<'r  !•'  nioindn- 
iiittro^e,  |iiii'l;iiil  altciul''  l'i  In  dl^iiilé.  à  In  lidclité  ilc  In  nti- 
liun  quain  tit:ci,"ieiitl(tm  eu  jiai'U-  iijnuniiitiain  ijtiii  maxitne 
natioiiis  noslrœ  digtiilas,  aiiloritns  (Ides  voiilineietur. 

Les  magistratures  (ont  placarder  sous  le  péristyle  de  l'église 
une  ordonnance  par  laquelle  elles  déli-ndent  tout  acte  des  vio- 
lences dont  la  nation  gennanii|uc  est  menacée,  et  cello-ei 
prépare  tous  les  éléments  de  la  t'éte. 

Vin  d'hypocras,  gi\teau\,  sont  distribués  aux  plus  hauts 
dignitaires,  ii  tous  Icn  membres  du  corps  enseignant,  et  h  tous 
les  suppôts  ou  agents  de  l'Univei-sité,  dans  les  proportions 
réglementaires  des  grades  et  des  fonctions  de  chacun. 

Ënlin,  on  arriva  au  moment  de  la  célébration  de  la  iète. 

Alors  les  écoliers  frani^ais,  à  tiliv  de  transaction,  conscnli- 
pent  à  ce  que  l'étendard  fût  placée  dans  l'enceinte  de  l'église 
de  Bonne- Nouvel  le,  où  le  cortège  se  rendait,  tandis  que  les 
écoliers  allemands  prétendaient  avoir  le  droit  de  l'exposer  au- 
dessus  de  la  porte  même  de  l'église. 

Les  écoliers  allemands  aussi,  à  titre  de  conciliation,  protes- 
taient que  l'étendard  n'était  pas  celui  de  l'Empereur,  mais  celui 
lie  l'Empire  réuni  n  perpétuité  hu  nom  français  par  l'amitié  et 
l'alliance,  ijiiod  giillko  iiomi'iir  fucn't  nminilin  et  fetlere  cou 
juiiclissimum  :  ils  engagèrent  des  conléreiiees  avec  le  reeteur 
et  le  collège  des  docteurs,  imiis  ilit  le  prninrcur  allemand. 
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quelques-uns  des  écoliers  rrniiçais  des  plus  furieux,  persislè- 
renL  dans  leur  colère  el  leur  insolence. 

Cependant  la  fêle  potipsuivait  son  cours,  le  procureur  de  lu 
natioa  germanique  est  bientôt  entouré  par  les  écoliers  de  lu 
nation  française,  sans  doute  nii;nai;ants,  il  leur  renouvelle  les 
protestations  qui  viennent  d'èti'c  l'apportées. 

Mais  les  clameurs  ne  purent  troubler  le  calme  des  écoIici'M 
alleinanJs,  et  il  ne  parait  pas  que  la  fête  fut  interrompue  dans 
h  luntinée. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  soirée. 

T)rj;i  dit  11"  [irncuri'ui'  au  Iroisicinc  tintement  de  laclorlie,  In 
ii.')liiiii  l'I'iit  piv^^i'iilc  ,i  l  iil'liiT  <J<'s  vi^pivs.  nininif  ils  r:ip]ii<U 
N'iil,  '(/  cnviiiil.  i'\[iressiii]i  i|iLi  inili>|ii('  que  l'i'liii  i|ui  >*'>'rit  r-r<i 
(II-  lii  n'li?iiiin  ri''fiiriiit''i'.  r-l  iprc  les  [niileslaiilH  l'r-ir-liraii'iil 
cLii^i^re  leur,-!  solcuiiilés  dans  le^  éj^lises  callioliiiues  ;  nous  Otaul 
partagé  cette  leuvre.  udus  avons  déployi':  notre  étendard  il  In 
m'iraîlle  au  uiilieu  de  l'église  et  moi,  à  l'aide  d'une  échelle, 
a]ipnrtép  d'une  main  viyoui'cusc  de  l'un  des  mHrcs,  j'ai  afliché, 
sans  le  pcHstvIe  de  l'église,  où,  à  cause  de  l'affluencc  de  lu 
foule,  st:  montrait  le  plus  jii-ind  danger,  le  tableau  de  l'aiglr 
il  deux  textes,  peint  sur  le  carton,  ego  ubi  propler  circum- 
flucnlem  turbam  plurimiim  jirrfculi  oslendebalur  in  ecstibulo 
inxignia  at/tiilx  bici/iitis  in  caria  piclœ  sc/jlus promplissima 
ex  nûslris  manu  in  (oco  e/lilo  scah's  admotis,  proposai. 

Les  éi;oii(;i-s  français  alors,  dans  l'impuissance  de  l'empôclinr 
ni  par  le  droit,  ni  pur  Ictjuitè,  ni  par  l'autorité,  ni  paratfCKjjf 
pfirnk.  firent  d'abord  entendre  un  eii  d'indignation;  mni» 
nussitiit  ils  prirent  le  parti  de  la  ruse,  et  appelant  le  proeii- 
rciir  allemand  par  son  nom,  ils  le  supplièrent  de  ne  pas  leur 
Jonaer  ce  spectacle  intolérable. 

Mais  lui,  bravant  les  menaces  qu'ils  mêlèrent  à  leurs  prières 
ne  lêda  rien,  s'exciisant  sur  la  nécessité  de  son  office,  eyo 
of/ii-ii  iiti'i  in'frxsilnlfift  bri-i'ilir  f.vvtistihS  neiliito  inc-ptiim 
Ht'iliirttni. 

-Alors  uiii'  véritable  émeute  se  produit,  un  vérilaldc  eonpbikt 
f'engafît',  mm  seulement  entre  les  écolièi's  allemands,  mais  les 
habiluuts  des  maisons  voisines  y  prirent  part  ;  des  pierres  sont 
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IaocÔm  sur  1«s  ^colicn  allanuuodt,  mais  aucun  d'eux  ne  fat 
hlofisc,  im  s*ul  Français,  d'une  pierre  lancén  au  miti«u  du 
groupe  des  Alleoinnd^,  le  fui  au  visage,  ttalim  lapides  non 
X  vicis  tune  sed propinquis  edifîciîs  in  nosprojeçti  stmt.., 
ex  média  lurba  aut  œdibus  vidnis  oppugnatio  guœ  lamen 
noslrorum  Hemimem  lesit...  unus  m  tnediam  slationem 
neniram  gatius  irrvpterat,iUi  fortuito  lapidis,  abadwrsariit 
in  médium  nosirum  agitiea  missi,  icttt  faciès  fosdi  concuisa 
est. 

Le  crépuscule  mit  lin  k  ce  combal  dout  le  mcçia  rcsl&  iacor- 
Uin  cntri!  les  deux  parlis  :  guo  inœrtum  eraC  sut  a»  adter- 
tari  federenlar. 


ftfeCHB   hS   HENRI   II, 

En  l'année  1554,  l'avonturc  deii  ocnlîcn  emprisonnés  vîo- 
lemmcnl  ca  l'année  ISâ4,  dans  un  soul^rraio  du  bourg  do 
Chût«auneuf-sur-Lûii-e,  se  renouvela  dans  des  circonstaioc«8 
plus  graves  L'ueore. 

Ce  fuil  ùlruiige  et  jclant  uii  jour  ussez  écIaUQt  sur  la  pra* 
tique  du  droit  féodal,  h  cette  6pm|Uf,  e«t  rnconl^  pnr  l'acte  do 
procureur  do  la  nation  germa iiiquc,  Sébiuttien  Villenger. 

Au  uii-priK  de$  lellret  d(>  sauve-garde,  dimiiée.'i  en  Tsnnèe 
1M6,  par  FraDvi>i9  1°',  aux  i-coliont  ullctnaiidï,  un  sieur  De 
Variae,  doiniuni:!  seigneurial  siLui^  aux  environs  de  Chaicau- 
dun,  nvait  (nit  prisonnier,  comme  faisant  partie  de  la  nation 
gcrmnuiquc,  un  jeune  écolier  hollandais  nommé  Roen. 

Le  procureur  de  la  nation  germauieim;  ayant,  comme  ton», 
jour»,  rédigé  l'acte  de  son   procurât  dans  lequel  ce  fait  est 
raconté  ou  usfint  de  k  langue  latine  e'  qui  savait  que  le  mot 
Uocn,  en  langue  néerlandaise,  veut  dire  la  c/u'ore,  dana  cet 
acte  doBJie  4  cet  écolier  le  nom  de  caprius. 

Le  aeigneur  De  Vapiso  avait  inia  ce  jeune  écolier  à  rançon, 
(ÎKée  4  la  somme  de  ISO  écua,  non  compris  les  dépena,  ce  der- 
nier mot  coiTcspondant  sans  doute  aux  frais  de  sa  nourriture 
pendant  «a  dclcation. 

De  plu»,  ce  seigneur  avait  eu  la  franchise  de  donner  le  molU 
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lie  cel  AcU<  qn"i\  crnyail  ronronne  au  droit  iDlenintionnl  de  ce 
temps  ;  IVcoUer  i^tait  du  pays  et  aubject  de  notre  ennemi. 

Apr^  l'avoir  iiiiii  eu  iibcrtc-,  sciia  mittion,  il  l'avujt  cnpen- 
dnot  ret«Dii  dans  une  de  «04  moigdns  en  grande  eaplivUé  et 
mitère. 

Tout  <:Rci  se  passait  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril 
de  l'acnéfi  laK4,  et  ck  ne  fat  qtiïiu  mois  il'avrit  de  l'aniiie  sui- 
vante  que,  «ir  un  Ordre  cïprè»  dn  Roi,  Rocn  ou  Caprius  put 
être  remis  en  liberté. 

Il  sFinbîc  même  d'aprJrfl  l'acte  du  procureur  Ht:uri  Ulm,  qui 
a  satcédè  Jl  son  condiscîplp  et  compatriote,  sou»  le  procurât 
Jutiucl  cet  épisode  avait  comaieDC«,  que  l'ordre  da  Itoî  de 
rutrltr»'  Ip  prUontiier  on  liberté  accordait  nit  seigneur  Dp  Varisc, 
on  délai  île  six  ftseptsciiinim;»  pour  l'i'xcciit^r,  sans  doute  pour 
loi  pcfiDCttre  de  traiter  plus  voinmodcmcnl  de  la  rançon,  délai 
lU'de-là  dtiipiel  ce  dernier  serait  passible  d'une  ameode  de 
rfiOO  sois  pariais  envers  l«  pri^onuier 

Ainsi,  k  délai  de  six  ù  sept  semaiut;!!  4'iCont  passé,  sur  la 
poomite  du  procureur  de  l:i  iintion  geruiaDKjue,  le  bailliage 
eondamna  le  «it'ur  De  V«ri»e  au  paiement  de  cetto  sontine. 

Il  lallut  mettre  la  «oiitoDc«  bcs^-culion;  alors  le  procureurde 
ta  aation,  lleiiri  tim,  envoya  qnatre  cavaliers  de  la  maré- 
chaassér  au  château  d«  Variété  A  cet  ttîel  ;  maïs  le  matin;  s'en 
était  absc&té  on  prvsiinvonl  à  ecux  auxquels  il  avait  conlli 
|aa. garde  dompîtchcr  d'y  péDétrcr  et  tm  les  chargeant  do  dé- 
clarer de  M  port,  qu'il  décliiiail  ta  compétence  du  Juge  d'Or- 
téoHs. 

On  consalte  les  avocats  de  celte  villa  qui  ouvrent  l'avis  de 
Lsaisir  In  jn.'itice  de  Paris  de  rcxôcution  de  In  tienlencc  du  bail* 
lia^  d'Orlêaan,  sans  pn^judici;  de  lu  condamDation  prouoncée 
par  RCttc  juridiction. 

On  saisit  le  Parlement  lU;  cctl«  nouvelle  instance,  mais,  en 
m^me  temps,  la  nation  gcrmaoique  8c  décide  &  envoyer  un 
d6put6  au  tloi,  et  ce  fut  Sébastien  Villiuger,  la  procureur  on 
exercice,  au  moment  oii  l'orreatalion  de  Roen  avait  eu  lieu  qui 
Tut  clioisi. 
Lo  lloi  ae  pronoufa  cette  fois  ai  absolomeol,  que  l'écoUer 
m  SO 
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tiollandais  fut  cnlln  mis  en  liberté,  maissons  niKun  didonuDii* 
geinnnt  de  la  soufTrcuice  qu'on  lai  avait  iftil  éprouver. 

Comint!  011 1«  Toit,  le  droit  de  priie  et  de  mue  à  rançon 
était  à  c«  point,  daa»  sa  vigueur,  qu'il  pouvait  ea  temps  de 
guerre,  s'exercer  sur  des  tlr«u|çers  avec  le  gouvemeineut 
desquels  le  pa^"»  ûtaitea  guerre. 

£t  ce  double  droit  Était  à  peine  subordoiiiiâ  aui  dét^isions  d« 
la  justice,  auivaut  leadrcoDscriptious  du  territoire,  sur  Lesquels 
il  a'cxerçuit. 

11  nous  a  soDibli  que  ce  qui  s'e»l  paMé  à  celt«  époque. 
oITre  un  aspect  as^ex  ïaiaigsaat  et  assez  ciiractérisUqiic  de  l'ctaL 
social,  de  l'état  omlir>'oln@ique  des  institutions  lett  plus  consî- 
déroJiles  de  la  Monarchie  lran';aiâe,  et  taème  du  droit  iotcrua- 
tioiial  dans  ce  temps  de  transîtioD.  pour  élte  signalé. 

A  In  iDâmc  époque,  on  place  dans  les  registres  des  écoliers 
alIcraaQda,  l'iacarcéruliuu,  celte  km  liRtiïe,  d'uu  autre  écolier 
de  celle  nalioii  unmiuc  Cuiinid  Murius,  qui  a  adonnait  <t  ta  pein- 
ture des  mariHacrits  ■  pictaviis  lUerit  operum  dabnt,  et  qu'oo 
empriMana  k  cause  d«  U  sineârilé  de  itA  sentirnools  religieux, 
lisons  :  parceqn'il  arait  adopté  la  lïéformo,  propter  sinceram 
religionis  professionem  in  carcercm  missus. 


HtCNK    DR   rRAKI^flES    tl. 


I 


L'iilslùire  de  ce  r^^^c  se  concentre  tout  entière  dans  l'en- 
CAtotc  de  la  villu  U'Orléons;  cette  histoire  rsl  ca  m£inc  temps 
celle  du  t'écloMiori  du  protestantisme  cl  ilti  comme [iceai<rDl  des 
[aetionH,  par  oti  l'iiitruductïoQ  de  uellc  forme  nouvelle  du 
christiuiUmo  s'est  introduite  des  guerres  criielles  qui  en 
ont  été  la  conséqueoce  et  dont  la  ville  d'Orléans  ii  été 
la  place  d'armes  principale  que  se  dlsputaienl  les  deux  partis. 

Jetons  ua  coup-d'œîl  rapidi;  .t«r  le  triste  spectacle  que  la 
ville  ulTre  à  nus  regard»  dans  cette  courte,  mais  tien  triale 
période  de  l'Iiiatoire  de  la  Monarchie,  établie  dans  la  ville, 
Mpitale  de  Vonciou  royaume  qui  a  pria  «ou  nom. 

Symphorion  Guyon,  comme  prélude  du  Irfrs  bref  rècît, 
lUquâl  il  i&  livr«,  de  cna  premiers  troubles,  cl  pour  rundro  plua 
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odietues  les  înnovAtions  npportéoj  Ann»  les  appr^itUons  dog- 
matiqDes  el  Ue  formas  du  ctilto  de  l'âglù*!^  cjitlioli<]u«,  nous 
rend  corapu  d'uui;  solenuilé  qui  en  l'aiinée  ISfiT,  et  ea  l'aDDÊe 
1358,  fui  célébrée  à  Orléans,  <-l  qui  roiLeinlait  dfins  une  proce» 
non  dti  SaiiiL-S<icrcmi:ul,  qui  uvail  lieu  toiia  les  dimancbe»  de 
^aque  nicis  par  Lout«a  K-s  paroîsaee.  chacune  àson  (our. 

Comme  It;  dogmo  du  lu  (jréseDce  réelle  était  le  Hujet  princi- 
piJ  dr  la  a^poraliou  Je»  purliMinsdu  protcstnulianic,  de  l'église 
crilluilique,  Taulfiir  <U-  rtiislnin-  du  /)iof<}>ie  H  ville  tf  Orléans, 
mXè  liilùli;  à  an  toi,  oppoHt'  ectlv  ma  ni  fi-statioii  qu'il  ropréeenta 
cODime  accueillie  avec  la  plua  grand  cl  la  pins  dûvotieox 
empiTSutniienl  par  la  population  toute  entière,  ft  rcolrcprisc 
()tslivi'ûttque.ti|ui,Jiiaqiie-là,  en  |)elil  nombre,  uc  répondaient 
leur  doctrine  fu'en  cachette. 

Mai»  la  mort  de  Henri  II,  i^l  l'avëncnient  do  François  11,  son 
eofuQt  nialingiriix  et  .«euli'inenl  Agé  fie  quinie  ans,  furent 
cabut  que  leur  insolence  s'augmenta  de  pins  ett  pltit. 

Cop«ndsiit.  le  mal  était  plus  (^néralemeat  répandu,  noD- 
uaUmcnt  dnns  1^»  aulre»  parties  do  la  Monan^hia,  mû*  aoesi 
dus  la  ville  d'Orléans,  ain»  que  nous  l'avnn^^  Tait  voir. 

L'état  de»  choses  était  tel,  universellement  en  France,  que 
le  lï'ti  Fr«u<;ots  II,  et  la  partie  de  la  Cour  re&tée  Qdèle  à  réglî.'«4! 
Catholique,  apostolique  et  romaine,  crurent  devoir  convoquer 
lee  ÉtatS'Généruux  dunl  la  léuuiou  Tut  assignée  dans  la  ville 
li'Urléans. 

Le  ftoi  s'y  rendit  le  ilt  octobre  1560,  lui  et  toute  «a  cgur, 
dont  il  était  aoc(imjiagitc  ;  il  avait  clioî^i  pour  &&  demeure  l'iid- 
tel  Gro«lol,  sis  sur  l'Etape  et  que  nous  avons  décrit  plus  haut. 

Guillaume  Groslot,  noii?  l'avons  dit  également,  en  Van- 
née l^iÂ,  uvait  succéda  à  Jacques  Groslol  goD  pi're,  dans  la 
possession  de  ce  mouumeat  qu'il  avait  fait  coD»lniifC  cl  dans 
la  haute  fonelion  de  UiiHi,  gouverneur  di*  la  ville. 

On  n  explique  le  choix  de  celle-ci  pour  la  tenue  de  ces  Etats 
par  deux  mvlift  :  la  Cour,  par  le  dûsîr  i[u'eUe  avait  de  posscdet' 
une  place  dans  luquollo  elle  comptait  de  zélés  partisans,  et  par 
Mt  autre  désir,  que  le»  protctilants  partageaient  nvec  clic,  de 
K  placer  dans  uu  pûiat  tclleoiont  ceutral,  qu'elle  leur  pennelr 
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tailde  dominer  toute  l'Meodac  du  myaumo,  d^jd  livré  aux 

plus  (]é[)lornbtMi  diwcDsioiu. 

La  convocalioii  de  ces  ËlnU^Géoéraux  n'était  que  la  coiué- 
quence  de  la  sitUAtion  politico-religieuM  iIl'  la  cour  de  France, 
rÉfléchissant  celle  du  pnys  tout  entier,  ainsi  que  la  cour  poQ- 
vail  i-ii  Ain-  H  m  n  été  convaincue,  par  l'événement  appelé  le 
tumulte  d'A  mhoise. 

Les  écoliers  allemands  en  ont  coosigné  le  récit  dans  leur 
registre  des  actes  de  procure  ;  tout  obscur  et  incnmplct  qu*jl 
•oit,  il  nous  indique  que  les  écoliers  de  l'anivcrsiU;  d'Orlèana 
prirent  part  à  cette  entreprise  tentée  «u  ciiAteao  d'Amkotse 
atio  de  sVnipiirer  dL>  la  pentoiiiie  du  jeune  Roi  François  II. 

C'est  en  effet,  auivaul  le  procureur  en  exercice,  celte 
participation  de  ces  6colivrs,  h  ce  complot,  des  hu§;uenots  : 
eonfederatio  hugonolorum,  qui  décida  la  Cour,  encore  A 
AmboLie,  à  envoyer  un  noble  et  brave  clievalier,  illustre  par 
ses  hiiuLa  fnita  militaire:^,  hiUica  tatule  illuslris  aliu  de  se 
mettre  en  rapport  avec  le»  chciu  de  ces  nations  d'écolfers,  et 
de  discuter  avec  eux  les  taoycns  d'assurer  la  tranquillité 
publique  »/  neqiie  quiaquam  novi  aiiquid  motiretur,  neque 
seholMlici  tumuiluari  uti  sotebant  atidcrinl. 

Notre  inluntiou  ne  peut-être  de  reprendre  ici  les  causes  qui 
ont  amené  l'assciubli'i;  des  États  réunis  &  Meaux,  à  être  révo- 
qués à  Orléans  ni  de  Tnirc  l'Iiistoire  de  l'inslitutiuii  de  ces 
grandes  usscmltlées  el  des  étémeuta  dont  elles  dcraienl  être 
compoflÉcs;  noua  nous  bornerona  à  faire  nssister  &  celtir  aulrn- 
oité  en  cmpluyiiiil  los  LoniiLM  très  sing^uliers  dans  lesquels 
notre  ancien  historien  l'a  décrite  (Lcmaire). 

L'entrée  du  Roi  d'Orléans,  eut  Heii  le  18  octobn  1560  ;  elle 
fut  mognifiquc  et  toute  royale. 

t  II  était  k  cheval,  lea  échcvins  portaient  au-dessus  de  sa 
tête  un  dais  de  drap  d'or,  sur  lequel  les  armes  de  la  ville  étaient 
brodées. 

t  Les  rues  étaient  ricbtnicnt  tendues;  le  Hoi  était  entouré 
des  princea  de  sa  Tamitle  et  des  seigneurs  de  sa  Cour. 

■  Le  gouverneur  d'Orléans,  Obarles  de  Bourbon  (i'Cid plaçant 
Jérànu  Groftlot,  &  cause  de  son  engagement  dans  le  parii  de  la 
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Réfonne),  et  le  prince  de  la  Roche -sur- Yod,  suivAioal  ot  assa- 
nienl  sa  marche. 

t  C'est  ainsi  qu'au  son  des  trompettes  et  des  tambours  le  Roi 
se  roudit  A  la  csUiédrale,  où  t«  re^ul  I'0y6<iuc  Jcau  de  Monrll- 
lien,  aocompagaé  de  son  clergû. 

■  Apri!9  y  avoir  Tnit  sa  pri{,-re.  il  %c  rendit  k  l'bàtcl  Groslot  ; 
cliemio  faisant,  son  cheval  lit  un  faux  pa^  et  fuiltil  le  renverser, 
mauvais  présage  aui|uel  les  ûvioeoients  qui,  bieulùt  se  succè- 
dércot  ditns  la  ville,  dounfereut  une  grande  consistuaco. 

I  La  jeune  r«ine  d'E>;089e  Marie  Stuart  Ht  auisi  son  entrée, 
mais  dans  l'aprt^s-diner,  oir  François  II,  ({uoique  à  peine  Agé 
de  quioze  ans.  l'avait  épousée  le  24  avril  iH&S. 

*  Son  rnrlège  fut,  ■lu.'wi  poin])nux  que  celui  du  Roi  :  elle  avait 
le  Wsage  découvert,  où  la  m»jest6,  les  gr&ces.  les  beautés  et 
les  mignardise»,  ravitisAîent  les  cœurs  des  regardants,  elle  avait 
In  couronne  royale,  relevée  de  (]eitrs-de-lys,  sur  la  [Aie,  elle 
Hait  vOtue  d'une  robe  de  drtip  d'or  frii(6,  parsemi  d'étoiles,  do 
iJiamonU<  et  lie  perles,  l't  montée  »iir  une  hariuenée  blanche 
«Eiharaactii>«  elhoussée  de  dr»p  d'or,  accompagnée  des  pria- 
,  cesses  et  des  ducliesses  rcpré^nlant  les  douze  pairs  de  Frauce, 
UBontéca  sur  de;  haqucuées  blanches;  totiles  portaient  leun 
eonrooncii,  savoir  :  kit  prinecsHCi)  du  san^  royal  nvaieol  leurt 
chapeaux  et  timbres  de  leurs  couronnes  décorés  de  fleurs  de 
lys;  les  duchesses  ayant  leurs  couronnes  d'or  composées  de 
roses  épaaouies  ;  el  k  leur  suite  leurs  écuyers,  gentiUliommes 
«t  pages. 

Cette  compagnie  royale  deja  Reiae  avec  ses  dSessM  parais- 
sait si  admirablement  belles  que  ei  la  lune  arjfeiilifie  eut  para 
rduÎMtite  avec  ses  étoiles,  elle  se  lut  ternie  aupiis  de  si  rares 
perfccUoos  et  beauté*  éelntuntes  que  les  deux,  la  nature,  les 
gr&ccs  avaient  contribué  de  leurs  tiouroraîaca  puissaDCOs.  * 

Hais,  hélas  t  toutes  ces  magnificences  pouvaient  être  compa- 
rées aux  plus  belles  prairies  émaijlées  d'éclatante»  (leurs  des 
eliainpa,  desquelles  âvli^vcnt  di-s  miasmes  dclùlères  et  sous 
lesquelles  serpentent  des  reptiles  dont  la  morsure  donne  U 

mort. 
Déjà  d'iltustrM  Tjctimei  de  la  Toi  Douvelte,  par  leur  louvenir 
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et  par  les  nombreux  partisans  qu'ils  laissaient,  troublaient  ces 
grands  au  seÏD  même  de  leur  magnificence  de  leur  luxe  et  tie 
leur  puissance  menacée  et  inquiète. 

Etienne  Bolet  et  Anne  Dubourg  avaient  été  livrés  au  bûcher, 
et  un  grand  nombre  d'autres. 

Nous  n'avons  ici  à  nous  occuper  que  de  ces  deux  hommes 
qui,  l'un  par  son  mérite,  l'autre  par  son  mérite  et  sa  grande  et 
vertueuse  résignation,  honoraient  l'humanité. 

Le  premier  fut  Etienne  Doiet,  que  l'on  dit  être  né  à  Orléans 
en  1509,  et  avoir  été  écolier  de  l'université  d'Orléans. 

Après  avoir  habité  Toulouse,  dont  il  fut  exilé  à  la  suite  du 
pamphlet  qu'il  y  publia  contre  l'université,  il  se  réfugia  à 
Lyon. 

Il  y  devint  un  imprimeur  célèbre  par  sa  science,  car  h  cette 
époque,  les  hommes  qui  exerçaient  celle  noble  profession, 
levaient  la  lettre  eux-mêmes  :  ils  étaient,  en  môme  temps,  com- 
positeurs, metteurs  en  page  et  correcteurs. 

De  plus  il  était  poète  ;  condamné  une  première  fois  en  1542, 
par  l'inquisiteur  général  Orri,  et  l'onïcial  de  Lyon,  on  ae  borna 
&  faire  brûler  les  livres  contenant  des  doctrines  hérésiarques 
et  à  l'intercession  de  l'évéque  de  Ch&lon,  il  fut  rendu  à  la 
liberté. 

Repris  en  l'année  1544,  pour  avoir  introduit  en  France  des 
livres  du  conciliabule  de  Genève,  il  parvint  à  s'évader  et  il  alla 
retrouver  Clément  Marot,  alors  en  Piémont. 

Là  il  se  mit,  par  une  charmante  pièce  de  vers,  sous  la  pro- 
tection du  Roi,  mais  inutilement. 

Revenu  à  Lyon,  où  il  avait  sa  femme  et  ses  enfants,  il  y  fut 
arrêté  de  nouveau,  transféré  dans  les  prisons  de  Paris,  ou 
recommença  l'examen  de  ses  œuvres  ;  quelques  passages  furent 
condamnés  par  la  Sorbonne. 

-  Le  Parlement  prononça  une  sentence  portant  que  ses  œuvres 
seraient  brûlées,  que  l'auteur  serait  pendu  et  après  brûlé  avec 
ses  livres. 

Cette  sentence  fut  exécutée  sur  la  place  Maubert,  de  Paris, 
le3  août  1546. 

Tout  le  inonde  connaît  le  vurs-jeu  de  mots  qu'on  lut  attribue 


ft  qu'il  ftvrait  pronou«è  assez  KBiBQ<^Dt  poor  tin  homme  qui 
■liait  subir   ud   auiui  [cruel  supplice  k  l'A^e  de  kmite-flqft 


•lu. 


t/<m  thUi  ipte  DoUit,  std  pia  lurda  DoUt. 

thUi  n'«âi  pu  d'>Unt,  mais  lu  foula  pi<Htta  CAt  éotmt  pour  lui. 


■£;' 


Forme  de  langage  Alliisive,  fort  en  osngc  dm  4efl  aul«iint, 
(Divine  les  pUi."  clnssiqiipg,  dr.  ces  temps. 

he  Accond  esl  Anne  Dubourg,  d'abonl  entré  dans  l'ordre 
M!clêst».itique,  il  Tut  docteur  régent  k  l'nnivnnMlé  d'Orlèiuia, 
iction  danR  laquelle  il  se  distingua  h  ce  point  qn'en  l'an- 
16&6,  il  fut  nomoiÈ  conseiller  clerc  au  parlement  do 
I*ariB. 

Cette  qualité  d'ecclésiastique  et  de  conseiller-clerc  doiresl  le 
faire  eonsiilt^rer  comme  ayant  enseigné  le  droit  canoo  k  Tuai- 
versiltî  d'Orlé&ns. 

^iou5  n'enlrcprondrODs  pus  de  retracer  ici  toutes  (es  ciroooa- 
tancea  qui  ont  nmoné  l'&ccusaUon  de  réiormialc  qui  fat  lenoi' 
wtie  par  sa  condamnation  à  filn  hrâlé  vif  ;  ce  récit  est  dans 
toutes  IcH  liistoire.1  d«!  France  eldans  tontes  lesgrnndeR'CBKvres 
biographiques,  nous  nous  bornerons  &  répéter  que  Anne 
IVubourg  était  uu  savant  juriscoasullc  ;  que  sa  vie  a  été  fnrt 
et  SB  mort  uo  acte  de  cruauté  que  le  catholiciajRe  4loit 
flliplorer. 

Anne  Dubourg,  monta  sur  le  bâcher  qui  l'atlentlait  sur  la 
place  de  Grtvc  i'avant-veilfe  de  AoSl,  Jour  décliné  en  « 
temp«-là,  pour  les  supplices  les  plus  exemplaires  ;  mais,  pat- 
précc,  il  fut  étranglé  nvnul. 

Le  trajet  [le  sa  prison  au  lien  du  sopptioe  fut  long  cl  acci- 
denté de  bûchers  élevé»  daus  les  principaux  carrefours,  me- 
naces adressées  k  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  l'enlever  et 
(le  te  sauver. 

Aussi  aucune  tentative  de  c«  genre  ne  se  manifcsln.  ;  mais, 
«  ara  véhéDMDteB  exhorlalioos  lorsqu'on  le  messit  au  aupplioe, 
n  cootenance  assurée,  l'estime  que  sa  nerdibé  mapiraît  (•«- 
cliircDt  les  cœurs  d'une  indicible  compasiioa  et  llreut  •^tm 
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d'impreseioa  dans  les  dmes  faibles,  nous  dit  Mézeray,  ^us 
n'eussent  fait  cinquante  prédicants.  » 

Tout  ceci  se  passait  es  1559  et  tels  ont  été  les  préludes  da 
tumulte  d'Amboise,  qui  a  conduit  la  cour  de  ce  ch&teau  doat 
les  créneaux  et  les  fenêtres  étaient,  à  son  départ,  garais  des 
têtes  des  factieux  qui  venaient  d'échouer  dans  leur  tentativo 
d'enlèTement  du  Roi  et  qui,  après  ces  terribles  scènes  d'attaqne 
et  de  vengeances,  venait  étaler  ce  luxe  de  grandeur,  de 
richesse  et  de  puissance,  dans  la  ville  d'Orléans. 

Mais  tout  cela  n'était  qu'apparence,  la  réalité  allait  se  mon- 
trer dans  cette  ville  et  dans  cet  hôtel  même  oii  le  Roi  entrait 
pour  y  mourir. 

Aussitôt  la  solennité  de  l'entrée  du  cortège  royal  accomplie, 
l'ordre  est  donné  et  exécuté  de  désarmer  tous  les  habitants. 

On  plaça  des  postes  de  soldats  aux  portes  de  la  ville,  dans 
les  places  publiques,  dans  les  carrefours. 

On  exigea  de  tous  les  députés  envoyés  aux  États,  à  leur 
grande  terreur,  à  peine  d'être  punis  en  leur  vie  et  en  leurs 
biens,  qu'ils  donnasseul  leur  profession  de  foi,  dont  on  leur 
dicta  les  termes,  adoptés  dix-huit  ans  auparavant,  par  la  Soi^ 
bonne  et  approuvés  par  le  Parlement. 

La  place  de  l'Étape  garnie  d'une  salle  en  charpenterie, 
devint  la  salle  des  séances  des  États,  les  dispositions  prises 
étaient  telles  que  le  Roi,  par  les  fenétrra  de  l'hôtel  Groslot  pou- 
vait directement  communiquer  avec  elle  (i). 

Le  princedeCondé,  attiré  par  les  espérances  que  lui  inspirait 
la  tenue  des  Ëtats,  espérance  que  ne  partageaient  pas  les  chefs 
des  troupes  de  son  parti,  fit  bientôt  son  entrée  dans  la  ville  ; 
mais  seul  et  les  appréhensions  de  ses  partisans  se  manifestèrent 
par  ces  mots  :  Ah  f  sire  en  nous  quittant  ainsi  vous  nous  menez 
tous  à  rêchafaud. 

Il  était  accompagné  du  Roi  de  Navarre,  le  père  de  Henri,  qui 
devint  Roi  sous  le  nom  de  Henri  IV. 

(1)  Ln  cabinet  de  M.  Jarrr,  savant  collectionaeur  orlé&uais,  pos- 
sède one  gravnre  repréaentant  la  séBiice  royale  tenue  dans  cette 
saUe. 
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Il  élait  d'étiquette  que  même  dans  les  demeures  royales  tous 
ceux  qui  y  eotniicot  misseDt  pied  k  terre  en  franchtswat  la 
porte  ;  les  princea  Ju  luinit  roynl  nvaient,  cependant,  celle  pré- 
rogative d'y  pénétrer  en r  teitr  monture.  Celt«  fois  le  Roi  do 
Navarre  trouva  le»  porter  lerméee  devant  lui,  et  les  ganics,  sui- 
vant ttien  certiiinement  iin  ni-dre  donné,  en  ce  qui  concernait 
le  prince  qui  leur  demnmlail  de  les  ouvrir,  les  matuliiircnt 
lenniV^  comme  par  mépris. 

Le  Rûi  de  Navarre  entra  ù  pied  ùhm  la  cour,  ^  In  suite  d'un« 
courte  conversation  engagée  entre  le  Roi,  la  Heine  et  Icprinvo 
de  Condé,  celui-ci  fut  arrêté  et  conduit  dans  une  maison  votsiDS 
de  l'IiÔtel. 

Tout  y  avait  été  diiposé  pour  l'y  recevoir;  les  bAtirnents 
ofTraicat  l'aspect  d'une  espèce  ilc  forteresse,  (lanquée  de  canon- 
DJèros,  munies  de  bonne»  pifeces  de  campagne,  toutes  dirigées 
sur  les  trois  ntes  auxquelles  celte  maisoa  Taisait  face.  (1) 

Le  Roi  de  Navarre  fut  aussi  arrêté  ;  maia  comme  il  6lail 


(Ij  On  dérigno  ODCore  eeito  rnnitoa  comme  (tut  lapromlâra  &  droito 
eoentraDld&Qtilaïua  tlâsAngUUas  etua  >o  dtrig«aat  vom  le  boulevard 
du  Chemin  de  fer. 

Rlle  est  cAcliôe  iIao»  la  ruo  ilo  la  Bntoaaerie,  par  an  hAtol  «t  noo 
nuiBOD  pirticulière;  alors,  le  terruin  qui  a  r«cu  ces  coosIructioD»  ôtsit 
Tid«. 

On  montre  ODCoro  ilnns  cette  maisoD  nna  petite  aallo  voûliotlsna 
la<|Heltn  oaretnari]uaatUiulic>i  cotto  vniitn  ■)«■  crochot>do  for  propras 
à  cuipendrc  na  biunae  -,  on  fuiHiiit  un  cello  piùce  la  ctuuiitiro  A  coucher 
du  priaco  dr^  Coudé. 

La  dispotitioa  de  ceLia  maison  en  uoo  oipècô  do  forlereue,  â  l'a- 
vaaoo  ol  »n  rue  da  l'arreflUtion  jiréniéditûo  du  prince  àe  Coudé,  la 
disfioaîtioii  Ai  U  |iiàca  où  ou  aurait  po»ë  doi  fcrrem^ats  pour  y  HUa- 
poadre  ua  hamac  ou  tout  antre  Bjstàme  do  couche,  nous  psrsiannt 
oompl«teineDt  îaadmiHiblo. 

A  cette  époque  suriout  cellea  qui  étaient  Rltuéea  hors  lea  vRles,  les 
kaliilationt  un  peu  conticlùrablei.  avaioot  cette  apparauce  d'eapù<^o  de 
forterein  ot  li  co'lo  dont  on  s'occupe  ici  a  servi  à  l'usage  qu'on  lui 
atlnbno,  on  I'«  pme  coninie  clla  4tnil. 

D'ailleurs  elle  semble  avoir  été  une  dépendance  du  monaitéro  des 
DotnJuîcaioi  00  Prâros- Prêche  un  cloaC  elle  a*e>t  oticoro  «ëparée  [de  Is 
CBsanie  ^ui  l'a  rvmpiaeée}  quo  par  une  faible  et  basse  muraille. 
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noins  inâuent  d«ns  son  parti  et  qu'il  avait  la  qualité  de  roi, 
onse  oontcnLa  d«  liii  Mer  sa  suite,  et  soiia  une  surreillanee 
asseï  R^Tuintc  on  le  pincn  <liins  une  habilatiou,  lui  purmellaiil 
d'aller  d'elle  k  l'appartemml  (In  Koi. 

Ce  qui  BUlorise  d  penser  qu'il  eut  pour  demeure  l'ancicD  M- 
tel  ^llardouin^du,  r^uiii,  (IpputH  peu.  à  l'hôM  de  de  la  Mairie, 
rAniïi<;n  hàtel  <!ro!ilot,  et  i)<^nt  l«>  jardin  ri>uni  à  celui  de  c«t 
hôtel  forme  aiijoiml'hui  le  »qnarc  de  la  rue  d'Escure. 

11  est  mutile  tic  euivi-c  ces  deux  personnages  dans  leur  capU- 
<rit4  qui  ne  fui  pas  de  longue  durée. 

(M  dit  ([uc  le  Roi  de  Niivarre  devait  être  attiré  dans  les  ap- 
pnrleinenls  occupés  par  le  Roi  et  que  l&on  devait  Ii^  puiguarder, 
iotcHtion  évidemment  inipossiMe  k  adiiictlre,  puisque  ce  prince 
occupait  UQ  corps  de  lof^is  d'oU  il  pouvait  commuuîqucr  aveu 
celui  du  Roi,  et  oQ,  par  conséquent,  il  pouvait  être  atteiut  par 
les  sliires  du  Rot  h  toute  heure  du  jour  et  de  la  uuit. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  put  sortir  de  ce  Iteu. 

Quant  au  prince  de  Condô,  déclare  coupable  par  le  Parle- 
ment, du  crime  Ae.  I^e-majesté  diviner  et  humaine,  et  condamitô 
\.  perdra  la  tilc.  Son  exécution  devait  avoir  lieu  le  jour  dâ 
l'ouverture  des  EtaLi  ;  car  hien  que  les  députés  fussent  convo- 
quas et  arrivÉa  au  moias  eu  grande  partie,  les  États  oc  «'ou- 
vraient pas. 

Od  devait  même  drosser  r^ehafaud  devant  la  salle  des  séonc 
pour  elTrayer  les  hugueoots;  mais  le  Roi,  npràs  ai'oir,  le  jour 
dt!  lu  Toussnint,  touchti  les  cscroudlcs,  tomba  malade. 

Et  préciH^meat  Iors(^u'an  arrivait  an  jour  fixé  pour  l'exéeu- 
lioQ  du  prince  de  &ondé,  la  maladie  dii  Roi  commença  la 
î6*jourda  novembre,  b  s'empirer. 

Ce  fol  alors  que  dana  rhr>tcl  Oroslot,  le  célèbre  chirurgien 
Ambroisc  Paré,  que  S^vmphnrica  Giiyon  traite  de  barbier  ti6r£- 
Uquc  et  qu'il  soupçonne  même  d'avoir  empoisonné  le  Roi,  pro- 
posa de  guérir  Yapoatume  de  la  tète  en  lui  faisant  l'opératioD 
du  trépan . 

La  maladie  du  Roi  se  prolongea  jusqu'au  5  décembre  de 
l-ua6e  1(ï6e. 

Lo  Hoi  en  expirant  laissa  l'autorité   royale  à  son  Irère 
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IX  dont  la  reooDmusaaDCfi  eat  lieu  anx  applandïM»- 
in«DLi  de  louL  l«  monde. 

Ctf  prince  n'itnit  A$i  qat  de  dix  ans,  Citant  oA  eo  l'OR- 
n&elSSO. 

n  était  alors  pHiice  s]Uinapô  d'Orténns  et  son  fr^rc  depuis 
roi  mus  le  ntm  de  Henri  111  lui  Kiiccvda  d^s  ce  momeol  dans 
le  lilrc  de  dut;  d'Orlèiuis. 

Alors  tout  change  d'aspoct,  le  Rciiic  se  rapprocbe  dos  ppo- 
l«staDta  ;  Coudé  est  mis  en  liberté  ;  les  (^ui»cs  vont  chercher 
sûla  A  l'ArAchê. 

On  transporte  le  corps  tlo  François  II  t  Soint-Donis,  aprts 
avoir  dépoté  son  coeur  nii  boa  dn  inaitriMiul«l  de  la  ba&îliqae 
;d*  SaintA-Croix,  et  le  Vi  décembre  on  ouvre  le»  Ëtata  sur  la 
plaça  de  rttftpo  d'Orléans. 

OnadiL,  etcesoDtWhistorieDâ  les  plus  accrédita  .que  Ions 
ce  <|uc  firent  le*  RlaU  ne  prndui.4il  aucun  eff«l,  mal*  ce  reproche 
u'cst  pas  fondé  :  eu  premier  lîi;u  on  prouonça  la  mise  on  liberté 
de  corps  et  de  biens  de  ceux  qui  étaient  {!niprt80nn6H  ponr 
cause  de  roligion,  avec  défense  sous  peine  de  vie,  h  toutes  pcr- 
toaacs,  de  ne  pi  us  user  de  reproehea  ot  d'injures  les  uns  envers 
IcHaulres  pour  ce  fail. 

On  décida  que  leH  prélnts  composant  l'ordre  du  clergé  dans 
les  Êlnts  d'Orlèfins  s'fichcminerrtieaien  les  vUtea  de  Trente  eit 
itaU  assigne  le  concile 

Et  enfin  les  Ëtals  op6r&renl  la  division  du  pouvoir  militaire 
4u  pouvoir  judieinire.  et  la  subslilulion  définitive  des  baillis  de 
robe  longue  aux  bitillis  de  robe  cuurLe . 

C'est  de  1&  que  date  lu  Tôritoblc  conelitulion  jQdtcîaire  de  la 
Bioaarchic. 

Ce«  Etnl£  oDt  déféré  In  rét^eoco  &  GaLherine  de  Hédieis  fpt'it* 
substituèrent  au  Roi  de  Navarre, 

L'ordonnance  d'Orléans  est  donc  an  acte  dont  on  ne  peot, 
tant  injustiot".  mi^connuî tre  l'imporlancc. 

On  ne  pouTnit  quitter  la  ville  eaïut  lui  donner  le  apectacle 
d'une  ft^te  royale  ;  pendant  les  pràparatils  di- départ  on  orgs- 
nt»  m  (ournoi  qui  se  célébra  -tur  In  |dace  Oc  l'Iitapc  4^bar- 
rawie  de  la  mIIo  i-u  cbarpcntvric  devenue  imitite. 
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.  Cette  fête  fut  malheureuse,  le  marquis  de  Beaupréau,  fila 
unique  du  prince  de  Bourbon  de  La  Roche-sur- Yoa  fut  rea- 
versé  de  boq  cheval  et  mourut  écrasé  sous  les  pieds  de  soq  ad- 
versaire, Henri  de  la  Marck,  seigneur  de  Hauteuvrier. 

La  Cour  perdit  aussi  le  ftls  aine  du  Roi  de  Navarre,  duc  de 
Beaumont,  coaflé&ladameGroslot,  femme  du  bailli  d'Orléans; 
il  mourut  victime  de  l'excès  d'attentios  dont  il  était  l'objet  (le 
la  part  de  la  dameGrostot,  sa  nourrice,  étouffés  dans  des  langes 
trop  chauffés. 

La  mort  de  cet  enfant  ouvrit  les  droits  au  trône  de  son  frère 
qui  fut  le  Roi  Henri  IV. 

LaGoiir  quittaOrléansIe  12  février lS6i,  c'est  d'Orléans  que 
Marie  Stuart  reprit  le  chemin  de  l'Ecosse. 

RBGNB  de  CHARLES  IX. 

Nous  ne  suivrons  pas  sous  ce  règne  les  travaux  administra- 
tifs de  l'autorité  royale,  nous  se  pourrions  qu'introduire  dans 
un  récit  s'appUquant  aux  événements  les  plus  graves,  des  actes 
dénués  de  tout  intérêt. 

Aussi  ne  parlerons-nous  que  des  éléments  historiques  sui- 
vants: les  cahiers  du  Tiers-Ëtat,  contenant  ses  doléances  et  ses 
vœux;  l'état  des  esprits  qui  a  préparé  la  guerre  religieuse  de 
ce  temps,  les  faits  guerriers  dont  la  ville  a  été  le  centre  et  qui 
se  sont  accomplis  dans  son  enceinte  et  dans  ses  environs  ;  le 
cruel  épisode  de  la  Saint-Barthélémy  et  eoTm  les  deux  grandes 
institutions  du  règne  de  la  chancellerie  de  Charles  IX  :  la  juri- 
diction consulaire  et  la  création  du  mairat,  du  corps  municipal 
et  de  l'attribution  qui  lui  a  été  faite  de  la  justice  et  de  la  police 
de  la  ville. 

EnSn,  nous  signalerons  les  embeUissements  qu'il  y  a  lait 
exécuter  et  les  fortifications  ajoutées  à  celles  dont  elle  était 
entourée. 

Si  on  peut  reporter  l'ouverture,  à  Orléans,  des  États  d'où  est 
sortie  l'ordonnance  connue  sous  le  nom  de  cette  ville,  au  règne 
de  François  II,  il  faut  attribuer  les  travaux  de  cette  assemblée 
au  règne  de  Charles  IX. 
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Nous  uvonâ  veog^  cctu-  as^embUe  da  reproche  qui  lui  a  été 
adrcMé,  de  n'ftvoir  rten  produil  de  s^mux,  mais  i«i  on  ae 
reporu  su  Téritabli;  tnntirdfl  la  ooDTOcation  dn  ces  État*,  qui 
o'itait  autre  que  le  moyen  de  clore  la  grande  question  reli- 
gieuse, agitaDt  alors  les  esprits,  el  qui,  chaque  Jour,  devenait 
plus  tneDaçaiile  pour  l'onlre  social  Loul  entier,  il  faut  «o  COD- 
venir,  c«  reprochi;  «5*1  aiénté. 

Les  sujets  qu'on  y  a  traités  n'étaient  que  le  prélexlo  de  Ift 
convocation. 

Aussi  les  Étabi  furent-iU  transporta  d'Orléans  àPoisey,  d'oii 
eel  sorti  le  cotloqiift  porLanL  le  nom  de  cette  localité  (1561}. 

Comme  nous  nnvons  pas  k  nous  occuper  de  cette  8uit«  des 
Ctatsd'Orléans,  bomoQS-nouhA  voir,  non  pas  tout  ce  qu'ils  ont 
donné  et  <[u'un  Jiîslomn  moderne,  Henri  Martin,  nous  semble 
■u  moin»,  au  point  de  vue  pi-aliquc,  avoir'  singiiUèrement 
exagéra.  inaiH  tout  cg  qui!  lo  Tiers-IïlHl  y  n  demandé  : 

1*  Election  des  évÈquo*  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  comme 
avant  et  aoua  la  Pragmatique-Sanction  ; 

2»  Le  revenu  des  îtistitulious  religieuses,  divisé  par  tiers,  le 
premier  attribué  aux  pauvrea,  le  second,  a  ta  réparation  des 
collèges  et  li4pjlaux,  le  dernier  tiers  &  la  subsistance  des  mem- 
bres du  clergé  ; 

^  Amotstie  pour  tous  ks  accusé»  du  fait  de  religion  ; 

4»  Abolition  des  annati^.  de«  dispeiuos.  etc  ; 

ïfl  Érection,  dans  chaque  ville,  d'un  collège  et  angmentation 
(le  chaires  nouvelles  dans  \v»  universités  \  aux  dépens  des 
revenus  ccctésidfitîqucs  -. 

0*  Rédaction  des  fétcs  cliAmables  ; 

7*  Interdiction  aux  curés  et  aux  vicaires  de  recevoir  des  tes- 
iments  ; 

8*  Les  candidatures  des  fonctions  soumises  b.  l'élection  ; 

9*  tlévisioii  générale  de»  aincienne»  lois  et  ordonnances  ; 

10*  Libre  circulation  du  commerce  dans  l'int^-neur  dn 
royaume  ; 

tl*  Unité  des  poids  el  mesures,  et  de  l'aunage  partout  le 
royaume  ; 

12*  Enfiu  les  États  d'Orléans  refusèrent  la  demande  qui  leur 
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était  ftdreBBée  de  payer  les  dettes  de  ta  Cour  s'élevtat  & 
quarante-trois  millions  ;  les  députés  se  réfugifereot  pour 
motiver  ce  refus  sur  ce  que  leurs  électeurs  u'avaient  pas 
été  informés  de  cette  réclamation  et  que  leurs  pouvoirs  ne 
5'étendaieDt  pas  jusque-là. 

Ce  que  voyant,  la  Reine  consentit  à  diminuer  ses  dépenses 
annuelles  de  2,300,000  fr- 

Les  États  d'Orléans  furent  clos  le  31  janvier  i561  ;  mais  peu 
de  ces  réformes  lurent  admises  ;  les  choses  restèrent  au  même 
état,  ou  au  moins  celles  qui  furent  modifiées,  le  furent  si  fai- 
blement qu'on  pourrait  aflînner  qu'il  n'y  eut  rien  de 
changé. 

Ainsi  Henri  Martin  prétend  que  le  Concordat  et  la  vénalité 
des  charges,  ces  deux  grandes  charges  du  règne  de  François  ^ 
furent  effacées. 

Il  prend  sans  doute  les  projets  de  l'Hôpital  pour  des  réalités, 
et  va  jusqu'à  admettre  que  les  magistrats  ont  été  élus  par  les 
avocats  et  praticiens,  tandis  que,  jusqu'à  la  révolution  de  1789, 
les  fonctions  judiciaires  sont  restées  dans  la  vénalité. 

Arrêtons  ici  l'examen  de  ces  détails,  certainement  mal  ap- 
préciés, par  cet  éminent  historien,  et  passons  à  des  sujets  plus 
sérieux. 

C'est  ici  que  Symphorien  Guyon  place  le  récit  des  travaux 
de  la  propagande  réformiste,  dans  la  ville  d'Orléans,  et  qu'il 
nous  fait  connaître  les  principaux  auteurs  que  nous  avons 
nommés  nous^même,  lorsque  nous  avons  fixé  la  véritable 
époque  de  l'influence  protestante  dans  ses  murs  et  dans  ses 
environs. 

Il  cite  ce  jeune  étudiant  qui,  dès  l'année  iSol,  organisa  une 
assoeiatioD  de  nouveaux  disciples  dont  nous  avons,  d'après  les 
historiens,  donné  les  noms  :  Coulombeau,  La  Fie,  Chenet  et 
Doubte. 

Il  nous  fait  connaître  les  prédicateurs  de  la  nouvelle  doc- 
trine dont  les  adhérents  deveuaient  chaque  jour  plus  noiq- 
Qombreux  ;  ca  qui  l'autorise  à  dire,  en  se  reportant  à  l'an- 
née ISSd  :  c  Ainsi  trois  apostolats  qui  contrefaisaient  leq 
•pttres,  «ëduiaaient  le  peuple  Orléanais  qui  se  laissait  piper 
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par  ces  faux  propbMes,  Train  lonps  revAliu  da  la  peaa  de 
brebis.  > 

•  Us  semaictit  la  zixnnic  <1«  l'!ar  niau<iîU  h(résî<>,  noa- 
■ralemsat  daiis  Ork^oos,  moU  &am  atix  lieux  circonvoisiDg: 
C«rcoltc3,  la  Provenchcre,  Hueslxe,  Mrgeau,  Gbilleurs,  Neu- 
Tille,  Beaugency.  » 

Le  lég&t  du  pa[i<!,  en  prcscncr:  de  ces  mnuxet  pouryrem^ier, 
par  ordre  csprïïs  du  Soi  F'mni;oî8  II,  choisit  trois  inquiaUenn, 
ifai  furent  les  curés  de  Sainl-i'aul,  de  SaiatoOatUuriae  et  da 
Saint- Patente  {1). 

Ceux-ci  lircnt  de  (iromptes  et  actives  instructiona  qu'ils  en- 
TOyèreot  au  Roi. 

Alors  rul  publié  Védit  de  Bomorantin,  vérifiA  par  la 
Parlement  dv  Paria,  qui  enleva  la  compétence  criminelle,  en 
matière  religieux  aux  juge»  .>^culier8  et  l'altribua  Dux  jugea 
ec  et  estas  tiques. 

Cet  acte  de  l'autoriUS  royale  fut  si  mal  accueilli,  qae  te  Roi 
fat  obligé  de  k  retirer. 

A  Orli-uos,  aii8»it6t  aprCis  le  départ  de  la  Cour  cl  la  cMtare 
des  Elulfi,  les  ministn-^  do  la  tlL-formc  s'arrogèrent  le  droit  de 
faire  les  bapKraea  et  les  marîagce  ot  en  cette  mémo  année  ir>6l 
ils  tirèreul  des  coups  d'arquebuse  sur  ceux  qui  {iHiustaient  à  la 
procesaion  de  la  FAlc-fiicu, 

Ici,  nous  arrivons  aux  prcltmmaires  de  la  guerre  religieuse 
rjui  semble  avoirdébutc  par  uue  tentative  de  faire  entrer  dans 
la  ville  300  gentilshommes  de  l'année  du  prince  de  Condé,  qui 
furent  alors  repnuHsca. 

Uats  t^ondé,  d'inti;lligeQC«  avec  Jérôme  Orostot,  resU  dans  la 
ville.  »e  dirigeait  vera  Orléans  et  en  était  &  une  si  poUte  distance, 
qu'ulle  Ipur  puraiit  d':irrivi!r  devant  He»  portes  dans  la  nnit 
du  1^  avril  li^62,  pendant  laquelle  la  teotative  dont  il  vient 
d'fttrv  parlé  avait  échoué. 

CrtU^  teiilflttvi-  avait  ét£  ronduîte  par  un  lîmitenantduprincf^ 
de  Condé.  d'Andelot  (f^^re  de  Coligny),  et  la  résistance  qu'il 


(1)  Ce  fut  cette  niis«ion  <^ui  hiontAt  cnniui  le  mourtra  da  oui  de 
SuBi-fatecDO,  Gueset,  doat  ii  sera  quiuLion  (iliui  Usd. 
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éprouva]  do  la  pari  des  habitants  calhnli(]tiea  de  ta  vîll«  o'aa- 
Icv&il  pas  à  ceui-ci  l'inquiétude  que  leur  causait  l'approcltfi  de 
Coodé. 

Cette  tentative  avait  6tâ  prccipit6e  psrce  qae  les  cathnliqaes 
d'Orléans  saraicuL  que  le  Juu  de  Ouise  avait  riatcnlion  de 
s'emparer  de  la  ville,  et  pnrce  que  les  parUaana  de  la  Réforme 
voulaieiiLégaleiii<-nt  s'en  rendre  tnaîtrea. 

Ln  journée  du  13  iivril  iït^i  est  donc  la  première  oii  s'esl 
nmni&rostée  la  rivalitô  d«s  doux  partis,  pour  la  posseSNOO  de 
Celle  ville. 

L'émoUoD  y  Tut  grande  al  mms  le  titre  :  Guùeta  ad  Aiire~ 
liam  accedit,  au  regi:itre  des  écoliers  allemands,  nous  (rou- 
rona  la  rctalîon  de  ce  qui  s'y  est  paâsê  dans  l'iulervalle 
de  l'attaque  de  d'Audelot,  qui  a  échoue,  &  l'arrivée  du  prince 
de  Cond6. 

Le  recteur  de  l'Universilé,  M'  Gaillard,  avant  le  dioer,  invita 
k  procureur  de  cclti;  nation  à  passer  chez  lui  cl  lui  donna 
l'ordre  du  couvoquvr  loua  le»  écoliers,  nos  couipalriotes,  cl  cela 
sons  relard. 

Le  procureur,  vojraiit  tuus  les  tiabilanti  armésct  eu  ignorant 
la  caufie,  se  demauda  s'il  devait  acquiescer  &  cet  ordre,  et  si 
dans  un  étal  ùlrartger  uû  sa  nation  recevoiiriiospitalil';^  celle-ci 
devait  entreprendre  quelque  cIiobc  au  basurd  et,  avant  tout, 
il  s*enquit  auprès  du  recteur  de  la  cause  de  cette  prise  d'armes. 

Le  recteur  qui,  mauifciitemeut.  était  engagé  dans  l'héréaio , 
rérornaisle,  lui  répondit  que  reniicnii  de  la  religion,  l'oppres- 
seur sanguinaire  den  fidMes,  le  duc  de  Guise  était  près  de  ta 
Tille  avec  une  armùe  redoutable  ;  qu'eti  grand  malheur  de 
tous,  il  â'etTorceraitde  s'en  euipurer.  ce  qui  à  la  vérit4.S  ajoute 
le  rédacteur  de  l'acte,  je  pensuis  di:voir  élrc  eiupccbé  ;  que 
c'était  pour  cela  qu'il  tue  laisait  cette  deuiutiilc,  ou  plutét  qu'il 
me  donnait  cet  ordre,  au  nom  des  docteurs,  quelea  Allftmands, 
dont  il  n'avait  jamais  mis  eu  doule  le  courage,  eu.ssent  à 
marcher  armés,  k  la  déronsc  de  la  ville  et  de  la  religion,  el 
qu'il  fut  pourvu  &  co  que  des  armes  fussent  données  à  ceux  qui 
n'en  auraient  pna. 

CepetiJant,  bien  qu'il  soit  évident  i«i,  que  le  procureur  allé- 
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TDnai  HTail  déjà,  comme  les  docleure  de  TUoivenité,  adopté 
la  râfonne,  Im  écoliers  convoquée  pur  lui  le  ctnuffèrant  ds 
réfioDilrr  au  collège  d«4  docteunt  iju'iU  £t»i«nt  vontiM  pour 
èludifr  l't  non  pour  «ïombaUre  ;  qu'ils  ne  consentiraii'nt Jnmaii 
&  s'immi«c<Tdnu8  des  évt-ucmcDb  iiuxqucU  ils  êtsicnt  Olrao- 
gcr»,  daulaiit  plu»  i/u'it  cft  fort  incertain  fuc  ce  qui  se  passe, 
soit  pour  ou  contre  le  Roi,  Oitm  modo  non  constct  au  hsec 
gus  fiant  pro  rege  an  cero  contra  regem  gerantur. 

Le  procureur  ujoule,  pour  ce  i|ui  càt  de  la  mligioH  (de  ta 

tcfurmc),  il  c^lDutoire  «gue  les  principaux  do  la  iialioa  alle- 

jlnonde  l'otil   adoptée,  i^l  s'il  »'cu  trouviiil  qui  vuulusiCDl  se 

joiadre  aux  habitant!)  de  la  ville,  iU  étaient  libres  de  le  fairo  à 

^eurs  riNqnrs  cl  prriU,  mnis  en  dehors  du  conHentecneot  de  la 

itioo.  Cttilibei  stto  pericvlo  dira  cottscHsutu  nationiê  liùe- 
rumeine. 

Cependant  Oondé  et  d'Andelot  ayant  pris  |>oaa«nfMon  de  la 
ville,  le  preuiier  til  uiiv  longue  prucUiiialîuo  daus  laquelle  il 
protestait  qu'il  u'ûtail  venu  que  puur  assurer  l'exercice  de  la 
liberté  de  cno&ciencc  àcliacuD. 

Il  disait  qu'il  fallait  fiu£p<:udre  toute  adoption  de  «altejusqu'A 
Il  résoluliuu  du  cunuilc  œcuménique  de  Trente. 

Que  son  intcutiun  était  de  Taire  obserrer  l'édit  du  Roi  donné 
k  SaiDl-Gcrniuiii  le  1 7  do  junviur  de  l'anncc  tSiîi,  qui  prescri- 
vait eu  aUeiidant  les  liéciiiona  de  ce  concUe,  le  titre  exercice 
du  Qouveau  culte,  daus  la  ville  d'Urlûanâ. 

Et  eidiii,  par  cet  ucle,  il  dcreiidiut,  sur  jir^mc  fie  oie,  de 
toucbt-ruux  cf^liM-s  et  aux  iiulr^U,  vt  uiuiateuuit  tous  les  fiuuc- 
lioiinuiri-i  iIbiui  l'exercice  de  leur«  charges. 

Alor<;.<;upe[iiIant,  lu  guerre  prit  toute Huiiuelivilêctsafun^iir. 

G'cat  ce  que  nou;>  appranoos  par  tuus  \cs  hiHloricns  pr^-è- 
dente,  et  par  un  récit  que  les  Alleioandï  intitulent  :  bellum 
civile  et  itericulosum  i»  gcUtia  ■  guerre  civile  cl  périlleuse 
dam  la  Krsnce. 

Ici  a'accumuleDi  les  violences  des  hugitenols  ;  toua  les  his' 
lorieos  s'accordent  et  tes  écoliers  allemauda  te  réuuiasent  h  eux 
pour  les  rendre  re3|>onsables  tli;  lu  guixrc  par  \cs  pillages,  les 
déTaalatioos  et  même  lea  meurtres  qu'ils  leur  roprocbenl. 
tu  21 


■ 
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A  peu  prta  sa  ttxafn  de  Ia  [trisA  de  pA^tHLiiria  par  le  prioee 
do  Coudé,  de  la  ville  d'Oriéflns,  les  hufnieooU  {vt  poconf. 
comme  les  caLlii)li<|ui-a  If.»  a|i]iulk-iil),  pendant  In  ouil  d([-lruiâi- 
rcut  toutes  les  idole»  que  le  vtiigairr.  ingénument,  appelle 
images,  quœ  simpiiciter  imagines  vacant,  dsas  l'égUse  de 
Sain t-Vin cent  in  templHm  Veitcen lia  sacrum. 

lU  délruisent  de  Tond  ea  comble  tous  \ùa  anleb.  cum  alta- 
"ibiu  funditM,  dfmoliti  sitnt  ;  ils  en  funl  auUiDt  (Um  lonlc* 
Ica  &ulr«s  églises  :  Sainl-Jacqu'.'S.  Saint-Mare,  Plotn*-Dame>^e 
Bonne-Nourello.  Saiut-Pîerrv-Ie-I'iielliep,  Sainl-Viclor,  Sainl- 
Magloire,  I>cm  Gordetiers,  Les  Carmes,  Le»  Jacobins,  Saînt- 
Aigoan,  Saiot-Mlelicl,  Sfunt-Euverte  et  Sainte-Croix;  ft  pein« 
Kftla-l-il  de  (.■<•»  autein  el  de  ces  idole*  quelques  veîitigeii  :  et 
adeo  ttf  vix  neqve  aitaris  neqne  ittius propemodum  iàoli  ves- 
tigium  reliquerint. 

LeeicoUcnallemaDds,  tout  prolestQD  19  qu'iUéloient  devenus, 
possédaient  on  trésor  déposa  dans  l'église  de  Notre- I>aiQC-de- 
bt^ime-NouvclIc,  ofi  élnit  conservé  le  geean  de  la  nalioD,  ti  les 
orDemenls  du  prêtre  qui  devait  célébrer  la  messe  au  Jour  d« 
letir  f^tc  [lutronale  ;  daos  la  craiott:  du  pillage,  le  procureur 
flt  transporter  le  colTre  qui  les  contenait  da]is  la  demeare  de 
leur  bedeau.  ■ 

Noua  ne  croyons  pas  devoir  reproduire  ici,  toutes  les  scènes 
de  meurtre  et  d'incendie  qui  sk  commirent  alors  dans  la  Tille 
d'Orléans,  donnant  ua  démcDtî  hoalcux  aux  garanties  d'ordre, 
de  Liberté  de  conscience  et  d'inviolabilité  des  lienx  sainte,  que 
venait  de  publier  le  priuce  de  Condé,  aoua  serions  obligé  de 
répéter  tcxlu*>]lenietit,  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  anciens 
tUsIoriena;  nous  do  verrions  qu'églises  dcvost^^,  profanées, 
jncendié«s,  que  mcurtros  autisi  lâches  qu3  cruels,  commis  sur  , 
de  pauvres  prêtres,  vieillards  saaii  d^feuse.  i 

Destruction  de  toutes  les  chibscs  des  saints,  dispcrsioa  et 
brÛteiDcnl  di-s  reliques  qu'elles  cuiilunuieul,  et  cela  non-seole- 
MUtA  dans  la  ville,  mais  aussi  dans  les  bourgs  des  environs.       ' 
Ib  allèrent  jusqu'à  violer  la  tombe  où  reposait,  devant  le  ' 
maltre-autel  de  Saiule-Grotx,  le  cœur  du  Roi  François  II,  otj 
le  jelérent  dans  un  brn»cr  nrdcnt  o(i  il  fui  réduit  on  cendres. 
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Nous  clorons  celle  série  d'effroyables  actioDs  dont  les  excès 
dépasseraieni  l'imaginalion  humaine  chez  les  peuples  civilisés, 
si  OD  ne  savait  à  quel  degré  de  fureur  les  masses  populaires 
dépassent  leurs  guides  iiiipuid^aiiU  &  les  commander,  et  au 
contraire  contraints  de  leur  obéir  dans  la  salisfaction  qu'elles 
CPoienl  donner  à  leur  fanatisme  ou  à  leurs  jalousies,  par  le 
souvenir  du  meurtre  de  la  personne  d'un  prêtre  nommé  Gueset, 
ftgé  de  aoixaote-dix  ans,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Paterne, 
celui  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 

Cette  fois,  on  ne  crut  pas  devoir  négliger  les  formes  appa- 
rentes de  la  justice  ;  il  fut  comluil  devant  le  bailli  et  quelques 
juges  irrités  des  censures  qu'il  avait  exprimées  sur  la  part 
qu'ils  prenaient  à  la  rébellion  des  huguenots. 

Là,  on  lui  proposa  d'abjurer  le  catholicisme  pour  adopter  la 
Rélorme,  on  mettait  à  ce  prix  le  rachat  de  sa  vie  et  de  sa 
liberté;  il  refusa  avec  énergie,  et  condamné  â  mort,  il  fut 
pendu  cl  étranglé  le  S  août  156!2. 

Les  fidèles  de  sa  paroisse  avaient  réussi  &  réunir  ses  restes, 
et  à  les  déposer  sous  le  maître-autel  de  Saint-Paterne,  où  on 
les  a  retrouvés  daus  ces  derniers  temps,  en  construisant  un 
nouveau  chœur  pour  cette  église,  et  en  déplaçant  l'ancien 
qui  devait  disparaître. 

Ce  meurtre  n'était,  dans  ces  jours  de  colÈre  et  de  ven- 
geance, considéré,  que  comme  un  acte  de  représailles,  cet 
infortuné  prêtre  ayant  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  fait 
partie  d'une  commission  inquisitoriale  instituée  pour  surveiller 
les  habitants  qui  avaient  adopté  la  Réforme  et  h.  les  désigner 
ainsi  (1)  aux  persécutions  dirigées  contre  eux ,  fut  accom- 
pagné de  deux  autres  meurtres,  peut  être  plus  injustes  et  plus 

(1)  Ces  dénonciations  avaient  produit  leurs  funestes  sFfets,  le  tri- 
buuai  iuquisitorial  avait  àè}à  (le  6  novembre  1500J,  ccndamné  à  mort 
Jérôme  Groslot ,  le  bailli  d'Orléans,  et  le  Roi  avait  organisé  une 
partie  de  chasse  pour  'na  jias  être  daas  la  ville  au  moment  où  ta  sec- 
tence  devait  être  rendue  et  cxi'icutée.  Mais  le  bailli  parnnt  â  s'é- 
chapper et  à  se  réfugier  dans  soa  chûtoau  do  Lille,  où  on  ne  jugea  pts 
i  propos  d'aller  le  chercher. 
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cruels  encore  j  celui  d'un  conseiller  au  Parlement  de  Paria, 
nommé  Sapin,  et  d'un  prêtre  l'abbé  de  Gastine. 

Ces  deux  personnes,  certainement  des  plus  respectables, 
traversaisnt  la  France  en  se  rendant  de  Paria  en  Espagne, 
charma  par  le  Roi  d'y  solliciter  des  secours. 

Ou  voyageait  lentement ,  dans  ce  temps  et  on  s'arrAtaît 
fréquemment  ;  ils  stationnaient  à  Orléans,  lorsqu'ils  y  furent 
découverts,  et  tous  les  deux  subirent  le  supplice  qu'avait 
éprouvé  le  curé  de  Saint-Paterne,  ils  furent  pendus  sur  la 
place  de  l'Étape. 

Lemaire  rapporte  textuellement  ce  qu'a  fait  aussi  M.  Lottin, 
la  cruelle  sentence  rendue  contre  ces  victimes  des  passions  ca- 
tholiques et  reli^euses  de  ces  temps,  elle  est  connue  en  termes 
qui  révèlent  l'état  de  fureur  auquel  les  esprits  étaient  par- 
venus. 

Il  représente  le  prince  de  Gondé  accusant  ceux  qu'il  vient'  de 
faire  périr  par  le  plus  affreux  supplice,  de  tenir  captifs  le  Roi, 
la  Reine-Mère  et  le  Roi  de  Navarre  lui-même;  de  contraindre 
les  fidèles  à  idolâtrer  ;  d'avoir  ouvert  la  fenêtre  aux  assassi- 
nats, rapts,  homicides  et  autres  délits,  etc.... 

Hais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  cet  acte  n'avait  d'autre 
caractère  que  celui  d'une  représaille,  le  duc  de  Guise,  après 
Être  entré  h  Rouen,  ayant  fait  pendre  plusieurs  officiers  de 
l'armée  que  le  Roi  y  avait  laissés. 

De  telle  sorte  que  ces  deux  chefs  d'un  prétendu  parti  reli- 
gieux signalaient,  h.  chaque  instant,  les  avantages  qu'ils  rem- 
portaient alternativement  l'un  sur  l'autre,  par  des  actes  dignes 
des  peuples  les  plus  étrangers  à  toute  civilisation  et  à  la 
morale  évangélique. 

«  Les  membres  du  parlement  de  Paris,  à  la  nouvelle  du  sup- 
plice infligé  à  leur  collègue,  firent  célébrer  à  la  sainte  cha- 
pelle un  service  funèbre  pour  rendre  grâces  â  Dieu,  de  la  cons- 
tance et  gr&ce  qu'il  lui  avait  faite  de  mourir  martyr  pour  la 
sainte  foy  >,  et  de  nos  jours  le  clergé  de  Saint-Paterne  a 
replacé  les  reliques  du  curé  Gueset  dans  l'enceinte  |de  cette 
QOuvelle  construction. 

Et  maintenant,  que  délivré  de  cette  série  de  souvenirs  dou- 
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looreux,  dous  pouvons  suivre  les  partis  belligéranls  dans  leurs 
évolutions,  ea  interrogeant  le  document  précieux  déjà  signalé, 
les  registres  des  écoliers  allemands,  dont  l'exactitude  journa- 
lière pratiquée  de  jour  en  jour  et  presque  d'heure  en  heure,  et 
avec  une  plus  grande  indépendance,  n'ayaut  aucune  attache 
«lirecte  &  aucun  des  deux  partis,  nous  lournît  des  détails 
importants  qu'aucun  de  nos  historiens  ne  nous  ont  transmis. 

Le  jour  des  nones  de  mai,  le  prince  de  Condé  réunit  tous  les 
liabitants  qui  ont  adopté  la  Reforme,  cette  scène  se  passe  dans 
le  cloître  Saint-Aignan,  chacun  donne  son  nom  et  prête  ser- 
xneot  au  prince,  principi  fldem  dédit. 

La  veille  des  noues  de  mai,  300  soldats  arrivent  au  prince  de 
Coadé,  ils  viennent  des  senonais  de  la  Champagne,  à  seno- 
nibus  campaniœ. 

Le  16  des  Kalendes  de  juin,  dans  toutes  les  églises,  se  font 
entendre  les  professeurs  et  prédicateurs  du  vrai  Évangile;  ce 
jour-là  nous  entendîmes  prêcher  pour  la  première  fois  ,  à 
Orléans,  un  prédicateur  nommé  De  Bèze,  remarquable  par  sa 
piété  et  la  pureté  de  sa  vie,  pielate  vilœque  innocenlia  prœa- 
tantissimum. 

Le  9  des  Kalendes  de  juin,  les  ministres  administrent  la 
sainte  communion  suivant  l'institution  du  Christ,  c'est-à-dire, 
BOUS  les  deux  espèces,  ex  înstiluto  christi. 

Aux  nones  de  juin,  onse  enseignes  de  pied  viennent  De 
l'Aquitaine  à  Orléans. 

Le  5,  des  ides  de  juin,  voyage  Je  Condé  à  Toury,  où  l'atten- 
dait la  Reine  Catherine,  pour  traiter  de  la  paix  ;  celte  tentative 
n'a  pas  de  suite,  il  rentre  dans  la  ville  où  il  était  impatiemment 
attendu,  magna  omnium  expcclatione. 

Le  16  des  Kalendes  de  juillet,  onze  enseignes  de  pied  vinrent 
de  la  narbonnaise,  pour  la  défense  du  prince  et  de  la  reli- 
gion. 

Le  19  des  Kalendes  de  juillet,  par  l'ordre  du  prince,  j'ussu 
principis,  les  prêtres  et  presque  tous  les  papistes  sont  chassés 
d'Orléans,  sacerdoles  fere  omnes  reliquique  papistarum  prœf 
eipui,  aureliapulsi  sunt. 
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On  conçoit  qu'au  milieu  de  tous  ces  désordres,  de  ces  guerres, 
de  ces  crimes,  l'institution  universitaire  soit  tombée  à  ud  état 
voisin  d'un  complet  anéantissement. 

Malgré  la  persistance  à  suivre  les  leçons  des  docteurs 
Orléanais,  la  nation  germanique  se  voyait  réduite  à  un  très 
petit  nombre  d'écoliers,  elle  avait  peine  à  se  constituer,  et  h. 
trouver  un  procureur  ;  c'était  à  qui  ne  le  serait  pis. 

Après  deux  vacances  de  cette  fonction,  un  troisième  fut  élu 
la  veille  des  Kalendes  de  juillet  1563,  mais  à  son  corps  défen- 
dant. 

Voici  le  tableau  qu'il  nous  donne  de  l'état  de  la  ville  et  de 
cette  école,  jusque-là,  si  florissante. 

Les  écoliers  allemands  se  virent  forcés  de  vendre  tout  ce  qui 
composait  leur  trésor  :  un  calice  et  sa  patène  en  argent,  et 
tous  les  autres  instruments  i  ils  en  donnèrent  le  produit  aux 
pauvres,  surtout  à  ceux  qui  avaient  souffert  du  pillage. 

Enfin,  il  décrit  la  prodigieuse  désolation  de  cette  école,  sous 
ce  titre  :  desalatio  miranda  ktijvs  academiœ. 

La  mort  des  docteurs  Gaillard  et  Jamet,  ne  laissait  que  deux 
de  leurs  collègues,  deux  autres  ayant  pris  la  fuite,  les  deux 
docteurs  qui  restaient  étaient  Jean  Robert  et  Taillebois. 

On  ne  dit  pas  quel  fut  le  genre  de  mort  de  Gaillard  et  Jamet, 
il  est  probable  qu'elle  leur  fut  donnée  dans  ces  combats  ou 
émeutes  si  abondants  alors,  quant  au  docteur  Taillebois,  nous 
le  verrons  compris  dans  le  massacre  do  la  Saint-Barthclemy. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  écolier  de  la  nation  française  qui  fut 
contre  la  coutume  et  avec  une  profonde  douleur,  élu  procu- 
reur de  la  nation  par  le  collège  de  la  nation. 

Ceux  de  la  nation  germanique  n'étaient  plus  qu'au  nombre 
de  trois  et  quatre. 

Enfin,  pour  mettre  le  dernier  trait  à  ce  tableau,  il  n'était 
plus  question  des  autres  associations  d'écoliers  venus  de  la 
Champagne,  de  la  Bourgogne,  de  la  Picardie,  delà  Lorraine 
et  de  la  Normandie. 
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Cott«  utiialion  dura  du  i"  octobt-e  lë62,  aux  klfis  du  moi* 
de  décembre  I  m 

Noos  avont>  beurensemeut  d'flutrea  documeaUà  l'aide  de»* 
quels  nous  pourrona  rombler  cette  lacune. 

Remarqunna  d'abord  if  Kde  qu'a  joué  dan-i  m  drftm«t 
rtiOtcl  Ijroslot;  en  IGtii,  il  avait  clc  l'imbitation  du  Itoi  de 
Franco ,  le  lieu  oii  s'élnboraicut  les  rapports  de  la  Uour  ol  des 
Klatâ-Généraux,  il  était  le  rendez-vous  de  tous  Ica  hommes 
d'étftt  les  plus  célèbres  de  i^e»  temps  et  dont  lea  nomD  do  quot- 
ques-uns  Huut  encore  l'objet  de  la  vâiliiralion  publique  :  Coll- 
ey, MoBluiorency,  Du  Uiàpitul. 

Il  réunissait  les  fcmnies  célèbres  par  laar  epprit,  par  lenr 
élégance  et  leur  bcauto.  C&therinc  de  M^'dicis,  Marie  Stuarl,  «^ 
toutes  ces  denses  dont  nous  arons  décrit  le  cortËgc,  à  l'catrée 
de  la  reiae  dans  la  villiii  d'Orléans. 

Depuis,  cet  liôlcl  ctiniige  d'aspect,  il  devient,  e»  1S63,  c'est- 
&-dirc,  presque  d'un  jour  i  l'autre,  la  demeure  d'un  chef  dl  la 
secte  religieuse  la  plus  somlire.  In  plus  méthodique  ot  la  plus 
rigoureuse. 

Col  liûtel,  après  avoir  été  l'n&ile  de  touti^  les  grandoura, 
devinl  une  clinmhre  de  cûnneil  où  s'organisent  les  complots, 
lu  plans  d'attaque  et  de  dérense,  un  véritable  arsenal  de 
guerre,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  rbùtoriea  et» 
guerres  civiles^ 

Les  catholiques  avaient  repris  sur  les  reformés  :  Bloîa, 
Tonrs,  le  Man£,  Bourges,  Ilouca  et  prJïs  Urltooa,  Pitiûviers, 
Beaugency  et  Jargoau. 

Les  troupes  de  Coadé  elles-mftnies,  sous  sa  direction,  avaient 
ité  oblig^«  d«  te  mettre  à  l'abri  sous  les  tnurs  d'Orléans^ 
ok  elles  se  débandaient  ;  la  noblesse  qui  le  suioail  perdait 
courage. 

Le  moment  parut  Tavorable  h  Guise,  de  mettre  le  sitgt 
devant  la.  villt^  dcfijudui:  par  Cond^  et  d'AndcIot. 

liais  dès  le  14  novembre  de  cotte  année  1562,  le  princo  ds 
Condè  et  l'amiral  de  Coligny.  H  une  grande  partie  des  troupes 
françaises  et  allemandeii  composant  l'armée  prolestautu  prÉ- 
po«6c  à  ta  défcuoti  d'Orlcaii»,  menacée  de  l'appro^ihc  Ou  drlicdc 


—  328  — 

Guise,  commettent  la  faute  de  quitter  la  ville  pour  Faire  le 
siège  de  Paris  et  laissent  le  brave  et  généreux  François  de  la 
Noue  pour  la  garder. 

De  la  Noue  et  d'Andelot  y  restèrent  seuls,  le  prince  de 
Gondé  ayant  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Dreux,  jus- 
qu'où il  était  allé  pour  arrêter  l'armée  anglaise,  venant  au 
secours  des  catholiques  de  France. 

Ge  fut  le  5  février  de  l'année  1S63,  que  Guise  s'approcha 
d'Orléans. 

Il  conduisait  douze  enseignes  de  gens  de  pied,  et  cinq  à  six 
chevaux,  et  il  avait  pour  lieutenant  le  sieur  de  Cypîerre 

L'attaque  fut  dirigée  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  ;  l'&rmée 
de  Condé  s'empara  du  faubourg  appelé  le  Portereau. 

Là,  se  passa  une  première  action  qui  fut  favorable  aax 
catholiques. 

Le  Portereau  était  gardé  et  a  été  défendu  par  des  merce- 
naires allemands,  à  la  solde  des  protestants,  et  par  des  parti- 
sans gascons. 

Les  Allemands  se  replièrent  sur  le  bourg  de  Cléry,  à  quatre 
lieues  d'Orléans;  les  Gascons  tinrent  bon,  mais  enfln  ils  furent 
dispersés  et  perdirent  beaucoup  d'entr'eux. 

Les  catholiques,  débarrassés  de  cet  obstacle,  s'approchèrent 
des  tourelles  du  pont,  et  ils  seraient  parvenus  à  s'en  emparer 
sans  la  bravoure  que  déploya  alors  la  noblesse  attachée  au 
parti  de  Gondé. 

Gette  défense  fut  longueeL  sanglante,  elledura  quatre  jonrs; 
elle  se  termina  à  l'avantage  des  réformés,  et  fut  suivie  de  véri- 
table état  de  siège  de  la  ville  de  ce  cdté,  tant  par  les  travaux 
d'investissements  des  catholiques  que  par  les  travaux  de 
défense  des  protestants  (1). 

(1]  Lemaire  en  mentionne  assez  tonguonient  les  courtes  mais  consi- 
dérablea  péripéUea,  et  cela  d'après  un  mémoire  écrit  d'uoe  lettre 
antiqas  qui  lui  a  été  donnée. 

Ce  mémoire  a  été  fait  et  dressé  par  un  huguenot  ;  il  rapporte  que  le 
3  féTrier  1561,  les  portes  de  tourelles  du  pont  furent  liTréea  aux  catho- 
liques par  un  fourrier  gascon  appelé  :  La  Mothe,  aousies  ordresda  capi- 
taine Montaigne,  leqnel  fat  pendu  le  23  mars  sur  la  place  du  Martroi. 

11  ajonta  que  le  vendredi,  &•  jour  de  février,  1«  dac  de  Guise  avait 
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Le  quartjci^éti6ral  du  duc  de  Guîae  avait  été  établi  dans  UD 
«BStel  Ku-dcU  dti  Loiret,  &  pfitt  prh»  k  deux  livucs  de  la  ville 
cl  eur  lu  cotenu  de  cctt>  petite  rivière  ;  il  allait  <lo  cette  habJtn- 
tiOD  au  camp  defi  Iroiipi?»  r^imii^s  sur  la  rivo  droite  de  la  Loire, 
et  revenait  &  sa  demeure;  ces  allées  et  Teoaes  devaient  <^lrc  et 
étaient  rrr-ijuenles, 

DufU  l'une  dVIlea  et  &  son  retour  du  camp  d'Orléans,  il  Tut 
atteint  d'une  lialle  lancée  par  un  pistolet,  et  transporta!  bicni 
dauâ  celte  demeure,  il  y  mourut. 

Cet  érJïoemcnt  qai  décida  l'établiBsement  du  prof^tantismc 
en  France,  ne  [wissa  le  18  février. 

Le  mcuririer  élnil  on  aventurier,  nommé  Jean  Poltrot  de 
Mené,  originaire  de  rAngnumois.  d'oii  il  était  Rorli  après  avoir 
adopté  la  Kélonne  ;  il  commit  cette  action  criminelle  et  l&cbe 
apr(9  avoir  fait  le  métier  d*e»pîon  niilitaire. 

Il  ne  serait  pas  ^ans  intérêt  de  aavoir  dans  quel  lieu  cet 
sLlcnlat  a  élé  commis,  pt  de  connaître  l'Iiabitalion  où  Guise 
fui  trannporté  et  oIj  il  rendit  le  dernier  soupir  :  cossujets  d'une 
Juste  curiosité  ont  Até  l'objet  de  soigni^uBes  recherches. 

Le  IV'  volume  dea  pubtieatioos  de  la  Société  archéologique 
de  l'Orléanais  contient  tm  mémoire  de  M.  Dupuis  alors  con- 
seiller A  In  Cour  d'appel  d'Orlnau-i,  qui  donne  de  1res  intéres- 
sant? détails  sur  la  sccne  qui,  suivant  lui,  ac  passa  dans  un 
citrreiour  dont  l'une  de  ses  voies  conduisait  à  un  quartier, 
appelé  iea  Vasiins. 

Ce  chemin,  nous  dit  l'auteur  du  mémoire,  au  bout  de 
tÛO  OQ&lies,  s'enfoncfî  dans  de  grandes  haies,  et  non  loin  d'un 
carrefour  oti  se  croiaent  deux  chemins  autour  duquel  ss  troa- 
venl  do  grand»  noyer:»  ;  on  voit  90U8  tes  arbre»  une  grosse 
pierre  vétuc  de  mousse  que  les  gens  du  pays  nomment  la 
pierre  du  duc,  pan:e  que  Guise  s'y  assit  aprfes  avoir  reçu  le 
coup  mortel. 

yri«  ta  faulMurg  <U  Poruroau,  et  ijiie,  «Isna  cotta  action,  (Uiont  morta 
plu  <J«  dOO  de»  onceniii  foudroyant  la  ville  iu«iég«e  de  33  ilonblM 
Oboai,  luottant  Ion  [iiur«illM  «n  pouaniôro,  ot  lo*  mi&ûiroi  aux  alioia. 
CciiuiDe  un  l«  voit,  il  ilavenait  urgent  ]Mm  la  patU  proloilant,  do  ae 
•iéfaire  du  doc  d»  Oalso. 
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Le  mémoire  cootiQue  :  en  suivaDt  le  chemin  à  gauche,  on 
(roure  une  maiBon  qui  porte  le  nom  des  Vaslioa  et  dont  quel- 
ques parties  gardent  encore  tes  vestiges  d'une  ancienne  archi- 
tecture. 

Le  duc  de  Guise  avait  été  blessé  le  18  février,  au  soir. 

A  la  nouvelle  qu'elle  en  reçut,  la  Reine-Mëre  qui  était  à 
Chartres  avec  ses  fils,vint  habiter  une  maison  voisine  des  Vaslins, 
appelée  Caubray,  mitoyenne  de  celle  dite  du  Bondon. 

Elle  y  arriva  le  samedi  30,  sur  le  soir,  elle  fut  logée  à  la 
maison  de  Caubray,  démolie  au  milieu  du  svui*  siècle,  par 
RifTé,  architecte  et  son  propriétaire. 

Le  duc  mourut  le  24  février  qui,  cette  année,  était  le  mer- 
credi des  cendres. 

En  mémoire  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  en  ce  moment,  on 
plaça  dans  ce  lieu,  l'inscription  suivante  : 

Marmore  barbarieo  lieet  haud  sil  sCrucla,  niator 
Hce(  domus,  idcireo  non  ttbivilis  eril. 
Sic  propè,  Quisens  dux  vitœ  fata  peregit  : 
Eotpei  Awtc  mater  regia  facta  casœ  est  ; 
Seas  eomitatus  ed  cum  fratre  hcee  teeta  subioit. 
Quce  eoluit  tnenses  plus  minui  illa  duot. 
Aurea  de  cœto  sed  et  hanc  pax  venit  in  çedem. 
Prœconum  decies  hic  eelebrata  tubis. 
Villa  priùs  eaubrea  fuit,  nunc  fœderis  ara  est. 
1  Pacem  qwitque  amas  Awnc  venerare  locum. 

M.  Dupuis  ajoute  :  on  peut  traduire  ainsi  cette  inscription. 

Bien  que  cette  maison  ne  soit  point  bâtie  d'un  marbre 
précieux,  passant,  ne  crois  pas  devoir  la  dédaigner;  ici  près, 
le  duc  de  Guise  a  terminé  sa  vie,  deux  mois  durant  la  Reine- 
Mère  l'habita  ;  avec  elle  s'y  trouvait  le  Roi  son  frère  ;  ce 
fut  sous  ce  toit  que  la  paix  féconde,  la  paix  que  Ib  clairon  des 
hérauts  proclama  pendant  dix  jours  do  suite,  descendit  du  ciel. 
Jadis  ou  nommait  cette  maison  Caubray  ;  maintenant  c'est  le 
temple  de  l'alliance.  Vous  tous  qui  chérissez  la  paix,  que  ce 
lieu  TOUS  soit  à  jamais  sacré. 

Nous    croyons  devoir   ne    pas    nous    arrêter    à  tous    les 
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rttiaoaiieinculâ  et  aux  piccv^ï  que  l'orateur  protluii  pour  jus- 
tilier  les  proposilions  contenues  daas  son  méiDoiro;  leBtms 
DOtu  paraisscut  d'tmo  médiocre  valeur,  les  autres  d'nao  faible 
BUlorit^- . 

Ce  qu'il  y  a  d'iuiporUuil  id,  c'est  l'cvèncmcnt  Iui-ru6nic  qui 
tincna  une  paix  devenue  Dcccsaoirc  par  la  mort  de  ce  graad 
chef  de  guerre. 

Les  préliminaires  en  furent  signés  &  Gaubra>,  le  10  mai,  le 
Roi  la  signa  â  Antboise,  le  18  du  uii^nie  mois,  d'où  est  venu  k 
traité  les  divers  noms  sous  lesquels  il  eat  dâslifoé,  par  les  his- 
lorieits,  et  par  les  Drléaoais. 

L«8  pn^micrs  rappellent  j9flij;  d'Amboise,  les  seconda  pais 
de  Ctte-aux-BœufSt  petite  langue  de  terre  s'nvsacant  du 
rivage  de  la  droite  du  fleuve  lui-même,  el  dans  laquelle  on 
conduisait  les  bœuf»  du  \ftl  au  piLcage,  pnitendant  que  c'est 
là  ijue  furent  rigiiûs  les  articles  de  ce  traité  de  paix. 

Far  ses  principales  diaposilion»,  lesre/ijioN«ai>iMpoavaienl 
Bvotr  un  lieu  en  ciiaquc  bailliage,  »éaâcliausaée  ou  gouver- 
Beoieat,  pour  l'exercice  de  leur  religion,  maïs  au  faubourg 
tu»e  tilie. 

Les  seigneurs  b.iul«  justiciers,  pouvaient  exercer  pour  eux, 
lenre  domestiquer  et  sujets,  et  les  autres  gentilshommes  ayant 
(icf,  avaient  le  mJme  droit. 

Tout  semblait  donc  terminé  entre  les  deux  partis  qui  sem- 
blaient devoir  attendre  dans  cet  état  de  désarmement,  las 
dôciaon»  du  a»ni-.itn  di^  Trente  ;  on  dit  mfmc  qu'un  grand 
uombrc  de  partisans  de  la  Rèlorme,  tournèrent  au  giron  de 
l'Église. 

.  Comments'eet-il  fait  qu'h  Orléans,  les  e!ipriL<i  se  divisèrent 
dfi  nuuvcau  el  cela  avec  la  aiémc  ardeur  et  les  tnûmcs 
liaiuc-»  t 

Tout  s'explique  par  les  actes  que  nous  croyons  devoir  pla-> 
cer  ici. 

ladépendamment  de  tous  les  meurtres,  les  dévastations  et 
de  toutes  les  profanutions  reprochés  aux  protestants,  dont 
nous  avouK  ftiit  coimaltre  les  principaux  ,  le  prince  de  Condi, 
uns  tenir  compte  des  assaroncea  pacillques  et  mftme  pn)t^ 
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trices  uiDODcées  aux  Oriéaaais,  prétendant  prendre  la  revanche 
de  ce  qu'avait  fiait  le  duc  de  Guise  à  Rouen  qui  avait  ordonné 
le  supplice  par  la  corde,  de  plusieurs  ofGciers  du  parti  protes- 
tant, avait  condamné  au  même  supplice  et  fait  exécuter  & 
Orléans  et  sur  la  place  de  l'Etape,  le  sieur  Baptiste  Sapin,  con- 
seiller CD  la  cour  du  Parlement  et  l'abbé  Jean  Gastines,  pris 
aux  environs  de  la  ville,  se  dirigeant  en  Espugne,  porteur 
d'un  message  du  Roi. 

Bientôt  après  le  traité  d'Amboise  ou  de  l'Ile-aux-Bœufs, 
quoique  Charles  IX,  déjà  arrivé  à  sa  quatorzième  année,  dans 
une  ordonnance  qu'il  publia  à  Orléans,  lorsqu'il  y  vint  en  1563, 
ait  défendu  aux  Orléanais  de  mal  dire  du  prince  de  Condé, 
cependant  durant  son  séjour  dans  la  ville,  il  se  livra  h  des 
actes  qui  réveillèrent  les  baines  du  parti  protestant. 

Il  Ot  son  entrée  le  35  avril,  avec  les  bonneurs  et  harangues 
ordinaires  de  toutes  les  autorités. 

Sa  première  visite  fut  pour  la  cathédrale,  il  y  fut  salué  par 
Jacques  Amiot,  son  précepteur,  qui  le  harangua  pour  le 
clergé. 

Le  lendemain,  vêtu  très  simplement,  il  retourna  à  l'église  et 
y  entendit  la  messe  ;  le  même  jour  il  défendit  aux  huguenots 
de  travailler  le  dimanche,  ce  qui  parait  bien  inutile  puisque 
les  protestants  sont  plus  respectueux  du  VII"jour  que  les  citho- 
liques,  ni  aux  fêtes  de  commandement,  ce  qui  dut  les  blesser 
profondément  ;  d'enterrer  leurs  morts  dans  les  cimetières  des 
catholiques. 

Il  ordonna  que  dorénavant  les  enfants  des  protestants  fussent 
instruits  dans  la  doctrine  catholique. 

11  affecta  à  leur  éducation  deux  institutions  religieuses  : 
l'une  appelée  Vaumâne  des  garçons,  située  paroisse  de  Saint- 
Paul  ;  l'autre  Vaumâne  des  filles  ,  située  paroisse  Saint- 
Paterne. 

Cette  éducation  était  obligatoire  et  gratuite  et  soumise  à  la 
direcUon  et  k  l'autorité  d'une  commission  composée  de  trois 
ecclésiastiques,  de  trois  membres  du  corpsjudiciaire,  d'un  doc- 
teur  régent  de  l'Université,  de  deux  échevins  et  de  huit  bonr- 
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il ordonnn  noMt  le  déinirmement  des  catholJqn«B  et  des  pro- 

teetants,  cl  il  quitta  In  ville  nù  <*«s  ordoiiDunciia  fureal  oluer- 

'•vées  tant  que  le  lieutenaot  du  àac  de  {îuîso,  Jcao  de  Cypiepre, 

<|tii  avait,  sans  doute,  pris  le  commaarlcmcnt  de  la  Title,  y 

krmta.  m.ii!i  aUBïitAt  qu'il  en  Tut  purU.  lui-miyme,  ce  qui  eut 

jIîCu  piïu  ili>  temjM  api'ÈH  lu  sorti»  du  Ilui,  le:*  prut«Btanl^,  iitnis 

«lit  Syinphoriro  (ïiiyon,  rovommoncferont  avec   tmolencc  à 

injuritiretà  mcuacer  \e*  catholiques  s  trn\'iiillcr  et  &  tenir 

leurs  boutiques  oiivprti's  les  jours  fériés. 

On  peut  dire  que  ce  qui  et^t  advenu  De  pouvait  manquer 
«l'arriver,  en  pi^Miice  de  l'édîl  (t«  puciricatiou  et  dcrinfractiva 
h  eu  Imité  qii't  vKiiuit  de  i;oinmctlrB  Charles  IX. 

Une  autre  mesure  d'un  cnraelère,  plus  maDifcstcincDl  hos- 
tile, dut  jeter  ta  plus  vive  inquiétude  dans  l'esprit  des  prolea- 
tants  et  Don-sculcmoat  leur  inepiicr  de  la  déHance,  mais  niimo 
de  la  frayeur. 

Charles  IX,  l'an  1563,  cominanda  ;iu  gauTi>rneur  d'Orléans, 
De  Cypierrc,  de  faire  nbatlrc  et  di-molir  \çs  fartificationa  d'Or- 

lëBDS. 

C«  priuco  «0  rappelait,  sans  doute,  le  conseil  donné  par 
Chaplc8-ttutnt  ft  son  aïeul  François  1",  que  nous  avons  rap- 
port^''  plus  haut,  lui  faisant  comprendre  au  uiilivude  laFi'snce, 
sous  l'empire  d'une  couatituliou  rcdui»unl  lo  pouvoir  royal  6 
une  »i  prc^:^ir<;  aulnrit^t,  li^  donger  d'une  pince  aussi  rorlemont 
dârendue,  tnâme  danâ  l'élut  où  l'avait  lni.S9ée  l'intcmiption 
d«a  Iravnux  commence»  par  le  Itoi,  avec  lequel  il  s'eflli^te- 
najt. 

La  provision  d«  c£r  ^rjind  i^^prît  politique  »e  vérifiait, 
Cliarles  IX  était  dausi  IVxen^ii^c  du  droit  d<!  l(>gilimedéf<!ii?ieeo 
pmlltanl  de  ce  conuùl  dont  la  justesse  devait  le  frapper  ;  mais 
en  mimv  It-mps  les  conséquences  6  en  tirer  étaient  aussi  sai» 
tinuirite»  pour  kt*  ix-olcstants. 

De  plui,  Ch.irlfïs  IX  accnmpa^nit  la  destmclion  ou  l'Amoîn- 
drâMOient,  dans  une  grande  proportion,  des  fortifications  pro 
teetricesde  la  ville,  par  Ir  fondation  d'une  forteresse  ou  cita- 
delle qu'il  plaça  à  la  porte  de  Paris. 

Tooa  ces  travaux  semblent  avoir  fortement  mécontenté  les 
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hÂbîtants  d'Orléans,  à  quelque  parti  qu'ils  nppartînftsent,  (t 
nnUR  nvnnfi  va  rjiio  ce  sentiment  aa  inanifesl»  par  cettn  épi- 
gramme  nlUinivt  au  nom  ilc  Cypicrrc  que  portait  le  gouver- 
neur, rapprachc  des  signes  tiC-raldiqucs  adoptifs  par  la  Wllc  qui 
iiont  troia  cailloux,  ou  caillcux  de  lys  :  tTois  caiUovx  valent 
ffii>MX  que  aix  pierres;  mot  qui  paraît  aroir  ilé  in^pir^  par 
la  mort  <Ih  gouverneur  .nuccomlKinl  à  la  matailie  de  la  pierre 
et  par  allusion  aux  troia  cailloux  de  lys,  pifeces  héraldiques  de 
l'^cu  d)>  la  ville  l'Orléans. 

Ce*  travaux  t('opÂr<>rent,  ainfti  que  nous  l'avona  déjii  dit. 

La  situation  plus  ou  mnios  tendue  ni?  maintint  entre  les  deux 
partis,  au  m(jinB  dans  la  ville  d'Orlcane  jiiHqu'à  l'année  IÎÎS7. 

Pendant  ce  tempa,  le  culte  catholique  y  avait  repris  son 
libre  exercice,  Ica  égliacs  avaient  été  restaurées  ;  mais  cepen- 
dant il  arriva  un  f  vî-acment  siogulier  qne  noua  ne  Ironvona 
que  dans  le  rcgtatrc  dc5  actes  de  procure  des  AllemandH. 
t  Au  cours  de  cette  aiindc  1S63,  rî>'lise  de  Nolrc-Dainc-dc- 
Bonne-NoaTclIc  qui,  depuis  longtcmp!,  mcnai;ait  puiuc,  lotnba 
en  fçranJo  partie,  au  grand  chagriu  des  |)a;>isles,  ajoute  le 
procureur  en  exercice  .auquel  nous  devons  ce  rcnsetgnemeat, 
bcurcusonienl,  il  ne  is  trouvait  pcmonne  dans  celte  église  & 
ce  moment,  lieureii.'*!)  ci rcon^tuitce  que  les  cutboUquos  consi- 
ijd6rèrcnt  comme  miraculeuse. 

A  cela  près  de  ce  Tait  qui  n'a  d'autre  inlirét  que  la  singu- 
larité, il  ne  ae  passa  rien  de  remarquable  entre  les  partis  restas 
en  présence,  et  il  semble  que  rien  d<r  ce  qui  va  in  pa^ïcr  dons 
la  ville  le  2li  septembre  de  luniiôe  1567.  ne  dut  être  prévu. 

Cependant,  dès  le  4  de!«  noues  du  mots  de  juin,  il  se  publia, 
Ik  Orléans,  un  cdlt  dont  le  gouverneur,  le  sieur  De  Monldru, 
crut  devoir  donner  par  avance  communication  an  recteur  de 
l'Univereité. 

Voici  en  queU  termes,  le  procureur  de  cette  nation  nous  fait 
Mnnattre  cet  avis. 

Ce  jour-U,  le  recteur  prescrit  au  procureur  de  la  notion  ger- 
tnaolque  de  convoquer  tous  les  écoliers,  ses  nompatritites, 
parce  que,  Irè*  prochaincinenl,  tous  les  étrangers  allaient  Atre 
Contraints  de  sortir,  dane  les  vingt-quatre  heures,  du  royaume. 
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II  est  inulilc  fl'inmtâr  sur  cette  convocalion  qui  eut  lieu, 
Bwis  h  la  suite  de  laquelle  il  fut  eateodu  que  cette  mesure  n'aU 
tciçnnit  pait  lea  écoliers  de  luilionnlité  t-lraii(;(ire. 

Cepeudiinl,  ou  leur  Itl  comprendre  C|ue  bien  qu'ils  duRaeot 
èlre  SADs  inquiètudi!,  i!<i  n'éUiont  pos  exempts  de  quelque  sur- 
veillance, et  cela  de  In  part  des  personnes  chei  Ie»que1leg 
ce»  étrangère  étalent  loges;  le  gouTcrnour  devait  s'en- 
tendre avec  les  maîtres  d'bAtela,  ou  plulAt  les  maîtres  des 
malânns  où  les  écoliers  allemands  logeaient,  d'où  ces  maîtres 
(le  maisotm  pouriaieiit  comprendre  ce  qu'ils  Toulainnt  qu'ils 
Iwsedl  :  ex  quii  intelUgerc  pn-mnl  q\tid  ipsos  facere  velit. 

Cette  djumrcbe  dut  îasplrer  aux  habitants  de  la  ville,  et 
]iarlieiilièrenieDl  à  eeint  qui  araicnt  aJoplé  la  Réforme,  tft 
iwiisùe  qu'il  se  fumuulail  quolqiicB  Iroubleii  fvHs  h  éclntcr. 

Eu  effet,  il  se  passait  Ipè»  loin  d'Orléans,  de  grands  prépara- 
UEs  pour  la  reprise  des  combats  un  instant  interrompus. 

Il  oe  nous  est  pas  possible  d'entrer  ici  dan»  l'examen  dct 
causes  qui  amenèrent  celle  nouvelle  HÎluation  des  parti*  catho- 
lique et  nïformiste  &  ce  moment,  boriions-nons  &  dire  que  des 
deux  cOtca,  juiDnis  tu  paix  n'avait  ùté  consentie. 

La  Cour  n«  pouvuit,  dans  l'état  des  mœurs  ol  sous  l'empire 
de  la  conslitulion  de  la  monArubie,  accepter  le  mouvement 
aoticatholîquc,  qui  se  manifestait  uon-seulemeuten  Allemagne 
ei  en  Aouleterre,  mnia  en  France. 

De  leur  k^U,  les  protestants  qui  apprOciaîcnl  très  bien  celte 
situation  de  la  cour  de  France,  el,  parLicnUèrcnieiil  du  Roi  et 
de  la  Reine,  al  non  régente  de  droit,  lUi  moin4  régente  de  lait, 
ne  pouvaient  que  concevoir  une  1res  grande  dÉflonce  dan^  les 
anuranceB  pacifiques  el  de  tolérance  qui  leur  itoieut  doo- 
Bces. 

Ce  sentiment  do  défiance  était  d'nilleursjustilié  par  l'Attitude 
de  la  cour  de  France  et  par  asu  actes. 

Les  prokslanu  apprirent  bicnlôl  l'appel  fait  par  Catherine 
de  Médicis  cl  Cbarles  I\,  au  ,duc  d'.Mbe,  lieutenant  àe  Phi- 
lippe II,  Roi  d'Espagne,  qui  devait  venir  appuyer  l'année  du 
Roi  de  France,  manifestement,  dans  la  nouvelle  leutative  de 
destruction  du  proluïtaiiti^juic.  qu'il  méditait. 
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La  Réforme  se  croyait  donc,  ajuste  titre,  menacée- 

De  son  c6lé,  le  Roi  pouvait  se  prévaloir  de  beaucoup  de 
torts  que  commettait  la  Réforme  ;  le  plus  grave  était  l'ambas- 
sade, qu'en  cette  année  1567,  le  Roi  reçut  du  prince  palatin  et 
de  cinq  autres  princes  allemands;  ceux-ci  lui  faisaîeot  re- 
mettre un  message  par  lequel  ils  l'invitaient,  au  nom  de 
l'ancienne  amitié  qui  les  unissait,  à  faire  observer  fidèlement 
l'édit  de  pacification,  et  de  laisser  prêcher  et  ouïr  l'Évangile, 
sans  obstacle  &  Paris  et  ailleurs. 

Cette  ingérence  qui,  certainement,  avait  tout  le  caractère  de 
la  menace,  dans  les  affaires  intérieures  et  religieuses  de  la 
France,  dut  blesser  et  blessa  le  jeune  Roi,  alors  âgé  de  dix- 
sept  ans,  et  dont  le  caractère  se  montrait  déjà,  avec  toute  sa 
fougue  et  son  impétuoEiité. 

Les  protestants  ne  crurent  pas  devoir  laisser  mûrir  les  projets 
de  la  Cour,  ils  conjurèrent  de  s'emparer  de  la  personne  dn 
Roi. 

La  Cour  qui  était  à  Monceaux,  depuis  la  mi-septembre,  mal- 
gré sa  sécurité,  lut  faisant  repousser  tous  les  avisqui  lui  étaient 
donnés  de  la  marche  de  l'armée  protestante  occupant  Rosoi 
et  Lagny,  et  interceptait  la  route  de  Paris,  la  Cour  fmit  par 
s'émouvoir,  et  ae  réfugia  à  Meaux. 

Cela  se  passait  le  27  septembre  de  l'année  1567,  et  chose 
remarquable  et  qui  n'a  pas  été  assez  remarquée  par  nos  histo- 
riena  Orléanais,  dès  le  lendemain  28,  de  La  Noue,  le  célèbre 
lieutenant  du  prince  de  Condé,  d'intelligence  d'ailleurs  avec 
Jérôme  Groslot,  surprend  Orléans  avec  300  chevaux. 

L'affaire  d'Orléans  n'est  donc  qu'un  démembrement  de 
l'affaire  de  Meaux. 

Laissons  de  cûlé  la  seconde  pour  ne  nous  occuper  que  de  la 
première. 

Remarquons  avant  tout,  avec  quelle  diligence  la  forteresse 
avait  été  construite  ;  commencée  en  1563,  elle  a  pu,  aiusi  que 
nous  allons  le  voir,  être  occupée  par  les  troupes  catholiques, 
en  l'année  1S67. 

Maintenant  nous  pouvons,  sans  partage,   avec  tout  autre 
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onire  d'idée,   nous  livrer  au   récit  de  ce  qui  s'est  passé  4 
Orléms,  le  3  des  Kalendes  d'octobre  de  l'aDnée  1567  (1). 

Cejour-Ià,  &  peu  près  la  troisième  heure  de  la  nuit,  tout  étant 
disposé  par  les  huguenots,  pour  livrer  un  assaut,  on  en  donna 
U  sign  il  par  un  coup  de  canoo,  globus  tanquam  signum  emit- 
tiur;  plus  de  2D0  cavaliers  sont  envoyés  par  le  prince  de 
Gondè  (il  avait  été  rendu  k  la  liberté  après  la  prise  à  la  bal 
laiile  de  Dreux,  le  5  février  de  l'année  1561).  Ayant  à  leur  tâte 
leaieur  De  la  Noue,  la  trompette  sonne  dans  la  ville,  les  grands- 
gardes,  dans  l'ignorance  de  ce  qui  se  passe,  résistent  d'abord, 
mais  persuadés  que  l'ennemi  s'est  emparé  de  la  ville,  ils  per- 
dent courage,  et  finissent  par  se  rendre. 

Cet  événement  connu  de  ceux  qui  étaient  dans  la  citadelle,  un 
grand  nombre  de  coups  de  canon  fut  tiré  pendant  quatre  heures 
entières,  tant  par  ceux-ci  que  par  ceux  qui,  déjà,  occupfiient  la 
ïille  ;  si  le  temps  le  comportait,  il  serait  plus  facile  de  rappeler 
ce  qui  s'est  passé  que  de  le  supporter  une  seconde  fois,  foc- 
tut»  lit  facilius,  si  temptts  ferre  esset,  commemorare  qnam 
denuo  experiri. 

Après  avoir  lu  une  si  naïve  proposition,  il  est  impossible  de 
De  pas  accepter  le  récit  que  le  procureur  continue  : 

Le  même  jour,  l'église  de  Saint- Paterne,  située  près  la  cita- 
delle, dans  la  tour  de  laquelle  étaient  postés  des  soldats  qui, 
&  cause  de  sa  hauteur,  causaient  un  grand  dommage  par  des 
bombes  et  des  pierres  lancées  en  grand  nombre,  fut  prise. 

Dans  les  jours  suivants,  vaincus  en  partie  par  la  crainte,  en 
partie  par  la  faim,  et  se  livrant  eux-mêmes,  ou  étant  préci- 
pités (le  la  hauteur  du  monument,  ils  tombèrent  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis;  tes  huguenots,  qui,  aussitôt  environ- 
nant  cette  tour,  la  plus  élevée,  contre  laquelle  ils  braquent  les 
canons  transportés  du  Chàtelet,  ex  minori  cUadella  ;  et,  enGn 
s'arançant  et  ayant  pris  la  porte  par  laquelle  on  va  h  Parb, 
capia  porta  qua  itur  Parisiis,  le  rempart  et  les  fossés,  non 

(1)  Noua  croyoas  devoir  nous  en  tenir  au  registre  des  nattonaires 
tllem&DJfl,  Lemaire  étant  trop  laconique  et  Symphorien  Uuyoo  trop 
prolixe  et  trop  paaûonné  à  ce  sujet. 

ni  SS 
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«ans  avoir  perdn  un  graod  nomhri'  de  picimien,  ib  commen- 
cent l'invcstisHcmcnt  de    la   citadelle,  catletium   cicumdare 

eaperunt. 

Les  écoliers  ollcmaud*.  très  alarmés  de  m  qui  pouvait  adve- 
nir pour  eux-m^tnes,  «c  dccldnat  è  envoyer  par  le  savaiiL  doc- 
teur Blotius  (BloL),  qui  s«  rendait  à  Paris,  pour  ee*  propres 
alTsires  :  sttorum  neijotiorum  causa,  aOit  d'obtenir  du  Hoî  tlea 
ïettn»  de  saul-conduit. 

Gu  mcasage  étiiît  eu  m*me  letnps  confie  aux  échevîos  se  rcn- 
daut  d'Orléui»  auprès  ilu  Uoi  qui,  sans  doute ,  était  déjà  re- 
renu  de  Mcaux  h  Paris. 

Le  procureur  continue  :  depuis  le»  nonea  jusqu'au  R  des 
ides  d'octobre,  les  huguenots  enveloppent  la  citadelle  jusqu'à 
se»  muraille»,  «près  avoir  rampli  ses  fossés  de  tonneaux  et  de 
terre,  eeux  qui  In  défendaient,  effrayas  de  ces  travaux,  déses- 
pérant d'obtenir  aiionu  secoui-s,  Bouffranl  de  la  faim  et  des 
machines  de  guerre  Turcnl  contriiiiils  du  démolir  la  tour  de 
Saint-E'nlerne,  ila  commencèrent  &  ioceodior  les  maisons  voi- 
sinca,  lurrii  à  Saùit-Patem  (sic)  dejicere  conati  tunt,  ignés 
quoqtte  in  œdes  vieinas  projicere  espérant,  uji«  d'elles  (Vit 
nb»i>lumcul  réduite  en  cendre:!,  et  h  une  heure  de  l'aprèâ-midi, 
la  tour  ébruulûc  j>ar  de  ftéquetit!  coups  de  csnooi  «'Croula 
,  coupée-  pur  lu  moitié,  per  médium  scissa  corruil. 

Lus  &èsiègé»  demandent  ft  se  rendre;  il  s'eugagea  alors 
cnlr'eux  et  le  »icur  De  la  Nuue,  une  ::oor6renee  qui,  commeucée 
\  la  nuit,  dura  jusqu'au  puint  du  jour,  et  se  prolongea  le  jour 
suivant  ;  mais  ciiGii,  la  cituilellt*  ajnut  élé  emportée  [lur  la 
force  des  armes,  et  réduite  h  cinquoute  tiotnmes,  tous  ayant 
été  compléji  avec  leur  capitaine  Caban,  tous  en  sortirent;  il 
était  alors  deux  heures  do  l'oprès-nudi. 

La  ville  tombe  donc  au  pouvoir  de  l'.-irfnée  du  prince  de 
Condo,  clseii  nouveaux  mnitn^ti  fl'<^m pressent  de  la  fortilier  : 
capto  ctutcUo,  civilaleni  munire  aeperunt. 

Voyous,  oiaintcnaut,  quel  sera  l'emploi  du  temps  des  nou- 
veaux possesseurs  d'Orléanst,  et  suivons-les  nvec  le  procureur 
allemand  dans  tnutfs  leurs  actions,  et  dan»  tout  ce  qui  se  passe 
à  l'intérieur  de  la  ville  et  dans  ses  environs .  nous  le  ierooB 
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tvoc  d'AUlAnt  (>t»s  ij'exnclitutte  <|Ufi  le  vérjUMc  narratAUr 
étranger,  jeune  et  n'ayanl  rien  do  miteux  à  h\rv,  les  cours  de 
l'UniverÂift  él;3nl  auflpfriidu»  |har  tri  fuitt!  du  [iIu.h  (jraiii]  nom- 
bre dea  docWurs  régeaU,  il  nuil  les  ûvcneoieuU,  [>i-i;s<iuc  hcuro 
pu*  heure. 

Dans  la  sairvu  du  7  d<!«  Kidi^ndes  de  novembre,  jonr  dMié  à 
Saiut-Aigiiua  vt  IcA  Jours  suivant»,  les  bugucuots  coiumcocb- 
rniL  la  dcsli-ut^tion  des  ùiilîscti,  |)ar  [e.  Ter  cl  jnii*  le  (eu,  lempia 
ittnoliri  ferra  pl  igui  dexnmiarf  cii'jierunV 

Le  •(  des  Kalriidtu  do  novfuiluv,  Il>  scigucur  fioucardi 
i'hotnmc  le  plus  tiistio^O  pnr  son  &gc  et  utissi  par  sjx  firudcoce 
et  par  sa  louguo  cspt^riuncc,  succcdo  au  siour  De  la  Noue,  gou- 
verneur dif  1»  ville.  lul-iDémc  rciimrquable  par  I»  science  des 
langues,  de  l'art  niililaire  et  par  su  bît-nveillauce. 

Nous  laisseroiiB  le  pixiuurcur  lUknuaud  sortir  d'Orlcam  pour 
nccoiiipaijucr  Coiidv  duii«  sa  ciimpaj^iic  du  Saiut-Dcnis,  prèa 
Paris,  et  ue  nous  mellrons  en  commuDicatiou  aveu  lui  qoe 
lorsqu'il  uous  eutretieudra  d'Orlt-an»  (1). 

Pcndntil  t:c  luaipa,  auu?  dil-il.  Il  paiâii  diius  la  ville,  une 
troupe  do  :2O,O00  boiniiie»  uiiviron,  taul  cnr»Uers  que;  fuotaji- 
stna,  &c  rendant  d'Aquitnine  à  l'arniéfi  dâ  Condt>,  diin$  ce?  m^ 
mes  jours,  trots  fortes  piirces  d'arlillcric  suut  cflimcncrs  daas 
la  ville  d'Orléans. 

Ces  pièces  d'nrlilleri«  suivaicnL  le  prince  do  Condé,  so  diii- 
^aatvors  Sainl-Liânia  où  :  les  onkiem  du  Ror  ^e  rendirent 
égidomcnt,  de  sorte  que  l'on  disait  (pic  Ich  deux  camps  u'é- 
huent  séparés  de  la  ville  de  Sens  que  par  un  intervalle  de  li-ois 
tailler,  1^1  qui;  là  on  devait  traiter  de  la  pnix,  ibiqae  rarsum 
per  coUoqaiHile  concardia  iraclatum  fuisse,  fama  cral. 

Le  4  des  Kalundea  de  décembre,  lea  épouseif  du  priuei.'  de 
Ooiidù  et  de  l'amiral  cl  pluiui^urs  autres  aoblcniliuncs.Yieauenl 
ilnnti  1«  ville,  Hi'couipu^joiea  de  <[uct<pics  cuvoliurs. 

Le  3  dt»  ideH  de  dêcembru,  il  fut  ùrdoniié  publiqueineiit  aux 
caUioliquesdesorlir  de  la  ville  dam  les  duq  jouro,  an  leur 


(Il  11  raei  coue  ti^tifl  de  son  lete,  atiua  ce  titre  :  de  betto  mr«r 
retftm  *t  ei>ndttim  Marratiû. 


340 


accordnnt  In  faculté  A'y  loiMK-r  lean  femmes  cl  leur*  enfnnU, 
reiietis  tamtn,  ti  liberet,  uxorthu»  et  lib^rig. 

Le  mt^nifi  jour,  lu  citadelle  lïst  n'odue  ik  ma  prcinicr  usage, 
cette  porte  de  lu  ville  devleotuoinplètenieal  libre. 

C«  lahinau  «{uc  nouif  olTr«  le  procurateur  allctnnnit  de  l'état 
des  choM?«  A  Orléans,  nous  inootro  la  dércDso  de  cette  place 
comme  tr^ii  ufTniblic  par  li:  dépari  du  prince  de  Coodé,  la  dimî- 
nulirin  de  «on  personnel  de  guerre  et  de  se»  pièces  d'artillerie. 

Us  [)r<it«tiiiits,  pusst-sseunt  de  lu  villo.  durent  eo  concevoir 
f]»el>iu't[ii|ui<Hu'l<-;  c<^  8<'iitiiiii;iit  se  muiiire^te  p«r  In  mesure 
violente  qu'ils  prirent  de  cbnei^cr  de  la  ville  lente  ta  partie  de 
la  population  dont  ils  pouvaient  attendre  de  la  râslstancc,  et, 
en  même  lenip»,  prudenli;  de  conserver  tes  Feniniea  et  tes 
caianls, /.opulation  olagère,  f\u"ti  était  dinicile.  ittirtout  dan» 
ces  temps,  de  déplacer,  et  qui  était  une  proteetion  tncile  que  la 
défense  s'attribuait. 

De  leur  cotû,  lut)  cBllioliqucfi  instruits  de  cette  aflatblisse- 
meut  dca  moyens  de  défense  résultiint  du  |i.ii*ti  qu'avait  pris  le 
princo  de  Condé,  n'hiïsitt'renl  pns  à  en  protlter. 

Uc  jour  suivant  ils  s'emparèrent  de  Beaugency,  la  faible  gar- 
nison de  cette  petite  ville  l'abandonna  imprudemment,  tetncrè. 

Cette  priSiC  de  possession  iiiîipira  aux  protftAlanl»  d'Orléans  la 
préeauttoii  d'iiiuiider  k-  Purtl^l■<^alI,  findiourg  d'Orléans  .inr  la 
rive  droite  de  la  Loire  [h  celte  «époque  la  seule  voie  praticable 
pour  une  grande  cummuDication  entre  Bloia,  Beaugeocy  et 
Orlâaus,  éttûi  de  ce  eôlé  du  fleuve),  pour  éviter  qu'il  ne  derîal 
le  sibgo  de  l'attaque  des  catholiques. 

La  prise  de  Iteau^eni'v,  l'inondation  du  Portereau,  augmenta 
le  courage  du  ramièc  royalf:,  il  ce  point  qur,  le  qunlricinc  jour 
des  ides  de  janvier  (llJtiS).  Ils  osèrent  arriver  jusqu'aux  portes 
de  la  vi\lo,ad  portas  usque  urbis  per%>emre  ausi  fuerint  -,  mats 
îb  en  furent  vigoureusement  repoussas,  sed  fortxler  excepti  et 
npuUi  fuerunl. 

Au  triincstri;  de  janvier,  uu  procureur  nouveau  est  donné  & 
la  nation  geriunnique,  le!«oluiles(;^CA'»ii{s&!i  étant  uon-eculcmeDt 
troublÉcs  pnr  les  horribles  comtaU  de  mars:  sludia musamm 
ab  hotrendis  martis  artnis,  hou  lantum  turl/areHlttr,  maù 
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encore  plotiftées  ùan»  un  proforiil  sommeil,  vtrum  etiam  ton- 
iopirenlur,  il  prend  le  parti  de  contiDaer  ce  qu*il  a  va  com- 
nienci-T  par  *e.t  prétiôccîseura. 

n  nou»  raconi»  doue,  le»  «-iTorb  c[iie  lfiiit«iit  1t>8  ealholiqties 
pour  reprendre  possession  de  In  viltc  d'OrléaiiH,  ttout:  In  con- 
dtiite  du  i!apiliiiiie  Cabao,  celui  qui  avait  m  mallieiireusemeot 
«IclunJu  lu  ciU<luUe. 

Ce  capitaine  arniL  promis  au  Itoi,  qtiR  s'il  lui  donnniLqucIfjuc 
tPoDpp  nuxiliM.in!,  il  rentrerail  îioiis  peu  de  jour»  dnns  la 
cilad'ilie.  soil  par  ruse  de  guerro,  soil  par  le  comlmU 

Il  arrive  avec  sa  Li-oupe  accooipagné  du  cspilaÏDe  iUlica 
Uartiiicmiue,  qu«  le  Koï  déUcItc  avec  des  lorce»  sufttsnnLes,  de 
s:i  propre  nrmée,  el  avec  sea  tniupc!;,  nu  mmiinit  où  l'nrnK'w 
dfîs  huguenoU  et  le»  babilsnl»  qui  défRudiiipiil  la  ville  x'y 
atlendaieul  le  moine,  il  se  présente  dnnji  le  foubourg  du  rOté  de 
IjLciL-iddIe  :  mnia  il  en  £&t  repoussé. 

Lomiuc  les  ennemis,  dit  le  rMacleur  de  ce  récit,  surenll'ar- 
iJeur  militairR  nvec  la'iiielte  Ira  ImltitanlH  se  portî^reiit  k  ta  dé- 
fense des  muraille!)  rt  des  portas.  Innif|ta-  la  trompclle  le»  eut 
{ippeli^fi  BOX  armes,  les  liammos  pûu»e»iil  des  cris,  les  femmes 
faiamit  cnt^ndro  des  lame  nia  lions.  CeLt€  manifestation  les 
cITrny»  tellement  qu'ils  s*é1c)ignèreiit  rapidement  et  so  rêlu- 
gicrent  rjnns  Ir  lioorg  dliignr. 

lïb  D'abniidonoèrenl  ccpcndaut  pas  la  partie  et,  de  ce  bourg, 
se  répandant  dans  le  faubourg  noa  loÎD  de  Caban,  ils  incen- 
dièrent les  maisons  de  ce  quartier,  enûn  lia  so  rclirireut  (1). 

(1)  Le  mot  Csbaa  dèiigae  «ncore  cotlQ  [iiirlie  àe  la  ville  :  on  se  ilc- 
nuD^e  ai  c«<iuartier,  (Iè«  vt  leiaj's  f>lanlé  eu  vignw,  êtnii  un  ftordool 
Is  eapitaine  poTiail  le  aom.  ou  s'il  lui  a  donaù  snn  nom. 

Ce  lieu  était  iléJJi.  comioo  il  l'oat  oDCore,  un  territoire  il'uae  iiM«c 
grauilo  Qte&iiue,  eulti>'é  eu  viL.nM;  Jaq»  la  itutw  luttniti},  io  mot 
cafrunû  correspondrait  au  laol  capanna  ot  tuguriwn,  utbano,  ch«u- 
mière,  <)U0  !«■  gardiAn*  clo«vign(w«tabtiMni«nt  dausU  oirconccriplion 
dit  leur  gârdorio.  Quatn  faeiunt  cué(odes  tinearitm. 

Nona  nnui  ta  tenniia  k  nta  indication*,  Iniiuinl  l'uuez  mnlheureux 
•oldat  Caban  e(  le  i|uanier  avec  ce  nom  doDo6  [jIub  afiDciulonient  h  nno 
uêbt  gTKîeuse  iubitalioa.dont  Im  beaux  jarilluii  vieuaoul  do  lui  ôtta 
antaréa  et  <jui  olle'mQiso  <wi  mutilée. 
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Le  4  janvier,  le  monMtèrc  de  la  Mndelciae  âtaé  non  loin  des 
foftiticalions,  de  peur  qu'il  ne  devlol  iid  ftsilc  pour  lescQDerois 
eet  iDi'erulié  ;  les  rcligietisuK  se  sauvent  h  çnind'peine  rlii  milieu 
Av*  namuicsut  deâ  i-uïiich,  dnn»  la  m^airie  voisine:  Virginex 
xaciativ  inter  flamtnns  et  rttintu pi'x  xete  in  tuitim  suMitcunt 
ac  in  viUam  proximam  rnnftigiunt. 

Ni>li*«  d<>  jniivicr  :  lc«fmlMlniiU  de  la  vill<'  dAva'iLenI  le»  fftU- 
bour)^  par  l'incendie,  suhiirbiftHs  mcnibHS  virina  «ucceiuo 
igni  ciM*  eastant. 

Il  finit  liii.4s<>r  li^s  pr(itf»<Unts  smis  la  conduite  Do  Honvanl, 
i«îgn«ur  provontjnl  (lliclieiidj  de  Mouvunl),  (^ulré  dans  Orléans 
le  14  jofivier  avec  sept  milto  fantassins  et  mitte  cnvnlii^re,  devant 
Ifuqudâ  Unban  cl  <ui  troupe  BC  rcpliejit  niir  Artenny,  allaiit  h 
BInift,  el  dont  le»  hnuta  Inîla,  aprJrs  avoir  pris  •.-elle  ville  qui  ae 
r(.-itdit  h  l'oiidition,  »e  l>imêront  s  Urcr  quelques  prêtres  cnehiïs 
80UB  des  haliit»  de  scddat ,  lever  à  Orltîiins  des  impôt»,  détruire 
u  calhfedrale,  sous  Ica  mines  dr  Uquclle  plus  de  vingt  per- 
sonnes inreat  étouffées:  ctijtis  rtiinis  plttres  ^nam  20  aunt 
dieernh  diebii*  exlincti. 

Laissûiis-Ies  :iller  prendi-e  In  vdU-  de  Charlres,  circonstance 
qui  dwonu  ouvprlurc  k  de»  proposition» xle  paix,  elà  roccaaion 
tlu  8Î*gc  de  InqiiMIe  K'»  paysane  des  enviroDs  roup<'>rent  le  nez 
el  lee  oreilli;s  nax  soldnt»  (.-iilh'^liqueH  qui  leur  avnienl  deiiiundé 
l'hospitulili^  et  qu'ils  luirent  ensuite  im pitoyablement,  multi 
noctu  à  rtislieia  ifuoram  fiospUîo  ulebantHr  conlrufidali.  ac 
naribus  aunsbustfue  mtihlati  fanttetn  tnitere  confossi  perie- 
rtint;  iirrivous  au  Iraili!  de  paix  qui  suivit  bientôt  ces  tristes 
ÂTiinementa. 

Le  3  des  noncs  d'avril.  LroiM  féciaux  (héraults  d'armeti), 
dicorès  des  tiii^iKUCa  royaux,  lureul  sur  la  place  publique 
le  traita  de  pais,  vl  trois  ttons  de  ti-ompeltt-»  xiillireni  pour 
calmer  ces  Kme*  irritée»  et  mettre  fin  k  cette  guerre  funeste 
et  inaugurer  la  plus  di)iice  de«  pnix,  pùsl  ternikm  tuba- 
rum  cdifum  clangortm  arrecUs  animis,  tandem  belli  exi- 
tiatis  finetn  dtilcitsimvfue  paci»  rvitUute  inilium  constitue- 
ront. 

Ou  voit  qu'il  is'agit  ici  du  tmit*:-  de  LoDKJuiueau,  sigoé  le 
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&  mftrs  1668,  paix  mcnsongt^rc  qui,  U  nuil  saivonlc,  iluTut 
élre  remplacée  par  la  troisttme  guerre  civilK. 

Le  repiulre  e(inliuu«  :  le  prince  ilv  Coudé  cl  les  frères  de 
CbAtillon  qiiilt^rciit  la  vill*:.  la  laJMonl  à  l'aulorilé  du  Itoi  cl  de 
la  Cour,  par  décision  di>  laijiii^llr,  !•■  âl  du  ini^ini*  mois,  In 
DaHphin  (1)  y  lui  tiovoyi  en  qiintiti  de  ^ouvcrneurarvc  lesictir 
tje  Mnnlrniil  ^1  'lucUiiicf  sùIJaIs  6m  troupes  du  Roi  qui  oci^a- 
pèrcnl  les  portes  rn  ciioiïmis  {hasfiHter). 

Tous  le»  canons,  au  noinltr^  de  ueuf,  qui  (tniciit  aux  fortifi- 
cstioos.  (iircnlrin.-toiir[-«. 

ToIIp  a  éliV  la  singulière  situation  do  la  ville  d'Odëaas  aprta 
(a  paix  de  Loo^jumeau  ;  elle  a  un  gourcmour  si  Jeune  qu'on 
lui  douDc  un  lulcur;  elle  esl  t>pnnafçé«  depuis  l'auniïe  iSlîS,  t 
Henri,  Tr^re  do  Charles  IX,  qui  fut  d(>puiâ  Henri  til,  et  cepen- 
dant la  Iteine,  leur  mferc,  en  avait  rcça  l'usurniit  par  le  testa 
ment  du  Roi  Henri  II,  son  époux. 

Cependant,  l'esprit  de»  populations  Ji  l'uniSHon  dessrrièrc- 
potiscvs  (jiii  nvaiviit  (ir<--ii()<'-  au  traitC'  df.  Lonjîjumentj,  était 
realé  en  déliancc  et  les  parlicit  liaient  dans  le  mAme  étal  que 
ctelni  doQt  ce  Imité  prétendait,  en  apparence,  devoir  la  faire 
Borlir. 

A  Orlcans,  le»  n''paralion.<i  mnténelles  des  monuments 
presque  dvtruits  pnr  la  gii«rr«  et  pendant  l'oceupatios  d« 
l'amiûedes  prote»Lanl9  se  poureuîvaient  ave^  kMc;  od  «^'.sit 
ipétni*  parvenu,  A  force  de  sncriflccs  et  d'activité,  k  rétablir  k'S 
Cérémonivs  du  culte  dans  la  plupart  des  églises,  solennellenicot 
récoDciliûeit  par  rév^ijui-  Mattiiiriii  dft  la  SaiiHHaie. 

Les  églises  dps  CrtniK;.*  et  de  Nolre-Dfinie-dP-Bon  ne-Nouvel  le, 
que  nous  avons  vues  s'écrouler  d'elles-mêmes,  lurent  restaurées 
le»  pM;inirrca,  BiciilAl  im  y  céltlira  les  offices. 

Les  Béncdietin»  relcvÈrunl  leur  moDciatéic;  le  Ftoi  til  relever 
le  difrar  de  .Saiot-AïKnftn,  ainsi  <iuc  celui  de  Sainte-Croix. 

?ll.ti5,  ajoute   l'œuvre  de  l'anliquaire,  M.   de  Buionuii^re, 


(1)  Ce  daupliiu  ûttit  F'rani.-oi*  ilo  Einurlmn,  nommi  le  prince  dan- 
|i)iin,^ualiricatioa  ijua  pBrtiig«>i«nt  1m  princea  da  la  Maison  J'Au- 
vMgno,  nvRc  le*  [irincM  do  lu  JVIiiiiKin  rovale  et  arec  les  priaee»  de  la 
MBiaoD  >lt)  BourbuB,  ttoat  ÛMùt  ce  Jeroier. 
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auquel  nous  empruntons  ces  renseignements,  ces  derniers  tra- 
vaux furent  si  mal  exécutés  qu'il  fallut  presque  immédiatemeot 
les  détruire. 

En^n  les  habitants  d'Orléans  firent  restaurer,  par  Jacques- 
Hector  Lescot,  fondeur,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Pierre 
Lescot,  rarcliîtccte,  ami  de  Goujon,  le  monument  élevé  à  la 
Pucclle  que  les  protestants  avaient  détruit- 
On  releva  les  murs  et  les  tours  d'enceinte  ;  enfin  un  ravelin, 
ouvrage  à  cornes  en  forme  de  cœur,  fut  établi  en  terrassensent 
&  la  porte  Saint-Laurent. 

Tous  ces  travaux,  surtout  les  derniers,  étaient  loin  d'assurer 
l'exécution  du  traité  de  paix  qui  venait  d'être  signé. 

Le  pouvoir  royal  luï-méme  s'appliquait  â  la  pacificatioii  de 
la  Monarchie  par  des  institutions  dignes  d'un  temps  calme  et 
prospère. 

Nous  l'avons  vu  constituer  la  juridiction  consulaire,  appli- 
quée aux  contestations  survenues  dans  les  relations  commer- 
ciales (1564). 

En  l'année  1568,  il  fonda  définitivement  le  régime  municipal; 
il  constitua  le  mairat,  ce  haut  fonctionnaire  était  le  chef  du 
corps  des  échevios. 

Il  attribua  à  cette  institution,  non-seulement  la  surveillance 
et  le  maniement  des  intérêts  édilitaircs  de  la  ville  et  de  sa  ban- 
lieue; mais  il  lui  attribua  la  police  intérieure  et  extérieure  dans 
l'étendue  de  cette  circonscription  et  il  enleva  la  justice  de  la 
police  à  la  prévôté  qui,  jusque-là,  avait  eu  cette  attribution. 

La  ville  fut  divisée  en  douze  quartiers,  suivant  l'usage 
d'adopter,  dans  ces  temps,  ce  chiffre  qui  rappelle  sans  cesse  tes 
douze  apôtres,  et  il  voulut  que  chacun  de  ces  quartiers  eut  un 
représentant  dans  le  corps  de  l'administration  municipale  qui 
compta  ainsi  douze  membres  et  un  chef  directeur  sous  le  nom 
de  major  ou  de  maire  ou  de  mayeur. 

Sous  cette  mairie,  la  division  continuant  entre  catholiques 
et  huguenots,  les  catholiques  firent  brûler  les  deux  prêches  de 
ces  derniers. 

Une  autre  tradition  a  réuni  à  ces  excès,  t'incendie  par  les 
catholiques,   d'une    maison  située  place  des  Quatre-Coins,  à 
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l'angle  orieutal  de  la  rue  liitt!  dei  liassea-Coittliéres,  aujuiml'liui 
comprise  dans  le  parcours  de  la  rue  de  Jcniiue-d'Arc. 

Crtir  mnifion  «luit  hahilûf!  par  un  hoiilangcr  et  m  famille  ; 
une  (fmvisiou  Je  bois  <ïtait  disposée  Jisn  porte  |  uno  proct^asion 
<]ui  »e  dirigeait  de  Saiiile-I'roix  k  Saint-Saiiiaoïi  viol  à  passer  ; 
il  parait  que  celle fiiniiile  avnil  adopté  la  Rérorme  el  que,  dnna 
l'animnlion  de  ces  tcmp»,  crrtnitis  de  Mrs  membres  se  prrmï- 
rcQt  (|ucl(]iids  tnnnirestaliciu!-  t>lo!isBiilet),  cor  les  catlioliques 
s'arrêtèrent,  bouchèrent  les  ouvertures  de  la  maison,  portes  et 
fenâlres,  avec  le  bois  déposé  au  batt  des  miiraiEIfls,  y  mirent  le 
feu  el  DreDt  périr  ain^  celle  maltirureuse  fiiniille  dans  le  bra- 
eier. 

Enflo,  en  rerltt  des  traités  dits  de  pacification  que  noiisaroBs 
ffnît  connaître,  la  tolérance  do  l'exercice  du  cullc  ayant  éti^  ac- 
cordée Il  In  Rcfiirmf',  linrs  lus  villes,  le  bailli  Groslot  nvaJl 
alTecLé  h  cel  exercice  sou  cItAlcau  do  Liste,  situé  à.  une  lieue  et 
plus  de  la  ville  d'Orléans  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  en 
face  l'église  de  Chécy,  dans  la  paroisse  de  laquelle  sont  encore 
«es  dépendaucea,  quoique  cette  église  soit  sur  la  rive  droite  du 
fleuve. 

Quelque»  trouilles  s'étanl  Élevés  dans  In  paroisse  de  SainU 
Jeao-tc-Blanc  {bnnlicuti  de  lu  vilU-)  entre  les  catholiques  et  les 
prolestants,  et  col  état  de  choses  Byant  éveillé  raltenlion  de 
Cbarlus  IX.  il  prit  la  résoluliou,  daiia  l'iulentioa  de  les  apaiser, 
«le  KL-  rriiilri!  h  Orlénu». 

h&  se  [Hissa  une  scbiic  qui  atteste  h  quel  point  le  jeune  Roi 
<>har]es  IX  était  pcrsonnclletnenl  peu  fait  pour  le  rdte  de  pa- 
cificateur qu'il  avait  adopté. 

Cett«  Mène  enl  telli>in«!nt  violenle  de  In  part  du  Roi  pnrlicu- 
Itferenrienl  au  moment  ofi  elle  a  eu  lieu,  que  Lemaire  la  paMe 
sous  silence  ;  il  i^e  borne  â  dire  que  Chartes  IX  envoya  Momieur, 
son  frère  Henri,  inanii  dûuto  fi  Orléans,  le  H  octobre  de  l'année 
1&66. 

Ce  voyage  de  iltmiicur  parut  instifGsant  tir  m^mc  on  peut 
l'fidmcltre.  car  Symphoricn  Guyon  n'en  dit  rien  ;  mais  arrivant 
au^lS  juiti1&G9,  il  place  l'ei>trée  du  Itoi  a  la  suite  de  l'incendie 
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dtt  deux  préckts  des  rélonnëa  H  du  tuinulle  d«  Saùt-JcAQ-l^ 
Bloac  ;  il  s*exprimc  ûaà  : 

La  Roiaa«8tmavMtnat«siiCoiir  à  U  proecttioo  •vlniiH'IIeile 
l'octave  du  Sainl-Saerpm«ol  e^a  la  puoisM  6t  SatDt-pAul. 

•  DuDinL  ce  SFJnar.  le  Roi  vlant  sur  )«  pnnl  et  Tojnuil  In 
bURQi't'dts  passer  m  tmaptr?!  rPT«>nant  de  l^-or  proche  tiv  Vite 
Gro»)o(,  il  retoanjua  «otrViix  une  multituile  'le  rvmin<»,  Ic»- 
quelln  avaient  leurs  ^rantla  rhaperons  4l^ln>u!«M  et  oni^  de 
bouquets  et  aMeiiuipa^naieot  teyr*  noweeUes  mariie*  qn'ellM' 
menaient  an  pnSdie. 

•  Alors  pïkur  moulrer  combien  il  stoîi  iKirrvDr  'ies  ccr^oo- 
aii's  proriuicfi  de  ces  priteadus  rélomateats,  tJ  Bt  jelrr  quel- 
ipuis-uiis  (It*  CM  gnuds  ebaf»^K>n>  dans  in  rivière  ce  qm  doonaij 
lieu  aux  Orlôamtsd'appelerrrtlejDurnê^Isjuanièedesi 
chaperons. 

Cf-  K'cil  v*i  d'unr  ^traD§:c  partinlilè  si  on  se  reporte  à  «lui 
que  nousoni  laissé  U'auti%s  ouaaUsles.  tana  en  l'admelUnL.  en 
ne  |Murrait  l'atlùiuer  mèiiM  loas  le  préteile  iId  sentiment  qni 
ratimiL  inspiré,  en  r4cjt  n'est  pas  cxaet  ;  1rs  maïuncrils  de 
M.  l'abbé  Duboi*.  reprodaits  pae  Lottitx,  donnent  à  oattc  «eène 
U  Mraelèn  bi«u  plus  odieux  encore. 

«  Lt  Roi  i'Mùi  rendu  sur  le  pool,  et  il  était  allé  h  la  letiie 
do  SJiint-JeaD  I^BlKur,  pnu»sè  à  cela  par  sa  maîtres»  Marie 
Touchât  pour  voir  s'il  rtaii  vrai  qall  ;  cat  dans  cHle  trovpe 
àtjoiies  hH^tit^nûlesi  il  était  accompagné  de  quelqwcs  jeunes 
aeigiioun  d«  »i  cour. 

«  l.ea  nouvelles  nuriées  araieul'leun  voïlea  baissts.  le  Roi 
ou  AU  moins  «esjeuDcseonipagooasIevirrenlces  mtlei  de  force, 
iU  furoiil  r«poasiè«  par  les  époux  et  Ira  parents,  ce  quoeca* 
sioana  mie  rixe  sanglante,  ptiuienrs  prole«tant9  lurent  lues  et 
jette  dans  la  Loire,  d'autres  bltmts  grifevemenl.  l'alanu  n 
répand  dan»  la  Wl|e. 

Le  Aouvfnir  du   15  juin  1569  a  6ti  loagicmpa  eoBMtrd 
la  quHlillcntlou  de  peiiu  Sûùtt'Bortkélem^.  on  jo 
Ckaptrona. 

Si  nous  cut'ïult'ins  Lcmain-,  au  chapitre  det  3lairt*dt  ta 
inite  d'OrUant,  ou  le  trouvr  plus  d'accord  avec  celsi  de  Syn- 
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phorifE'j-r-.a.  ri  1"=*   t-^  ■^t^zzi  tw  1.    —-Tir.  i  cr*^ 
(lit-fl.  i-s  iLLL-^-:^  --  '  ^J^  i'—  -s. 

cooT,  i=L>.:  i  .1  :■-  .-T-i    z.  r  ^  r,::-  irri-  ^~  >.3.-->-=  i  "  s- 
»ji>(L".  r.^i:  --•   -  •  ■:  ■   :■  'ir  -■■.■  •-=  :.-_j7^-~-  >  iii  ■~-ir  n 

que  Jiu.iur=i  '.ri  :.z^-ai~df. 

récite (ie  Gsvia  «  i  L;zii_r*  *si  ^c  ^-i^ï  ^,c::r:c_ii   fi»^ 
l'étal  Jei  (bcêes  î-;  J=*  -iç  rli*. 

PûdfI.?  mi-mei::.  UR.i  ;'.;..-:_:^  i*  :i:iïftf  îer-.-'-ias. il  fc«- 
parelesBfcès  lieï  ^ritis  i-?si«ni  tfii  -rjc'.  bir*a:i:  se  «ilis^r. 
Sa  tille  esl  paiâ^JœiDeDt  .iTfe2.die  ;  a  eiVii;l>  #f(  a  U  Jî*- 
poaltoa  <lii  Koî.  les  pn>teslAcU  ^-Qt  chsa^é»  «l'es  manille»  :  il 
lanlorgaiii£erini)itair«aieatee  qci  reste  J'hatitADts  eaLfaoli>i(i^ 
ifia  d'airèler  le  mouvemeat  de  rarm-é*  ennemie. 

Les  douze  qnarliere  de  la  ville  s-ot  autant  de  comjv^ïios 
lyanl  leurs  capilaîo«s.  leurs  lieutenants  «Heure  servais  et  c«- 
porattx. 

Ces  compagnies  araient  leurs  jours  de  réunion  et  d'exon'"'*! 
fDi  avaient  lieu  dana  trois  places  distinctes. 

L'nne  appelée  des  archers  et  arbalétriers,  était  située  pï*« 
l'église  SainUPierre-du-Martroi,  on  l'appelait  la  gmnttf  o»  U 
belle  ailée,  elle  longeait  la  muraille  nord,  de  la  porte  l'an»!»  k 
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la  poclc  SaiPt-SiiiMi.  e'aat  fedire  las  Mli^aBlB  de  l«  ne  > 
BwMqoin».  d*  r*llca Sùa-Mcwnta  <>ldiicolIi|^Suat-SuB- 
sott.  aiyOBrdltvi  le  Lyttt. 

AoastroasdéjAputirdeeeUraUAeappelrc.  tosû.  les  Bttttai, 
psiec  qa'oa  tTaîl  àx^emb  à  raoe  et  l'atilre  de  se»  utrcsiiLÉs  des 
bmi»  q»e  devaient  altriodre  tc9  b»bil«*  dam  l'art  de  ac  serrjr 
lie  l'are  os  de  rikrliAl''tr. 

Uoe  antre  plae«  dratiaég  i  cet  exereiM  était  e«Ite  eoiinne, 
aajoard'tiut,  mus  le  nom  de  la  nie  d«  La  Aa/letenfr.  ce  qui 
Diïus  indique  qo'indépcmUinittwtt  do»  actialitncn  et  des 
an]uebu»iert,  il  r  avait  Ae*  ballebaniiera. 

CcUe  nte  s'êteod&îl  comme  aajoatd'liaî,  de  la  place  du  Mar- 
troi  au  marché  de  la  Porte-Henanl. 

Ces  places  foreat  abandoDaécbaTee  te  temps,  remplacies  par 
d'autres  placev,  et  Otûrectpar  se  réduire  h  une  seule,  à  mestirs 
que  TêtAt  lie  Aes  coopannie*  te  modtKa;  en  l'umée  I57T  ce« 
aMtesdi;  compagDÎes  se  rionirentdaas  on  Jardin  que  k  mairie 
ocbeta  procfae  les  rempartsde  la  ville,  entre  la  Por1e-)ladeleiue 
et  ce  ifu'oD  nppelaîl,  alors,  te  mpe/i'i  ih  SaifH-t.aurvnl. 

Ce  lieu  a  été  conservé  longtemps  et  tl  an  vraimeiil  disparu 
ainsi  qua  son  Durn,  que  depuis  quelques  années. 

Nous  reviendrons  sur  ces  iiutîtutioi»  dont  nous  exiunineroos 
l'origine,  ^a  coosUtutioo,  c'est-Vdire  leurs  conditioas  d'exis- 
tence et  d'évolution. 

Conleolons^Qous  de  remarquer  qu'il  était  difficile,  etk  ces 
jnomeDls  de  guerres  civiles,  que  le  mairat  se  consUluAl  fans  eon- 
Uelaltons  aUaol  jusqu'il  uae  »orte  d'iosurrectioa  de  tontes  las 
oompa^es  dont  e)lc«  atteignaient  les  droits  et  le»  p-rêi/ej^er 
et  surtout  kriia  qii«>  res secondas  années,  divîiéea  pnr  quartiers 
souvent  en  rivalité,  divisés  euX'OiiiDes  par  Iw  opinions  reli- 
gieuses, alor»,  iJe&  deux  part«  «i  ardentes,  et  que  cette  mo^ure 
si  elle  ne  cachait  pas,  de  la  pnrt  du  pi>nvoir  royal,  un  moyen 
d'organiser,  dans  la  ville,  une  armée  prèle  k  lui  obéir,  était  au 
moins  un  acte  prtoeolaot  de  grands  dangers  pour  Is  IraoqBll- 
lilé  publique  i  mais  on  vu  voir  la  mesure  qui  fut  priae  pour  pré- 
venir cet  inconvéntont. 

C'est  qu'en  effet,  le  calme  était  encore  loin  du  jour  oii  îl 
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devait  se  rétablir  ;  catholiques  et  proteatanta  étaient  prêta  à  ae 
nier  avec  fureur  les  uns  sur  les  autres. 

C'est  ce  que  nousappreanentnos  anciens  historiens  Lemaire 
et  Guyon,  le  premier  brièvement,  le  second  avec  une  grande 
prolixité  et  une  grande  chaleur  de  langage. 

Le  premier,  après  avoir  rapporté  les  dévastations  des  églisea 

Qath(*lique8  par  les  protestants  et  lait  remarquer  que  lore  defl 

pren"^i-es  scènes  de  ce  genre,  ceux-ci  s'étaient  contentés  de  les 

^^^'^  ^  <ï\que  lors  des  secondes  ils  les  démolirent  de  fond  en 

^^^\e,  ce  qu'ils  Grent  à  la  (In  du  mois  de  mars  1S68,  bien  que 

l'éditde  pacification  fut  du  23  dudit  mois,   ajoute:  le  21  du 

moia  d'avril  après  la  publication  de  l'édit  de  paciQcation,  M.  de 

ifoiifpensier  vient  se  saisir  de  la  ville,  et  sur  une  émeute  entre 

'es  catJioliques  et  les  huguenots  qui  tenaient  leurs  prêches  eo 

deux  granges  ;  l'une  rue  d'Illiers,  l'autre  place  de  l'Etape  ;  les 

deux  granges  furent  brûlées  en  ladite  année  1S68. 

Alors  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  s'assurer  le  dévoue- 
ment des  habitants  qui  viennent  d'être  armés  ;  ils  sont  soldés  et 
reçoivent  chacun  dix  écus  par  année,  et  exempts,  de  toutes 
tailles,  subsides  et  impôts. 

On  sépare  les  arbalétriers   des  arquebusiers  pour  éviter 

lOiiU  discussion  de  primauté  enlr'eux,  alors  les  arquebusiers 

prenoeat   possession  de    ce  jardin   dont  nous   avons  parlé, 

situé  fcttlre  la  Porte-Madeleine  et  le  Ravelin  ;  ce  lieu  s'appelait 

\^  If  iwcï/c. 

jls  furent  constitués  en  confrérie  en  l'église  Saint-Paul,  sous 
je  patronage  de  saint  Roch  .■  Gentilhomme  François  et  brave 
cftampion  de  Jésus-Christ. 

NoDS  sommes  parvenu  k  l'année  1569,  les  troubles  prennent 
à  Orléans  une  telle  vivacité  que  l'on  peut  considérer  cette  ville 
eoatine  livrée  à  tous  ks  crimes. 

Cet  état  déplorable  se  manisfesta  le  dimanche  21  août  de 
cette  année  sur  les  sept  heures  du  soir. 

Les  catholiques  se  voyant  forts,  mais  à  cause  des  troubles 
qui  recommençaient  en  divers  endroits  du  royaume,  voulurent 
pourvoir  è.  leur  sûreté. 
Peut-être  pour  éviter  une  collision  qui  pouvait  être  sanglante, 
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le  PrévM  ordonna  que  toaa  les  bugueoots  se  logeassent  dans 
les  prisons  et  autres  lieux  de  sûreté. 

Us  se  retirèrent  :  les  uns  aux  Quatre-Goins,  dans  une  tnaiBOn 
particulière,  les  autres  dans  un  lieu  désigné  tantAt  comme 
étant  rbabitatioQ  d'une  dame  nommée  de  Marie-Ville  ou  de 
Martinville,  ou  bien  sous  le  nom  de  :  la  Tour-de-Marlinville, 
dont  oa  ne  fait  pas  connaître  la  situation. 

Lea  catholiques  accoururent  à  ce  logis  et  à  celui  des  Quatre- 
Coias,  et  se  voyant  dans  l'impuissance  d'enfoncer  les  portes  ils 
y  mirent  le  feu. 

Les  huguenots  enferméa  dans  ces  enceintes  se  précipitent 
par  les  fenêtres,  ils  sont  reçus  par  des  pierres  et  achevés  par 
des  coups  de  hallebarde. 

Un  grand  nombre  d'entr'eux  sont  brûlés,  dans  cette  soirée 
300  personnes  périrent,  et  Symphorien  Guyon,  ce  curé  de  la 
paroisse  de  No  tre-Dame-des-Ormes- Saint-Victor,  qui  écrivait 
au  milieu  du  xvii*  siècle,  membre  d'une  église  alors  triom- 
phante»  auquel  nous  empruntons  ce  récit  n'hésite  pas  &  écrire  : 
t  Ce  fut  pour  empêcher  leurs  pernicieux  desseins  qu'en  punition 
de  leurs  désordi-es  précédents,  Dieu  juste,  voulant  que,  comme 
ils  avaient  diverses  fois  troublé  et  aniigé  la  ville  d'Orléans, 
ils  reçussent  par  deux  fois  le  chétiment  de  leur  impiété,  h 
savoir  dans  ta  punition  que  noua  venons  de  rapporter  et  ea 
celle  qui  arriva  trois  ans  après  (la  Saint-Barthélémy). 

Il  n'est  pas  inopportun  de  faire  remarquer  que  l'année  sui- 
vante 1570,  la  Reine  Catherine  prit  possession  du  duché  d'Or- 
léans, que  le  Roi  Henri  II  lui  avait  donné  en  uaurfruit  quoique 
Henri,  qui  allait  être  le  Roi  de  France,  Henri  III,  l'eut  en  apa- 
nage. 

Déjà,  et  en  l'année  1B71,  l'échevtnage  faisait  rétablir  le  mo- 
nument detaPucelle  établi  par  le  Uoi  Charles  Vil,  sur  le  pont 
d'Orléans  et  que  les  huguenots,  ces  nouveaux  iconoclastes,  en 
avaient  fait  enlever. 

Comme  on  le  voit,  la  ville  d'Orléans,  considéré^comme  place 
de  guerre  d'une  grande  importance,  dans  les  circonatonc^s 
qui  allaient  se  manifester,  l'esprit  de  ses  habitants,  et  leur 
organisation,  tout  était  disposé  pour  qu'on  trouv&t  dans  ses 
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mars  sinon  un  refuge  aa  moins  an  point  d'appui  redoalable 
aux  ennemis  qu'on  s'apprêtait  à  réduire,  pour  jamais,  k 
l'imposBibilité  de  tenter  une  nouvelle  entreprise  et  d'y  ré- 
ossir. 

On  alla  jusqu'à  changer  encore  le  gouverneur  d'Orléans,  et 
4  la  place  de  Balzac,  sieur  d'Enlragues,  ce  fut  le  maréchal 
de  Cessé  qui  prit  possession  de  cet  emploi  le  8  du  mois 
d'août  1670. 

Nous  sommes  donc,  sans  autres  incidents  qui  se  seraient 
passés  dans  les  murs  d'Orléans,  conduit  jusqu'à  ce  jour,  oii, 
comme  le  dit  Symphorien  Guyon  :  •  Les  pervers  continuant 
toujours,  en  leur  insolence,  assemblées  clandestines,  libelles, 
diffamatoires  et  blasphématoires ,  contraignirent  le  Roi 
Charles  IX  de  permettre  que  partout  le  royaume  on  fit  mour- 
*ir  tous  ceux  qui  se  pourraient  trouver  atteints  de  cette  lèpre 
de  fausse  doctrine. 

Ce  jour    porte,  dans  l'ordre  chronologique  des   peuples 
^^^'ï'èiiens,  les    chiffres    numéraux  mensuels   et    millénaires, 
**•  août  1572,  mais  les  générations  contemporaines  et  celles 
9Ui  /eur  ont  succédé  et  celles  qui  suivront  l'ont  appelé  et 
appelleront,   par  l'horreur  qu'il  inspire,  du  nom  du  saint 
"fUe/,    dans  la  liturgie  chrétienne,  il  est  consacré  :  la  Sainl- 
'^^'Ihélé'my,  désignera  le  massacre  du  iîî  août  1572  et  ces 
*'e   et  millésime,  déjà  oubliés  ne  pourront  prévaloir,  sur  ces 
.    ^X  xnots  à  jamais  consacrés  pour  les  rappeler  à  tous  ceux  qui 
"f^itîxit  l'histoire  des  religions  et  de  l'humanité, 
"ous    wi'avons  point  à  nous  occuper  de  la  question  fort  agitée 
^  Qos  j  ours,  de  savoir  si  la  Saint-Barthélémy,  a  été  le  résultat 
••le    longue  préméditation  ou  si  au  contraire,  cet  acte  à  l'ac- 
'^■npl  i^semeut  duquel  étaient  certainement  attachés  le  sort  de 
'*  dyr».«»atie  des  Valois  et  des  Bourbons,  n'a  été  que  le  résultat 
«un  Knc^uvement  de  colère  inspirée  par  une  tentative  auda- 
cieuse   Ou  imprudente  du  parti  de  la  Réforme. 

I^cs  écrivains  et  entr'autres  deux  écrivains  Orléanais  -  : 
Hl*.  l-oiseieur  et  Gustave  Bagueuault,  ont  essayé  d'éclairer 
tes  *l>a«urités  des  lumières  de  leurs  savantes  recherches. 
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Nous  ne  les  soivron*  pai  dans  eeUe  row  ;  la  «olatioii  des  < 
proMfeoin  biBtoriqae»  rtsfale  parfois  h  U  Kïeaee  (1). 

Les  raifoniKiocnts  «t  les  coiMMjufiiccs  iiri*  4e  testes  d'one 
e^AcUludo  inccriaine,  \ca  apprèoialiuii»  soumîsM  nui  tiD|>rce- 
sioDS  do  l'inUlligenea  et  mArac  da  eonir,  parlicipanl  d«  l'élê- 
ratioa  de  l'une,  de  rindulgeoee  oa  dr  la  séT^rilé  de  ['antre,  des 


(1)  L'BfllMr  d'an  Erra  qui,  A  aon  «pjikrition,  «  f«ît  un  fnisi)  brait  : 
la  France  fuie^,  a;irà<  Atfi>ir  Kvtri  !■  niÛDoirs,  jasiiuA-U  wpeelêe  da 
Coligttj  <|u'it  KfirAMau  Kvec  Coadô  oammo  ]«■  ■«■aatioi,  fêf  la 
nain  de  PollMl  >t«  iSénj  oa  Méri,  dn  dae  dt  GaiM,  M  mU  lor  la 
parole  d«  et  tilcbe  fanaliqofi  <|ui  avait  un  ai  gnaâ  iatirit  i  m  «acli«r 
MMH  eat  d««x  illattr?*  aaau.  afîM  M  résout  celle  grave  quesdaa  n 
fiiîaaiil  oiMHUÂPiir  U  Saint-ttertkiltmy,  connio  un  aM6  <!«  I«giiim« 
dMtBM,  at  la  ivMlwi  <l'na  monTeanoat  apoitiné  d«  eolàre  de  la  part 
da  Rvi. 

11  ridait  G«l  «Téoemaal  A  l'ébt  de  Uge%dt  dont  it  faut  fiiirt  tau 
dttiii,  COMHM  d*  laitl  ctautrfs. 

Im  fi'tudîùm  (ftf  la  Cour  ttaU  exf^itmevA  la  mfm»  que  tttts  da 
Lomit  XVI,  U  10  lUÛt  tlOt. 

Mais  l'auteur  na  a'sfer^it  pat  qus  c«tta  pru|KMilioa  est  iOMiute» 
aable  «a  pt£»cnr«  do  U  aimuluiiiâîtô  cl  l'iiaîveiMliti  dn  n>M*er«  sur 
laUrritoire  de  U  moDarchie. 

L«  nêma  natour,  il  wt  vraï,  aitriboe  1««  TMtairU  de  Napoléon  l** 
à  IVcnrd  de*  orScieni  sapirieon  de  l'Allemainia.  fya»eumitç(mt,  awae 
ta»  oMaara  da  l'ctnpira  frati^>st«,  suaai  franet-Maçot»*;  Nspol^a  I** 
■  a  pas  au  do  pli»  «olidw  allie»  et  c'oat  certaÎDeaieat  ant  fraoca- 
oukfooa  allemuuti!!  qui  iraliûiaaieiit  tour  |ialno,  pour  lui,  qu'il  a  dd  I 
une  partifl  de  aei  âtanaanci  tuoeàs. 

Noaa  cro;ron*  ilevotr,  A  propoa  d«  oea  diaCBisiona  engagcea,  oon- 
■ulter  le  romaa  de  BaUic.  inlitulé  ;  Le  Mnrti/r  Cafoinislr,  et  pins 
parti caliùrtneat  la  Irn^dÎQ  do  Marie-Joaa|>h  Ch«Bi«r,  iolitnlio  : 
GAurb-j  iXoû  l'École  tirs  Rois  ot  le*  &ot«t  qu«  l'auloar  j  n  joinlos. 

11  panitqu'i  labilaille  do  Loipaket  â  rollo  de  Waterloo,  loi  frenea- 
nuçoos  fruncnia,  va  liant  oamaradea  ont.  le  toiti  do  Irjliir  U  cause  d« 
IcHP  emporeurel  do  leur  pilrie  poerrcndroaui  Allonundt  l'ôquîva- 
leal  det  auccàs  qun  c«ui-ci  araient  cooseati  il  laur  dvaoer. 

Ka  181S,  uadikBÎl  atiuï  quo  lea  fïctoiroa  doa  armim  rêvolution- 
uîrei  Tenaient  d'un  msrcbé  fait  avec  te  Roi  de  Pruus  et  qu'elles 
étaieut  le  pris  du  don  que  la  itê|)ul]liqueaviiil  fkit  Xeo  dorotcrdo* 
diaiDODia  de  la  couroAoe  do  f^mncoi  ])auvro  peuple  que  celai  qui  a  de 
pareils  hialorieo*. 
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opinions  religieuses  ou  phJtosopliîijucs,  d'une  Toi  anieuti;  ou 
d'un  froid  scepticisme,  meCtciit  i-n  |>C'ril  la  inarcbc  [lu  l'évrivaio 
«l  ta  lecteur  h11»cIi«  k  Ha  suite,  pr  l'nllrait  <lii  ttlyle  «t  l'art 
do  logicien. 

Il  tU)U8  a  pani  pr^fémMe  de  nous  en  tenir  h  la  haute  gra- 
vité de  ta  situstion  politique  et  religifuse  de  rCpuquc  h  inquelle 
cette  elTro^'ablc  tragédie  a  été  jouée  et  dont  la  ville  d'Orlcaas, 
apri&scelle  de  Paria,  a  été  l'un  d«  théàlres  les  pina  cnsao- 
glantés;  k  l'esprit  dont  étaient  aaimés  les  deux  partis  eu  pré- 
sence, clfi  l'cnHcmlitc  des  Taila  dont  roccORiplisMDienL  ont 
donaà  lieu  au  prubli^mc  qu'il  s'agit  de  résoudre. 

Si  nous  sommes  Ddèlcs  à  ee  programme,  la  solulton  désiréo 
ae  produira  eoiiime  d'elle-meoie. 

Apri:»  avoir  détermina  la  portée  de  l'acte  pur  l'importance 
des  ëvi;aemeata  qu'il  devait  prévenir,  nou»  croyons  devoir 
ilctermiiier  l'état  religieux  de  l'esprit  public  dans  l'Ëuropa 
ocoidenlale. 

Il  était  excIusîvcoicDt  aous  l'inspiration  des  textos  biblique!). 

Les  réformistes  angltiiii,  hongrois,  allemands  et  tes  réfor- 
miatea  frantaîs,  puiattieat  loura  HentiiDeuta  religieux  Alnaourca 
l'échappant  soud  la  verge  do  Moine,  du  rocher  d'Horeb. 

Le  langage  on]in<tirc  à  lu  chaire,  dans  les  aasetoblécs 
publiques  et  même  dans  les  conversations  familières  était 
emprunté  aux  textes  des  livres  saints  ;  souvent  il  prenait  même 
une  tournure  apocalyptique. 

Lea  réformistes  surlout,  avaient  leurs  extatiques,  leurs  priH 
phïU»  et  propbétcsse»,  leurs  noyants-,  leurs  voyantes. 

Les  deux  patUs  avaient  adopté  la  loi  de  Moïse  dont  ils  fai- 
uieol  une  large  ,)pplication,  l'un  à  l'égard  de  l'autre  ;  or,  on  «mit 
que  ce  grand  legialaLeur  ne  transigeait  pas,  et  r(u'il  traiinît  les 
oontrereuaulâ  h  la  loi  dictée  sur  le  luoot  Sïaai,  et  sa  propre 
loi  par  les  peines  les  plus  «évère»,  par  le  supplice  individuel  et 
pas  le  massacre  en  maise. 

Aussi  les  sentences  des  inquisiteurs  et  même  des  Parlements 
aboutissaient  toujours  au  bàclior. 

Unis  leii  loven  allumés  par  le  bourreau  échnufTunl  rviitfaou- 
si(t»iuc  de  ceux  qui  sont  pi'éls  ù  donner  leur  viu  pour  lu  fui  reli- 
m  Zt 
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gieuae,  et  lorsque  les  réformistes  rurent  en  oa  Dombre  Ui 
qu'ils  purent  se  constituer  en  un  corps  politique  et  composer 
des  armées  redoutables,  il  fallut  que  le  pouvoir  politique  et  le 
pouvoir  religieux,  alors  iulimemeot  unis,  organisaassent  de 
leur  côté  une  année  pour  la  défense  de  leur  propre  existence 
menacée  d'une  destruction  prochaine. 

Ces  armées  souvent  en  présence,  après  les  épreaves  de 
chances  diverses  dans  les  combats,  devenaient  un  élément  sans 
cesse  renaissant  de  crimes  privés  et  de  malhenrs  publics,  sans 
qu'il  fut  possible  d'en  prévoir  la  Gn. 

li  fallait  que  l'armée  catholique  écrasât  l'armée  des  protes- 
tants pour  sauver  la  constitution  de  la  monarchie  et  celle  de 
l'église  :  cette  entreprise  semblait  non  seulement  périlleuse, 
mais  encore  son  accomplissement  semblait  impossible. 

Il  fallait  un  moyen,  la  loi  biblique  l'indiquait;  bient&t  te 
mot  :  massacre  est  prononcé. 

Ce  fut  dans  l'une  des  séances  des  États  tenus  en  l'année  1561, 
dans  la  salle  en  charpenlerie  construite  sur  la  place  de  l'Étape 
d'Orléans,  que  le  député  du  rlergé,  Quentin,  de  la  ville  d'Âutun, 
docteur  es  droits  et  professeur  de  droit  canonique  en  runÎTer-- 
sité  de  Paris,  le  Qt  entendre. 

L'orateur  était  d'une  grande  Uttérature,  et  intégrité  de  vie 
et  fort  zélé  catholique  ;  il  montra  doctement  :  c  Qu'encore  biea 
que  les  ecclésiastiques  eussent  besoin  de  réforme,  en  leon 
mœurs,  l'Église  néanmoins  était  sainte  et,  immaculée',  et  ne 
pouvait  tailUr,  puisqu'elle  était  conduite  par  son  époux  Jésus- 
Christ.  • 

Puis  [enseignant  les  procédés  qui  devaient  être  adoptas  ft 
l'égard  de  partisans  de  la  Réforme,  il  disait,  qu'on  ne  devait 
pas  les  écouter,  mais  les  fuir  comme  impies,  apostats  et 
rebelles  à  l'Ëglise  ;  qu'ils  étaient  punissables  suivant  la  parole 
de  Dieu,  qui  dit  des  infidèles  {Deut.,  ch.  7)  :  Tu  les  frapperas 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tous  massacrés,  tu  ne  feras  point 
alliance  avec  eux  et  tu  n'auras  point  pitié  d'eux. 

Il  est  vrai  qu'en  cela  le  député  du  clergé  faisait  une  fausse 
application  de  la  loi  de  Dieu,  car,  dans  ce  passage  il  n'est  pas 
question  des  hérétiques  ;  mais  des  nations  destinées  k  être 
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Vaincties  psr  le  peuple  de  Divu,  percutiez  eau  usijue  ad  inter- 
neeionem,  tu  ne  Tcros  aucune  alliance  avec  eW&t  et  tu  les 
«leniiioeraB  »aLS  p'\tiè,uec  tnisercberis  earuin  ;  inaii;  rcs 
Dations  ûlaieat,  il  e^t  vrai,  «uiviuit  le  symbolisme,  souvciiL 
eiftgèrf  de  la  thi'^i>Ii>f;ie,  l'iinaijc  di»  hérite»  quo  le  clirisUa* 
nisme  «urait  à  uiiubaUre. 

Ce  style  soufflé  el  solennel,  les  voies  et  moyens  auxquels 
OD  a  en  recours  daoa  l'insoluble  cooDit  du  xvi"  sJÈcle,  et  nous 
avons  déjAi  vu  avec  quelle  fidâlità  ces  principes  ont  élA  mis  en 
pratique  JauA  la  ville  d'Orléans,  détermine  le  caractère  du 
ce  qu'on  y  verra  arriver  depuis  le  i9  aoai  josqu'au  S  sep- 
tembre. 

Ce  qui  prûcido  cxl^  un  cxaiucn  rapide,  mais  sérieux,  de  la 
fiitiislioa  du  protestantisme  &  OrU-ans.  à  ce  moment  même. 

Kous  consulterons  principalement  trois  documenta  hîalo- 
riqucsdéjîi souvent  signalés:  f.es  Annales  ecclésiastigues de  fa 
vilU  (l'Orléans,  le  reg'iatre  des  écoliers  allemands,  dnns  ce  qu'il 
Cu8«i{;ne  au  mot  cxdes  hugonotica,  ni  la  relation  du  lutnuUe 
ifOrléans,  tumuttus  aurelianennis,  par  Joh.  Wil.  BoLzlieîm, 
(colier  de  In  nuUou  b'eruiauîque,  témoin  de  tout  ce  qui  s'est 
posai  dans  lu  ville  et  iiuicaasouITurL:  ip$e  intvrfuit  ctmaxima 
parle  acnsit  {l). 

La  ville  d'Orléans  avait  alors  pour  maire,  un  boui^eois, 
nommé  Claude  Sain,  sieur  de  la  Bcllc-Croix. 

Pour  gouverneur,  le  duc  do  Montpensier  et  pour  bailU, 
Jérfime  Groslol. 

Le  Maire,  depuis  l'aouéc  156S,  à  laquelle  a  été  conalitut^  la 
Kgime  municipal,  avail  la  police  et  la  justice  de  la  police  de 
U  ville. 

Ce  chef  de  radmînijitratîon  intt^ricure  au  moment  oii  l'ordre 
du  massacre  lui  a  été  apparié  avait  une  rude  tAi:he  ù,  remplir, 
et  une  grande  r«»pon.fabilitc  â  prendre  devant  ses  contempo- 
rains et  devanl  la  postérité  :  ou  dit  qu'il  ti^iu,  qu'il  lit  qucl- 


(I)  Lo  nuiau»crit,  oa  languo  tulino,  dûposfr  dm  lo  svi*  tiôde,  par 
ion  tutoar,  diDalw  irckivBs  [iublii|iica  da  Munich,  y  a  étàrttroavô 
«t  publié  par  le  doctonr  (-'rieilrich  Wîlliuta  Eboiîng,  ohar^ô  <le  ce  dé- 
f&t  (Leiptig  \STi), 
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qoca  n^pi^geotatioDs,  mais  cnliQ  U  accepta  de  piétîtler  an  mas- 
sacre et  il  y  présida. 

Il  nouH  s«mtik  qu'il  (IaîI  VD(|;ngi&  pcreoqiMlIemcQt  iIftD.i  In 
Réforme  et  qu«  In  crainte  d'élrc  eoniprifi  dans  les  victimes,  lui 
el  les  siens,  s'il  rt^rusait  son  concours,  l'a  eiilralaé  h  faire  ce 
qu'on  exigeait,  de  lui. 

Les  réformés,  malgré  la  fuilc  d'un  graod  nombre  et  des 
priucipaus,  les  expulsions,  cltiicnt  encore  en  majorité  A  ce 
momenL.  La  Saussaie,  doyen  du  etiaiiitrc  de  Sainle-Croix 
{Annales,  liv.  15,  ir  37)  s'exprime  ainsi  :  lam  laîê  srrpsercU  Uia 
conUigiQ  m  atùmos  aureliancnaium,  u(  vi.x  dum  (ertia  pars 
eivtum  in  unitate  fidei  calhalice  illa  tempetlate,  conslan* 
perttitiMet,  lanlumimMluitconciomimsa^rarum  frequenlia, 
ut  paufalim  iUm  ojtinio  caUcciix  m  vrritalem  animis  avulsa 
apud  pattcos  permanterU-  Cette  contagion  s'était  répandue 
dHn»  l'cspril  des  halii l.u.nl«t  d'Orlcans,  à  ce  point  qu'à  peine  un 
tiers  (le  la  population,  pendnat  cet  orage,  avait  persisté  danit 
la  foi  catholique,  et  la  fréquence  des  pr&lrea  Ae%  hérétiques 
{concicnum)  exerça  une  lello  iofluence  que  peu  A  peu,  la  loi 
enlevée  aux  imeâ  jusque-là  réuiu'e^  dans  lu  Térîté,  resta  A  un 
petit  nonihre. 

Aussi,  il  y  avait  alora  un  assci  grand  nombre  de  miulutres, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Symphorien  Guyou,  vn  &c  plaçant  & 
l'annûc  l^OO,  il  s'exprime  ainsi  : 

€  Lc«  calvinistes  étaient  aâsiez  forts  en  ces  temps,  et  avaient 
ciuq  ministres  qui  les  entretenaient  dans  l'erreur  de  leurs  prfi- 
chca. 

■  Ces  cinq  ministreii  étaient  :  AnLoiucChouorricr,  Robert- 
lc-Mft>;on,  Pi^rrc-le-Etaroo,  Gallars  et  Dnniel  Toussaint.  ■ 

Eutin  le  registre  dus  ùculiers  allemandH  nous  apprend  encore 
que  si  tes  prcdicaleurs  liuguonota  et  le  nombre  du  leurs  dis- 
ciples augmcntalcul  duiis  une  grande  proportion  au  milieu 
des  habitants  d'UrlMos,  le  nombre  de  ceux-ei  diminuait. 

Oeltti  déiiopulation  date  de  l'année  1571,  où  se  paâ$a  la  scène 
des  grands  chaperons  ou  de  \npetUciiamle- Barthélémy,  dont 
nous  avons  rendu  cotnjite  ;  celte  etcéne  avait  jeté  les  plus 
grauduti  inquiétudes  dans  l'esprit  des  principaux  liabitants  de 
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lu  villo  qui,  en  grande  partie,  l'nTiiîcQt  désertée;  ils  nvaient 
senti  une  odeur  de  mort  :  quiàu9  odcr  mords  luboteret- 

CcUc  scène  se  passmt  au  mois  d'avril,  cl  dM  ec  monicjil  if 
eireulail  dans  la  villu  <It>!i  niiueurfi  dûaiil  i]ue  dans  le  cours  du 
raois  de  mai  ou  de  juîu  les  hugueauta  devaient  tous,  sans  eo 
«ceplcr  un  seul,  Otrc  ttùg  ik  mort  au  intliew  il.!  la  nuil,  ain« 
que  cela  avait  eu  lîcu  souvent  pendant  k-s  dcniiferes  guerres. 

Les  écoliers  qui,  tous  élaîent  inspecta  de  proteslauliiuiie  et 
qui  en  celte  qualité,  n'étaient  pas  aimés  des  babitfiDls,  cuvoyfc- 
reol  un  des  leurs  au  Itoi  pour  se  mettre  sous  sa  prolcctioa, 
mais  au-(IetA,  dit  le  registre  de  la  nation  germanique,  de  !'«»- 
p6rance,  d'une  réponse  grneieuse  et  bicnveiUnnti^  le  tr^  noble 
envoyé  (Ouillaume  Limknam),  ne  put  rien  obtenir  à  ce.  mo- 
ment, sed  prseter  tiberalissimî  et  benegamimi  rcsponsi  spvm 
needum  impelravit  qHidqnam. 

Le  rédacteur  de  i-e  texte  s'en  étonne-,  mais  il  ne  pouvait  en 
itre  autrement,  l'oclroi  d'uac  sauve-garde  donnée  ù. ce  moment 
eut  été  l'aveu  du  sinistre  projet  soupçonné,  mais  In  réponse 
même  telle  qu'elle  e:iit  produite  n'est  pas  un  refus  absolu,  et  le 
mot  «pem,  indique  r|u'on  a  l'ait  espérer,  pour  un  cas  quetcon- 
i)ue,  le  sauve-conduit  demandé, 

Cet  état  de  chosejs  aiosi  exposé,  nous  engage  ft  y  ajouter  le 
récit  que  nous  fait  l'écolier  allemand  Will,  Botziieim,  des  pré- 
ludes de  l'événement  qui  va  s'accomplir  dans  la  ville  d'Or- 
léans. 

Aprts  avoir  parlé  de  ratlr^nlat  commiH  Nur  lu  personne  île 
ïamiral  Coligny,  il  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur 
rnrrivée  &  Orléans  de  l'ordre  du  Roi  revêtu  de  son  sceau,  qut 
fut  apporté  par  un  courrier  du  nom  de  Lnrinier  (1),  qui  le  re- 
mit au  gouverneur  ou  au  maire,  regii  iigiUo  signatitm  fasci- 
Cttlnm  reddil  (Prassùti). 

Il  c»t  probable  qu'il  s'agit  du  maire  qui,  depuis  l'année  iS68, 
an  cours  de  laquelle  Chartes  IX,  con»litua  une  véritable  admi- 
nistration municipale,  avec  la  double  coinpélcuco  que  uoutt 
avons  signalée,  était  en  exercice. 


n)Afot  mal  orlu graphie,  liae^  :  fa  R^nir. 
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Il  semble  qu'il  faut  traduire  le  mot  prsBSidi,  par  le  mot 
maire,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  sécurité  que  nos  anciens 
historiens,  danscette  occasion  solennelle,  parlent  du  maire  etdes 
échevins,  et  qu'il  n'est  pas ,  de  leur  part,  question  du  gouverneur. 

L'ordre  portait,  après  avoir  fait  connaître  ce  qui  s'était  paasé 
h  Paris,  qu'il  en  fut  de  même  des  huguenots  que  contenait  la 
ville,  et  qu'ils  fussent  tous  mis  à  mort,  è  medio  tollantur,  ea 
dem  ralione. 

Cet  ordre  devait  être  teau  secret,  et  on  devait  attirer  tous 
les  buguCDOts  par  quelque  ruse  et  quetqu'astuce,  negue  hoc 
ullis  aliis  aigntflcet,  sed  omnes  guadam  calliditaie  et  astutim 
prœveniat. 

Gomme  le  maire  ou  gouverneur  auquel  le  courrier  remit  cet 
ordre,  avait  reçu  une  instruction  d'apaiser  les  tumultes  qui 
pourraient  être  suscités  par  les  séditieux,  et  qu'on  ressucit&t  la 
justice  qui  est  due  k  chacuu,  laquelle,  par  ta  perversité  des 
juges,  semblait  comme  morte,  et  jus  suum  cuigue  tribuendo 
sepuUam  guasi,  propter  perversitalem  judicum  jusliiiam 
resuscilaret,  ce  haut  fonctionnaire  qui  était  intelligent  et  pru- 
dent, vir  prudens  et  callidus,  l'ordre  qu'on  lui  remettait  si 
contraire  au  précédent  lui  sembla  absurde  /lœc  nova  satis  ab- 
surda  videbantur,  il  hésita  à  y  ajouter  foi. 

Mais  en  homme  prudent  et  sagace,  il  fait  mettre  au  secret  le 
messager,  envoie  deux  capitaines  en  courriers  aOn  de  con.- 
naitre  la  vérité  ;  ceux-ci  marchent  jour  et  nuit,  ils  reviennent 
le  lundi  et  confirment  la  nouvelle  et  non-seulement  ils  exagè- 
rent, maù  môme  ils  amplifient  en  le  racontant,  le  tumulte  qui, 
à  la  vérité,  durait  encore. 

Mais  celui  à  qui  on  avait  remis  l'ordre  avant  qu'ils  fussent 
revenus,  prit  le  soin  de  faire  occuper  les  portes  et  les  murailles 
par  les  papistes,  curât  prœses  et  portas  el  muros  per  papistas 
occupari. 

De  pim,  le  maire  on  le  gouverneur  s'empressa  d'empflcher 
que  les  papistes  qui  avaient  pris  la  garde  des  portes  et  des  mu- 
railles, ne  commençassent  le  massacre  comme  ils  en  manifes- 
taient l'intention  :  sed  hugonotos  una  vice  iîtter/îcere  cogi- 
tant. 
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Le  haut  louclionnairc  voal&iL  so  lK)rni<r  1>  omp&cltcr  len 
ImgnwoU  de  M  rcn(lr4>  mailrcA  de  In  villp,  et  \n  oichcn  prfi- 
posis  à  cette  mission  étaient  nu  nombre  de  60U. 

Cepeadaat.  la  rameur  augmentait,  les  nouvelles  do  l'aria  ae 
cooJjTRiaieDt,  et  le  peuple  était  arrivé  au  plus  haut  degré  de 
l'efferrciMîence. 

Obrecbt  {un  de  ses  condisciplen  alloniandii)  m'avertit  de  ce 
que  j'ignoraist  il  me  dit  qtic  depuis  te  matin  In  villcétaît  occu- 
pée; lamaitreMcde  la  maison  qui  était  caUioli<]ue,  et  aven 
i*ilii«lle  j'bnbitaiâ,  me  rassura  en  me  disant  que  tout  irait 
iMeo.  que  les  papistes  étaicul  f^arantis,  n'ayant  pas  ât£  préve< 
nus  par  les  liugaeaota  comme  il  ûlait  <nn-îvé  auparavant. 

fiothzeii»  raooute  cnHuite  que  son  fri-re  Deniliard  ut  un  6co- 
lier  français  QOinmé  Barbio,  ftvee  Icquol  iU  étaient  liés,  allè- 
rent visiter  la  ville  et  qu'ils  virent  non-Bculementles  porlea, 
mais  eacoro  les  places  à  leurs  issues,  (gardées  et  qu'ua  capi> 
laine  de  ces  postes  le»  engagea  h  rentrer  chez  eux,  le  temps 
o'élADt  pas  coovenaLiIrt  pour  la  promenade  :  tempua  enrui  am- 
btttandi  non  esne.  et  en  effet,  si  quelqu'huguenots  sortaient. 
■on  leur  enlevait  leurs  manlcoux  et  leurs  coifTurcs,  tar  la  sidi- 
ti<m  devenait  de  plus  en  plus  menaçante,  sedilio  enfin  propivu 
imminere  wcijHebai. 

At»sî,  comme  la  plupart  des  âcoliersnllemandg  étaient  logés 
chez  des  protestants,  ils  se  readireat  apr^  le  dîner  chez  Botb- 
vàm  comme  devant  y  être  plus  en  sdreté  ;  ils  y  viarent  au 
nombre  de  sept,  dont  un  domestiqtie  de  l'un  deux,  et  parmi 
cea  écoliere,  se  trouvait  le  procureur  de  la  nation  germanique, 
qui  remit  A  Bothzeim  lett  livres  qui  appartenaient  h.  celle-ci  et 
les  reconnaissances  de  opux  qui  leur  devaient  de  l'argent, 
nali»ynis  libros  atque  debitorum  obligatioiies. 

Bernhard  Bothzeim,  Irère  de  W'illhiam.  était  au  nombre  de 
ceux  <]iii  étaient  veiuK  cherrher  un  n.sitr  elinz  lui,  el  II  raconta 
que  s'éloignant  dr  vXwz  son  hOte,  se  nommant  Saint-Thomas, 
il  l'invita  dans  ces  troulilcs  i  prendre  ganle  è  lui  et  à  veiller 
avec  diligence,  à  quoi  cet  liomtno  répondit  :  H  faut  aucune 
foia    mottrir;  c'eat-li  dire  njonte  le    rédact^cur    étranger    h 

langue  fnmijdise  et  qui  craint  de  ne  pas  être    compris 
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en  l'employant  :  moriendum  est  aliguando;  et  en  effet 
i;ct  habitant  d'Orlé&na  fut  compris  dans  le  massacre  qui  s'ap- 
prêtait. 

Nous  croyons  devoir  interrompre  le  récit  de  l'écolier  alle- 
mand afin,  en  consultant  le  registre  de  cette  nation,  de  donner 
une  véritable  idée  de  la  ville  au  moment  où  le  massacre  va 
commencer. 

A  ce  moment,  dit  l'acte  du  procureur,  alors  en  exercice,  les 
écoliers  de  la  nation  germanique  plaidaient  avec  ceux  de  la 
nation  normande,  et  le  25  août,  ils  procédaient  contradictoi- 
remcQt  avec  ces  derniers  à  une  enquête,  devant  le  lieutenant 
général  du  bailliage. 

La  question  agitée  était  celle  de  la  préséance  que  les  éco- 
liers allemands  disputaient  aux  écoliers  normands,  dans  tes 
cérémonies  publiques. 

Les  Allemands,  dit  l'acte  du  procureur,  allaient  triompher 
des  Normands  pour  tes  résultats  de  cette  enquête  ;  mais  cette 
espérance  fut  bientôt  détruite  :  sed  spes  illa  pro  omnibut 
concidît,  c'est-à-dire  pour  les  deux  parties. 

Le  magistrat  enquêteur  allait  continuer  son  opération,  lors- 
que le  massacre  des  huguenots  commença. 

Il  s'éleva  un  tel  tumulte  qu'il  n'était  plus  possible  de  rendre 
la  justice. 

Le  2  septembre,  comme  le  tumulte  et  le  massacre  se  répan- 
daient dans  tout  le  royaume  et  nous  faisaient  prévoir  la  perte  de 
nos  biens,  el  que  même  la  vie  d'un  grand  nombre  d'entre  nous 
fut  menacée  ;  pour  nous  soustraire  à  ces  dangers,  nous  prîmes 
la  résolution  de  retourner  en  Allemagne  et  de  demander  un 
sauf-conduit  au  Roi. 

En  ce  moment,  la  questure  de  cette  nation  comptait  encore 
dix-neuf  de  ces  écoliers  ;  six  nobles  et  treize  roturiers  ;  il  n'en 
est  plus  resté  que  six,  trois  nobles  et  trois  roturiers. 

Le  collège  des  docteurs  était  alors  composé  de  Jean  Minier, 
substituant  Denis  Bouard,  Jean  Roiller,  Jean  Lejai  ou  Legai, 
Jean  Robert,  Pierre  Gaillard  et  François  Taillcbois. 

Maintenant,  noua  pouvons  suivre,  en  abrégeant  beaucoup,  les 
textes  auxquels  nous  les  emprunterons,  les  phases  de  cette 
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^K^tnequi  a  <lun;  plusicuni  jours  et  qni  a  dépeuplé  la  ville  et  l'A 
«couverte  de  Jcuil  pondaat  ua  \oufi;  temps. 

Vnici  «n  quels  tenn«8  SytDphorieo  Guyon  comioence  son  r^ 
«ut  h  ce  sujet  r 

•  Co  meurtre  coii)inuDt;u  par  la  mort  d'un  aomoiÉ  La  Gour, 
cjui  fut  lac  le  ^'  jour  ilu  mois  d'aoàt,  et  le  mardi  inatiu  lo 
xnassacre  fut  faicl  loat  onvertcmenl  et  continua  les  jours  sui- 
vants, tous  les  liugueaots  qu'on  put  attruper  furent  mossacrÉi, 
el  plusieurs  d'eiilr'eux  liés  à  des  perches,  furcat  pr(:cipili!a  du 
pontdaiu  Itt  Loire,  de  sorte  qu'il  eu  ïut  tuo  jusqu'où  nombre 
<le800delous  igcsctdc  toulus  condiLion»,  bourgeois,  hftbitaata 
advoc&ls,  conseillers  et  docteurs);  entroutrcii  furent  tués  lo 
docteur  Taillebois,  le  sieiir  de  CbampcAux,  qui  était  le  plus 
aacien  des  conseillers  du  siûge  prù^idial,  l'advocat  Patas,  Jean 
Beaudet,,  Gilles  In  boilcuic,  notable  bourgi^otH,  le  seigneur 
Frambei^e,  seigneur  de  la  Rretauche,  qni  lut  RftDoinmâ  au  Por- 
tereau,  et  plusieurs  autrrs  qui  ne  sont  pas  au  livre  de  vie.  * 

Il  est  ÎDatilu  de  contiQucr  la  citalion  de  ce  texte  qui,  à  cet 
endroit,  tombe  au  rang  io  la  pluï^  implacable  haine  exprimée 
par  ce  prdtre  catholique  qui  ne  laisse  passortir  de  ea  plume  un 
mot  de  douleur  et  de  compaiision  en  présence  d'uu  supplice  da 
plusieurs  centaines  d'étrcs  pour  la  plupart  patiiiblcs,  se  perpé- 
trant par  la  maîn  de  leurs  propres  «oin'îtoy^CQs,  leurs  proches 
"Vivant  de  la  m^mo  vie,  dans  une  ville  étroite  comme  l'étaient 
«elles  du  moyen  âge.  ayaut  accepté  la  fonction  de  bourreaux 
massacreurs,  s'y  livrant  avec  toute  la  fureur  qu'inspire  le  f&na- 
-fisme,  el  aussi  prolilant  de  cet  infernal  désordre,  pour  donner 
ealtsfscUon  k  la  baine,  &  la  cupidité,  &  tous  les  sentiments  les 
plus  bas  el  les  plus  cruels. 

Ou  pourrait  peut  être  s'en  tenir  &  ce  lugubre  tableau  et  ne 

paciiisisler,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  pénétrer  plus  avant 

dans  les  rues  sînueuse!<  el  ohsiMirt^^  de  U  vieille  cité,  alîn  d'avoir 

une  idée  exacte  des  souffrances  qui  ont  exhalé  leurs  derniers 

cr»  de  douleur»  pendant  ces  tristes  jours, 

William  Kotxheim  va  noua  guider  dons  cette  pénible  lAche. 

Dans  la  nuit  du  mardi  fut  tué  le  conseiller  au  Présidial, 

M*  Vaill&Dt,  homme  de  grande  sagcau  et  sexagénaire,  à  l'ioi- 
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taot  ot  il  qtiîlld  n  oaison  pour  ciicrtfaer  on  reTnge  dam 
aoLre,  le&  gardîrnsde  l«  vitlc  l'assommÈmil  à  coupa  tk 
■«I  de  hallebardes,  exeubia  eivitatiâ  eitm,  sa  HartereMi  ^«v 
Udv).  bipennibta  et  hastis  dîssecuenini . 

Cette  ouit.oo  nous  onooiioe  que  JeâO  de  UerUenich  di 
Julien,  Avaient  été  itMUttlné». 

CMCtoanllM,  qui  natarallement  iiupini«Dt  de  rtffrAt  «sk 
jeunes  ëcoUera  rèaQîii  chez  BnUhHm  leur  lit  craiadre  qae  eelte 
féuniOD,  eUe-ioime,  ne  fill  considère  comme  une  ooospiratioD 
et  ne  deTJnt  un  |>rAtoxt«  pour  iacendier  U  mftisoQ  corame  «■ 
l'araît  fut  déjà  aux  QtàOtre-CoiM,  où  SO  bu^«nots  avaiecl  èU 
brAMs,  cum  80  Augutnola  otim  t'n  wta  ilomo  çuœ  qiuMr 
eoing  (t)  voealtir  congregatos  combm'crent  . 

Les  ordres  poiiaioal  de  se  déCnirt^  d'nbord  de  toux  lr«  prin- 
cipaux (d'entre  Jc«  réTonn^  ;  on  recherchait,  copcodaiat,  las 
xonseillers,  leK  notal>le)i.  leti  arocaU  et  tous  Im  homiDes  dislifr- 
gués,  jaloux  de  suivre  ea  cela  l'excioplc  de  Paris,  qva  in  rt 
per  omHta  stilum  Luietianum  obaerpare  cupiebant. 

Le  célèbre  Cloi  Gibier,  libraire,  clierehaiil  uorefnge,  vint  te 
demandera  Btitiheim,  AntfHne  Conli,  ducteur  r^eol  de  rDni- 
TCraité,  l'ayiuit  foreè  dv  quitter  son  tiabitalioD,  (wur  ne  a'expo- 
icr  k  aucun  ilnuger. 

Eloi  Gibier  «uppItA  oolre  maitreise  d'hâtet  de  lui  donner  «a 
maison  pour  rffnge,  etc«lle-ci,  quoiqu'elle  put  lui  opposer  la 
même  exctue,  mue  par  un  senlioicnt  de  pitié  et  d'hnmaiuliï,  le 
«achadana  un  lieu  où  elle  avait  déposé  plusieurs  objets  précieux, 
quiùque  toutes  les  autres  parties  de  sa  maison  eussent  êlé  pîU 
liea,  motamisericordid  atgue kitmanilate  eum  tandem  recepU 
in  tocum  abdituia  tit  quoprœterilis  tumullibm  piurima  boiw 
eoiuervaveral  quamois  reitqua  domus  pars  tpoliata  fuerit. 
tum  abscondit. 

Il  pjirl4^  (-•iisuitc  deplu^eurs  autres  meurtres  ;  il  passe  à  une 
Kiue  plus  singulière  ;  les  caUioIiques  sr  IrousporLuot  chez  un 
fundeur  de  ctochesq^ue,  par  erreur,  l'écolier  allemand  nomme 


'  ,(1)  On  voit,  ici,  J'écotier  >ll«iaia<l  eoefooiire  le  mot  :  coin,  avec 
*le  Bom  itt  frull  appolô  :  Ccin/f. 
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Ftepre  Pillier  ad  Petrum  PiUier  fusorem  eampananim  feran 
jur,  et  qui  demeurait  près  de  l'église  de  Saint-Pierre-Ie-PiW- 
lier. 

La  maison  de  celui-ci  était  garnie  de  barres  de  fer,  et,  peQ 
dant  que  les  catholiques  s'efForçaient  d'entrer,  il  leur  jette  son 
argent  par  une  fenêtre,  et  au  moment  oti  ils  le  ramassaient,  il 
répand  sur  eux  du  plomb  londu  et  bouillant,  puis  ii  met  le  feu 
&  la  maJsoD  et  y  périt  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  plumèo  li- 
qiàefaeto  calidissimo  conspergit,  tandem  xdes  suoê  ineendit 
et  te  una  cum  domo  tixore  et  liberis  comburil . 

Cette  action  qui  inspira  quelque  frayeur  aux  massacreurs,  fit 
cependant  craindre  que  ceux-ci  ne  prissent  le  dessein  d'incen- 
dier one  grande  partie  de  la  ville,  alors  on  ordonna  que  chacun 
eiit  un  toimeau  rempli  d'eau  afin  qu'on  put  éteindre  le  feu  si  le 
mal  se  propageait,  incendente  calamitate. 

Botzheim  et  ses  amis  apprennent  qu'on  a  tué  un  de  leurs  con- 
disciples et  pillé  deux  autres,  alors  ils  invitent  leur  miûtresse 
d'hdtel  (puisqu'ils  ne  pouvaient  l'accompagner),  à  se  rendre  au- 
près de  La  Reinie,  cet  envoyé  du  Roi,  pour  solliciter  la  sauve- 
garde de  sa  maison. 

Cette  femme  courageuse  se  rend  auprès  de  cet  officier,  et 
exprime  le  sujet  de  sa  visite;  celui-ci  lui  répond  qu'il  était 
étonné  qu'elle  osât  lui  adresser  cette  demande  alors  que  pas 
même  lui  n'était  en  sûreté  dans  sa  maison,  eum  ne  guident 
iptemet  tati$  tuttta  ait  in  œdibus  suis  ;  il  lui  donna  toutefois 
le  conseil,  pour  tous  ceux  au  Qom  desquels  elle  était  venue,  de 
se  tenir  clos  dans  leur  logis,  en  lui  donnant  l'assurance  que 
nous  n'étions  pas  de  ceux  dont  le  Roi  entendait  se  défoire,  nos 
enim  non  taies  esse  quos  rex  velit  e  medio  toUi. 

Botzheim  ajoute  :  cet  homme  ne  voulait  pas  que  les  hugue- 
guenots  fussent  traités  avec  tant  de  cruauté  et  de  barbarie, 
mais  il  céda  à  l'acharnement  des  capitaines  du  peuple  ;  ils 
demandèrent  qu'il  fut  enjoint  à  tous  et  à  chacun  des  papistes 
d'avoir  à  égorger  tous  les  huguenots  indistinctement,  pa/Hslis 
injungerelur,  lU  sine  respectu  omnes  hugenotos  trueidarent. 

La  Reinie  s'étant  refusé  à  donner  cette  injonction,  devint 
odiea;!  au  peuple,  et  pour  se  soustraire  à  sa  colère  il  fut  obligé 
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de  36  réfugier  dans  In  citadelle  tioaetu»  igilwr  fuit  ne  ex  fn- 
rore  poputi  e  inedio  loltereiur  aemelipaum  in  citadeliam  re- 
cipere  et  propria  cuttoiiia  se  muni're,  et  d'nvoir  ainsi  fc  pour- 
voir à  sa  propre  garde. 

I.a  justice,  aJDN  suiipeDdne,  ce  qui  dura  trots  jours  entière 
per3di€S  integros  ou  quatre  ad  quartum,  l&rurctir  du  peuple 
eut  tout«  liberté  de  piller,  de  volerct  de  tuer  les  huguenots; 
slurs  iOO  |Hiv:*anft  eotrèrent  dans  la  ville  et  sans  miséricorde 
rrippaient  et  maisaeraient  les  mallieureux  huguenots  ;  Ai  sine 
omni  misericordia  miseros  ituguenolot  trucidabant  atque 
occidetfont. 

Ici  le  DarraU:uruou8  entretient  de  la  conduite  aus»igrolesque 
qu'odieuse  du  copitaine  du  guet,  nppelé  Bonco^ur,  qui,  dans 
plusieurs  passades  des  registres  de  la  natioD  germani<|uc  est 
rcpréseoté  comme  an  homme  grossier,  vindicntif  et  mépri- 
sable. 

Nous  passerons  les  csactiona  «xercécs  sur  le»  hQjçuenols, 
pour  S(!  faire  payer  sa  protection  et  acs  m-gligeuces  fl  les  faire 
pËrir,  moyennant  \c»  sommes  d'argent  <iu'il  exigeait  d'eux. 

Il  nous  entrclti-ntdL-s  meurtres  et  des  suicides,  lesuna  eonitni» 
par  les  massacreurs,  tels  que  le  meurtre  de  ce  conseiller  du 
bailliage,  nommé  Moreauou  Moireau,  tuùdaussoDiil,  les  autres 
tel  qiit!  le  suicide  du  bedeau  de  rUaiversîtâ,  port&ut  le  mèioe 
□om,  i[iit,  atteint  d'un  coup  de  dague,  et  menaça  d'un  coup  de 
hallebarde,  chercha  son  salut  dans  le  puits  de  la  rue  dite  dn 
pKftS'de-Linièrc,  où  il  trouva  la  mort. 

Il  nous  entretient  atuisideâ  outragea  dontunemËra  do  femille 
et  ses  flllea  claieat  menacées,  et  qui,  pour  s'y  soustraire,  esca- 
ladèrent une  haute  muraille,  outrages  qu'elles  subirent  cepen- 
dant. 

En  traTonsanl  CCS  horribles  utlcnlnts,  arrôtona-nous  aux  prin- 
cipaux et  commençons  par  celui  dool  le  docteur  régent  Taille- 
bois  lut  victime. 

Ce  docteur  que  BotEheim  i'eprôsi?iitc  comme  respectable  par 
1m  lervices  rendus  à  renseignement  et  >a  science  des  ma- 
titm  religieuses,  ûtail  âgé  de  CO  atu. 

Les  massacreurs  le  rançonnèrent  lu  mardi  soir  26,  Il  racheta 
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5&  vie  par  une  bonne  rançon,  modo  Xûtf»  egregio  vilam  suam 
redimeret.  11  leur  donna  120  couroanes  et  lit  apporter  du  vin, 
après  quoi  il  les  congédia.  Vinum  apportari  jtibet,  guo  facto 
eoe  dimiUil. 

D'autres  massacreurs,  attirés  chez  lui  par  l'accueil  fait  aux 
premiers,  s'y  présentent  le  lendemain  mercredi,  à  neuf  heures 
du  matin  ;  François  Tailleboia  leur  offre  de  partager  son  dé- 
jeuner ;  par  ironie,  ils  l'entraînent  &  un  hAtel  renommé  sous 
l'enseigne  du  Saumon  et,  après  des  scènes  grossières,  ils  le 
forcent  de  les  suivre  au  Portereau,  faubourg  de  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  et  là,  ils  le  frappent  &  mort  et  le  jettent  du  pont 
dans  le  Qeuve. 

On  assure  que  les  étudiants  eux-mêmes  lui  avaient  porté  le 
coup  de  la  mort. 

Cette  relation  que  noua  plaçons  en  première  ligne,  parce 
qu'elle  rapporte  des  faits  beaucoup  moins  odieux  que  la  rela- 
tion, jusqu'ici,  la  seule  qui  ait  été  conservée  et  considérée 
comme  ayant  été  publiée  par  un  chanoine  de  l'église  d'Orléans, 
nommé  Jacques  Damain,  exige  que  nous  rappellions. celle-ci. 
ha  jdocument  que  nous  consultons  place  le  commencement 
du  massacre  à  la  unit  du  mardi  26  août. 

La  nuit  du  mardi,  quelques  massacreurs  viennent  heurter  à 
la  porte  du  docteur  en  droit  nommé  Taillebois  ;  il  ouvre 
sa  fenàtre  et,  entendant  qu'ils  veulent  lui  parler,  il  descend  et 
viHit  ouvrir  sa  porte  ;  de  prime-abord,  ils  lui  disent  qu'il  fallait 
mourir,  sur  quoi,  il  se  mit  âi  prier  Dieu  avec  telle  contenance  et 
affection,  que  ses  massacreurs,  étonnés  et  retenus  de  la  main 
secrète  d'un  plus  puissant  qu'eux,  se  contentent  de  deman- 
der et  d'emporter  sa  bourse  dans  laquelle  il  y  avedt  15  écua 
et  se  retirent  sans  lui  faire  aucun  mal. 

Le  jour  suivant,  quelques  écoliers  étant  venus  en  son  logis 
lui  dirent  qu'ils  voulaient  visiter  sa  bibliothèque,  il  les  y  mena; 
l'un  lui  demanda  un  livre,  l'autre  un  autre,  lesquels  il  leur 
donna.  Cela  fait,  ils  lui  dirent  qu'ils  {voulaient  le  tuer;  ce 
qu'ayant  entendu,  |il  se  prosterna  à  terre  et  ayant  [achevé  sa 
prière,  il  leur  dit  qu'ils  le  tuassent  donc  chez  lui  ;  mais  ils  le 
controignireDl  de  sortir  de  sa  maison,  d'où  il  marcha  fort  ré- 
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solùmcal  jusqu'à  ce  qn'-il  r«ncoDtr4l  en  cliemtD  le  corps  d'cm 
pauvre  cunloooicr  uomnio  Courtois,  froiclicmonl  niassacri  et 
qui  respirait  iMicon-  ;  «lors  ïl  s'ctTra^^ft  cl  s'nrr^la  tout  coarl, 
priant  ceux  qui  le  mL-iiaîent  Je  It  lucr  tù,  ce  qu'ils  oc  voulu- 
rant;  ainsi  le  coDlraigoircnl  de  pas»er  outx«. 

Étant  venu  devant  les  tïcoles  (le  bâliiiteiit  construit  par  lo 
duc  d'Orlcons,  dans  la  rue  dite  de  rUniversilé,  rnc  desccodant 
à  la  Loire  oit  Us  conduisaient  Tailleboù),âi>i«iotiu,  dit-il,  tacs* 
moi  devant  ce  lieu  oii  j'ai  enseigné  si  longletnpii,  mnitt  ils  le 
rcbutircnt  encore  plus  rurieuscment,  cl  le  tirent  descendra pfu« 
bas  où  iU  l'iuuonitnÈrcnt. 

Qa  voit  ici  que  le  corpa  da  Taillebois  6liùt,  comme  presque 
lou»Ics  autres,  deatÎDè  â  la  Loire,  et  il  est  manifeste  qu'elle 
fut  le  lieu  de  sôpuUure  du  docteur  régcol  (1). 

boUizcim  Doos  dit  qu'&  l«  Ra  des  troubles,  un  capitaine 
nommé  Araon,  allant  ^  promener  au  bard  de  la  Loire,  a  dit 
avilir  vu  pluH  du  âOI)  caditvres  uuk,  rejtjtéii  sur  le  rivage,  et  que 
lus  Iiobituila  de  ce  rivage  ne  voulaient  plus  manger  de  t>oia- 
sous,  à'ùtant  engraîtHtès  du  i-buir  humaine. 

Cette  nourriture  lour  faisail  horreur:  Eos  mim abhorrent 
cum  Aominum  cadaveribus  pingue  faeti  tint. 

D'où  ce  proverbe  Orléanais,  pour  exprimer  le  sentiment 
qu'inspirait  le  massacre  (les  prule.stanti  :  De  interRecione 
huffonolorutn  :  Je  ne  man^  pas  de  barbillon». 

Il  fut  jetù  uii  si  grand  nombre  de  cadavres  emportés  psr  le 
courant  que  les  arvlies  du  pont  de  Beaugency,  qui  éloienl  dis- 
posas eu  dîugouulu  et  fort  étroites,  eu  étaient  encombrées. 

BoUucctni  luit  remarquer  que  sa  Jeniiire  leçon»  prononcée 
du  lundi  précédent,  à  9  hetirea,  lu  docteur  avait  traité  de  la  loi  : 
CorneUa  ou  ilig.  tie pubfictsjudictis,  laquelle  «pour  objet  de 
régler  k  procédure  en  matiÈre  crimiaelle  ;  olluaion  évidente  à  la 
mort  violente  qu'on  lui  avait  si  cruellement  donnée,  ainsi  que 
le  fait  observer  l'Écolier  allemand  par  ce  pende  motâ:  easua 
«uJm  vitiB  sux  Uispendio pracUcalus  est. 


(1)  Le  tasto  lo   dit  d'aillgurs  pOBitîvemeDt  :  De  ptnu   m  aquarm 
Loire  {lie)^  pngcipUant,  ù $çelus  t  ù  criioal 
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Un  des  e(Mi^%Mà  produisit  ccl  évfeneincnt  nitarnhiqnr,  est 
«jac  les  plua  boonëtcs  gtaa,  ou  aa  moios  qiicli]ue3-un.i  de  cvux 
r|ui,  p.ar  leur  positûm  sficiale,  »>niMi>nt  ilcvoir  inérit<-r  crlU 
42u:iliricitli<m,  «tuLraiiié!)  [>»r  1»  ruiilure  da  lien  Micial,  ne  tirent 
pa»  de  diflivulLû  du  prcudru  It-ur  pari  du  pillagR. 

Lu»  livres  édilt'»,  encore  Irê»  ran-s*  et,  par  <!on»>i<pieiit, 
O'auloDt  plus  recherches  el  d'auUint  plus  précieux,  furenl  un 
attrail  pour  le  vol  auquel  oo  se  livra. 

Botzlicim  cile  un  grand  nombre  de  (ails  de  ce  genre  qu'on 
Dc  peut  lire  san»  surprise. 

Oq  pilln  ua  libraii-e  du  nom  de  Tr^perel  (Treperellua)  et  les 
livres  d'Eloy  Gibier,  et  on  les  rûpaudiL  sur  les  places.  Trt-perel, 
ipouvaalù,  catra  duna  uoe  cgli&c  nùu  de  faire  abjuration  de  sa 
nouvelle  religion  ;  mais,  poursuivi  par  la  multiLude,  il  lut  tué 
«Tant  d'entrer,  ante  templum  miserrime  confoisus  et  inter- 
feetiu.  Ou  lui  coupa  la  tête  qui  resta  trois  jour»  durant  dorant 
l'égliBC  ;  Quod  Irca  dieu  aale  templuvi  Jacui't. 

Un  autre  libraire  (Oonlius)  eiivoyotl  ses  Gla  chercher  des 
Kvres  do  droit.  iU  rovenoient  chftrg68  dâ  butin,  et  comme  il& 
n'avaient  paa  de  boutiques,  ils  eTpoaaienl  au  coin  des  rues; 
coçeiantur  angulis  platearum  a/Jigere. 

II  cit«  pluaîeura  autres  laits  de  cette  nature:  Laurent 
Godefroy,  protcsseur  de  Fandectes  enrichit  sa  bibliothèque  par 
les  mimes  moyens  ;  il  recueillit  les  livres  d'un  écolier  allemand 
uommi  ObrccbL,  par  buitc  du  pillaf^i:  de  l'hùtc  dc  relut-ci, 
aomm«  Saiot-Tliomas,  dont  uuus  avons  parlé  plu»  haut,  et 
dont  le  preâsenlimcnt  se  réalisa  par  la  mort  violente  qu'on  lui 
Gl  subir. 

Daniel  Beanpied,  profe.'rseur  d?  droit  canon,  prit  tous  les 
livres  de  Bemhard  BotzHeiia,  fiêre  de  t'uuteur  du  pn^cédcnt 

mémoire,  que  celui-ci  a  laissé 

Entr'autri'iiiiili'rmiuubles  scènes  dc  violence,  de  meurtres,  de 
dilapidations  qu'd  uccutnulc  dans  sou  récit,  il  parle  d'un  pau- 
vre savetier,  sarlor,  et  d'un  buulaugcr  gro«,  gras  et  ventru, 
crtutiug  ac  tenlrosuty  qui  (ureal  massacrés  dam  des  circoosB 
lances  partie  uliàres. 
Le  prviaier  gâtait  caché  sous  la  cloche  de  soac)[lisc  qui  ûtuit 


il6truitc  par  la  chute  de  la  plus  grande  parUo  de  sosmuraillce; 
(iri  M*  m|i[t<-lle  ce  que  iioita  avons  dîL  h  c«  sujet  de  l'église  de 
d«  Nuire -Ilimit" -de- Ikinot!- Nouvelle, 

Les  mossacreuis  l'y  découviireat  et  le  lui-rent. 

L'aulrc  supplia  ceux  qui  étaient  reoua  le  trouver  dans  sa 
maison  de  le  conduire  au  Roi  de  Navarre  ou  au  Roi  Ini-niéine, 
sux(|ueU  il  découvrirait,  i\k»  uternl»  tmportaula  pour  le  salut 
de  l'Ëtat  et  louchaal  la  véritable  origine  des  troubles:  Kabere 
enimse  quœ  adsaititem  aique  incolumilaletn  totius  regni  et 
horu7H  tumullum  vcram  onginem  spectarent- 

Les  massocreura  lui  répondirent  qu'ils  représentaient  lo  Roi, 
piii«nue  CM  exécutions  Étaient  faites  eu  sod  nom  :  ipsi  eum  ré- 
gis loco  se  esse  el  tjas  nominç  has  execntiones  fieri,  ils  le 
pressèrent  vivement  en  ptquaul  sou  yroa  ventre,  pinguedinatl 
aiiquantuium  punge»do,  de  leur  révéler  ces  secrets,  mais 
comme  il  tergiversa,  ils  l'accablèrent  de  coups  et  regorgèrent 
impitoyablement,  cum  iergivcrsari  videttlur,  variii  eum  vu- 
tneribus  cruttetiler  trucidant. 

Nous  ne  pouvons  continuer  h.  décrire  des  scbnes  de  cruautés 
qui  se  sont  succédé  pendant  ces  longucsjournées'et  ces  longues 
nulLi,  nous  croyons  en  avoir  dit  awiei  pour  donner  une  juste 
idée  de  leur  curactcrv  et,  par  conH^qucnt,  do  l'usprct  de  cette 
TÎIIc  livrée  à  tuus  les  actts  que  l'attaque  et  la  défense  peuvent 
produire  dans  un  pareil  désordre,  et  que  suggéraient  plua 
encore  (jue  le  sentiment  religieux  pouiuû  jusqu'à  la  fureur, 
l'avidité,  le  ressenti  ment,  l'intcrcl  et  lu  vengeance  ;  dans  une 
ville  Joiit  les  bttlfitaiiU  éluicnlcuuimcdntui  un  état  de  promis- 
cuité do  tous  .les  instuatâ.  et  h  uae  époque  où  la  civilisation 
oaissanle  n'avait  paseucore  adouei  l'aspérité  des  mœurs  an- 
cieuncs,  développé  Ica  sentioienta  de  bienveillance  réciproque 
qu'inspire  lo  véritable  el  «aine  uppréciatiou  des  choses 
bumnines. 

Consolons- nous  par  quelques  actes  de  courage  et  de  pieuses 
fraudes,  de  ces  mouMlruositùs. 

-  Pour  incllre  quelque  ordre  deos  le  «laseacre,  ou  avait  dre8»ô 
une  liste  de  tuus  ks  huguenots,  afin  de  cominltre  ceux  qui 
avouent  été  Lues,  ciimi  omnes  Imgumoli  in  tabelia  quadain 
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tignaii  essenl  ut  sciri  posset  qui  oecist  aaent,  on  inuigina 
de  pajrcr  <)«6  gco«  qui  rùpiutdaienl  dune  U  ville  !<;  bruil  qu'ils 
avaienl  vu  L«l  ou  Ici  Oomtu  murl  iliios  la  tÎIIp. 

Alors,  la  iriailn'sst.-  de  lu  uiiiiiioii  qui  avail  recueilli  les  éco- 
liers allcrmaiids,  cl  iIodL  le  pkrc,  bien  qu'elle  Fui  «.'alholiquc* 
Lavait  adopté  la  ROlornic  vl,  par  cvusvqu^nt,  iUùl  rccIicrchC-  cl 
Inenacô  de  uiurl,  paya  gru^ouiucut  le  valet  du  clicJ  du  guet  quu 
nous  avons  Tait  connaître,  le  capitaine  Bon-Cœur,  pour  dire  k 
tous  que  aoa  père  avait  été  Uié,  l't  feignit  de  pleurer  et 
de;  garnir  khiu  rclAcliti|:  mîTN/nï  r/etiiltts,  lacritHmque  /in- 
gebal- 

C«p<-D<i&ut,  \cé  écoliers  alkmands  étaient  pour  elle  un  mjçt 
continuel  d'inquiéluOt^s  ;  leur  qualité  d't^lranpers.  loul  prote»- 
tanta  qu'ils  t'us<t  ?nl  et  »ii  qualitc  de  culliuliqui;  la  roMuruirnl, 
ntais  elle  avaîl  consenti,  aiu«i  que  nous  l'avons  vu,  k  recueillir 
et  à  donner  asile  au  liLruirc  Eloi  Gibier,  très  cooipronus  dans 
l'esprit  des  cathuliques. 

Elle  craignait  que  hî  un  le  découvrait  chez  elle  avec  les  éco- 
liers allcuiatid»,  ceux-ci  n'<;u»ïi-Ht  &  on  ïuutTiir. 

Elle  prit  duuc  le  parti  d'exiger  d'Klui  Gibier  qu'il  sorlîl  de 
chez  elle. 

Ce  malheureux  libraire  la  suppliait  de  le  garder  dans  »t\  ca- 
ebeltc;  il  rimplorail,  eiubni^uiU  svs  genoux,  il  lui  oQrail  loct 
ce  qu'il  possédiiit,  une  eumnio  dr  lâ,0OU  tV.  qu'il  avail  sur  lui, 
M  tu  geiiua  proster»abal  omnc»i(/ue  ntam  pecunîatn  ^mjb 
eral  ad  2,000  francontm,  qaavi  secum  habebat  ofjerebul. 

Il  (allul  qu'KIoi  Gibier  se  ilùcidàL  à  aurlir,  les  ùcoUerï  allc- 
mniide  qui  n'étaient  juixila  A  ces  priiire»,  se  liassrd^renl  h  le 
>n>ltiir<e  dan»  une  iiiaii«iii  voistm*  et,  ib'puÏK.  iiu|uietj>!  de  ^bn 
'sort,  W^  revinrent  daui^  celle  niai«oii.  qui  Olait  vide  el  d(-.<ierle 
|Hir  le  pillîitte  (1):  ils  l'appel^iTUl,  le  iTclieit-'hêrent  dJins  le 
poil»,  destcendircnt  dc«»  cltandell&s  allumées  daiis  le»  lieux  d'aî- 
Mtiees,  Min*  _«voif  do  rApouse  et  wana  rien  voir,  el  nv  surcol 


(U  Co  pilUgo  ti'Élait  (^ua  aiiatilii.  la  maitceau  du  logii  appol^ 
Floupl,  nvnit  piijrv  doM  calhoUijue»,  iiui  enlevaloDl  tnut  eu  ajifiiirvace, 
miiii  ta  rjftlili,  ilaui  l'imétël  l'e  It  personna  dé]>ouinéi3. 


ni 


■il 


—  370  — 

jamais  ce  qu'il  était  devenu  :  nec  pottea  satis  compertum  Aafr- 
uimus  quonam  pervenerit. 

It  raconte  la  mort  héroïque,  dont  nous  devons  tenir  compte 
pour  l'opposer  &nx  crimes  commis  en  ces  jours,  d'un  maitre 
'  d'école  nommé  Saint-Tliomas,  sexagénaire,  frère  ou  parent  de 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  ;  il  disait  à  ses  meurtriers  : 
<  Il  n'est  pas  en  votre  puissance  de  m'âter  l'aftsurance  de  la  gr&ce 
de  Dieu,  frappez  tant  que  vous  voudrez,  je  ne  crains  pas  tos 
coups  >  ;  mais,  au  lieu  d'amortir  ia  dureté  de  ces  tigres,  ils  ea- 
trèrent  en  si  grande  furie,  que:  <  tout  à  l'instant,  l'un  d'eux 
lui  donna  un  coup  de  pistolc  dans  la  tète  ;  les  autres  le  dépouil- 
lèrent et  l'achevèrent  à  coups  de  dsgues  ne  se  pouvant  aabouler 
d'infmics  plaies  qu'ils  lui  firent  recevoir.  • 

Nous  copions  textuellement  cette  partie  de  récit  de  l'écolier 
allemand  qui  a  interrompu  son  texte  latin  pour  écrire  ce  pas- 
sage en  français. 

Faisons  remarquer  cependant  avant  la  clôture  de  ce  récit,  que 
Botzheim  note  plusieurs  circonstances  importantes,  telle  que 
celle  du  passage  h.  Orléans  de  quelques  courriers  se  dirigeant 
vers  les  provinces  du  royaume,  in  alias  parles  re^ni;  l'auteur 
du  mémoire  cite,  daus  cette  partie  de  son  récit«  un  sieur 
De  Sose,  qui  aurait  été  envoyé  à  Bordeaux,  suivant  la  traduc- 
tion qu'en  a  faite,  nous  le  pensons  ainsi,  le  docteur  Ebeling, 
l'archiviste  de  Munich,  qui  a  découvert  le  manuscrit  de 
Botzheim,  mais  qui  n'a  pas  été  assez  soigneusement  tevu  par 
la  Société  de  VHisloire  du  Protestantisme  français. 

Il  est  certain  que  ce  messager  de  malheur  allait  dans  le 
Berry.  Voici  les  deux  phrases,  celle  du  texte  latin,  celle  de  sa 
traduction  :  Dominus  De  Sose  mandatum  regium  ut  omnes  de 
medio  tollerentur  Bituriges  pertulit;  M.  De  Soze  porta  un 
ordre  royal  d'avoir  à  se  défaire  de  tous  les  huguenots  de  Bor- 
deaux. 

Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  il  s'agit  ici  des  habitaats  de  la  pro- 
vince du  Berry. 

Botzheim  cite  aussi  un  grand  nombre  de  uoms  célèbres 
qui  ont  été  ou  les  victimes,  ou  les  fauteurs  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. 


Hotmann,  le  comXc  <J^  HolienMie,  Nicola»  de  [larlay,  tiU 
du  ]ir<i«idi->[it  i]u  iiaHciaent  il«  Paris,  é«otî«r  ilc  lu  nntion  fraii- 
«gatse,  |inrlc-«i«cipne  d'uiir-  i-niiipngoic  diîs  iiia*iaca'Hr»,  iiut 
prit  la  ptu*  grande  (xirt  A  tous  Icii  crioios  eommùi  tiann  cita 

Nouti  voyons  aussi  »])pnrnilr(>  dùwx  romoim  orl^naîwa, 
viuimPiil  h«ïroi(iiics.  Ift  innîirr<titr  de  In  rtiniwii  nu  drinimiuit 
ItiiLhxciiiii  dnnl  lo  nnm  i)c  lumillo  ûtsil  (jiol,  ot  dont  un  nn 
nous  a  paa  fnïL  cononllro  le  nom  de  aon  mari,  et  une  ttsme 
Coorsii-re.  qui  UmU'S  le^  di-ux  par  l«or  |ir«9mi.-e  d>»ppil,  leur 
courage  et  It'ur  i»Mn  (li-v<mfini;m  nul  pn'raKrvc  k»  jeuiivA  Èco- 
licra  nUcDimids  ot  un  ifrnnd  uouiltrv  de  Icure  voni-iloycm  du  la 
(urT'uriIvs  qiuuisstitB. 

MnînU-naiil,  tout  on  rcgreUiuil  ilr  ut-  i>ns  noun  ûl«iiJra 
divantage  iiir  es  fiiita  i|ui  s'nlTnfnl  snus  des  aspect*  nombreux 
i;l  ttîen  qa'appnrlcnant  à  une  pi^riodv  rclulircmcnt  très  courte 
et  tous  nyofll  lu  m^mr  vbu««,  huuI  i^cpcadaiiL  tK-s  variait  et 
ciiRCUti  d'un  caractère  particulier,  nous  pouvons  clurv  evlle 
partie  de  Dotrv  rè«il  flo  exponant  c*  ijui  estspécijilpinenlarrivè 
aux  ccolirpH  de  In  nnliou  ^orniuni(|ue  t^l  l'isHUi'  pour  »ux.  de 
crll'::  Irrrildc  cxpôdition  ctmlrw  ]vx  rclifiioiiasirca  rriui{;aii  dont 
ib  nvoient,  avaut  eux  et  plu*  vivement  qu'eux,  ndopt*^  l«s 
Bmyniircs  pI  Irs  dot- Irines. 

Ca  sera  d'ai11>'tin4  im  mode  di;  faire  ennnaitre  rompl<>l«ineiit 
le  grand  évcacmenl  de  la  Saiul-BarlbcJcmy,  à  Orléans. 

A  mesure  que  le  nia«sncrc  s'ûpuisiiit  sur  ie»  pruLcstanti 
ïrlèanais,  les  massacreurs  se  préocL-upaiotit  davantage  des 
)rot«»taais  étrangers  et  plus  partivuliârumeiit  des  évoliera  de  la 
oalJOD  gonnaniqUB. 

Parmi  les  6colier«  TriuiçaÎK  ne  trouvait  un  nomm/  Tlordîor, 
qui  se  glorifia  d'avoir  de  sa  propre  mnia  i'gorgâ  (puimntc 
pi'raonnes  :  çui  411  homines  se,  iua  ma»u  proptin,  »u»ttifis»e 
de  9cjaciavit. 

ticl  (H-<ilier  était  loujount  accompagné  de  Nicolat)  Itarlsy. 

Pendant  In  diiré«  de  ces  évi^nffmcntM.  un  j  lur  dont  k  narra- 
teur ne  doini»  pas  t<-  qunntiètiir,  mai»  ([ul  iiuit»  parait  devoir 
fitrc  le  cinq  ou  sixii^oiCi  t;c  jour  que  uclui  dit  avoir  clé  le  plus 
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néfaste  et  falnl  entre  tous,  'jui  omn  irtm  infelix:  alquc  infavstwu 
«m/,  où  la  fureur  du  jR'upIi;  t-l  le»  massacres  furent  les  plu» 
tt-rrible»,  quo  lumultta  omnium  maximi  erant  née  Honpopitif 
fttror  extrtmxu,  ou  publia  un  édit  enjoignant  A  Itiis  l«s 
étrangers  <]ui  a'aTaicnl  (mis  kU:  inscrila  à  la  maison  de  ville  de 
vider  la  plnvc  iJsus  l'cepAce  de  doux  heures,  soua  peîae  de  la 
TIC  et  de  In  conHacatioD  de  leurs  bietis. 

La  frayeur  s'empara  des  esprilâ  de  tous  les  Écoltore  alle- 
minds  ;  iU  craignaient  (|u'en  sortant  de  leurs  asiles  ib  ne  Tus- 
seul  lais  dftits  les  mes,  ou  «[u'en  Traochissaol  le«  portes  iU  dc 
fusMnt  jcléa  d&n»  les  fossé». 

Chacun  9<!  diiiposa  h  partir,  et  on  leur  donna  le  conseil  de 
suivre  Ivs  bonis  dc  la  Loire  ofi  babilaieol  principalement  les 
liiigiirmita,  per  cas  tntm  loeot  cum  eos  hwfcnoii  preeipuè 
infiabilitretil.  tous  le»  cliiunp^  étant  runiplis  de  brigands  et 
d'ftssossins,  non  rnoinn  que  les  villes,  omnta  toea  lalmeinio- 
rum  algue  iio}»icidiorHm  ruri  non  minus  qaam  ï«  cï'bi'- 
tatitnw  pleuit  craitt- 

Copcodanl,  irilurmalioD  prise,  atipr^ doit écbcrins,  iU  appren- 
nent (\uv:  <.'(>t  iSJil  ne  concerne  pas  Itrs  ^uoliers  nllemsod^  :  mais 
iea  40U  pnvHHn»  qui  ctnieat  enlrca  dunit  In  villr  inspiraieat 
la  croinle  qu'aprë«  avoir  6pulac  le  pilla^çc  et  le  meurtre  sur  les 
protestante  ils  ne  se  ruaitscnt  sur  les  ualliolitfues,  ita  ut  peri- 
caium  .tft  ne  in  cnlhoUcoram  quoqne  domicUii  expugnantis 
bugoiiotis,  irnianl. 

Lca  L-colicrs  nllcinands  sv  i:oot«utt»it  dc  st-  mettre  sous  la 
prolctLioti  lies  echevinB, 

r.cpondunl  re  jour,  dans  la  «oirûe.  quarante  hommes  se  cftn- 
ncrtout  dans  uu  carrefour  de  Saiule-Croix  pour  piller  et  tnnima» 
crcr  If  reslt;  des  Alh-mauds 

Unp  coinptiguif  de  Ireiiti'  lioiiiiiies  u  oIil-vuI  cl.  ijueh|i]e.-< 
nrclier»  nriivrnt  dans  le  voisinngo  dfrs  maisons  où  Xtta  éi'.dhrnt 
4ont  réunis,  ccux>ci  sollieituntjeur  secoum,  et  sur  la  ili>ninnde 
t|ui  leur  i-st  faite,  s'ils  sont  de  la  n*ligi<in  ninidiiie,  ils  .s'nnpres- 
seiil  lie  rcpi'iidi-e  qu'ils  sont  tous  très  t>ons  cat/ioHiues,  i{u'il« 
Honl  venus  pour  liludicr  les  lettres,  apprendre  In  la^gue,  et  in- 
capnblcs  d'avoir  porté  lus  armes  contre  le  Roi  et  tait  du  m&l 


—  373  — 


mx  iiàlhoMqaea,  qtti  iUterarum  excokndaram  ffralia  et  lin- 
StKK  addisccndœ  cataa,  etc. 

Toute*  ce.1  précautions  ne  rassuraient  psa  tes  Écoliers,  ils 
«'a4lreuèrent  oa  Prùvùt,  par  écrit,  its  lui  «nvoyèroat  un  saul- 
condiiit  impiirial  valable  pour  loi»  pays,  cl  ils  Qrt^nl  rnloir 
cette  considération  que  s'ils  ctuieDl  tuuniicDtés  vu  FrsDco,  par 
réciprucîtc,  les  marchands  rrnnçuia  le  seraient  en  Allemagne. 

Le  prévôt  Iks  rassura  davantage  en  l«ur  algniflant  qua  la 
volonté  expresse  de»  chetu  de  la  cilù.  était  de  les  proléger. 

Mais  leur  joie  fut  du  courte  durée  ;  la  populace,  soulevée, 
perBÎatattdaDSses  dessuîriH  hostiles  ctoo  cessait  dclcsineuiiccr, 
neque  nobii  minari  guoqug  dfsinabal. 

Ici  le  naiTa,leur8o  livre  à  de  iiomhii.-ux  ilétaiU  ds  massacre» 
f|ai  Kuivin-nt  ce»  ut'!gociali<iiis  aupri*»  Je»  lUiUtrités  et  qui  leur 
sont  étrangcni,  nous  ne  clcvoii»  reprendre  soD  rûcil  ([u'nu  nii>- 
menl  oit  il  nous  met  en  pr^euue  de  nouveaux  dangers  courus 
par  ces  6Goliets  ot  bleotOl  aussi  eo  pi-6scuce  do  leur  culi^ro 
Bécuriti. 

Aprt»  Iwaueoup  d'émotions  xubip*  p&i-  ht  rccberclws  mutli- 
çaiiUss  d*uti  cupîtaiiie  de»  <:oui[yftgai<»  calholiqncfl  noniDii 
Gaillard,  qui  était  le  plus  méchant  et  le  plus  Tôroce  de  tous, 
fui'  omnium  quidem  negumimws  algue  crudeiiH»imwt_habe- 
Mur;  aprèa  avoir  raconté  des  ocles  tic  rcbcllion  coDlre  le 
Prèvfit,  lui-même,  au  moment  où  il  votiluit  le  protéger. 

Kprbi  un  danger  d'être  lue  par  ce  capitaine,  malgré  les 
«florts  que  Nicolas  de  flarUy,  hii-méme  faisait  avec  la  plus 
louabit  générosité  pnur  le  sauvrr,  danger  tel  que  ce  jeune 
écolier,  A  ce  momenl  même  :  remellait  son  esprit  eatrc  les 
mains  de  Dieu,  tu  m'as  racheté,  diîiail-il.  Dieu  Je  vérité  ot 
l'àmc  sereiDH  et  calme,  plein  de  celle  pensée  qu'il  était  beau 
et  glorieux  de  mourir  innocent  pour  la  religion  et  lu  vérité,  il 
s'off'rait  pour  ainai  dire  aux  coups  des  inoïaacrcurs,  nltcmlaat 
de  face  que  le  capilâine  sép/trdl  mon  ârnc  de  mon  corps  :  iit 
manus  litas  comm^ti/to  spiritum  meutn...  Cum  pro  religione 
et  oeriiaie  innocenter  )nori  gloriosmn  et  l'avdabîle,  putabata 
iiUro  me  quasiad  mactandum  obtuli,  ictnin  c  direclo  capilO' 
net  expectaita  et  aniiiM  et  corpore  scj«Hetionem. 
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Après  Hvoir  avec  ses  compatriotes,  obteou  une  plus  sctÎTa 
iiitervvritrun,  «Je  lu  part  dt-a  autorités  et  fait  quelque  sacrifice 
d'urgent  pour  upaisvr  les  bourreaux,  et  avec  le  secours  de 
(|uclquc8  ccolierx  françnis,  (jui  déploraient,  dit  Bothzerm,  D<^re 
mallieurcux  sort,  et  qu'on  eût  agi  à  notre  égard,  avec  cette 
violence  :  in  hac  ilaque  (leploratione,  mUeriarum  atque 
calamilatum  et  qui  s'étaient  rendus  dans  leurs  retraites,  tu 
œdes  nostras  perveniunt.  Enfin  après  le  récit  d'autres  évène 
ments  Botzhcim  arrive  au  moment  où  lui  et  ses  compatriotes 
vont  être  l'objet  d'une  protection  eflicace  et  qui  mettra  fin  & 
li^urs  angoisses. 

Malgré  toutes  les  manifestations  protectrices  des  autorités, 
sans  puissance  dans  l'efTervcscencc  de  la  foule  et  des  bandes  de 
meurtriers,  deux  de  ces  malfaiteurs,  alii  nebulones,  s'intro- 
duisirent dans  la  maison  du  comte  Hoheulohe  et  y  commirent 
plusieurs  violences,  menaçant  les  habitants,  leur  promenant, 
pour  ainsi  dire,  la  mort  sous  les  yeux  :  ut  mortem  quasi  prœ~ 
senlissimam  ob  oculos  ambulatam,  iia  videre  licuerit. 

Ce  dernier  acte  de  rébellion  contre  les  ordres  formels  du 
Prévût  et  des  échevins  engagea  le  maître  du  logis  habité  par 
le  comte  Hohenlohe  &  faire  une  demande  nouvelle  auprès  du 
magistrat,  et  gr&ce  à  un  don  d'argent,  il  entraîna  les  gardes 
do  la  ville  à  sa  suite,  intercendente  igitur  corruptione  omnea 
excubias  adducit. 

Gr&ce  aussi  à  la  bonne  volonté  d'un  autre  capitaine  d'un  des 
quartiers  de  la  ville,  nommé  Rigault,  l'autorité  de  ces  hommes 
faisait  plus  auprès  du  peuple  que  les  édils  ou  mandements  du 
juge  et  du  magistrat,  horum  enim  auloritas plus  valebal  tune 
temporis  apud  populum  quam  magistratus  et  judicis  edicta 
atque  mandata,  grâce  à  l'intcrventinn  des  gardes  de  ville  au 
nombre  de  200,  les  écoliers  allemands  peuvent  sortir,  sous  cette 
escorte,  de  la  maison,  où  ils  étaient  réunis. 

Chacun  de  nous,  dit  Botzhcim,  marchait  dans  les  rues  chacun 
accompagné  d'un  habitant  de  la  ville  ;  ils  étaient  au  nombre  de 
quatorze  y  compris  deux  valets  au  service  de  deux  d'entr'eux  (1). 

(1)  Le  toxto  latin  n'est  pas  d'accord  avec  la  traduclion,  celle-ci  en 
donne  14,  l'aulro  n'en  donne  que  13. 
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Iterrière  eux,  nu  et  otlaché  avec  des  cordes,  était  traîné  un 

aïeur  de  Saint-Thomas,  l'hùto  de  Bernard  Uotzhciiu,  rrére  de 

William  ;  ce  malheureux  était  destiné  à  être  jeté  dans  la  Loire, 

à  tergo  enim  ftitiibus  per  plaleas  nudus  trakebatur  domùius 

son   Thomas  hospes  fratris  mei  ut  eum  in  ligerim  projice- 

rent,  quod  cruentum  salis  atquc  horrendum  erat. 

Les  Allemands,  eux-mêmes,  en  suivant  les  rues  qui  les  diri- 
ge^iect  du  côté  du  fleuve  croyaient  subir  le  même  sort  ;  bien 
des  femmes,  même  catholiques,  maaifeslaient  leur  pitié  en  les 
voyant  suivre  ce  chemin. 

Ils  en  furent  quittes  pour  la  frayeur  que  leur  inspira  la  vue 
du  fleuve  au  moment  ou  ils  s'approchèrent  ;  on  se  contenta, 
après  avoir  jeté  à  l'eau  ce  pauvre  Orléanais,  M.  Saint-Tho- 
mas, de  les  enfermer  dans  une  maison  qui  appartenait  au  frère 
du  capitaine  Rigault. 

Cette  incarcération  dirigée  du  cùté  de  la  Loire,  avait  deux 
motifs,  celui  de  répandre  dans  la  vïllc,  ce  qui  eut  lieu,  le  bruit 
qu'on  s'était  défait  des  Allemands,  et  celui  (Je  les  protéger  avec 
plus  d'cflicacité. 

Le  quartier,  ou  était  cette  maison,  était  peuplé  de  bouchers, 
à  la  garde  desquels  les  prisonniers  lurent  conlîés  et  avec  les- 
quels, malgré  leur  réputation  de  cruauté,  ils  prirent  leurs  re- 
pas. 

Viennent  ensuite  les  récits  d'une  iufmité  d'incidents,  de  me- 
naces, d'angoisses  nouvelles,  mois  cependant  il  n'arriva  à  ces 
prisonniers  rien  qui  mérite_d'étrc  cité. 

Botzheim  rapporte  cependant,  quelques  faits  caractéristi- 
ques de  cette  époque. 

Peu  de  temps  aprè.s,  dit-il,  un  édit  fut  publié  ordonnant  que 
tout  ce  qu'on  avait  pillé  fût  restitué  aux  véritables  propriétai- 
res, mais  dit-il  aussi  :  il  ne  se  présenta  personne  pour  récla- 
racr  le  bénéfice  de  cet  édit  ;  on  flaira  le  serpent  sous  l'herbe, 
odorabatur  enim  anguem  in  kerbis  taterc. 

Le  dimanche,  toutes  les  églises  furent  remplies  d'bommes, 
des  milliers  de  veuves,  d'orphelins,  qui  avaient  coutume  d'al- 
ler aux  prêches,  entendirent  la  messe,  on  se  présenta  en  foule 
aux  sacrifices,  toutes  ces  malheureuses  lurent  obligées  d'abju- 
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rer,  on  leur  imposa  une  formule,  cerla  abnegationù  forma 
impressa  est. 

On  rebaptisa  aussi  les  enfaula  de  six,  sept  et  huit  ana,  eo 
leur  laissant  la  vie  ;  les  ordres  du  Itoi  commandaient  de  tuer 
tous  les  autres  enfants  qui  avaient  plus  de  douze  et  treize  ans  : 
reliquos  pueras  qui  12  et  13  aimum  superavcrant  occidi  de- 
bere  mandatum  regium  jubebal. 

On  voulut  contraindre  les  écoliers  allemands  retenus  ainai 
que  nous  l'avons  dit  h  aller  à  la  messe,  ils  s'en  excusèrent  sous 
divers  prétextes  plus  ou  moins  plausibles,  l'un  avait  mal  au  pïed, 
l'autre  la  Tiëvre  quarte,  ceux-ci  étaient  fatigués,  ceux  qui  ne 
savaient  pas  le  français  avaient  besoin  d'interprètes,  et  ceux 
qui  le  savaient  leur  en  servaient,  d'autres  revenaient  de  la 
messe;  en  outre  ils  disaient  qu'ils  n'étaient  pas  encore  sûrs  de 
se  promener  dans  les  rues,  prœterea  imprimis  non  lutum  ad- 
hue  ambulare  in  plateis. 

Cependant  le  calme  se  rétablissait  peu  à  peu,  et  les  écoliers 
purent  regagner  leurs  anciennes  habitations,  toutefois  chacun 
fut  reconduit  par  un  cinqunntenicr  ou  soldat  municipal,  pour 
le  défendre  ;  ces  soldés,  restèrent  tous  chacun  plus  de  quatorze 
jours  avec  l'écolier  confié  ft  sa  garde,  qui  ultra  quatorze  die* 
nobiscum  est  commoratus. 

11  ajoute  :  comme  il  n'y  avait  plus  rien  en  ville  ft  piller, 
200  hommes  à  cheval  en  sortirent  pour  dévaster  et  piller  les 
campagnes. 

Les  écoliers  furent  volés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  bon 
nombre  d'entr'eux  furent  mis  h  rançon  pour  sauver  leur  vie  ; 
il  en  nomme  vingt  parmi  lesquels  le  comte  Hobeolobe,  et 
Adam  Schiller,  et  François  Philippe  Faust, 

Le  récit  que  nous  venons  seulement  de  parcourir  ne  manque 
pas  de  s'occuper  du  nombre  des  victimes,  il  reconnaît  qu'il  est 
dîlGcile  de  le  préciser,  mwterus  occtsorum  inccrtus  est,  il  en 
est,  dit-il,  qui  le  portent  à  2,000,  maiseuadmettantune  moin- 
dre estimation  le  calcul  le  plus  bas  doit  être  de  î  ,500,  admini- 
rmim  concludendum  eril. 

Nous  avons  vu  Symphorien  Guyon  porter  ce  nombre  & 
800  seulement,  Botzhcim  adopte  un  chiffre  moyen  que  les  ré- 
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cils  de  cet  auteur,  rapprochés  de  ceux  de  l'écolier  ollemaDd  et 
de  ceux  de  Jacques  Damain,  rendent  très  vraisemblables,  d'au- 
tant mieux  que  le  récit,  bien  à  tort,  attribué  à  ce  dernier,  sort 
de  notes  prises  par  un  membre  de  la  communion  calviniste  (1), 
et  qu'il  ae  rapporte  avec  une  très  grande  exactitude  ,  au 
nombre  de  William  Botzheim. 

D'après  ces  détails  pris  sur  le  théâtre  même  du  massacre,  par 
des  témoins  qui  ont  failli  en  être  les  victimes,  on  peut  Qxer  le 
nombre  de  jours  de  sa  durée. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire  aussi  approximativement  que 
possible. 

D'après  le  récit  du  registre  qui  ûxe  au  25  août  l'opération  de 
l'enquête  commencée  par  le  lieutenant-général  du  bailliage  pour 
terminer  le  procès  sur  leur  préséance,  existant  entre  la  nation 
picarde  et  la  nation  germanique  et  d'après  le  récit  attribué  au 
chanoine  Jacques  Damain,  l'ordre  de  commencer  le  massacre 
serait  arrivé  k  Orléans  ce  jour  même. 

Cette  nouvelle  aurait  causé  une  si  grande  émotion,  qu'elle 
se  manifesta  par  de  telles  clameurs  que  la  continuation  de 
l'audition  des  témoins  devint  impossible. 

Le  dimanche  suivant,  nous  dit  Botzbeim,  c'est-à-dire  le 
sixième  jour,  après  le  commencement  du  massacre,  eurent 
liea  dans  les  églises  les  abjurations,  et  le  renouvellement  du 
baptême  des  enfants,  jusqu'à  l'ftge  de  sept  à  huit  ans. 

Le  dimaiJbhe  suivant,  le  même  récit  mentionne  le  supplice 
par  l'écartellement  d'un  noble  qui  avait  adppté  la  Réforme  ;  et 
fait  observer  que  ce  fut  le  premier  protestant  qui,  à  l'occasion 
de  ce  massacre,  fut  exécuté  par  la  main  du  bourreau,  ainsi 
qu'un  avocat,  qui  a  été  pendu. 

Le  massacre  avait  donc  cessé,  et  la  justice  régulière,  avait 
déjà  repris  son  cours. 

Cette  situation  nouvellea'a  pu  se  montrer  que  quelques  jours 

(1)  Botzhmm  nona  apprend,  qu'en  cette  partie  de  son  récity  il  s'est 
aidé  de  notes  et  correapondanceB  de  Michel  Giaii,  qui  se  trouvait  aa 
tempi  da  massacre,  à  Paris,  notes  et  lattrea,  daticH  du  13  mars  iSTi  : 
flore  ff»  litteris  Michœlit  Gisii,  qui  nunc  iMtetiai  cotnmorattar^ 
tntttliaiiituu,  quœ  13,  Uart»,  datœ  sunt  aftno  1513. 
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aprhH  hi  cuisalioii  dot  sctnes  vruelleit  qui  avaieal  pni<édé,  il  s 
fallu  queliiiie  ÏKlcrvalle  entre  Ira  actes  de  ce  (|uc  cerlaina  ca- 
prits  rjii.ililteiil  tlo  ittaiicu  Ju  jicujile,  vl  la  r«[iri»!  deâ  «ct«a  d« 
la  justice  a^ianniit  avec  l'obmrviuice  du  ses  foruivs. 

La  prcuvt!  <|u'it  i-ri  lut  aiiv»,  résulte  du  mi>ni«  récit  dans  le- 
quel Qona  TuynaN  qui:  k  diniancbe  cncon;  suivanl,  c  cst-A-dirc 
le  13  aovembrc,  on  célébra  soloniicllenciit  l'ubjuratioD  d'un 
niDistre  prolcstaiit,  décourcrl  eschi  dans  la  rue  des  Quaire- 
Oegrés.  qui  durait  avoir  lieu  A  l'églisti  dL>s  Cordclteri). 

Ces  faits  su  divîscut  doue  en  trois  ospuci»,  du  luudi  io  août 
au  1"  diiQsiichfT,  il  s'c-st  écoute  àx  jours,  vt  c«  tUmaodw  ù 
celui  qui  l'a  «uivi,  «cpt  jours. 

Ces  calculs  nous  nioriti-uut  la  Saipt-Bartlit-temy,  se  (trolou- 
gcaul  jusqu'au  4  au  5  seplvmbre,  c*c4t-ik-(lirc,  ayuul  eu  uue 
AarbK  de  donc  JQUiit  vt  douxu  uiitU. 

Le  inassacro  iic  coûta  quo  lorsqu'il  n'y  oui  plus  de  protes- 
tants, deflcienlibus  hugonolis,  tumulto  fluito.  le  Roi  iufligca 
iiiix  habiUiutt  tn>i.s  imputa  :  Trcs  jatnas  pecuniarias,  lu  pre- 
mii-'r  lui  uppliquù  uu  Roi,  prima  régi  applicatar;  le  svcoud 
proporltocnel,  selon  la  t'oHuue  de  chucua;  afin  <Ic  coutril^ucr 
à  la  réparuUoii  ilas  o^^Iises  ;  et  le  troi^itimi:  attribui^-  aux  pauvres, 
terlia  pauperibxis  adsignalur. 

Les  L-tioIivnf  uUriniindti  étaient  libre?  el  j^iiraiilia  par  les  au- 
torité admiDisIrativc»  et  judicinirvs,  qui  avaient  repris  quel- 
que empire,  cl  ils  altCDdai^nl  on  6auf-ooiiduit  du  Roi  qui  de- 
vait les  protégi-r  puuduul  leur  retour  daiui  k-ur  paya. 

Noua  il'avorts  point  ft  sutvri:  ces  jeune?'  gcus  daus  leur  voyage 
et  dans  leur  existence  publique  ou  privri'  :  niaîs  nous  croyons 
devoir  dire  quo  l'cxialeuce  de  celui  auqud  nous  dcvous  le  pré- 
cieux document,  d'un  puissant  uecour!;  pour  (;ouuattrc  lu  grand 
èTtncinent  qui  a  j(rt«  uue  ombre  siiiislri!  »ur  l'éclat  de  la  uio- 
nurchii:  frun^Aise,  u  ùté  tin»  plus  lionurublu». 

Johu  Wil.  Itotzhcim,  étuit  né  n  StrOHbuurg,  la  relation  que 
noua  Louons  de  lui,  puut  âtre  Mosidérûc  comme  une  png«  des 
plus  ioléressantL'a  de  V Histoire  des  tiuerres  poHlicortiigieusei 
du  SYi'  siècle  en  Francf. 

Les  études,  à  Orlcaus,  ai  cruellement  interrompues  et  sans 
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doute  coiUînuées  avec  succès  dan»  les  universiléâ  de  l'AUema- 
goe,  l'ont  conduit  à  de  Jiaules  fonctions  judiciaire!]. 

Il  a  occupé  le  siùge  de  juge  dans  les  tribunaux  de  la  ville  de 
Spire,  el  celui  de  conseiller  impérial  dans  [e  palatiaat. 

On  fait  remonter  Ba  narration  à  l'année  1573,  c'est-à-dire  au 
moment  même  où  il  quittait  la  France  el  jouissait  de  la  paix 
de  ses  études. 


y 


CHAPITRE  Vill. 

Orléana  sons  le  règne  de  Henri  III.  —  Etat  moral  et 
religieux  de  la  ville  aprbs  le  règne  de  Charles  IX.  — 
Formation  de  la  Ligue  k  Orléans. 

ACTES  ADHINISTDATIFS  DD   R&GNE  INTÉRESSANT  l'bISTOIRB  DE  LA  TILLB. 

Lorsqu'un  Roi,  même  jeune  et  plein  de  vie,  commet  ou  laisse 
commettre,  dans  l'étendue  de  son  royaume,  un  acte  tel  que 
celui  de  la  Saint- Barthélémy,  il  met  lui-même  un  terme  &  son 
règne. 

Le  sentiment  public,  sa  propre  conscience,  lui  enlèvent  toute 
autorité  morale,  et  si  sa  vie  matérielle  se  prolonge,  elle  n'est 
qu'une  agonie. 

Charles  IX  aurait  dû  se  rappeler  Néron. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici,  de  ce  qui  s'est  passé 
pendant  les  deux  années  qui  ont  suivi  les  événements  que  nous 
venons  de  parcourir,  nous  devons  nous  hâter  de  passer  au 
règne  de  Henri  IIL 

It  est  inutile  d'essayer  de  décrire  l'état  de  la  ville,  à  ce  mo- 
ment si  voisin  encore  de  ces  terribles  exécutions,  de  ces  incen- 
dies, de  ces  dévastations,  moins  pénible  à  contempler  que  les 
deuils,  et  le  désespoir  des  familles  mutilées  et  privées  de  leurs 
membres  tes  plus  cbers. 

Cet  état  de  choses  frappa  la  Cour  elle-même,  toujours  sous 
l'influence  de  la  terreur  répauduc  en  tous  lieux. 

Aussi,  comme  après  le  traité  signé  dans  Ylle-aux-Bœufs  !e 
10  mars  1S63,  et  ratifié  â  Amboise,  on  s'était  empressé  de 
réparer  les  ruines  de  la  ville  d'Orléans,  de  rassurer  les  habi- 
tants par  des  manifestations  princières. 

De  même  après  la  Saint-Barthélémy,  de  même  après  l'avô- 
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Dément  de  Henri  tll,  la  Cour  et  les  institutions  administratives 
eurent  recours  aux  mêmes  moyens  pour  obtenir  ce  double 
résultat  :  la  restauration  des  monuments  dévastés,  et  le  retour 
du  calme  et  de  la  confiance  dans  les  esprits. 

Le  corps  de  ville  dont  nous  avons  fait  connaître  les  premiers 
essais  de  constitution  déûnitive,  et  les  oscillations,  et  qui  va, 
bientôt,  être  le  sujet  de  nouvelles  tentatives,  de  la  part  du 
pouvoir  royal,  fonctionnait  cependant. 

A  Claude  Sain,  qui  en  sa  qualité  de  maire,  avait  présidé  aux 
scènes  de  la  Satnt-Bartbélemy,  et  dont  lui  et  son  propre  fils 
étaient  les  chefs  des  massacreurs,  avait  succédé,  en  1^74  (1), 
Louis  Lemasne  ;  celui>ci  déploya  une  assez  grande  activité 
dans  les  réparations  que  l'état  de  la  ville  exigeait. 

Il  établit  des  halles  nouvelles. 

Un  bourgeois  d'Orléans,  membre  de  l'administration  muni- 
cipale, en  sa  qualité  de  receveur  du  denier  commun,  nommé 
-Jacques  Alleaume,  et  qui,  de  ses  deniers,  avait  précédemment 
fait  élever,  sur  le  bord  de  la  Loire,  une  tour  qui  prit  le  nom  de 
Fort- Alleaume,  destinée  à  protéger  la  ville  dans  la  partie  de 
son  enceinte,  ce  qui  nous  semble  avoir  dû  n'être  d'aucune 
Dtilité,  s'étendant  du  Chàtelet  à  la  Tour-Neuve,  fit  construire 
en  l'année  1S7S,  une  église  jointe  au  couvent  des  Frères-Prê- 
cheurs ou  Jacobins. 

Il  est  probable  que  ce  nouvel  édiÛce  remplaça  la  petite  cha- 
pelle dite  :  de  Sainl-Çermain-d'Auxerre  ou  des  Fossés,  com- 
mémorative  de  la  rencontre  de  saint  Aignan  et  de  saint 
Germain,  le  premier  allant  au-devant  du  second,  épisode  que 
nous  avons  mentionné  à  l'occasion  de  la  construction,  dans  In 
rue  Bourgogne,  d'une  église  placée  anus  te  vocablf  de  l'illustri- 
évéque  d'Auxcrre. 

Nos  anciens  annalistes  prodiguent,  avec  une  légilimi!  grati- 
tude, leurs  louanges  à  ce  ûdëie  catholique  qui,  dans  ces  temps 
de  luttes  et  de  combats  faisait  un  tel  usage  de  sa  fortune  et 

(1]  Il  exista  dana  la  liste  des  niairea,  une  lacune  peur  l'anné»  liHS, 
due  sans  daato  au  trouble  qu'avait  laissé  l'année  1572,  daoa  la  popu- 
lalioD. 
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rapporLent  au  inUremnnl  lénmignagc  de  m  oirKtMtie  Pi  de  sa 
gèiM^riMiiU:  :  iiiterragi;  sur  la  prix  que  lui  avail  cofiU  la  coqs- 
tniGlùin  dv  cette  i^lbo,  il  H  bunia  h  répomlrv  :  Je  tt<  compte 
pas  avec  ïiicH. 

Au  porUil  <lc  lï'gliac  de»  JacoMn»  (qui  mmhin  n'avoir 
jfiinab  eu  île  %'ocab1e  pnrticnlier)  nn  avnit  plnca  uni*  laMrtlr 
aar  laquelle  oti  Itimit  :  «  0(^tt(^  préwiilt!  i'r^'li»e  d«s  J.irobinri 
(«Ho  kXaiX.  prohnlili-ment  <l^dJ«o  A  ftaint  J«iïque<i,  d'où  cet  ordre 
religicDX  tirait  fion  nom  «^tqui  <jliii(  If?  prûiioin  du  rcwrour  du 
(k'Dicr  commun  d'Orlwms),  Tut  ili-tmilr  cri  l."»*!?,  pnr«  réèilirih; 
de?  tieiiiers  on  nuiuAncs  de  noblo  boiiime  Ja>M|ue8  Allcuuiiic,  <-t 
Mndttl<!in«  C<>in|iAiiig,  son  éponee,  au  157B  (1). 

('.nllirriiii»  ilo  Mvdid»,  doiinirîèrf  du  A\\c.\ii  d'Orléans,  donna 
A  l'égli^  CAlliédralf  u\w  grand?  rrnix  en  nrgmt  doni,  daus 
l(iqu«lle  il  y  avait  un  morceau  d«  ta  vrai«  croix. 

On  tdarglt  I»  porlfi  de  Part»  qui  fait  plaire  h.  uoo  voie  de 
communication  en  rapport  avec  là  l^rgrur  du  chemin  condui-* 
gouL  di'jï  de  l'une  it  l'autre  ville  (2). 

C«tte  Échancrurc  laite  aux  dépens  des  lidtiiocals  de  l'HOtel- 
Dieu,  n  i^nti'Vi^  h  nr  moiiiimonl  un«  inacriptinn  dont  le  vrai 
sens  non.')  échap)i«,  luaù  quo  M.  Lottin  reproduit  arec  une 
certaiuo  cotnplnisanoe  ;  elle  componail  un  rébiis  naïT  ni  par 
conséquent  farili:  h  deviner,  que  nous  croyons  devoir  placer 
ici  :  en  ou.  y,  paix,  P,  ou  n'y,  as;  ce  qui  doit  se  traduire  ainsi  ; 
on  y  emire  en  pais,  on  n'y  entre  pas. 

On  ne  doit  ti'arrAter  à  cet)  inGiiiuienls  petiU  que  comme  don- 


{1}  Apràa  au  incenilie  '\\n  pandaat  I:i  nuit  ilu  2()  au  ^1  }anvior  it« 
l'nonôc  1890,  «claln  dunii  loi  roatu  île  collu  ûglinu  ulora  cunvertiu  on 
nta^uiai  d*habil]eiuciila  pour  la  garniBon,  et  au  mijineat  Uc  la 
reounatruetioa,  nur  uo  uutre  moJùlo,  on  a  retrouvé  la  (liarro  fombala 
(lu  fondateur  do  ràgtige  on  l'année  ISlH  ei  r>Q  l'a  dépoiôa  au  niU9É« 
rl«  anCijiust  d'OHôaos. 

(12)  Aucun  document  digne  d'attaaLian  ne  nous  doano  les  ilirectioni 
auCMuïva*  qui  ont  relié  OrUnns  à  Paria,  nî  rô[>o(|iia  A  litquolle  l'itn- 
citani)  route  ùa  Neuville  cl  le  EIurepi>i«,  n  ét^  ruui placé  par  la  (^rnnile 
-route  con<lu!a&at  d'OHâan»  d  Parla  par  Arteauy.  Angervillo  et 
Bumpca,  mail  |mia(|ii'on  élargit  la  porte  PariaLa,  1515,  il  fuut  croire 
qae  déJA,  depuis  losgtompe  ou  arait  atiRiuloanâ  l'iuicieDae  route. 
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naol  un«  iJéL'  des  moAvfi  tilli'^rairns  ilm  tcmpi  nncii^ns,  appli- 
qua aux  insUlutioiiH  ilu  cju'ncti^rc  In  [ilussérîRttx,  <iiin  le  fioiA 
niiil  nssurû  p^-nnolLoit  nloi-s  -,  ijui-  It  goât  «t  le  it4'nliiii<-itt 
Acltitii  des  i:MnvGniU)c<!S  ntin  ^culemonL  rep«uMnrniout.  m.i»  ii« 
coocevraÎL'nl.  [iiAmi>  im». 

Le  r.or[w  ilc  villti  (8  ntfveinbn^  lî(7fi),  lait  impnnKir  pnr 
Sutiiniiii  Ilollut,  iniiyiMiDHuL  30  livres  lotiroois,  Vllùtoire  dit 
vrai  Sî^ge  d'Orléans  par  le»  Anglais  en  142S,  ntivnigc  que 
noua  uv»ii<i  va  juucr  un  graotl  (rmad  rAtt*  dans  li^s  récils  do  co 
mémorable  évîïiienicnl . 

BiL-iiUil  (1ST3),  les  mairu)  cl  (iflKtvIos  Tonl  cnlourcr  »l«  plan- 
btliniiM  dorrDi'H.  W  trois  rcmpurts  dn  la  ville,  celui  Hv  la 
Matl«-S«nfnnn,  pr^  la  porte  Botirfrof^'^.  1^  houlovard  Saint- 
Vinrent,  fX  In  boulevard  de  la  porto  Mnitcleinc. 

Ils  font  «ussi  planter  d'arbres  les  motks  Saint-Antoine  et 
des  poissonainrs  siluét^»  à  la  mollit'-  du  pont. 

Os  belirtfUH*!!!  iniinvnlions  éLai<-iit  ent^oro  bi«n  incomplètes, 
mais  rll«s  durent  «ingulièi-emcut  plaire  aux  habîtunLi  de  la 
▼ille  ttiixijutiU  elles  offraient  le  moyen  de  snrlir  de  la  cité 
oncore  empreinte  du  ciiclict  nionacnl  xin'f:  h  In  bititaliti^  fèodnio 
ot  déenrmniii  nntounte  de  promcnniK-it  d'initnnt  plus  prAcietiaes 
qu'elle»  leur  pnrmfttaienL  de  sortir  do  «e*  ([imrticps  Ptifoiiis  au 
fond  de  ixs  liantes  pnUssiidt'^. 

Le  pouvoir  royal  n'C-uiouvnil  «ussi,  il  u-itait  du  prattige  dont 
il  était  cavtrouiié,  nloi*»  ;  en  l'anaûti  15711,  Henri,  nions  rai  de 
Poli>);a<t,  viul  visiter  Orléans,  il  y  [il  son  nntrt-o  le  4  jnillel, 
c'eal-à-dire  moins  d'une  année  après  !es  fivfencaicuts  de  l'an- 
née ISTt,  et  i|uaod  la  ville  était  encure  remplie  du  ruiaca  el 
qne  chaque  fajnillti  portait  encure  l«  deuil  dos  victiou'â  de  la 
plus  incapable  politique. 

Il  travi>rHa  \en  rues  tendues  et  tapissées;  et  sa  première 
▼isitc  Tut  une  maiiil'câlalion  religieuse;  il  ac  rcndil  dircclemcut 
à  la  (.'athcdrate. 

Peu  de  teni|k.<i  apr&s  non  avèncnient,  le  Rn),  la  Reiue.  Hufvîa 
di!  leur  l^nur,  et  te  lïV  nnvemhi-u  1  !î7C,  pendant  lâ<i  céréiiionieii 
du  jubili;,  vinrent  »i-  n'ntnir  aux  lidclcii  iriilbidlipirs  di'  la  rille. 

Le  temps  èUit  peu  favorable  a  In  poinpc^dc  leur  réccptiOD,  la 
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neige  et  la  pluie  tombaient  à  ce  point,  qa'on  couvrit  les  rues 
par  des  toiles. 

On  avait  construit  à  la  porte  Bannier  une  estrade  que 
M.  Lottin  appelle  un  théâtre,  et  qui,  certainement,  était  desti- 
née à  recevoir  le  Roi  et  la  Reine  à  leur  arrivée. 

Ce  théâtre  était  composé  de  trois  chambres,  d'une  garde- 
robe,  d'un  escalier  et  d'une  galerie. 

Les  membres  du  corps  de  ville  étaieDt  habillés  de  neuf  ;  tous 
les  magistrats  étaient  en  coutume  (in  parade  ;  les  compagoies 
de  la  garde  bourgeoisie  avaient  leurs  étendards,  et  les  corps 
de  métier,  leurs  bannières. 

M.  Lottin  ajoute  qu'on  y  voyait,  aussi,  plusieurs  centaines 
d'écoliers  de  l'Université,  armés  et  équipés  superbement. 

Nous  pensons  qu'à  cet  égard  notre  trop  patriote  historien  se 
livre  &  une  véritable  e^cagération. 

Presqu'aussitôt  après  les  événements  qui  venaient  de  se 
consommer,  dans  toute  l'étendue  de  la  Monarchie,  et  plus  par- 
ticulièrement k  Paris,  Orléans  et  Bourges,  il  était  matérielle- 
memt  et  même  moralement  impossible  qu'il  y  eût  un  nombre 
d'écoliers  quelque  peu  considérable  qu'on  le  suppose  dans 
cea  centres  d'enseignement. 

Cette  observation  est  frappante  à  ce  point  qu'il  semble 
superflu  de  s'attacher  h  la  justifier. 

Les  écoliers  allemands  nous  donnent,  cependant,  à  ce  sujet 
des  renseignements  que  nous  ne  devons  pas  négliger. 

Nous  y  rencontrons  un  chapitre  intitulé  :  Vniversi/atis  sta- 
tus, se  rapportant,  il  est  vrai,  aux  troubles  de  1568,  à  l'an- 
née 1570. 

Ils  ne  comptent  alors  que  quatre  durtcnrs  rétrcnls,  M  37  iVo- 
liers  allemands,  17  nobles  et  iO  roturiiTs. 

Le  nombre  des  docteurs  fut  nolabli-mcnl  niiluit  après  la 
Saint-Barthélémy  ;  Taitlcbois  avnit  péri,  Ondefroy  cl  Cnnli  ou 
Conte  (Contius),  avaient  quitte  In  ville  où  les  écoliers  des 
diverses  provinces  fram^aiscs  n'avaient  pu  revenir. 

Il  ne  devnîty  être  que  quelques  écoliers  de  la  ville  et  des 
environs. 
Le  procureur  de  la  nation  germanique  rend  compte  d'abord 
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<le  l'arrivée  &  Orléans,  aussitôt  après  la  mort  de  Charles  IX 
(31  mai  1474}  de  la  Aeioe  sa  veuve  ;  nous  ne  suivrons  pas  le 
Procureur  de  la  nation  germanique  dans  le  récit  du  cérémo- 
nial observé,  dans  cette  réception,  nous  noua  bornerons  à  dire 
qu'invité  par  le  recteur  de  l'Université,  Godefroy,  à  réunir  ses 
condisciples  et  compatriotes  pour  aller  rendre  hommage  à  la 
Reine,  il  nous  dit  que  vingt  des  écoliers  de  cette  nation  se  ren 
dirent  à  son  appel. 

On  comprend  que  dans  une  circonstance  semblable  où  il 
s'agissait  noa-seulement  de  la  veuve  du  Roi,  mais  de  la  Qllede 
l'empereur  d'Allemagne,  tous  les  écoliers  de  cette  nation  se 
seraient  fait  un  devoir  de  se  rendre  à  l'invitation  et  que  s'ils 
n'étaient  que  vingt  c'est  qu'il  n'y  avait  à  Orléans  que  ce  faible 
nombre. 

Ëu&n  nous  voyons  par  le  constat  de  ce  registre  de  la  oatioa 
germanique,  qu'&  cette  visite  si  pompeusement  décrite  par 
H.  Lottin,  du  roi  Henri  III  et  de  la  Reine  qui  eut  lieu  le  15  no- 
vembre  1S76,  et  &  laquelle  auraient  assisté  plusieurs  centaines 
d'écoliers,  le  registre  des  Allemands  reste  muet,  par  la  raison 
simple  que  la  nation  germanique  n'avait  pas  de  représentant 
il  l'université  d'Orléans  de  l'année  1576  à  l'année  1579,  ce  qui 
nous  est  d'ailleurs  formellement  indiqué  par  ces  mots  écrits  au 
registre  :  interregnum  duorum  annorum. 

Et  comme  la  nation  germanique  était  use  de  celles  les  plus 
aboudantea  à  cette  institution,  on  voit  que  s'il  y  eut  des  éco- 
liers qui  vinrent  rendre  leur  hommage  au  roi  Henri  III  et  à  la 
Reine,  ils  furent  loin  d'être  plusieurs  centaines. 

L'Université,  &  cette  date,  était  encore  à  peine  remise  des 
émotions  et  des  pertes  faites  au  cours  de  l'année  1572  ;  l'état 
des  regbtres  de  cette  institution  démontre  que  les  troubles  de 
la  ligue  ajoutèrent  aux  malheurs  des  guerres  de  religion  et  que 
les  cours  ne  reprirent  leur  régularité  |que  vers  le  commeoce- 
mentdu  règne,  reconnu  par  tous,  du  roi  Henri  IV. 

C'est  ce  qui  résulte  manifestement  de  ce  qui  suit. 

Noua  avons  vu  que  l'acte  d'union  des  catholiques,  arrêté  et 
signé  à  Orléans,  le  15  août  1558,  par  un  assez  grand  nombre 
des  habitants  divisés  en  deus  ordres  :  le  clergé  et  la  bour- 
m  25 
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pcoisie,  la  noblesse  presque  unanimement  engagée  dans  la 
Réforme,  n'y  ayant  pris  aucime  part,  avait  été  le  prélude  de  la 
sainte  Ligue. 

Cette  proposition  qui  nous  »<omblc  justifiée  par  l'acte  d'union, 
lui-iuùnie,  est  in(li[|uce  avre  d'autant  plus  d'évidenee  par  le 
registre  des  écoliers  allcninnda,  que  son  texte  est  contempo- 
rain de  l'nete  d'union  et  préeède  ce  qui  a  reçu  le  nom  définitil 
et  historique  de  la  Ligue. 

Ce  texte  mentionne  au  15  septembre  de  l'année  1575,  le 
départ  furtif  et  inattendu  de  François,  duc  d'Alençon,  quittant 
Paris  pour  se  rendre  \  Dreux. 

On  sait  que  ce  prince  ambitieux  et  mobile,  depuis  qu'il 
hésitait  entre  le  parti  catholique  et  le  parti  protestant,  pour 
hériter  de  son  frère  aîné  Charles  IX,  avant  la  mort  de  son  (rère 
lienri,  essayait  de  contraindre  celui-ci  à  s'en  tenir  au  royaume 
de  Pologne  où  il  était  appelé,  et  dont  il  ne  voulait  plus. 

Mais  suivons  l'acte  du  procureur  de  la  nation  germanique. 

Le  15  septembre,  le  duc  d'Alençon,  frère  de  Henri  III,  sans 
prendre  congé  de  celui-ci  et  secrètement,  quitta  Paris  et  des- 
cendit la  Loire,  au-deasous  d'Orléans,  après  s'être  rendu  à 
Dreux,  oii  il  avait  réuni  ses  vassaux  et  quelques  seigneurs  de 
son  parti,  et  fît  connaître  ses  intentions. 

Cette  conduite  engagea  la  reine-mère,  Catherine  de  Médicis, 
à  se  rendre  à  Blois  afin  de  traiter  de  la  paix,  ce  à  quoi,  écrit 
le  rédacteur  de  l'acte,  elle  travaille  en  ce  moment  :  ubi  eliatn 
nunc  agit. 

Le  même  acte  rapporte  tous  les  moyens  que  le  Roi  met  en 
œuvre  pour  obtenir  la  paix  et  il  ajoute  :  pendant  ce  temps  une 
très  grande  crainte  de  nouveaux  troubles  et  d'une  guerre 
cruelle  se  manifestait  tant  à  Orléans  que  dans  toute  la  France, 
de  laquelle  le  très  excellent  auteur  do  la  paix,  Jésus-Christ, 
veuille  préserver  les  siens,  maynus  intérim  tum  aurelOs,  tum 
per  lolam  ga(liam  animi  belli  novorumQue  lumultuum  metus 
p.st,  à  quo  liberel  suos  optimos  (c'est-à-dire  les  protestants) 
atUhor  pacis  christus  flat. 

Le  registre  arrive  au  mois  de  mars  de  l'année  1576,  et  nous 
apprend,  sous  le  titre  :  Trêve  entre  le  Roi  et  sou  frère,  induciae 
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inter  regem  el  fratrem,  que,  le  2  décembre,  on  publia  à  son  de 
trompe  dans  la  ville  d'Ortéaos,  uoe  trêve  de  six  mois  entre  le 
Roi  et  le  duc  d'Alençoo,  laquelle  conteaue  dans  un  acte  écrit, 
fut  bientôt  répandue  dans  le  public  ;  niaiâ,  suivant  l'usage  de 
France,  elle  ne  fut  d'aucun  eiïet,  j;«(2  nullius  fuerit  efflcaciw, 
more  Gallico, 

Le  registre  continue  :  le  lundi  25  décembre  1576,  la  reine 
Catherine  de  Médicis  fut  conduite  à  Paris,  accompagnée  du 
cardinal  de  Guise,  par  le  roi  de  Navarre  qui,  sous  une  faible 
escorte,  avait  été  amené  de  Paris  à  Orléans,  et  était  allé  au- 
devant  d'elle  jusqu'à  Cléry,  çMtCMm  poMcis  ejuis  veredariis 
ItUetiaper  aurelias  vectus  ei  ad pagumnostrai dame  deCléry 
(sic)  oàviebat. 

Mais  irritée  contre  les  habitants  d'Orléans,  elle  alla  déjeuner 
â  deux  mille  au-delà. 

Ce  voyage  eut  ce  résultat  de  rendre  confiance  au  Roi  de 
Navarre  (Henri  IV)  qui,  jusque-là,  n'était  pas  considéré  comme 
parfaitement  libre,  ex  hoc  ilinere  Navarrx  régi,  antea  non 
ila  libéra,  renascitur  (Ides. 

Cette  partie  de  l'acte  de  procure  se  termine  ainsi  :  Le  7  fé- 
vrier, un  message  fut  apporté  à  Orléans,  annonçant  le  départ 
du  roi  de  Navarre,  qui,  sans  avoir  pris  congé  du  roi  Henri  III, 
qui  etiam  insalutato  rege,  quitta  clandestinement  la  Cour, 
prit  le  chemin  de  Vendôme,  et  delà  se  rendit  à  ASençon,  où 
on  disait  qu'il  avait  disposé  une  armée,  ubi  exercilum'parate 
dicitur. 

Cet  acte  termine  ici  la  relation  de  tous  ces  mouvements  des 
princes  se  préparant  à  une  guerre  semblable  à  celle  qui  avait 
eu  pour  couronnement  le  massacre  du  25  septembre  1572  ;  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  les  troupes  allemandes  qui  dé- 
passaient 2,500  hommes,  sous  la  conduite  du  prince  de  Condé 
«t  de  Casimir,  ainsi  que  le  dit  ta  rumeur  publique,  ut  rumcr 
est,  se  réunirent  aux  troupes  du  duc  d'Alençon  et  du  duc  de 
Damvllle,  plus  bas  que  Moulins,  ville  fortifiée  sur  la  Loire. 

Ou  voit  ici  l'intérêt  qui  s'attache  à  réunir  tous  ces  faits  t 
l'Histoire  de  la  ville  d'Orléans ;lous  les  agissements  des  princes 
dans  ces  temps  de  défiance,  de  trahison,  de  vengeance  et  de 
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guerres,  se  concentrent  lur  1»  bordu  de  la  Loire,  ft  cf  point 
mltlCD  d'oii  araicol  déjà  rayonné  les  grands  évtnemcnU  id 
Iriatemenl  iicvoinpiia  dans  \cs  mura  du  la  vieille  rllé. 

<lu  voit  (l'iiiiK-ft  >;C8  rcciUt.  dus  aux  Ut'mn  i]\te  ces  troubles 
r«ÎMiîeiil  AUX  élrangcr»  v«miM  ponr  ctudùr  tl  non  jxts  ftour 
eornbaUret  se  dt^vcloppcr  tous  les  acles  do  ces  rlratneHsesoccé- 
dant  au  MÏn  t\c.  cr-ltc  ville,  commi-  liifu  df  la  cotivoîu'm?  du 
tous  les  partis,  comme  sibge  de  leur  stratégie,  otise  rormaicnl 
tous  les  plans  d'iitlni^ac  et  de  difentM!,  d'oii  [tarliuent,  etoù  Te- 
naient nl>oulir  Uh  prnjetA  et  les  note»  lo3  pliiH  (i{>p4>4éfi. 

H  ue  se  pouvait  donc  pas  que  Vunton  des  catholiques  d'Or- 
léans ne  fût  [MIS  la  première  page  du  contrai  de  la  ligue,  et  qao 
culte  vitic  cessât  d'Aire  celle  où  l'cio  cateudjl  tour  &  tour,  et 
nvei:  te»  inAnx'A  /tclnU  -.  Irh  citante  An  triomphe  de  la  cause  du 
Itoi  mi  de  la  ciuisn'  ilc  ses  onncmis. 

L'anéantissement  du  protcsULntJiunc,  plus  apparent  que  réel, 
dut  avoir  pour  i:oDsé<iuence  de  Dininteuir  le  parti  calholîque 
dans  le  tcnliuient  de  Vitnion  ;  d'ailleun;  la  situation  dvi  cbcls 
diî  partis  les  y  conviait 

lU  y  élsient  enrore  engagés  par  les  mesures  préventives 
auxquelltis  se  livrait  l'auloritù  royale  ;  le  17  février  de  l'année 
lo'ïti,  QOiis  dil  l'aclu  du  procureur,  un  niciMigc  adressé  de.  Pa- 
ris, aux  douleurs  rC-gctils  \ta  avertissait  que  ceux  qui,  jusque- 
là,  avaient  ét&  exempt*  de  rinipôt,^  seraient  assujettis  à  l'ios- 
tar  des  autres  habitants- 

Celle  mesure  avait  deux  objuctifi;  :  celui  du  donner  uue 
(^audc  satisfaction  aux  liabitantu  qui,  toujours,  avaient  vu 
celle  îoègoJîté  CD  aversiou,  celle  d'ùloigncr  de  cette  viltc,  le» 
èeolicrs,  purliculièremeut  ceux  de  l'Alleuiuguc,  suspects  de 
proteetantisuic,  et  tous  d'une  grande  turbulence. 

Kilo  était  aussi  un  ehâlinient  iufli^  aux  collèges  des  doc> 
leurs,  ayant  presque  tous  adoplé  tu  Kôrorme. 

Mois  les  partisans  de  <:clle-«i  n'avaient  rien  rabattu  de  leurs 
prétonlions,  et  le  Roi  se  trouva  dans  la  oéccsdt^  d'entrer  en 
transaction  avec  le  duc  d'Alcncon- 

L'iiriuée  do  celui-ci  était  nombreuse;  clic  occupait  le  cemr 
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delaFrance,  elle  était  commandée  par  Gondé  et  par  l'empe- 
reur Casimir. 

L'armée  royale  l'était  par  Mayenne  et  Henry  de  Guise  ;  mais 
bientôt  le  Roi  et  la  Reine  virent  bien  qu'ils  ne  pourraient  ré- 
sister à  cette  force  militaire,  ils  consentirent  à  traiter  avec  le 
duc  d'Anjou. 

La  paix  fut  signée  dans  les  derniers  jours  d'avril  de  l'année 
1S76,  au  bourg  de  Beaulieu,  près  la  ville  de  Loches. 

Getle  paix  était  subordonnée  aux  décisions  d'un  saint  con- 
cile qui  devait  réunir,  étant  acceptées  par  les  deux  partis, 
tous  les  sujets  du  Roi  dans  une  seule  et  même  foi  religieuse. 

Hais  en  attendant  le  culte  de  la  Réforme  pouvait  être  célébi-é 
danfi  9ix  places  de  sûreté,  où  les  protestants  pourraient  avoir 
des  temples. 

Le  duc  d'AleuQon  prenait  possession  de  l'Anjou,  du  Berry  et 
de  ta  Touraine. 

La  Réforme  pouvait  convoquer  et  tenir  des  synodes,  et  les 
parlements  de  France  devaient  avoir  des  conseillers  clercs, 
mi-partie  catholiques  et  protestants,  pour  juger  les  causes  de 
ces  derniers. 

Les  catholiques,  qui  avaient  combattu  et  notablement  réduit 
le  parti  protestant,  qu'ils  considéraient  comme  une  faction,  fu- 
rent exaspérés ,  et  Vunion  que  nous  avons  vue  adoptée  par  les 
habitants  d'Orléans,  se  transiorma  en  un  contrat  qui  prit  le 
nom  de  sainte  Ligue- 

Chez  eux,  l'indignation  atteignit  surtout  le  Roi,  qui,  de  son 
côté,  considérait  la  Ligue  comme  une  conspiration  des  Guises, 
contre  sa  propre  souveraineté. 

Dès  ce  moment  le  couteau  de  Jacques  Clément  était  sorti  de 
sa  gaine,  et  les  épéesdes  mignons  du  Roi  de  leurs  fourreaux. 

Les  habitants  d'Orléans  avaient-ils  manilesté  les  sentiments 
hostiles,  adoptés  par  les  populations  catholiques,  à  la  cause 
du  Roi?  Nos  anciens  historiens  sont  sobres  à  ce  sujet. 

L'un,  l'auteur  des  Annales  de  l'église  d'Orléans,  se  borne  à 
celte  Himple  mention  :  Henri  111,  roi  de  France  et  de  Pologne 
et  Louise  de  Lorraine,  son  épouse,  au  cours  de  la  S"  année  de 
leur  régne,  avec  des  honneurs  extraordinaires,  furent  reçus  par 
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les  chanoines  aux  portes  de  l'église  cathédrale,  s'y  prëseDtaitt 
dans  la  soirée  du  13  septembre  lf>76,  ad  occasum  dis  prxcipl' 
tanti,  pendant  laquelle  année,  fut  célébré  un  grand  jubilé  qui 
qui  l'avait  «té,  à  Home,  en  l'nnnée  1576,  et  qui,  bientôt,  le  fnt 
pendant  trois  mois  successila  :  oetobrc,  novembre  et  décembre, 
à  la  cathédrale  Majori,  â  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu,  AcMptfa- 
i(s,  de  Saint-Liphard,  sancti  liphardi,  et  [des  Frères-Prè- 
cheurs  et  fratum  predicatorum. 

Il  en  est  de  même  de  hemaire,  comme  le  doyen  du  Chapitre 
d'Orléans,  dans  ses  Annales  de  l'Église,  il  rattache  le  jubilé  cé- 
lébré dans  cette  dernière  ville  en  1576,  au  jubilé  célébré  & 
Rome  en  1575. 

Enfin  l'historien  du  diocèse  d'Orléans  apporte  une  différence 
très  considérable  dans  l'expression  qu'il  emploie,  parlant  de 
cette  solennité  ;  <  Aux  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre 
1576,  fut  célébré  à  Orléans  le  jubilé,  lequel,  après  celui  de 
Rome  de  1575,  fut  octroyé  â  l'église  d'Orléans,  en  cette  année 
(1576),  par  le  pnpe  Grégoire  XIII,  afin  de  satisfaire  à  la  dévo- 
tion des  fidèles  et  de  consoler  cette  pauvre  église  désolée  par 
les  célestes  trésors  des  indulgences.   » 

Le  texte  s'arrête  là,  et  il  n'est  de  la  part  de  l'historien,  au- 
cune mention  de  la  visite  que  ce  jour-là,  le  roi  et  la  reine  de 
France  auraient  faite  à  la  ville,  et  par  conséquent,  il  n'est  pas 
dit  un  seul  mot,  de  leur  réception  par  le  clergé  d'Orléans,  sous 
la  conduite  de  son  évoque,  au  moment  où  ils  se  présentaient, 
à  la  tombée  du  jour,  aux  portes  de  la  cathédrale. 

Si  on  s'arrête  à  ce  récit,  on  voit  que  le  jubilé  accordé  & 
Orléans  n'est  que  la  suite  de  celui  célébré  à  Rome  l'année  pré- 
cédente ;  qu'ils  se  confondent,  et  que  séparés  seulement  par 
les  difficultés  des  distances  el  des  temps,  ces  deux  jubilés  appar- 
tiennent au  même  pnncipL-  et  ne  soni  ainsi,  qu'une  seule  et 
unique  mnaifestalion  de  la  j'cjouissancc  causée  à  l'Église  par 
l 'anéantissement  {on  le  croyait  alors)  du  protestantisme  en 
France,  consommé  en  l'année  1572,  cl  accordé  à  la  ville  d'Or- 
léans en  récompense  de  ce  qu'elle  a  été  l'un  des  centres  les 
plus  actifs  de  l'exécution  des  ordres  du  Roi,  dans  le  cours  de 
cette  trop  célèbre  année. 
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Mais  ces  récita  offrent  des  difTéreacea  et  même  des  contra- 
dictions sur  lesquelles  il  est  impossible  de  ne  pas  s'arrêter. 

Noua  avoua  vu  que  si  La  Sauss&ie  parle  de  l'hommage  rendu 
au  Roi  et  à  la  Reine  par  le  clergé  de  la  cathédraIe,Ml  ne  dit 
rien  de  la  réception  que  le  corps  municipal  et  les  habitants  au- 
raient faite  au  Roi  et  à  la  Reine,  tandis  que  Lcmaire  entrant 
daoa  quelques  détails  sur  la  pompe  administrative  déployée 
dans  cette  occasion,  néglige  absolumentla  visite  que  les  illustres 
hôtes  de  la  ville  d'Orléans,  auraient  faite  à  la  cathédrale,  et 
les  hommages  qu'ils  y  auraient  reçus. 

Et  enfin,  nous  avons  vu  que  Symphorien  Guyon,  parlant 
très  pieusement  du  jubilé,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  présence  du 
Roi  et  de  la  Reine,  le  15  novembre  de  l'année  1576  à  Orléans  ; 
il  fait  remonter  au  contraire  cette  visite  au  15  septembre,  et  il 
place  imraédiatement  après  la  mention  de  cette  visite  à  cette 
date,  l'ouverture  du  jubilé  au  mois  d'octobre  suivant. 

Ce  voyage  du  Roi,  si  on  s'en  tient  à  ces  récits,  serait  donc 
antérieur  &  la  célébration  du  jubilé. 

Mais  de  nos  jours,  arrive  M.  Lottio  qui,  à  ce  sujet,  s'exprime 
en  ces  termes  :  ■  13  novembre  1576,  grand  jubilé  à  Orléans, 
par  ordre  du  pape  Grégoire  Xlll,  pendant  trois  mois  consécu- 
tifs, dans  les  églises  de  Sainte-Croix,  Saint-LIphard,  l'Hôtel- 
Dieu  et  celle  des  Jacobins. 

<  15  novembre  1576,  Henri  III,  et  la  reine  Louise  de  Lor- 
raine, suivis  d'une  partie  de  leur  Cour,  arrivent  è  Orléans,  par 
la  porte  Bannier,  et  furent  conduils  à  la  grande  maison,  r^e 
de  la  Bretonnerie. 

■  Les  rues  étaient  tendues  de  voiles  dans  toutes  leurs  lon- 
gueurs à  cause  de  la  pluie  et  la  neige  qui  tombaient.  * 

Puis  suivent  les  détails  que  nous  avons  donnés,  en  prenant 
soin  de  les  abréger,  auxquels  se  livre  M.  Loltiii,  décrivant 
tontes  les  dépenses  faites  par  la  ville  pour  recevoir  dignement 
le  Roi  et  la  Reine. 

Au  milieu  de  toutes  ces  différences  et  pour  sainement  appré- 
cier l'esprit  dans  lequel  ce  voyage  a  été  entrepris,  et,  par  con- 
séquent, fixer  sa  véritable  date,  il  est  bon  d'apprécier  la  véri- 
table situation  politique  et  religieuse  de  la  Monarchie,  et  de  la 
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rapprocher  de  la  véritable  silualioD  de  la  ville  où  ce  voyage 
s'accomplissait- 

Ici,  l'histoire  locale  se  lie  intimemeot  &  rbistoire  générale, 
aiosi  que  cela  arrive  fréquemmeal  lorsqu'il  s'agit  de  l'Histoire 
de  la  ville  d'Orléans. 

Le  roi  était  cruellemeat  toannenté  des  suites  qui  se  mani- 
feslërent,  soudain,  de  l'acte  qu'on  a  appelé  :  la  paix  de  Beau- 
lieu,  et  de  ses  coadesceudances  pour  \e  parti  protestant,  il  se 
trouvait  en  présence  de  ce  parti  ardent  et  puissant  par  son  ar- 
deur, et  rempli  de  ressentiment  et  du  désir  de  la  vei^^eonce. 

Il  était  en  présence  du  mécontentement  des  catholiques 
poussés  par  les  idées  d'usurpation  que  les  Guises,  se  prétendant 
descendus  de  Charlemagne,  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de 
dissimuler. 

Il  lallait,  avant  tout  et  surtout,  rassurer  les  catholiques,  et  se 
les  rallier  par  des  manifestations  qui  leur  donnassent  des  gagea 
de  protection  et  de  prédominance  pour  le  présent,  et  surtout 
pour  l'avenir. 

Le  jubilé  ouvert  à  Orléans  offrait  à  la  Cour  une  occasion 
favorable  dont  elle  s'empressa  de  proiiter. 

La  date  de  M.  Lottin  est  donc  la  seule  exacte;  elle  est  puisée 
dans  les  comptes  de  ville  et,  de  plus,  elle  est  en  liaison  intime 
avec  le  parti  que  la  Cour  devait  prendre,  la  conduite  qu'elle 
devait  tenir. 

Nous  verrons  bientôt,  et  cela  avant  le  meurtre  dont  Henri  III 
a  été  victime,  à  quelle  autre  manifestation  il  eut  recours;  en 
attendant,  voyons  ce  qui,  à  d'autres  points  de  vue  plus  vul- 
gaires, ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  de  la  ville:  il  s'y  passa 
les  choses  administratives  les  plus  importantes. 


TRANSITION.  —  INSTITUTION  MUNICIPALE.  —  PÈLERINAGE  DD  ROI. 
ISIVERSITÉ.  —  MEVHTRR  DU  ROI.  —  COMMERCE. 

Nous  avons  interrompu,  au  moment  ob  l'état  social  ne 
permettait  plus  aux  pouvoirs  publics  de  se  livrer  &  des  actes 
importants  législatifs  ou  même  administratifs,  [l'étude  de  l'iris- 
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Ji'^ttfùm  marticipate  daas  la  ville  d'Orléans,  commencée  par 
redit  de  Charles  IX  du  23  Dovembre  de  l'aDiiêe  1568. 

Nous  avons  signalé  ses  variations  par  les  réclamations  des 
titulaires  des  divers  offices  et  des  diverses  corporations  que 
cette  inaovatTon  blessait  dans  leurs  intérêts  et  même  par 
l'atteinte  qu'elle  portait  à  leur  position  sociale. 

Nous  les  avons  représentées  protestant  contre  la  mise  en 
pratique  de  cet  édit  devant  le  commissaire  du  Roi,  M.  de  La 
Moignon,  chargé  de  la  mise  à  exécution  de  l'institutioD  que  le 
Roi  venait  de  créer,  et  de  recevoir  tous  les  motifs  d'opposition 
et  toutes  les  doléances  des  parties  se  prétendant  lésées  par  elle. 

Enfin  nous  avons  abandonné  cette  partie  des  actes  adminis- 
tratifs du  règne  de  Charles  IX,  dès  l'anitée  1572,  à  ce  moment 
suprême  où  les  malheurs  publics  absorbaîeat  toute  autre  pensée 
que  celle  de  les  conjurer  ou  de  les  subir. 

Nous  avons  fait  voir  l'édit  de  1568,  singulièrement  modifié 
en  ce  sens  que  les  réclamations  du  lieutenant-général  de  la 
prévôté,  jusque-là  non-seulement  on  possesion  de  l'exercice  de 
la  police,  mais  aussi  de  injustice  de  la  police,  transportés  par 
cet  édit  au  maire  et  à  l'écbevinage,  lui  avaient  été  rendus  par 
une  ordonnance  de  1569  et  une  autre  de  1570,  et  même  par 
une  ordonnance  de  l'année  1572. 

Nous  devons  montrer,  sous  le  règne  de  Henri  III,  La  reprise 
des  projets  de  l'établissement  municipal,  si  fatalement  inter- 
rompus, et  cela,  comme  sous  le  règne  de  Charles  IX,  par  l'ini- 
tiative du  pouvoir  royal. 

Mais  de  cette  année  1572  à  l'année  1&8S,  certains  actes  admi- 
nistratifs ont  été  accomplis,  certaines  mesures  d'ordre  public 
ont  été  adoptées  et  même  quelques  faits  d'un  caractère  anec- 
dotique  se  sont  produits  qui,  pour  être  d'un  ordre  historique 
inférieur,  ne  sont  pas  moins  dignes  d'être  pris  en  considération 
et  recueillis. 

M.  Lottin  nous  dirigera  dans  l'accomplissement  de  cette 
courte  lâche,  que  déjà  nous  avons  ébauchée. 

Nous  rencontrons  dans  lei  Recherches  historiques  celte  note: 
■  15D4,  suppression  des  chargea  de  tabellion  à  Orléans,  plu- 
sieurs de  ces  derniers  vendirent  leurs  minutes  à  l'ancan.  > 
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Nous  avons  déjà  dit  que  la  fODCtioa  de  notaire  el  celle  de 
tabellion  étaient  distinctes  :  que  le  notaire  prenait  len  notes  et 
rédigeait  l'acte,  qu'il  le  remettait  au  tabellion  et  que  celui-ci 
cooscrvait  la  minute,  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  était  ronné 
de  petites  lettres  dont  on  se  sert  pour  écrire  les  actes  origi- 
naux el  publics,  CD  délivrait  l'expédition  grossoyée,  c'est-i- 
dire  en  caractère  plus  facile  à  lire,  ce  qui  était  surtout  néces- 
saire Idans  ces  temps,  procédé  d'abord  bienveillant  et  devenu, 
dans  la  suite,  un  mode  flscal  et  d'impdt  ;  et  enfln  que  le 
tabellion  soumettait  cette  expédition  au  Prévôt  ou  à.  aoa 
lieutenant-général  qui  l'authentiquait  et  rendait  l'acte  exécu- 
toire par  l'apposition  de  90n  sceau. 

Nous  avons  dit  aussi  que  le  notariat  avait  été  élevé  au  titre 
d'institution  royale  et  qu'il  avait  été  prescrit  à  ces  oniciers,par 
le  roi  Henri  III,  d'exiger  la  signature  des  parties  aux  actes 
qu'elles  passaient  devant  eux. 

Mais  nous  devons  ajouter  qu'on  ne  doit  pas  avoir  égard  à  la 
note  de  M.  Lottin  placée  &  ce  millésime. 

Celui-ci  ae  place,  dit-il,  soiis  la  garantie  de  Mézeray  pour 
adopter  l'année  1574,  où  cette  réunion  du  tabellionage  ou 
notariat  aurait  eu  lieu;  mais  sans  examiner  si  ce  grave  auteur  a 
exprimé  cette  proposition,  nous  disons,  avec  tous  les  auteurs 
spéciaux,  jurisconsultes  et  sommaristcs  (1),  que  ce  fut  seule- 
ment sous  Henri  IV  et  en  l'année  1S87,  que  ces  deux  fonctions 
ont  été  réunies. 

On  lit  également,  dans  cette  note,  que  plusieurs  de  ces  tabel- 
lions ont  vendu  leurs  minutes  à  l'encan,  ce  qui  est  impossible. 

Le  tabellionnage  était  élevé  à  titre  d'office  ;  les  minutes 
étaient  en  dépôt  cbcz  eux,  ils  n'en  pouvaient  pas  plus  disposer 
que  ne  le  peuvent  les  iiolniras  de  nos  jours  des  minutes  des 
actes  reçus  par  leurs  prédécesseur  el  par  eux-mêmes. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  ces  notaires  et  tabellions 
étaient  révocables  ;  Charles  IX,  en  l'année  1571,  prescrivit  à 
tous  les  oFliciers  publics,  qui  auraient  adopté  la  Réforme,  de 

(1)  Sauf  Cburucil,  rjui  pittuo  uattis  fusiua  eu  l&OO;  mais  Cherucl  d'osI 
{laa  légiste,  on  s'eu  aperçoit  quelquefois. 
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qniller  leur  foûcUoh  ou  d'abjurer;  et,  noua  dit  M.  Lottin,  deux 
abjurèrent  eA  six  abandonnÈrent  leurs  offices. 

Il  y  a  ici  une  erreur  évidente  :  le  oombre  des  notaires,  h 
Orléans,  excédait  de  beaucoup  lé  nombre  8. 

Nous  avons  va  qu'à  la  création  de  cette  fooction,  il  était 
de  12,  un  par  chaque  division  de  la  ville,  et  qu'en  1519,  Fran- 
çois I"  le  porta  à  24;  ces  contradictions  égarent  le  lecteur 
et  sont  regrettables  quand  elles  intéressent  des  iostituticoB 
sérieuses  ou  vraiment  considérables. 

Nous  voyons,  sous  le  règne  de  Henri  III,  en  l'année  1579, 
Maria  Touchet  revenir  k  Orléans,  cette  Tois  dans  une  position 
moins  brillante  mais  plus  régulière ,  elle  était  devenue 
réponse  de  François  de  Balzac  d'Entragues,  gonveraeur  d'Or- 
léans. 

Celni-ci,  pour  employer  le  mot  technique,  au  point  de  vue 
du  droit  canon,  était  bigame,  c'est-à-dire  qu'il  avait  épousé 
Marie  Touchet  après  avoir  perdu  une  première  femme. 

Cette  même  année,  Marie  Touchet,  d&me  de  Balzac  d'En*- 
tragues,  donna  te  jour  à  une  fille  nommée  Henriette. 

Son  baptême  fut  pompeusement  célébré  à  l'église  de  Saint- 
Michel,  aujourd'hui  la  salle  de  spectacle  d'Orléans.  On  dit  que 
tous  les  capitaines  des  quartiers  de  la  ville  y  assistèrent  un 
cierge  à  la  main. 

Gomme  sa  mère,  elle  partagea  une  couche  royale  ;  sous  le 
nom  de  la  marquise  de  Vemeuil,  elle  devint  la  maîtresse  de 
Henri  IV. 

Au  mois  de  janvier  de  cette  année  1579,  on  ressentit  une 
forte  secousse  de  tremblement  de  terre  qui  dura  assez  long- 
temps, le  temps  de  dire  un  Pater  Nosler. 

Elle  fut  si  violente  qu'elle  ébranla  la  tour  de  ville  et  qu'elle 
agita,  au  point  de  la  faire  résonner,  la  grosse  cloche  du  beffroi. 

Les  habitants  des  maisons  voisines,  effrayés,  se  sauvèrent 
sur  la  place  du  Martroi. 

'  L'évëque  Mathurin  de  la  Saussaie  ordonna  des  prières 
publiques  et  une  procession  générale  qui  se  rendit  de  la  cathé- 
drale à  l'église  do  Sainte-Catherine,  située  au  bas  de  la  tour 
où  était  le  gros  horloge  et  cette  grosse  cloche. 
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Notre  aniulùUt  ajoute  ija'i  cette  [HticessioD  on  fit  «ortîr 
loatcs  tes  chAsscs  iIcs  saînla  qat  paasidatent  alors  le*  égliMi; 
Q  aonfl  «loruie  le  nombre  de  chAMM,  les  ooau  des  eaîats  dont 
elles  renTermaie-nt  les  rt^te».  Ce  aoBbn  était  de  vÎBgt-qaalre, 
cl  il  follut  cent  treize  lininm^s  pour  \&  portrr. 

La  cb&H«  de  saint  EuTcrte  était  si  lourde  qu'il  fallal  m.-ïz« 
bomnMs  pour  atl  otGcv  et,  <:epcodaiit,  elle  ne  contmoil  qar  l« 
chef  on  la  t4t«  da  aainl. 

D'aulne  cb&sses,  celle  de  sainte  Barbe  et  celle  de  cimetifcrtf 
vxigercut  le  nombre  de  dix  lit)miBc«. 

Les  relîqnM  de  saint  Aignao,  ([u'on  oTait  dite*  arùir  été 
brûlées  et  dispenêes  par  les  proteetaaté.  araieiit  été  retroo- 
rées  par  od  ccelésiastiqQe,  Fraotois  liaard.  caré  de  Saint- 
Lauréat. 

L'èvJ4]ue  auquel  elles  farent  remises  les  plaça  dans  le  tom- 
beau du  saiat,  creusé  daim  la  nef  du  leraiit  de  son  égtiae. 

Nos  anoalintes  placent  également  à  cette  année  les  ravages 
que  caosa,  dans  la  population  d'Oricans,  one  maladie  conta- 
giense  appelée  coquelmeke,  avanl  -coureur  de  la  peste,  ai  forte 
h  la  fin  de  l'aonèe  1  &80.  qne  la  plupart  des  babitaBis  qmtUfCOt 
la  ville  et  la  laissèrent  comme  d^rle. 

Ce  hit  a  cette  occasion  que  les  tebevins,  »oas  le  mairat  de 
François  Colas  des  Francs .  coostmisirent ,  entre  le  Grand- 
Cimetiftre  et  le  Mail,  un  ht^pilal  nommé  le  SamiUu  ou  iBStaUé. 

Phèaonèae ,  épidémie  qui  furent  représentes  comme  un 
aTertissement  douoc  par  Dieu  lui-m^me  an  clergé  de  la  TÏUe  et 
qui  furent.  Ainsi  «lu'îl  vient  d'être  dit,  svîtîs  et  accompagoès 
àa  prières  et  d«  proecastaoB  soleanelW  poar  apaîeer  la  colère 
divine,  mais  qui  continua  ses  rigoear*  tant  les  iobiaitàs  Je  la 
fnioce  êt«i<Mii  ^randos  e»  ce  tentps:  AOMf  teMcn  aHiwnù  ira 
quievU. 

V.  Luttiii  ))Ut-<>  .-lit  1 1  juillol  ISM  leaiipplire  de  l'Mifaot  dit 
du  Pol-de-KiT.  ouî'riKtu-  drsjtjnanl  la  maino  de  son  p^re  vL 
qvi  est  restée  k  la  rue,  oà  elle  était  ùtu^,  pour  avoir  blas- 

Il  fut  ciindamnô  k  Atrv  pendu  d  tl  fat  exéeulc  i  Ortcans.  su- 
la  place  du  lilort. 
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Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ce  Jait ,  placé  par 
M.  LoUio  en  1584,  a  été  placé  par  Symphorien  GuyoD  en  1540. 
Ce  qui  est  beaucoup  plus  vraisemblable. 

Pour  terminer  ces  détails,  que  nous  pourrioos  multiplier 
sans  grand  profit  historique,  nous  ajouterons  que  le  S4  juil- 
let 15S1,  le  maire  et  les  échevins  obtinrent  du  Roi  la  suppres- 
sion des  courtiers  ^'auj/eur«,  dont  l'institution  avait  cent  vingt 
am  d'existence. 

Cette  fonction,  à  cette  Époque ,  remontant ,  ce  que  nous 
arons  peine  à  croire,  à...  une  date  plus  que  séculaire,  nous  a 
semblé  cependant  avoir  cet  intérêt  de  donner  une  idée  des 
anciennes  institutions  et  même  des  anciennes  mœurs  commer- 
GÎalea  de  la  ville  d'Orléans,  ce  forum,  cet  imporium  de  la 
Gaule  longtemps  te  marcbé  de  la  Monarchie,  comme  il  a  été 
longtemps  sa  dernière  limite  défensive. 

ot  l'institution  municipale. 

Revenant  donc  aux  actes  relatifs  à  l'institution  municipale 
ébauchée  par  l'édit  de  1568,  nous  croyons  devoir  rappeler  ses 
diapositions  principales. 

Elles  étaient  attributives  aux  maires  et  aux  échevins  de  la 
polict  et  de  la  jtiatice  de  la  police  de  la  ville,  dispositions 
nagulièrement  amoindries  par  l'arrêt  de  1569  qui  les  maintient 
aux  maires  et  échevins,  mais  par  prévention  et  en  concurrence 
avec  le  Prévôt,  c'est-à-dire,  nous  l'avons  fait  remarquer,  que 
la  police  et  la  justice  de  la  police  étaient  au  plus  diligent  du 
corps  de  ville  ou  du  Prévôt. 

Nous  avons  ajouté  que  par  une  ordonnance  de  1570  le  Roi, 
en  présence  de  ces  deux  édit  et  ordonnance  qui  les  avait 
soumia  à  l'euregiatrement  du  Parlement ,  lequel  avait  joint 
l'un  et  l'autre  afin  de  statuer  sur  l'enregistrement  ou  le  refus, 
par  lin  seul  et  même  arrêt,  les  choses  étaient  restées  en  sus- 
pens. 

Mais  ainsi  que  les  deux  corps  judiciaires,  le  bailliage,  juge 
d'appel  de  la  prévôté,  et  la  prévôté,  voulant  servir  de  l'indé- 
cision dans  laquelle  les   maintenait  cette    suspension  de  la 
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lil&.dcraollnlNiiin  d'OricAos,  en  prêiftiee de* députés spéciatui 
du  cierge  el  auhvs  volat^ea  bourgeois. 

Nouvelle  0|i|iiijjtl«i)  (lu  lu  pari  de  la  \>Ti\ù\.b  ù  l'exiïcution  de 
iX\lK  nouvelle  dévisioo  du  Conseil  du  Roi  qui,  l«  6  juillet  liidâ, 
rend  une  ordoDoaucc  prcscrivanl  la  mi»»  à  exécution  de  l'arrèl 
de  1S8â,  comprcnHiit  outre  l'approbatiou  donnvc  iV  I»  gestion 
du  corps  de  ville,  un  pi'ocès-v«ri)aI  cimimetlaul  le  premier  des 
CDDBciUers  mitilre  dt-«  rvquËle»  ordinuirc  du  l'bûtvl  du  Roi,  pour 
procéder  ft  calte  cxéculion  du  l'arrAI,  iiussi  ijutdiliV:  itlH. 

Ce  commisiiaire  ûtail  maître  Jehan  Ulinudonet  qui  i^tait  diuis 
sa  maison  À  Pari»  ,  Jacques  Left^bure  ,  l'un  des  échevius  de 
la  villft  d'Orhiaiw,  et  LoyaAuduiii,  saUiciteur ayant  charge  des 
procès  et  affaires  de  la  dite  ville,  Hait  requis,  dus  le  lendemain 
8  juillet,  de  déclarer  s'U  accepte  la  tnîssiaa  à  lui  confiée  et  dau» 
ce  cas  indiquer  l«  jour  oti  il  se  rendra  à  Orléans  pour  la  rem- 
plir. 

Pour  loulc  réponse,  cclui-oi  ouvre  atusitôt  aonprocù-verbal, 
et  indique  son  départ  de  Paris  pour  lo  â3  du  ni^me  inoU,  et  k 
«ot  elTet,  «sl-il  dit  dans  cet  acte  :  *  Lt'  23"  jour  des-dits  mois  et 
aua,  acriouii  parti  de  riotn:  maison  pour  nous  traus|)orter  dans 
la  dicte  ville  d'Orléiuis  ou  xcrions  arrivé  le  mardi  en  suivant  et 
logées  tu  maison  où  pend  pour  cnscigiiu:  l'Escic-de-France. 

*  C'est  dans  celte  liotlellcric  cl  aprCa  quatre  joars  de  voyage 
que  ce  dignitaire  commeuga  son  opération.  > 

Les  s6ituccs  ouvtirlea  JLParin  se  continuèrent  h  Orléans  :  «  Le 
mercredi  27  deux  heures  de  rtilevce  (1)  \c  cuiniuis^ire  constalo 
ea  son  logis  et  p.tr-dcvont  lui  la  présence  en  premier  lieu  de 
François  Colas  «eur  des  Francs,  Maire  ;  Pierre  Godeiroy  ; 
Claude  L'AdmirauIl,  Marcel  Noyer,  Denis  Caliouct;  Hervé  et 
Hobier,  <;cheviii!<. 

KtauSâi,  la  présence  de  uiaitre  Germain  Rebours,  Prévôt, 
Cbarles  Nourisson,  son  licutenaul-géuéral,  Claude  Robiaeuu, 


(1)  Daca  cea  toni|)a  on  tto  lev»it  do  tiona«  heure,  et,  â  midi , 
apr^s  1«  dtaer,  on  l&iuit  un  [lUlit  sommci:  un  no  rrUvatt  ot  on  so  livrait 
do  nouveau  Â  ms  occupalioni  proreasioDaellei  uu  A  celle»  de  ses 
fonctionii  publii^oea. 
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procomur  du  roi,  Faoçois  Chenu  et  Jehan  TibalUcr.  avncatsdti 
Aoi. 

On  commeace  par  «iuaraioucher,  so  prô%-alaiit  (te  lio  ilc  oon- 
re««To[r,  mai»  les  coaiLuttanU  »'cebiiiulTcDt  et  It»  gros  mots 
«rrivciil. 

I^  pniTOlé  exige  que  ■«»  membres  du  corps  niiiiiicipwl  dij- 
elar«at  leurs  qualité*  c'est-iHiJrv  les  prorcssioiu  qu'ils  exercent 
profeesion  suîvnni  vcXW  juridiction  *  «n  tout  inoompolible  avvc 
l'exercice  de  la  pijlîcc,  cïlanl  aulcuns  d'iceux  ;  Diarchauds  dti 
blé,  Diarchauds  de  via,  marchands  de  poissou,  uinrcliuads  de 

iue,  de  ter  ;  aultres  a|K)(hicnîrcs,  droguistes  ;   aultrca  drap- 
'piers,  chaussctiers.  • 

Le  Pi-êvfit  demande  tnéiuviiue  Ivs  tnain»  ett^cheTîas  jugliUeuL 
Icar  èlèclion  donl  il  n'a  cnlendu  parler. 

Le  corps  de  ville  répond  (|uc  :  u'c  (|ui  est  notoire  n'a  |ta3  bc- 
V>iii  d'dlre  juslilié  ;  ijui-rélcolioD  aéto  reconnue  par  l'arrêt  lul- 
nime. 

Le  commiafiain?  rrnicl  \a  8éimci:i  au  reodnidt  &  wtc  heiite 
aUendant  deux  de  l'apriia-midi. 

Un  plu»  grand  notnbnt  ilc  partie»  se  prétendant  irtlcrc«SiScs 

I  comparait  ;  Ie8  maires  et  ôchevim^,  \a  PrévOt,  son  lieutenant, 

les  avocats  ot  procureurs  du  ItoJ,  toutes  Icsconipagiiiea  et  cor- 

|)orallona  que  nous  avons  fait  connaitre,  y  compris  les  commis- 

aures-eoqnileurs  du  bailliage  et  de  la  prèvAtê. 

Alors  le  langage  des  opposante  k  rétablissement  de  l'inslitu^ 
lioD,  de  Tnign-iir  pasi!e  à  In  violence  ;  les  membres  des  corps 
jadiciaîrcs  contestent  aux  maire» et  cclicvins  ccUe  qualité  qu'ils 
a'attribuimt  ;  ils  leur  roprocbenl  robôcun'té  de  Ichp  naissance, 
la  h.-i^i>s!it!  de  leur  position  tocîaU'  ;  de  luur  eùUi  les  membres 
de  In  municipalité  contestent  ans  magbtriilâde  In  |ir£vôl(:  celle 
qualité. 

.  Le  Prévôt  proluslo  <|u'il  va  poursuivre  François  Colas  des 
Francs,  (le  mair<!  ,  f>our  avoir  dit  qu'il  ne  connaît  le  dit  Rebours, 
pour  pHoôt  d'Qrlénm  ainsi  (mais)  pour  garde  de  la  liréoûlé  et 
qu'il  II  y  a  qu'un  Prévit  en  France, 

A  cette  prute&tatiun,  maitrct  Rebours  ripoet'  qu'il  est  appelti 
à  cette  réunion  en  qualité  de  Prévùten  laquelle  il  a  le  principal 
ui  K 
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sujet  de  remontrances,  et  qu'en  outre  11  peut  avtii'r  ibfëi'èt; 
comme  habilaiil  de  la  ville,  en  tout  ce  qui  concerne  la  polîtie. 

Le  mot  remontrance  qui  tendait  à  faire  descendre  l'une  et 
In  plus  considérable  des  prérogatives  du  Parlement,  dans  les 
juridictions  inférieures  frappe  et  blesse  le  maitre  des  requêtes 
de  l'hôtel  du  Roi  qui  s'empresse  de  refuser  au  Prévôt,  le  droit 
de  faire  aucune  remontrance,  et  de  lui  ordonner  de  prodiiiîe 
ses  défenses. 

Le  Prévôt  se  soumet  â  cette  injonction  par  l'expression  de 
moyen  que  nous  avons  fait  connaître  ;  et,  pour  abréger,  notre 
intention  ne  peut  être  ici  que  de  faire  connaître  l'ensemble  de 
cette  grave  contestation,  nous  passons  à  quelques  autres  tAcf- 
dents. 

Le  premier  qui  se  présente  est  l'intervention  de  deux  conseï- 
Icrs  du  Présidiiil,  l'un  laî  ou  laïque,  l'autre  clerc  ou  ecclésias- 
tique; à  l'i-xcniple  du  Parlement,  les  bailliages  comptaient  deà 
conseillers  clercs;  ceux-ci  se  présentaient  devant  le  maître  dâ 
enquêtes  de  l'hôtel  du  Roi  en  qualité  de  députés  de  leur  com- 
pagnie. 

f  Ils  disent  qu'étant  avertis  que  le  maire  et  les  échevins  ont 
obtenu  des  lettres-patentes  pour  procéder  à  l'arrêt  de  1569;  ils 
viennent  dire  que  cet  arrêt  est  détruit  par  celui  du  mois  de 
janvier  1672,  confirmé  par  un  autre  du  mois  de  juillet  suivant. 

1  Lequel  arrêt  aurait  été  fait  sur  les  remontrances  du  Parle- 
ment faites  à  Sa  Majesté  et  par  lequel  édit  estait,  aotablemeat, 
establi  et,  par  exprès,  porté  que  des  commis  et  députés  au 
faict  de  la  police,  serait  fait  élection  de  six  personnes,  deui 
desquelles  seraient  officiers  et  les  autres  quatre  bons  bour- 
geois ne  faisant  train  de  marchandises  (1),  lesquels  rendront 
ladite  police. 

(  Celui  des  deux  magistrats  qui  portait  la  parole  ajontait  : 
t  Lequel  édit  lu  et  publié  en  cette  ville  à  la  requête  du  maire 
et  des  échevins  et  exécuté,  lui  Egrat  (c'était  le  nom  de  celui 

(1)  Cs  mot  indique  le  modo  ordinaire  de  faira  le  commerce  dans  céa 
temps;  on  portait  ou  on  trainail  aa  marchandise  par  la  rue  ou  les 
cbamins;  c'était  le  colportage  ou  le  charroyago  ou  charriage. 
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qtii  pariait),  ctmaeiller  lay,  a  été  élu  l'un  des  six  et  a  oontinué, 
à  l'expiration  de  ses  six  mois,  par  lesdïts  maire  et  échevins.  ■ 

Il  entre  dans  des  détails  de  la  procédure  suivie  a  l'égard  de 
la  ralidité  de  l'arrêt  rendu  en  l'année  1582,  qui  contredisait 
son  dire,  mais  qu'il  souticQt  ainsi  que  le»  lettres  patentes  de 
l'année  1569. 

Itous  n'insisterons  pas  sur  ces  détails  et  nous  résumerons  la 
«lualïon  des  actes  de  l'autorité  royale  et  judiciaire  par  l'obser- 
ratioi)  suivaDte  : 

t  On  voit  à  quel  désordre  étaient  livrées  toutes  tes  parties  de 
l'administration  publique. 

t  Le  Roi  fonde  à  Orléans  l'institution  de  mairat  et  de  l'éche- 
rinege,  en  l'année  1S68. 

t  Ed  l'année  1569,  intervient  un  arrêt  qui  a  pour  objet  de 
transiger  entre  les  oppositions  des  parties  intéressées. 

(  En  1570,  le  conseil  privé  du  Roi  maintient  l'exécution  de 
l'arrôl  de  1569. 

«  An  mois  de  janvier  1572,  avant  même  que  l'opposition 
formée  à  l'arrêt  de  1569  ait  été  vidée  par  la  liante  juridiction 
qui  en  était  saisie,  le  Roi  publia  un  édit  coatii-mé  par  une  autre, 
en  forme  de  déclaration,  du  mois  de  juillet  de  cette  année  1573, 
suivi  lui-même  d'une  ordonnance  de  commission  pour  son 
exécution,  du  mois  de  novembre,  par  lequel  il  change  complè- 
tement les  dispositions,  non-seulement  de  l'arrêt  de  1569  et  de 
celui  du  6  septembre  1570,  mais  aussi  de  l'édit  de  1S68  déjà 
«  considérablement  modifié  par  l'arrêt  de  1569. 

t  Et  enfin,  sous  Henri  III,  surrient  l'arrêt  de  1582  qui  remet 
en  vigueur  l'édit  de  156S  et  l'arrêt  de  1570;  et  ce  même  Roi, 
en  l'année  1583,  se  trouve  dans  la  nécessité  de  rendre  un 
nouvel  acte  de  son  pouvoir  (un  arrêt  en  son  conseil),  pour 
faire  revivre  l'arrêt  de  1582,  accompagné  d'une  commission 
pour  sa  mise  à  exécution.  » 

Certes,  le  motif  donné  par  les  deux  conseillers  lai  et  clerc  du 
Présidial  tiré  de  l'exécution  donnée  par  les  maire  et  échevins, 
eux-mêmes,  à  l'arrêt  de  1573,  était  le  plus  sérieux  de  ceux  qui 
avaient  été  produits;  cependant  on  pouvait  répondre,  et  on  n'a 
pas  manqaé  de  le  faire,  que  si  l'arrêt  de  1570  avait  été  rem- 
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,plftcé  par  celui  de  151â,  ceux  <lo  1582  et  loBS  avalenl,  an 
•m<.>nii^  lilrc  <a  Hvvc  lu  m£mc  nulurilc*,  déLruîl  celui  de  ^69i. 

Nous  BcrioiiB  d'uuo  |»polisilL-  r|ii'il  est  iiii|H>rliiiil  dèvilcr,  si 
■tous  parlions  loiigiicmcul  do  riitlvrvciiliuri  ils8i;x  iusigoîCiuitc 
des  trétKtricnii-gàuijraux,  des  cou^ojllora  do  l'èleclioa.  iett  ser- 
geiiLs  royaux:  nuuit  croytuis  devoir  passer  h  l'upposiUou  des 
métiern  tU  la  ville. 

l^ltc  iotervcDUon  u'a,  d'ullcur»,  d'nutre  iatér&l  que  celui 
de  rairo  cono&Ure  le  poial  de  vue  aut|ucl  on  sénilité  s'être 
placé  alors  pour  carucU-rifttT  les  ussociatioDs  des  métiers. 

l.e  corps  Hiuuicipul  les  repousse  sur  ce  que  celte  inlorreo- 
llOD  e«t  susciUïe;  il  dît  que  les  ïnLervenaiitii  pour  ces  corpora- 
tions ne  sont  qxh"-  do  simples  particuliers;  que  c'est  de  leur 
part  ua  monopole  qui  il  été  reponsKé  par  le  président 
d'Orsay,  devnnt  lequel  une  scnibloLIc  iutcrvcotiou  &'ctait  pré- 
eealée. 

Ainai,  l'institution  municipnlo  «ll«s-m&mc,  composée  d«  com- 
uienjauLs  au  uioûis  en  grande  partie,  semble  u'uvoir  pas 
ndniiH,  comme  iusUtuLiou  léffatcmeul  reconnue,  les  corpora- 
tions il'arin  et  mûliLTii,  cependant  cunitituée»  pnr  ordonnances 
royales,  dont  lo  nombre  du  leurs  membres  était  limité  et 
parmi  lesquels  ou  ne  pouvait  entrer  qu'à  certiùses  condittona 
auxquelles  les  aspirants  devuicut  se  suumetlrc. 

Aus!^i,  Tavociii  île  eea  corporuliuus  rcpriisciitc  que  les  inter- 
venants, dont  il  requiert  que  tnos  les  oomt*  soient  mcntiouoés 
au  proeta-verbttl,  août  mailres  jures  des  uiêtiers,  la  plus 
gruude  et  la  jjUs  soiiio  piirlie  du  peuple  it'Orféans  qui  ont  le 
pnnct[jal  itit^^rét  &  l'exécution  de  l'arrêt;  et  an  mdnie  instant, 
dit  le  procêa-verbal,  trois  raaltrftB  jurés  se  lèvent  cl  demandent 
acte  de  ce  que,  à  bautc  voix,  ilsout  avoué  la  plaidoirie  de  leur 
avocat. 

La  sûanee  suivante  okL  employée  aux  longues  cl  légitimes 
plainte*  du  Prévûl;  il  dit,  aiusi  que  nous  l'avons  fait  pressentir, 
qu'il  lient  an  cliwgo  ciimnic  viiimle  ayant  été  taxée,  nouvelle- 
ment, tk  ta  .somme  do  400  "icu8-»olcil  et  que,  par  UD  Édit 
de  1581,  il  a  élé  annoncé  que  les  Prévôts  connaîtront  du  fait 
do  la  police,  préventivement,  a  tou.*  autres  olficicrs,  maire*  ou 
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échevins,  ce  qui  était  d'ailleurs  coororme  aux  attributions  de 
cette  juridiction. 

11  ne  plaint  également  de  <  la  substraction  des  droits, 
dignité  et  intégrité  à  sondtct  office  qui,  ùson  regard,  n'est  que 
passager,  mais  qui  porte  néanmoins  conséquence,  non  seule- 
ment à  ses  successeurs,  mais  aussi  au  public.  > 

Il  intercède,  dans  l'expre^ion  de  ses  plaintes,  l'accusation 
contre  le  corps  municipal  d'avoir,  au  cours  de  ces  longues 
dîscnsaioas  et  en  l'année  1S72,  envoyé  à  Paris  le  lieutenant 
criminel  au  bailliage  d'Orléans,  devant  le  Conseil  d'Etat  avec 
une  somme  importante,  pour  corrompre  quelques-uns  du 
Conseil. 

Il  fixe  la  somme  délivrée  &  ce  haut  magistrat,  qui  aurait 
consenti  à  cette  odieuse  démarche,  à  60  éciis-soleil,  pour  les 
Irais  de  son  voyage  et  pour  employer  tous  autres  moyens  plus 
puissants  pour  se  conserver  en  ladicte  entreprise. 

Il  soulève  la  question  du  lieu  dans  le  cas  où  la  municipalité 
aurait  la  justice  de  la  police,  ott  elle  serait  rendue. 

Enfin,  il  revient  sur  les  incompatibilités  déjà  signalées  exis- 
tant entre  le  devoir  de  rendre  la  justice  et  la  position  person- 
nelle de  chacun  de  ceux  qui,  à  ce  moment,  composaient  le 
corps  de  ville. 

Il  énnmère  les  professions  qu'il  leur  reproche  d'exercer  et 
que  déjà  nous  avons  fait  connaître;  il  parle  de  quelques-unes 
dans  l'exercice  desquelles,  comme  celle  de  marchand  de  vin, 
on  est  d'intelligence  (pratique  la  fraude)  avec  les  hôteliers, 
tavemîers,  cabaretiers,  etc. 

Les  grossiers  (marchands  eu  gros)  ne  sont  pas,  dans  ses  pré- 
somptions, plus  épargnés  que  les  marchands. 

Il  signale  le  sentiment  de  malveillance  qui  divise  ces  deux 
branches  de  commerce. 

Les  marchands  en  détail  accusent  les  grossiers  ou  mar- 
chands en  gros,  d'accaparement,  de  monopole  pour  forcer 
tous  les  débitants  à  acheter  à  un  prix  élevé,  contre  les  édîls 
qui  veulent  ^surer  la  liberté  du  commerce. 

Nous  serions  aussi  prolixe  que  ce  magi-slmt  si  nous  voulions 
reproduire  ici  toutes  les  ruses,   les  finasseries.  les  exactions 
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détournées  cl  les  iodélicatesaes  qu'il  préteod  avoir  été  eo  mage 
dans  les  relations  du  haut  avec  le  bas  commerce. 

D'où  il  tire  la  conséqueuce  que  ceux-ci,  quels  qu'ils  soient,  et 
qu'il  qualiQe  d'ambitieux,  soDt  à  jamais  incapables  d'exercer 
AucMoe  juridiction  politique,  et  qu'ils  sout  eu  icelle  perpé- 
tuellement récusables. 

El  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  les  maires  et  échevins  sont  ignares 
ne  sachant  que  c'est  que  justice  ni  que  police,  pleins  de  turba* 
leoce  et  animosité,  qui  ne  sauraient  avoir  patience  d'ouïr^ 
plaider  paisiblement  une  cause. 

Abordant  enfin  la  question  du  concours  de  la  prévôté  et  (Jq 
corps  municipal  prévu  par  l'arrêt  qu'il  s'agissait  de  mettre  à 
exécution,  il  fait  voir  que  le  corps  municipal  se  composant  de 
douze  membres,  ils  sont  sûrs  de  l'emporter  toujours  par  la 
pluralité  des  voix. 

Se  plaçant  au  point  de  vue  du  personnel  de  l'administratioD 
de  la  police  et  de  la  justice  de  la  police,  il  énumëre  toutes  les 
classes  d'employés  dont  les  intérêts  seraient  froissés  par  l'attri- 
bution de  l'une  et  de  l'autre,  au  corps  municipal. 

Les  maire  et  échevins  prétendant  que  le  Prévôt  a  insinua 
que  quelques-uns  du  corps  municipal  avaient  été  accusés,  par 
le  Prévôt,  dans  les  reproches  qu'il  leur  a  adressés,  d'être  des 
repris  de  justice  pour  faux  poids  et  lausse  mesure,  font  toutes 
réserves  de  la  poursuivre  personnellement. 

Dans  les  séances  suivantes,  ce  genre  de  polémique  et  de  dis- 
cussion se  continue  entre  le  Prévôt  et  les  maires  et  échevins, 
noua  en  avons  bien  assez  dit  à  ce  triste  sujet. 

Nous  passerons  aussi  sans  nous  y  arrêter  sur  Ira  dires  nom- 
breux et  sans  fin  des  mitres  opposants,  dont  nous  avons  fait 
connaître  la  position  sociale  et  qui  nous  ont  manifeste- 
ment semblé  de  simples  comparses  dans  ce  petit  drame 
social,  et  nous  arrivons  à  ta  décision  rendue  par  le  commis^ 
saire  du  Roi. 

Avant  de  la  rendre,  ce  haut  fonctionnaire  qui  semble  avoir 
été  animé  d'un  esprit  droit,  modéré  et  bienveillant,  démontre  à 
tous  ceux  qu'il  avilit  ootcndus  et  qui  tous  s'étaient  expliqués 
avec  emportement,  combit-n  leurs  contentions  étaient  préju- 
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dici9bles  au  publie  -,  <  il  fait  au  Dom  des  échevias  quelques 
ouvertt^res  d'accord,  que  le  Prévôt  et  son  iieutenaot  trouvent 
bonnes,  iors  pour  le  regard  du  lieu  où  la  justice  de  la  police 
devait  être  exercée,  ne  pouvant  consentir  que  ce  fut  oilleurH 
qu'au  Chètelet  ;  les  maires  et  échevina  msistant,  au  contraire, 
&  l'exécution  de  l'arrêt  dans  lequel  ï!  était  dit  que  ce  serait  à 
l'hôtel  commung.  ■ 

Cette  proposition  d'arrangement  n'ayant  pu  être  adoptée, 
le  commissaire  rend  sa  sentence,  contradictoire  entre  toutes 
les  parties. 

Il  ordonne  que  aaivanl  l'arrêt  de  1569,  «  la  justice  de  la 
police  soit  rendue  par  le  Prévôt,  assisté  du  Maire  comme  l'un 
des  jugea  et  commissaire  de  police  et  l'un  des  échevins  élu  par 
le  Maire. 

>  Qu'outre  :  seront  pris  et  appelés  avec  eulx  deux  du  corps 
ecclésiastique  et  deux  notables  bourgeois  non  faisant  train  de 
marchandise,  soit  officiers  financiers,  advocata  ou  aultres, 
lesquels  élus  par  le  corps  du  clergé  et  des  bourgeois  prêteront 
serment  pardevant  le  Prévôt  et  son  lieutenant. 

n  prescrit  deux  assemblées  par  sepmàine  qui  devaient  se 
tenir  en  l'HÔtel-de- Ville. 

Les  informations  des  contraventions,  visitations,  rapports 
et  procèa-verbaux  pourront  être  faits  par  les  juges-commis- 
saires. 

Aussitôt  après  le  prononcé  de  cette  sentence,  toutes  les  par- 
ties opposantes  et  intervenantes  déclarent  se  pourvoir  contre 
elle  et  en  appeler. 

C'est  ainsi  que  le  1"  août  1S82,  s'est  terminée  une  opération 
commencée  le  â3  juillet,  les  séances,  surtout  pour  les  derniers 
jours,  ayant  commencé  k  huit  heures  du  matin,  et  s'élant  pro- 
longées jusqu'à  huit  heures  du  soir. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
que,  dans  cette  occasion,  la  bourgeoisie  de  ce  temps  s'est  mon- 
trée dans  tout  son  langage,  dans  sa  méthode  d'exprimer  sa 
pensée,  et  dans  l'esprit  et  les  sentiments  qui  l'animaient. 

De  plus  cette  opération  qui  décidait  de  la  forme  et  de  l'tn- 
lluence  qu'elle  devait  exercer,  d'une  des  plus  importantes  ins- 
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tiUilions  administratives  des  villes  et  même  des  plus  modeAlee 
agglomérations  de  population,  nous  met  en  présence  de  toutes 
les  conditions  qui  réglaient  l'ordre  social  de  ces  temps. 

Nous  voyons  les  foniîtions  les  plus  élevées  descendre  de 
l'épée  i»  la  robe,  de  la  robe  au  commerce,  aux  simples  légistes, 
c'est-à-dire  de  la  noblesse  à  la  bourgeoisie,  c'est-à-dire  aussi, 
de  la  classe  coaquéronte  h  la  classe  conquise. 

Si  nous  examinons  la  forme  du  langage,  cous  saisissons 
l'état  de  transition  entre  sa  barbarie  et.  le  germe  de  netteté  et 
d'harmonie  qui  devait  se  développer,  grandir  et  arriver  à  sa 
perfection  au  siècle  suivant. 

II  en  est  de  même  du  mode  d'exposition  et  de  démonstration 
de  la  pensée  ;  la  discussio:i  a  été  certainement  conduite  par  le 
Prévôt,  malgré  la  passion  et  l'emportement  allant  jusqu'à 
l'injure,  avec  une  observance  remarquable  des  nuances  du 
langage  qui  ont  consisté,  surtout,  à  mettre  en  parfait  accord 
l'intérêt  public  ovee  son  intérêt  personnel. 

Quant  au  commissaire  ilu  Roi,  son  mérite  semble  avoir  été 
égal  à  celui  du  principal  interlocuteur,  c'est-à-dire  à  cehii  du 
Prévôt,  qui  semble  avoir  été  chargé  de  parler  pour  tous  les 
opposants  et  les  intervenants. 

La  sentence  est  d'ailleurs,  à  notre  sens,  aussi  judicieuse 
qu'elle  pouvait  l'être  en  présence  d'un  ordre  nouveau,  qu'il 
fallait  empêcher  de  porter  un  injuste  préjudice  à  un  ordre 
ancien  établi  par  un  contrat  qu'on  ne  pouvait  rompre  sans 
une  indemnité,  était  peu  disposé  à  la  donner,  et  dans  une  posi- 
tion assez  puissante  pour  qu'on  no  puisse  pas  l'y  contraindre. 

Le  seul  reproche  que  mérite  ce  haut  fonctionnaire  est 
(Tavoir  réduit  la  discussion  a  une  question  de  prédominance  et 
d'intérêt  de  corporations. 

Ce  tort  semble  d'autant  plus  grand,  aujourd'hui,  que  rien 
ne  justifiait  de  la  part  des  compagnies  opposantes  et  interve- 
nantes, même  de  celles  de  l'ordre  judiciaire  et  plus  particuliè- 
rement, de  la  part  di'  la  prévôté  ceth;  .suscepliliilité  au  regard 
de  la  dignité  de  leur  ordre. 

Les  membres  dccettejurîdidinu  auraient  dû  se  rappeler  qu'Us 
étaient  comme  les  membres  du  corjis  de  ville  le  devenaient,  te 
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produit  de  l'esprit  égalitaire  pénétrant  par  l'éducation  et  le 
savoir,  dans  les  institutions,  et  ceux  qui  dédaignaient  les  com- 
merçants à  la  tète  desquels  était  placé,  à  ce  moment  même, 
comme  chef  de  l'administration  municipale,  un  des  noms  les 
plus  anciens  des  habitants  de  la  ville,  devaient,  prohablement, 
au  commerce  exercé  par  leurs  pères,  la  finance  dont  ils  avaient 
acheté  l'honneur  de  rendre  la  justice  au  nom  du  Roi. 

Ils  auraient  dû  savoir  que,  depuis  l'ordonnance  de  Moulins, 
ils  étaient  les  juges  des  roturiers,  et  se  rappeler  l'ordonnance 
de  Philippe  le  Long,  rendue  en  1319,  à  propos  du  bail,  moyen' 
nant  lequel  les  seigneurs  donnaient  leurs  prévôtés,  disant  :  ils 
btmront  les  prévôtés  aux  personnes  saiges,  convenables^  bien 
cognoissants,  et  non  nobles. 

Mais  il  faut  reconnaître,  aussi,  que  ce  qui  nous  frappe  au- 
jourd'hui, où  tout  tend  à  s'abaisser,  était  parfaîteuieQt  accepté 
&  cette  époque  ancienne  où  tout  tendait  à  s'élever. 

La  municipalité  resta  constituée  suivant  les  dispositions  de 
)a  sentence  de  M"  JeanChaudon,  quoiqu'elle  dut  être  soumise  à 
l'approbation  du  Roi  et  de  sou  conseil  privé,  ce  qui  autorise  à 
penser  que  ce  commissaire  n'ait  fait  qu'obéir  aux  instructions 
qu'il  avait  reçues,  en  appliquant  les  dispositions  mélangées  des 
arrêts  de  1560  et  de  1572. 

Les  appellations  faites  par  les  parties  opposantes,  semblent 
même  n'avoir  pas  eu  de  suites  ;  et  nous  voyons  en  l'année  1583 
(19  décembre)  une  ordonnance  réglementaire  de  la  police  ren- 
due par  le  Prévôt  d'Orléans  :  conservateur  des  privilèges 
royaux  de  l'Université  et  juge  ordinaire  de  ta  police  de  ladite 
Tille. 

Il  ne  prend  pas  même  le  soin  de  simple  politesse,  d'y  intro- 
duire la  mention  du  maire  et  des  autres  membres  du  corps  de 
ville. 

Par  cette  ordonnance,  le  Prévôt  ordonnft  -;n'il  soit  fait  un 
bon  et  ample  recueil  de  toutes  les  ordonnances  tant  royaulx 
sur  le  faict  de  la  police  générale  que  particuliers,  sur  la  direc- 
tion politique  de  la  ville,  pour  le  rédiger  en  un  cahier  qui  peut 
être  veu  d'un  œil,  par  tous  les  habitan'=  et  auitres,  venant  né- 
gocier dans  la  dicte  ville,  etc. 
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Cet  acte  qui  dépassait  les  pouvoirs  du  Prévôt  et  qui  n'était, 
de  sa  part,  qu'une  bravade,  h  l'égard  du  corps  de  ville,  la  sen 
teace  du  commissaire  du  Roi  n'étaot  d'ailleurs  que  provisoiÀ 
et  l'approbation  du  Roi  en  son  conseil  n'ayant  pas  été  rendne, 
n'en  est  pas  moins  approuvé  par  toutes  les  parties  intéressées 
à  le  discuter. 

Il  a  été  signé  par  le  Prévôt,  par  son  lieutenant,  M*  Nour- 
risson, par  le  procureur  du  Roi,  M*  Chenu,  et  par  MM.  Colas 
des  Francs,  maire  ;  Jamet,  Chassinat,  Blondeau  et  Mainferme, 
échevins. 

Tout  est  terminé,  pour  assez  longtemps  à  ce  sujet,  et  la  que- 
relle cependant  ne  fait  que  sommeiller  ;  elle  se  réveillera  ooa 
moins  ardente,  en  l'année  1617. 

En  attendant,  revenons  à  ce  qui,  en  même  temps  que  cette 
interminable  controverse,  se  passait  dans  la  ville  d'Orléans. 

tCOLB  DS  HKDBCtKE.  —  RÉDACTION  DES  COUTUMES. 

On  est  surpris  lorsqu'on  se  reporte  aux  divisions  religieuses 
de  ces  temps,  accentuées  par  les  combats,  les  supplices  et  même 
par  les  massacres,  de  voir  la  ville  d'Orléans  être  le  centre  de 
travaux  administratifs  aussi  considérables  que  l'institution  mu- 
nicipale, suivis  avec  cette  passion  et  cette  persévérance. 

Hais  ce  sentiment  augmente  lorsqu'on  voit  celte  ville  être  en 
même  temps  occupée  d'actes  publics  plus  importants  encore 
qui  n'appartiennent  certainement  qu'aux  époques  les  plus 
C^mes  et  aux  sociétés  les  plus  adonnées  aux  travaux  de  la 
paix. 

Nous  avons  parlé  déjjt  de  l'institution  de  l'école  de  méde- 
cii^e,  et  rapporté  par  les  lettres-patentes  de  Henri  III,  datées  du 
26  octobre  1582,  réglementant  l'étude  de  cette  science  ajoutée 
à  l'étude  de  la  science  du  double  droit,  enseignée  ii  rUnirer- 
aité:  institution  à  laquelle  il  accorde  les  mêmes  privilèges  que 
ceux  dont  cette  Université  jouissait. 

Nous  devions  ici,  obéissant  à  l'exigence  de  l'ordre  chronolo- 
gique rappeler  cette  institution  due  h  l'initiative  ou  au  moins  à 
la  bienveillance  éclairée  de  l'autorité  royale. 


C'est  tuLui  «lut  et  rfigne  <]iic  la  gronrlfl  «l  si  on  «c  rcjiorlo  A 
«H  If^mpe,  vraiment  iidmïrnltlc  <>nlri'priso  de  Charité  \II,  oon- 
autoiu  ft  i-crire  ia  coulumes,  se  nialtse  coltu  ilrûailivoincul. 

Lw  guerres,  les  troubles  du  i-JigQc  île  Cliarles  IX  se  conlî- 
nunnl  Botis  les  rviptc»  dvs  micce»eur«  jusqu'à  Utnri  III,  et 
malgré  la  gloire  du  r^gnc  de  Franchis  I",  n'ont  cependant  pu 
dicodragi  la  pergislance  de  no»  p^re«  ;  et  le  11  avril  1^3,  !<?« 
ËtaU  doe  trots  ordres  oqI  été  assemblés  dons  la  cour  du  Cil&- 
tcl«t,  appelée  la  Conr-le-Roif  couverte  de  vnil«!'  el  c]t»pos£e 
punr  rOvevolr  \fm  dvputéi,  et  lik.  eoutt  la  présidoucu  d'Acliilli-  de 
Harlay,  et  sur  un  rapport  de  Jacquog  Allcaumc,  ce  gûnéreux 
li«bîi.iQt  qufî  Dnu3  venons  de  faire  coDooitre,  ce  beau  et  uUle 
travail  a  été  lermîaé. 

l.e«  réunions  se  soat  prolODgé«s  pendant  onze  jours,  le 
^7  avril,  les  ËtatH  ne.  sont  .lépurés. 

Le  procès- vnrkil  drcwii';  par  Acliiile  do  llarlay  tt  été  signé 
par  ce  magistrat,  par  M'  Viollc,  abbé  de  Soiul-Euvcrlc  et 
'Perrot,  ennsciller  au  Parlement,  par  Colas,  frctgncur  dc« 
Tranra,  maire  d'Orlciins,  à  cause  de  sa  terre  et  Bcigaeuric  de 
ToiDlvilIc,  paroisîiiî  de  Coiiiblnix  (1). 

I.C6  frais  occANioonÉs  par  cette  opéj^Uon^c  sont  clercs  k  la 
aommi?  de  3,819  «eus,  10  sous.  8  dooïcrs;  ib  furent  supportés 
|>ar  égalA  portion  &nlre  le  clergé,  la  noblesse,  la  ville  d'Or- 
léans et  le  piai  txiyf- 

KTAT  nELICIItlX  DE  U  vn.l.t.  —  MINIPBÏTATIOKS  RELICIStlïCS 
OV  ROI  HSXHJ  m 

I.a  Sainic-Vnion,  rlcvcnur  In  tigtie,  se  traoBrormail,  aiiuâ 
f)nc  nouHravone  dit,  en  une  véritable  faction  politique  dont  1« 
imt  évident,  on  l'abseuce  do  postérité  du  Roi,  et  du  pruLeatan- 
Usme  du  prince  liârili'er,  âeveaiût  eliaque  jour  plus  ëvideni, 
était  di;  transporter  la  courounu  ii  \n  fauitlle  de  Guise,  le  pré- 
tendant de«ccnjre  de  l'empereur  Charlcniagnc. 


(I)  Symplionen  Ciayon  nou»  donno  lus  mombnw  d«>  Uni»  nrdrM  «|iii 
ont  |>ii«  fiart  il  ueilo  itu^mblûe  ;  nous  1m  rflproiluiroas  biomûl. 
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Au  inamctit  où  il  a  fnllu  tionn  nccii]icr  de  l'insUlution  iquqî- 
cipalc,  il  nous  a  fallu  lajfuer  la  cour  du  Roî  oux  prises  btcc 
celle  précKcupnlîon  ;  nous  l'y  retrouvons,  et  nussî  occupée  par 
ses  actes  relj^^ous  h  dissiper  In  mauvais  elTel  prûUuil  sur  l'es- 
pril  des  caltioltiiue!!.  Ir  IraiU^  iln  Bfîsulivu.  par  les  coacessloiu 
•|ii'il  ffli^nil  RU  pnrti  protcsluul. 

Ei\  l^iti,  lu  Itoi  outorisv  le  Clmptlrc  do  Sainte* Croix  k  faire 
abattre,  dans  la  forAl  d'OrlûODs,  cent  arpeoU  de  lulaie,  pour 
U  charpcnlo  de  h  ctitlii';dr»le. 

Le  Roi  d6cidc  cl  exécute  uu  pèlerinage  à  Notre- Damo-Oe- 
Chartrcs  et  k  Notre- Danm-do-Cl^ry. 

Nos  annalistes  rendent  eompte  de  ectio  ridicule.  ranatÎTiio  et 
hypocrite  promenade,  dans  les  m^mes  termes,  et  en  rrprodui- 
sant  celui  de  l'auteur  des  annales  du  diocèse  d'OH^aas,  le 
doyen  du  chapitre  de  Sainte-Croix;  nous  transcrivons  ià  les 
liviis  telle»  en  n^produisanl  celui  dt>  Lemaîre: 

<  Le  roi  Henri  III  en  i'nn  1584,  Ut  ISniars,  jourdediraaoche, 
tlMil  assisté  de  cinqimnte  princes  et  «Hf^neum  dcsa  Cour,  vint 
en  hnl)it  de  pénitent  avec  plusieurs  rtligirux ,  capucins  cl  mi- 
nimes, iniirf^ltnnl  en  prnoesMon  et  cimntant  les  l»uiUigc«  de 
Dieu,  revenant  de  Netre-Danip-de-Clinrlres  el  de  Clèry  el  do 
là,  il  vinlso  reposer  nu  conventdca  R.  P.  P.  Capucins  d'Or- 
léniu,  SQ-devant  duquel  vinrent  les  religieux,  cliapîtrc: et  clergé 
de  celle  vitle  ;  fl  fut  «ûndiiit  en  IV-gliep  de  Siiiotc-Croix,  eL 
nprèfi  les  priitnja  laites,  le  Roi  cuuchu  dans  la  insisuik  de  M.  !«' 
doyi^n  ;  et  le  It-iideninin,  Su  Majesté,  ft  pied,  et  lesdiLt  soigneurs 
en  linbit  de  pt^iiileuls,  Uf  vinnj;i's  coiivcrl.",  prirent  If  ctivinin 
de  Paris,  chnntnnt  les  heures  de  Notre-Itame  par  le  vovApe  ;  ot 
Sii  M»je»t«s'arr*la  àNotrc-hame-des-Aydes.  prfra  Orlt^nna.  oii 
il  toucha  les  malades  dc9  êcronrlles;  Ie5dit8  seigneurs  p^rnî- 
lents  portnienl  selon  son  ordre  et  rang,  une  grande  et  grosse 
croix,  laquelle  était  portée  par  M.  le  duc  d'Aiiniale  <[naiid  In 
Roi  «nlrn  h  Orléans,  ledit  jour  de  diimmcbe.  * 

Si  nous  inlerritficons  le  n-pislrc  des  i-coliurs  nlteninmls,  nous 
y  lisons:  •  l.o  18  du  mois  de  luant,  le  roi  do  France  vint  h 
Orléans,  en  pmcsAion,  m  fn-octisisinnt: ,  ercoinpngné  de  linéi- 
ques AutTCd  princes  4|ui  tous  majvhaient,  il  n'en  faut  pas 
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douter,  et  Tètua  de  blanc,  avec  ud  profond  seDliment  religieux, 
qui  alba  veste,  la  face  couverte,  tecla  facie,  religiose  incende- 
f>ant,  chantant  des  cantiques  et  priant,  canentes,  orantes,  visi- 
tant les  églises,  templa  visitantes.  > 

Mais  le  lendemain,  qui  était  le  jour  des  prônes,  il  partit  pour 
Paris,  attero  die  qui  est  decimu  snonus,  hinc  decesserunt  lu- 
tetiam  versus  tentantes. 

Ce  texte  ajoute  &  cette  relation  très  réservée  et  très  discrète 
un  détail  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 

Le  24  du  même  mois,  un  sermon  fut  prononcé  sur  la  péni- 
tence, oratio  theologica  de  penilenlia  habita  fuit.  Cette  ins- 
truction commémorative  à  laquelle  le  Roi  venait  de  se  livrer,' 
avec  ses  courtisans,  resta  eu  usage  à  l'église  d'Orléans,  où  une 
JDstructiou  (fe  pfenifenfta  était  prononcée  chaque  année,  dans 
l'église  d'Orléans,  le  mercredi  des  cendres. 

On  n'hésite  pas  à  rattacher  cette  procession  royale  à  l'afli- 
hation  de  la  personne  du  Roi  elle-même  à  un  ordre  de  péni- 
tents, connus  sous  le  nom  de  Flagellants  dont  l'institution  que 
l'on  fait  remonter  au  xm*  siècle,  s'était  perpétuée  jusqu'au  xvi*, 
et  dont  le  zèle  fut  singulièrement  excité  par  les  progrès  et  les 
guerres  du  protestantisme. 

Cette  congrégation  religieuse  était  établie  au  couvent  des 
Augustins  de  Paris,  auxquels  on  donna  la  chapelle  de  Saint- 
Lazare-du-Martroi,  que  nous  avons  vue  fondée  dans  le  Grand* 
Cimetière,  pour  faire  leurs  exercices. 

Ces  exercices  consistaient  à  se  fustiger  jusqu'au  sang  dans 
des  processions  périodiques,  en  traversant  les  chemins,  les 
villes  et  les  bourgs. 

Les  membres  de  la  confrérie  étaient  revêtus  de  sacs  blancs 
ou  bleus  ;  on  voit  par  le  texte  emprunté  à  fauteur  des  Annale» 
du  diocèse  d'Orléans,  que  le  Roi  appartenait  à  la  congrégation 
qui  avait  adopté  des  sacs  bleus. 

Les  Flagellants  pi-étendaient  avoir  été  institués  par  la  Sainte- 
Vierge  qui,  de  la  part  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les 
avaient,  par  une  lettre  envoyée  par  un  ange,  invités  à  s'orga- 
niser et  &  se  ûageller  pendant  l'espace  de  quarante  jours,  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu. 
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Au  moment  oâ  le  Roi  et  ra  Uour  tirenl  proceasioimellemeDt  le 
pèlerinage  do  Chsrtnw  cl  dn  ClArr,  d^ux  ^irliw»  4N^l^lllvs  eon- 
stu:rèes  spRcial«ment  h  K  Saînie-Virrgc,  In  fc-rveur  «le  cette 
nouvelle  dèvolion  L'tait  si  grande  en  w  temps,  nous  dit  Svm- 
phnrien  Guyoïi.  qu'en  chaque  paroisse  d'Orléans,  on  rnisait  de:a 
provcMJon»  puMiqu^  àe  pftnilenta,  i^  i]ue1le$  le»  enfants 
m4mc«  altuieml  en  hiver,  couverU  seulement  d«  leurs  olie- 
mhM. 

C«  qu'il  y  a  ici  <le  rcmarquRhIi;,  est  que,  m^me  aprtts  qae 
celle  congrégation  fanatique  et,  par  cous^uenL  rtinest«  au  vrai 
SenUtaenL  religieux,  nlTitiKIie  d'ahord  par  rnpjibpnienl des  paa- 
•ions  des  partis  famentés  et  surexcités  par  les  nmbilions  polf- 
lique*,  et  enfiD  Tenant  h  disparaître,  cette  prédirntion  a  pcratatâ 
«t  qu'elle  a  passe  du  miniel^rc  ecclùsiaslique  ans  recteurs  do 
rUnirerwti  qui,  chaque  annè^,  an  jour  du  mercredi  de«  oen- 
dre;*,  oluicuu  h  ïon  loiir,  ainra  qu'it»  étaient  A  In  tête  dn  corps 
Quiversitiurc.  proiioui:nient  dan»  In  chaire  de  l'église,  le  dis- 
coun  sur  la  pénitence  :  de penitenU'a. 

Cet  ouvrage  persista  su  moins  jus«|u'&  la  fin  du  xtii"  st&cle, 
c'esl-lk-dire  un  ni^lc  aprè«  le  pHennugc  du  rnï  Henri  lit, 
puisque  nous  rencontrons  dans  le»  œuvres  de  rillv^n^^^uillannie 
Pmusteau,  docteur  régent  t  l'Université,  troisdi$cpnr^,  de  pe- 
mtenlia,  qu'il  prononça  au  cours  des  années  16)^0,  1681 ,  i69i. 
(]i)elquc  opinion  qu'on  ail  <)o  la  démarche  du  Roi,  plus  fait« 
pour  njouter  au  mépris  que  par  «es  vices  odieux  et  par  son  ea- 
raclfere  bas  et  lArhc,  il  inspirait  que  {tourédillerses  malheureux 
Sujets,  OQ  ne  peut  y  voir  qu'un  nouvel  effort  pour  désanner 
rindignntion  plus  factice  que  réelle,  inspirée,  disaient  ceux-eE, 
aux  i;hofs  du  parti  eathollqne. 

Ctts  maiiifeatalions,  au  contraire,  dcTnienl  singtilièrement 
niâcontcntcr  tes  protestants. 

Aussi,  ligucura  et  i-clormistes  continuaient  leurs  intrignf 
lenr  organiiuitinn  militaire,  et  se  trouvaient  toujours  en  force* 
A  peu  prirs  égales,  disposés  à  en  venir  aux  mains  H  surtout  h 
ncoahler  le  Roi  et  nra  courtbans. 

Oetto  aitoatton  était  d'autaut  plus'tendue  que  le  duc  d'Aujou, 
trtn  du  Roi,  mourut  en  l'année  iSS^. 
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Alors  coinméQça  Téritabletueat  là  guerre  appelée  des  trois 
Henri,  Henri  III,  Heari  de  Navarre,  qui,  parla  mort  de  ce  der- 
nier, devait  devenir  et  est  devenu  Henri  IV,  et  Henri  de  Gnise. 

Ce  ne  peut  être  ici  le  lieu  de  rappeler  môme  brièvement  les 
elTorls  et  les  péripéties  des  attaques  que  le  parti  de  laConr  eat 
k  souteoir  et  des  péripéties  de  chacune  de  ces  actions,  de  l'a* 
uarcliie  qui  s'introduisit  à  Paria  jusqu'à  la  journée  dite  des 
Barricades  qui  contraignit  à  quitter  la  ville  de  Paris  le  15  ma! 
de  l'année  1588  ;  nous  n'avons  ici,  en  rappelant  sommairement 
ces  faits  et  sans  noua  y  arrêter  qu'à  nous  occuper  de  ce  qui,  de 
ce  voyage  aux  églises  de  Chartres  et  de  Clèry,  à  la  mort  de  ce 
Roi,  victime  d'un  fanatique  religieux  catholique,  s'est  passé 
dans  la  ville  d'Orléans. 

Noos  avons  vu  par  la  conduite  que  les  catholiques  y  ont 
tenue  pendant  les  temps  qui  ont  précédé  le  massacre  de  la  Saint> 
Barthélémy,  que  si  un  parti  nurgissait  de  ces  déplorables  évé- 
nements, qui  eut  pour  but  le  triomphe  du  catholicisme,  ils 
l'adopteraient  avec  empre^ement. 

Cette  disposition  s'est  manitesté  par  le  traité  d'union  auquel 
le  16  août  1568,  nous  avons  vu  l'élite  des  habitants  d'Orléans, 
adhérer,  les  unionistes  ne  pouvaient  manquer  de  devenir  de6 
ligueurs. 

Ces  dispoaittons  se  montrèrent  bien  vite  en  l'année  1586,  f^ 
corps  de  ville,  sous  le  mairat  de  Pierre  Desfriches,  prenait  dû 
arrêté  par  lequel  les  protestants  de  la  ville  étaient  exclus  dé 
toutes  les  places. 

Mezerai  nous  apprend queTannéesnivante,  le  roi  de  Navarre 
(depuis  Henri  IV)  essaya,  dans  l'intérêt  de  la  cause  royale,  de 
prendre  lavilIedeBeaugency,  maia  cette  tentative  manqua  paï 
l'opposition  qu'y  apporiërent  les  habitants  d'Orléans. 

Cependant  leparti  catholique  n'était  pas  unanime  dans  cette 
alliaoce  avec  ta  ligue,  et  on  raconte  qu'eu  cette  même  année 
une  fraction  des  catholiques  d'Orléans  se  rendit  à  l'appel  dn  Rdi 
dans  la  ville  de  Gien  pour  s'opposer  à  l'organisation  de  la  lignfe 
^ns  cette  ville. 

La  ville  avait  donc  subi  l'iofluence  de  la  dirisioo  entre  lé  parti 
religieux  resté  Sdèle  au  Rot  et  appelé  le  parti  politique  et  le 
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parti  de  la  ligne  qui  peut-éire  à  son  insu  favorisait  les  voea 
ambitteoses  des  Guises  sous  le  drapeau  de  l*église  catho> 
1i(|ue. 

Au3âi  le  chef  de  ce  parti,  Henri  de  Guise,  après  que  par  un 
arrêt  dii  Parlement  les  habitaots,  comme  rebelles  au  Roi  eurent 
été  prives  de  leurs  privilèges  (1588)  le  duc  de  Guise  parvenu  à 
se  rendre  maître  de  la  ville,  aggrava  les  divisions  qui  régnaient 
entre  les  habitants  d'Orléans,  ea  faisant  emprisonner  tous  ceux 
d^^ignés  comme  partisans  du  Roi. 

La  situation  était  telle  &  cet  égard  que  d'Entragues  de  Balzac, 
gouverneur  d'Orléans,  lit  procédera  une  élection  qui  renouvela 
le  corps  municipal  composé,  alors,  de  politiques. 

Les  nouveaux  membres  composant  le  corps  de  ville,  fureat 
noble  homme  Jean  Longuet,  sieur  de  la  Giraudière,  maire. 

Echevins  :  Noël  Alleaume,  probablement  Gis  de  Jacques 
Alleaume,  comme  son  père,  receveur  du  denier  commun  ; 
François  Stample,  notaire,  Claude  Daniel,  Louis  Boullard, 
Nicola  Picotté,  Jacques  Pothier,  (aïeul  de  Joseph- Robert 
Pothier,  le  célèbre  jurisconsulte),  Jean  d'Arthuis,  Guillaume 
Dupont,  M'  Eustache-Pierre  Brachet,  Pierre  Paris,  Jacques 
Colas,  sieur  de  Jouy. 

La  ville,  h  cette  année  1587,  était  tellement  engagée  dans  le 
parti  de  la  ligue  et  le  Roi  si  impuissant  qu'il  envoya  au  gou- 
verneur d'Orléans,  d'Entragues  de  Balzac  en  pleine  et  ouverte 
révolte  contre  le  Roi,  Scomberg,  colonel  général  des  Suisse» 
au  service  du  Roi,  aGn  d'obtenir  de  lui  qu'il  remit  la  ville  h 
celui-ci,  ce  à  quoi  le  gouverneur  consentit  ;  mais  celte  négo- 
ciation ne  réussit  pas,  le  duc  de  Guise  qui  attachait  à  la  pos- 
session de  la  place  d'Orléans,  un  grand  prix,  comme  lieu  de 
refuge  pour  son  parti,  et  qui  était,  alors  en  apparence,  au 
moins,  sur  le  point  de  conclure  un  [traité  avec  te  Roi,  insista 
h  ce  point  que,  Henri  III,  dans  sou  impuissance  d'opposer  une 
rtNsistance  effective  aux  exigences  d»  duc  de  Guise  consentit  à 
vo  qu'il  prît  possession  de  cette  ville. 

Mais,  le  Roi  attachant,  de  son  côté,  le  même  prix  à  pouvoir 
diiipuBer  de  la  ville  ;  crut  pouvoir  échapper  à  cette  convention 
(Hir  uu  équivoque  d'une  subtilité  assez  basse,  il  prétendit  que 
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son  cooscutcmvDt  ne  conccrimit  pan  la  ville  d'Orléans,  maïs  la 
ville  de  lM>urlans. 

Cellft  eoiiriuion  entre  loo  deux  rilks  lMaÎi  impoBsihiP,  [wir 
la  ualunt  des  cUù^-s:Iii  %'illi-  du  DuurlaDi!.  nu  DnurtciiH  nu 
mciUK  DouluDS,  ûtiiit  alon  bourg  grnupc  autour  d'une  cita- 
delle du  1m  Picartlic,  fX  Hud  ne  pouvait  auloHiier  la  pi-ât«ndiie 
méprise  qui  uuroil  ootisittté  k  prendre  cette  dernière  ville, 
comme  le  sujet  de  la  négnciatioii  en^agtïe  enlro  le  Roi  et  le 
duc  de  Guise. 

Ce  fut  dans  cet  ^tal  suprèDie  pour  la  moDorchic  des  Valois 
et  aprè!)  celte  trîate  et  déplomble  journée  des  Bai-ricudi»  qui 
ât  déserter  la  capitaln  du  la  Moiinretiie  au  Roi  de  France, 
spectacle  navrant  auquel  les  rcrolntions  nouvelles  nous  ont 
trop  souvent  fait  assister,  que  le  1°  août  1588,  d'après  l'or- 
donnance de  Henri  111,  qui  avait  Hè  publiée  pendant  deux 
jours,  dans  les  rues,  les  iilacea  publiques,  A  son  dy  trtimpe  et  à 
crix  les  liabitaulâ  de  tous  rangs  et  coodilioiis,  s'iisâeiiiiilùreat 
dans  le  CltAtelet,  pour  rédiger  le&  cahiers  et  iiooimer  les 
d^puUs  aux  Ëlttts-Génâraux  convoqués,  par  le  Roi,  dauti  la 
TÎUe  d«  Bioi«. 

La  ville  d'Orléans  nomma  sept  députés  :  pour  le  clergé,  Jeau 
de  L'Aubépine,  évOque  du  diocèse. 

Pour  Injustice,  Picotté  et  Chartier, 

Pour  le  plal  pays  (pour  le  Tiers-États)  Des  Francs,  Oesfrichc*, 
Hurault  di-s  lïouèes  et  TleHtas,  liculeiiant  à  Janvîtlc. 

Enfiu  avant  l'ouverture  de  cea  Etals,  Henri  III,  ruitcoramau- 
lemvnt  h  tous  SQS  sujctâ,  et  cette  ordonnance  est  publiée  jt 
Orléans,  te  9  août  de  cette  aoncc  la88,  c'cet-à-dire  huit  Joinit 
apriia  l'<ilecli(in  des  député»,  de  jurer  une  sainte  union,  pour 
In  manutenCion  tiv.  lu  fui  cutUolique,  l<i  ({ucrrc  oonlinuetle 
CODlre  les  hi^rC-tiquea  sans  trêve  ni  rcl&chv. 

Dernier  effort  de  ce  Hoi,  pour  conjurer  k'S  malheurs  dont  il 
est  menacé  et  (|ui,  t^ieutût,  voul  «accomplir. 

Les  Ëtatti  de  Rloia  s'ouvrent  le  4  outubrc  do  l'unnù^  lÛtJH. 

Et  le  a  octobre  un  Te  Deum  est  cbanlû  îi  Orlônna  dans 
IVglîsc  «alhédrale,  en  ri-jouissaoce  de  cet  édit  de  réunion  entre 
les  calliolii]ucs  et  les  ligueurs. 

m  a? 
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L'œuvre  de  l'utiiOD  du  lo  août  1568  était,  coOn  consommé, 
l'autorité  royale  était  méconoue  et  proscrite. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ce  qui  s'est  passé  & 
Bloîs  dans  l'intervalle  écoulé  entre  l'ouverture  des  Etats  et  le 
meurtre  consommé  par  le  moine  Jacques  Clément,  noua 
devons  nous  borner  à  considérer  la  ligue  à  Orléans,  pendant 
ce  temps. 

Nous  serons  bref,  M.  Lottin  a  épuisé,  par  les  recherches  les 
plus  intéressantes,  ce  sujet  vraiment  digne  de  la  plus  grande 
attention  et  d'être  &  jamais  conservé  dans  les  annales  de  l'his- 
toire. 

Le  sentiment  ligueur,  à  peine  les  États  de  Blois  sont-ils 
ouverts,  se  répand  dans  toute  la  ville,  avec  la  plus  grande 
HctivitiM'l  In  plus  extrême  violence. 

Ce  fut  surtout  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise  que  Texas  - 
pération  des  catholiques  d'Orléans  se  manifesta  sans  réserve. 

Nos  annalistes  Orléanais  restent  à  peu  près  muets  sur  ce 
meurtre  que  l'ambition  des  Guises  explique  et  atténue,  sur- 
tout si  on  se  reporte  à  ces  temps,  mais,  cependant  sans  le  jos- 
tilier. 

A  la  nouvelle  du  crime  commis  à  Blois,  le  â2  décembre  1588, 
dit  le  procureur  des  écoliers  allemands  de  l'année  1590,  & 
l'tinnée  1593,  le  dieu  de  la  guerre  irrité,  portait  partout  le  fer 
et  le  feu  :  ccedis  Slesiœ  patralœ  fama  incensus,  mavors  ferro 
flammaque  omnia  miscebat,  les  esprits  ulcérés  par  des  alter- 
natives de  bonne  et  de  mauvaise  fortune  ■'ombattaient  avec  la 
plus  grande  animnsité,  variis  fotunœ  casibus  exutcerati 
animi  maximis  odiis  cerlabant  ;  la  France  arrosée  du  sang 
de  ses  enfants,  présentait  un  horrible  spectacle  galliœ  suontm 
aanguinemadenlis  horrida  erat  faciès  ;  et  le  mal  augmentant 
chaque  jour  davantage,  toute  espérance  de  paix  publique  et 
privée  avait  disparu,  el  malo  qualidie  recrudescente  nulla  aut 
publici  aut  privati  otii  spe  fulgebai. 

Symphorien  Guyon  rapportant  l'ouverture  des  États  de 
Blois  qui  eut  lieu  le  2  octobre  (jour  de  dimanche)  de  l'an- 
née 1S88,  dit  que  cette  solennité  fut  précédée  d'une  procession 
du  Saint-Sacrement,  &  laquelle  le  Roi  assiste  avec  toute  sa  Cour 
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e(  jk  la^tuolle  assisLèrcoL  Im  trot*  États  de  t'ranee,  marchaQl 
dan*  leur  rang,  ajoute  que  le  ilimanche  »uivaQl,  Tt^te  i]«  Snint- 
Denis,  qu'il  appelle  d'Arèo{Migik,  \i  Roi  cl  lu  Oui:  de  Guise 
aaaistèrenl  6  In  mcsâc,  uL  qu'iU  coiitniuni^rvnl  vnKcmbIc  [>jbli- 
qucmciit  ea  t'égliiio  do3  Cortlolicrs,  confirmant  par  une  action 
il  célèbre  et  si  sainte  leur  mutuelle  intelligence  el  leur  union 
pour  te  bien  da  royaume, 

L.M  séances,  aji>utc-L-it  rncfira,  cflmmcnc6reat  lo  iroûiËm*) 
dimaocho.  dans  la  grande  salle  du  chileau  oit  le  Ko!  lit  uii« 
hnraoKuo  Éj^lcment  docte  ot  t'ioqiicnte  pour  rendre  manifeste 
A  tout  le  tnoodc  le  désir  qu'il  avait  de  maintenir  la  paix  cl  ta 
rcligioD  catholique  en  son  royaume  ;  maïs  ces  Etnts  furcut 
Lroublùs  p&f  uRft  MDglftnli?  tragédie  ;  le  Itoi  lit  tuer  le  duc  de 
Guisu  daoa  le  cbftteau  de  lilois,  et  le  leademaiii  veille  de  Noël, 
lo  canlinol  de  Guisv  âoo  Ir{;rc  fui  mis  &  mort  par  le  comaian- 
domcnt  du  in&me  Hoi. 

Aucune  d«8  parties  ni  ren^emble  de  ce  r^it  ne  semblent 
ti-oubler  recelésinsliquc,  l»ur  auteur  ;  il  n'njout«  aueuno 
ri-Qcxiun  ;  il  se  couttote  de  rendre  compte  de  ce  qui  8'est  piissé 
dans  la  ville  d'Orléans,  lorsque  ces  ôvènemcul»  y  furent 
connus. 

La  DOuvclle  de  la  mort  du  duc  de  Guisc,  fut  8ppoTt<^G  le 
même  jour  23  dv(u>uibi-c.  par  Rossieux,  l'un  des  conseilters  de 
ta  Ligue,  cl  sociétaire  de  Maycnuc. 

AussîtAl  le«  habilnuU  prennent  \c»  armes  et  cbassenl  les 
ofSeicrs  du  Roi  ;  ils  assiégeât  In  citadelle,  commandée  en  iiua- 
lilé.  de  lieutenant  de  Roi  par  d'EoIrajgues  d«  Belsac  ee  gou- 
r<-mcur,  qui  était  entré  dans  la  ligue,  mai«  que  le  Roi  avait 
réussi  à  faire  revenir  h  lui. 

L'auteur  s'empresse  de  faire  savoir  que  I&  ville  de  Clinrlres 
suint  ineontiyiml  l'exemple  d'ûrléaus,  el  qu'il  en  fut  ainsi  à 
Pâtis  dont  le  duc  d'Aumale  fut  établi  gouverneur. 

11  énumtrc  loules  le»  villes  qui,  en  grand  nombre,  »' unirent 
toutes  pour  s'opposer  à  la  puissance  de  ceux  qui,  aprta  avoir 
vioiealé  la  fui  ])ul>IiqU4  avaient,  en  l'assemblée  dos  Etats,  Aie 
In  vie  &deâ  princes  catholiques  et dâfeiiseursde  la  sainte  Ëglisa 
pour  en  faire  la  vengoance  par  la  voie  de  la  justicei  et  pour 


(léfondrv  contre  tout  «ans  excepter  personne  (c'est- k-diro  uns 
exoopUr  Ifl  itoi  lui-mime)  la  llbertc  et  la  dignitâ  des  État«de 
ta  France. 

Ci:  que  uotts  veDona  d'emprunler  uu  fongueux  eocItsiasUque 
qui  8'c][|)riiiinit  encore  nin.si  nu  milieu  du  xvn*  siècle,  nous 
doiiuc  une  ju^le  idée  de  l'état  moral  cl  religieux  que  présen- 
taient le  clergé  etlrs  habitants  de  la  ville  d'Ort>'-iiiis  qui  venaient 
d'atuisler  au  iiiaAsacro  de  lu  Sainl-ltarllu^lcmy. 

Nou8|iouvnna  comprendre  In  ail  ii.ilicia  du  Roi,  relégué  à  Blois, 
et  auiui  nous  cxpli<|uer  le  crime  de  Jiici]ueft  Cléjnent  cl  comme 
dts  M  joar  on  pouvait  le  prévoir. 

Ceducd'Aumalcqui  devint,  niiwiliit  après  le meuHre  du  duc 
de  Cube,  gouverneur  de  Paris,  cLait,  alors  que  d'EaIrsigucs  de 
Beiznc  Atait  gouveraeur  de  la  citadelle  d'flriéan»  en  qualité  de 
liettlenant  Un  Hoi,  Kouwrneur  dL<  eettd  ville  alors  eomplète- 
mcnlhonlilc  h.  la  coust;  du  Uoi.  mulgré  1rs  manifestationa  reli- 
gieuËcii  dont  vile  avait  été  le  siège,  de  la  part  de  celui-ci . 

Nous  no  eroyODM  pa»  devoir  rendre  compte  de  tous  le»  évb- 
nemeiiLi  accessoires  qui  se  sont  accomplis  dans  rintfipvnlle  qui 
sAparr;  le  ineurlre  des  deux  Guises,  du  meurtre  du  Roi . 

La  citadelle  défendue  par  d'Eotragues  pour  leRoi,  et  par  un 
autre  onicierd'im  liant  grade,  le  maréulml  d'Auuiout,  attaquée 
dati»  les  iuuiiuuieut8,etspécialtiiiioat  dans  l'église  et  la  tour  de 
Saint- Patcrue  qui  reutourciit,  finit  par  tomber  au  pouvoir  des 
liseurs. 

Le  31  janvier  1&89,  le  marécbal  d'Aumont  et  d'Entraigues 
sont  forcés  de  se  retirer  ft  Beaugoncy;  ca  dernier  est  nommé 
gouverneur  de  celle  place. 

Les  Orléanais  déraolissonl  la  forlercsae  ;  ce  qui  en  reste  crt 
occupé  par  qqc  garnison  catholique  ;  U  désordre,  l'axarY^liie, 
le  vol  et  le  pillage  «'exercent  dans  la  ville  cl  dans  sa  banlieue, 
mais  la  ville  d'Orléans  est  absolument  perdue  pour  lu  cause  Uu 
Itoi. 

Celte  situalioo  explique,  sans  le  justilîer,  co  que  nos  anno- 
lisleit  OQt  prétendu,  en  ce  qui  toucbe  le  hailliugc  présidial  et 
l'université  d'Orléans,  que  i'ou  dit  avoir  clii  trausporti  à 
Dcaugeacy. 


I 
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On  til  dans  H.  Lottin  :  •  31  janvier  1S88,  lu  roi  Henri  III 
voulant  punir  les  Orléanais  qui  donnaient  l'cxemplo  du  soulè- 
vement contre  l'Autorit/:  royale,  et  qni  av&ical  fait  de  leur 
ville  le  centre  de  la  ligue,  aprbs  Pari»,  r«nd  un  édit  qal 
lraosf6rtiit  l'univuniitÉ  cl  le  présidiul  d'Orléans,  dan»  U  ville 
de  Beaugcncy  qui  a'co  c«t  éloigoÈe  que  de  quelques  licui^B  A 
l'ouesl. 

Leâ  bistoriensdo  celle  petite  et  très  antique  eitê,  MM.  l'ellieu:! 
et  Lorin  de  Chaflio  que  aous  avons  ou  l'occtision  de  consulter, 
mentionnent  cet  i^lit  du  Roi. 

Far  les  raisons  esprîmiîcs  dans  leg  recherches  historiques 
sur  la  ville  d'Orléans,  ce  dernier  hiatorieD  de  la  ville  de 
BetagcDcy  dit  :  et  parce  que,  réduit  ù  n'avoir  d'autoritù  que 
sur  lc«  deux  rives  de  In  Loire,  entru  la  Beauce  ut  Totini, 
Henri  IIl  se  vit  contraint  de  se  réfugier  dans  cette  dcmifire 
ville;  il  ordonna  la  translation  du  Parlement  h  Tours,  et  celle 
(les  dirersea  juridictions  d'Orléans  et  son  université  h  Beau- 
gency  ;  déclarant  |irivès  de  leurs  ofRces,  tous  ceux  qui  u'obéi- 
raient  paa. 

Mais  il  ajoute  ;  Brigueux  qui  commandait,  alors,  pour  le  Roi 
h  Bcftugcncy,  rrnignant  de  n?  pouvoir  garder  celte  place  me- 
nhde  par  les  ligueurs,  (It  □0'rir  au  duc  de  Sully,  de  la  livrer  au 
roi  de  Navarre,  qui  cul  1»  délicatcs^tc  de  refuser. 

Tout  cela  est  iovraiaemblable,  elles  délicalessos  du  genre  de 
celle  dont  parle  l'historien  moderne  de  la  ville  de  BeauRcncy, 
n'étaient  guère  à  l'ordre  du  jour,  daiw  co  temps,  entre  les  chcls 
des  partis  en  présence;  d'ailleurs,  ellcn'cût  pasètê  observés  si 
elle  avait  élè  provoquée. 

Si  Henri  lU  a  rendu  ces  éJits  concernant  ces  grandes  insLitu- 
lioas,  ils  n'ont  pu  tHre  que  leltre-murtedanscc  temps,  dansTétnl 
des  esprits,  et  dans  l'impuîsiatiue  où  il  était  d'ailleurs,  maté- 
riellement et  moralement  inipo&sililo  de  les  exéculer. 

Beaugency  ne  pouvait,  par  sou  peu  dV-lt-udue,  recevoir  In 
bailliiige  prêsidial  et  runivenfiité  d'Orléans  ;  et  l'autorité  royale 
réduite  h  l'exil,  et  méprisée,  parliculièrcmeat  àOrl6ans,  n'avait 
aucun  pouvoir  pour  eiercer  lu  banction  que  ces  édits  auratenl 
exprimées. 
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Cet  acte  de  l'nutoritû  royale  doit  Âtrc  eonsidéi^  comme  une 
simple  protestation  cl  n'avoir  jamais  eu  la  moindre  suite  (1). 

L'c»pnt  lÏKiKïur  et  de  mi^pris  potirla  perMinitc  du  Tloi,  coalî- 
oueA  scmoDlrer  avec  In  plus  grande  violoaco  dans  lu  ville  cl  à 
poursuivre  le  prince  avili,  dam  tousses  efforts  pour  rcCADqnirir 
son  autorité  et  ses  ville»  perdues. 

Pcrd-t'iluncbatnillc;,  les  mrmhreadu  clergé  fl'Orlénas/oiufenf 
une  procession  commêmorative  de  ccléviocmcnt. 

L'iv^ue  rédige,  pour  l'iiLstructioD  religieuse,  des  enfanU  un 
catéchisme  qui  enseigne  lespriDcipesdela  sainte  union  appelée 
Ligue,  et  il  ordonne  aux  curés  do  l'enseigner  dan.st<iules  les 
églises  de  9on  diocteu. 

Le  curé  du  la  paroisse  de  Saïntc-Calfaerînc publie  des  libelloa 
contre  Henri  III.  Celui-ci  parvient  à  le  faire  enlever  cl  conduire 
&  Amboise  :  ausaîtOl  un  curé  de  Paris  accuse  le  Roi  d'avoir  fait 
jeter,  dans  la  Loire,  lu  curé  do  la  paroisse  de  Sainte-Catherîue 
d'Orléans. 

Henri  III  parvient  également  à  so  faire  amener  ce  pràtre,  cl 
il  riiilcrroge,  lui  môme,  en  lui  reprocliaut  sa  calomnia,  il 
lo  met  cnpréecace  du  pr6lrcd*0rliaii8;el  cette  fois,  il  se  borne 
ft  les  retenir  tous  ]m  deux,  pour  les  omp£cticr  da  continuer 
leurs  déclamations  contre  lui. 

Ou  le  voit  se  débattre  encore,  sollicitant  le  conronn  des 
bourgeois  d'Orléaas,  comme  le  fera  bieatàt  Ueari  IV,  leur  rap- 
pelant leur  ancienne  amitié. 

Il  leur  prometdcs  récompenses  s'ils  reviennent  à  lui,  comme 
on  le  voit  dans  une  lettre  datée  de  Beaugency,  le  10  juin  1S89, 
odi-i^saée  à  un  membre  de  k  famille  dca  Fraucs  nommé  Golaa 
de  la  Borde. 

Enfin,  excommunié  par  le  pape  Sixte-Oiiint,  te  Stt  juin  1589, 
il  lombc  nu  dernii-rdegii;  d'avilissement  dons  l'esprit  du  pcnpls 
en  général,  et  en  particulier  du  peuple  d'Orléans  oii  on  lui  avait 
donné  le  nom  de  Henri  Ir  dévalé. 

J>aa8  cette  ville,  ce  jour  âS  juin  1589,  ou  enferma  dons  ia 


(1)  H  D'oot  Ruèra  cjuq  Mêtornî  ({Mi  njt  montioD&â  cette  circoBaUnce 
do  la  fia  du  râgneda  Uonrî  III. 
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TourNcure  le  cardinal  dtReiz^  iniissoiro  de  ce  Roi  déchu,  qui 
M  r«iulaiL  e»  Suisso  pour  obtenir  l'envoi  <lc  lrou|>C!)i  mcm- 
naiKS  dont  il  nvnit  Alors  1c  plus  gmail  besoin. 

Il  ne  lui  aian([URÎt  plus  pour  combler  sa  dûgrad&UoD  cl  soo 
malheur,  que  le  coup  de  poignard  de;  Jiicqurs  Clétncat,  ce  rcli- 
gieas  fanalitiiic  qui  lui  «  dvuriû  la  luorl. 

Voyon^i^uiïlvITota  produit  dans  la  rillc  d'Orléans  la  nouvelle 
do  cet  événement  nrrivôA  Sainl-Clond,  près  de  Paris,  la  i  aoùl 
1589,  et  que  quelques  jours  avant,  |»assant  par  Origans,  Tassa»- 
sin,  !ui-ni£iiie,  u'avail  paa  craint  d'y  annoncer  par  ces  mots 
qu'où  dit  y  avoir  i-U^nxuoillitt  en  montrant  l'nnne  dont  il  allnit 
se  servir  :  C*cst  1c  eouti'^u  de  ta  ligue,  rappelez-vous  de  l'avoir 
TU  lorsque  vous  ootendrez  parler  de  moi  et  de  remploi  que  j'en 
aurai  fait. 

n  oe  QOns reste  plus,  éi  ce  Iristo  sujet,  qu'A  faire  connaître 
quel  fui,  h  Orléans,  l'accueil  que  rci;ul  la  nouvelle  du  meurtre 
du  roi  de  Frani^e. 

Ce  qui  précède  le  fait  pressentir, 

Nous  n'avons  &  notre  disposition  que  nos  trois  hisloriena, 
doux  appartenant  i  l'ordre  eccléiiasliquc,  le  troi:ii<ime  Di  Tordre 
judiciaire. 

L'anleur  de  Tceuvrc  Annaies  ecctest^  Aureliasiemis , 
en  menltoimaiit  ce  meurtre,  exéculè  apr^â  une  loogue  prëm^ 
ditatiou,  est  d'un  lnooni.sme  vraiment  glncinl. 

L'auteur  de  Vffùtoire  de  l'église  et  diocèse  d'Orléans,  ne 
manque  pas  celte  occasiou  de  donuer  carrière  fi  aoa  exaltation 
doctrinale. 

«  Le  roi  Henri  troisième  fut  cruellement  a«sa«si»é  au  bourg 
doSninl-CIoHil.  par  un  jeune  Jacobin.  fW-re  Jacques  Clùmcnt,  et 
en  lui  linirent  les  Itois  de  la  Maison  Valois  d'Orléaiis  ;  si  bien 
qu'en  vertu  de  la  loi  salique.  la  couronne  passa  dans  la  maio 
des  Bourbons,  el  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  prit  le 
nom  et  les  arnips  du  rni  <1(^  Fraiit;.'  cl  fut  noiniiK-  Ilfiiri  (|i«a- 
triême.  commn  légitime  sucoeAfteur  du  rnyaume,  Int^n  qu'étatit 
inlecté  par  l'hérésie  de  Calvin,  b  plupart  des  sujets  ne  le  vou- 
(lossent  rticognaistre,  ce  qui  augmcnUi  Icn  iroitblcfl  et  les  divi- 

lOâ  de  la  France  ;  il  cite  alors  ces  mots  du  lïv.  I",  v.  x  de£ 
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M  nchabôes  :  et  muttiplicata  twtt  mala  in  terra  ;  et  les  mots  »i_ 
multiplièrent  sur  In  terre. 

Piiiît.  tout  en  rcconnaiwinn t  que  Ifiur  tfcir  n'était  selon 
scienci!,  il  raconte  <[uc  duruat  ces  aouvcnux  troubles,  quelques 
iRibilaotâ  formèrent  une  cerlnine  eourréric  qu'ils  appcIaj«Qt  du 
Saint-/Vontrde-Jeam.  pour  :  s'unir  rui^ux  par  finscmble  et  te  fo^ 
tificr  Irji  uns  le»  Biitms  à  ilnfcudre  la  religion  catholique,  cette 
confrérie  ne  nommaîl,  aiisttt  Jti  Petit -Cardon.  * 

Tout  ceci  ne  nous  éclaire  pas  gulfinamniL-nt  sur  ce  qui  s'est 
passé  Ht  Orléans  nu  sujet  du  meurtre  du  Roi  ;  lie urcusi- ment  ai 
la  pudeur  de  ces  eci'l6stat;tiqueti  les  a  port^  h  dissimuler  ou  à 
passer  sous  silence  tes  actes  de  joîc  et  presque  de  triomphe  que 
leur  a  causé  cet  assassinat,  ;  si  l'hon-eur  qu'il  doit  inspirer  i 
toute  Ame  honnête  «  engagé  riii*tofion  Lemaïre  h  Ir  passer 
«ous  silence  ;  comme  n'intéressant  d'ailleurs  l'/Juloire  d'Or- 
liant  nu  point  de  rue  trop  spécial  oii  il  s'est  coDstammcnt 
pUc^-,  les  ceolierii  <lc  la  nation  germanique,  plus  libres  dans 
icunt  upprcciationstjnous  ont  donné  Jcâ  dolails  plus  pr<^cia  : 

Nous  lisona  au  pogUlre  contenant  l'acla  du  procureur  de 
la  nation  en  exercice,  di'sîmiirs,  ISranrs  lïi89  au  3  mars  lîiîîO, 
le  texte  suivant:  mort  du  roi  de  France,  et  à  cause  d'elle, 
chant  de  trinmpbe  de*  Orlt'tanais,  mors  régît  Gallûe  et  ob  cam 
Aurtlinnensis  triumphatio:  le  5  août  1589,  noua  appirmes 
qu'Henri  III.  roi  de  France,  était  mort  a  la  suit«>  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  au  ventre,  de  la  main  d'un  moine,  acce- 
piimu  /lenricKtn  Gat/orum  rtgem  ï<ir<iuwt,  à  inonacho  quodam 
lamts  vulnere  venins  aln'isse. 

A  ce  sujet,  un  Te  J)etf»i  a  iU  chanté  dans  l'église,  qua  de  rc 
Te  DcHin  Imidamus  in  tcclesiaeantattim,  et  les  canons  tiré». 
Machinaqne  beltica  explosa  fusrunt. 

A  ces  signes,  réuuissuiia  ceux  qui  C-clatcrcnt  à  ta  mort  du  duc 
de  Guise. 

Lemniro  s'exprime  ninsi  :  •  Chacun  Muit  tes  pompe»  et  orai- 
sons (iintîbri's  faite» â  in  niùmoirn  ilfs  princes  de  Guise,  menniu 
qucjdaus  l'éplisc  des  ConlcIioradOrlc.ius.  en  entrantproche  II- 
mailrc-autel,|i"on  fit  tailler,  dans  la  muraille,  deux  bas-reliefs 
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se  jettant  hors  du  plan,  estaos  peints  en  face  avec  clarté,  re- 
présentant le  cardinal  et  duc  de  Guise. 

>  Et  parce  que  les  vieilles  femmes  et  enfans  commençaient  & 
les  révérer  et  honorer  comme  s'ils  étaient  saincts,  y  fiiisans 
baiser  lears  chappelels,  les  ofSciers  de  la  justice  les  firent  oster 
«t  ahbatre.  > 

APANAGE 

Od  lit  dans  H.  Lottin  :  1"  janvier  1589,  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  veave  d'Henri  II,  mère  de  Charles  IX,  de  François  II 
et  d'Henri  III,  meurt  au  chftteau  de  Blois,  à  l'&ge  de  70  ans. 
Cette  princesse  était  duchesse  d'Orléans  depuis  la  mort  de  son 
époQz,  la  ville  lui  ayant  été  donnée  pour  douaire. 

*  La  mort  de  cette  reine  mit  fin  provisoirement  an  douaire 
de  ce  duché,  qui  avait  toujours  pour  duc  Henri  II,  frère  de 
Charles  IX,  lequel  étant  roi  de  France,  &  cette  époque,  sous  le 
nom  d'Henri  III,  réunit  alors  le  duché  d'Orléans  à  la  cou- 
ronne. > 

C'est  ainsi  que  l'apanage  cessa  dans  la  branche  des  Valois 
d'Orléstns,  avant  même,  mais  peu  de  temps  avant  la  fin  de  cette 
raee,  et  an  moment  où  elle  allait  elle-même,  faute  de  postérité, 
être  remplacée,  sur  le  trfine  de  France,  par  la  branche  capé- 
tienne dite  des  Bourbooa. 

ADMIHIBTB&TION  HGKICIPALB 

Jusqu'ici,  nous  avons  remarqué  l'administration  municipale 
dans  tes  essais  tentés  pour  son  administration  tolérée,  absolu- 
ment en  tutelle  sous  les  officiers  du  pouvoir  royal,  et  il  a  fallu 
arriver  au  règne  d'Henri  III  pour  que  les  progrès  des  relations 
sociales,  l'avènement  définitif  de  la  bourgeoisie,  l'expansion  de 
l'enseignement  débordant  des  enceintes  monastiques,  par  ce 
qu'on  appelait  les  tutelles  qui  n'étaient  autres  que  l'exercice  de 
l'enseignement  primaire  allant,  jusqu'à  l'enseignement  secon- 
daire, par  l'étude,  pour  le  bien  petit  nombre  encore,  il  est 
vrai,  des  classiques  grecs  et  latins,  et  même  des  mathéma- 
tiq 
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Col  avèncmcDl  doit  Atrn  allrilmc,  surloiit,  A  l'enMÎgociDcnt 
des  universités  ab  l'ngglomcratÏDn  dus  fcoliura  iIm  diverses 
prAviocea  rlo  In  Monarchie  et  plus  encore  des  ËLaLs  voiaios  et 
mèmR  leK  plus  Oloignons,  iJoiiiiait  i  la  |)eiiséo  uiie  pliu  grande 
activité,  et  lui  raisail  tl<'Tpn!«cr  les  bornes  i^troites  de  l'iioriroa 
dans  lequel  clic  languirait  ci  m^iiic  «'irrïtaît- 

Nous  avoiiH  |>ii  ctilia  assister  à  l'œuvre,  sinon  compl^lc,  au 
moius  détîTOKsii?  de  l'iiistitulion  qui  devait  précéder  la  véritable 
organisutioii  soniale  c-l  pa^pnniil  le  rfcgne  delà  loi.  et,  par  con- 
voquent, de  lu  liberté  civile, 

Pour  avliGvcr  ilo  décrire  l(>  régime  dont  nous  Avoofi  roit  con- 
naître la  bniynntc,  mais  golonnellc  inaiigurntion,  il  convient  et  • 
il  est  iii^me  ni^ccssaire  de  (aire  coDDaUre  le  programme  dâ  ses 
droits  ut  la  diversité  de  âcs  attributions. 

Nous  avODS  vu  la  lutte  engagée  entre  la  pràv6té  et  les 
membrfîs  de-  l'administralion  municipale  et  la  seateuca  du 
commissaire  du  Uoi,  M'  Cliandiiit,  faire  uu  as«cx  singulier  u6- 
laoge  do  l'autorité  du  Prévit,  et  do  cclto  [du  maire,  aon- 
seulemont  dans  l'œuvre  de  l'admiDislrnUon  de  la  justico 
municipale,  mais  encore  dans  l'œurre  de  l'administralioa  édi- 
litaire. 

On  ne  peut  donc  être  étonné  de  voir  l'un  de  nos  anciens 
aanalîatcs,  Symphorien  Guyon,  rattachant  l'ordonuauc*;  du 
Prévôt  &  l'institution  municipale  oprCs  sa  constilutiori,  par  le 
commissaire  du  Roi,  s'exprimer  ainsi  : 

«  Après  ce  règlement  fait  pour  lu  forme  qu'on  devait  tomr 
eu  l'exercice  de  lu  police,  M'  Gcrmuin  Hehours,  prévôt  d'Or- 
lûans,  pour  foire  goûter  au  p<>uplc  Orléanais  ((tielquo  Tmit  de 
cet  ùtablisseraent,  après  avoir  pm  l'advis  des  eomtnû)  et  dé- 
putera du  susdit  burniu  (liai-r.  l'advis  du  maire  et  des  ècbevins), 
fit,  cette  mâme  sonée,  qucttjues  ordonnances  de  police  pour 
servir  d'inatructinn  aux  bourgeois  et  habitants  d'Orlcans,  et  à 
tous  ceux  qui  y  Fout  trafic  et  négoeo,  et  Uur  lUiru  voir  eu  quoi 
consistait  la  direction  politiqtii;  de  cette  ville.  » 

Un  voit  par  ce  qtic  vient  do  dire  l'ancien  historien  du  diot-èsa 
d'Orléans  que  l'acte  du  Prov6l  a  plutàt  le  caractère  conscrvn- 
toin;  de  ce  ^u'il  considérait  comme  son  droit,  qu'un  aetc  de 


^ ^ 
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prise  de  possession  d'un  droit  nouveau  qui  lui  aurait  été  con- 
cédé. 

Non-seulement  nous  verrons  lorsque,  bientAt,  nous  aborde- 
rons l'examen  de  cet  acte,  dans  toutes  ses  parties,  que  non- 
seulement  il  le  considère  comme  une  œuvre  de  sa  compé- 
tence, mais  qu'il  dépasse  celui-ci,  quand  |mème  elle  lui  aurait 
appartenu. 


CHAPITRE  IX 

ObMrratlou  rAtrospeotlTfl.  —  KoaTomant  et  diatribntloii 
du  territoire  de  la  ville  extra-mnrc».  —  Quatrifeme  et 
dernière  aocroe  de  la  ville. 

Entraîné  par  les  graves  événements  qui  se  sont  accomplis 
depuis  la  ûa  du  xv*  siècle  jusqu'au  commencement  du  xvir, 
nous  avons  négligé  de  nous  appesantir  sur  les  {détails  de  cette 
dernière  accrue;  nous  s' avons  fait  que  l'énoncer  (p.  484, 
2«  vol). 

Si  nous  y  avions  insisté  nous  aurions  fait  une  brasque  inter- 
ruption aux  récits  de  ces  évènemeuts  que  le  caractère  acces- 
soire de  cette  description  n'aurait  pas  justifiée. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  parlé  de  ce  territoire  qui  entourait  la 
ville  dans  uue  étendue  considérable  qu'en  désignaat  ses  parties 
principales  par  les  appellations  familières  adoptées  au  moment 
où  nos  anciens  annalistes  écrivaient. 

Nous  avons  décrit,  dans  ces  termes,  les  délimitations  du  bé- 
néflce  de  la  fauconnerie  contournant  la  ville,  aunord,ju3qu'au 
territoire  de  la  paroisse  de  Fleury  (banlieue  de  la  ville)  et  se 
prolongeant  ea  un  vaste  demi-cercle,  jusqu'au  territoire  de 
l'ancienne  abbaye  de  Saint-Laurent. 

Nous  avons  indiqué  les  travaux  d'agrandissement  en  largeur 
et  en  longueur ,  commencés ,  dans  cette  étendue ,  par 
Charles  VII,  et  qui  ne  se  sont  vraiment  poursuivis  que  sous  le 
règne  de  Louis  XI,  et  terminés  sous  le  règne  de  Charles  VIII. 

Au  moment  où  nous  les  mentionnions,  ces  travaux  avaient 
une  telle  relation  avec  la  situation  politique  de  la  Monarchie, 
que  l'intérêt  local  qu'ils  pouvaient  présenter  disparaissait  et 
leur  btait  l'intérêt  relatif  et  spécial  qui  leur  appartient. 

Nous  touchions  k  la  fin  du  règne  de  Louis  XI,  par  sa  mort, 
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CD  l'année  MS6,  et  od  n'avait  pas  eu  le  temps  d'oahlicr 

pXijm^  (itt  Bien-Public.  i[ui  n*avait  pas  été  absolament 

utc,  et  ([ui  mftmc  se  reaouvela  avec  tme  gronde  nclmté, 

us  ta  dircctiou  dv  Louis  11,  duv  <l'Urlc«u9,  depuis  Louis  XIX. 

Nous  avoux  sigualé  ces  inciiiciilA  '^u  le»  con»idérant  comme 

C9cauB«8  qui,  80U8  ces  dt-ux  dentiers  règnes,  svoieut  iuspiré 

'les  grande  travaux  de  forlillcs lions  de  la  ville  d'OriOans,  et  des 

dispositions  et  dialribulioiw  stra(ch'i(iu<-'â  de  lu  |inrtie  de  son 

tcrrîtoii-o   à  la   limiln   duquel    »oii   enceinte    ^tait    rcportéo  , 

d'abonl,  par  Louis  XI,  du  oùlé  de  lest,  ju*qu'nu-de]ft  do  l'cn- 

into  de  la  collégiale  do  Saiot^AigoaQ,  contiouëe,  vers  l'orien- 

ifition  septentrionale,  jusqu'à  Yenenigiiure  de  l'église  de  Sainl- 

u  verte. 

Nous  avons,  k  ce  lieu  même,  mentionné  Icm  travaux  que 

.ouiii  \11,  duc  d'Orléaas,  obtint,  du  roi  Charles  VIIl,  la  ppr- 

Dii-saitm  de  coutiDuer,  à  jiurlir  du  bus^n,  proche  l'ancienne 

pvrte  de  Rtcouvrancc,  tirant  jusqu'au  ravelin  Saint-Latireni 

I  en  remontant  Binai  jusqu'à  la  tijino  d'unceiute  dont  îl  vient 

■fllre  parlé. 

Et  enlin,  nous  avons  fait  connaître  l'enccinite  rÈèfinitiTe  de  la 

illCt  renfermant  tout  le  territoire,  jusqiie-lii  suburbain,  c'est- 

ire  les  quartiers  Saiot-Euverle,  Sain  l-V  in  cent,  s'étendant 

u'au  qu&rtit;r  de  la  paroisse  Sainl-Pateme,  venant,  ainsi, 

rejoindre  la  porte  Madeleine,  el  aboutir  k  la  porte  Sainl- 

laurenl  (depuis  appplco  la  pnrlc  Barantin),  sur  le  rivage  de  la 

iro  et  riinfermanl  la  villL-,  Je  l'oucsl  à  IVst,  par  une  muraille 

irculaire,  se  raltachaot  à  la  Tovr-Kcuve,  et  au  bas  du  coteau 

sur  lequel  était  la  collégiale  de  Saiut-\ignan. 

GlAturc  magniriquc  et  jçignutesiiue  orni^c  de  boulevards 
plantés  d'oruiet)  et  épuronuûis  d'une  fçrandc  quaatitû  de 
tours. 

MiiiH  ce  que  nous  avonti  remis  à  fuiru  coitusître.  ce  sont  les 
dtslributîoDii  atratéfiiqui-A  de  ce  territuirc,  surtout  danssa  partie 
rptentrionalc,  avaLt  et  depuis  sa  réuoion  A  In  ville  par  son 
encl6ture  dans  (es  fortifleutions  coiiHlniik-s  de  ce  cdté. 

CepeudauL,  dans  une  autre  publication  iutitutée:  Jnsliee 
temporelle  de  l'èvéché  d'Orléans,  à  cause  Ue  ta  tour  de  ta 
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Fauconnerie  (1)  et  coU  d'aprts  Ira  procfcs-vcrhiox  d'assises, 
annuellement  dresséx  par  le  bnilli  de  celte  justice,  nous  avions 
doDQë  quelques  détails  iatéresssQt  ce  territoire. 

Nous  croyotifi  devoir  lea  reproduire  en  y  ajoul«.nl  ceux  con- 
(cDUit  dans  le  {ii-ocési-verbal  dus  commissaires  du  roi  Charles  VIII 
chargés  d'opËrer  les  trsvanx  de  fortilîeationB  eu  projeta  et  en 
voie  d'exécuticin,  et  de  mettre  l'espace  les  sÉparaiit  jusque-là 
de  la  ville,  en  rapport  avec  celle-ci  et  avec  laquelle  cet  espace 
serait  désArmais  coofoodii. 

Avant  tout,  il  importe  de  délemiincr  l'origiDe  de  la  poues- 
sion  de  ce  territoire  et  »n  nature  domaniale. 

Depuis  une  époque  iuccrlainc,  mais  romootant  &  l'origine 
de  rétablissement  de  la  Monarcliic  franltc,  l'cspaee  dont  il 
s'agit  ici,  dans  toutes  sea  parties  qui  ont  éU  décrites,  doit 
être  considéré  comme  ayant  &\&,  à  titre  de  bénéHce,  attribué  h 
Yvyéçhè  d'ÛrlÈans,  à  cause  de  la  tour  de  la  Fauconnerie» 
ailaio  an  cbevet  de  l'^li»!  d»  isaintc- Croix,  cathédrale  ds  la 
ville  et  résidence  de  l'évique. 

Suivant  lc.f  couliimeg  de  la  conquête  de  ces  temps,  deveiiacs 
le  droit  constitutionnel  de  la  Monarchie,  sous  le  nom  de  féoda- 
litA,  lorsque  la  conquête  a  pu  ae  donner  une  constitution  ea 
divisant  le  territoire  en  bénéllcc!*,  celui  de  la  Fauconnerie, 
comme  tous  les  autres,  eut  pour  cotisiqucncc  l'exercice  itu 
droitdejnaticc  dan»  toute  son  étendue  et  sur  tous  ses  habi- 
tants. 

Le  plaD  Itks  précieux,  dresaé  par  Fleury,  en  l'iuioée  1640, 
d'accord  avec  les  procfes-vorbanx  d'assises,  dont  il  vient  d'être 
parla,  dresai^s  de  l'anni^ie  1716  à  l'année;  1780,  les  seuls  qui  noti» 
refilent,  apprennent,  ci\  promicr  lieu,  qu'en  face  la  tour  de  la 
Fituconneria,  le  terrain  f^ormanl  nujoui-d'lmi  larucdo  rÉv4ch<S, 
(tait  traversé  par  une.  ligne  .se  prolongeant  de  la  rue  dite  du 
Iturepoix,  c'e»l-A-dirr.  du  fossé  aujourd'hui,  prolongeant  la  rue 
dite  du  Sourdon-Dlanc  ;  cotte  ligne  »ç  dirigeant  du  nord  au 
midi  et  formant  nn  terrain  vague  entre  le  loasé,  devenu  nio  do 
l'Év&cfià  et  In  ctiapcllc  Saial-Avit,  et  venant  aboutir  &  la  rue 
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SorpcDto  el  t^i  l'in]pa<»i>  de  la  Salamandra  cxiRlonl  encore 
Bujourd'bm. 

Elle  renlermnit,  en  rattribuanl  iiiitHi  h.  rèvèchè  :  la  chapelle 
Saiat-Geoi'gcs  cl  vellc  ilc  SaintrAvil,  aujounl'liui  le  Granil<Sé- 
minairc,  se  prolongeant  jusqu'à  la  nie  des  Boiis-£nranU. 

Four  apprécier  la  giluation  de  ces  lieux  dans  ces  temps 
Kcalia,  il  faut  se  séparer  absoliimetit  île  leur  élat  aclui>l. 

Cetcrrtloinitouraiitllii  vi!l<:  roniniiic.  cl  le  boiirgii'HtWiUffl. 

Nv  nous  ovcupaiit  t\uv  ilc  s»  pnrlic  suburtaine,  nous  di^vons 
ugnalcr  i|ticlqiiei(  diviiiiuns  <jiiu  nous  ijiiuIilicroDS  de  légales  tt 
qui  oe  cbangeAient  en  rien  son  ospect. 

Kou3  coiumecicerons  par  consîdÉrct'  toute  la  partie  qui  s'étend 
de  la  rue  du  llurepoix  ju8<]u'au  botilevui-d  de  la  porte  Saint- 
Vincent  il  la  porte  Itaiiiiiitr  et  abouUssaut  ttimi  de  1'c8tJLroue»t 
k  la  grande  voie  de  commiinication  existant,  tris  proboble- 
meat,  dès  le  x^'  Mècle,  entre  U  ville  et  le  laubourg,  el  connu 
depuis  BOUS  le  Dom  do  rue  Bannier. 

Ce  parcours  du  midi  au  nord  iioiis  fait  rencontrer  :  le  monaA- 
lèrQ  des  Jacobins,  les  jardins  de  rnncienns  intendance.  1»  petit 
fief  de  Portmuranl,  Lerritoire  occupé,  en  grandi;  partir,  par  lo 
couvent  dca  rcligicuâi»  AuKUïtiues,  appelées  Ursulinca;  et 
ous  arrivons  îi  lu  promitm  stslîoii  du  notre  parcours, 
territoire  de  la  paroisse    de  SaJnl-Pouair. 

Mous  Iranacrivons  ici,  comme  pi^cc  justUîcative  df*  propoai- 
tiodH  qui  prËcèdent,  le  texte  de  l'inlilulË  d'im  pruclM-verbal 
do»  amiMCit  tenues  pur  le  bailli  de  l'êvdché,  lu  17  octobre  do 
r&an^  1746  : 

«  AsaiMS  des  justiciables  do  la  nbatellenie  de  la  rauconneric, 
juâtice  temporelle  de  rôvAcbii  d'Orléans,  de  In  paroisse  de 
Saint- Pale  me,  du  fnubgurg  Bannier  et  des  rue»  Cabnii,  ilea 
Marlina  et  aulrea,  tennei»  par  l-éonard-NicoIiw  LeH- 
ville,  docteur  en  droit.  udvutviL  en  la  flonr  du  Pnrlenieiit, 
bailliage,  sii':^  prcniiliiil  cl  prùvi'itê  d'Orléans  ;  R.i»i.^lé  <le 
M*  Cbarica  Lubiii,  procureur  du  Ch&telet  d'Orléans,  pour  le 
procureur  (îscal  de  celte  justice  ;  M' Martin  Lion,  notaire,  noire 
gnifiîer  ordinaire  ut  Nicolas  Potstiou,  sergent  du  laditi!  jus- 
licc.  • 
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Oo  voiL  que  le  bailli  ne  moDlionac  qu'an  stal  territoire, 
celui-ci  de  S&ioUPalvme,  et  que  cependant,  îl  s'intituln  bailli 
de  la.  FaMOnnerie  et  de  Savil-Paterne,  d'oii  on  pourrait  con- 
clure qu'il  n'y  a  qu'un  seul  juge  pour  les  deux  institutions  reli- 
giciL"i«!,  l'évéché  et  Sai&t-Patenie. 

Mais,  en  mi^mc  temps,  dans  un  livre  inUtuI^  :  État  présent 
(le  la  ville  d'Orléans  et  xes  dépendance»,  publié  l«  31  jan- 
vier 1743  et,  par  con!ii';qu«Rt,  aiiténeur  de  trois  années  au 
procès- viTbal  ci-dessus  mentionne,  celte  rubrique  :  dcsJttStiee» 
seigneuriales  de  ta  ville  et  faubourgs  d'Orléant,  avec  iesnoms 
de*  officiers  de  justice,  nous  licous  :  justice  de  l'ivéché,  b&illî, 
Lev6ville,  avocat;  procureur  fiscal,  Bouttiier,  procureur; 
(greffier.  Lion. 

Uu  peu  plus  loin  ;  jtatice  de  Saint-Paterne:  bailly,  I>oul- 
c«ma,  avocat;  Mouin,  procureur  Oscal  ;  Lambert,  huissier. 

Ht  pliu  loin  enuore.apparnistieutdeuxjustices  distinctes  pour 
li:  minu:  len-itoirc;  m  sont  1m  otfîcien  de  la  juslici:  de  I  cvé- 
chû  qui  tiennent  les  assises  sur  le  territoire  de  Saint-l'aloroe. 

Coa  textes  démontrent  la  véritable  ^iltialion  respective  de 
rtvjicbâ  et  do  la  paroisse,  et  la  coufitsioa  dcg  deux  juâUc«B 

La  justice  de  8aint-l'aterne  était  une  concession  de  l'âréché; 
l'acte  qui  va  ^trc  rappoi-té,  de  la  tenue  de»  assise?,  par  les 
ofOciers  de  l'évécbé,  ne  peut  élre  considéré  ijue  comme  une 
maulfesLation  eotiHervatrioc  do  »oii  droit  originaire,  de  la  prë- 
carilÉ  do  celui  de  la  paroisse  et  de  la  faculté  que,  cerlaiae- 
ment,  l'cviîquc  s'ctail  réservée  de  reprendre,  s'il  le  Jugeait 
convenable. 

Si  nous  iDclinons  plu»  ou  nord-ouest  de  ce  territoire  i-l 
au-deU  de  la  voie  de  communication  eritru  la  vîll«  et  le  fau- 
bourg appelé  aujourd'hui  rue  et  faubourg  Kaunier  ,  noua 
cuirons  au  centre  de  ce  qui  était  appuie,  dans  ces  temps,  le  /tef 
des  Hilaires. 

Avant  d'entamer  ce  sujet,  reprégsntons-noua  l'étal  de  cette 
partie  du  territoire  suburbain,  que  nous  vcnon-i  de  signaler 
corame  étant,  il  n'en  pas  douter,  dépendance  du  lénéTicc  de  la 
FaucoRiieric. 

A  partir  de  ta  muraille  romaine  et  aujourd'hui  à  partir  de 
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la  ligne  mériilioaaiQ  ilu  MarLrni  dftpnin  tnrur  Bannii^r  juiqu'sa 
Xail  C(i  lirnnt  uiiu  ligiii:  droiL»  Ju  l'ouest  h  l'est,  Irawi'suol 
U  caserne  de  l'artillerie  on  voit  que  •ic  territaire  eA  |tnrlagé 
m  deux  |partieK  ik  peu  |irû«  <>^iiIr5.  par  In  ru»  np|M>l<!<'  de  \n 
OreioHnerK  el  qui  partnit.  alors,  Icuoni  de  In  Berthonnerit, 
dont  ie  mot  HnUoiinurît;  cfEalotncnl  employé,  dan»  ce  lemp», 
n'élJiit  <itt'uii^  alU-nitioii. 

A  droil«  d«  In  rue  de  la  Drctuunerîe,  oloi's,  voie  à  peine 
tracée  meUaiiL  i-ii  euiiiuiuuiaitÎDii  lu  villi-,  par  In  ]>orLe 
Parim,  avec  Iv  fuubuur^  Uuiiiiivr.il  u'exisluil  (;u^rc  cnlro  la 
ville  cl  tu  faubourj;  i[uc  In  collùginle  des  Irire»  duiDÎnicniii-i, 
oppelô^  FréreS'Précheurs  ;  In  chapelle  Sainl-Gerinnin'dcs- 
fosaéa  cl  du  oùté  gauche,  le  monastère  des  Cordcliers. 

KECOUCTS   ET    LA    CflAfELLS  6AI»T-CIIËB0N. 


Ces  deux  iti9titutio[u  jouissaient,  cerlfiiuetueDl,  d'uu  espace 
conudérablc  alUtclié  &  l'un  et  l'autre  monasUire. 

Il  cul,  r^ncorc,  niijonrd'hiii  m<>ine,  éviddnt  guc  Icji  Recollcfn 
s'étendaienl  dans  l'Ile  formée  par  le  pnHsnge  melLant  en  com- 
myaicatioD  la  rue  de  la  Brelonoerie  avec  la  rue  d'hacuresi  la 
rue  Sainle-Annt-  liienli'il.  iii(lî(|Ui':i^  p.ir  le  nom  de  rue  des  JUaii- 
tett  et  eciliii  par  le  nom  de  Sainte-Anne  ;  et  le  moaoittire  des 
Frérea-i'réc heurs,  comprenait  tout  le  terrain  s'étendant  du 
midi  au  nord  do  la  place  de  rt^Uipc  nu  terrain  composant  le 
petit  (ivr  de  Porinoraiit  ;  c'est-à-dire  au  terrain  eur  lequel  a 
ttic,  depuis,  établi,  l'ancienne  inteadaitui^  appelée  d'abort)  :  la 
Maitùn  du  Rvy,  et  par  i:oti3é<,)ueiil  jusqu'au  terrai»  sur  lequel 
t  H&  ouYcTle  la  rue  des  lluguer.ots. 

Cet  espace  comprâQi^it  donc  l'île  sc'iïtendiiiit,  du  midi  uu 
oord,  ji  celte  rue,  de  l'ouest  iiTeât  de  la  rue  de  la  Itrutoauerie 
au  bouleranJ  qui  plus  lard,  a  pris  le  nom  de  Mail. 

Il  a  iU  coup6  par  une  voie  de  i-onimuuiculiou  avec  ce 
boulevardi  uous  vuulutis  parler  de  lu  rue  des  Anglaises,  qu 
n'existe  pas  encore  daus  lu  liste  dus  rues  que  nous  n  donnée 
Lenisire. 

M.  Lottiii  ne  parle  pas  uon  plus  de  celle  rue,  autrement  que 
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parcelle  noie  :  8  juin  lUîî,  jeudi  ;  tes  rcligtemes  carmélites 
(juitlcol  la  maison  qu'e[L<3â  avaient  prtis  Sainl-rierre-en-Soa- 
lfi\éi^,  {prohnhUmeni  ct-lli;  ipii  Uciil  oticore  «n  cbevel  de  cette 
i^Wic  onlùUTi  par  8on  jardin)  cl  qui  cet  occupée  par  une  école 
des  Meurs  de  la  Sagesse)  pour  veDir  occuper  celle  qu'elles 
avaient  (ail  b&tir  rue  deii  Anglaisa  priia  le  rempart  le  Pat- 
mait- 

Cette  noie  e»t  Uen  insulUsante,  elle  ne  nous  apprend  ni 
l'origine  du  nom  de  celle  nie,  ni  l'époque  à  laquelle  elle  a  été 
ouverte. 

On  n'eal  peut  plu»  heureux  et  on  est  bien  moins  avancé  en 
i-unsullant  M.  Ver^jtinud'KoinagDési. 

D'après  une  note,  dit-il,  ajoulée  ftcelles  d'Hector  Dcsfriches 
(grande  nolobilîlé  artialit|iic  orliuinBisc),  «prùa  sa  levure  du 
siège  R))3  par  les  Anglais,  il  en  resta  qaelqucs  uns  épara  dans 
les  environii  il'Orléana,  prmcipalemenl  des  femmes,  on  en  prit 
&  Jargeau  et  dans  les  campagnes,  d'où  «Iles  furent  conduites  â 
Orléam  ;  elles  s'y  Uxèrcnt  el  s'y  niariferont,  et  comme  cites 
éUticul  logOcM  dans  le  Tuuljouri^  qui  toucbo  au  cimetière  qui 
sci-vnil  fi  ccn  (ttriingt-rs  jicndiiut  le  siège,  ou  peut  supposer 
que  la  rue  di3.4  Anglaises  a  pris  le  nom  de  ces  femmes. 

Le  retnrd  remarqué  dans  le  nom  douné  à  cette  rue.  l'absence 
de  ce  nom  chez  les  anciens  hiâtoneas  d'UrR'aus,  démoalrcat 
qn'il  appartient  â  une  touto  nuire  caui^e  ;  l'ordre  des  Carmé- 
lites était  divii^é  en  deux  parties;  l'ordre  des  bommcs,  Carmé- 
tUe*  ;  l'orilrc  de»  femmi;»,  Carmélines. 

Dans  CCS  lemps,  l'ordre  des  femmes  araït  sou  sifege  en 
Angleterre  :  celles  qui  vinrent  ae  ûxer  &  Orléans  étaient  d'ori- 
gine britannique,  en  tons  cas  elles  appartenaient  h  celle 
maison-mère,  on  ha  appttla  :  les  Anglaises  et  le  lieu  oii  elles 
s'établirent,  encore  vague  et  proche  le  monaatère  des  Frères- 
Préeheurs,  donna  lieu  à  l'ouverluru  d'uue  rue,  d'ailleurs néces- 
siiiri;  pour  melln-  la  ville  en  communient  ion  avec  le  boulevard 
et  celle  rue  prit  le  mmi  dnnné  ilana  le  langage  laïuilier,  aux 
religieuses  qui  venaient  de  s'y  établir. 

CepeudaQt,  nous  allons  analyser  un  acte  très  important  et 
qui  est  le  sujet  principal  que  nous  devons  traiter,  en  ce  mo- 
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inenl,  dans  le({uel,  dès  l'nnnéc  148tt,  on  mcnlioDiu*  vommc 
tirant  de  cctle  rue  de  la  Brcloitucrie  aux  tnur»  ol  vucctat»  de 
lu  cU'ituru  de  lu  ville,  udv  nw  porUinL  lu  nom  de  rue  diw 

Uiraque  nous  en  scrous  û  cen  dcsîgnatioits.  nous  n^vioiidrotu 

«ur  1  vtymologic  de  la  rue  di::>  Ap^uîscs  «t  aoitfi  ùlnbliruns  une 

dilTérence  ijui  noua  semble  JDcoatestable  entrv  c<:lt<;  rue  des 

^n$iaix  ot  cette  rue  des  Anglaiteg,  toutes  deux  nboutissaDt  de 

la  nut  de  lu  ilreLonitcri<>  h  Tonceiiile  rortiflée  de  Is  rîlli>. 

Gootinoant  notre  marche  aur  la  porlie  droite  du  territoire 
«i-dessus  déugnAe.  dans  toute  sa  longueur,  [lar  la  riir  de  la 
Srelonnerie,  noua  arriroiu  nu  temloim  du  pL-tit  llel  appela 
J*ormorant,  dont  nous  avons  dt^jA  parlé,  et  aur  IinjucI  nous 
rovîendroflN  dnas  qucitlucx  instnnLs. 

A  l'époque  où  nous  nous  plaçons  pour  parcourir  Cn  terri- 
toire, cela  prèa  des  deux  grandes  iiistitulionfl  rcli);ieuse«  dont 
ml  vient  dètrc  question,  ju8c]ul'  vers  la  porte  Raniiier,  h  l'exep- 
Uon  de-  quelques  bubiLation»  cLaineniées  sur  son  étendue,  cet 
^Mpacc  était  un  grand  vi|;noltlc. 

Nous  devons,  quant  h  pr/'Sfot.  nous  diri^ffir  vci-a  lu  pfirlîudti 
Li^rritoire  formanl  le  côLé  gaucho  de  celte  voie,  appelée  In  rue 
Vannier, 

Pour  nou»  orienter  sArcaicnt,  dans  cette  visite,  noua  Irouve- 
ruiM  le  point  do  départ  du  grand  quartier  suburbain,  appelé  : 
\«  Fief-des-llilaires. 

Celte  qualiliU'iLion  apparaît  d'un  dossier  que  possèdent  les 
Arcbiveâ  de  In  Frt'rfeclurc,  et  en  l'cludiant,  on  voit  que  ce  llef 
a'itend  de  la  me  de  l'Ëpéc -d'Ecosse,  D  ta  place  du  Martroi. 

C«  point  dt>  départ  éloonc  au  premier  abord  ;  inaia  In  rËQe- 
siaa  et  l'einaien  expliquent  tr^  bien  comment  il  en  u  été 
ainsi. 

Cette  rue  de  rËpée-(l*Êco»sc,  l'aissaut  suite,  en  remontant  In 
L  pente  de  la  ville,  du  midi  au  nord,  à  la  rue  de  le  Poterne, 
^étanl,  dans  la  pamisse  de  Saint-Hilnire  i>t  le  fief  ajiuil  éU 
iitalilué  en  faveur  du  prieur  curé  de  cette  paroisse,  prior  anti- 
tas  sancli  hUarii.  par  le  roi  Hubert,  la  question  se  réduit  h  la 
Cûotenaacc  et  à  ta  situation  de  ce  licf. 
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Gel  Mclèsinsliquc,  ou  plutûl  celte  paroisse,  tenait  dd  rang 
eousidâreblc  dans  In  aomcnctnturc  des  tiombreusea  &glîsas 
d'Oflàan». 

A  iiiMlBtiuiililù  de  paroisse  elle  joigaoït  vcllo  de  collégiate; 
le  ciirt  avail  Ia  qualité  de  prieur:  la  cnfl^giolc  de  Saint- 
Ai^naii  lui  iivatt  ni^ixinl-'-  tni^  |irr)ii>n<l'*,  il  ^tail  à  la  prràpnla- 
liiiii  iji-  l'MliiK-  Av  Sniiil-Kur<-i-lf.  :  rnm  prebcnda  sancli  aniani 
annexa  ail  prtcsmilaironem  nhlntit  sanHi  F.vurUi. 

Il  l'iiiil  nippctcr  (juc  ciîllc  ('■glisc  ilcr  Suîrit-llilnire  était  uue 
auccui^suli;  du'  riilibnvc  de  Saiiil-Kiivcrtc,  un  uoinbrv  de  six 
religieux  empruntas  h  celte  tuslitulton,  y  ètaîeat  attachas,  ainsi 
nue  le  droit  de  prêscJUation,  par  son  abbé;  que  l'église  de 
Saint-llilaire  él&it  uno  rondalion  du  roi  Robert  qui  la  conaidè' 
rail  comme  sa  parome,  lorsqu'il  habitait  le  Chàlelcl  d'Or- 
léans \  que  ce  Roi,  luiHUime,  abbé  de  Saint-Aignao,  avait  été 
l«  bieniflileur  et  le  rocoiiit tracteur  ^éoérc-ux  de  l'église  de  celte 
abbayr,  en  qui  explique  In  prébende  annexée  &  la  curu  de 
SRiat-llilairc  ;  oalto  qu'il  doDuoit  le  litre  de  80u  cliapclaio,  au 
curé, 

CoB  circonslauces  expliquent  égalcmeot  l'cntrcpriae  consom- 
méc  par  le  (lof  deSainl-lIilaire  sur  le  bénéCce  de  la  Faucon- 
nerie, prieur  de  celte  cure  collégiale. 

A  c«tle  époque,  r.l  quoique  ce  i>éuét!ce  fut  ainsi  dcvcau  terre 
ecclésiastique  et,  par  conséquent,  iuviolable  au  plus  baatdegré, 
cepHnilanl  comme  le  clergé  n'avait  rien  à  reruser  aux  Rois 
FruLca,  et  parlicuiièrement  &  uu  prince    aussi    fermement 
cnlhalîquo  que  le  roi   Robert;  rst  quuiquc  l'irrévocdbilité  des 
hénéHcea  Iranarormés  en  tier,  fut  depui»  l'année  877,  uu  desfl 
éléments  de  la  cunaliUitinn  ilevoniie  féoilale,  de  la  Mounrcbie,    ' 
cependant  on  coB^oil  que  l'Ovéquc  ait  consent)  &  cette  sépara- 
tion de  celte  partie  .luburbaïiie,  enlevée  à  son  proi)re  fief  eti 
constituée,  en  cette  qualité,  au  prieuré,  euro  et  collégiale  dej 
.Sainl-Hilaire. 

CoDtiDuant  donc  la  trace  de  oe  fief,  depuis  le  Marlrol,  dam] 
In  partie  gnuclie  de  la  voie  conduisant  au  faubourg  Banoicr, 
et  remoQlaal  jusque  la  rue  dii  Pol-deFer,  el  à  la  nie  dea 
miaircs  dcveuuc,  aprb)  avoir  porté  originairement  la  rue 
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Parent,  la  rue  Au  Bœuf-Saint-Paterne,  et  depuis  cette  rue  jus- 
qu'au faubourg  Bannier  et  desceadaut  de  ce  faubourg,  en 
décrivant  un  quart  de  cercle  sur  le  territoire  jusqu'à  la  rue  des 
Hurepois,  c'rat-&-dire  comme  nous  l'avons  vu,  jusqu'à  cette 
voie  de  communication  entre  la  ville  et  le  faubourg  Saint- 
Vincent,  nous  aurons  parcouru  ce  qui  avait  reçu  ce  titre  de 
Fief  de  Saint-HUaire. 

Ce  premier  démembrement  du  territoire  de  la  ville  dans  sa 
partie  méridionale,  et  de  sa  banlieue,  dans  sa  partie  septen- 
trionale, était  accompagné  d'un  autre,  appelé  le  clos  Bour- 
lier. 

On  a  expliqué  ce  mot  en  le  divisant,  bour-lié,  et  on  a  pré- 
tendu que  cette  étendue  de  terre  dont  nous  allons  donner  les 
délimitations,  était  un  bourg  lié  au  bourg  i'Avenum. 

On  a  vu,  aussi,  dans  ce  mot,  la  désignation  du  quartier  assi- 
gné &  la  confrérie  des  maîtres  ouvriers  travaillant  les  cuirs 
propres  à  l'attelage  des  chevaux  et  autres  objets  de  cette  in- 
dustrie. 

Ces  étymologies  sont  difBciles  à  accepter,  et  d'ailleurs  nous 
avons  vu,  en  ce  qui  concerne  la  dernière,  que  la  profession  de 
bourrelier,  était,  alors  confondue,  avec  la  ferronnerie,  et  tout 
ce  qui  servait  à  l'équipage  des  gens  de  guerre,  armures,  épe- 
rons métiers  alors  réunis  et  groupés  près  de  la  porte  Parisis, 
et  placés  dans  l'enceinte  de  la  paroisse  de  Saint-ËIoi. 

Sans  plus  nous  arrêter  à  ce  détail,  fixons  les  limites  de  ce 
quartier  suburbain  qui  va,  bientôt,  entrer  dans  l'eaceintede  la 
ville. 

Il  s'étendait  du  couchant  au  levant,  de  l'ouest  k  l'est,  de  la 
porte  Saint-Jean  &  la  rue  Meslée,  allant  de  la  rue  des  Carmes  à 
la  rue  d'Illiers,  et  maintenant,  prolongement  de  la  rue  du 
Grenier-à-Sel,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ta  deuxième  enceinte  de  la 
ville,  en  d'autres  termes  :  jusqu'à  la  muraille  du  bourg  d'Ave- 
num,  jusqu'au  marché  delà  porte  Renard,  et  jusqu'aux  mu- 
railles de  la  ville,  &  l'ouest. 

I]  était  limité,  au  nord,  par  le  terrain  sur  lequel  a  été  ouverte 
la  me  d'Illiers,  el  au  midi  pai  celui  oii  a  été  ouverte  la  rue  des 
Carmes. 
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Enfin  le  clos  Bourlier  n'est  autre  que  la  langue  de  terre 
très  considérable  en  largeur  et  en  longueur  limitée  &  l'ouest, 
par  la  porte  Saint-Jean,  au  nord  et  au  midi,  ainsi  qu'il  vient 
d'être  dit,  et  qui,  à  l'est,  s'arrttait  à  la  dernière  ligne  occupée 
par  In  maison  appelée  le  Bureau-deS'Carrosses,  aujourd'hui 
l'hôtel  de  la  Boule-d'or. 

Tout  prés  de  \k,  existait  un  autre  quartier  appelé  le  clot 
Lebert. 

Ce  clos  était  borné,  au  couchant,  par  la  muraille  de  la  porte 
Saint-Jean,  au  nord  par  un  autre  cloa  du  Colombier^  au  midi 
par  le  terrain  sur  lequel  a  été  couverte  ia  rue  portant  ce  nom, 
au  levant  par  quelques  lignes  précédant  le  terrain  qui  a  formé 
une  rue  dite  du  Poi-d' Argent. 

Ce  dernier  quartier,  ou  langue  de  terre,  s'étendait  entre  te  clos 
Lebert  et  le  clos  Bourlier,  et  contigu  à  tous  les  deux. 

On  lui  donnait  ce  nom  parce  qu'il  se  distinguait  par  un 
colombier,  ayant  Ift  caractère  féodal,  c'^t-à-dire  à  pieds,  bâti 
en  forme  de  tour,  et  constituant  après  la  Fauconnerie,  le  signe 
seigneurial  do  l'ordre  le  plus  élevé. 

Or,  le  seigneur  à  Orléans,  après  le  Roi  et  le  prince  apanagiste 
était  l'évèque. 

Près  de  là  était  un  autre  signe  de  haute  féodalité  :  le  moulin 
à  vent,  qui  accompagnait  dignement  le  colombier. 

On  pourrait  donc  croire  que,  placé  dans  cette  exposition,  il 
(ut  une  dépendance  de  bénéfice  de  l'évéché. 

Nous  serions  bien  tenté  de  le  croire,  mais  il  n'en  est  rien, 
cette  usine  a  remplacé  le  moulin  placé  sous  une  des  arches  de 
l'ancien  pont  et  qui  était  |)e  Moulin- Pendant,  parce  que  son  mé- 
canisme était  attaché  à  ta  voûte  de  cette  arche,  ainsi  que  nous 
l'avons  rapporté  déjà,  et  qui  apppartenait  aux  religieux  de  la 
Motte-Saint-Antoine. 

Voici  comme  certainement  les  choses  se  sont  passées  d'apria 
une  noie  de  M.  Loltin,  rappriniliée  des  actes  de  l'institution  de 
l'Ilûpital-Dieu,  M.  Loltin  s'exprime  ainsi  : 

«  ii  Décembre  1435.  —  Froid  très  rigoureux,  excessif  en 
France. 

143S.  —  Démolition  du  moulin  à  eau  qui  était  sous  l'ancien 
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pont  d'Orléana  ;  ce  moulin  était  devenu  d'une  si  faible  exploi- 
tation par  le  manque  d'eau,  la  rivière  se  portant  toute  du  côté 
du  Portereau,  que  les  proviseurs  de  l'hôpital  Saint-Antoine  au- 
quel il  appartenait,  le  firent  détruire. 

30  Novembre  i675.  —  L'emplacement  de  la  Motte- Bruneau 
OuBrunot,  près  !a  porte  Hadelaine,  donné  à  l'Hôpital-Général 
afin  d'y  élever  un  moulin  pour  le  service  de  cette  maison.  Le 
surplus  du  terrain  de  cette  motte,  forma,  du  cAté  de  la  porte 
Madelaioe,  un  impasse  qui  prit  le  nom  de  cul-de-sac  de  la  Motte- 
Bninot. 

Un  acte  de  la  chancellerie  du  duc  d'Orléans,  passé  devant 
Couet,  notaire  àOrléans,  le  2S  avril  1664,  porte  donation  de  ce 
terrain  aax  religieux  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Hanr  occupant,  &  Orléans,  le  monastère  de  Notre-Dame-de- 
Bonne-Nonvelle  (i). 

Ud  autre  acte  reçu  par  Couet,  notaire,  le  30  mars  1696  cons- 
state  que  la  Motte-Bruneau  a  été  vendue  par  les  Bénédictins  k 
l'administration  des  hospices,  moyennant  unerente  foncière  de 
63  livres. 

Cette  administration  fit  aussitôt  construire  ce  moulin  qui 
commença  ft  tourner  le  4  mars  1668. 

Les  hospices,  par  une  adjudication  publique  de  l'année  1833, 
ont  vendu  le  moulin  et  la  motte  sur  laquelle  il  avait  été  élevé. 

On  le  décrit  ainsi  :  en  grosse  maçonnerie,  couvert  en  ar- 
doises, ayant  trois  étage,  outre  le  rez-de-chaussée;  dans  les  deux 
étages  supérieurs,  sont  le  mécanisme  et  les  meules. 

Voilà  certes  bien  des  renseignements  et  cependant  ils  nous 

(I)  On  comptait  A  Orlfanaciaq  lieux  qui  avaient  reçu  le  nom  âa  Mottes, 
■arélé  valions  provenant  de  terres  apportées,  par'snite  de  travaux  publ  ica, 
1a  Motte -Sanguin  près  la  pins  récente  porte  Booi^ogne,  et  priée  but 
les  constructions  du  qnai  de  la  riva  droite  :  la  Molte-Satut-Euverte,  au 
ebevet  de  l'église  ;  Is  Motte-Tonneau,  près  l'abside  de  Saint- Paterne  ;  la 
Mot  te- Gauthier,  prèsun  hospice  appelé  dea  Nouvelles-Catholiques  ou  de 
la  Croix,  dont  il  sera  parlé  en  son  temps,  cetteMotte  située  entre  et  près 
lesrues  àa  Colombier  et  de  la  Lionne  et  à  leur  issuesur  le  boulevard  et 
enfla  cette  Motte-timnot  ou  Brnneau  dont  il  s'agit  iisi.(BuUeUn  de  la 
Sociité  archéologique, tome  VU,  a>  101,  p.  231.| 
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semblent  incomplets,  rien  oc  nous  apprend  l'origine  de  ce  lien 
f|ui  Dc  pouvait  ûriginaircmcolappurtcuirau  iluc  d'Orlious  qo!* 
d'nilh'iir»,  l>ii-u  r|u'n(>ani)gi!i|i!  et  jk  cniiae  de  cela  ne  pouvait 
Hiffioaer  d'un  pouce  dc  l4>rr«in. 

Il  est  vrai  fju'on  le  n>présiMit«  comme  ayant  obtenu  le  con- 
scritfinunl  de  HM.  le»  nmires  et  lichcvins de  la  ville. 

Mats  Iflus  CCS  cléments  de  la  rû^laritè  de«  actes  inlerreniu, 
à  roocAAioR  de  la  ntuutîon  de  c«s  terrains  ot  de  la  construction 
de  ce  moulin,  ne  rèiout  pas  la  qucslion  d'origine  que  noua 
floiniiiuH,  ici,  convie  A  rvchcrdior. 

Il  semble  <[uc,  pour  cela,  Il  faut  adopter  Ic4  conaidcraltons 
flttiv&Dt«a  : 

Nous  avons  vu  les  llefs  des  llJlairea  et  Balerand.  dont  îl 
sera  bientôt  plus  amplement  parlé,  .téparés  du  territoire  com- 
posant, dan§  1»  banlieue  Je  In  ville,  le  béiiétice  de  ia  PaiicoO'- 
nerie . 

Nous  avons  tii*»  la  preuve  de  lit  provenance  de  ces  deux  fiefs 
des  prcicÈH-Terbaux  des  asstaes  tenues  par  le  liailli  de  la  jusUco 
<lt!  Ti^vôché. 

NouspourODSajouttrftcesolémcnladejuatlficnlion,  deaaetea 
plus  toneluanUs  encore. 

I'jC!-  actes  sont  nombreux  dans  le  dossier  qui  a  pour  nihriquc 
fief  des  ililaîres,  l'«  sonl  des  procèa-verhaux  d'aveiuc  «l  di- 
nombremcuts,  intûrcesant  tous  les  iguartiens '(ue  nousveuons 
dc  pHrcQurir  et.  plu*  parliculiï^remenL,  le  clos  Bourlicr. 

El  comme  les  aveiu;  ci  dénombrements,  ne  sont  autres  que  la 
reciiDtiaiNtiincc  (jul-  la  lerre  aceust-o  n-dcve  du  Beif^eiir  du  tiel 
dont  le  Mnsitoii'fl  la  tient  à  ce  titre,  il  suit  de  ce  rapprocliement 
qu'aucum;  îles  pnrliridu  ?\iï\  na  pu  ea  ôtro  tliBlraile.  snit  par  le 
prin.^.'  iipaiiiifiisU-,  »oit  mC-nn:,  pur  te  Roi,  siina  la  participatioQ 
du  seigneur  du  lief,  ici,  sans  la  participation  dc  l'cvûque  d'Or- 
téiiiis. 

Kt  comme  la  miiLnlion  de  la.tfoHe-fir«Bifau,  a  eu  pour  objet 
la  convenance  de  VllôpUal-Otca  ;  cl  quu  cet  Élablisflf  meut  était 
siuiif  In  î'urvt-illîiiice  .!,>  fi-vi^up,  .siirvoillanco  qui  s'élcodnil  * 
plus  lorle  raison  sur  l'Iuwpicc-  Saint-Atitoine  Ighii  par  les  relî- 
gicux  du  i*onl-de- la- Ville,  ou  vuil  par  le  rapprùchcmoat  des 
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notes  de  VI.  LoLlîn  avec  les  acl^s  rgni  viennent  d'èire  reproduits 
comment  les  clioses  »c  »tont  pftS)«é«8. 

En  1435  la  MouliH-PeHdant,  njtpnrtenaalk  cet  hApitnl  Saint- 
Aotoinesyaot  été  détruit,  ot  les  religieux  ayant  été  dam  la 
xicce$silé  d'avoir  recours  k  un  autre  moven  d'npprovi^oilDe- 
niuiil.  il  «e  Iroiivn  qui-   co  moyen  <leviiil  inHulTisunt  lorsque  la 
charilc  liottpita libre  prenant  un  accrtiiii.;eTncut  plus  con^idéraLIe 
il  fiillut  avoir  recours  JL  un  autre  mode  d'sclniiiiislralioii. 
Tout  ceci  i'i  fit  progressivement  cl  avec  loulcur. 
Il  y  eut  d'abord  trois  li'>pituux  foiiJrs  par  Icttres^patcnlcs  de 
fienri  U,  du  15  Tévrier  1555.  l'hùpitiil  Saint- Anloiao  dont  i] 
■vient  d'être  parlé  et  que  nnus  avons  siifTissmmpnt  signalé,  an* 
(.érieuremcnt  rh<)pttal  Saint-faul  et  l'bCipitai  Saint-Falernc. 

I!  est  inutile  do  s'attacher  à  la  réglementation  de  ces  hospices 
«pli  avaient  p!uR  ptirticuliérement  pour  mission  do  s'occuper,  le 
premier,  de.<>  voyageur»;  le  second,  des  «nfaols  des  familleit 
pauvi-cndclap^roiade  ;  et  le  troisième,  des  moyens  de  procurer 
de  l'ouvrage  aux  filles  et  aux  lommcs  de  ce  quartier. 

Quant  à  VHopilai-liênCraf  ou  fiien,  il  n'a  «lé  clahli  que  par 
des  lottres-patenti-K  du  Louis  \IV,  du  âO  avril  1672,  approuvant 
les  rÈglemenLi  de  cctlc  instiUilion,  donnés  par  Philippe  11,  duc 
«i'Oriéans. 

Alors  iurent  réunis  k  cet  hospice  les  trois  autres  dont  il  vient 
c3'étre  parlé. 

Getto  concentration  dut  avoir  pour  cnnséquenee  néecssaire  la 
-coQâtnjclion  d'un  vaste  hôtel,  qui  tut  placé  sur  un  territoire 
devenu  inutile,  et  qui  i^taiL  V Arsenal. 

Cet  arsenal,  produit  de  la  guerre  des  Anglais,  entretenu  dans 
)a  suite  par  Ic^N  guerrPH  intérieures  de  la  Monarchie,  avait  été 
|ilacé  en  l'année  1425,  dans  les  dcpcndancrs  de  ta  tour  Sainl- 
Sauison,  l'une  de  l'enceinte  da  la  ville  et  cependant  qui  fut 
louée  au  prieur  de  cette  io-ilitution  religieuse,  pour  cet 
usage. 

Uepuis,  l'arsenal  avait  été  transporté  prés  la  porte  Made- 
teiue,  et  lorsqu'il  (ut  devenu  inutile,  ainsi  que  la  trop  pompeuse 
fonction  de  grand-maUre  de  l'artillerie  qui  ciciitaiL  eucorc,  et 
dont  le  titulaire  daigna,  donner  son  apprabalioa  t  l'abandoo  de 
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oetb)  oDceinte,  pour  y  établir  rHdpital-GADéral;  oet  itlMfaw 
mcal  fuL  coustruit.  ol  celte  tninttfonnation  (lonnn  ticii  h  )'itu> 
cripUou  loncliuntc,  plne6u  au-dcBMis  de  sa  porte  principale  : 

Pauptribus  tttttt  «f(  fjune  fuit  «fna  (fonttu. 


Ce  volcan  ctst  devenu  le  paisible  Rsile  des  [MilivrM. 

La  dcsliiiation  de  ce  lieu  devGut  inspirer  cette  réflexion  ausai 
judicieuse  ipie  poi^tîi^ticJt  un  double  titre,  varnoii-seitleiaeuL  il 
arail  élè  le  dêpAt  di-»  nnneii  à  i^niption  preatjue  volcan ir] ne  (]ui 
devaient  changer  la  science  de  la  guerre,  m&is  aussi  celui  où 
se  réunissnif^nl  les  nrqiipbusiprH,  successeurs  de  l'infititntioDde» 
arbalôtricrï,  par  suite  de  l'iuvcation  de*  anncs  à  Icu. 

Varbalèle  ou  ccnneguin,  (l'était  qu'un  are  de  précision  ;  les 
Uabilanls  des  villes,  aulaut  pour  so  distraire,  que  pour  *lre 
priïlA,  en  cas  d«  danger»,  ii  se  dBfmdre  ol  à  repoustcr  d«  nt- 
laquvs  «tlKqucIlcs,  daus  eus  tcitips,  oii  ctaîl  snm  ctsec  vxposc, 
s'exurçsieiil  &  l'usage  de  cette  snnc,  bien  imparfaite. 

Nous  avons  ili^jà  et  sutfisamment  parlé  des  espaces  qui,  A 
Orléans,  avaient  été  consacrés  au  jeu  de  l'arbalËte,  surtout  de 
l'espace  extra-muros.  lou^caut  les  niuralllea  nord  de  la  ville, 
àf.  la  porte  l'ami»  fi  In  Inur  Sniiil-S,'(iii.''nn,  ou  porto  duiioisa, 
et  appelée  def  Buttes  ou  la  Grande-Allée,  et  un  autre,  rue  da 
la  Hallebarde. 

A  l'époque  de  la  construction  des  murs  et  fortifications  de  la 
quatrième  enceinte,  objet  do  nos  pr^iieiitcs  rechcrclies,  vcs 
buttes  rurent  transportée!)  et  réunicjt  au  monnsttre  des  Minimes, 
rue  d'IUieni,  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  placées  sous  la  direc- 
tion et  protectiim  d'im  abbé  de  Sainl-Mèdard.  de  Soissons, 
ayaal  le  litpc  de  Crand-Maitre.  des  Arbalétrier»  de  Frauce. 

En  l'année  lofi'J,  lo  corpâ  municipal  nyaiit  obtonu  pour  la 
ConipJigtktK  lies  arbalétriers  d'Orlé^ins,  malgré  la  4iéren«t>  do 
l'usage  difi  iiniirs  h  icu,  l'iisagn  de  Inrciuebuse  ;  et  les  arbak- 
triurs  persÎHltmt  dans  l'cSLTCice  de  cette  arbui&le,  devenue  un 
instrumaiit  Jo  jeu  d'adrce..se  et  de  tir  a  l'oiseau,  il  iirriva  que 
cette  couipugnie,  furioiuit  une  petite  armée  de  400  liomoics.âe 
divisa. 
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Il  y  eut  alors  lea  arbalélriere  et  les  arquebusiers  (1577). 

Ce  fut  alon  que  l'écheTÎnage  acheta  un  terrain  appelé  le 
Jardin~de-la- Nivelle,  situé  derrière  l'arsenal,  et  qui  fut  plus 
tard,  joint  &  \' Hôpital-Dieu, 

De  telle  sorte  que  cette  institution  consacrée  aux  soins  de 
l'infirmité,  de  la  vieillesse  et  de  la  maladie  pour  les  pauvres 
des  deux  sexes  et  du  refuge  pour  les  enfants  abandonnés,  méri- 
tait à  un  double  titre,  d'être  placé  sous  la  consolante  inscrip- 
tion qui  vient  d'être  rapportée. 

Nons  n'insisterons  pas  sur  les  détails  auxquels  ae  sont  livrés 
les  historiens  de  la  ville  d'Orléans,  décrivant  la  constitution  et 
la  réglementation  de  ces  associations  semi-belliqueuses  de  nos 
pères,  que  nous  voyons  se  renouveler  en  4  886,  bous  le  nom  de 
compagnies  fgymnastiques,  encore  plus  insignifiantes  de 
nos  jours,  qu'elles  ne  l'étaient,  certainement,  dans  les  siècles 
que  nous  venons  de  parcourir. 

Nous  laisserons  le  vainqueur  du  jeu  de  l'oiaeau  ou  les  roù 
des  arbalétriers  dormir  sous  leurs  couronnes,  et  les  médailles 
d'honneur  délivrées  dans  ces  temps  comme  on  les  prodigue  de 
DOS  jours,  dans  les  collections  de  numismates,  et  nous  poursui- 
vrons notre  étude  topographique  de  la  dernière  enceinte 
d'Orléans,  sans  plus  nous  arrêter  dans  cette  laborieuse 
course. 

En  remontant  vers  le  nord  et  en  longeant,  à  l'ouest,  le  flef 
des  Hilaires,  on  parcourait  une  ligne  de  terre,  à  laquelle  on 
avait  donné  le  nom  de  clos  du  Pressoir-Art. 

On  a  cherché  le  véritable  sens  de  ces  deux  mots  réunis  ; 
M.  Jollois,  dans  son  bel  ouvrage  archéologique  et  quelque  peu 
historique  des  Antiquités  d'Orléans,  a  mis  fin  à  cette  recherche, 
d'ailleurs  peu  importante,  en  traduisant  le  dernier  mot  par 
celai  de  brûlé,  noas  abordons,  sous  l'influence  de  cette  expli- 
cation, le  clos  du  Pressoir-Brûlé. 

Ce  clos  était  borné,  au  couchant,  par  les  rues  ouvertes 
depuis,  appelées  du  Pol-de-Vin,  des  Trois-Couronnes,  aujouo- 
d'hui  des  Grands-Champs,  de  la  Lionne  et  du  Pot-de-Per; 
jusqu'à  cette  rue  des  Hilaires  ou  du  Bœuf- Saint- Paterne , 
s'étendant  jusqu'à  la  porte  fiannier. 
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Au  midi,  il  ^-tait  limilû  par  tu  roc  ie  la  Lloone,  territoire 
ilnns  la  suite  nppolû  \e  Jarflin-de-Sainle-ifarie,  ou  Censive-de- 
Samt-£toi  ni  Censfoe-dn-Poi,  lorrain  divisé  en  tmi«  parties, 
l'une  occupant  In  piirtic  supérieure  du  clos  du  Preswiir  et 
s'avançont  des  terrain»  où  ont  été  ouvcrt««  l«s  rues  de  la 
Lionne  ou  du  Pot-d«-Fer,  aulrcroîs  rw«  iSeatand,  à  la  voie 
aujourd'hui  appelle  rue  liannier. 

Enfin,  dam  celle  pnrtic  de  la  banlieue,  on  rencontrait  le 
ti'rritoirc  appoli:  le  (ici  Biiluud,  nom  d'un  ecclùaiiuliquc,  curé 
d'OurrouGr-lc^-Champs. 

Il  s'étandnit  avant  \es  conitructions  do  la  rua  Bannier  jus- 
c|u'an  clos  du  Colombier,  iiu  ptwKnge  de  la  Levrière  ou  de  la 
Levrctl«,  depuis  rue  de  Gourvillc,  et  au  terraiu  devenu  la  rue 
Lasvcray,  iH  plu»  lanl,  rue  d«  la  Cerehe- 

Nous  a.voQs  eru  devoir,  it^arit  de«  docunicnt«  que  nouj!  venons 
d'analyser,  rétablir  le  tableau  du  territoire  suburbain,  lel  qu'il 
était  vucore,  du  midi  au  nord,  au  moîa  de  juillet  de  l'an- 
née \m. 

Nous  avonH  exposé  les  motir»  qui  ont  débcrmini  te  jeune  rot 
Charles  VIII  ou  son  CodmjI  de  régence,  &  U  sollicitation  du 
dnc  d'Orléaiis,  alors  Louis  11.  d'Orléans,  bientôt  Louis  XII.  h 
continuer  l'enceiLte  d«  la  ville,  eti  I»  âouteuanl  par  de  nom- 
breuses et  pui»^itnte!<  tour*  itr  liôfiTise. 

Le  T(»u  de  ee  prince  «  été  suivi  de  la  commission  donnée  à 
Yvon  d'Iliers,  seigneur  rk»  Hadrets.  conseiller  et  chambellan 
du  Roi,  titres  appartenant  plus  au  style  de  la  cbancellerie  que 
dignités  elTecLivee  ;  et  à  Jehan  di%  (îourville,  paunetter  ordioair*! 
do  Roi. 

Oes  deux  conimiAxatres  élnieiil  rhnrg^K  d«  surveiller  \ps  tra* 
Taux  de  la  quatrième  ^nceinll.^  tlf  ta  rilji-,  et  plus  pnrticulitre- 
ment,  de  distribuer  le  territoire  séparant  l'enceinte  romaine 
qui,  jusque-là,  triait  restée  sans  éprouver  aueim  changement, 
dans  eette  orientation,  du  la  nouvelle  limite  qui  devait  fermer 
la  rillc  ile  ne  rnt>:. 

On  leur  avait  donné  un  auxiliaire  danst  la  personne  de  Jeliao 
Uin^çot,  aussi  dcuyer,  sci^upur  d  un  lieu  dont  le  nom  est  reaté 
en  blanc  ;  co  troisième  cuioiiU6i>airu  ^«jiuLite  n'avoir  dil  agir  que 
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si  l'an  des  deux  autres  venait  à  ëlre  empêché  d'agir  ;  il 
a'apparait  pas  dans  les  actes  de  l'opération  des  deux  pre- 
miers. 

La  commission  royale  porte  la  date  du  'ii'  jour  de  juil- 
let 1484. 

Cet  acte  commence  à  déclarer  que  le  Roi,  pour  les  travaux 
énumérés  plus  bas,  détache  de  sa  recette  des  droits  de  gabelle  : 
<  cinq  deniers  toumois,s  ur  chaque  minot,  quintal  ou  quart  de 
tel  (synonyme  de  gabelle  dans  certaines  provinces)  qui  se  vendra 
jusques  à  certain  temps,  sur  les  terres  de  LaDguedoc  et  de 
langue  d'oïl,  pour  convertir  et  employer  en  la  clôture  et  forti- 
fication du  fauxbourg,  du  côté  de  la  Beausse  et  y  ceulxjoindre 
k  ladite  ville.  > 

Les  commissaires  ouvrirent  le  procès-verbal  de  leurs  opéra- 
tions le  20  juin  1488. 

Nous  ne  les  suivrons  qu'en  passant  rapidement  dans  les  pria, 
cipales  parties  de  cet  acte  important,  qui  a  plus,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  remarquer,  pour  objet,  l'ouverture  et  l'ëlfu-gisse- 
ment  des  voies  de  commuDication  des  différents  quartiers  de  ta 
ville  avec  les  tours  garnissant  les  murailles  d'enceinte,  qu'il  n'a 
pour  objet  de  décrire  les  travaux  de  ces  murailles  et  de  ces  for- 
tifications nouvelles. 

11  est  évident  que  ces  derniers  travaux  devaient  être  l'œuvre 
d'autres  agents  spéciaux,  et  que  ceux  qui  viennent  d'être 
nommés  n'avaient  qu'une  mission  :  celle  de  la  distribution 
de  ces  terrains,  afin  de  les  mettre  eu  relation  facile  avec  ces 
fortifications. 

Remarquons,  en  premier  lieu,  que  ce  vaste  territoire  subur- 
bain était  peu  habité,  et  que  les  rares  constructions  éparses 
qu'on  y  rencontraient  étaient  en  grande  majorité  des  lieux  de 
délassement  plus  ou  moins  grossiers  en  pratique,  dans  ces 

Tous  ces  clos  et  fiefs  étaient  plantés  en  vignes. 

Examinons  maintenant  le  procës-verbal  des  commissaires, 

lis  commencent  en  constatant  qu'ils  n'ont  opéré  qu'après 

avoir  vu  :  l'enceinte  de  clôture  entreprise  et  délibérée  être  faite, 

par  les  gens  d'églises,  nobles,  bourgeois,  manants  et  habitants 
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de  ladite  villo  il'Orléam  el  des  l'subourgs;  le»  rucn  et  rucllvs 
tignéût  (désignées  par  un  lugiir)  el  marquées  par  les  commis- 
sftirM  ordooDcs  par  avnat  eux,  «t  apnVit  nvoir  appelé  devers 
eux  los  procureurs  d'kvllL'  ville  et  autroB  notables,  fX  vÎHilé  les 
signes  el  pannoiiccaux  (aux  iiriucs  du  (loi)  mis  es  rues  et  ruel- 
le».   * 

lisse  placent  à  la  porte  fianmer;  là  ils  trouvent  une  petite 
niaifion  bien  cadw/ue  liabiUïe  pur  un  maréehal-ferraDt  nommé 
i)[:rLticlol;  ils  la  font  abnttri:  en  sa  prcHcncc  ,  pour  meUre  en 
rut. 

Celte  tnauoD  appartenait  à  une  famille  Hncliins,  el  sa  des- 
Iructiou  ittail  iiéeessairc  pour  aller  «lit  fauhourtj;  Bsnnierfi  la 
rue  dite  des  Maitlcls.  et  de  celte  rue  dans  la  nie  Berthoït- 
nen'e,  alors  nommée  la  rue  dci;  Uachins,  qui  avilit,  eu  lar^^eur 
deux  Loises  deux  pieds  ;  et  ne  s'est  pu  faire  plus  large  ftonr 
lt!.t  maisoHn  fit  édifiées  ^ui  sonl  loitn  des  deux  couitès. 

Ils  voul  plus  loin  et  reiiciintrcnl  le  vîpII  lioBlel  du  Jehau  l'elît 
((CVrc  (orfËvi^'i  qui  s'appctiiit  l'hcHloI  Tabour  laqncUe  /tut 
atmbUtbU'ment  misf  en  rue  \  ccUo  rue  ecdin^ciiit  ilniw  une 
largeur  i\(-  i\eax  loinoft  et  démît,  justiu'h  la  ruir  ilc  la  SerlhOH- 
nerie,  traversant  par  une  rar.  niiurellc>mCDl  faite  appelée  la  rue 
de  Gourvilic,  namraùc  la  ru"  Pctit-Ftcvrc. 

Ils  arrivent  à  tint:  autre  niustirc  ayaiil  «pparteiiu  h.  feu 
M'  Jehan  Parent,  déjà  percée,  et  «jui  fut  mue  en  rue  pour  tirer 
de  ta  grande  rue  du  (aubourg  Baunier  à  la  nouvelle  rue  des 
Hilaia-s. 

Cette  rue  contenait  de  largeur,  tout  du  loug,  deux  toises  el 
demie  Jusqu'à  la  rue  dite  des  lUIuires,  appelée  y  celle  la  rue 
ParL-nl. 

Là  se  Irouvnil  un  Icrrain  sur  lefpicl  était  une  habitation  ap- 
portesaiit  à  llaoul  Mesland  ;  elle  était  proche  d'uu  jardin  et 
d'une  cour,  nppartenaot  h  Jean  l'ain,  lîruiit  de  la  (grande  rac 
du  iaubourg  Uannier,à  la  rue  Parent  ou  des  Uilairss. 

Les  commissaires  travcrspnt  le  jnrdin,  ce  qui  veut  dire,  sans 
doute,  qu'ib  y  tracent  un  passage,  el  font  abattre  la  maison  de 
Raoul  Mcslsiid. 

Knsuite  ils  vont  un  peu  plus  loin,  eu    remontant  vers  ta 
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porte  Bannier,  et  se  placent  devant  uae  maaure  appartenant 
à  im  nommé  Robin  Chapon. 

Alora  était,  la  barrière  près  Saint- Pierre  ;  ils  font  ouverture 
dans  cette  maaure  c'est-à-dire  qu'ils  la  ionl  abattre  ;  elle  esi 
mise  en  rue,  pour  aller  de  la  rue  du  faubourg  de  la  porte  Ban- 
nier, à  la  dite  rue  des  Hilaîrea. 

Cette  rue  reçut  le  nom  de  Chapon,  qu'elle  porte  encore  au- 
jourd'hui, mais  quelque  peu  dénaturé  et  comme  s'il  avait  été 
appliqué  à  une  enseigne  de  marchand  de  volaille  ou  de  traiteur, 
on  l'appelle  :  du  Chapon. 

Quant  à  la  rue  Mesland,  elle  devint  la  rue  du  Pot-de-Fer, 
qu'elle  a  conservé. 

Ce  changement  est  attribué  k  une  circonstance  que  noua 
avoua  rapportée  :  un  des  habitants  de  cette  rue  qui  tenait 
une  taverne,  sous  l'enseigne  du  Pot-de-Fer,  avait  un  fils  âgé  de 
quinze  ans  ;  cette  famille  avait  adopté  la  Réiorme. 

Dès  la  première  manifestation  des  troubles  religieux  (1540). 
Ce  jeune  garçon  ayant  tenu  quelques  propos  inconsidérés  mais 
qualifiés  de  blasphèmes,  lut  arrêté  et  comdamné  par  le  parle- 
ment de  Paris  à  avoir  la  langue  percée,  et  faétre  pendu,  d'autres 
disent  brûlé,  sur  la  place  du  Martroi. 

On  raconte,  mais  noua  avons  peine  à  le  croire,  en  nous  re- 
portant au  fanatisme  de  ces  temps,  que  l'indignation  causée  par 
cette  cruelle  exécution  de  cet  enfant,  fut  telle  que  la  population 
d'Orléaofi  voulut  en  perpétuer  le  souvenir,  et  qu'elle  changea 
le  nom  de  la  rue  Mesland  en  celui  du  Pot-de-Fer. 

Le  procès-verbal  nous  fait  traverser  la  vigne  du  charpentier 
Jehan  CharuI,  dans  une  largeur  de  trois  toises,  depuis  le  mur 
de  clôture  de  la  ville,  et  réunit  cette  nouvelle  voie  à  la  rue  des 
HUaires. 

Si  nous  revenons  un  instant  au  clos  Colas  Lehert,  noua 
voyons  que  son  possesseur  était  un  pauvre  cordonnier  et  qu'en 
ce  qui  concerne  son  domaine  le  procès  verbal  s'exprime  en  ces 
termes  :  Le  37  juin,  les  commissaires  venant  des  murs  d'enceinte 
de  la  ville,  ils  ûrent  faire  et  parachever  une  rue  nouvelle,  à 
travers  les  vignes,  pour  mettre  en  communication  ces  cldtures 
et  enceinte  avec  la  rue  du  Coulombier,  et  cette  rue  fut  appelée 


J 
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Colas-Lober,  Iravorsant  la  rae  d'IlUcrs  cl  alloal  rejoindra  les 
ar<Jia  H  maison  do  Jehan  Limare,  la<|u(>lla  nuison  avait  Hi 
pieça  (déjii}  iJé.iigii«i!  par  le  )ianiiotic<?iiti  du  Roî  pour  èLre  dé- 
molic,  abattue  et  inisccn  rui;,  pour  nllcr  par  icoIIb  ullcr,  venir, 
JD  la  grant  rue  du  faubourg  de  U  porte  Deuard. 

Depuis,  cclt«  rut>  a  [lerdu  lus  ooms  (gu'tlle  avait  eus,  après 
i!«lui  de  (mUia  Lehev,  huu  jiartïours  d(f|)uis  suii  débuuclié  au 
DiiitidaDd  liL  riif  dos  Ciiniics  ju.i(]u'à  aou  débouche  sur  1c  Itoule- 
Tord,  dsns  cce  deriilei-s  touips  appolù  Rocliopliitt'!,  divi^ùe  de  la 
rue  d«s  Carme»  h  U  rue  d'illiers  elle  s'vst  «ppoléo  de  Mei'ChC' 
vaax  ;  de  celle  ruo  d'illicrs  k  la  rue  du  Colombier,  de  la  Poêle; 
de  la  rue  du  Colombier  à  la  rue  de  la  Lioune  niede  Linuvre 
«t  dv  la  rue  de  la  Liouuc  au  Boulevard,  rue  de  l'Oie,  aujour- 
d'hui, tuul  ce  parcuui^  est  place  ai^us  l«  nom,  de  Limare,  ce 
qui  esl  une  resLiluliou  bi^loriqitf  parliolle  et  par  cooséquenl 
erronée. 

Ua  a  àlù  tu^mc  jusiju'^  appeler  cetlu  rue,  uiii»i  ^ue  nous  l'a- 
vons dit:  delà  Limace  (I),  tant  on  était  peisuadé  que  le  quartier 
de*  llilaires  n'était  destiné  qu'A  des  distractions  de  débauche 
et  do  plaisirs  grossiers,  comme  d'ailleura,  ils  oe  pouvaient 
avoir  ou  autre  caractère  h  cette  époque. 

Ëulin,  et  pour  sortir  de  ce  sujet  el  le  clore,  nouo  ferons  remar- 
quer que  Ica  commiâsairea,  l'ua  noumè  de  Gourville  el  l'autre 
d'illient,  le  premier  à.  E'occasioii  deL'ouverlui-e  de  la  rue  tra- 
vensanl  depuis  les  ïonnés  el  les  murailles  de  U  ville  la  maisoD 
de  Jcnn  (îuitlut,  uclto  »ttii'jc»  répondant  h  la  rue  Keuve  (da 
Marlroi)  cl  liront  de  l'auli-u  en  Iravei'saul  la  i*ue  des  Hachias, 
famille  duut  le  nom  a  été  déjà  cité,  et  celle  de  Petit  ;  ce  feore 
duul-il  n  été  cgaicmeot  parlé,  jusqu'à  la  rue  de  la  iterllionnc- 
rîc  a  donné  tx  celte  ouverture  nouvelle  qui,  jusque-If),  s'était 
appelé  U  rue  de  la  Levrtére,  ou  de  la  Levrette,  aon  propre 
nom  de  Gourvitlc. 

EL  l'autre  en  régularittauL  la  grande  voie  de  communication 
reliaut  la  purle  Saiul'Juuu  ou  de  l'Urme,  au  Marlroi  l'a 
appelée  de  son  propre  iium  ti'tUiers. 


(I)  Vcrgauud-RotoagDési. 
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Ainsi,  ces  commisBaires  ont  eu  le  soin,  pour  ne  pas  dire  la 
témérité,  de  perpétuer  le  souvenir  de  la  part  qu'ils  ont  prise  à 
ces  distributions,  travail  important  il  est  vrai,  mais  sans  qu'ils 
aient  été  ou  autorisés,  ou  conviés,  par  qui  que  ce  soit. 

L'un  d'eux,  Yvon  d'Illierb,  a  fait  ainsi  disparaître  le  souvenir 
peut-être  légendaire,  mais  aussi  peut-être  historique  ettrëstou- 
chantde  l'acte  du  chevalier  Florent  d'Itliers,  venant  du  Vendô- 
mois  au  secours  de  la  ville  d'Orléans,  assiégé  par  les  Anglais. 
II  lui  a  enlevé  la  récompense  due  à  son  dévouement,  et  l'ez- 
pressiou  de  la  reconnaissance  dont  les  hfibitants  lui  donnaient  un 
précieux  témoignage  en  attribuant  son  nom  au  chemin  qu'il  a 
parcouru  pour  entrer  dans  ta  ville,  bravant  le  danger  des 
hommes  d'armes  campés  dans  les  bastilles  construites  au  som- 
met da  coteau  de  Saint- Laurent,  au  carrefour  appelé  :  la  Groix- 
Morin,  près  de  la  porte  fiannîer,  sur  le  territoire  du  Pressoir- 
Ars,  et  qu'ils  avaient  eu  la  témérité,  dout-ils  furent  punis, 
d'appeler,  l'Angleterre,  Rouen  et  Paris. 

Ces  opérations  se  contiauent  dans  les  quartiers  de  la  pa- 
roisse Saint-Paul  ;  nous  ne  croyons  pas  devoir  accompagner 
les  commissaires,  dans  cette  orientation  ;  l'intérêt  qui  s'atta* 
che  &  leurs  opérations  perdent  celui  que  présentaient  le 
fief  des  Hilaires,  le  fief  Baland,  le  clos  Leber,  le  clos  du 
Colombier,  et  le  clos  du  Pression-Ars. 

D'ailleurs  ces  détails  descriptifs,  si  on  les  multiplie  et  si  on 
ne  se  place  pas  en  face  d'un  plan,  deviennent  fugitifs  et  con- 
fus, surtout  lorsqu'il  s'agit  de  quartiers  éloignés  les  uns  des 
autres,  et  de  souvenirs  remontant  â  une  époque  éloignée, 
depuis  laquelle  la  plupart  d'entr'eux  et  les  rues  elles-mêmes, 
divisées  en  parcelles,  ayant  chacune  son  nom,  en  ont  changé, 
ou  les  ont  perdus,  pour  n'en  conserver  qu'un  seul,  ou  bien, 
ont  tous  changé  d'aspect. 

Une  autre  considération  nous  engage  à  ne  pas  insister  sur 
ces  détails  d'un  caractère  historique  tellement  inférieur 
qu'on  ne  pourrait  les  produire  dans  une  œuvre  autre  qu'une 
histoire  locale  ;  nous  ne  nous  sommes  engagés  dans  cette  voie 
que  dans  le  seul  but  de  mettre  eu  lumière,  non-seulement 
l'époque,  déj&  connue,  à  laquelle  la  quatrième  et  déûnitive 
m  2» 
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enceiDte  de  la  ville  a  été  praJol£«,  mais  aussi  le  mode  adopté 
pour  qae  ce  plan  arrêta  fal  accompli,  et  eafiD.  expliquer 
comment  ce  Urritoiro  («si  <]eveau  ce  «(u'îl  e»U 

Nous  avons  voulu  suppléer  an  silence,  h  peu  prta  abAota, 
girdâ  sur  ce  grnnd  act«  de  mise  k  exécution,  par  Icx  commis- 
saire* d'éportis  ;  car  si  M.  LottUt  a  coosalt^  ce  proc^verbal 
éditi  (i),  seuleoicDt  eu  l'aïuiéc  1861,  DOtro  hiatoneo  ne  lai  a 
ifnx  lionne  toute  l'Attention  qu'il  mérite. 

Il  DOiis  semble  r)u'iine  seule  tAche  h  remplir  noua  reste  : 
celle  de  préciser  la  situation  respective  des  parties  en  présence 
dane  cotte  opération  qui  n'est  autre  qa'une  véritable  expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique. 

te»  terrains,  ces  habitations,  ces  industries,  d'un  ordre  infé- 
rieur, il  est  vrai,  mais  relativement,  plus  ou  moins  importantes, 
élBtcnt  le  résultat  de  conlralâ  d'accensemcnt.  nu  de  la  tol6> 
rance  dea  posneaseui*?  dea  bénéfices  de  la  FaucoDoerie,  et  des 
flcls  Ans  I]ilair<!9  et  Raland. 

La  Itdi  en  était  le  Keigii^^ur  direel,  mais  il  n'y  rendait  plus 
la , justice ',  r^t  il  paraît  que  malf^ré  l'iuréodaLiou  des  Tiers  des 
nilaircs  et  Balnud,  la  justice  de  l'créctic  était  encore  celle  de 
CC9  territoires,  et  de  ceux  qui  les  environnaient. 

Ainsi  le  contrat  d'iuféodation  était  tout  &  la  fois  rompn  et 
maintenu  A  l'égard  de  l'évèque  et  des  possesseurs  de  oes  deux 
lle&,  surtout,  ai  nous  prenons  en  considération  les  actes 
d'aveux  el  dénombremenlt  dont  nous  avon»  parlé,  contenus 
dans  la  liasiîe  du  V\c\  dets  Hilnircs. 

Mnjs  encore  ce  contrai  d'inféodation  à  L'égard  des  cellu- 
laires de  Tévéché  dépossédés  pur  TexpropHation  de  leurs  mai- 
sons et  terrains  mis  en  rue»,  et  cela  sans  qu'il  soit  question 
d'une  indemuitiï  obligatoire. 


(1)  Il  k  ita  reproduit  en  oudar  par  M .  lIoDri  do  Montoy remar,  flls 
d'un  ancien  garde-du-corpa  du  rai  Charles  X,  habitant,  alors.  Or* 
linni,  (laoa  nn  recueil,  intitule  :  le  Cabitvcl  kittori/juir,  recuoil  qui  &'a 
jiaa  eu  udd  luauz  longue  uxisIoncQ,  H.  de  MonCoyremar  n  Toit  pré* 
côdor  la  copie  do  ce  procâs-vorbnl  d'uaa  toltro  d'envoi  au  dïroctour  do 
cette  publication  d'obaorvatiQua  intéressaatos  ot  ntilOB  pour  l'iotelli- 
gOQcs  d6  quoique*  obneurité»,  de  l'<euvro  don  commiMaîre*. 
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Oa  De  pent  expliquer  cet  état  de  choses  si  extraordinaire 
de  nos  Joars  que  par  la  simplicité  et  la  facilité  de  vivre  de  ces 
temps. 

Ces  terrains,  assez  partagés,  étaient  peu  habités,  ils  étaient 
plantés  en  vignes  et  ea  jardins  ;  les  constructions  y  étaient 
rares,  peu  confortablement  bftties  ;  on  les  voit  qualifiées  de 
maaurei  caduques,  et  leur  peu  d'importance  et  de  solidité 
iODt  attestées,  par  la  rapidité  avec  laquelle  elles  sont  abattues. 

D'ailleors,  il  n'en  pouvait  être  autrement,  les  maisons  et  les 
églises  avaient  été,  il  n'y  avait  pas  longtemps,  détruites  hors 
la  ville,  à  cause  de  la  guerre  des  Anglais,  on  n'avait  à  peine  eu 
le  temps  d'en  reconstruire,  les  temps  n'étaient  pas  assez  chan- 
gés pour  qu'on  pens&t  à  les  rétablir  et  à  les  multiplier  ;  et  on 
avait  été  jusqu'à  rendre  des  ordonnances  qui  le  défendaient 
expressément. 

Tout  se  réunit  pour  rendre  ces  opérations  comme  moins 
importantes  et  moins  onéreuses  pour  ceux  qu'on  y  soumet- 
tait. 

Noos  voyons  d'ailleurs,  quelle  que  fut  la  violence  qu'on  met- 
tait àdiaposer  des  propriétés  immobilières  d'un  caractère  encore 
incertain  et  douteux  à  cette  époque,  on  avait  encore  quelque 
égard  h  la  position  de  quelques-uns  d'entre  les  dépossédés. 

Les  commissaires  étaient  accompagnés  de  maîtres  es  œuvres 
de  maçonnerie  et  de  charpenterie,  qui  fixaient  la  valeur  du 
dommage  causé,  cette  réparation  souvent  admise  ;  était  laissée  à 
la  déciaon  des  commissaires. 

Le  procès-verbal  en  offre  quelques  exemples. 

Noua  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  cette  partie  de  son 
texte. 

Ce  procè»-verbal,  ouvert  le  26  du  mois  de  juin  1484  et  clos 
le  ti  juillet  suivant,  constate  quatorze  séances  (i)  et  se  termine 
en  ces  termes  : 

•  Nous  avons  ordonné  besoigner  en  l'enceinte,  closture  et 

(1)  Ce  procài-Terbal  eit  l'oeavre  d'un  notaire  an  Cbâtelet,  M'Sevin, 
qui  n'a  pw  quitté  lei  oommiMairea  peodant  le  coora  de  leurs  opéra- 
tions. 
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murailles  «Icitlila  fauxbourgs,  joignant  la  porte  Sainl-Viocent 
laquelle  {murDillv)  aura  (IVpaisHcnr,  «nx  fondements,  18  pieds, 
<!ii  ninr>rlis<i.iDl  S  pieds  par  l«  liaul.  et  de  lairc  \e»  tours  le  long 
dû  hdih-  muniille,  qui  seront  îi  âR  tniacw  prëti  l'unu  de  l'autre, 
et  d>pais8«tir  sux  foudements.  10  pinds  i,'î,  en  nmortîeisnt,  i 
9  pieds  par  le  haut,  garnies  de  canoaières  de  lout«s  parts,  h 
commencer,  la  premïèri!  tour,  près  ledit  portail  Saint  A'ÎDcenl, 
CD  venant  du  portail  h  Saint-Pouair  :  «1  au  milieu  de  ladite 
mar&iWe,  d'entre  lesdiles  tours,  qui  e»l  de  H  toises  1/à,  sera 
faite  uoe  canouière  au  rex^de-terre  ;  et  seront  tous  lesdites  mu- 
railles, tours  et  boulevards,  creoeHés  et  macliicoulës  de  bonnes 
et  sulflsantcs  maliJsres.  > 

Tons  c«s  détails  sembleot  ici  être  rétrospectif  ;  ce  n'est  qu'une 
apparence. 

ComnieDcés  eu  148S,  quelque  promptitude  qu'on  ait  mise  è 
exécuter  ces  traTBUK ,  iU  ont  dû  »e  protoDger  pendant  les  règnes 
qui  ont  suivi  celui  de  Chark-t)  VlII. 

Les  troubl«s  de  ces  règnes  eu  ont  encore  retardé  l'activité  ; 
nous  aroQs  vu  eu  cfTct  que,  sous  le  rËf^'e  d'Henri  IV,  les  Or- 
léanais ligUL-urs,  dons  la  cruiulc  d'une  nltaquv  des  compagnies 
du  Roi,  se  sont  réonis  pour  Tortitier  le  rnvelin  de  la  porl«  Saint- 
Laurent. 

En  tous  cas,  cl  CD  admettOBt  que  ces  travaux  eussent  été 
poussés  avec  «ne  grande  activité,  l'eDcciotc  à  ilcvcr  exigeait 
un  tempa  considérable,  d'autant  plus  que  le«  fortifications, 
ainsi  que  nous  en  avons  vu  le»  restes,  parliculièrenncnt  dans 
a  porte  Saint -Jean,  étaient  vraiment  admirables  et  d'une  am- 
pleur imposante  par  leur  élévation,  leur  solidiUi  et  le  beau  ca- 
rncttrc  archîteclonique. 

Et  enfin,  comme  la  disposition  que  cette  ajouture  h  la  ville 
avait  élé,  consacrée  It  l'enceinte  et  k  bcb  fortifications,  que  ces 
trrriuus  avaient  été  singulièrumcDt  tourmentés,  et  que  la  po- 
pulation n'était  pas  en  rapport  avec  cette  accrue,  il  s'cstécoulé 
un  temps  considérable  avant  qu'elle  se  couvrit  d'habitations  et 
se  peupl&t  d'babitant£. 

De  sorte  qu'en  descendant  au  r&gne  «l'Henri  III  pour  faire 
connaître  cette  nouvelle  ville,  ainsi  que  uou;s  pouvons  appeler 
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ce  quartier,  nous  l'avons  représentée,  au  moment  où  elle  s'éle- 
vait et  où  elle  était  dans  sa  formation,  et  bien  avant  qu'elle  fut 
unifiée  avec  l'ancienne  ville  dont  les  habitants  restèrent  eucore 
longtemps  amoacelés  dans  son  ancienne  enceinte. 

Et  si  celui  qui  écrit  ces  lignes  ne  craignait  pas  de  paraître 
exagérr,  il  pourrait  ajouter  qu'il  a  été  le  témoin  de  l'entier 
achèvement  de  ce  quartier  qui  a  complété  l'enceinte  commen- 
cée à  la  fin  du  XVI*  siècle. 


} 


CHAPITRE  X 

lUnstratlons  orléanaiflee  ou  qui  ont  flgnré  dans  VégUae,  la 
magistrature,  l'eiuelgnement  des  lettres  et  l'ordre  sodel 
du  XV  au  XVl'  siècle. 

Wolmar  (Melchior)  : 

L'existence  de  ce  personnage  d'origine  allemande,  dans  la 
ville  d'Orléans,  de  la  fin  du  xv'  autfommencement du xvi" siècle 
est  révélée  par  la  biographie  de  Théodore  de  Bèze  ;  nous  croyons 
devoir  passer  h  celui-ci. 

Bèze  (Théodore  de)  : 

Il  est  né  en  lolO,  à  Vezelay,  duché  de  Bourgogne,  d'une  Ik- 
mille  noble  et  riche. 

Nicolas  de  Biize,  son  oncle,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
le  plaça  chez  Melchior  Wolmar,  Allemand,  teoant  tutelle  au 
pensionnat,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Wolmar  jouiscait  d'une  grande  réputation  et  poasédait  de 
grands  talents  pour  élever  la  jeunesse. 

De  Bèze  passa  sept  années  dans  ce  pensionnat  ;  il  fit  des  pro* 
grès  extraordinaires  dans  les  humanités  ;  maïs  comme  Wolmar 
avait  ardemment  adopté  la  Réforme,  il  fit  adopter  ses  principes 
religieux  par  son  élève. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  de  Bèze  obtenait,  h  l'université  d'Or- 
léans, le  grade  de  docteur  en  double  droit;  il  se  livra  cepen- 
dant et  presque  exclusivement  h  la  poésie. 

Après  ses  études,  il  se  rendit  à  Paris,  il  dédin  quelques-nnca 
de  ses  œuvres  à  sou  instituteur,  Melchior  Wolmar. 

Il  entra  dans  les  ordres,  il  eut  deux  bénéfices  ecclésiasliques 
et  devînt  prieur  de  Lonfgumcau,  ce  ftit  alors  qu'il  adopta  ou- 
vertementle  protestantisme,  et  qu'on  le  vit  à  Orléans,  où  le  16 
des  Kalendes  de  juin  de  l'année  1362,  il  prêcha  la  Réforme,  ce 
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qui  avait  lieu  poar  la  première  lots  k  Orléans  et  pour  ainsi 
dire  otfleieUtment. 

Ce  prédicateur  se  DommaH  Bize,  et,  nous  dit  t'écoUer  alle- 
Daad  auquel  nous  cmpruulons  ce  text«,  il  était  au&si  remar- 
quable par  sa  pi£t«  que  par  la  pureté  de  m  vie:  Bominum 
Bezam,  pietaie  vHaque  imioeentia prmatanti$aimum. 

J«an  Calvin  ou  Chauvin  : 

Il  est  peu  de  cboftvs  k  diri!  d'un  IiuoiiDa  aussi  célfebra  ;  il  est 
nèh  No>on,  en  1509. 

Noos  ri'&TOu»  poiul  d  suivre  c«  persotmagu  'dont  la  vie  ap- 
partient h  l'ordre  tusluriquc  lo  plu«  ^Icvè,  dans  les  porticala- 
rités  autres  que  cclica  qui  se  rattachent  AlV/ùfoi»  de  la  V/UU 
d'Orléans;  c'eut  doue  à  cvs  tieuU  rapports  que  nous  devons  lui 
consacrer  qnclqut»)  lignes. 

L«8  seuls  rcnscigncmcnta  qui  nous  soient  parvenus  ou  sujet 
4ie  Calvin,  à  OrUans,  sont  tirÀs  de  l'histoire  de  sa  vie,  écrît« 
par  Théodore  de  Bbia  ;  les  registre;  des  écoliers  picards, 
•nation  k  laquelle  il  devait  appartt:air,  sont  muets  sur  aon 
«omple- 

11  est  vrai  que  co  qui  uoue  r<;stti  de  c«s  documents  est  telle- 
ment incomplet  que  cette  lacuue  ne  peut  £tre  un  motif  da 
doute. 

Lcmairc,  d'après  Théodore  de  Bine,  Qxc  l'arrivée  &  l'uoiver 
«ité  d'OrUnns  de  Jean  Cliuuvin  ou  Calvin  à  l'année  1329- 

Le  même  auteur  considèro  Calvin  comme  ayant  ^ti^  promu  h 
Sa  JODClion  de  procureur  de  la  nation  picarde  et,  en  cette  qua- 
lité, comme  ayant  ùlé  à  Bcaugcncy  contraindre  les  dcbitcun  de 
S  a  tuaille  de  Florence  duo  chaque  année,  le  lH  janvier,  au  Cba- 
C^itre  de  l'église  d'Amiens,  représontê  par  les  écoliers  picards  k 
l 'université  d'Orléam,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  on  traitant  do 
'Cïett«  siuguliârc  redevance. 

Ou  a  pritendu,  «t  il  a  été  de  tradition  &  l'univursité  d'Orléans 
J  vsqu'A  sa  suppression,  et  dans  In  vilk,  qu'une  pierre  do  l'une 
Oea  aallffl  di!  celle  înatilution,  portait,  gravé  au  couteau,  le  nom 
du  célèbre  Écolier  picanl. 

Il  ne  reste  que  ce  souvenir  de  sa  présence  k  Orléans, 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  percuptJQti  de  la  redevance  de  U 
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mkHle  d'or  de  Floreoce,  qoi  devait  être  effirctaèr  &  l'église  de 
Snfn^PK!lTe-lft-PucllU^  d'Orléans,  à  la  messe,  après  l'épitre,  ce 
qni  lai^il  appeler  cetLe  fèU  V£lét^2tioH  de  Ut  nation  picarde, 
déBonlri!,  aînfii  d'ullcora,  que  Lemaîre  le  lait  jadiciemenenl 
olMCnrcr  qtiTi  cette  épiH]oc,  Calvin  qai  était  déjà  en  poaBeasîoii 
(I'hb  b4o6Ac«  roligieax,  n'avsïl  pas  eoMire  adopté  la  doctrino 
dr  l.uthrr,  <][i'îl  Jcvut  cxn^rer  et  aînguIiprcmcDt  dépasser. 

Lenuire  ea  convlul  que  Calvio,  qui  a'i-tait  rendu  à  Bourges. 
oii  demeurait  sloni  Melchiûr  Wolmar,  ea  1582,  puisa,  à  cette 
•onrce,  l'béré«e  qa'îl  adopta  H  dont  il  deviot  le  grand  poD- 
Itle. 

Ici  une  difUcullé»u  préMote:  Vota  ¥&brt  {Histoire de régliêe 
Continuée),  place  la  porsouiu  de  Melctùor  Wolmar  à  Orléans. 
oîi  TliC'odore  de  Bcm-  aurait  été  envoyé,  sous  la  diirclion  de  ce 
savant  tuteur  ou  insttlateur,  continuer  son  cducation,  Lemaire 
repré«GDte,  au  coulraire,  Nelcbior  Wolmar,  comme  exerçant 
sa  profcBsiOD  ft  BourgM. 

Tout  peut  s'arranirer  pnr  la  dîfTèrence  d«»  dates,  Wotmar 
pouvait  baliîter  Orh^alls,  centre  d'une  université  célèbre,  quaod 
Théodore  de  Béze  y  a  été  envoyé,  et  avoir  quitté  Orléans  pour 
Bour^,  ou  Calvin  a  pu  le  rejoindre. 

Ces  évolnlionf),  dans  l'eniteigiieinent  univemitaire  de  ces 
le]U|t9,  étaient  très  fréqueiilCK  et  s'expliquent  par  la  rcpulation 
de  quelques  professeura. 

A  cette  époque,  In  lull«^  cnlrc  l'université  d'Orléans  et  celle 
de  Bour:g«a  était  Irhs  vive,  ainsi  que  nooa  allons  le  montrer  par 
la  querelle  engagée  un  peu  plus  tard,  cotre  Guju  enseignant 
à  Bourges  et  Jean  Robert,  enseignant  A  Orléans. 

Dumoulin  (Charlea): 

Né  h  Pari!),  en  l'année  150O,  Il  vint  éladier  le  double  droit  à 
runîvcnîlé  d'Orléans,  il  y  revint  après  avoir  visité,  auiviuit 
l'oBfiKu  de  ces  tïmps,  l'université  de  Poitiers. 

Ntnw  ubri'gvotis  ,  lei,  lu  vie  de  ce  «léli-brc  juriBCoiuiuUe  n'ap. 
partienlft  l'université  d'Orléaju,  qu'en  cette  qualité  d'écolier, 
&  laquelk  il  n'obtint  que  le  grade  de  liceacié,  dont  il  se  coq' 
leuU). 


A b^ 
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Sa  vje  religieuse  fut  fort  agitée,  allemaUvement  prolMtant 
elealhoUfiue,  peméciité  «a  la  première  qualité,  empriscané, 
reoda  ft  Ih  liberLi^,  peniéculè  comme  vnthotiqac  par  les  proies- 
lants,  (l'tino  fui  ili)ut«unn  en  Ttine  cl  l'autre  doctrine;  interna 
dans  Paris  par  les  calhuliques,  il  s'exila  voloQtairGnici.t  daiia 
oue  maiMD  de  cnmpague  qui  lui  apparUuait,  il  mounil  Ir 
n  décembre  Ifinf),  muni,  suivant  la  formule  asilée  de  ooa 
loan,  des  lacrcmcHls  de  l'Kgtixc. 

L'université  d'Orléans  a  le  droit  de  se  glorifier  d'avoir  donné 
lix  levons  &  cet  illustre  jarioconstilte,  et  c'est  A  ce  titre  <|ue  son 
Bom  doit  être  placé  dans  cette  liste  deti  savanla  qm  l'onl  ho- 
sorée- 

Doneau  (Hugues)  :  * 

Célèbre  docteur  régent  de  l'université  de  Bourges. 

fiable,  d'apH»  Muraius  al  le  P-  Jacob  eoieigne  qu'il  a  quitté 
ccUe  ville  pour  vem'r  occuper  une  chaire  de  docteur  h  Orléaiut: 
nouvel  exemple  de  ces  aUernotivcg  dam  les  résidences  des 
membres  du  corps  ecseignant  de  celte  époque,  inquiet  et  tour- 
mcaté. 

Cependant,  il  est  certain  qu'apr&s  avoir  habité  Orléans  et  fait 
partie  des  docteur.'^  n^genLide  cette  ville,  il  retourna  A  Rourgcs, 
OÙ,  compris  dans  le  nombre  des  proleslants  qui  devaienty  être 
massacrés,  les  écoliers  de  la  nation  germanique  étudiant  h 
runiventiié  de  Bourges  le  sauvèrent  en  le  revêtant  d'uu  habit 
à  l'eUeiaande. 

Il  se  relira  à  Genève,  où  il  mourut  à  la  fin  de  cette  craolle 

L'Étoile  (Pierre  de)  Petrus  de  Stella.  ' 

Tanau  de  l'Étoile,  né  à  Orléans,  en  l'année  148S,  obtint  une 
^ire  de  docteur  régent  en  l'Hnnée  InIS. 

Sa  manière  (f  enseigner  mulipttia  tinguliirement  te  nombre 
de  ses  élèves. 

Il  se  maria  ;  devenu  veuf  sans  qu'il  «ut  d'enfants,  il  entra 
dans  Ie«  ordri'^»;  il  devint  chanoine  de  l'église  de  Sninte-Croîx 
et  Bfcliidiacre  de  l'^glige  de  Sully-sur-Loirc. 

Il  prit  une  part  active  cii  ruvcur  ilu  catholicisme,  h  la  polé- 
mique qui  e'étwa  avec  lu  Réforme  ;  il  eu  fut  récompensé  par  un 
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dègo  do  eoiisiiîlkr  au  parlemeat  de  Paris  ;  biealAt  il  fut  promu 
à  la  pr^ideocc  de  la  Chambre  des  eaquëlea. 

CepeadaDt  il  a  vécu  et  il  est  mort*  vèliémentcmeot  soap- 
(Onné  d'avoir  adopté  les  pi-iucipes  et  l«s  docLriaeâ  de  la  fti- 
forme. 

Il  reaU  élroitemont  lie  avec  Théodore  de  Bèzc  et  Calvin. 

Sa  sœur  passa  pour  tttre  la  moilresse  de  Théodore  de  Bëze, 
et  cette  liaison  que  le  aenlîmeot  de  la  famille,  d'accord  avec 
la  religion  et  la  morale,  réprouve  ne  lui  fit  pas  rompre  ces 
relations  d'amilii!-. 

Dti  Lcloile  a  Inisaé  deux  ouvrages,  l'an  intitulé  :  Ripètitiou 
de  la  loi,  Stellœ  mpetUio  legis,  l'autre  :  un  Commentaire  des 
lois  romaines,  c^ui  a  rci;u  la  quolificatioa  de  DoeUl  rcpetitio. 

Les  écoliers  de  la  iintioa  picardu  nous  oat  laissé  sur  leur 
registre  la  mention  suivante  du  sentiment  que  ce  saraut  pro- 
fesseur Q  laissû  après  lui,  elle  est  eo  latin,  nous  croyons  devoir 
placer  ici  sa  traduction. 

En  l'année  iCi37,  le  28"  jour  du  mois  d'octobre,  est  mort 
Pierre  de  l'Etoile  :  obiit  pctrus  Stella,  le  plus  savant  des  juris- 
consultes et  lo  jurisconsulte  le  plus  ùcluiré  parmi  les  plu» 
savante  jurisconsultes  do  nûtrc  ôge,  jure  consultissimoritm 
nostras  œtatis  $apienlissimus,  et  sapientissimorum  jure  eon- 
tuUissimus. 

Il  fut  appelé  au  parlement  de  Paris,  et  ensuite  nommé  lo 
second  de  la  Chambre  des  enquêtes,  à  cause  de  son  remarqua- 
ble savoir. 

Semblable  ik  l'étoile  du  matin  au  milieu  des  nuages  et  comme 
un  Holoil  resplcndisaiuit,  ille  gumi  aiclla  matutina  in  medio 
nebulm  et  quasi  sot  re^utffcm,  il  brilla  à  l'université  d'Orléao», 
dans  laquelle  il  mourut  ce  jour  dernier,  au  grand  dommage  et 
au  deuil  profond  de  notre  république  des  lettres. 

Et  de  même  qu'il  a  rei;u  sur  la  terre  un  imposant  témoi- 
gnage de  !ia  vertu,  pui&sent  \ea  babitants  dti  Ciel  l'accueillir 
avec  bienveillance  et  puisse-t-il  vivre  avec  eux  dans  les  siècle» 
des  siècles  : /'armf  ïu/Kri  «/  guemadmodum  apad  nos  gra- 
viisimuindesuavirtulc  (estimonium  accepit,  ita  apv4  coa 
betteaudiat,  vioatque  cum  eis  in  secula  seculorum. 


I 


Coras  (Jean)  : 

"Ne  à  Toulouse,  en  l'année  1&13,  étudia  le  droit  à  Ange», 
ït  l'onficigna  rommu  dnctcur  régent,  t  l'untrcrsit/:  d'Orléans. 

£sprît  inquiet  et  noble,  tl  courut  lea  université!)  étrangères, 
«selle  de  Padoue  et  celle  de  Ferrare  ;  il  revint  à  Toulouse  oCt  il 
réuQit.  par  son  mérite,  jusqu'à  4,000  écoliers  autour  de  m 

Chancelier  de  la  reine  de  Navarre  h  Toulouse,  et  bien  qu'il 
f>euiMt  pour  le  plun  SAvant  de  son  diîide,  qu'il  eAt  fait  paraître 
cl  G5«  œuvres  tr^  fsliméf»,  an  momont  oii  nommé  conMiller  au 
r>«r|piDeDl  de  Toulous«,  les  membres  de  celle  Compagnie  exi* 
Burent  qu'il  se  soumit  à  un  examen,  dont  on  dit  qu*il  se  tira 
&^s«^7.  aia\,  il  fut  admts,  cependant. 

Comme  le  docteur  régent  Taillnbois  a  été  massacré  à  Or- 
l^Hxis.  par  ftes  écnlien,  le  jour  de  la  Saint- Barthélémy,  de 
■>^*nio  le  docteur  régent  Jean  Corus,  a  éW  massacré  par  ses 
^«îoliers,  à  Toulouse  ;  son  corps  revêtu  de  sa  robe  resta  pendu 
^  t'orme  du  palais. 

tlobert  (Jean): 

Né  dnns  le  courant  du  xvi*  alèele,  d'un  docteur  régent  de 
l'université  d'Orléans,  que  François  I"  appela  au  sénat  de 
Milan,  fonclion  qu'il  refusa,  par  amour  pour  sa  patrie,  Jean 
•Robert  sucera  à  son  père  dans  la  chaire  qu'il  avait  oe" 
enpéc. 

Ce  professeur  est  surtout  romnrqnable  par  la  querelle  qo'il 
(ïQl^gea  avec  Cujas. 

11  prétendit  avoir  découvert  quelques  interpolations  ajoutées 
par  Cuja»  aux  Icxlev  des  lois  romaines  que  celui-ci  commvn- 
LaîI;  il  crut  devoir  dénoncer  cet  nbus  nu  monde  savant,  il  le 
ûl  dans  un  écrit  intitulé  :  Receplarum  lectionum. 

Comme  le  lion  importuné  des  piqûres  de  la  mouche  ébranle 
•  OiV  de  tes  mugissements  et  de  ses  mouvementés  convvisifs,  de 
***««  que  Cujas,  harcelé  par  le  bourdonnement  et  fatguillon 
''c,  jmqne-là,  t'oàscur  docteur  d'Orlèant.  met  le  monde 
'«»«»U  (/ans  la  confidence  de  sa  colère  et  de  sa  fureur, 

U  «'uogagea  un  v^Htable  combat  entre  Gujos,  sous  le  nom 
^  Utreator  et  Jokannes  Roberlus,  mots  fpie,  suivant  l'uss^â) 
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Mlé,  Ciijas  décomposa  el  dont  il  Gt  sortir  ceux-cE: 
terû  in  orbe  uftliit,  aé  clao5  l'omttrR,  voa6  A  rolncuriti. 

Cujas  fut  ni  coavaincu  d'avoir  remporté  udc  6clalanle  ric- 
toirc  sur  soa  adversaire,  on  peut  aller  justju'à  éirt  son-ennemi, 
qu'il  a  pris  le  soîa  de  réunir,  dans  \c  \*  volume  de  ses  œuvres, 
toute  la  correspondance  ccliau^ée  entre  Jeun  Robert  el  lui,  et 
daos  laquelle  il  le  traite  itveu  une  iiisolL-ucc  exprimée  dans  les 
tenues  les  plu»  grossier»,  Icts  que  les  éptlhi^les  suivantes  :  pla- 
giaire, bèpic,  maTrueinufn,  bambeetonem,  rosse,  fmrieum. 
maniaque,  Iticvmotiem.  hélt  de  somme,  inagnumcantherium, 
xolear,  fttrem,  pluâqu'âue,  nest/uiajiinum,  Komiu,  infamcm, 
impudent,  fatualem.  oliscunuitisle,  iucifugum,  lenebrionem, 
ivTftgne,  posUio  stttltiorem,  coDcombrc,  melon,  ««cumcrewi, 
peponem. 

Jean  Robert  ne  diMncura  pw»  en  reste,  mais  il  sut  se  main- 
leuir  d&n»  un  l&ngaf;e  plus  décent  ;  il  révéla  une  circonstance 
qui  dut  blesser  bien  vivement  l'auiour-propre  de  Cujos,  et 
afllrma  que  celui-ci  n'Était  venu  ciiseiguer  à  Bourges  qo^aprèa 
avoir  écliouft  trois  fois  dans  les  conr^urs  ouverts  h  Toulouse,  el 
cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que  Cojns  s'en  défendait,  el 
qu'il  n'attribuait  son  exil  de  la  ville  natale  qu'à  la  jalousie  ins- 
pirée par  le  succès  qu'il  y  avait  obtenu,  comme  professeur 
privé  de  droit  romain  ;  exil  nccomp»giiiê  d'un  rri  de  fureur  em- 
prunté au  tombeau  de  Scipion  :  0  ingraCapatria  ne  ossa  çki- 
dem  nea  habes;  6  int^ralc  patrie,  tu  n'as  pas  mjmc  mes  os. 

De  son  côté,  Jean  Hoberl  a  cru  devoir  exposer  et  rendre  pu- 
blic le  motif  de  cette  ciucrelle  ;  il  te  lit  dan»  une  lettre  qu'il 
édita,  adressée  au  savant  Louis  Allcaumc,  1res  docte  et  très 
intègre  conseiller  du  Roi.  nu  préMdial  d'Orléans:  V'iro  c/(l"i'*- 
n'mo  Ludovico  Mleatmo,  comilio  Regio,  Anrelianis prxsidii, 
inlegesrimo  et  doclissimo,  Johannes  Roberlus  Aurelianensis 
Anfecessoris. 

Cujus  fait  Qgurcr  cette  épitre  dans  toutes  les  pièces  de  cette 
grave  et  trop  longue  conlnslalion,  qu'il  a  livrées  au  monde  sa- 
vant, et  particulièrement  au  monde  des  jurisconsultes  de  sa 
vante  et  laborieuse  époque. 

hésumons  tout  ce  qui  s'est  passé  h  ce  triste  sujet  :  le  comb&t . 
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De  tiuit  qu'avec  les  combatLaiils  ;  ils  moururent  tous  ics  deux 
au  cour*  de  l'auuée  1^0. 

Ln  viVillewie  D'nvdit  pan  ralenti  leur  ardeur  cl  ailouci  l'amer 
tumo  de  leur  ressentiment;  Oiija.s  nvait  atteint  sa  6U*  aiinve  et 
Jean  Iloberl,  sa  81°. 

Celle  'jucrelle  troubla  la  vie  et  les  études  de  tnus  les  deuK, 
iaiù»  Jean  ftobert  soutint  un  autre  combat  avec  ha  cous<:teDC«  ; 
)f»  parents,  n^  comme  il  était  ne  lui^mâme  dans  le  seia  d« 
l'église  romaine,  avaient  adopte  la  Héforme  ;  comme  eux  il  se 
tép&ra  de  l'église  ;  il  y  rentra  en  l'aDDée  lUSjQ,  et  s'y  maintint 
jusqu'A  sa  mort. 

Cependant  il  parait  qu'il  hésttfiit  encore  :  en  l'année  1568,  î 
MfioUTeta  son  serment  aux  dogmes  introduits  dans  le  proies- 
taDttsjne  par  Calvin  ;  il  se  rétracta  de  nouveau- 
Cette  râlractAtioD,  parsU  avoir  été  peu  sini^ère,  faite  aolcn- 
aellamcnt  enlro  les  mains  da  f;ouvemeur  d'Orl^at»*,  do  Balzac 
il'Enlrague»,  il  se  inoiUra  LrËH  Nensibb-  niix  reproches  appro- 
ebaot  de  la  persfcation,  que  lui  adressÈrcnt  les  calvinistes. 

nobert  Mnçon,  connu  sous  le  nom  de  La  Fontaine,  ministre 
prolcslanf,  publin  un  libello  oontre  lui,  très  violent.  Si  on  en 
Ju£e  par  la  ré[iDUBe  qu'il  lui  (IL  eu  l'atinée  1^69.  Daua  une  lettre 
tdrcMéc  au  Roi,  iiiliLuK-*:  :  Dctoalulion  des  calomnies.  Injures, 
menaces,  proposOcs  pur  W  Robert  Maçon,  ministre,  contre 
M*  Jean  Robert,  docteur  rt-gcut  vn  runivcrsitû  d'Orléans. 

Les  hommages  ne  manquÈrcnt  point  au  souvenir  de  Jean 
Robert,  iniiL-peudammeiit  de  cdui  que  lui  rendit  Etit-nne 
Pasquicr,  Raoul  UuuLrayo,  dans  son  poèiuo  d'Aurclia,  lu  com- 
{Mirc  à  Papinîcn  ;  il  l'eppullc  le  Onmbcau  de  la  science  du  droit. 

QUûtis  erai  radioaa  Lueenia  Robertua  (1), 

Van  GifTen  {Obert  ou  Hubert  Giphanius]  : 
Notia  n'avomi  que  peu  de  ohnscHà  ajouter  h  ce  que  noua 
nvons  dit  du  fondateur  de  In  liiblioth&iiue  des  Allemands. 


(1)  Calu  eut  pluaiourB  autraa  ailvorsAiroi,  oatr'autre*  au  do  w 
prof rea  collègnea  dorâcola  Ho  Kourgoe,  acmmô  Merillus  (Morille).  11 
voolnt  nteitro  Cujni  on  cou trudic lion  avec  Jui-méino:  cotlo  quor«]te 
Mtti>mt>ée  (Iass  l'oubli. 
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C«t  écolier  notu&  laine,  comme  l'nnt  fait  tous  les  procurenn 
de  In  nation  Germanique,  ses  armes  aa  chef  de  son  acte  de 
procure  ;  il  porlail  :  trniiché  au  l*  paie  de  gueules  cl  d'atar,  à 
7  pièces  ;  celles  d'azur,  au  nombre  de  3,  chargés  chacune  de 
3  vnirH  (fourrures,  peluche),  aiguisés  d'argent  ;  au  S*  de  Syiioplu 
cbaigi  d'une  UvrelLe  élancée,  d'ai^cnt,  colletée  d'or  ;  au  chef 
trancbé,  parti  au  1**  d'or,  chargé  de  3  maillels  en  ligne,  de 
a&ble,  parti  au  3*  d'argent  diapré,  chargé  de  3  têtes  de  loup  au 
naturel,  deat^cs  d'argent. 

Surmonté  d'un  cimif!r  d'argent,  bordé,  clové  et  grillé  d'or, 
surmonté  d'un  brnssart  d'argent  gantel6  et  armé  d'un  martel 
levé  de  même,  avec  cette  dcTisc  :  pieiaie  duce,  comité  doctrina. 
Il  n'est  pas  nécessaire  même  de  s'enquérir  si  la  naissance  du 
cet  écolier  l'autorisait  &  se  parer  d'armes  aux  signes  héraldiques 
gi  éclntanls,  et  si  son  caractère  lui  permettait  de  prendre  cette 
noble  devise  :  guidé  par  la  piété,  accompagné  par  la  science  ; 
Il  nous  sufût  de  savoir  que  Van  GifTen,  né  en  l'année  1S34, 
danala  ville  de  Burens,  d'où  il  ajoutait  celui  de  Burenus,  laïsaa 
no  grnnd  renom  parmi  les  juriDconsultca  d'Allemagne  ;  il  fat 
surnommé  le  cujas  de  cette  samnlc  nation. 

rious  ne  le  suivrons  pas  Janti  le  pèlerinage  qu'il  Qt  à  tous 
les  principaux  siégea  universitaires  de  l'Europe  ;  mais  noua  ne 
pouvons  noua  dispenser,  ce  nous  semble,  de  dire  que  sa  consi- 
dération comme  homme  priv^,  n'est  pas  &  la  hauteur  de  sa 
renommée  comme  jurisconsulte;,  et  quf;  quelques  passages  du 
registre  que  nous  ont  transmis  ses  condisciples  vtcompatriotes 
aotOTÎsonl  à  douter  de  sa  loyauté  et  de  son  désintéresse- 
ment 
Oodcfroy  (Denis)  Dioaiaitis  Galhofredtui. 
Nous  tcrminoDâ  cetli-  gidcrio  coiilcmporainc  t\c*  faits  histo- 
riques de  l'époque  que  nous  veuoos  ic  parcourir  par  ce  uom 
célèbre,  parce  que,  i)  appartient  in  sa  dornitire  partie  et  qu'il 
nous  semble  uéccsaaire  tiv  dîâMper  les  doutes  qu'on  a  élevés 
sur  te  commencement  do  In  carrière  scientifique  de  ce  jurU- 
oODsnlte. 

Denis  Codcfroy  est  né  k  Paris,  au  cours  de  l'année  1o<9,  ob 
soa  père  avait  l'ortice  de  conseiller  du  Ch&telet. 
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Qnelqaes  biographes  préleadeat  que  son  premier  eoseigne- 
meot  se  fit  eo  Allemagae  et  particulièremeal  à  Heidelberg. 

Cependant  il  est  plus  généralement  admis  que  ses  études 
classiques  terminées  à  Paria,  il  suivit  les  cours  de  l'université 
d'Orléans. 

Ce  séjour  en  Allemagne  oii  il  a  pu  entrer  en  dùputes,  dans 
quelques  universités  célèbres  de  l'Empire  et  aotamment  à  Hei- 
delberg, ne  doit  être  considéré  que  comme  l'accomptissemeat 
d'un  devoir  qae  les  savants  de  ces  temps  s'étaient  imposés,  de 
visiter  les  centres  les  plus  renommés  de  renseignement  du 
droit  et  des  lettres. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  les  universités,  n'ont  pas  pria  cet 
usage  en  assez  grande  considération,  ce  qui  les  a  exposés,  con- 
fondre ces  conférences  comme  une  prise  de  possession  d'une 
chaire  de  régence. 

La  présence  à  l'université  d'Orléans  et  sa  réception  dans  cette 
ville  au  grade  de  docteur  y  sont  restées  une  tradition  si  ancienne 
qu'elle  est  devenue  indiscutable. 

Elle  est,  d'ailleurs,  justifiée  par  les  commentaires  que  fit 
Denis  Godefroy,  dea  coutumes  d'Orléans,  de  Tours  et  Bourges  ; 
œuvres  qui  s'accordent  si  parfaitement  avec  un  séjour  dans  la 
ville  centrale  de  ce  vaste  périmètre  qu'il  indique,  à  ne  pas  s'y 
méprendre  que  cette  ville  où  l'enseignement  du  droit  était 
célfebre  était  le  lieu  d'étude  et  de  travail  du  jurisconsulte  jeune 
encore  à  cu  moment. 

Cette  observation  acquiert  une  très  grande  autorité  de  cette 
circonstance  que  ces  commentaires  sur  les  coutumes  de  ces 
trois  anciennes  cités  étaient  publiés  au  momentoù  sous  te  règne 
de  Henri  III,  le  grande  œuvre  du  règne  de  Charles  VII,  la 
mise  par  écrit  de  coutumes,  leur  rédaction  et  leur  réformation, 
allait  recevoir  son  accomplissement  définitif. 

On  dit,  et  cela  est  certain,  que  Godefroy,  chassé  d'Orléans 
par  les  guerres  religieuses  dont  cette  ville  était  menacée,  se 
rendit  en  Allemagne. 

Il  est  d'ailleurs  à  peu  près  incontestable  que  Godefroy  avait 
adopté  la  réforme  ;  la  dissertation  qu'il  publia  contre  la  puis- 
sance temporelle  des  papes,  en  serait  une  preuve  si  on  ajon- 
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tait  que  noo  fils    «Xaé  Théodore,  né  h  Genève  où  son  pare 
s'àtait  retiré,  y  abjura  le  prolestantisme  en  l'anaéc  1603. 

Le  corpus  JHrin  connu  «le  tous  le  jurisconBultcs  (1«  kti*,  xifii* 
el  SYUi*  siéclea  cL  Oont  la  |>tu|).irt  de  c«ux  du  xix'  ignoreal 
■nome  le  titrt!,  êtiiilt/e  son  vivant,  duns  la  biblloIlit'quA  de  loua 
lea  majistrala  et  do  tous  les  mcmUres  des  bnrivaux  du  France, 
coDiniQ  il  eet  çQcoro  dans  toutes  celles  des  Jurisconsultes  de 
l'Allema^ic. 

Godeiroy,  autour  d'iia grand  aombrcd'autrcsouvrtigps  histo- 
riques et  philosophiques,  est  mort  à  Paris  au  cours  de  l'anoêe' 
X^ti,  &gé  de  TA  ans. 

Il  nous  s  sembli!  que  nous  dussions  iiutistcr  sur  la  revendica- 
tion de«etU!  célébrité  comme  oynnl  appartenu  à  rcnscignetnent 
du  droit  de  la  ville  dont  nouii  lïcrivonH  rbi»toire, 

Anne  Dubourg  : 

Nous  avDDs  parlé  d<^jà  de  ce  personnage,  indiqué  ses  mi^irites 
et  fait  cooiiaitri:  su  triple  lin. 

Anne  Dubotirg  a  i^tû  le  digne  successeur,  h.  l'univonût^  d'Or- 
téftna,  de  Piorro  de  l'ËtoîIe. 

Commo  e^lui-ei,  il  fut  uppolù  au  parlement dn  Paris;  mais 
bien  difTércnt  de  Pierre  de  TP^toilc  dont  noua  avous  f&il  COD- 
naître  la  mobilité  de  ses  opinion*  religieuses,  Anne  Dubour^ç 
poussa  sa  pei-aévérance  jusqu'à  leur  sacriûer  sa  vie. 

Ne  à  Rioin  en  \at\,  il  fut  de  bonut;  beure  docteur  rùgcot  de 
l'uiiiveraitc  d'Orléann,  car  ce  fut  dans  celte  lonclion,  qu'en  l'an- 
Dée  1557,  il  fut  6lov«  à  celle  de  conseiller  clerc  au  parlement  de 
Paris. 

On  voit  qu'il  appartenait  au  corp»  du  clcrgâ  ;  seii  parents,  en 
efTet,  l'avnit  doslinè  k  I'ijLrI  L-LH^IOsiaglique.  et  il  6tait  entré,  très 
certainement,  dans  les  ordres  mineurs,  puisqu'il  fut  appelé  au 
Parlement  en  cette  qualité  de  conseiller  clere. 

BienlAt  il  adopta  la  Itoforme  :  se*  opinions  calvinistes  se  firent 
jour  avec  une  extrême  énergie  au  lit  de  justice  tenu  par  le  lloi 
eu  l'anuée  Ibtfd  où  il  s'agissuil  de  l 'enregistrement  d'ordon- 
nances rigoureuses  portt^es  contre  lea  protcstanla. 

Le  langage  d'Anne  Uubourgrut  suivi  de  son  emprisonnement 
itla  bastille. 
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Nom  n'iroDS  pu  plus  tnin  dans  la  notice  toute  Hpéciale  quo 
ooiu  lui  cotuacrom  cd  ce  moineot  ul  qui  n'a  d'autre  ubjitt  que 
de  rattacher  cette  illiistmtiun  à  l'iiisUlution  uiiivenituinj  d'Or- 
léans. 

Nous  torniioeroni  ici  par  uo  court  passage  de  riiislonea  de 
Thou: 

Il  cLait  né  h  Riom  d'une  hona£l«  et  riche  ratnille  doDt  itaît 
sorti  Antoine  Dubonrg,  chancelier  de  Fnmce. 

•  SoiuFriDijoUl^.îHutfaitcoaseiller  au  parlement  de  Paria 
où  il  se  signala  par  son  intégrité  avvc  plus  d'esUine  et  do 
gloire. 

■  Pendant  aon  procès,  il  fut  aidé  par  beaucoup  de  mondu  et 
taème  de  ceux  i{ui  u'approuviiicnt  pas  non  K«ntinii^nl  touchant 
lareU^on,  il  fut  pleuré  après  aa  mort,  avrc  dcR  larmes  réh- 
tabl«ti. 

Hotmonn  (François]  : 

Né  A  Caris  en  Miii,  d'une  famille  française,  orî^inaire  de 
Silésie,  de  Pierre  Hotmann  conseiller  au  parlement  d-j  Paris. 

Il  enseigna  avec  répulalion  A  Lausanne,  oix  il  avuil  été  Foreé 
de  ae  rérugier,  banni  de  la  maison  pat^rncllQ  a  causudesou 
abaoâon  du  cathuliciscnc  pour  le  calviniste. 

Il  avait  été  conduit  à  cet  acte  qui  méconteuto  h  ce  point  sa 
foniille,  qu'il  fut  obligé  de  qnlllpr  uti  niumenl  la  France. 

Cependant,  déjà  renommé  par  son  mérite,  Catherine  d« 
Médicis,  à  l'un  des  retours  qu'il  flt  eu  France,  |M>ur  le  protéger 
contre  lui-même,  lui  avaitdonné  une  mûuiinQ  en  Allemagne  où 
il  avait  pri»  la  résoltitinn,  aprèx  son  mariage,  de  vivre  en  paix. 
L'empereur  qui  avait  apprécié  sou  aiérite  l'envoya  enscigoer 
le  droit  {>  Valouce  olln  de  rendre  son  éclat,  dont  elle  ùtoil  déchue, 
k  l'université  de  cette  ville.  Ilulmauii  y  réussit,  ft  ils^mlilaît 
devoir  continuer  son  eiisciguemeut  dans  cette  \-ilIe,  lorsque 
cédant  à  son  esprit  mobile  et  h  l'ardeur  de  ses  couWutiomi  nou- 
velles, les  trouille»  de  la  Frauce  l'y  rappultrcul. 

il  vint  jt  Orléans  où  il  professa  le  droit  sans  qu'il  apparabse 
que  ce  fut  eu  qualité  du  membre  du  corps  universitaire  de  celte 
fille  ;  il  quitta  Orléans  pour  la  ville  de  Bourges. 
Lit.  il  Dianilcsta  un  tel  dûvouemuutft  la  cause  de  lu  Héfonne, 
lu  30 
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qu'il  n'aurait  pas  échappé  au  massacre  de  la  S&int-Bartbelémy 
ci  ses  écoliers  ne  l'en  eussent  pas  préservé,  par  un  seatiment, 
malheureusenaent  trop  rare  d'affection  dans  certains  autres 
centres  d'enseignement,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  à  Orléans  et 
à  Toulouse. 

Il  parvint,  alors,  à  aortirde  Franc»»  et  il  n'y  rentra  jamais. 

Cependant  il  prit  encore  part  aux  grandes  questions  politiques 
et  religieuses  qui  s'y  agitaient,  il  contesta  à  Henri  IV  son  droit 
héréditaire  h  la  couronae,  le  sentiment  public  le  contraignit  & 
se  rétracter. 

Il  mourut  en  l'année  1590.  Chez  cet  hommcéminent,  le  polé- 
miste religieux  et  politique  tît  tort  au  savant  juriconsulte. 

Tripault  (Léon)  : 

Au  nioiiieut  où  Anne  Dubourg  passait  au  parlement  de  Paris, 
se  trouvait  à  Orléans  un  avocat  au  Présidial,  remarqué  dans 
l'exercice  de  sa  profession  par  son  profond  savoir  et  son  rare 
talent,  il  se  nommait  Léon  Tripaull. 

On  DC  dit  pas  qu'il  fut  originaire  de  cette  ville,  mais  l'opi- 
nion de  plusieurs  hommes  distingués  dans  les  lettres  et  dans  la 
magistrature  d'Orléans  et  des  environs,  ses  contemporains, 
permettent  de  le  considérer  comme  appartenant  à  une  famille 
orléanaise. 

Il  possédait  un  domaine  nommé  Bardi,  ajoutésuivanl  l'usage 
de  ces  temps  à  son  nom  patronimique. 

II  fut  membre  de  la  Commission  chargée  de  la  rédaction  et 
delà  réformation  de  la  coutume  d'Orléans. 

Celle  mission  le  conduisit  h  publier  un  commentaire  :  de 
toutes  les  coutumes  en  vigueur  dans  le  ressort  des  bailliages  et 
prévôté  d' Orléans . 

On  lui  doit  un  ouvrage  intitulé  :  Certé  hellénisme  on  étymo- 
logie  des  mots  français  iirésdit  grec. 

Un  savant  jésuite,  a  cependanl,  umlgro  l'estime  dont  jouit 
cette  œuvre,  reproché  d'avoir  conlondu  quelques  mots  la- 
tins et  celtiques  avec  quelques  mots  auxquels  il  attribuait  une 
origine  grecque. 

Il  a  laissé  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Antiquités  de  la  vile 
d'Orléans  et  en  mantiscrit  VUisloire  du  Siège  qui  fui  fait  par 
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les  ADgltÛB  le  i5  octobre  1î)28;  et  en[iu,il  a  édité  une  brochure 
intitulée  :  Joannœd'Arcptiellœ  Aurelianensis  res  gesta,  imago 
et  judicium. 

Il  mourut  dans  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat,  à 
la  fia  du  ivi'  siècle,  sa  vie  ne  fut  pus  sans  éclat,  m.iis  elle 
fut  surtout  utile  ;  les  biographes  ne  se  sont  ptis  occupes  de 
lui  (1). 

Claude  Mignaut  (Minos)  ; 

NéàTalant,  prësde  Dijon  eu  l'année  1S36,  il  professa  la  philo- 
sophie au  collège  de  Reims.  Il  expliqua  aussi  les  meilleurs  au- 
teurs grecs  et  latins,  son  érudition  était  profonde. 

Venu  à  à  Paris,  il  passa  successivement  du  collège  de  la 
Marche  à  celui  de  Bourgogne.  En  1574,  la  peste  qui  éclata  à 
Paris  l'en  flt  sortir  ;  il  se  réfugia  à  Orléans,  y  étudia  le  droit  et 
prit  ses  grades  à  lacélébre  université. 

Nommé  avocat  du  Roi  au  bailliage  d'Etampes,  il  y  resta  quel- 
que temps,  revint  à  Paris  et  y  fut  élevé  à  la  dignité  de  doyen  de 
la  Faculté  de  droit  canon. 

En  160011  fut  désigné  avec  Ricber,  le  docteur  Nicolas  Palain, 
et  Jean  Uallart  pour  travailler  à  la  réforme  de  l'Université. 
Il  mourut  en  1606,  aimé  et  honoré  de  ses  disciples,  il  a  été 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Benoît. 

Il  s'est  rendu  célèbre  par  ses  savants  Commentaires  écrits  en 
latin  sur  le  livre  des  emblémea  d'Alciat  et  sa  traduction  en 
vers  français  des  distyques  latins  de  cet  auteur. 

II  procéda  à  ce  travail  pendant  son  séjour  à  Etampe^. 

Les  éditions  de  ses  Commentaires  sur  le  livi'c  des  emblèmes 
sont  nombreuses  et  plusieurs  atteignent  un  prix  élevé. 

Notre  compatriote,  Germain  Audebert,  qui  avait  suivi  Its  le- 
çons d'Alciat  à  l'école  de  lîologue,  consacra  à  Mignaut  (Minos) 

(1)  Il  a  laissé  un  fila  qui  fut  tieutcnaiit  parliculier  do  In  justice 
rojale  deNsuvilte,  celui-ci  fut  ua  faiseur  d'anagrammes,  Jeux  d'esprit 
fort  à  la  mode  dans  câ  temps  ;  des  mots  Charlotte  Tripault,  sa  sœur, 
il  avait  fait  ceux-ci  :  la  charité  p-iut  trop,  on  dit  que  la  père  admirait 
les  productions  de  son  fil? . 
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le  quatrain  suivant  que  l'on  trouve  dans  l'édilioD  de  1589  de 
ses  Commentaires  : 

An  tibi,  an  Aciato  plut.  Mino»  docte  pararit, 
Nominis  et  fama  quis  negel  ambiguum  ? 

Sic  cenigma  facis,  nodosa  emblemata  solvens  ; 
Vis  solum  hoc  tu?  te  vtneis  et  Aleialum. 

Ory  (Osius-François)  : 

Si  Cujas  eut  des  détracteurs,  entr'aalrea  ce  docteur  MerilUos 
ou  Merille  et  Jean  Robert,  il  eut  un  défenseur  dans  la  peraoïme 
du  docteur  Osius,  mot  qui  remplaçait  ft  cette  époque  où  toat 
s'écrivait  en  latin,  même  les  noms  propres  le  plus  souvent  déS- 
(^urés,  te  nom  patronimique  de  celui  dont  nous  nous  occQpons 
en  passant. 

Ory  a  publié,  dans  cette  intention  de  combattre  les  adver- 
saires de  Cujaa  et  particulièrement  Merille,  un  ouvrage  înti* 
Inlé  :  Dispunctor  ad  Merillius,  seu  varientibus  cujacH  inter- 
pretationibur  in  libris  digeslorum  dispunctionea  S2. 

Ce  docteur  se  dîstin^a  par  deux  sujets  d'observation  ;  il 
était  d'une  nature  très  irritable  et  très  irritante,  et  il  a  laissé 
une  fortune  de  150,000  fr.  chiffre  énorme  pour  ce  temps. 

Fomier  (Guillaume)  : 

On  l'appelait  aussi  :  Fournier  et  même  Forner. 

11  conquit  dans  le  monde  savant  une  grande  renommée. 

On  cite  peu  de  détails  de  sa  vie,  on  rencontre  souven 
son  nom  dans  les  actes  des  procureurs  de  la  nation  germa- 
uique. 

Il  en  est  d'autres  dans  le  mémoire  sur  l'université  d'Orléans, 
faisant  partie  de  la  collection  Guyot  ;  on  y  lit  : 

Guillaume  Foruier,  docteur  régent  à  Orléans,  est  fils  de 
Pierre  Fornier,  procureur  du  Roi  au  Chfttelet  de  Paris. 

II  n'est  pas  moins  célèbre  que  Jean  Robert;  Cujas  voulant 
publier  un  traité  sur  le  chapitre  ;  de  verborum  significatione, 
après  avoir  lu  celui  que  publia  Guillaume  Former,  ne  voulut 
plus  faire  imprimer  le  sien. 

De  Harlay,  de  Thou,  Hurault,  De  l'Hôpital,  l'honorèrent  de 
leur  amitié. 


—  469  — 

Ayant  résigné  son  oFQce  de  conseiller  au  présidial  d'Orléans, 
il  Qt  imprimer  trois  volumes  de  ses  leçons,  qui  devaient  aller 
jusqu'à  dix. 

Il  fît  aussi  des  notes  sur  Gassiodore  et  Henri  III,  sur  l'or- 
donnance  relative  au  mariage  des  enfants  de  famille,  sans  le 
consentement  des  pères. 

Il  fit  partie  de  la  commission  qui  prépara  la  réformation  de 
la  coutume  d'Orléans. 

II  travailla  puissamment  à  l'établissement  de  l'aumône  (hùpi- 
tal)  d'Orléans,  dont  l'administration  cl  présidence  fut  donnée  à 
l'Université  par  lettres- patentes  du  15  février  1556  (1). 

U  mourut  à  Paris,  où  ses  afîaires  l'avaient  appelé  en  l'an- 
née 1584. 

Etienne  Pasquier  le  met  au  nombre  des  jurisconsultes 
célèbres  de  son  temps,  il  est  l'auteur  de  son  épitapbe,  en 
latia. 

ILLUSTRATIONS  LITT&BAIHES. 

Chrétien  (Florent)  : 

Né  à  Oriéans,  oii  il  exerça  la  médecine  en  l'année  1541,  et 
ob  il  est  mort  en  1596,  avait  adopté  la  Réforme. 

Nous  avons  vu,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  son  fîls,  en 
l'année  1568,  la  cérémonie  bruyante  que  célébrèrent  le  jour 
dn  baptême  de  cet  enfant,  les  protestants  de  la  ville  d'Orléans. 

Chrétien  est  qualifié  par  le  procureur  de  la  nation  germa- 
nique de  1res  excellent  poêle  français,  grec  et  latin.. 

Il  a  joui,  en  effet,  toute  sa  vie,  de  cette  répulation  ;  nommé 
instituteur  de  Henri  de  Béarn  (depuis  Henri  IV),  celui-ci  le 
nomma  son  bibliothécaire  â  son  château  de  Vendôme. 

Il  contribua,  dit-on,  à  la  satire  Ménippée. 

De  la  Taille  (Jean  et  Jacques). 

Ces  deux  frères  appartenant  à  une  nncienne  famille  noble, 

ont  nés  tous  deux  à  Bondaroy,  fief  sorti  du  domaine  royal  par 

sfeike  d'un  contrat  d'échange  accordé  au  mois  de  juillet  de 

(1)  On  ne  trouve,  nulle  part,  trace  tie  ces  lettres-iiateatea. 
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l'aonée  11^3,  enlrc  le  roi  Philippe  IV  et  Hugues  de  Bouville, 
seigneur  de  Milly,  de  terres  et  domaines  situés  dans  les  ville  et 
iPiTJtoire  de  Montercau,  Faut.-Yonne,  possédés  par  le  eieur 
De  Bouville,  désignés  longuement  cl  minutieusement  dans  cet 
aiîte,  et  les  terres  et  domnines  possédés  par  le  Roi  dans  le 
Gàtinaid,  égali'ment  longuement  et  minutieusement  désignés 
daTi3  C(?t  acte,  entr'autres  le  cens  de  Bontlaroy. 

Cet  acte  d'échange  à  été  confirmé,  sur  la  requête  de  Loys 
Martinet  de  la  Taille,  dans  le  domaine  duquel  étaît  tombé  le 
cens  do  Bondaroy  par  une  sentence  de  la  prévôté  de  Paris, 
rendue  à  son  profit  le  22  septembre  de  l'année  1477. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  comment  cette  terre  fai- 
sant  partie  du  domaine  de  la  noble  famille  de  la  Taille,  de 
censuelle  qu'elle  était,  elle  est  devenue,  franc  alleu  relevant 
et  resaortissant  directement,  omisso  ntedio,  du  parlemeat  de 
Paris,  ce  qui  est  consacré  par  cette  sentence  de  i477. 

Nous  n'avons  dû  nous  occuper  de  cette  circonalance  que 
pour  constater,  la  qualité  d'Orléanais,  appartenant  sans  con> 
teste  possible  à  ces  deux  frères  représentés,  encore  dans  la 
ville  par  la  plus  honorable  descendance. 

Ces  deux  gracieux  esprits  du  xvr  au  ïvn'  siècle,  ont  rappelé 
le  souvenir  des  deux  poètes  des  xin*  et  xiv*  siècle,  Guillaume 
de  Loris,  voisin  de  Bondaroy,  et  Jean  de  Meung  ;  ils  ont  établi 
la  transition  entre  la  poétique  du  moyen  ûge  et  la  poétique 
moderne,  par  le  genre  élégiaque,  par  les  chants  et  les  sonnets 
d'amour. 

Tout  cela  est  peu  connu  aujourd'hui,  mais  n'en  mérite  p&s 
moins  une  mention  dans  la  liste  des  beaux  esprits  de  ces  temps 
où  il  était  si  difficile  de  se  livrer  à  ces  œuvres  inspirées  sur- 
tout dans  les  loisirs  et  le  calme  de  la  paix. 

Audcbert  (Germain)  : 

Né  à  Orléans,  le  8  mars  1518,  d'une  famille  de  très  modestes 
coniinen;.anta. 

Son  éducation  classique  ayant  révélé,  chez  lui,  les  disposi- 
tions les  plus  heureuses,  son  pÈrc  fit  le  sacrifice  de  l'envoyer 
on  Italie,  afin  qu'il  put  perfectionner  les  études  de  jurispru- 
dence commencées  à  l'université  de  sa  ville  natale. 
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A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  visita  l'université  de  Bologne  oit 
il  se  plaça  sous  la  direction  de  professeurs  qui  pouvaient,  au 
double  point  de  vue  de  l'étude  du  droit  et  des  lettres,  lui  assu- 
rer les  progrès  qu'il  allait  y  cherclier,  lo  [ireniicr  était  l'illnstre 
Alciat,  le  second,  Romulus  AriTuzéo. 

Après  avoir  parcouru  l'Ilnlin,  il  n-vini  à  Orléans,  i;t  bientôt 
il  alla  se  fixer  à  Paris,  où  il  (■jitiH.-'.'i  la  lilli;  do  Cl;iiiilr  Sapin, 
conseiller  au  Parlement  ;  il  y  suivit  le  barreau. 

Il  contracta  entr'autres  intimes  et  considérabltis  relations, 
celles  de  Pierre  de  Villai's,  Scevole,  de  sainte  Marthe,  et  de 
Théodore  de  Bèze. 

Cette  liaison  et  ce  mariage,  rendirent  suspectes  ses  opinions 
religieuses;  et  cela  avec  d'ajtant  plus  de  raison  que  tous  les 
membres  de  sa  propre  famille  adoptèrent  la  Réforme. 

Les  troubles  religieux  le  ramenèrent  à  Orléans,  où  il  se  livra 
avec  ardeur  au  culte  des  lettres. 

Il  publia  plusieurs  ouvrages  d'un  haut  intérêt  qui  sont  rap- 
pelés dans  son  épitapbe. 

Nous  ne  pouvons  entreprendre,  ici,  l'analyse  de  ces  œuvres, 
l'espace  nous  manque  ;  mais  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
renvoyer,  pour  qu'on  en  ait  la  plus  juste  idée  aux  mémoires 
de  la  Société  d'Agriculture,  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts 
d'Orléans,  année  1860,  où  se  trouve  un  mémoire  de  M.  Gabriel 
BaguenauU  de  Viéville  qui,  dans  un  style  littéraire  le  plus  pur 
et  le  plus  élevé  a  traduit  et  analysé  ces  poèmes  inspirés  par 
une  imagination  féconde,  ornée  et  nourrie  des  œuvres  classi- 
ques les  plus  célèbres. 

M.  BaguenauU  de  Viéville  rapporte  l'épitaplic  do  Germain 
Audebert,  qui  résume  sa  vie  :  le  roi  Henri  III  l'anoblit,  il  lui 
conféra  le  titre  de  chevalier  ;  l'écu  de  ces  armes  fut  chargé  de 
deux  fleurs  de  lys  d'or  en  chef. 

Le  pape  Grégoire  \HI,  ot  de  due  do  Venise  relevèrent  nu 
même  litre,  et  lui  iirciit  remettre  les  lettres  de  ce  dniilili'  nno- 
bliflsement,  et  le  dernier,  en  lui  envoyant  l'ordre  de  Saint- 
Marc,  par  leurs  ambassadeurs. 

Cette  épitapbe  se  termine  par  ces  mots  ;  11  a  écrit  trois  livres  ; 
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de  Venise  ;  un  de  Rome  ;  un  de  Nnples  ;  deux  de  Sylves,  il  tr6> 
passa  l'an  1698,  âgé  de  80  ans. 

Tel  fut  et  ainsi  vécut  et  mourut,  celui  qui  fut  appelé  le  Vir- 
fçile  moderne,  la  gloire  de  sa  ville  natale,  laissant  dons  sa  fille 
Mnrie  et  dan::  «^on  (ils  Nicolas,  non  seulement  des  héritiers  de 
on  nom,  mais  des  héritiers  de  sa  gloire  littéraire. 

Touchet  (Marie)  : 

Le  nom  de  cette  femme  célèbre  par  le  doD  qu'elle  possédait 
(le  inul  charmer,  doit  trouver  sa  place  dans  la  liste  des  noms 
qui  appartieuneat  à  la  poésie  orléaaaise. 

Maitresse  d'un  Roi,  jeune,  amoureux  et  cnltivont  lui- 
même  la  poésie,  Marie  Touchet  participa,  même  à  ce  point 
de  vue,  de  la  célébrité  des  artistes  et  des  littérateurs  de  son 
temps. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  sa  vie  très  connue  et  qui  appar- 
tient plu<i  à  l'histoire  de  la  Monarchie  qu'à  l'histoire  spéâale 
de  sa  ville  natale. 

Nous  ne  devons,  particulièrement  appeler  l'attention  dans 
■'histoire  de  la  vie  de  cette  personne  d'une  célébrité  relative, 
que  sur  s<)n  origine,  jusqu'ici  généralement  méconnue. 

Si  les  biograi'hes  avaient  daigné  consulter  les  écrivains  qni 
ont  consncré  leurs  études  à  VUistoire  de  la  ville  d'Ortéatis,  Ils 
n'auraient  pas.  les  uns  après  les  autres,  écrit  que  Marie  Tou- 
chet était  la  fille  d'un  apothicaire  d'Orléans. 

M.  Vcrgnaud-Romagnési  s'est  livré  à  des  recherches  très 
consciencieuses  et  il  a  donné  un  précis  chronologique  de 
généalogie  de  Marie  Touchet,  ne  laissant  rien  à  désirer. 

Le  nom  de  cette  famille  était  :  «  Touchet-Beauvaîs,  elle  date 
de  l'année  1400,  et  était  en  possession  d'un  armoriai  aux 
signes  héraldiques  les  plus  honorables,  :  i  d'azur  à  deux 
glaives  d'argent  en  sautoir,  la  pointe  en  chef,  et  la  poignée 
aussi  d'argent  et  en  forme  de  croix.  • 

Cet  ïirmorial  cependant,  doit  être  d'une  date  récente  dans 
cotte  faïuiili^  ctrigiiiairo  de  Patay,  petit  bourg  de  la  Beauce, 
près  Orléans,  célèbre  dans  tes  fastes  de  la  guerre,  par  la  vic- 
toire que  Jeanne  d'Arc  y  remporta  sur  les  Anglais;  et  par  le 
combat  qu'en  l'année  1871,  les  deux  armées  française  et  aile- 
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mande  s'y  livrèreni  et  dont  l'issue  consola,  un  insUml,  la 
France,  des  dùsostpeii  qui  l'avaient  précédée. 

Les  aDC6Lrc«  tic  Marie  TouclitU  (Hniont,  dons  le  principe,  d« 
simples  marchands  dulaim-,  produit  priocipal  do  ces  champs 
consacrée  à  Inculture  du  bl^  et  h  In  dôpais<iRnce de»  troupeaux. 

Mais  l'un  d'eux,  nprès  un  maringR,  prohahlement  ricbe.eul 
un  (Ils  auquel  on  donna  le  litre  d'ai'ocatdu  Roi  (1493). 

11  est  vrai  qu'à  celte  époque  l'nvncat  du  Roi  étaÎL  un  mem- 
bre du  barreau,  choisi  h  chaque  contestation  dan»  laquelle  le 
domaine  du  Iloi  était  intijresaé;  ce  ne  fut  qu'au  règne  de 
François  1",  que  cetlu  fonction  a  été  élevée  au  titre  d'office,  et 
encore  cette  mesure  ne  semble  être  devenue  constitutionnelle 
des  offices  de  la  magistrature  qu'au  ri-gne  de  Henri  lii. 

Et  d'ailleurs  l'auteur  auquel  nous  empruntons  ce  rcnaeigne- 
oaent  et  qui  n'a  pas  l'nir  de  prendre  en  considération  la  véri- 
table situalioD  d'un  avocat  du  Hoi  h  l'égard  de  la  juslioo 
auprès  de  laquelle  il  exerce,  qualifie  ce  membre  de  la  famitte 
Tonchet  d'avocat  et  conseiller  du  Roi. 

0«  titres  peuvent-ils  se  confondre,  ou  doivent-ils  rester 
séparés?  Dans  le  premier  cas  ils  aont  conlraïroa  au  style  juridi- 
que de  ces  temps,  dans  le  second  ils  n'ont  aucune  signification , - 
le  mol  con<tâtIler  du  Hoi  n'ayant  jamais  appartenu  aut  mem- 
bres du  barreau  que  dans  le  cas  accidentel  où  ils  dèfeDdaieDt 
les  intérêts  du  [loi,  pour  son  domaine,  ou  aprfes  que  l'office 
d'avocat  du  Roi  est  devenu  un  des  ùléments  de  l'ordre  judi- 
ciaire, par  la  vénalité  des  oflices  de  judiuature. 

Cet  avocat,  conseiller  du  Roi,  eut  plusiears  eofaats  :  Pierre 
Touchet  sieur  de  Beauvais,  Lubin  et  Mathieu. 

Pierre  Toucbet,  sieur  de  Beau  vais- Bourgeois,  eut  un  Ois  : 
Jcaii  Touchel,  qui  ajouta  h  son  nom  la  qualité  du  sieur  de 
Bcnnvus  et  de  Gnllard. 

On  voit  figurer  dans  ta  liste  des  lieutenants  particuliers  du 
bailliage  d'Orléiiii.t,  cit  Joiin  Toucliet  comiut;  avant  occupé 
eottti  fonction  de  1o73  b  1uHi{. 

Bcfliuvftiu  do  Préau,  le  possesseur  trè«  intelligent  des  notCB 
de  Polluclie,  nous  prcscuto  va  Jean  Touchet  comme  étant  le 
père  de  la  cétèbrc  Marie,  matiresse  de  Ckaries  /A', 


_  474  — 

M.  Vergnaud-Romagnési,  e^iplique  comment  on  a  fait  diû- 
tre  cette  fille  de  Jean  Touchet,  membre  d'une  haute  magistra- 
ture, en  confondant  celui-ci  avec  un  habitant  d'Orléans  exer- 
çant la  profession  d'apotliicaire  par  cfitte  circonstance,  que 
Marie  était  niiiî  du  miiriaï'^  <li  son  pore  avec  Marie  Mattiy, 
fille  naturelle  de  Matliy,  premier  médecin  du  Boi. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  ces  renseignements  dont  il  est 
vrai,  celui  dont  nous  les  tenons,  ne  nous  en  indique  pas  la  source, 
parce  qu'ils  sont  d'autant  plus  plausibles  qu'ils  sont  en  parfait 
accord  avec  la  liste  des  magistrats  du  bailliage  présidial  d'Or- 
léans où  on  voit  Ggurer  Jean  Touchet  ;  que  cette  situation 
judiciaire  rapprochant,  alors  de  la  classe  aristocratique,  coïn- 
cide avec  les  quelques  séjours  que  Charles  IX,  fit  à  Orléans,  et 
qu'il  est  naturel  de  penser  que  ce  Roi  jeune  et  d'un  naturel  TÎf 
et  passionné,  ait  vu  la  fille  de  ce  magistrat  assez  souvent  pour 
la  remarquer,  tandis  qu'il  est  moins  facile  d'admettre  que  ces 
rapports  aient  pu  s'établir  entre  ce  prince  et  la  fille  quelque 
gracieuse  qu'on  la  suppose,  d'un  apothicaire  tenant  k  peine 
dans  ce  temps,  à  la  classe  bourgeoise,  dans  !e  sens  social  de  ce 
mot, 

BEAUX  ARTS.  —  ARCHITECTES  ORLÉANAIS. 

Nous  avons  parlé  en  son  temps  de  Pierre  de  Sully,  auteur 
de  Notre-Dame-de-Paris,  le  moyen  ûge  a  légué,  dans  la  ville 
d'Orléans,  au  temps  de  la  renaissance,  des  artistes  dignes 
encore  de  ce  célèbre,  de  cet  immortel  devancier. 

Nous  les  réunirons  en  un  faisceau  qui  les  rendra  pour  ainsi 
dire  inséparables  et  comme  personnifiant  l'époque  à  laquelle 
se  sont  rendus  les  savants  et  surtout,  les  gracieux  inter- 
prètes de  l'esprit  qui  animaient  les  âmes  dans  le  siècle,  où  se 
réveillait  le  sentiment  des  lettres  et  des  arts,  assoupi,  jusqu'à 
l'apparence  de  la  mort,  depuis  le?  merveilles  artistiques  du 
xii"  et  xui"  siècles. 

Le  premier  de  ces  artistes  se  nommait  Viart,  nous  l'avons 
dit  déjà,  il  se  révéla  par  la  construction  du  charmant  hôtel  de 
la  ville  de  Beaugency. 
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Les  échevina  d'Orléans  en  l'année  144S,  se  décidèrent  h 
transfonner  l'ancienne  auberge  des  Créneaux,  où  ils  avaient 
transporté,  en  y  ajoutant  quelques  modestes  habitations,  le 
siège  de  l'administration  communale  -,  ils  conQèrent  cette  t&cha 
à^cet  artiste. 

Cette  reconstruction  fut  terminée  en  l'année  1598. 

Nous  avons  sufllaamment  parlé  de  ce  monument  pour  qu'il 
devienne  inutile  de  revenir  sur  sa  description,  nous  n'avons 
que  peu  de  mots  à  y  ajouter  : 

Dn  cAté  de  la  rue  Sainte-Catherine,  il  déploie  une  ricbesse  de 
style,  one  prolnsion  d'ornements  qu'il  est  plus  facile  d'admirer 
que  d'exprimer. 

An  premier  étage,  la  muraille  forme  nne  disparate  très  heu- 
reuse et  très  remarquable,  avec  le  rez^le-chaussée  qui  semble 
seulement  destiné  h  servir  de  support  &  la  partie  immédiate- 
ment supérieure. 

Celle-ci  disparut  complètement  sous  les  ornements  les  plus 
variés  et  de  l'exécution  la  plus  gracieuse  et  la  plus  délicate. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin,  appelant  de  tous  nos  vœux  le 
jour  où  un  artiste,  digne  de  l'auteur  de  ces  charmantes 
ciselares,  pourra  les  rendre  à  leur  ancien  éclat,  obscurcies  par 
le  temps  et  prêtes  à  s'effaeer  devant  les  négligences  admi- 
ministratives  qui  oublient  ces  beautés,  pour  les  remplacer  par 
des  édifices  empruntés  à  la  fonderie  des  métaux  les  plus  vul- 
vulgaires,  reproduisant,  eu  les  défigurant,  quelques  œuvres  re- 
commandables  de  l'art  ancien. 

Le  second  est  Adam,  né  dans  une  famille  obscure  de  la 
petite  ville  de  Jargeau. 

11  eut  le  bonheur  de  faire  son  éducation  artistique  sous  la 
direction  de  Michel-Ange. 

Le  troisième,  François  Marchand,  né  à  Orléans,  en  l'an- 
née 1500. 

Le  quatrième,  Jean  Goujon,  que  la  ville  d'Orléans  réclame 
comme  étaot  un  de  ses  illustres  enfants  et  que  certains  bio- 
graphes font  naître  à  Paris  en  1S20. 

Et  enfin,  Jean  Bullant,  éliive  de  Jean  Goujon. 

On  ne  peut  ici  se  livrer  à  un  examen  descriptif  des  œuvres 
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(i«  ces  artistes  ;  on  doit,  en  RroupitDt  tous  ces  noms,  ae  borner 
à  rusemUer  ce  qui  oVsl  déjà,  en  très  grandu  partie,  qa'un 
Muveuir. 

Cetti!  li«bc  sera  d'autant  plus  facile  cpi'elle  a  déjà  été 
ftccomplie  par  l'auteur  de  Vllittoire  archileclurafe  dOrléaas  -. 
CCS  fBuvres,  dit  M.  de  Buionnicn;,  composaient  un  immonso 
musée  où  se  trotir«ieiit  réunies  les  vnri£lcs  du  kIvIc  mul- 
tiple c  qui  caract4irisc  celle  époque.  • 

Mûus  d'osodi;  ojuutiT  à  cotte  linte  le  nom  célèbre  d'Androueli 
Dueerceau,  que  les  biographes  conïidèriint  les  uus  comme  né  U 
Orléans,  les  autres  comme  né  à  Paris,  en  l'anoéR  1340. 

Auquel  le»  uns  donneiitdef;randeslou«it^c!$;  uuquoi quelques^ 
antres  adressent  de  graves  critiques  )  suqu<d  qui'lqucs-i>ns  attri- 
bucnl  la  maison  très  remarqunblc  existant  encore  dans  la  rue 
dca  Hûlellertes,  et  qui  a  été  conserrée  par  lea  plaJiïdelatraDS* 
formation  de  ce  quartier,  encore  eo  voie  d'exéculioo. 

Cependant,  une  tradition  très  ancienne  et  qui  n'a  jamais  été 
siricugcment  et  spécialement  combattue,  compte  Androuet 
parmi  lex  grands  artistes  de  la  reuaitssaiicc,  appartenant  k  la 
famille  orléaiiaise. 

Architecte  du  roï  llciiri  IV,  auteur  du  plan  du  IVnt-Nenf  «le 
Paru,  oa  le  considère  comme  l'auteur  du  bel  hdlel  de  la  rue.i 
Sainle*Anuc,  dit  la  iiiaî^ou  des  Ows,  parce  que  le»  oroementsl 
de  celte  coiiatructioa,  répandus  dons  toutes  les  parties  qui 
devaient  et  pouvaient  les  recevoir,  «tTectciil  la  lormc,  plu»  ou 
moin.*!  développée,  de  l'osai  ;  cl  du  la  belle  moitoa  de  la  rue  dca 
lldtcllerieg. 

Androiiet.  probablement  ne  k  Orléans,  est  certainement 
mort  sur  la  terre  étangère,  chassé  de  son  pays  par  ses 
doctrines  et  ses  pratiques  religieuses  :  il  avait  adopté  la  Rà- 
forme. 

Son  prénom  était  Jacqiic!!,  il  «at  un  (Ils,  Jean-Baptiste,  qui 
cxcn;»,  avec  un  uussi  faraud  pucccs  que  wm  ptre,  liiit  de  j'ar- 
cbitccture  ;  on  vn  jusqu'il  enlever  A  ce  diirnier  riunnieur  des 
plans  et  de  l'exécution  de  la  construction  du  Pont-Neuf,  et  A  le 
transmettre  4  ce  lil.* 
Pour  noue  l'opinion  des  ancicas  sur  te  lieu  de  la  naissaoc 
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deJacquca  Audrouoldu  Ccrccuu,  MmmcdUinL  ii£OrI6uii9,itui- 
l'artiste  lui-mlinic,  comme  étant  Paulcur  do  ces  deux  œuvres 
r«fflarquabl«,  i.-oasf>r\'ée3  avec  un  respect  qui  s'adresse  plus 
enciire  à  celui-ci  iiii'il  ne  s'adresse  &  ces  deux  ourraB^es,  était 
aatm  trajHiiHtotu  pour  qu»  nons  le  rétinisNiona  A  ceux  qui  l'oDt 
précédé  dons  sa  noble  currii:rc,  cl  qui,  par  leur»  ti-avaux,  ont 
contribué  &  rembellissenient  de  leur  ville  nnlale. 


Nous  sommes  arrivé  au  tt-rinr  du  ri'gnc  de  celte  Irnixièmc  et 
dernière  branche  Je  la  race  cBpclicnne,  et  nous  avons  vu,  qa*& 
uala  près,  du  règne  glorieux  de  François  I",  du  règne  hono- 
rabl«  (le  Cbarlcs  VIII  ut  du  régne  béni  do  LouÎh  XII,  les 
prioccs  de  ce:*  branches  di;  Iti  rnce  capéUennc,  plus  qtir  ceux 
de  la  mec  cnroliugiuanc  se  sont  maÏDtenus  dans  La  rigouTCuse 
application  du  prÎQcipe  de  la  conquàte. 

Nous  les  avons  vu  s'égarer  dans  la  guerr«  civile  et  aller 
jusqu'à  Lruiufurmer  1rs  combaLs  «n  massacres mélhodiquemcn^ 
cl  sarammcnl  organisés,  et  leurs  règnes  couronoés  par  le 
meurtre  du  dernier  de  leur  race,  succombant  sous  le  poignard 
d'an  faiialique. 

Et  ce  mvurtrc  que,  malgré  les  odieux  scandnles  donnés  &  ses 
peuples  par  le  Roi  qui  en  a  été  la  victime,  noii5  n'bésilons  pas 
6  qualifier  de  parricide,  nous  l'avons  va,  accueilli,  dans  la  ville 
d'OrUans,  pur  le  chant  triomphal  de  l'Eglise  et  célébra  par  le 
bniil  du  cauoo  tiré  sur  tes  remparts,  destiné  ordinairenient  à 
l'aunoiice  des  gloires  el  su  signal  dus  réjoiiissaucos  de  la  patrie. 

Nouti  avions  hùlc  ensuivant  toutes  pbiuR-â  htaturiquc»  d'ar- 
river à  leur  fin. 

Et  cependant  noua  étions  soutenu  dnns  l'accompli^semcntda 
cette  longue  el  pénible  lûche  par  le  spectacle  consolant  du  dé- 
veloppement progressif  dcâ  jnâtitutionâ  n'appartenant  qu'aux 
peuples  avancés  don  la  civilisation  et  gouvernas  par  les  lois. 

Et  aussi  par  la  pensée  qu'après  la  r»ce  des  Valois  s'olîrail  h 
notre  attention  les  règnes  des  princes  de  la  Maison  des  Bour- 
bons, dernier  rameau  ic  la  race  capélienue,  et  qui  s'ouvraient 
par  le  règne  d'un  prince  quclqin'  peu  rabelaisien,  spiritticl, 
oarquois,  grand  politique  et  vaillaiil,  plein  d'entrain,  de  dou- 
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ceur  et  de  bicnyeillBnce  et  dont  ua  merveilleux  esprit  a  résumé 
le  rëgae  par  ces  mots: 

n  fut,  de  B«s  sujets,  le  vainqueur  et  le  père. 

Entrons  dans  cette  phase  histori<]UC  qui  serait  le  complet 
Boolagcmciit  de  celle  qui  vient  d'être  parcourue,  si  sa  première 
période  n'avait  été  terminée,  comme  la  précédente,  par  le  poi- 
gnard du  fanatisme  religieux,  et  la  dernière  par  un  crime  qui 
a  usurpé  la  forme  juridique,  mais  qui  n'a  été,  en  réalité,  que 
l'œuvre  de  la  peur  et  des  plus  basses  rivalités. 

Nous  nous  arrêterons  au  21  janvier  de  l'année  1793. 
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CHAPITRE  PREMIER 

lia  Ligne.  —  La  Royauté.  —  La  Bourgeoisie. 

Nous  avoDs  représenté  l'état  politique,  religieux  et  social 
avant,  pendant  et  après  les  massacres,  et  signalé  le  principe 
de  \&  sainte  Ligue  dans  le  contrat  d'union  formé,  en  l'année 
1668,  entre  tous  les  habitants  de  la  ville,  restés  (idèles  au 
catholicisme. 

11  est  nécessaire  d'insister  sur  ces  faits,  en  résumant  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  les  murs  d'Orléans,  au  sujet  de  cette 
alliance  défensive  et,  bientôt,  offensive,  et  qui  de  cette  enceinte 
s'est  étendue  dans  toutes  les  villes  oii  le  parti  de  la  Ligue  avait 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'adhérents,  c'est-à-dire 
tous  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  au  catholicisme. 

Suivons  donc  les  prémices  de  ce  contrat  célèbre  jusqu'à  son 
adoption  par  le  parti  catholique  tout  entier. 

Nous  avons  représenté,  après  le  colloque  de  Poissy  (2S  août 
1561),  Orléans  sur  le  point  d'être  occupé  par  Condé,  et,  en 
même  temps,  menacé  par  Guise;  et  nous  avons  vu  qu'en  ce 
moment  la  plus  grande  partie  des  habitants  s'étaient  armés 
pour  repousser  ce  chef  du  parti  catholique. 

Nous  avons  fait  connaitre  ce  qui  s'est  passé  entre  le  recteur 
de  l'Université  et  le  procureur  de  la  nation  germanique,  le 
premier  invitant  le  second  à  se  réunir^  avec  ses  condisciples  et 
compatriotes,  aux  habitants  armés. 

La  relation  à  laquelle  nous  empruntons  ce  récit  fixe  cette 
action  au  14  avril  1562  ;  elle  nous  apprend  qu'une  lois  en 
possession  de  la  ville,  Condé  réunit  tous  les  habitants,  exigea 
et  obtint  d'eux  leurs  noms  et  le  serment  à  sa  personne. 

Cet  acte,  qui  n'avait  d'autre  sens  que  de  fonner  une  alliance 
nr  1 
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entre  les  habitants  calvinistes,  devait  coaduire  les  catholiques, 
t  l'adoption  d'une  semblable  mesure. 

Elle  fut  hâtée  par  la  violence  que  ceux-ci  eurent  à  souffrir 
de  la  part  des  compagnies  de  Coudé  et  de  Daudelot. 

Nous  avons  exposé  ce  qui  s'est  passé  dans  la  ville  et  dans  ses 
environs  jusqu'à  la  reprise  des  hostilités,  ce  qui  eut  lieu  le 
27  Dovembre  1567,  guerre  tenninée  parla  paix  de  Longjumeau 
(20  mars  1S68). 

Enfin  nous  avons  montré  les  habitants  divisés  en  nombre 
égal,  et,  alors  que  la  réforme  était  menaçante,  ceux  du  parti 
catholique  rester  attachés  à  la  Ligue,  à  ce  point  qu'ils  accueil- 
lirent l'assassinat  de  Henri  III  pardes  manifestations  auxquelles 
les  nations  civilisées  ne  se  livrent  que  pour  célébrer  leurs  fStes 
nationales  ou  leurs  triomphes,  et  saisir  ce  moment  pour  se 
réunir,  par  un  lien  plus  serré,  afin  de  ruiner  la  cause  do  roi 
de  Navarre. 

Ils  lui  contestaient  son  droit  de  successîbilité  en  s'unissant  à 
ceux  qui  engageaient  Mayenne  à  se  déclarer  roi  de  France,  et 
lui  disaient,  premièrement  :  ■  Selon  toutes  les  lois,  ceux  qni 
sont  par  de  \h  le  septième  degré  ne  sont  plus  parents  ;  partant, 
que  tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  ne  devaient  rien 
prétendre  t  la  couronne,  vu  qu'ils  étaient  éloignés  du  défunt 
roi  de  dix  à  onze  degrés.  » 

Le  roi  d'Espagne,  peu  soucieux  de  la  tradition  représentant 
la  loi  saltque  comme  étant  le  droit  royal  de  la  monarchie  fran- 
çaise, convoitait  le  trdne  de  France  en  le  considérant  comme 
échu  t  l'infante  Isabelle,  nièce  de  Henri  III. 

D'ailleurs,  et  en  tous  cas,  en  l'absence  d'un  candidat  sérieux 
à  la  couronne  de  France,  l'Espagne  et  la  Savoie  se  parta- 
geaient le  territoire  de  la  monarchie,  et  s'autorisant  non  seu- 
lement du  degré  de  parenté  trop  éloigné  du  roi  de  Navarre, 
ils  insistaient  surl'hérésie  dans  laquelle  celui-ci  semblait  devoir 
persister. 

Secondement  :  ils  considéraient  que  la  constitution  de  la 
monarchie  exigeait  que  le  roî  appartînt  à  la  religion  catholique, 
qu'il  devait  à  son  événement,  jurer  de  maintenir  et  défendre 
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contre  toutes  les  hérésies  qui  pourraient  se  produire  pendant 
soa  règne. 

Ainsi  le  parti  catholique,  au  risque  de  détruire  la  nationalité 
gallo-franque,  et  sans  se  préoccuper  de  ces  prétentions  qui, 
réalisées,  devaient  remettre  la  monarchie  en  lambeaux,  à 
l'Espagne  et  à  l'Italie,  loin  de  se  dissoudre,  s'était  fortifié  par  un 
contrat  d'union  semblable  à  celui  que  nous  avons  vu  se  former 
à  Orléans  dès  l'année  1562  (1). 

Cette  Ligue,  locaiisée,  sous  le  règne  de  Henri  IIl,  dans  di- 
verses parties  du  royaume,  aussitôt  après  l'édit  de  Beaulieu 
dont  nous  avons  parlé,  se  centralisa  en  réunissant  toutes  ses 
parties,  après  la  mort  de  ce  prince,  comme  une  plus  vive  ma- 
nifestation des  catholiques  contre  l'avènement  du  roi  de 
Navarre. 

C'est  donc  une  erreur,  de  la  part  de  notre  historien  Lemaire, 
de  ne  considérer  la  ville  d'Orléans,  comme  engagée  dans  la 
Ligue,  qu'à  partir  seulement  du  meurtre  du  duc  de  Guise  par 
les  ordres  de  Henri  lII. 

«  Ce  duc  ayant  été  tué  à  Blois,  nous  dit  Lemaire,  le  23  dé- 
cembre 4588,  Rossieux,  secrétaire  du  duc  de  Mayenne,  s'ache- 
mine à  Orléans,  fait  prendre  les  armes  aux  habitants  et  bloquer 
la  citadelle.  M.  d'Entragues,  gouverneur  d'Orléans,  se  présente 
aux  portes  qui  lui  furent  refusées,  h  cause  que  ledit  sieur  avait 
plongé  les  habitants  dans  la  rébellion  de  la  Ligue  ;  et  lui,  étant 
revenu  &  résipiscence,  les  voulait  détourner,  si  bien  que  les 
habitants  désiraient  changement  de  gouverneur,  et  se  fussent 
remis  dans  l'obéissance,  i 

Il  ajoute  :  «  J'ai  vu  une  lettre  écrite  à  Blois,  le  24  décembre 
1588,  et  signée  Henri,  et  plus  bas  Ruzéj  par  laquelle  le  roi 
mandait  à  Entragues,  sur  l'avis  qu'il  lui  envoyait  six  compa- 
gnies de  ses  gardes  pour  secourir  la  citadelle,  et  qu'il  écrivait 

(1)  Telleest  la  persistance  des  antipathies  politiqneH,  qu'aujourd'hui 
(1887],  depuis  la  mort  de  Mgr  la  comte  de  Chambord,  il  existe  encore, 
en  France,  dans  les  opinions  contraires  à  la  forme  républicaine,  et  à 
la  maiion  dw  Bourbons  d'Orléans,  un  parti  assez  nombreux  qui  tient 
pou  un  prince  des  Bourbons  d'Espagne. 
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à  de  Sonrdis,  à  de  HootigD;  et  Beaoliea  qa'ils  se  joigniHWtnt 
avec  lui. 

<  Mais  ces  avis  ae  tarent  d'aocooe  atiliti;  la  citaddle  fbt 
battue  et  prise  le  dernier  jour  de  janvier  1389,  et  h  l'instant 
rasée  ;  et  conspirant  Orléans  et  Paris,  et  autres  TÎlles,  ils  se 
déclarèrent  pour  la  Ligue.  > 

Ce  passage  nous  montre  Tesprit  des  habitants  an  moment  de 
l'assassinat  du  duc  de  Gnise  et  ce  qu'il  était  aupararaot. 

Mais  en  ne  plaçant  les  Orléanais  dans  le  parti  de  la  U^e 
qu'en  l'année  1589,  il  nous  semble  qne  Lemaire  encourt  le 
reproche  de  ne  pas  assez  tenir  compte  du  contrat  d'iaiou  ac- 
compli en  l'année  1568. 

Cette  situation  de  la  ville  avait  singulièrement  impressionné 
l'autorité  rovaie,  &  ce  point  que  Henri  III,  k  la  dernière  année 
de  son  règne,  et  Henri  XS  à  la  première  année  du  sien,  cmzcat 
pouvoir  compromettre  leur  dignité  de  souverain  jusqu'à  solli- 
citer le  dévouement  des  ligueurs  dans  la  personne  de  che&  de 
ce  parti,  exerçant  une  grande  influence  dans  la  ville  d'Cfa^ 
léans. 

Le  16  juin  de  l'année  1589  Henri  III,  qni  a  été  assasané  le 
â  aoât  suivant,  écrivait  de  Beaogency  an  neiir  Laborde- 
Colas  :  <  J'ai  toujours  e^imé  la  prud'homie  de  votre  bonhomme 
de  père,  dont  Eutrague  m'a  assuré  ;  toutefois  l'on  m'a  voulu 
persuader  qu'il  s'était  refroidi,  ce  qne  je  o'ay  pn  croire,  et 
aujounl'huy,  j'en  ai  été  certifié  par  cette  mienoe  servante  qui 
m'a  bien  asseurî'  co  que  vous  m'êtes  et  Inv  aussi,  etqne  désires 
radvaucement  de  nie« atTaîres.  qui  ma  fait  lui  commander  de 
vous  faire  entendre  ma  volonté  avec  asseuranœ  de  vous  tenir 
tout  ce  qui  vous  sem,  par  elle  /a-omis,  en  qnoy  je  ne  veux 
manquer  d'un  seul  point  de  vous  gratifier  et  récompenser,  qui 
vous  sora  marque  exemplaire,  entre  tous  mes  bons  et  fidèles 
s<>riUeHrs.  do  vous  voir  rémunérer  par  ce  movea.  et  d'estre  en 
tel  rail»;  que  vous  recevrei  bien  et  coulentement.  Elle  me  fera 
tldt-li-meul  et  s<s.-iSMemeul  entendre  tout  ce  qui  sera  advisé  et 
promis  outre  vous,  soit  aiyent  ou  autre  eAose.  et  je  ne  ferai 
fouto  À  lo  faiiv  exécuter  en  ma  foy  et  parole  de  Roy.  > 
Le  U  septeiubie,  lUnri  IV  renonvelbit  les  mémv  soUidU- 
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UoDS  au  prix  des  mômes  promessea,  et  il  !ea  adressait  à  la 
même  personne,  Laborde  Colas  :  ■  J'étais  présent  lorsque  le 
feu  roi  toqs  écrivit  et  me  dît  ta  confiance  qu'il  avait  en  la 
Qdélité  et  prud'bomie  du  bonhomme,  votre  père,  et  qu'une 
sienDe  servante  qu'il  connaissait  femme  de  bien  et  d'honneur 
lui  tesmoigna. 

«  J'ai  bien  voulu,  par  cette  même  voie,  vous  faire  entendre 
qu'il  a  pieu  &  Dieu  m'appeler  pour  votre  roy,  vrai  et  légitime 
ouccesseur  de  cette  couronne,  que  jene  manquerai  point  des  mes- 
mes  promesses  qu'elle  vous  promettra  de  quelque  sorte  que  ce 
soit,  avec  asseurance  que  je  n'inaoTerai  rien  en  la  religion  ca- 
tholique apostolique  et  romaine...  Je  lui  m  amplement  escrit 
sur  qoi  vous  rapporterez  entièrement  ;  elle  sait  et  moi,  la  vo- 
loaté  du  fen  roy,  à  quoy  je  ne  failliray  aucunement,  y  étant  la 
mienne  assez  disposée,  et  vous  rendrai  si  content  que  vous 
louerez  Dieu  d'avoir  esté  l'instrument  d'une  telle  oeuvre > 

Arrétoos-nous  un  instant  sur  ces  deux  actes  personnels  aux 
deux  rois  de  France,  et  voyous  &  quelle  situation  politique, 
religieuse  et  administrative  ils  correspondent. 

D'abord  recherchons  quel  était  ce  bonhomme  de  père  de 
Laborde- Colas. 

Lemaire  nous  dit  que  de  1SS2  à  1583,  François  Colas,  sieur 
des  Francs,  était  maire  d'Orléans  ;  qu'il  avait  été  moire  dès 
l'année  1575  et  continué  pendant  quatre  ans,  par  ses  mérites 
et  vertus  mentiomiéB  en  une  autre  lettre  écrite  par  le  roi 
Henri  III  aux  habitants  d'Orléans  :  >  Chers  et  bien  amés,  pour 
ce  que  le  temps  s'approche,  qu'avez  accoutumé  de  vous  nom- 
mer douze  notables  de  noatre  ville  d'Orléans,  pour  nous,  eslire 
an  la  charge  de  maire,  et  5  es  charge  d'échevin,  au  lieu  de  6, 
qui  en  sortent  le  23  mars  prochain,  nous  avons  advisez  vous 
faire  la  présente  pour  vous  dire  et  ordonner  que  vous  ayez  à 
nous  nommer  encore  et  faire  inscrire  en  la  liste  que  vous  nous 
envoyerez,  le  sieur  des  Francs,  &  prisent  maire,  pour  l'affec- 
tion et  le  désir  qu'avons  de  le  continuer  en  ladite  charge.  > 

(  Donné  à  Paris,  le  11*  jour  de  février  1582.  ■ 

Il  est  nécessaire  de  distinguer  cet  acte  des  deux  lettres  pré- 
cédeates  ;  celles-ci  sont  toutes  personnelles  aux  deux  rois  ;  la 
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première  est  un  acte  de  chancellerie  contre-signe  du  chance" 
lier  :  Brulard. 

François  Colas  des  Francs  était  le  second  signataire  catho* 
lique  de  l'acte  d'union  du  1&  août  1S68. 

Cette  observation  nous  montre  la  ville  &  son  donble  aspect 
politique  et  religieux. 

Si  noua  nous  plaçonsau  point  de  vue  purement  politique,  nous 
voyons  qu'au  moment  où  Henri  III  écrivait  sa  seconde  lettre, 
la  guerre  était  vive  dans  les  environs  d'Ortéaos  ;  le  roi  s'em- 
parait de  Jargean,  faisait  pendre  le  gouverneur  de  cette  place 
et  taxait  les  habitants  à  la  somme  de  1,500  livres,  sous  peine 
de  subir  le  pillage  (30  juin  1589). 

Nous  voyons,  à  ce  moment  même,  le  cardinal  de  Retz,  pas- 
sant par  Orléans  pour  aller  de  la  part  du  roy  en  Suisse  cher- 
cher du  secours  de  troupes,  être  arrêté  et  enfermé  dans  cette 
prison  d'État  :  la  Tour-Neuve. 

Il  nous  semble  indispensable  d'in3ist«r  [ici  sur  ce  que  nous 
avons  dit  déjà  (3*  vol.,  p.  120)  des  scènes  auxquelles  a  donné 
lieu,  fi  Orléans,  le  meurtre  commis  à  Blois  sur  la  personne  du 
duc  de  Guise. 

Au  mairat  de  Jean  Longuet  (1688-1689),  Lemaire  s'exprime 
ainsi  :  <  Chacun  sait  les  pompes  et  les  oraisons  funèbres  faites 
à  ta  mémoire  du  duc  de  Guise,  mesme  que  dans  l'église  des 
Gordeliers  d'Orléans,  à  main  droite,  proche  le  maistre  autel, 
l'on  fit  tailler  dans  la  muraille,  deux  images  en  bas  relief  se 
jetant  hors  du  plan,  estant  peintes  en  face  avec  clarté,  repré- 
sentant le  cardinal  et  le  duc  de  Guise,  et  parce  que  les  femmes 
et  enfants  commençaient  à  les  révérer  et  honorer,  comme  s'ils 
étaient  saints,  y  feaant  baiser  leurs  chapelets,  les  officiers  de  la 
justice  les  firent  oster  et  abattre  (i).  * 

Loin  de  diminuer  avec  le  temps,  cette  exaltation  augmenta; 
elle  tenait  à  deux  causes  ;  la  première  ;  le  roi,  effrayé  de  la 
tournure  que  prenait  sa  position,  ayant  échoué  dans  une  ten- 

(1)  H,  Lottin  donne  de  cos  oxtravagancoa  fanatiques  un  récit 
tnut  différant,  long  et  invraigemblabla,  nous  croyons  devoir  le  né- 
gliger en  présence  de  celui  de  Lemaire. 
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talive  d'arran^meDl  avec  le  duc  de  Mayenne  au  cours  de 
rannée  1589,  publia  un  édit  par  lequel  il  conâamnajt  celui-ci, 
le  iluc  d'Aumale  et  te  chevalier  son  frère,  et  leurs  partisans, 
comme  coupables  de  lèze-majesté  au  premier  chef,  s'ils  ne  se 
soumettaient,  le  premier  du  mois  de  mars  prochaiu. 

Et  en  même  temps  il  proscrivait  toutes  les  villes  qui  étaient 
entrées  dans  la  Ligue,  et  nommément  Paris,  Orléans,  Amiens  et 
Abbeville,  et  les  déclara  déchues  de  tous  leurs  honneurs  et  pri- 
vilèges, et  caasait  leurs  gouverneurs,  leurs  magistrats  et  leurs 
juridictions. 

Et  surtout  parce  que,  le  3S  juin  de  cette  année  1589,  le  pape 
Sixte-Quint  avait  excommunié  Henri  III,  que  le  peuple  appe- 
lait déjà  le  dévalé. 

Si  nooa  insistons  sur  la  situation  politique  de  la  ville  et  de 
■es  environs,  nous  la  voyons,  &  ce  moment  soumise  au  gouvet^ 
neur  Balsac  d'Eatragues  qui,  après  avoir  adopté  la  Ligue,  re- 
vint an  parti  du  roi. 

Nous  croyons  devoir  revenir,  avec  Lemaire,  sur  le  grand 
événement  de  la  démolition,  par  les  catholiques,  de  la  citadelle 
eonatraita  cependant  pour  maintenir  les  calvinistes,  et  même 
pour  atteindre  le  but  de  les  anéantir. 

Cette  citadelle,  nous  dit  notre  vieil  historien,  c  n'était  qu'une 
retraite  de  meurtriers,  de  picoreurs  dont  trois  d'iceux  assas- 
sinèrent traitreusement  un  jeune  écolier  de  l'Université  ;  sept 
de  ces  prétendus  soldats  tuèrent  un  capitaine  nommé  Ânnibal.  > 

Aossî  Lemaire  se  réjouit-il  de  la  destruction  de  ce  Babel  ou 
Babilon,  qui  a  *  subsisté  tyrannîquemeut  pendant  vingt-quatre 
annéoB,  ou  plutAt  vingt-quatre  siècles,  sur  cette  pauvre  et  dé- 
solée ville.  > 

Il  termine  par  ce  renseignement  qui  justifie  son  opi- 
nion :  <  Outre  l'envitaillement  et  ameublement  par  an  qu'on 
fesait  en  cette  citadelle,  qui  montaient  par  chaque  année  à 
ik  on  1,500  liv.,  il  s'est  levé,  par  lettres  patentes  du  roi 
Charles  IX,  du  33  septembre  1566,  14,000  liv.,  tant  pour  la 
citadelle  où  il  y  avait  50  soldats,  partie  à  cheval,  partie  &  pied, 
un  capitaine,  un  lieutenant,  laquelle  somme  se  levait  sur  les 
habitants  des  villes  closes  du  gouvernement  du  Berry  et  dans 
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ce  bailliage  d'Orléans,  les  dix  villes  en  dépendant:  Beangancy, 
Janville, Lorry (Loiris), Sully,  Boîscommun,  Beauce,  Pithiviera, 
Jargcau,  MeuQg  et  Saint-Gondon,  comprises  dans  la  taille  qui 
se  levait.  » 

*  Aussi  sont  remerciements  et  grâces  &  Dieu  lors  que  ce  nid  de 
tyranneau,  qu'ils  appelaient  Chastie- Vilains,  fut  pris  par 
les  Orléanais,  le  dernier  janvier  1589.  Par  chacune  année  il  se 
fesait  une  procession  solennelle  appelée  :  la  fête  de  la  ville,  en 
l'église  Saint-Paterne,  qui  cessa  en  l'année  1594,  lorsque  la 
ville  fut  réduite  à  l'obéissance  du  roi  Henri  IV,  qui  promit,  en 
parole  de  roi,  qu'il  ne  serait  &  l'avenir  construit  aucune  cita- 
delle ou  fort  dans  la  ville,  les  forteresses  n'étant  nécessaires 
qu'aux  villes  frontières,  contre  les  ennemis  du  roi,  et  non  an 
milieu  du  royaume,  comme  Orléans.  ■ 

Après  une  profession  de  foi  semblable,  il  est  certain  que 
notre  vaillant  historien  n'aurait  pas  conseillé  au  roi  Charles  VI 
la  fondation  de  la  bastille  de  la  porte  Saint-Antoine  de  Paris, 
et  qu'il  aurait  salué  sa  destruction  en  l'année  1789. 

Si  nous  faisons  retour  sur  les  relations  directes  et  personnelles 
que  nous  venons  de  voir  établies  entre  les  deux  rois  Henri  III 
et  Henri  IV,  et  l'babilant  d'Orléans  qui  vient  d'être  nommé,  on 
ne  peut  comprendre  l'intervention  d'une  femme  &  laquelle  on 
donne  la  qualification  de  servante  du  premier  de  ces  princes. 

Ces  témoignages  de  l'état  de  la  monarchie  réOéchissent  sur 
l'état  intérieur  de  la  ville  d'Orléans  et  de  j' esprit  dont  ses 
habitants  étaient  animés  ;  ils  nous  montrent  les  condescen- 
dances auxquelles  le  pouvoir  royal  était  obligé  de  se  soumettre 
à  l'égard  de  quelques  membres  des  familles  édilitaires  et,  par 
conséquent,  l'importance  que  l'institution  municipale  avait 
prise  des  les  premiers  jours  de  son  établissement. 

Charles  IX  l'avait  décrétée  en  l'année  1568,  et  malgré  les 
réclamations  passîonnéesque  nous  avons  fait  connaître,  malgré 
les  événements  désastreux  qui  ont  signalé  les  années  écoulées 
de  4568  à  1589,  cette  institution  a  pris  une  telle  influence  que 
les  rois  se  sont  vus  dans  la  nécessité  d'implorer  le  secours  des 
maires  des  villes  où  l'esprit  public  était  le  plus  agité,  et  parti- 
culièrement des  maires  de  la  ville  d'Orléans. 
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C'est  qa'en  effet  au  conre  de  cette  année  iS89,  après  le  siège 
de  la  place  de  Jargeaa  par  Henri  III  et  par  Henri  de  Na- 
varre, celuÏMîi,  devenu  Henri  IV,  recouvrait  la  ville  fortifiée  de 
Janville  en  Beauce,  et,  en  même  temps,  perdait  la  tour  de 
Beangency,  que  son  gouverneur  pour  le  roi,  nommé  Saint- 
Martin,  vendait  à  La  Châtre,  gouverneur  d'Orléans  pour  la 
L  igue  (3  février  1S90),  et  le  corps  municipal  levait  une[compa- 
gnie  de  chevaux-légers  et  une  compagnie  d'arquebusiers,  pour 
être  jointes  aux  troupes  qui  traversaient  Orléans  et  allaient 
combattre  le  roi  assiégeant  Paris, 

Au  cours  du  mois  de  mai,  les  ligueurs,  par  l'ordre  de  La 
Ch&tre,  à  la  place  qu'avait  occupée  une  haute  tour,  en  avant 
de  la  porte  Saint-Laurent,  foriiSërent  le  terrain  ;  ils  mirent  un 
tel  entrain  dans  ces  travaux  qu'ils  furent  exécutés  par  les 
votontaires  réunis  en  compagnie  ;  ces  travaux  n'en  coûtèrent 
pas  moins  &  la  ville  4,009  écns,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit. 

A  ces  faits,  qui  expliquent  les  lettres  royales  ci-dessus  trans- 
crites, on  doit  ajouter  une  institution  procédant  du  fanatisme 
des  partis  en  présence  ;  ce  mélange  des  cholies  prétendues  reli- 
gieuses et  des  choses  réellement  politiques,  se  produit  dans 
tontes  les  phases  de  cette  guerre. 

Lora  du  pèlerinage  accompli  à  Notre-Damc-de-Cléry  par 
Henri  III,  te  18  du  mois  de  mars  1584,  que  nous  n'avons  pas 
négligé  de  décrire,  et  qui  a  été  considéré  comme  un  gage  donné 
par  ce  prince  à  l'afSliation  des  flagellants,  dans  l'intention 
d'apaiser  l'indignation  inspirée  au  parti  catholique  par  le  pacte 
d'alliance  fait  avec  le  duc  d'Anjou  ou  d'Alençon  et  le  roi  de 
Navarre,  il  était  inévitable  que  la  Ligue  instituât,  à  son  tour, 
one  congrégation  en  opposition  à  celle  adoptée  par  le  roi. 

Nous  croyons  devoir  revenir  sur  ce  sujet,  mais  plus  briève- 
ment que  ne  l'ont  fait  nos  devanciers. 

Le  principal  fondateur  du  Petit-Cordon,  se  nommait  Maurice 
Hilaret  ;  il  avait  un  auxiliaire,  comme  lui,  fougueux  ligueur. 

Nos  anciens  historiens,  Lemoire  et  Lottin  prétendent  que  les 
plus  notables  habitants  et  même  l'évéque  d'Orléans,  désavouè- 
rent cette  congrégation. 
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Gepeadant,  ce  fut  en  1590  qu'elle  fut  coosUtuèe  et  acceptée 
par  plusieurs  églises  :  k  Paris  celle  de  Saint-Gervais,  et  par 
toutes  celles  d'Orléaas. 

Or,  si  les  notables  habitants  d'Orléans,  presque  tous,  à  ce 
moment,  engagés  dans  la  Ligue  s'étaient  montrés  opposants  à 
cette  confrérie,  le  moine  Hilaret  n'aurait  pas  eu  le  pouvoir  de 
diviser,  comme  il  l'a  fait,  la  ville  en  quartiers,  et  de  leur  nom- 
mer des  chefs  dont  Lemaire  porte  le  nombre,  ce  qui  parait 
tellement  exagéré  que  cela  est  incroyable,  à  160,  désignés  sous 
le  titre  :  chefs  de  rue,  et  Jean  de  l'Aubespine,  cet  évéque  qui 
flt  chanter  un  Te  Deum  à  la  nouvelle  de  l'assassinat  de 
Henri  III,  n'aurait  pas  permis  qu'elle  disposât  des  églises  et 
qu'elle  sillonnât  la  ville  de  ses  processions. 

Cette  institution  n'avait  d'autre  mobile  et  d'autre  esprit  que 
la  haine  et  le  mépris  de  Henri  III  et  du  roi  de  Navarre. 

Elle  exigeait  la  communion  tous  les  premiers  dimanches  da 
mois,  de  prendre  part  à  une  procaesion  tous  les  premiers  Jeudis 
du  mois,  une  contribution  de  deux  écus  d'or  et  du  huitième 
de  cette  somme  par  chaque  mois. 

Elle  imposait  le  devoir  de  jurer  l'obéissance  la  plus  aveugle 
et  l'exécution  la  plus  prompte  &  ce  qui  serait  ordonné  par  les 
supérieurs  convoqués  au  nombre  de  dix  pour  le  moins,  sans 
prendre  connaissance  de  cause  ;  et  quand  besoin  serait  et  que 
les  supérieurs  commanderaient,  de  s'assembler  le  jour,  la  nuit, 
avec  armes,  sans  épargner  leurs  moyens  ni  vies,  s'estimant 
bienheureux  s'ils  lavaient  leurs  péchés  et  fautes  en  leur  propre 
sang,  endurant  martyre  en  son  église. 

Ces  actes  d'obéissance  avaient  besoin  d'un  correctif  qui, 
certes,  n'était  qu'un  moyen  d'échapper  &  l'autorité  régulière, 
si  tant  est  qu'il  y  en  eût  dans  ces  temps  d'anarchie  et  de  fureur 
religieuse  ;  les  confrères  devaient  déclarer  qu'ils  n'entendaient 
se  distraire  de  l'obéissance  due  aux  juges  et  aux  magistrats  or- 
dinaires, ains  (mais)  leur  obéir  en  ce  que  Dieu  et  les  devoirs 
de  chrétien  les  y  oblige. 

Lemaire,  qui  vivait  à  une  époque  soumise  à  la  tradition  de 
la  flû  du  XVI»  siècle,  où  toute  liberté  n'avait  pas  encore  été  donnée 
&  l'historien,  et  dont  nous  avons  quelquefois  fait  remarquer 


I  rétJcencM  el  même  l'ironie,  dans  ccUe  occasioa  ÎDsînue  lo 
véritable  earnctèrc  de  celte  confrérie,  de  laquelle,  dit-il,  «'nidail 
le  roi  d'Espagne  pour  savoir  el  favoriser  les  conjurés. 

Ici  se  Enanifeatent,  dans  l'bisloire  de  la  TÏlIe  d'Orléans,  les 
întriguesi  du  l'Espagne  ([ul,  depuis  la  mort  de  Cbarles-Quîat, 
en  pogMMion  des  Pays-Bas,  .savait  que  Charles  I\  avait  «u  te 
dessein  de  reprendre  ces  provinces,  et  qu'il  avait  tlé  Jusqu'à 
écouter  les  cooseils  de  Cotigny  à  ce  sujet,  et  mémo  jusqu'à  le 
'Conslttt)er  cher  do  la  guerre  projetée  pour  secomplir  cette 
conquête. 

Philippe  II  savait  qoe  les  Guiite,  prince  do  Lorraine,  étaient 
en  possesAJon  de  cette  contrée  el  que  si  In  monarchie  deâ  Vutoia 
90CCOinbait,  il  pourrait,  en  exerçant  les  prétend  us  droitii  de  l'ia- 
TanLe,  partager  avec  l'Empire  «on  autorité  sur  ses  grands  vas- 
saux. 

Soutenu  d'ailleurs  par  la  cour  de  Rome,  qui  avait  en  pers- 
pective, le  trâne  de  France  occupé  par  un  proteslanl,  le  roi 
ci'Bspagne  avait  grande  eapérance  de  réaliser,  pour  lui  et  pour 
l'Empire,  celte  monarchie  uni%'er»!lle  (le  l'Btirape  occidentale. 
it  peu  prÔ!«  Hcroinplie  par  Oharlemngnr  t'I  prcj^qae  renouvelée 
(3ar  Charles-Quint,  aoa  père. 

C'est  doDc  avec  raison  que  notre  bistoriea  oricanaîs  a  pu  et 
dd  frepréaenter,  dans  son  œuvre,  quoique  timidement,  cette 
«confrérie  comme  un  des  moyens  dont  «est  servi  Pliilippe  11 
pour  ri^nnir  A  sn  cause  les  villes  importantes  de  In  monairliie 
française,  aoît  par  la  conviction  religieuse,  BOÎt  par  la  corrup- 
tion. 

II  fallait  que  les  Orléanais  fussent  possôdés  de  l'esprit  de  la 
Xiguc,  car  Maurice  Iliinrct  n'était  qu'un  simple  raoioe  et  quelque 

ôlendue  qu'il  ail  e^ayé  de  donner  à.  son  in«liimioD  en  préten- 
dant la  répandre  dons  les  états  voisins,  il  mourut  au  cours  de 
l'anuèe  1591  et  ne  laioita  rien  de  son  œuvre. 

Ou  lui  Qt  de  maKUlOques  luni^railles  ;  son  corps  A  découvert, 
revëtul  de  ses  hnbitd  de  religion,  bonnet  doctoral,  escarpins 
blancs,  aprfe*  avoir  èlé  expos£  dans  IVgtiite  deï  Cordeliers,  a  été 
promené  dans  toutes  les  rues  ;  et,  dit  Lemaire,  «je  laisse  à  juger 
quels  soupiraux  de  cœure,  larmes  et  sauglots,  pleurs  passîoa- 
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nées et  pitoyables  furent  espandues  et  disUlléee  par  les  con- 
frèrea.  > 

L'évéque,  le  clerj^é,  loua  les  corps  de  métier  assistèrent  èces 
pompes  ;  les  portes  de  la  ville  furent  fermées  ;  son  oraison  fu- 
nèbre fut  composée  et  prononcée  par  le  médecin  du  duc  de 
Mayenne,  que  celui-ci  lui  avait  envoyé,  à  laquelle  on  ajouta 
plusieurs  pièces  de  vers  grecs,  latins,  français,  italiens,  imprimés 
à  Orléans. 

On  lui  construisit  un  tombeau  dans  cette  église  des  Cordeliera, 
et  l'on  plaça  sur  ce  monument  la  statue  en  cuivre  de  celui  qu'il 
renfermait. 

Des  scènes  de  violence  signalèrent  l'exercice  des  actes  de  cette 
eongrégation  ;  dans  l'une  d'elles  périt  un  citoyen  estimable  de 
la  ville  ;  il  se  nommait  Stemple,  et  lorsque  l'évéque  voulut  enfin 
sévir  contre  ces  fanatiques,  ceux-ci  pénétrèrent  de  force  dans 
sa  demeure  (il  ne  s'agissait  pas  alors  de  palais  épiscopal),  et  le 
prélat  fut  obligé  de  fuir  par  la  porte  de  son  jardin. 

On  peut  voir,  b.  celte  occasion,  que  les  lettres  de  Henii  111  et 
de  Henri  IV,  adressées  à  la  famille  Colas  des  Francs,  portèrent 
leurs  fruits  ;  le  17  août  1591 ,  les  confrères  du  Petit-Cordon  par^ 
couraient  la  ville  ;  ils  furent  arrêtés  au  moment  où  ils  se  diri- 
geaient vers  la  porte  Saint-Jean,  pour  se  rendre  d  Vend6me,p&r 
Colas  de  la  Borde,  qui  fit  tendre  des  chaînes  et  doubler  les 
gardes  devant  les  maisons. 

On  comprend  qu'au  milieu  de  ces  événements  les  supersti- 
tions les  plus  grossières  ne  manquèrent  pas  de  frapper  l'ima- 
gination de  toutes  les  parties  de  la  société  de  ce  temps  :  grands 
seigneurs,  bourgenis,  classes  populaires. 

M.  Lottin  note,  sous  la  date  du  S5  juillet  1591,  que,  dans  le 
faubourg  Madeleine  et  dans  les  environs  du  couvent,  il  tomba 
une  pluie  de  sang,  ce  qui,  dit-il,  effraya  beaucoup  les  gens 
superstitieux  ;  mais  il  ajoute  aussitôt  que  cette  pluie  ayant  été 
observée  par  Raymond  de  Masaac,  docteur  en  médecine  et  par 
Charles  Desfriches,  maître  chirurgien,  tous  deux  constatèrent 
que  ces  gouttes  d'eau  contenaient  de  petits  insectes  dont  ta 
queue  est  couleur  de  sang. 

Il  parait  même  que  les  deux  docteurs  ont  pensé  que  la 
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couleur  de  cetle  eau  de  pluie  est  dae  aux  excréments  de  quel- 
ques insectes. 

Noos  ne  savons  où  M.  Lottia  a  puisé  ces  renseignements  sur 
les  observations  de  Raymond  de  Hassac  et  de  Charles  Desfri- 
ches ;  mais  il  ne  faut  pas  parler  des  médecins  et  des  chirur- 
giens de  ces  temps  comme  de  ceux  de  nos  jours  ;  les  lumières 
professioanelles  de  ces  deux  branches  de  la  science  médicale 
étaient  alors  singuliërement  faibles  et  vacillantes. 

Etd'ailleurs,  ei  nous  consultons  nos  deux  historiens  Orléanais, 
Lemoire  et  Guyon,  sur  l'appréciation  de  ce  prétendu  phénomène, 
nous  voyons  que  rien  ne  justifle  les  réflexions  de  M.  Lottin. 

Le  premier  s'exprime  ainsi  :  <  Au  mois  de  juillet  iâ9i,  &  la 
porte  Madeleine,  près  du  couvent  des  religieuses,  il  fut  cueilli 
et  tiré  de  plusieurs  arbres  des  feuilles  teintes  et  marquées  de 
sang  ;  c'est  chose  notoire  que  les  feuilles  étant  pressées  entre 
les  doigts  rendaient  du  sang  ;  aucuns  disent  qu'il  tomba  de  la 
ploie  de  sang  autour  du  prieuré  de  la  Madelaiae. 

>  Ce  prodige  fut  connu  comme  un  augure  et  un  présage 
avant-coureur  de  ce  qui  arriva  aux  habitants.  >  Il  s'agit  ici  d'un 
fait  d'armes  très  malheureux  pour  les  ligueurs  d'Orléans,  que 
nous  rapporterons  bientôt. 

Symphorien  Guyon  copie  textuellement  Lemaire  ;  il  attribue 
à  cette  pluie  le  caractère  d'augure,  en  la  rattachant  au  môme 
événement  qui  a  suivi  l'entrée,  dans  la  ville  d'Orléans,  de 
Charles  de  Lorraine,  ûls  de  Guise  le  Balafré,  assassiné  à 
Blois. 

Le  jeune  Charles  de  Lorraine  avait  été  emprisonné,  après  la 
mort  violente  de  son  père,  dans  la  citadelle  de  Tours,  d'où  il 
parvint  â  s'évader  le  15  septembre  1591. 

Son  premier  soin  avait  été  de  se  rendre  h  Orléans,  centre, 
après  Parts,  le  plus  actif  de  la  Ligue  ;  mais  cependant,  pour 
dépister  les  recherches,  il  avait  été  d'abord  à  Bourges. 

Tous  les  historiens  d'Orléans  racontent  cette  évasion  ;  l'étude 
des  registres  des  écoliers  allemands  nous  donne  un  récit  telle- 
ment animé  de  ce  qui  se  passa  dans  la  ville  bientôt  après, 
que  noua  croyons  devoir  le  reproduire  ici. 
On  le  trouve  sous  ce  titre  :  Clades  civium,  massacre  des  ha- 
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bitantfl  d'Orléans  ;  le  procureur  de  la  nation,  qoi  était  Pierre 
de  RooQ,  nom  que  nous  avons  recueilli  pendant  la  fatale  gneire 
de  1871 ,  s'exprime  ainsi  ; 

Le  7  septembre  1591,  le  duc  de  Guise,  fils  du  Balafré 
(Charles  de  Lorraine,  né  es  1571,  mort  en  1640),  qui,  ft  l'aide 
d'une  corde,  funi»  beneficio,  et  le  7  août  précédent,  s'était  évadé 
de  la  citadelle  de  Tours,  ex  arce  Turonemi,  en  trompant  habi- 
lement ses  gardiens,  entra  dans  la  ville  d'Orléans  aux  applau- 
dissements de  ses  habîtanlâ  :  magno  civium  applausu. 

Le  surlendemain,  les  docteurs  régents  allèrent  le  compli- 
menter et  lui  demandèrent  de  protéger  l'Université,  pottridii 
dociora  gratuîandi  et  res  unioersitatis  commendaturi  ad 
eum  eommearunl. 

Le  prince  séjourna  dans  la  ville  jusqu'au  37  du  même  mois, 
et  à  son  départ  les  habitants  et  les  orBeiers  de  la  ville  lui 
Grent  des  présents  s'élevant  &  20,000  écus,  et  tous  ses  ofBciers 
avaient  été  défrayés  et  habillés  k  neuf. 

Lemaire,  rappelant  cette  visite,  fait  venir  le  prince  de  Tours 
&  Bourges,  et  dit  qu'à  son  arrivée  ou  tira  le  canon  et  que, 
conduit  de  la  porte  du  pont  k  la  cathédrale,  on  y  chanta  ud 
Te  Deum. 

L'écolier  allemand  continue  son  récit  :  un  grand  deuil  suc- 
céda k  cette  allégresse,  car  le  jour  oii  on  célèbre  la  fête  de  la 
Décollation  de  SaintJean,  le  capit^ne  de  cohorte,  nommé  du 
Coudray,  étant  entouré  à  la  chapelle,  les  Orléanais  volent  k 
son  secours,  marchant  çk  et  là,  sine  ordine  pallantes,  sans 
chef  et  en  désordre. 

Ils  ne  purent  soutenir  le  choc  des  enoemb  se  précipitant  sur 
eux,  et  le  nombre  l'emportant  sur  le  courage,  muUitudine  fa- 
•OMm  auperanle,  épouvantés,  ils  sont  mis  en  déroute  dans  le 
champ  dominé  par  le  monastère  de  Sainte-Madelaine  oti,  plu- 
sieurs mois  auparavant,  une  abondante  pluie  de  sang  était 
tombée,  vbi  non  ita  muHis  ante  mensibus  sanguine. 

On  voit  ici  que  l'écolier,  tout  protestant  qu'il  fût,  croyait  à 
ces  sortea  de  prodiges  et  de  pronoslications. 

Dans  cette  fuite  succombèrent  150  citoyens,  plus  ou  moins, 
au  nombre  desquels  20  très  courageux  cspilainea,  in  ea  fiiga 
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eentum  et  quinguaginta  nec  muUo  plures  anl  pattctores  cives 
detiderati  erant,  et  I&  yille  eut  à  déplorer  la  perte  d'un  nombre 
égal  de  ses  habitants  les  plus  distingués. 

Nous  croyons  devoir  rapprocber  du  récit  de  l'écolier  alle- 
mand le  récit  de  Symphorien  Guyon  :  ■  Sur  la  Qd  du  mois 
d'août  1591,  d'ËDtragues,  ci-devant  gouverneur  d'Orléans, 
tenant  pour  lors  le  parti  du  roi  et  faisant  sa  retraite  ordinaire 
&  Beaugency,  pour  incommoder  davantage  ceux  d'Orléans, 
faisait  diverses  courses  avec  ses  gendarmes.  Ayant  donc  sceu 
que  le  régiment  du  Goudray  se  campait  au  bourg  de  La  Chapelle, 
il  s'y  achemina  avec  les  capitaines  Lartigue  et  Vaudray  et  leurs 
compagmea,  aÛn  de  tailler  en  pièces  ce  régiment. 

a  Du  Goudray,  se  voyant  poursuivi  et  trop  inégal  en  nombre 
se  jeta  dans  les  vignes  avec  sa  compagnie  ;  |ceux  d'Orléans  en 
estant  advertis  prirent  incontinent  les  armes  et  sortirent  en 
bonne  compagnie  par  la  porte  Hadelaine,  sous  la  conduite  du 
capitaine  Alezan,  llalies,  et  s'allèrent  joindre  au  régiment  du 
Goudray.  Mais  ils  virent  tes  ennemis  qui  vinrent  en  bon  ordre  ; 
ils  prirent  l'épouvante  et  s'enfuirent  çà  et  là,  et  furent  pour- 
suivis par  les  rovaux,  qui  en  tuèrent  plua  de  400,  en  blessèrent 
plusieurs  et  prirent  d'autres  prisonniers,  ce  qui  apporta  un 
grand  deuil  dans  la  ville.  > 

Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  toute  la  vraisem- 
blance est  pour  le  récit  de  l'écolier  allemand  ;  sî  la  troupe 
sortant  de  la  ville  eût  marché  en  bonne  compagnie  et  sous  la 
conduite  d'un  capitaine,  et  eût  pu  parvenir  à  se  joindre  à  la  co- 
horte de  du  Goudray,  il  n'y  auraitpaseu  une  semblable  déroute. 

On  voit,  au  contraire,  du  Goudray  au  sommet  de  la  colline, 
la  plus  rapprochée  du  bourg  de  la  Gbapelle,  aux  prises  avec 
l'armée  royale  ;  de  l'autre  !e  secours  lui  venant  d'Orléans  des- 
cendre, en  désordre,  le  sommet  de  la  colline  au  sommet  de 
laquelle  se  trouvait  le  monastère  de  la  Madelaine,  atteindre  ra- 
pidement le  fond  de  la  petite  vallée,  in  agro  divas  Magdalenx 
monasterio  subjacente,  et  là  cette  troupe,  marchant  sans  chef, 
çà  et  là  et  en  désordre,  rencontrée  eu  ce  lieu,  alors  plus  escarpé 
qu'il  n'est  aujourd'hui,  par  l'année  royale,  et  celle-ci  se  ruer 
sur  elle,  la  tailler  en  pièces  et  la  disperser. 
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Od  doit  remarquer  les  mots  çà  et  là  qu'employa  Guyon,  ce 
qui  autoriserait  &  penser  qu'il  a  codqu  l'acte  du  procureur  de 
la  nation  germanique. 

Si  on  ajoute  au  texte  de  Lemaire,  et  cela  costrarie  sÎQgalië- 
rement  les  prétendues  observations  attribuées  par  H.  Lottîn  k 
Raymond  de  Masaac  et  &  Charles  Beafriches,  on  voit  que  notre 
historien  considéra  ce  massacre,  ce  clades  civium,  comme  un 
châtiment  inQigé  par  la  Providence  à  ceux  qui  avaient  pris 
part  à  ta  Saint-Barthélemy.  «  J'ai  ouï  dire,  ajoute-t-îï,  par  nos 
anciens,  qu'il  n'y  a  presque  aucun  de  nos  massacreurs  qui  n'ait 
été  puny  eux  et  leur  postérité,  dont  aucuns  d'eux  furent  tues 
dans  cette  sanglante  journée  de  la  Magdelalne,  eu  août  1591.  > 

Ici  nous  devons  signaler  une  interversion  de  dates  ;  le  registre 
des  écoliers  allemands  place  explicitement  la  journée  de  la 
Magdclaine  au  jour  de  ta  célébration  de  la  fête  de  la  Décol- 
lation de  Saint-Jean,  et  après  les  joies  causées  par  l'entrée  li 
OrléaDS  de  Charles  de  Lorraine,  entrée  que  Symphorien  GuyoQ 
place  avant  l'émotion  causée  par  Igp  processions  de  ta  con- 
frérie du  Petit-Gordon,  qui  eurent  lieu  le  17  août  lë91  ;  mais 
Lemaire  place  l'entrée  à  Orléans  du  duc  de  Lorraine  au  2  sep- 
tembre et  la  journée  de  ta  Madelaine  &  la  fin  du  mois  d'août. 

Symphorien  Guyon  ne  s'explique  pas  sur  l'entrée  de  Charles 
de  Lorraine  ;  il  ne  parte  que  de  son  évasion  de  la  citadelle  de 
Tours  et  des  manifestations  de  la  joie  que  cette  fuite  causa  aux 
habitants  d'Orléans  ;  mais,  dans  son  texte,  tout  cela  serait  pos- 
térieur k  la  triste  journée  qu'il  appelle  des  vignes  de  la  Made- 
laine. 

Pour  faire  cesser  toute  incertitude  &  cet  égard,  nous  ferons 
remarquer  que  les  historiens  Orléanais  écrivaient  à  une  époque 
déjà  éloignée  des  événements,  tandis  que  le  registre  des  écoliers 
allemands  constitue  une  chronique  quotidienne  et  presque 
d'heure  à  heure. 

Et  maintenant,  si  nous  suivons  tes  événements,  nous  dé(*ou- 
vrons  ta  cause  du  désastre  de  la  petite  année  de  du  Coudray. 

Cet  officier  trahissait  la  cause  de  la  Ligue  qu'il  était  chargé 
de  défendre. 

Le  lendemain  de  cette  journée,  il  est  surpris  dans  la  tentative 
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qu'il  fait  de  livrer  la  porte  Saînt-JeaQ  à  Balsac  d'Eatragues,  et 
bientôt  il  est  tué  par  La  Gb&tre,  gouverneur  d'Orléans,  pour 
la  Ligue. 

Da  Coudray  tua  un  lieutenant  de  ses  compagnies  ;  on  ne  dit 
pas  la  cause  de  ce  meurtre  qu'il  est  naturel  d'attribuer  à  la 
nécessité  de  se  débarrasser  d'un  témoignage  de  su  trahison. 

Les  soupçons  étaient  tels,  que  lorsqu'il  voulut  rentrer  dans 
la  ville  par  la  porte  SainUJean,  le  maire  d'Orléans,  alors  Hana- 
pier,  sieur  d'4rmonviUe,  braqua  les  couievrines  du  rempart, 
romme  un  avertissement  du  refus  de  le  recevoir,  et  un  échevin 
s'empressa  de  fermer  les  portes  vers  lesquelles  il  se  dirigeait. 
Cependant  du  Coudray  produisit,  à  ce  qu'il  semble,  une  ap- 
parence de  justification;  mais  le  10  septembre,  sur  la  révéla- 
tion qu'on  lui  Qt  du  meurtre  commis  sur  la  personne  de  son 
lieutenant,  La  Ch&tre  l'ayant  rencontré  sur  le  perron  de  l'hôtel 
Groslot,  après  lui  avoir  adressé  de  vifs  reproches,  lui  passa  son 
épée  au  travers  du  corps  et  le  tua  avec  le  plus  grand  sang- 
froid,  car  il  essuya  son  arme  et  la  remit  au  fourreau. 

Si  nous  continuons  h  étudier  les  faits  intéressant  l'histoire  de 
la  ville,  se  rattachant  &  l'histoire  générale  de  la  période  ou- 
verte par  l'avènement  de  Henri  IV,  jusqu'au  jour  où  il  adopte 
la  communion  catholique,  on  se  trouve  dans  un  cercle  assez 
étroit  d'actes  affectant  la  persistence  des  ligueurs  d'Orléans  à 
repousser  ce  prince,  et  à  lui  préférer  la  monarchie  espagnole, 
et,  en  même  temps,  l'état  d'anarchie  dans  lequel  se  trouvait 
cette  partie  centrale  de  la  France. 

Cet  état  se  prolonge  avec  la  mémo  persistance  et  la  même 
violence  de  l'année  1591,  à  l'année  1593,  où  il  s'aiTaiblit  sensi- 
blement, pour  cesser  en  l'année  lo94. 

Mais  bien  qu'il  ne  s'agisse  ici,  que  de  l'histoire  d'une  ville  de 
la  monarchie,  avant  d'entrer  dans  ces  détails,  et  quel  que  soit 
leur  intérêt,  il  semble  indispensable  de  sortir  de  ce  sujet  spé- 
cial pour  insister  sur  les  graves  événements  généraux,  dont  ils 
sont  une  partie  intégrante. 

Dana  cet  intervalle,  la  paix  entre  la  Ligue  et  les  catholiques, 
entre  Henri  IV  et  Mayenne,  était  en  grande  voie  de  prépara- 
tion. 

IT  2 
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■proposer  au  duc  de  Hayeaoe  une  conréreoee  dans  laquelle  on 
traiterait  des  moyens  propres  h  assoupir  leB  troubles  et  de  dé- 
puter quelques  bons  et  dignes  personnages  pour  mettre  en 
communication,  en  tel  lieu  qui  pourrait  être  choisi,  entre 
Saint-Denis  et  Paris. 

Cette  proposition  donna  naissance  &  de  graves  controTersea, 
entre  les  membces  des  états  :  ceux  qui,  favorables  aux  cours 
d'Espagne  et  de  Rome  préparaient,  pour  les  diriger,  les  délibé- 
rations générales. 

Elle  donna  lieu  à  des  mesures  dilatoires  provoquées  par  le 
légat  du  pape  et  Mayenne,  qui  avait  convoqi<é  une  autre  con- 
férence &  Rheims. 

Ces  mesures  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  montrer  les  af- 
faires de  la  Ligue  dans  hur  descendant;  aussi  l'idée  d'une 
réunion  conciliatrice  l'emporta,  elle  siégea  à  Surenne,  bouig 
choisi  par  les  états  et  par  les  catholiques  royaux,  elle  ouvrit 
ses  séances  le  39  avril  ig93,  et  c'est  là  que  se  poorsnivit  la 
grande  pensée  d'opérer  la  réconciliation  de  la  Ligue  avec 
Henri  IV. 

Mais  avant  d'épuiser  ce  sujet,  nous  croyons  devoir  nous  ar- 
rêter à  quelques  détails  d'un  assez  haut  intérêt,  en  Téritablea 
rapports  avec  l'importance  des  événements  qui  se  prépa- 
raieuL 


CHAPITRE  II 

Gontinaatlon  dM  relations  entra  l'histoire  locale 
et  l'histoire  générale. 

Nous  BTODS  parlé  de  la  préseace  de  Charles  de  LorraiDe 
dans  la  ville  de  Boni^ea  et  dans  la  ville  d'Orléans,  après  son 
évasion  de  la  bastille  de  Tours,  ainsi  qne  de  cette  fameose  con- 
frérie du  Petit-Gordon. 

n  est  évident  que  le  séjoar  da  prince  à  Orléans  ne  fit  que  y 
accroître  le  dévouement  à  la  Ligue. 

Cependant,  cette  confrérie  était  arrivée  à  son  déclin,  sa  fin 
était  prochaine. 

Henri  III  avait  transporté  le  Parlement  &  Tours,  Henri  IV, 
son  Corueil  éCétai  à  Laon. 

1)  y  avait  convoqué  des  députés  poar  organiser  VadminU- 
tr<Uion  publique. 

Lemaire  nous  dit,  an  sujet  de  la  ville  d'Orléans,  ■  sur  les  dif- 
férentes émotions  qui  survenaient  journellement,  entre  les  ha- 
bitants, &  cause  de  la  confrérie  du  Petit-Cordon,  il  y  eut  on 
ré^ement  général,  an  Conseil  d'état  tenu  k  Laon,  le  SS  no- 
vembre 1591,  sur  la  réfonnation  et  affaires  de  la  ville  d'Or- 
léans, où  furent  députés  :  Gervaiae,  tientenant  particulier, 
Lallemand,  Prévost  d'Orléans,  Ghaillou,  Deluynes,  capitaine 
des  volontaires  de  la  ville,  par  lequel  règlement  il  est  dit  :  qu'il 
n'y  aurait  autres  confréries  que  celles  reçues  et  approuvées  par 
l'église.  > 

D'oii  Lemaire  conclue  que  celle  du  Petit-Cordon  fut  dis- 
soute. 

En  présence  des  renseignements  qui  suivent,  jusqu'à  l'année 
1894,  on  est  étonné  qu'on  ait  pu  croire  à  l'envoi,  par  les  habi- 
tants de  la  ville,  de  députés  k  Laon,  et  que,  par  suite  de  cette 
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démarche,  la  ville  d'Orléans  ait  pa  laisser  cette  confrérie  se 
dissoudre. 

Nous  avons  rapporté  les  pompes  funèbres  célébrées  k  la 
glorification  du  fondateur  de  la  confrérie  ;  elles  eurent  lieu  en 
l'année  1593,  dans  le  courant  du  mois  d'avril  1592.  Les  comp- 
tes de  ville  constatent  que  le  corps  de  ville  ordonnançaient  une 
somme  de  31,491  écus  pour  l'entretien  de  la  garnison  tenant 
pour  la  Ligue  contre  le  roi. 

Le  20  novembre  1592,  la  ville  s'imposait  à  six  sols,  par  cha- 
cun de  ses  habitants,  pour  achever  les  travaux  de  fortiBcation 
de  la  porte  Saint-Laurent,  afin  de  repousser  les  attaques- dont 
elle  était  menacée,  de  la  part  des  compagnies,  au  service  du  roi. 

Le  mois  suivant,  un  avocat  d'Orléans  publiait  un  factum  in- 
titulé :  Réponse  des  vrais  catholiques,  dans  lequel  il  outrageait 
Henri  lY,  et  dans  lequel  on  lisait  :  pour  être  roi  de  France,  il 
est  plus  nécessaire  d'être  catholique  que  d'être  homme; 
et  celui  qui  contesterait  cette  proposition  mériterait  qu'on 
bourreau  lui  répondit,  plutôt  qu'un  philosophe.  » 

En  1593,  les  habitants  d'Orléans  faisaient  fondre  des  coule- 
vrines  sur  les  remparts,  et  récompensaient  un  capitaine  et  son 
lieutenant  en  leur  faisant  compter  200  écus,  pour  avoir  fait  la 
capture  du  fils  de  La  Noue,  général  de  l'année  de  Gondé,  mort 
au  siège  de  Lamballe,  ce  jeune  homme,  enfermé  dans  la  Tour- 
Neuve,  avait  pu  se  réfugier  chez  une  demoiselle  Reboucs. 

Ed  cette  même  année,  Henri  IV  qui  tenait  beaucoup  &  la  pos- 
session d'Orléans,  pendant  qu'il  assiégeait  Paris,  et,  peut  hite 
pour  l'empêcher  d'agir  plus  que  pour  l'occuper,  avait  fait  faire 
quelques  démonstrations  transformées  par  Lemaire,  en  un 
siège  ;  mais  comme  les  ligueurs  attachaient  la  même  impor- 
tance au  concours  de  cette  ville,  le  duc  de  Montpensier,  secondé 
par  les  habitants,  força  les  compagnies  envoyées  par  le  roi,  & 
se  retirer. 

C'est  pourquoi,  dans  la  crainte  du  retour  de  ce  danger,  et 
en  présence  de  ses  bandes  cantonnées  à  Olivet,  à  Saint-Mes- 
mîn,  et  au  moulin  Saint-Samson,  le  corps  de  ville  ordomia 
que,  dans  les  vingt  quatre  heures,  les  maisons  du  Portereau 
fussent  démolies  mai  1593). 
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Ënmènie  temps,  La  Ch&tre  61  publier  l'ordre  &  ceux  des 
habitants  qui  n'étaient  pas  du  parti  de  la  Ligue,  de  sorUr 
de  la  ville  dans  les  quatre  heures,  sous  peine  d'emprisonné- 
ment. 

Le  coup-d'œil  rétrospectif  jeté  sur  l'état  de  la  ville  et  du 
parti  du  roi,  semble  exclusif  de  l'obéiasance  des  Orléanais  au 
prétendu  règlement  de  Laon,  et  laisse  subsister  la  contrérie  du 
Pelil-Cordon,  avec  toutes  ses  afQliations,  ce  qui  d'ailleurs,  est 
démontré  par  la  publication  du  factum  de  l'avocat  d'Orléans, 
dont  il  vient  d'être  parlé,  et  par  la  tentative  d'assassinat  sur  la 
personne  du  roi. 

Ce  fut  le  37  aoât  1593,  que  Pierre  Barrière,  né  à  Orléans,  ou 
il  exerçait  le  métier  de  batelier,  qui,  aux  suggestions  delà  con- 
frérie et  dea  prédications  prononcées  et  des  pamphlets  répan- 
dus, avait  ronuissé  le  coutiau  de  Jacques  Clément,  poussé, 
d'ailleurs  par  un  capucin,  un  jésuite  et  le  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-Ândré-des-Arls  de  Paris,  essaya  de  frapper  le  bon  roi 
Henri  IV. 

APAISBNIHT. 

En  mftme  temps,  des  signes  certains  d'un  retour  des  chefs  de 
la  Ligue  &  la  monarchie  nationale,  et  aussi  du  roi  au  catholi- 
cisme, marchaient  en  parfait  accord  avec  tes  actes  qui  viemient 
d'être  exposés. 

Cet  accord  se  montre,  avec  évidence,  par  ce  qui  se  passait  à 
Orléans. 

Bës  le  24  novembre  1592,  Jean  de  L'Aubespine,  évëque 
d'Orléans,  naguères  ardent  ligueur,  se  rend  à  Chartres,  et  se 
réunit  aux  catholiques  royaux. 

Les  membres  du  haut  clergé  composant  cette  assemblée,  pu- 
blient un  mandement  favorable  au  rapprochement  du  roi  et  de 
la  Ligue. 

Les  ligueurs  d'Orléans  députent  le  gouvernement  de  lu  ville 
h  l'assemblée  des  états  convoqués  par  Mayenne,  et  déjà  ce  haut 
fonctionnaire  inclinait  vers  le  parti  du  roi. 

Al  ce  moment  môme,  un  représentant  dc  la  compagnie  de 
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Jésus,  le  P.  Bernard,  sollicite  de  l'évoque,  l'antorisatioD  de  se 
Tixer  dans  la  ville  ;  cette  autorisatioD  lui  est  refusée,  manireste- 
ment  par  complaisance  pour  te  roi,  avec  lequel  on  négociait 
pour  obtenir  son  abjuration. 

Les  choses  marchaient  vivement  dans  cette  direction  ;  la  sa- 
tyre Ménippce,  à  laquelle  a  concouru  un  célèbre  Orléanais, 
Florent  Chrétien,  que  nous  avons  rencontré  au  nombre 
des  représentants  les  plus  militants  de  la  réforme,  soob 
Charles  IX,  partisan  dévoué  de  Henri  IV,  est  publiée  et  ac- 
cueillie par  la  population  toute  entière;  comme  il  arrive 
souvent  dans  les  grandes  crises  que  la  Providence  ménage 
aux  peuples,  cette  œuvre  hâta  la  chute  d'un  état  de  choses 
déjà  à  son  déclin. 

Dans  ces  moments,  les  habiles  se  chargent  aussi  de  devenir 
les  avant  coureurs  de  l'avènement  d'une  révolution  ou  d'une 
réaction  encore  indécise. 

Le  gouverneur,  Claude  de  La  Gh&tre,  dès  le  IS  février  1S94, 
abandonna  la  faction  du  Petit-Cordon  et  prépara,  avec  TéTé- 
que,  la  soumission  à  Henri  IV. 

Le  18  de  ce  mois,  il  se  présenta  ft  l'hôtel-de-ville,  et  déclara 
aux  maires  et  échevins  son  intention  de  reconnaître  le  roi;  il 
exhorta  les  habitants  k  suivre  son  exemple. 

L'évéque,  de  l'Auhespîoe  ;  Bellejambe,  intendant;  Jean  Car- 
dinet,  prévôt;  Jacques  Chauvreux,  maire  ;  Claude  Daniel,  rece- 
veur ;  les  échevins  et  les  principaux  habitants  rendirent  à  La 
Châtre  de  très  humbles  actions  de  grâces,  d'avoir  travaillé  à 
leur  réconciliation  avec  le  roi  ;  alors  une  grande  partie  |dea  ha- 
bitants prirent  l'écharpe  et  le  plumet  blancs,  et  parcoururent 
les  rues  en  criant  :  Vive  le  roi!  Vive  Henri  IV.' 

Le  gouverneur  reçut  sa  récompense  ;  élevé  au  grade  de  ma- 
réchal de  France,  il  n'en  fut  pas  moins  maintenu  dans  sa  fonc- 
tion de  gouverneur  d'Orléans  ;  i!  reçut,  en  outre,  dit-on,  une 
forte  somme  d'argent. 

Le  âS  juillet  suivant,  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  le  roi 
abjurait  solennellement  le  calvinisme. 

Enfin,  le  26  février  1594,  les  habitanU  d'Orléans  élirent  les 
députés  qui  devaient  porter  leur  soumission  au  roi  et  assister 
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h  son  couronnement,  qui  eut  lien  le  lendemaÎD,  daos  l'église 
cathédrale  de  Chartres  (1). 


GOMOmONS  DK  CETTE  lOUMUSIOK. 

Le  roi  aatorise  les  habitants  d'Orléans  à  prendre,  comme  ia- 
demnîté  de  guerre,  sur  la  recette  des  finances,  la  somme  de 
73,000  écos  soleil,  et  comme]  récompense  de  leur  sonmia- 
âoD. 

Par  des  articles  secrets  &  cet  édit  sur  ta  réduction  tTOrléans, 
qui  fat  enregistré  k  la  Gour  des  Aides,  le  5  mars  1!Î94,  le  roi 
accorde  qn'il  ne  se  fera  auscnn  presche,  assemblée,  baptême, 
mariage  ci  tenue  d'école,  pour  l'exercice  de  la  religion  réfor- 
mée, à  moins  de  quatre  lieues  &  Tentour  de  la  ville,  et 
qu'il  ne  sera  loisible  à  aoscnns  habitants  et  rendants  en 
ladite  ville  (d'Orléans)  et  ses  faubourgs ,  de  (faire  antre 
exercice  de  la  religion  que  de  la  catholique,  apostolique  et 
romaine. 

Et  enfin  on  affirme  que,  sur  la  demande  des  députés  à  la 
solennité  de  son  sacre,  le  roi  avait  engagé  sa  parole  royale 
qu'il  ne  serait  pins  construit  de  citadelle  dans  leur  ville  ;  et  ce 
fut,  à  cette  occasion,  que  l'on  supprima  la  procession  célébrée 
chaque  année  en  commémoration  de  la  destruction  de  la  cita- 
delle bfttie  par  Charles  IX. 

Tons  ces  détails  sont  empruntés  à  nos  anciens  historiens,  et 
particnliërement  &  Lemaire,  mais  il  semble  qu'ils  attribuent  à 
la  seule  ville  d'Orléans  une  mesure  qui  intéressa  toutes  les 
principales  villes  de  France  où  le  parti  de  la  Ligue  avait 
dominé. 

Appréciant  l'esprit  des  négociations  engagées  entre  le  roi  et 
la  Ligue  pour  conjurer  l'intrusion  de  la  branche  femelle  espa- 
gnole dans  le  gouvernement  de  la  France,  et  les  fréquentes 
trêves  que  les  deux  partie  s'accordaient  réciproquement  et  les 

(1)  Ces  députés  fnreut  :  un  échevin,  Boilleve  ;  le  nuire,  4fl  Beauhar- 
'  1,  et  Canlinet,  prévoat. 
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réunissant  pour  en  déterminer  le  caractère,  Hezeray  a'ezpiimg 
en  ces  termes  :  <  De  l'Aubespine  (l'évéqne  d'Orléans),  Sevin  et 
Champgasté,  celui-ci  ayant  mieux  aimé  perdre  sa  place  de 
procureur  du  roi  que  de  prêter  serment  à  la  Ligue,  était 
sorti  d'Orléans  dès  l'an  1589,  pour  le  servir  de  son  épée  ; 
mais  ne  laissait  d'y  entretrentr  toujours  des  intelligences  par 
le  grand  nombre  d'amis  et  d'alliances  qu'il  y  avait  ;  et  s'était 
conservé,  auprès  de  La  Gh&tre,  tellement  que  le  roi  le  coq- 
oaissadt  adroit  et  hardi,  l'employait  pour  négocier  cette 
aflaire.  11  sut  si  bien  la  conduire  par  la  prudence  et  les 
conseils  de  l'archevêque  de  Bornées,  que  La  Ch&tre  obligea 
les  villes  de  Bourges  et  d'Orléans  à  demander  la  prolongation 
des  trêves,  pendant  les  dernières  années  desquelles  il  oe&svtf 
le  traité. 

>  Il  lui  fut  accordé  des  conditions  très  avantageuses  :  le  gon- 
veroement  de  la  ville  de  Bourges  et  du  Berri,  dtant  les  gamiaons 
de  toutes  les  places  de  cette  province,  hormis  la  tour  de  Bourgei 
et  du  ch&teau  de  Hehun-sur-Yèvre. 

■  Le  gouvernement  et  banlieue  d'Orléans  (celui  de  la  proviace 
fut  laissé  &  d'Kntragues),  avec  la  survivance  à  Maiaoa-Fort, 
son  fils,  grande  somme  d'argent  pour  le  dédommager  des 
frais  de  la  guerre  et  promesse  secrète  d'un  bâton  de  ma- 
réchal de  France  (motif  le  plus  puissant  pour  le  détacher  de 
la  Ligue),  les  villes  d'Orléans  et  de  Bourges  eurent  ks 
mêmes  articles  à  peu  près  qu'avaient  eus  les  villes  de  Heau 
et  de  Lyon  (1).  • 

(1)  Ce  texte  exige  quelque  éclaircisBomeat  ;  ott  volt  ici  que  La 
Châtre  remplace  d'Eatragusa  daaa  le  gouveroemeat  de  la  ville  et  que 
sa  sorvivanca,  dana  ce  gouTsmement  et  même  dans  celui  da  Béni, 
paaae  à  Maisonfort,  sou  fila. 

11  a  semblô  nécessaire  ds  bien  faire  voir  que  œ  Maisontfort  est  !•  flis 
de  La  Châtre,  sur  qui  tombant  Isa  prlucipalw  faveurs  du  roi,  et  noa 
le  fils  de  d'Eatraguee. 

Une  dtsti&cliun  ressort  de  ce  teite  entre  le  gonveraenr  de  la  vilb 
et  celui  de  la  province  ;  Entragues  reste  gDaveroeur  de  la  province  ife 
rOrléansis,  La  Châtre,  de  la  ville  d'Orléans  ;  ces  deux  gouvernement) 
semblent  offrir  de  graves  inconvénienU  et  l'occaaion  de  confliU. 

Nous  avons  cru  devoir  signaler  cas  aingalarités  administratives. 
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Ge  traité  fait,  ajoute  l'bistoriea  que  noua  consultons  le  plus 
fréquemment,  le  roi  ordonna  au  théologal  Burlat,  qui  arait 
toujours  été  des  plus  ardents  ligueurs,  de  prêcher  ouvertement, 
dans  la  grande  égUae,  qu'il  fallait  porter  obéissance  aux  rota 
et  reconnaître  celui  que  Dieu  leur  avait  donné,  mais  sans  le 
nommer. 

Le  boa  roi  Henri  IV  ne  s'en  tînt  pas  là  pour  sceller  sa  récon- 
ciliation avec  la  ville  ligueuse  d'Orléans,  il  prescrivit  à  son 
gouverneur  de  s'assurer  des  principaux  de  la  confrérie  du  Petit- 
Cordon,  de  les  faire  sortir  de  la  ville  ;  ceux-ci  se  réfugièrent  k 
Nantes  et  &  Poitiers,  et,  guettés  par  les  royalistes  qu'ils  rencon- 
traient sur  leur  chemin,  ils  étaient  rançonnés  et  le  fruit  de  ces 
reuiQona  était  partagé  à  moitié  de  profit  avec  ceux  qui  leur  en 
tionnaient  avis. 

Et  ce  fut  alors  que  le  18  février  1594,  ainsi  que  nous  l'avons 
«li  t,  La  Châtre  se  rendît  à  l'H6tel-de- Ville  d'Orléans,  et  y  déclara 
r^conniùtre  le  roi,  ce  qu'il  fit  aux  applaudissements  de  tous  les 
X3a«mbres  du  corps  de  ville,  depuis  quelque  temps  disposé  à 
f&ire  sa  soumission,  mais  aux  conditions  qui  viennent  d'être 
l'apportées  et  qui  furent  scrupuleusement  exécutées  de  part  et 
<l'«ulre. 

!Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  sur  ce  sujet  aSn  de  pré- 
<^<ser,  avec  tous  les  éléments  qui  lui  appartiennent,  cette  phase 
^KKïportante  des  graves  événements  et  leur  véritable  esprit,  qui 
*>cxt  signalé  l'avènement  de  la  race  des  Bourbons. 

On  voit  que  cet  avènement  ne  peut  être  considéré  comme 
f^'K^océdant  de  la  conquête  ;  qu'il  a  été  le  résultat  d'un  contrat 
^nigageant  autant  le  roi  et  sa  race  que  les  populations  avec  les- 
^lUels  il  a  été  passé. 

On  voit  que  l'ère  féodale  était  arrivée  à  son  terme  et  rem- 
placée par  l'ère  des  peuples  avec  leur  prince,  et  que  le  droit 
héréditaire  recevait  des  conditions. 

Si  cette  grande  époque  n'avait  pas,  avec  le  temps,  été  cachée 
sous  le  voile  de  la  tradition,  une  grande  révolution  n'aurait  pas 
été  nécessaire  pour  lui  restituer  son  autorité,  et  la  France,  sous 
le  pouvoir  glorieux  et  bienfaisant  de  ses  rois,  aurait  marché 
d'un  pas  ferme  dans  la  voie  de  la  civilisation  et  de  l'unité  oa"! 
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tionale  que  ceux-ci  lenr  ont  ouverte  ;  elle  se  serait  épargné 
biea  deft  maux  et  bien  des  crimes,  et  surtoat  bien  de  craelles 
homiliationB. 

Rentrons,  hâtons-aous  de  le  faire,  dans  le  modeste  programnu 
de  l'histoire  de  la  ville  d'Orléans,  pendant  les  deux  longs 
siècles  qu'il  nous  reste  à  parcourir. 


CHAPITRE  III. 


Ordre  mnnïoîpsd. 

Ou  voit  que  l'inslitutiou  créée  par  Charles  IX,  à  peine  à 
ses  premiers  jours,  a  lonctionoé  avec  une  certaine  efficacité. 

Ce  qui  s'est  passé  pendant  le  siège  des  Anglais  devait  se  passer 
pendant  la  Ligue. 

A  ces  deux  époques,  le  pouvoir  supérieur  qu'on  pourrait, 
malgré  la  difTusiOQ  de  ces  temps,  qualifier  de  central,  avait 
cessé  forcément  de  fonctionner  ;  il  était  nécessaire  et  dans  la 
nature  des  choses  qu'il  fut  suppléé  par  un  autre  pouvoir  qui, 
alots,  était  le  corps  de  ville  ;  et  que  ce  pouvoir  acquit  d'autant 
plus  de  puissance  qu'il  était  plus  isolé,  et,  par  conséquent,  plus 
indépendant. 

Suivons  la  série  des  maires  nommés  depuis  l'année  i569,  où 
le  premier  a  été  institué  par  le  roi,  sur  la  liste  de  24  personnes 
catholiques,  élues  en  l'Hôtel -de- Ville,  jusqu'en  l'année  1594,  & 
laquelle  le  pouvoir  royal  a  repris  son  exercice  interrompu  par 
les  guerres  auxquelles  nous  avons  assisté. 

Le  premier  fut  Jean  Brachet,  escuyer,  sieur  de  Froville  et 
de  Pormorant,  secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne  de 
France  (i). 

Ce  tal  sous  ce  mairat  que  commencèrent  les  premièreB  luttes 
entre  les  protestants  et  les  catholiques. 

(1)  Ponetioa  bnmle  ;  grandi  mots  pour  exprimsr  tout  ce  qn'it  j  a 
d«  moini  coniidirable  ;  elle  eonûataît  dans  la  droit  d'expédier  et  de 
ngner  des  lettrei  de  la  grande  chancellerie  et  d'auister  an  seau. 

Les  attribntioni  de  cea  aortsi  de  grefflen  sont  difficile*  ft  diânîr  ; 
le  nombre  originaire  était  de  60,  il  fat  porté  à  80.  Henri  III  y  ^onta 
40  imtim  titolairefl,  en  tont  160  sinécnroi. 
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Le  second  qui  exerça  pendaot  les  années  1871  et  157ïf    [ 
Claude  Sain,  eieur  de  la  Belle-Croîz.  ' 

Noua  avons  assez  parlé  de  ce  maire  et  du  rôle  qu'il  a  jj 
pendant  te  massacre  de  la  Saint- Barthélémy,  pour  ne  pas  ij 
venir  sur  ce  personnage. 

De  1573  à  1574,  le  maire  fut  Louis  Lemasne. 

Pais  en  1575,  François  Colas,  seigneur  des  Francs. 

En  1578-1579,  Louis  Lemaaue  est,  de  nouveau,  élu  maire.  : 

François  Colas,  seigneur  des  Francs  est  réélu  et  aommé  d 
1580  à  1583. 

Lemaîre,  &  ce  sujet,  dit  :  <  Les  Orléanais  fiachast  que  l'w. 
cieiine  famille  des  Francs,  dès  l'année  1390,  s'appelait  Nicolas, 
le  nom  de  Colas  leur  est  demeuré,  lequel  nom  de  Nicolas  <Ja' 
grec  en  latin,  Nicolas  signifie  la  victoire  du  peuple,  cela  fui 
cause  que  le  fiiour  des  Francs  lut  toujours  appelé  le  rot 
Colas. 

De  1584  à  1588,  a  été  maire,  Pierre  Desfriches,  sieur  de  Sainl- 
Lié,  paroisse  située  dans  la  forêt  d'Orléans. 

Et  de  1588  à  1590,  ce  fut  Jean  Longuet,  seigneur  de  laGirau- 
diëre. 

Ici  s'arrête  la  liste  des  maires  désignés  à  la  nominatioa  du 
roi  ;  le  maire  qui  va  suivre  pour  les  années  1590,  1591,  noble 
homme  Jacques  Hanapier,  seigneur  d'Armonville,  grand  maître 
des  eaux  et  forôts  pour  la  forêt  d'Orléans,  a  été  élu  pendant  les 
guerres  de  la  Ligue,  entre  la  mort  de  Henri  III  et  l'avënemeDl 
de  Henri  IV. 

Il  en  a  été  de  même  de  Jacques  Chauvreux  qui,  nommé  eo 
1592  et  1593,  a  été  continué  pour  l'année  1594. 

Désormais  les  maires,  après  la  désignation  au  choix  du  roi, 

recevront  leur  investiture  de  l'autorité  royale;  mais  nous  avons 

cru  devoir  rendre  sensible  l'état  de  l'administration  municipale 

dans  cette  trop  longue  période  de  guerres  et  d'anarchie. 

Il     «L  ,.    .ii  I  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  actes  de  cette  adminis- 

'     '  I     [  tration,  nous  comprendrons  facilement  qu'elle  fut  sans  autre 

'  >  autorité  que  celle  du  parti  qu'elle  représentait  et  auquel,  par 

conséquent,  elle  obéissait. 

On  doit  même  faire  remonter  cette  situation  aux  demièns 
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■j"'  r,  mmtts  du  fhgae  de  Charles  IX,  au  règne  entier  de  Henri  III, 
k  plus  encore  à  l'espace  écoulé  depuis  le  meurtre  de  celui-ci 


■le 


<;:;~  insqu'aa  traité  intervenu  entre  la  Ligue  et  le  roi  Henri  IV. 


■aiîi-i 
I,  fie  J 

e.V 

/''=■■ 


■''Wi-i  Jetons,  pour  justiûer  cette  dernière  proposition,  un  coup 
l'œil  sur  l'état  de  l'ordre  judiciaire. 

BilLLUGI,  PRÉvâTÉ.  —  JUSTICES  SBIGHBURIALEB.  —  JUGES  CONSUU. 

Quelle  justice  pouvait  rendre  ces  magistratures  t  Les  fa- 
f  milles  étaient  divisées,  exilées,  dispersées  ;  les  voies  de  comma- 
'  oication  parcourues  par  des  troupes  fanatisées  ou  par  des 
bandes  de  mercenaires  et  de  pillards. 

Toat  concourait  &  rendre  impossible  et  plus  encore  inutile 
'.  l'exercice  du  droit  de  justice,  l'observance  des  formalités  qui 
'  en  garantissent  la  conservation  ;  les  orphelins  restaient  sans 
protection,  les  veuves  sans  appui  ;  le  contrat  d'échange  était 
suspendu,  les  sources  du  commerce  arrêtées  ;  le  siège  de  la  ma- 
gistrature était  vide. 

Au  nom  de  qui  la  justice  aurait-elle  été  rendue?  Le  Parlement 
était  transféré  de  Paris  &  Tours  ;  son  personnel  était  divisé  entre 
la  Ligue  et  le  roi  ;  il  en  était  ainsi  des  bailliages  présidiaux,  des 
prévôtés,  des  Juges  seigneuriaux,  et  plus  encore  des  membres 
de  la  juridiction  consulaire. 

Cet  état  déplorable  est  justifié  par  ce  qui  se  passa  pour  la 
ville  d'Orléans. 

Aussitôt  après  que  le  roi  Henri  IV  fut  reconnu  par  la  popu- 
lation, le  20  février  de  l'année  1594,  c'est-à-dire  trois  jours 
après  la  soumission  du  corps  de  ville,  le  roi  rétablit,  par  un 
édil,  toutes  les  institutions  dont  le  fonctionnement  avaitété  in- 
terrompu ou,  pour  mieux  dire,  qui  avaient  été  supprimées 
depuis  le  règne  de  Charles  IX. 

UNIVERSITÉ. 

M.  Lottia,  que  nous  avons  vu  admettre  l'exil  à  Beaugency, 
par  te  roi  Henri  II,  de  l'Université  et  de  ses  docteurs,  prétend, 
qu'en  rétablissant  toutes  les  autres  institutions,  Henri  TV  Qtre- 


îf» 
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venir  les  docteurs  et  les  écoliers  de  l'Université  transférés  à 
Beaugency. 

Nous  en  avoiu  démontré  l'impossibilité  absolue  qu'il  en  ait 
été  ainsi. 

Ajoutons  aux  considérations  produites  déjà  pour  repousser 
ces  propositions,  que  le  boa  sens  ne  permet  pas  un  instant 
d'admettre,  quelques  textes  leur  donoant  un  écrasant  dé- 
menti. 

L'Université,  fermée  à  peu  près  depuis  le  massacre  de  1572 
les  docteurs  régents,  alors  en  petit  nombre,  et  qui  tous  avaient 
adopté  la  réforme,  quelques-uns  d'eux,  victimes  de  ces  épou- 
vantables sc&nes  de  meurtres,  auraient  dû  avoir  moins  d'éco- 
liers que  n'en  durent  avoir  leurs  prédécesseurs  au  temps  du 
siège  de  l'année  1438. 

C'est  ce  que  nous  apprend  le  registre  de  la  nation  germani- 
que oix  nous  lisons  :  iS94  interregnum  14  mensium. 

Ainsi,  au  mois  de  juillet  1594,  les  écoliers  allemands  ou- 
vrent leur  registre,  à  leur  retour  après  les  troubles  de  la  Li- 
gue, d'où  il  suit  que  l'Université  avait  été  fermée  pendant  huit 
mois  de  l'année  1593,  et  six  mois  de  l'année  1594. 

Ce  fut  le  14  des  Kalendes  du  mois  de  juillet  de  cette  année 
1594,  que  le  registre  est  ouvert. 

Lorsque  la  première  période  de  la  cessation  des  cours  uni- 
versitaires s'ouvrit,  il  devait  y  avoir  peu  d'écoliers,  et  lorsque 
le  procureur  de  la  nation  germanique  ouvrit  de  nouveau  le  re  - 
gistre  des  actes  de  procure,  de  ce  jour  à  la  veille  des  Ides  de 
décembre,  il  ne  s'y  présenta  que  huit  écoliers,  et  encore  ils 
étaient  hollandais. 
Cet  état  de  choses  se  prolongea  jusqu'au  3  août. 
A  ce  procureur  qui  était,  comme  les  huit  autres  hollandais 
composant  ta  naf l'on  ^ermantfue,  succéda  un  de  ses  compa 
triotes,  ea  cette  qualité  de  procureur  ;  quatre  écoliers  nouveaux 
seulement  se  firent  immatriculer  sur  la  liste  de  ces  nationaires, 
et  bientôt  nous  retrouverons  au  registre,  un  autre  interre- 
gnum, ou  désertion  de  la  nation  germanique,  pendant  sept 
mois. 

C'est  ainsi  qu'on  arrive  au  trimestre  de  juin,  juillet  et  août 
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1S95,  la  septième  année  du  rëgoe  de  Henri  IV,  époque  ou  nous 
lisons  au  registre,  ces  mots  adressés  aux  écoliers  survenant  : 
reslauralores  inclylœ  nalionis  alamanise. 

Ces  écoliers  encore  au  seul  nombre  de  huit,  étaient,  à  Or- 
léans, le  29  mai1S9S,  c'est-à-dire  l'année,  presque  mois  pour 
mois,  qui  a  suivi  !e  sacre  du  roi  (26  lévrier  1594). 

Gomme  ou  le  voit,  s'il  est  vrai  qu'une  ordonnance  du  roi 
Henri  III,  exilant  l'Université  d'Orléans  à  fieaugency,  ait  été 
rendue,  ce  fut  un  acte  inutile  ;  l'Université  comme  le  bailliage, 
et  la  Prévolé  n'existant  plus,  de  fait  à  Orléans. 

Aussi  le  procureur  de  la  nation  ouvre  le  registre  en  exprimant 
en  termes  éloquents  le  sentiment  douloureux  que  la  situation 
de  la  monarchie  française  et  de  la  ville  d'Orléans  lui  inspirent. 

Combien  la  France  offre  le  spectacle  inouï  des  plus  cruels 
attentats  ;  quam  vaslitatem  quoi  inaudila  crudetissimorum 
exempta  gallia  nobis  auferl. 

Les  temples  profanés,  ruinés,  incendiés,  les  autels  souillés 
par  les  massacres,  aras  hominum  ccede  maculalas. 

Les  disciples  consacrés  au  culte  des  sciences  et  de  la  justice, 
arrachés  de  leurs  écoles  :  abstraclos  sedibus  suis  alumnos  mu- 
ets ac  themidi  sacros. 

Les  villes  détruites,  les  champs  inondés  de  sang,  te  cours  des 
Qeuves  arrêté  par  les  cadavres  humains,  direplas  urbes,  carn- 
és manantes,  sanguine  fluviorum  cursus  humants  corpori- 
bus  impeditos...  etc.. 

Mais,  après  ce  lugubre  tableau,  le  jeune  écolier  se  rassure, 
en  présence  de  la  valeur  et  de  la  bonté  du  Béarnais,  devenu  le 
roi  de  France,  [ce  que  le  malheur  de  la  guerre  avait  fait  la 
douceur  de  la  paix  devait  le  faire  oublier,  comme  le  dît  Justi- 
nien,  quod  belli  calamilas  introduxit,  hoc  pacis  lenilas  so- 
pire  debeal.  Et  alors  rempli  de  cette  espérance,  il  félicite  les 
écoliers  de  l'Allemagne  d'être  vernis  les  premiers  des  nations 
étrangères,  donnant,  ainsi,  l'exemple  à  toutes  les  autres,  dans 
cette  université  entre  toutes,  depuis  plusieurs  siècles  :  le  siège 
de  la  vertu,  l'esile  des  lettres,  et  pour  ainsi  dire  la  pépinière 
des  hommes  les  plus  illustres,  hic seminarium  quoddamprœs- 
tantium  virorum. 

IT  3 
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IHBTITUTION   BCIBHTiriQUB    :   LA  HÈDEaNB. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  de  l'exercice  de  la  médecine  que 
d'ooe  manière  transitoire,  et  comme  d'une  profession  nais- 
sante, se  rattachant  à  l'institution  du  double  droit. 

Nous  croyons  devoir  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet, 
quoique,  non  encore  digne  de  Ggurer  au  rang  des  institutions 
vraiment  scientifiques,  et,  à  ce  titre,  entourées  d'une  juste  COU' 
aidératioD. 

La  tradition  historique  est  que  l'exercice  de  la  médecine,  en 
France,  remonte  au  xiu*  siècle. 

On  parle  d'une  ordonnance  du  roi  des  Baléares  :  Jacques, 
comte  du  Roussillon,  et  de  laTarascotmaise,  8ef$'neur(2eJ!lf(»l^ 
pellier,  con&rmative  de  l'ordonnance  de  son  p6re,  rendue  en 
faveur  de  cette  ville  défendant  l'exercice  de  la  médecine  &  ceux 
qui  n'y  ont  point  été  licenciés,  c'est-à-dire  qui  n'en  sont  point 
sortis  avec  le  droit  d'exercer  la  pratique  de  cette  science. 

Ce  renseignement  historique,  malgré  son  ancienne  date,  a 
servi  de  point  de  départ  aux  fondateurs,  souverains  pontifes  on 
rois  qui,  dans  les  siècles  suivants,  ont  institué  ou  réglementé 
les  centres  de  renseignement  public. 

Notre  vieux  historien  Lemaire,  remonte  plus  haut  encore,  il 
dit  qu'au  temps  du  concile  de  Tours  (1163),  et  du  pape  Hono* 
rioB,  (1216),  tous  les  médecins  enseignant,  quoiqu'ils  ne  fassent 
pas  entrés  dans  l'état  ecctésiastique,  appartenaient,  cependant, 
h  la  cléricature  et  ne  pouvaient  se  marier. 

Il  parait  que  cette  condition  du  célibat,  imposée  aux  prati- 
ciens de  la  science  du  médecin,  s'est  prolongée  jusqu'à  l'année 
1452  ;  à  cette  époque,  il  est  vrai,  l'enseignement  public  était 
encore  concentré  dans  les  écoles  cathédrales  ;  cependant,  dès 
cette  époque,  les  médecins,  au  moment  oii  le  cardinal  d'itou- 
teville  opérait  la  réforme  de  l'Université  de  Paris,  obtinrent  la 
permission  de  se  marier  (1). 

On  peut  donc  tenir  pour  certain  que  l'école  cathédrale  d'Or- 
léans qui  a  préparé  la  fondation  de  l'Université  de  cette  ville, 

(1)  Sainti-Fo». 
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la  lui  11  livr^R  avec  toulcs  hs  TnculU^i!  qui  In  composaient,  nu 
Dombrc  desquelles  était  la  faculté  de  médecine. 

Aussi,  lorsque  Philippe  IV,  enleva  en  l'anoée  1312,  au  pape 
Clénienl  V,  ca  c<^ntn'.  dVnseigiicment  que  celui-ci  avait  ffindé, 
dès  l'nnnée  13l)î>  ;  il  nntoura  \e»  professeurs  de  Ihéolngie,  de 
phitosopliip  cl  de  médecine,  des  munies  mnrqut-»  de  protection 
que  les  profosseura  de  droit,  et  cela  quoique  l'e&prit  qui  avait 
prteidii  â  la  fomlalion  du  tuuiverain  ponlif«,  atlojiti;  par  lo  roi, 
fui  manifc^Hlement  d'îaoler  la  faculté  île  droit  de  toutes  les  ou- 
tres. 

Il  L-st  duQc  cvidcDt  qu'il  exislait,  h  Orléans,  des  profesiteura 
enseignant  la  mèdecioe  et  des  praticiens  de  celt«  science,  et 
que  les  uns  «t  les  autres  joiii.is>nient  de<i  privili'gea  universi- 
taire», c'est-fc-dipe  de  l'exemption  de  toutes  les  chargea  publi- 
ques auxquelles  les  roturicm  étuicut  «ouoiùt. 

Maïs  Hi  on  jetti:  un  regard  sur  cette  science,  sur  ucux  qui 
l'eoseigncDl  et  sur  ceux  qui  la  pratiquaient  dans  ces  temps,  on 
peut  et  même  on  doit  retarder  pendaat  ua  Iri-a  long  espace  de 
aiècles,  l'avèoemcnl  de  ce  qu'oa  peut  considérer  comme  l'en- 
seignement régulier,  l'étude  et  l'exercice  de  la  médecine. 

On  Dc  peut  compter  que  du  milieu  du  nvi"  aiâcle,  l'époque 
de  l'apparitioa  de  la  médecine  eu  France  et,  particulièrement, 
dann  U  ville  d'OrIcans,  en  retard,  il  e»tvmi,sur  ce  point,  avec 
la  ville  de  MonlpcllitT,  dont  nous  D'avons  pas  à  aoua  occuper, 
parcequ 'alors,  cette  ville  et  son  territoire  étaient  ud  grand  (lef 
dépendant  du  royaume  des  Balùares,  et  plus  lard,  du  royaume 
d'Arragon,  et  que  t  Moiilpellier,  comme  partout  ailleurs,  la 
médecine  avait  le  iiiémc  caraclùre  empirique  ut  superstitieux, 
et  qu'elle  était  encoru  étrangère  i^  l'anatomic,  A  la  botanique 
et  à  la  chimie. 

Revenons  en  passant,  à  l'année  15K3,  au  cours  de  laquelle 
(9  lévrier),  le  roi  Henri  III  publia  l'ordoonaucc  dont  nous 
avon»  assez  parlé,  coufïrnialive  de»  privilèges  dont,  iivaiil  long- 
temps, avaient  été  gratifiés  lea  médecins,  et  qui  ont  été,  ci- 
dessus  reproduits. 

Ce»  privilt^ge»  furent  reiiouveUs  le  18  octobre  1S82,  parte 
roi  Uoari  Ul. 


—  M  — 

Cet  acte  constate  que  dix  médecins  exerçaient  à  Orléans,  le 
roi  s'exprime  ainsi  :  «  combien  qa'il  soit  juste  et  raisoaaable, 
à  l'instar  des  docteurs  de  l'Université,  de  donner  des  privilèges 
à  «(x  des  anciens  docteurs,  parceque  ce  nombre  peut  sunire 
aux  hôtels  de  Maison-Dieu,  maladreries,  séminaires  des  orphe- 
lins et  orphelines,  aumosnes  générales,  accidents  et  maladies 
contagieuses,  et  par  d'autres  motifs  tirés  des  longues  études  des 
médecins  et  de  leur  divine  et  noble  profession,  les  six  médecins 
sur  dix,  sont  déclarés  exempts  de  toutes  charges  et  impôts  pu- 
blics. > 

Cette  ordonnance  n'est  pas  une  œuvre  spontanée,  ou  solli- 
citée par  li>  corps  médical,  elle  n'est  que  la  mise  &  exécution, 
par  l'autorité  royale,  de  l'art  87,  de  l'ordonnance  rendue  par 
les  États  de  Blois,  tenus  en  l'année  1Ë80. 

Enfin,  Henri  111,  le  S6  du  même  mois  d'octobre,  renouvela 
cette  ordonnance  qui  conformément  encore  à  celle  de  Blois,  a 
pour  objet  de  défendre  l'exercice  de  la  médecine  sans  avoir 
obtenu  le  degré  de  promotion. 

Si  nous  interrogeons  les  registres  que  nous  ont  laissés  le  col- 
lège de  médecine  d'Orléans,  nous  voyons  que  le  nombre  de 
ceux  qui,  dans  cette  longue  période  historique,  au  commence- 
ment de  laquelle  cette  profession  a  été  réglementée,  était  bien 
moins  considérable,  que  ne  le  porte  la  première  ordonnance  de 
Henri  III. 

D'après  ce  registre,  en  l'année  1484,  il  n'y  avait  qu'un  seul 
médecin,  M.  Jacques  Ponceau,  maître  des  comptes  au  Parle- 
ment de  Paris,  magister  computorum  in  curia  parisiemi, 
premier  médecin  du  roi  très  chrétien  Charles  VIII  ;  et  encore 
est-il  difficile  de  voir,  dans  ce  personnage,  un  médecin  pra- 
tiquant. 

Gela  parait  impossible,  &  moins  d'admettre  que  l'empirisme 
et  les  manœuvres  superstitieuses  n'aient,  dans  ce  temps,  rem- 
placé l'exercice  de  la  médecine,  il  est  vrai,  à  son  enfance. 

Si  nous  continuons  l'examen  du  registre,  6  ce  point  de  vue, 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  lacune  justifiant  l'obser- 
vation qui  précède  ;  de  l'année  1484,  à  l'année  1S30,  il  n'y  au- 
rait eu  qu'un  seul  médecin,  inscrit  au  registre. 
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Le  nombre  augmente  pea,  en  l'année  I5I>3,  trois  méJvcias 
Qgurenl  sur  ce  registre  ;  en  VcSA  on  n'en  compte  que  iliîux,  et 
ce  nombre  riïslo  le  mJmo  jusqu'jlt  l'nnnAr  loT'i. 

Il  y  en  surait  eu  six,  k  pnrlir  de  l'urJoDiiance  de  Henri  III, 
iaUse  de  l'aonéâ  1S83,  jusqu'au  7  des  Kaloadcs  de  novembre  de 
la  m£me  aaoée. 

Le  dernier  de  ces  six  médecins  devint  celui  de  Henri  IV,  et  de 
Loiiiit  XIII. 

Enfin,  du  mois  de  novembre  -IS8â,  su  G  des  Kalendcs  du  jan- 
vier 15SS,  un  seal  médecia  nurait  êlé  immatriculé. 

Ces  chilTres  frappent,  certainement,  d'insuffisance  les  listes 
primitives  des  regiistrcs,  puisque  la  premtËru  compreiitmt  l'es* 
psce  de  quatre-vii)gt>dix  an«,  ne  donne  que  6  médecins,  pen- 
dant eette  longue  suite  d'ann6c8,  d'oâ  la  conséquence  que  ees 
Itsles  ne  peuvent  servir  de  base  pour  fixer,  m^me  approxinmti- 
Temenl,  l'époque  de  la  constiLulioc  du  coliége,  tandis  qu'on 
rencontre  jusque  dans  Icui-n  £noneiatioii8,  tout  imparfaites 
qu'elles  soient,  la  preuve,  ainsi  qu'il  vient  d'être  indiqué,  de 
l'eiistence  du  collège,  môme  avant  l'an  1484. 

Et,  cependant,  uu  doute  s'i^l^ve  dans  l'esprit,  en  coosidéranl 
r£tat  scleotiflquc  de  cea  temps. 

Cependant,  il  (aut  tenir  compte  de  cette  institution,  relative- 
ment gcientiflquo,  établie  à  Orléans  h  cCté  de  renseignement 
du  double  droit  émané,  comme  lui,  de  l'cnaeigoement  de  l'é- 
cole calhcdmle,  rattacliéc,  au  molos  dans  In  pensée  de  ses  fou- 
daleun  au  corps  universîtaire. 

Il  fallait  bien  que  les  médecins  d'Orléans  eussent  quelque  re- 
nommée, puisque  plusieurs  d'entr'cux  ont  ^-té  investis  de  la 
confiance  de  quelques-uns  des  rois  de  France,  et,  parliculière- 
mcnt,  Antoine  Petit,  appela  auitrès  de  Henri  IV,  et  qu'un  clii' 
rurgien,  nommo  Uousselet.  est  signalé  comme  ayant,  au  cours 
de  l'année  ISOO,  et  depuis  la  naissance  deCé«ar,  le  premier  en 
France  cl  peut-être  eo  Europe,  pratiqué  avec  succès,  l'opéra- 
tion césarienne. 
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CHAPITRE  IV 

Htmameuts  religieux.  —  Tôlerie. 

Il  semble  que  cette  époque,  livrée  à  la  destruction  des  égli- 
ses, soit  qu'on  les  considérât  devoir  être  favorables  à  l'attaque, 
ou  une  gène  pour  la  défense,  soit  qu'elles  fussent  dévastées  par 
les  sectes  en  révolte  contre  le  culte  auquel  elles  étaient  consa- 
crées, dut  rester  insensible  à  ces  ruines  ou  attendre  des  temps 
meilleurs  pour  réparer  ces  monuments  ou  en  fonder  de  non- 
veaux  ;  c'est  l'effet  contraire  qui  se  produisit. 

Au  moment  où  la  Châtre  était  gouverneur  de  la  ville  pour  la 
Ligue,  et  dans  l'intentîoQ  manifeste  de  donnerun  gage  au  parti 
qu'il  servait  alors,  et  en  l'année  1590,  il  Ot  construire  dans  le 
faubourg  Bannier,  au  lieu  oii  se  payaient  les  Âydes  du  roi, 
une  chapelle  dédiée  à  Nolre-Dame-du-Quint . 

Ce  vocable  mérite  qu'on  s'y  arrête,  parce  qu'il  exprime  le 
mélange  du  sentiment  religieux  à  l'institution  d'un  impôt. 

Le  quint  était  le  droit  dû  au  seigneur  féodal  quand  le  fUf 
est  vendu  ou  aliéné  à  prix  d'argent;  il  était  la  cinquième 
partie  dans  une  somme  de  deniers,  dans  un  marché,  dans  une 
succession. 

Cette  défmition  que  nous  empruntons  au  dictionnaire  de  Hi- 
chelet,  comme  on  le  voit,  se  compose  de  deux  acceptions. 

Le  droit  était  féodal  lorsqu'il  s'exerçait  à  toute  mutation  de 
Gef  ;  il  prenait  le  caractère  d'impôt  lorsqu'il  s'exerçait  à  l'oc- 
casion de  contrats  de  vente  ou  de  mutation  par  l'exercice  de 
droit  héréditaire. 

C'est  ici  l'acception  qui  doit  lui  être  attribuée  ;  le  bureau  de 
perception  de  ce  droit  était  au  faubourg  où  se  percevaient  la 
partie  des  impôts  appelés  aides  du  roi. 
Nous  avons  donc  le  véritable  sens  du  mot  quint  ;  et  ce  sena, 
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bieo  défiai,  reod  d'autant  plus  singulière  sou  alliance  arec  ie 
seatimeut  religieux  qui  a  inspiré  la  fondation  et  le  vocable  de 
l'église  élevée,  ft  cette  époque,  en  cet  endroit  (1). 

De  8on  côté,  Henri  IV  qui,  à  ce  moment  surtout,  devait 
donner  aux  catholiques  des  gages  d'autant  plus  manifestes 
qu'il  se  préparait  à  l'abandon  de  la  réforme,  à  l'instigation  d'un 
Ortéanais,  Fougeu  d'Escures,  auquel  on  donne  le  titre  de  ma- 
réchal-général des  camps  et  armées  du  roi,  celui  qui  fit  cons- 
truire les  élégants  paTillons  longeant  la  rue  à  laquelle  on  n 
donné  son  nom,  fit  réparer  l'église  de  Saint-Euverte  rmuéc 
par  les  calTJnistes. 

Un  simple  bourgeois,  nommé  Robert  Sauvage,  en  cette  même 
année  1590  fonda,  dans  l'église  des  Jacobins,  un  autel  consacre 
à  saint  Jean-l'Évangéliate  (3)  ;  l'église,  ou  plutôt  la  chapelle, 
de  l'Hôtel-Dieu,  placée  sous  le  vocable  de  saint  Nicolas,  avait 
été  fort  endommagée  pendant  les  guerres,  malgré  le  soin  que 
Condé  avait  pris  de  la  protéger  contre  lea  violences  de  ses  sol- 
dats,' fut  réparée  et  agrandie  par  Jean  de  l'Aubespine,  aluiï 
évéqne  d'Orléans. 

(1)  Cette  chapelle  succursale  de  Saran,  pedta  paroisse  située  un 
p«tii  ploi  haut,  dsDs  la  campagae,  est  davenna  saccurs&le  de  U  p&- 
roissA  de  Saiat-Pateme. 

Ce  chafigemaat  date  de  l'année  1119  ;  une  confrérie  dite  de  S&int- 
Sébastien,  patron  det  voyageurs,  qui  ofSciait  dans  l'égUid  de  Ss-reii, 
obtint  de  l'évSqae  d'Orléans,  de  transporter  Ite  relîquM  da  saint  dans 
l'égliM  du  Qttint 

Depuis,  cette  église  fat  abandonnée  par  Oatte  congrégation  clos 
voTBigenra  qni  en  bâtit  une  antre  au  lieu  appelé  ta  Pie,  plus  rapproché 
de  sa  ville. 

Cette  congrégation  avait  cependant  son  siège  dans  l'église  de  SaîDt^ 
Paterne,  et  c'est  pour  no  pas  s'isoler  delà  paroisse  tlu'elle  voulut  ([uit- 
tar  la  petite  église  située  sur  le  territoire  de  ta  paroisse  de  Saran. 

Il  y  eut  deux  chapelles  :  la  vieille  et  la  nouvelle  sOUs  le  vocable  •l« 
Notre-Dame,  cumulant  avec  ce  vocable  celui  de  saint  Sébastien,  patroa 
des  voyageurs. 

Nous  reviendrons  lorsque  nous  serons  parvenus  A  Mtte  date  de 
1719  sur  cette  dernière  fondation,  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire 
connaître  dans  toutes  les  phases  de  ion  existence  prolongée  jusqu'à  ce 
Jour. 

(2]  Lorro)  seul  mentionne  ce  fait. 
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Noufl  avons  parlé  de  ce  modeste  monumeDtqui,placidansle 
cloître  Sainte-Croix  et  en  avant  de  ses  tours,  a  été  détruit, 
lorsque  celles-ci  ont  été  l'objet  d'une  construction  nouvelle,  «t 
remplacée  par  la  chapelle  qui  existait  au  levant  de  l'Hôtet-Dieu, 
entre  la  catliédrale  et  la  rue  de  l'Ëvêché. 

Enfin,  le  même  prélat,  toujours  pendant  la  même  année,  put 
consacrer  l'église  de  Saînt-Pierre-en-Sentelée,  à  peine  relevée  de 
ses  ruines. 

Cette  église,  reconstruite  en  briques,  est  celle  que  nous 
voyons  aujourd'hui  et  qui  a  pris  le  nom  de  Saint-Picrre-du- 
Martroy. 

C'est  ainsi  que  le  catholicisme,  véritable  phoenix,  renaît  de  ses 
cendres  ;  tous  les  partie,  ceux  même  qui  avait  conjuré  sa  ruine 
et  ceux  qui  avaient  combattu  pour  sa  conservation  se  réunirent 
pour  rendre  ses  temples  à  leur  ancien  éclat. 


ADMINISTRATION    HUNICIPALE. 

Les  passions  politiques  et  religieuses  qui,  dans  les  temps  les 
plus  récents,  auraient  arrêté  les  rouages  de  l'administration  pa- 
blique,  n'eurent  pas  alors  cet  etTet  ;  il  semble,  au  contraire, 
qu'elles  donnaient  plus  d'énergie  à  ces  caractères,  h  peine  anx 
premiers  essais  de  la  civilisation. 

Nous  en  avons  constaté  quelques  témoignages  an  temps  da 
siège  des  Anglais,  et  au  moment  oii,  après  le  siège,  la  guerre 
se  continuait  dans  les  conditions  les  plus  menaçantes  pour  la 
ville. 

Nous  avons  attribué  à  ces  malheurs,  à  ces  dangers  publics, 
le  développement  du  régime  municipal,  contrarié  plus  que  pro- 
tégé par  le  pouvoir  royal,  mais  prenant  plus  de  force  &  mesure 
que  ce  pouvoir  perdait  les  siennes. 

Ce  qui  se  passa  durant  la  Ligue  justifie  pleinement  ces  pré- 
cédentes préoccupations  &  ce  sujet  ;  U  est  évident  que  les  élec- 
tions du  corps  municipal  se  faisaient  par  tous  les  habitants  et 
sans  être  suivies  de  la  sanction  royale. 

Bien  plus,  il  est  évident  que  tous  les  habitanUétaientadmisà 
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conconrir,  an  miliea  de  ces  twiMes,  à  qaelque  partie  (le  l'ad- 
mÎQiatratioQ . 

Au  cours  du  mois  de  novembre  159i,  les  Orléanais  s'assem- 
blent et  s'imposeat,  ainsi  que  dous  l'avoûs  dit,  à  6  sous  par 
mois  et  chacun  d'eux  pour  achever  les  fortifications  de  la  porte 
Saiot-Laureot. 

Déjà,  au  mois  d'août  précédent,  réunis  &  l'Hôtel-de-Ville,  ils 
repoussent  un  ardent  ligueur  nommé  Rossieux,  auquel  on  vou- 
lait déférer  l'ofSce  de  bailty,  par  cette  considération  ea- 
tr'autres,  que  la  noblesse  ne  voudrait  pas  le  reconnaître. 

On  voit  les  habitants  constitués  en  une  espèce  de  république, 
■ans  autre  direction  que  la  leur,  et,  par  conséquent,  dirigeant 
le  corps  de  ville,  qu'on  ne  voit  pas,  dans  les  circonstances  les 
plus  graves,  convoquer  et  diriger  les  assemblées  des  habitants 
réunis  spontanément,  sous  l'iofluence  des  événements  qui  se 
présentaient. 

Cependant,  le  corps  municipal  fonctionnait  toujours  ;  le  15 
du  mois  de  décembre  1592,  Jacques  Ghauvreux,  succéda  à 
Jacques  Hanapier,  et  c'est  sous  le  mairat  de  celui-ci  et  par  ses 
soins  que  fut  construit  le  premier  conduit  souterrain  qui,  tra- 
versant le  mail,  aujourd'hui  boulevard  Alexandre-Martin, 
abaissé  et  mis  au  niveau  des  rues  venant  y  aboutir,  déversait 
les  eaux  de  ces  rues  dans  les  fossés  longeant  les  murailles  de  la 
ville  comblés  en  même  temps  que  le  mail  fut  abaissé  et  réunis 
au  parcours  du  nouveau  boulevard. 


CHAPITRE  V 

Police  intirimre  de  la  vUle. 

Ed  traitant  des  graves  iacidente  qui  ont  accompagné  la  misa 
en  pratique  de  l'édit  du  roi  de  l'année  1K66  constitutif  de  l'ins- 
titution municipale,  nous  avons  constaté  que  la  police  et  la 
justice  de  la  police  étaient  restées  &  la  prévôté,  et  que  tel  avait 
été  le  résultat  de  tontes  les  constations  dont  la  principale  était 
la  réclamation  de  cette  juridiction. 

La  prévôté,  aussitôt  ta  décision  déGnitive  qui  lui  maiateoait 
cette  double  attribution,  s'empressa  de  mettre  à  profit  cet  avan- 
tage remporté  sur  l'administration  édilitaire. 

Cette  décision  a  été  rendue  par  le  commissaire  du  roi,  I« 
29  juillet  1S83. 

Dès  te  19  décembre  de  cette  année,  les  prévôts  Germain 
Rebours,  et  Charles  Nourrisson,  son  lieutenant,  publiaient  an 
règlement,  en  tête  duquel  chacun  d'eux  prenaient  la  qualité 
de  conaervaieur  des  privilèges  royaux  de  VUniversité  et  de 
juge  ordinaire  de  la  police  de  ladite  ville. 

La  prévôté  s'exprime  ainsi  :  ■  Sur  la  remoatraoce  à  elle 
adressée  par  le  procureur  du  roi,  ayant  fait  nouvelle  élection 
des  commis  et  députez  pour  assister  au  faict  de  la  police,  selon 
la  liberté  attribuée  au  bureau,  pour  ce  establi  à  l'hostel  corn- 
muDg  de  la  ville,  par  l'arrest  provisionnel  du  rot  et  sen- 
tence de  son  commissaire,  M*  Ghandon,  au  mois  de  juillet 
dernier,  et  pour  faire  sentir  quelque  bien  dudit  établissement, 
il  serait  préalable  de  faire  un  bon  et  ample  recueil  de  toutes  les 
ordonnances,  tant  royaux  que  particuliers,  sur  la  direction  po- 
litique de  ladite  ville,  pour  rédiger  en  un  cahier  qui  peaL  être 
VI  d'un  œil  par  tous  les  habitants  et  tous  autres.  ■ 
Ce  préambule  noos  annonce  ce  qui  va  arriver,  c'est-à-dire 


^. 


1&  de  toutes  les  onloDnanccs,  leur  codiflcalion  compo- 
~sanl  un  réglemcDt  nouveau  qui  sera  la  règle  et  ta  loi  do  la  po- 
lice et  l'œuvre  tlo  l'autoritù  déGuiLivumeut  attribuée  &  la 
préTfité  de  la  police  et  (1<:  Ijl  jiistlvc  de  la  police  de  la  ville. 
H  Nous  croyons  devoir,  aprfrs  avoir  constaté  fct  cmplilemcnl 
"iupIc  pouvoir  municipal  et  sur  le  pouvoir  royal,  lui-même, 
faire  couuaitn:  TacIc  d«  la  prévûté  d'Orléaos,  ruOéolùssaDt 
d'ailleurs  l'ëlat  de  la  société,  longtemps  avant  la  ûu  du 
xv(*  siècle,  et  mOmc  depuis  nu  commcuccmcot  du  xviii",  ea 
abrûgcaut  toutefois  te  texte  do  chacune  de  ces  dJapotùtioas. 


il:.  Cl 
^Taio 


Chapitro  premier.  —  [>3  ne  blasphémer  ni  jurer  le  saiot  nom  <le 
JOB,  d'obiorv«F   Im  smqU  dinUDchoa  et  fùton  connitiatlûod  jiar  U 
ta  égHaa,  «t  dae  Jeux  défendus. 


Ce  texte,  ainsi  que  celui  qui  te  suit,  et  qu'il  est  inutile  de  re- 
produire, pourraient  faire  penser  que  la  population  des  villes 
et  ea  particulier  celle  d'Orléans,  étaiont  descendues  au  plus  bas 
degré  des  désordres  sociaux,  puisrju'on  veut  prévenir  et  punir 
lea  scandales  rlii  IangHg<>  cl  des  actes  de  celte  nature,  et  cela 
dans  les  temps  ott  le  sentiment  religieux  excr<;ail  une  ai  grande 
InÛuence  sur  toutes  les  classes  de  ta  société  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  guerre  religieuse  était  à  peine  terminée  ;  il  faut 
Il     surtout  se  mettre  en  présence  des  graves  évftnemenla  considérés 
^Hcooime  une  manifcslelion  de  la  colÈre  do  Dieu,  qu'il  (allait 
~  apaiser. 

En  1570,  le  10  janvier,  la  ville  avait  été  ébranlée  par  un 
tremblemcnl  de  terre. 

|£n  1580,  il  se  manifesta,  sous  le  nom  do  coqueluche,  une 
^démic  telle  que  les  habitants  s'enfuirent  à  ce  pnini,  qu'A  la 
fin  de  cette  année,  la  ville  était  presque  déserte. 
L'tldtel-Dieu,  le  ebmiir  de  la  cathédrale  furent  fermés,  et  lea 
malades  de  colle  irLiisonfurmillrauspurlésdantiuti  asile  appelé 
n^SanUas,  (luiailunné  te  noiu qu'elle  p(»rlflenc:ore,  ft  lanir  s'étcii- 
^Hdant  de  la  rue  des  Bons-Enfants  au  boulevard  Saint-Vinceut. 
"  Eu  iSÛl,  il  arriva  une  sî  grande  Icmpéte  pendant  le  service 

divin  dans  l'église  cathédrale,  qu'une  colonne  toniba  du  haut 
du  monument  cl  laillit  tuer  un  jeune  diticrc. 
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Aa  mois  de  juillet  de  la  même  année,  la  statue  de  saint 
Michel,  placée  sur  la  tour  de  l'Hôtel-de-Ville,  fut  renversée  par 
la  foudre,  qui  brisa  le  mécanisme  du  gros  horloge. 

Ces  évënementa  étaient  considérés  comme  le  pronostic  des 
maux  dont  le  royaume  et  !a  ville  d'Orléans,  plus  que  toutes  les 
autres  de  la  monarchie,  étaient  affligées. 

Aussi  le  règlement  prononce  une  amende  de  10  sols  en  puni- 
ItOD  de  ces  différente  blasphèmes  et  désobéissance  aux  lots  de 
l'Eglise. 

tl  défend  de  maugréer,  dépiter  ou  par  autres  exécrables 
blasphèmes,  détester  le  saint  nom  de  Dieu,  de  la  benoîte  Vierge 
Marie,  et  les  saints  etsaintes  du  paradis,  et  prononce,  à  défaut 
de  payer  l'amende  dans  les  trois  jours,  l'emprisonnement  et 
l'exposition  au  carcan  pendant  une  heure. 

Il  défend,  pour  assurer  l'assistance  au  service  dtvio,  aux  ba- 
teliers, cabaretîers  de  soufTrir  les  jeux,  les  hongleurs  (jongleurs), 
farceurs,  &  peine  d'amende  arbitraire  ;  il  défend  les  mascarades 
et  déguisements,  k  peine  de  10  écus  d'amende. 

Il  défend  les  chansons  dissolues,  lassives,  farces,  charivaris 
et  libelles,  et  aux  marchands  de  menues  denrées,  de  les  expo- 
ser en  vente  les  dimanches  et  fêtes  avant  que  une  heure  soit 
sonnée  au  gros  horloge  de  la  ville. 

Le  chapitre  II  est  consacré  au  pain,  aux  boDlangera,  ber- 
niers  ou  bernacîers  et  meuniers  ;  il  y  est  prescrit  toutes  les  me- 
sures pour  assurer  la  bonne  qualité  du  pain  et  la  loyauté  dn 
poids,  et  il  place  les  balances  et  les  poids  sous  l'iospection  des 
balanciers  de  la  ville,  auxquels  il  enjoint  d'y  avoir  Vml. 

Il  ajoute  quelques  dispositions  &  l'égard  du  commerce  forain 
et  des  meuniers. 

Le  chapitre  III  est  relatif  aux  grains  ;  les  marchands  de  blé 
devront  avoir  dans  ta  ville  telle  provision  que  les  habitants 
puissent  être  secourus,  en  cas  de  nécessité. 

Il  leur  est  défendu  de  vendre  ce  qui  reste  du  marché  avant 
le  temps  ûxé,  pour  le  foumiseemeat  de  la  ville. 

Le  chapitre  IV,  défend  d'acheter  blé  et  vin  en  vert,  et  de  dé- 
grmer  lea  vins  faits. 
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Le  ch&pitrc  V  est  relatif  k  la  police  des  bouchen,  le  chapllra 
I,  nux  iiiurchanda  en  détail. 

O  chapitre  ri}gU  la  vente  iln  gilner,  de  la  volnillc,  fit  autres 
denrées,  aoug  le  nom  de  viclwiille. 

La  derQtbre  disposittoa  de  ce  chapitre,  ioléresânil  le  droit  du 
kaoé,  du  A  l'exécuteui-  ic»  liautett  a-iivres. 

Cette  dispoailioit  exigu  qu'on  s'y  Arrête,  elle  est  oinsi  |Gon- 
{ue  :  ■  défeoscA  sont  faites  ik  tous  fermiers  (des  droits  de  place) 
et  impositctirs  (vériQcateurs  de  cea  droits),  au  malti-e  des  hau- 
tes œuvres,  d'exiger  ou  preadre  autres  ohodM  sous  t|uelque 
Iprâlcxtu  que  ce  soit,  sur  tous  les  marchands  de  ces  dcnrécii,  sï- 
Bon  ce  qui  leur  est  permis  par  les  ordonnances,  sous  peine  do 
punilion  corporelle. 
[  Le  droit  du  bourreau  consistait  dans  le  droit  de  prise,  daoft 
|es  marelles,  d'une  *)uanlité  de  denriJea,  autant  qu'en  pouvait 
Contenir  la  main. 

Avant  d'abonler  ce  déLiil  ijui  était  coututnier,  c'esl-à-dirc  va- 
riable suivant  les  usages  locaux,  exauiinuus  co  qu'ctoîl,  ulora, 
l'exécuteur  des  hauCca  œuvres. 

Si  nous  en  croyonii  Saintt>-Foix  (essais  sur  Paris),  avant 
qu'elle  futiritEce  en  litre  dofBce,  celte  fonction,  dans  ccrlaina 
cantons,  étatl  allribuée  au  plus  jeuac  du  cor/istfe  t7iV/c,  daca 
d'autres  au  plu»  nouveau  marié. 

Lorsqu'elle  hit  érigée  en  titre  d'ofllce,  réchcvinngc  et  les 
premiers  jours  des  noces  lurent  ain-ancliis  de  cette  charge;  mais 
il  ressort  de  ce  reascignement  historique,  que  si  elle  était 
eQrayanle,  alors  au  moins  elle  n'était  pa»  odteuw. 

L'exécuteur  des  hautes-œu\Tes  ne  pouvait  être  nommé  que 

lides  considérations  qui  tcndeut  à  rehabiliter  le  ULre  de 
bourreau,  tenu  cependant,  pour  infàms,  par  les  anciens  Ju- 
ristes et  même  dana  tous  les  pays. 

Nous  pensons,  qu'indépendaminenl  de  l'exécuteur  dpK  hautes 
œuvres  nommé  par  le  roi,  les  garnis  hénéllciers  des  posses- 
teurs  de  grands  fiefs,  avaient  leurs  bourreaux,  car  tous  avaient 
rs  jutiir:cs,  et  leurs  fourches  patibulaires. 

les  justices  du  domaine  le  roi,  il  se  pouvait  que  Usou- 
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Yornia  Dominftt  l'cxôcutcur  des  motenccs  rendues  en  son.  DOUi ; 
et  qu'il  &a  r&strthl  la  nommiDatioii  de  IVxàculonr  de  ta  pU 
haute  sanction  de  ces  <iGaten<:«9  ;  nous  n'avons  d'ailleurs  àsoDS 
occuper  que  de  c«t  office  dauR  la  ville  apanagîiite  d'Orléans. 

On  dit  []r.  vieux  Dcnisart)  que  sous  saint  Louis,  il  y  avait  un 
bourreau  mAlc  pour  les  UomnicE,  ot  une  houreUe,  pour  Ica 
femmes  ;  ce  tait  caL  dti  reste  atleslê  par  une  ordonnance  i-cnduc 

pur  ce  priuce  en  l'auDÉe  lâ&i,  coulro  les  btasfthftmateurs. 

C«  n'est  cependant  que  plus  tard  qu'on  éleva  cet  odieux  mé-  ' 
lier  h.  Litre  d'uffii;»:. 

On  prélcndail  judis,  par  iioiut  ne  savons  qufiUe  tradition, que 
le  titro  de  bourreau  ùtaitforciiincnt héréditaire,  etque  lettlsalQt 
était  coutraiut  de  succC-derà  sou  ptrre  ;  qu'à  défaut  de  fils,  si  le 
bourreau  avait  une  HUc,  et  qu'elle  se  mariill,  le  gcndru  devait 
succéder  à  son  beau>pire  ;  nous  ne  reproduisons  ici  qu'un  brait 
populaire  qui  avait,  dans  notre  enfance,  Trappii  nos  oreilles  ; 
mais  alors  la  traditiOD  avait  presque  l'aulorité  de  Ibistoire,  et 
d'ailleurs  les  Ël6inentsde  tordre  social  âtaieat  encore  et  avaicot 
h\h  si  bizarres  que  ricu  uc  se  roporlant  aux  us  et  coutumes  de 
l'ancien  régime  n'est  absolument  incroyable. 

Les  bourreaux  et  leur  famille  devaient  habiter  hors  les  murs 
des  villes,  &  moins  qu'on  ne  leur  donnât  une  hal)îtalîon  au  Pi- 
lori ;  celte  ftb»ervnLioii  est  nécessaire  pour  expliquer  le  droit 
de  havé,  exercé  ditus  le  luarcbé  aux  dem-ctt»  les  plus  usuâlle» 
ou  dans  les  places  centrales. 

Dans  les  villes  uucieiiUL-s,  i-lroiles  et  fermées,  la  seule  place 
publique  qui  peut  6lre  goiisacK-e  h  la  veiito  des  denrées  ina- 
raîclières  et  de  grains,  élnil  celle  du  Pilori,  loujuurs  votsiuc 
des  prétoires  de  la  justice,  lesquels  étaient  toujours  accompa- 
gaf-g  des  prisons. 

A  Orléans,  le  bourreau  avait  sou  habitation  dont  noua  avoua 
déjà  indiqué  remplacement,  sur  la  place  du  Pilori,  formée  par 
le  Chàlelet,  les  prisons,  la  Prévôté  cl  le  pilori,  lui-même,  qui  a 
été  décrit  :  ■  une  cage  placée  sur  un  échufauO  et,  tournante, 
afin  que  le  coodamoé  fut  vu  h  tous  tos  aspccis,  dans  laquelle 
des  ouvertures  étaient  praliquéce  ufln  qu'il  pass&t  la  létc  et  les 
poings.  ■ 
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Aiosi  logd,  à  CrIéaDS,  le  bourreau  poaToit  aisémenl  exercer 
soa  droit  sur  tous  le»  marchand!!  des  difTércnbt  produîls  des 
maraîchers  ou  des  habitants  des  campagnes  qui  venaient  les  y 
I     eiposer. 

^fc  Dana  un  trèa  îoléregsanl  mémoire  publié  aa  ri"  volume  (an- 
^BéelftËl),  des  annales  de  la  Société  d'agricuttare,  sciences  et 
^Brts  d'Orléans,  M.  Jules  Loiaeleur,  a  Imité  du  sens  attribua  au 
mot  :  hnoé. 

il  interroge  du  Cfiagc  et  Ferrière,  le  premier  enseigne  que 
le  mot  :  hava,  fiavta,  Havala,  hawia,  havetus,  exprime  une 
mesure  de  graiiu,  et  qu'il  fixe  la  quantité  dans  laquelle  on 
erce  le  droit  claua  les  mareliés. 

Le  second  lut  doune,  pour  origine,  lu  vieux  mol  :  havier, 
:ui  veut  dire  :  prendre. 

Pour  nous,  nous  oserons  bumbicmeut,  ratlaclierlc  mot  Aavtî, 
au  mol  germanique  :  haven,  lieu  d'arrivé*,  d'exposition  de 
marchîindises,  que  nous  avons  rencontré  dans  le  mol  :  awr- 
ivm,  ce  faubourg  de  GenaHm,  qui  était  le  lieu  d'arrivée,  l'en- 
trepdl  des  mnrcbandtbe«,  du  commerce  de  l'enu,  )e  marcIié 
central  de  la  Gaule,  le  droit  de  havè  était  le  droit  du  marché, 
mais  pourquoi  ce  droit  était-il  attribué  par  prérérence  h.  tous 
autres,  au  bourreau,  question  difiicîle  à  résoudre,  el  que  nous 
abandonnOD».  Ri  nous  recberchnna  l'époque  k  laquelle  ce  droit 
aété  mi»  on  pratique,  nous  ae  pouvons  remonter  nu  de-ld  du 
XVI*  siècle,  el  cela  avec  M.  Lottin  chez  lequel  il  n'apparaît  qu'à 
millésime. 

II  faut  cvidammcnl  que  ce  droit  et  son  exercice  aoîent  bien 

térieurs  à  celle  année  \'a&'i,  puisqu'il  est  l'objet  d'une  dispo- 

iitinn  avec  d'autres  professionH  dont  l'exiNli^iiCf!  élait  ancienne 

et  devaient  être  sous  la  survcillaii<;c  du  l'autoriLû  publique. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  quantité  et  U  nature  dea  den- 

qtie  le  bourreau  avait  le  droit  de  prendre  dans  les  mar- 

I,  nous  en  avons  suffinainmenl  parlé  déjà,  et  d'ailleurs  cette 

partie  de  notre  obscrmlion  h  ce  sujet  élail  variable  suivant  Ica 

coutumes,  et  n'est  pas  d'un  haut  intérêt. 

Bornons-nous  à  dire  que  cotte  perception  était  odieuse  h  tous 
ceux  auxquels  elle  était  imposée  et  qu'elle  Tut  toujoum  le  sU' 
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jet  de  grandes  réclamatiotu,  qui  furent  terminées  h  Orléans, 
par  UD  aboDDement  payable  en  argent,  piais  cette  transacUon 
se  fit  loDgtempa  attendre,  nous  en  parlerons  en  son  temps. 

Il  faut  négliger  les  chapitres  V,  VI,  VIÏ  et  VIII,  dont  l'exa- 
men nous  entraînerait  dans  des  détails  les  moins  intéressants, 
et  même  les  chapitre  IX  et  X,  et  ne  nous  arrêter  qu'aux  chapi- 
tres XI  et  soivants  dont  les  dispositions  s'appliquent  &  la  mn- 
ralisatioQ  des  habitants  et  h.  l'économie  commerciale. 

Le  chapitre  XI  est  relatif  à  la  police  des  cabarets  et  des  aa- 
berges. 

II  était  défendu  aux  cabaretiers  de  recevoir  les  habitants  de 
la  ville.  Ces  établissements  n'étaient  considérés  que  comme 
lieux  de  repos  pour  le  voyageur,  le  passant. 

A  cette  époque,  on  ne  voyageait  qu'à  pied,  et  bien  rarement 
&  cheval  ;  cette  disposition  n'était  pas  aussi  restrictive  qu'on 
pourrait  le  supposer  ;  les  passants  mendiants  allaient  par  trou- 
pes, les  pèlerinages  se  faisaient,  aussi,  plus  en  grand  nombre 
qu'isolément;  le  colportage,  tous  ces  allant  et  venant  com- 
posaient un  élément  incessant  et  très  lucratif  de  clientèle, 
et  permettait  qu'on  s'oppos&t  à  la  fréquentation  de  ces  éta- 
blissements aux  habitants  de  la  ville  et  des  faubourgs,  ainsi 
protégés  contre  des  habitudes  d'oisiveté  et  d'intempérance  fu- 
nestes. 

La  partie  de  ce  chapitre  relative  aux  hdteliers,  ou  auber^- 
tes,  réglait  l'étalon  de  l'avoine  et  de  l'orge,  pour  la  revue  des 
chevaux,  précaution,  qui  loin  de  prévenir  la  fraude,  la  provo- 
quait. 

Le  chapitre  XI  nous  fait  assister  à  une  des  règles  importantes 
de  l'économie  politique  telle  qu'elle  était  alors,  comprise  et 
pratiquée. 

Il  était  défendu  à  tous  tanneurs,  corroyeurs,  botdroqueurs 
(ceux  qui  se  servent  de  la  terre  glaise  livrée  en  bels  ou  en  tou- 
tes pour  ijro^uer  ou  nettoyer  les  matières  ouvrées),  aux  cordon- 
niers et  savetiers,  d'acheter  des  cuirs  avant  qu'ils  soient  en 
halles;  mais  il  leur  permet  de  les  acheter  au  loin. 

On  voit  ici,  en  rapprochant  ce  texte  de  celui  s'appliquant  au 
commerce  des  blés  que  l'économie  de  ces  temps,  consistail  à 


—  49  — 


issor  auprÈd  tics  populations  Oes  villes,  une  provîsiao  ponna> 
oentc  des  clio«ea  do  première  néceiisité- 

Mais  certainement  celte  priïcsution  était  tinc  illmion,  car 
comme  caï  règlements  êtiiipnt  univenti>llcment  adoptés,  ils 
av&icDt  pour  couâé(iuenc«  nùcesaairfi  d'etnpècber  de  tmuv«r  au 
loin  li-s  niutiùres  coiunierciaIci>  qu'on  y  aiimît  Hé  eberchar,  la 
Hiime  détensc  s'oppusuut  k  ce  (juc  les  mùtni-)!  mnlièrcs  du 
commerce,  au  moins  dans  une  bsmz  graude  proportion,  pus- 
senl  èlrcft  distniitL-8  de  la  consommation  de  chaque  localili. 

Le  chapitre  \ÏU  tmiie  plu.t  directement  encore  de  ce  mjet, 
d'une  discussion  qui  Hemble  présenter  des  <)ue!ilîons  d'une  bien 
difiicile  solution,  celle  do  l'entière  liberté  dn  commerce. 

tCe  cbapitre  impose  le  chef-d'œuvre,  comme  condition  de  la 
licuptioD  &  maîtrise  d'an  métier  quelconque  ou  plutôt  du  droit 
de  l'exercer. 
On  ne  pouvitît  olilenir  ce.  droit  que  ni  ayant  mntinué,  par  an 
entier  au  service  d'un  mnilrc,  on  t-sl  ccrtiiié  siilU'iiitrtspnr  tout 
tet  maUres,  et  en  priitant  serment  de  travailler  Odûkacnt  au 
métier,  soita  bonne  Visitation,  ou  contrôle  des  objets  travaillèa, 
cl  de  vivre  ealholiquemenl. 

Ici  se  manifeste  l'organisatiou  régulière  «t  définitive  de  l'inK- 
litution  dite  :  des  vtaUriaes  al  jurandes. 

Il  semble  que  jusque  {k,  ou  peu  auparaviuit,  elle  était,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  remarquer.  rt^X^  â  l'état  préparaLoire, 
el  que  u  elle  existait  c'était  plus  en  fait  qu'eu  I^Kiilit». 

Nous  avons  tahaK  considi^ré  le  pouvoir  rvyal  inclinant  pluldl 
&  la  liberté  de  l'excrrict^  i\e*  iiit'-lit-rs,  qu'à  »n  n-?>triction,  en 
allant  même  jusqu'à  ralTrAnchisDemcnl  de  toute  justillcalion 
d'apprcntissagCt  et,  par  conséqueot,  de  la  fonnatité  du  chef- 
U'œuvre. 

C'e^  ce  que  nous  semble  justifier  absolument  l<:  chapitre 
XVI  de  ce  règlement,  dont  les  dispositions  ront-tilncut  une  véri- 
table dérogation  aux  dispositions  du  cliapitre  XI. 

11  s'eiprime  ainsi  :  ■  sur  les  remontrance»  des  commis  (admi- 

imlrateurs)  de  l'aumosue  générale  des  pauvres  ordinojrus  de 

la  ville,  et  des  dépenses  que  lesdits  cnnimis  sont,  à  cette  eause, 

contraints  de  supporter  el  l'augmentntioD  survenue  de  tous  vl- 
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vres  et  nécessités  pour  l'entretenement  de  ladite  aumosne, 
avoos,  par  maniëre  de  provisioa,  permis  à  toutes  persoones, 
ayaat  expérience  en  quelqu'ort  et  métier,  de  lever  boutique, 
sans  faire  chef-d'œuvre  ou  expérience,  en  prenant  en  appren- 
tissage  gratuit,  pour  le  temps  de  trois  ans  l'un  des  pauvres  en- 
fants de  ladite  aumosne.  > 

La  seule  restriction  à  cette  large  concession  faite  à  ta  liberté 
des  métiers  ne  porte  que  sur  les  métiers  es  arts,  les  professeurs 
de  chirurgie,  de  pharmacie  et  d'orfèverie,  c'est  à-dire,  il  est 
vrai,  sur  ce  que,  dans  cette  catégorie  de  l'ordre  social, 
considéré  encore  comme  faisant  partie  des  métiers,  tout 
ce  qui  s'en  séparait  déjà  par  l'éducation,  l'étude  et  même  la 
science. 

Oq  peut  se  demander  si,  sous  couleur  d'institution  de  police, 
il  pouvait  être  permis  à  un  simple  magistrat  de  se  livrer  6  on 
acte  qui  avait  tout  le  caractère  législatif. 

Le  règlement  termine  cette  partie  certainement  très  intéres- 
sante de  ses  préoccupations,  par  la  réglementation  des  heures 
de  travail  pour  les  ouvriers  k  marteaux. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ce  travail  protecteur  du  repos 
du  voisinage,  et  nous  arrivons  aux  deux  derniers  chapitres  qui 
sont  les  XVII  et  XVIII*  de  cet  acte  remarquable. 

Le  premier  est  ÎQtitulé  :  pour  les  habits. 

Il  constitue,  comme  on  le  pressent,  une  véritable  loi  sump- 
tuaire. 

Dans  ce  chapitre  il  est  dît  :  <  ayant  égard  au  règlement  fait 
en  la  comté  et  vicomte  de  Paris,  il  est  défendu  aux  personnes 
de  métiers  ouvrans  et  besougnants  de  la  ville  d'Orléans,  de 
porter  velours,  satin  et  taffetas,  soit  en  pourpoint,  chausses, 
jupes,  doubleures  de  collets  et  manteaux  et  quelqu'accou- 
trement  que  ce  soit,  à  peine  de  confiscation  desdits  habille- 
ments et  d'amende  arbitraire,  pour  la  première  fois.  ■ 

Les  moissonneux,  vignerons  et  journaliers,  n'emploieront  en 
habits,  en  draps,  teint  en  couleur,  autre  que  le  bleu  (1). 

(1)  Cet  usage  dans  les  campagnes  «Ui  environB,  n'a  cessé,  aittn 
que  oouB  fnom  «m,  que  de  l'année  1815,  à  l'année  1825- 
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Ce  chapitre  nous  révèle  une  autre  particularité  assez  singu- 
lière :  <  la  noblesse  ne  dérogeait  pas,  par  la  domesticité  même 
attachée  à  la  plus  modeste  boui^eoisie  :  tes  serviteurs,  s'ils  ne 
sont  gentils  hommes,  et  les  servantes,  si  elles  ne  sont  damoi- 
selles,  ne  porteront  fraises  empesées,  bas  d'cstames  (laine  tri- 
cotée), mules,  ni  souliers  à  clique,  et  quant  aux  serviteurs, 
servantes  et  chambrières,  leur  sont  (aites  défenses  d'user  d'em- 
pois, passements,  draps  de  soie,  si  leurs  maîtres  et  maîtresses 
ne  sont  privilégiés  d'habits,  par  l'ordonnance  dernière  sur  le 
faict  (21  mars  1583),  sans  toutefois  porter  bas  d'estame,  mules 
et  souliers  à  clique,  sous  peine  d'amende  arbitraire,  contre  les 
serviteurs,  servantes,  maîtres  et  maîtresses. 

Ce  texte  nous  révèle  un  privilège  que  nous  n'avons  ren- 
contré dans  aucun  acte,  ni  dans  aucun  lexique  ;  il  parait  qu'une 
certaine  classe  de  la  bourgeoisie  pouvait  s'assimiler  à  la  no- 
blesse, dans  une  certaine  mesure,  et  partager  avec  elle,  les 
avantages  de  l'élégance  et  de  la  richesse  des  vêtements  ;  aussi 
pensons-nous  que  ce  privilège  était  coutumier,  et  par  consé- 
quent local. 

Il  nous  révèle  en  outre,  ce  principe  du  droit  féodal,  que  la 
noblesse  était,  &  ce  point,  inaltérable,  qu'elle  pouvait  encore  se 
montrer  par  des  signes  apparents  dans  cette  humble  position 
de  la  domesticité  descendue  jusqu'à  la  classe  bourgeoise. 

Le  chapitre  XVIII,  termine  cet  acte  par  une  disposition  d'un 
ordre  bien  inférieur,  comparé  nu  tableau  que  tous  les  autres 
nous  ont  offert  de  l'état  de  la  bourgeobie,  à  ce  moment  de 
transition,  où  elle  sortait  de  son  obscurité  pour  s'élever  dans 
l'ordre  social,  s'en  emparer,  en  devenir  l'àme  et  la  souveraine. 

Cette  disposition  est  celle-ci  :  pour  purger  les  rues  et  places 
et  icelles  tenir  libres  :  •  chaque  habitant  devra  nettoyer  le  de- 
vant de  sa  maison  deux  fois  par  semaine,  les  mercredis  et  ven- 
dredis, et  porter  ou  faire  porter  les  immondices  dans  la  ri- 
vière. > 

11  est.inutile  d'ajouter  une  réflexion  à  ce  texte  qui  nous  dé- 
peint sous  une  couleur  assez  repoussante  l'aspect  de  l'intérieur 
des  familles  dans  ces  temps  déjà  rapprochés  de  la  civilisation 
moderne. 
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Si  DOUB  aoiM  Uvrou  K  une  tpprédatioa  (animant  le*  dfrer- 
aea  dîipoaitioDS  de  ee  t^glcmcot  «[ui,  p«r  l'importance  de 
qnelqaes-  unea  d'entre  elles  preud,  ainsi  qos  nous  ['avons  fait 
remorquer,  jusqu'à  un  ceflaia  poial  le  caracUre  d'un  acte  ap- 
ptrUnMnt  k  l'autorilv  légi^alivo,  iioas  y  royoïia  quelijaea  aspt- 
retioti»  à  la.  libi-rlc  du  commerce  mêlées  aux  plus  n^oureitses 
reslrictiou^  apportées  à  cet  élément  de  la  prospérité  publique, 
et  de  la  liberté  civile. 

Le  règlement  obéit,  en  cela,  k  deux  nécessités  contraire»,  et 
tAchede  les  eoncilier  :  celle  de  maînteoir  les  droits  résultant  de 
ta  eoutitntion  des  corporations  et  jurandes,  et  desnb^'enîr  aux 
inconvénients  de  ce  système  ;  et  mal^  les  errears  dnes  &  i'i- 
gnorancc  dans  lesquelles  on  élail,  alors,  d'une  saine  économie 
politique,  oo  ne  peut  se  refuser  11  considérer  l'œuvre  du  prévoat 
d'Orléanâ,  comme  éLant  remplie  de  dispositions  nUlea  et  bien- 
veillnntea,  et  un  .l'explique  comment  sa  mise  en  praliqoe  a  pa 
8C  proloa^jcr. 

Les  peines  altacbécs  anx  contraventions  qu'il  prévoit,  aoot 
modi^-rées  ;  les  mots  :  amende,  arliitraire  peuvent ,  effrajror,  mais 
on  sent  qu'ils  étaient  plus  comminatoires  qu'efTectit^. 

On  peut  en  excepter  celles  portées  contre  les  bta&pLiémes  cl 
les  outragea  au  culte  religieux  national,  mais  il  ne  laut  pas  le* 
séparer  des  circonstances  au  milieu  desquelles  elles  se  sont 
produites  ;  le  catholicisme  soutenait  encore  une  lutte  Tîolenlc» 
et  il  était  lacile  de  prévoir  qu'elle  ae  conLiouemît  loQgteiD[ 

Cet  état  de  choses  qui,  sans  justifier  les  dispositions  de  l'act 
du  Prévost,  explique  la  rigueur  de  ces  pénalités;  il  explique 
anasi  cette  inststnnoo  h  exiger  on  certillcat  de  catholicisme 
comme  cooditioa  nécessaire  de  l'exercice  des  professions  tes 
plus  Tutgairee. 

La  continuation,  certainement  odieuse,  de  cette  exigence, 
s'explique  elle  même,  p.<ir  la  tradition  si  impérit^uRe  de  la  cons- 
titation  de  l'ancienne  monarchie,  qu'elle  dominait  les  niceurs; 
oUo  s'explique  surtout  par  la  puissance  sur  les  écrits  de  la  ré- 
fonnc,  qui  aurait  fait  dispamJtre  le  catholictsœe  gd  France, 
sans  la  révocation  de  l'édiL  de  Nantes. 

Nous  avons  donc  obtena  du  régloiaenl  de  la  PrévAté  d'Or- 
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léans,  promulgué  en  l'année  1583,  ratifié,  si  on  en  croit  Lemaire 
par  un  édit  que  nous  avons  vainement  rectierclié  de  l'année 
1596,  c'est-à-dire  du  règne  de  Henri  IV,  tout  ce  que  nous  de- 
vions en  attendre. 

Il  noua  a  initié  à  la  connaissance  de  l'état  des  métiers  et, 
dans  quelques-unes  de  ses  parties,  à  la  connaissance  de  l'état 
de  la  bourgeoisie,  dans  la  ville  d'Orléans,  au  xvf  siècle,  il  nous 
a  fait  connaître  le  corps  administratif  et  le  corps  judiciaire; 
nous  pouvons  poursuivre  ses  destinées,  dans  le  parcours  du 
règne  de  Henri  IV,  qui  ne  fait  que  commencer  à  l'époque  oii 
nous  sommes  parvenu. 


CHAPITRE  VI 

Règne  de  Henri  IV. 

Le  règne  de  Henri  IV  n'a  vraiment  et  historiquement  com- 
mencé que  le  jour  de  son  sacre,  qui  fut  célébré  à  Notre-Dame- 
de-Chartres,  le  27  février  1S94. 

Nous  avons  épuisé  tout  ce  qui  a  intéressé  l'histoire  de  la 
ville  d'Orléans  depuis  le  meurtre  du  roi  Henri  III,  jusqu'à  cette 
solennité. 

Il  nous  restera,  dans  l'accomplissement  de  notre  tâche,  peu  b 
dire  pendant  les  seize  années  que  la  Providence  tint  suspendu 
sur  la  tète  de  ce  grand  roi,  le  couteau  de  Jacques  Clément, 
et  de  Pierre  Barrière. 

D'abord,  et  avant  de  nous  engager  <laQS  ces  récits,  nous  de- 
vous  nous  arrêter  &  deux  événements  principaux  qui  se  rencon- 
trent sur  notre  passage. 

Le  premier  est  l'entrée  à  Orléans  du  jeune  prince  de  Condé, 
de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  à  laquelle,  suivant  l'ordre  du  roi,  on 
devait  donner  un  grand  éclat. 

M.  Lottin  signale  ce  fait  qui  n'aurait  aucune  importance,  en 
ces  termes  :  <  26  novembre  1595,  les  habitants  d'Orléans,  par 
ordre  d'Henri  IV,  font  une  réception  magnifique  et  donnent  des 
fêtes  et  des  présents  au  prince  de  Condé,  à  sa  mère  et  à  sa 
sœur,  à  leur  entrée  et  pendant  leur  séjour  à  Orléans. 

L'annaliste  ne  dit  pas  quel  était  ce  jeune  prince,  et  pourquoi 
le  roi  exigeait  des  Corps  des  villes  par  lesquelles  il  passait,  une 
solennité  presque  royale. 

Nous  aurions  été  heureux  de  pouvoir  profiter,  dans  cette  oc- 
casion, comme  dans  un  grand  nombre  d'autres,  des  registres 
de  la  nation  germanique  étudiant  à  notre  Université,  mais  mal" 
heureusement,  une  question  de  préséance,  qui  a  longtemps  di- 
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risé  la  nntioa  de  Picardie  ei  dti  Chtmpagae,  et  In  nation  ger- 
maiii']ue,  s'esl  opposée  h  ce  qu«  le  proctirctir  d«  celle-ci  ptil, 
avec  ses  condisciples  ol  ses  compAtriotes,  accomplir  ce  dc- 
Tflir. 

On  lit  au  registre  de  cède  nation  :  £6  novembre  iiiQd,  le  pro- 
cureur quitte  sâ  demeure  pour  aller  nu-diiviint  du  prince  de 
Coniié,  mais  connue  la  pni»<ïance,snrlui,étaitac<!ordée  au  pro- 
cureur de  la  nation  Piearde,  il  rentre  chet  lui  :  procurator  ad 
excfpifudum  condeum,  egreasia,  cum  ei  locut  à  Ptcardo  pro- 
euralori  ferelur,  domum  redit. 

Nous  allonft  voir  bienlflt  Symphorien  Guyou  entrer  dan» 
quelfiuesdijtail»  surce  fait  trop  négligé  par  M.  Loltir,  mais 
pour  l'inteUigence  complète  de  ce  ijue  dit  Syiapborica  (^u- 
jron,  noua  crayons  devoir  le  faire  procéder  d'une  explication  in- 
dî!ipen5ahle. 

Ce  prince  de  Confié,  né  au  cours  de  Tannée  1588,  c*est-ft- 
dire  au  momcnl  même  on  Henri  I",  son  pferc,  mourait  rmpoi- 
Bonnë  disait-oQ,  par  sa  femma  Charlotte  de  la  Trimouillc,  maïs 
déclarée  innocente  de  ce  crime  par  arrêt  du  Parlemonl,  fut 
ooQDudans  rette  branche  de  la  ttiaiitoti  de  Bourbon,  sous  la 
nom  de  Henri  11. 

Son  père  avait  adopté  In  réforme,  ot  bien  qu'il  l'culabjuréo 
pour  se  sauver  du  massacre  de  la  Saint- Barthélémy,  il  y  revint 
«l  y  persista. 

Henri  II  fut  élevé  dans  cette  communion  ;  et  loni(|ti'il  lit  nm 
entrée  dans  Orléans,  ca  l'année  îh^'6,  U  n'était  encore  t^is  que 
de  huit  ans. 

Le  cérémonial  observé  dans  celte  ocesaion,  paraît  donc  une 
VL-ritable  exagération  ;  niai«  l'aljiiration  île  Henri  IV.quenoua 
avuus  vue  avoir  lieu  le  25  Juillet  1593,  u'avuil  poa  dissipé  lus 
doutes  qu'elle  inspirait  h  ta  cour  de  Romo  ol  ce  oc  fut  qu'en 
cette  année  1 595,  au  moment  o«  Henri  II,  Jo  Condù,  était  ac- 

I cueilli  à  Orléans  que  lu  roi  recevait  rab*(»lution  du  pape  à 
oortoincs  conditions  i|ue  bienti'it  nous  cximiiiit.Ton»,  etcntr'au- 
tTM,  celle  par  K-  roi  Henri  IV  Je  faire  élever  Henri  II  d-;  Coudé 
dans  la  religion  catholique. 
C'efilcequi  explique  iiarfaitomeot,  lelextequenousextrayom 


^ 
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de  l'histoire  du  diocèse,  ville  et  Univeraité  d'Orléans,  aiii«i 
conçu  :  «  le  26°  jour  de  novembre  1495,  fut  reçu  dans  la  ville 
d'Orléans,  le  jeune  prince  de  Condé,  avec  grand  honneur  et 
magnificence,  et  pour  ce  qu'il  n'était  pas  encore  inslniit  en  la 
religion  catholique,  il  ne  fut  pas  conduit  en  son  logis,  par  le 
clergé  d'Orléans,  joyeux  de  l'espérance  qu'il  avait  que  ce  prince 
du  sang,  instruit  et  élevé  dans  la  foi  catholique,  comme  il  a 
fait  depuis  ce  temps  là,  fort  avantageusement  en  diverses  oc- 
casions. > 

Ici,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  mention  par  Le- 
maire  de  la  première  visite  qu'aurait  (ait  Henri  IV  à  la  ville 
d'Orléans,  il  la  place  au  mois  de  mars  1S94. 

Il  ajoute  les  détails  de  la  pompe  avec  laquelle  la  ville  aorait 
reçu  le  roi. 

Nous  devons  d'autant  plus  d'attention  à  la  mention  de  cette 
visite  que  l'auteur  chez  lequel  nous  la  remarquons,  la  fait  ma- 
nifestement coïncider  avec  ce  qu'il  appelle  la  soumiêsion 
d'Orléans,  au  roi,  et  l'abandon,  par  elle,  de  la  Ligue  pour  se 
rattacher  à  la  cause  royale. 

Faisons  remarquer  d'abord  que  ce  mot  ;  soumission  est  de 
style  officiel,  et  que  ce  fut  plutôt  un  traité  intervenu  entre  |a 
ville  et  le  roi,  celle-ci  ayant  posé  des  conditions  que  celui-là 
accepta  et  exécuta. 

On  lit  en  elTct  dans  les  recherches  historiques  de  M.  Lottin  : 
30  février  1594,  le  roi  Henri  IV,  content  de  la  soumission  des 
Orléanais,  rétablit  par  ua  édit  le  présidîal,  le  bureau  des  finan- 
ces, etc. 

Et  immédiatement  après  cette  date  qui  est  celle  du  dernier 
jour  de  février,  on  lit  :  mars,  Henri  IV,  passe  pour  la  première 
fois  h  Orléans,  etc.. 

Il  est  donc  évident  que  dans  l'esprit  de  l'auteur,  ce  rappro- 
chement de  date  indique,  A  n'en  pas  douter,  une  démarche  du 
roi  qui  ne  serait  que  le  couronnement  de  cette  récoticiliation . 
Mais  il  est  certain  que  M.  Lottin  commet  uneerreur. 
Nulle  part,  il  n'est  question  de  cette  visite  du  mois  de  mars 
1594. 
Cependant  M.  Lottin  se  cautionne,  dans  celte  occasion  du  té- 
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!     roi, 


moignaçe  de  Lemaire,  qui,  ainsi  ffv&  le  rcgiMro  des  écoliers 

îiilemanriti,  ot  Symplinricn  Giiyon,  ae  place  la  première  visite 

du  roi,  qu'au  2  juillet  dç  l'anaée  Vô'J%. 

Xhuis  c0l  iDter\-alIe  de  1.^94  à  IBOS,  il  a'éUit  paxsé  d'autres 

Tes  évèrtiïmcnUi,  prenant  leur  aounco  dana  les  troubles  de  la 

erre,  la  pacification  avec  l'Espagne  et  avec  la  Savoie  et  la 

pacUicatiOD  de  la  Brct^içnc  qui  occupèrent  assez  le  nouveau 

roi,  pour  qu'il  oe  put  se  livrer  à  ces  solennités  d'apparat  n'ap* 

rleoanl  qu'aux  temps  pniFÏbles  de  la  luouardiie. 

Cetic  pacification  de  la  BretagDe  sitr  laquelle  seulomenl, 

nous  devons  jeter  un  rapide  coup-d'tril,  eut  des  circoastaDCW 

qui  K-ntk'hiâÊ«nl  ^ur  l'état  reli^eux  de  la  France  toute  enltâre, 

^jt  qui,  par  conseillent,  intéressent  rbintoire  d'Orléans  et  cela 

^Hdus  parliculicreoieiit,  peut  être,  que  celle  de  toute  autre 

Hilla. 

^^  Les  difDculLés  que  le  rni  éprourait  dans  cette  période  de 
sou  rûgoe  ilaieBt»inguli&remcnl  aggravée»  par  quelques  Insuc- 
d»  nés  de  l'état  des  esprit»  du  parti  calviniste,  et  de  quelques 
autres  rapports  avec  les  pa'uiCiiKeurs  de  grands  fiefs,  le  met- 
taient dans  une  situation  telle  que  l'un  d'eus,  au  nom  de  tous 
,e  duc  de  Montpcnsier},  se  crut  autorisé  à  proposer  au  roJ> 
Vil  voidail  avoir  une  armée  dont  il  put  être  sâr.  i  C'était  d'or- 
inner  à  ehnquu  scigiit-ur  d'y  «outribuer  do  leurs  fureey.  Ce 
quoi  ils  étaient  dispusé^,  à  condition  de  leur  donner  tours 
gouvernements  eu  propriété,  ul  qu'ils  licodroicnt  &  foi  et  liom- 
mage.  > 

On  le  voit,  la  baute  uoblesae  de  Franco,  après  avoir  obtenude 

la  faiblesse  de  Charles  le  Chauve,  su  ix'  siècle,  l'hérédité  des 

bcuéfices  transformes  en   fiel,    voulait  exiger  rhârédilé  des 

I     commanJemeiit»  inilîtairi.-s  et  des  gouvernements  des  proviu- 

^■es,  e'ost^à-dirc  des  fonctions  à  la  oominatton  «Lfi  la  révo- 

^Milion  tlu  souverain,  inamovibles. 

Cette  profiosilion  nuceptée  aurait  réduit  le  chef  de  la  uunur- 

ic  h  l'état  h'  plus  humble  et  le  plus  misérable  à  l'égard  de  la 

blesse  de  in  conquête,  et  nuriu't  réduit  la   France  à  n'étro 

qu'un»  oligarchie  turliuti^iilt?  et  à  un  fractionnecnent  qui 

lurait  acé&Dti  In  natiooatitc  française. 
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Aussi  Henri  fV  s'empressa-t-il  de  se  réfugier,  dans  une  as- 
semblée des  Dbtablfls  qu'il  réunit  à  Rouen  au  mois  de  Dovem- 
vombre  1596  (1). 

La  ville  d'Orléans  y  envoya  ses  députés  au  nombre  de  deux, 
Desfriches,  maire,  et  Delalande,  échevin. 

On  nous  fait  savoir  que  ces  deux  notables  habitants  se  muni- 
rent d'une  grande  quantité  de  confitures,  et  surtout  du  déjà  cé- 
lèbre produit  Orléanais,  le  cottgnac  renfermé  dans  un  grand 
nombre  de  boîtes,  afin  de  gagner  les  bonnes  gr&ces  des  sei- 
gneurs. 

Lemaire  noua  dit  avec  raison  que  le  but  de  cette  réunion  des 
notables  était  de  donner  leur  avis  sur  la  proposition  de  paix, 
présentée  par  le  roi  d'Espagne  et  sur  les  moyens  de  remédier 
aux  désordres  que  la  guerre  civile  avait  introduite  en  France. 

L'historien  du  xvii"  siècle  n'a  pas  osé  signaler  le  véritable 
motif  de  la  tenue  de  ces  états  qui  était  de  conjurer  l'étrange  et 
coupable  ambition  de  la  haute  aristocratie  française. 

A  ces  difficultés,  il  faut  réunir  celles  résultant  des  troubles 
de  la  Bretagne  et  les  inquiétudes  que  lui  causait  le  méconteo- 
tement  du  parti  protestant,  ses  coréligionaires ,  récemment 
abandonnés. 

Nous  négligerons  la  première  de  ces  causes  d'ioquiétades 
pour  ne  nous  occuper  que  de  la  seconde  qui  trouva  dans  cette 
contrée  une  solution  provisoire,  mats  encore  et  pour  longtemps 
précaire. 

Après  avoir  apaisé  les  contentions  quiébranlaîent  la  Bretagne 
dans  sa  soumission  au  roi  de  France,  il  profita  de  aa  présence 
dans  ce  pays  catholique  par  desaus  tous  les  autres,  à  l'apaise- 
ment de  ses  anciens  coréligionaires  et  cela  dans  cette  contrée 
même. 

Alors  le  roi  ae  rendait  en  Bretagne.  Pendant  un  court  séjour 
qu'il  fit  BU  ch&teau  de  Blois,  il  y  avait  reçu  les  députés  du  parti 
calviniste  qui  étaient  venus  lui  présenter  leurs  réclamations  et 
leurs  plaintes. 

(1)  A  cause  de  la  peste,  et  parcequ'll  s'agÎBiait  alors,  de  créer  un 
dac  de  Normandie. 


prèoccop*^  dft  la  p«DBic  que  les  cAlvinutes  vouliucat  se 
prévaloir  des  cnibarras  dus  aiïairi.'s  publiques,  A  c«  momciil, 
pour  obtenir  dm  concessions  qu'il  ue  voulait  leur  accorder 
qu'en  touU  liberté,  il  le»  avait  rconis  jusqu'au  momcnl  où  il  en 
ourait  fini  av«c  la  Bretagne. 

hcs  déput/tfl  cnlvinliiUs  le  suivirent  nvee  leurs  cahiers,  jus- 
qu'à In  villi>  di^  NanUfi,  et  le  13  avril  de  cette  année  1598,  il 
publia  redit  portant  le  nom  de  cette  ville,  auquel,  ansure-t-OD, 
furcDt  jointe  des  articles  secrcte,  ayant  sbds  doute  pour  objet, 
de  douiicr  plus  de  liberté  h  l'exercice  du  cullc  rcforniÉ  et  ajla 
de  DC  pas  trop  mé«0Qt6nl«r  les  catholiques. 

C'est  ce  qui  explique,  pour  cet  oxcrcico  dans  les  environs  de 
la  ville  d'Orléans,  qu'encore  bien  qu'il  fut  dit  dans  les  coadi- 
tjoos  proposées  par  les  dtiputùs  euvoycs  au  sacre  du  roi,  ae- 
ccplécA,  par  lui  et  déjJt  rapportées,  qu'il  ne  serait  lait  aucun, 
proche  et  autres  solennité  de  ce  eiilte,  h  moins  de  quatre  lieues, 
de  cette  ville.  Cependant  on  vit  bi<;iiliit  deux  temple»  établis  fi 
lier,  bourg,  il  est  vrai  plus  éloigué  d'Orléans  quo  cette  distance, 
et  .'i  ittonne,  paroisse  de  Saiiit-Jean~du-Bruye,  situècù  moins  de 
.deux  lieues  de  In  \ille. 

Le  mftme  auteur  arrive  cnfîo  &  la  pompeuse  entrée  du  roi, 
ii  eut  lieu  le  31  Juin  de  laonâe  1S08;  les  écoliers  alIemaDdtt 
lisent  le  2^  de  c«  mois,  dans  ta  ville  d'Orléans.  Le  roi.  h  eon 
f-etour  de  Bretagne,  Ot  son  entrée  par  la  porte  du  pont. 
Elle  fut  tris  simple  ;  le  roi  dispensa  les  habltantâ  de  Loua 
bien  qu'il  n'y  eut  qu'ornements  de  portaux,  armoiries* 
tOrnées  de  lierre  et  de  clinquant,  et  ne  fut  railo  aucune 
dépenae  de  robes  de  velours  el  livrées:  on  lit  usage  de  guirtan' 
les  de  llours  et  de  verdure. 

Ce  récit  réduirait  ceLle  cérémonie  h  une  bien  petite  et  froide 
lanilftslalion  ;  mais  le»  registre»  de»  nations  allcaiandcs  vt  do 
^icurdii^  el  du  Cliampague  y  ajauLent  quelques  dâlaib  qui  ne 
It  passons  intérêt. 

Le  procureur  de  la  première  de  ces  Dations  d'écoliers  s'ex- 
mme  ainsi  :  •  il  fut  question  de  saluer  !e  roi  très  chrétien 
Henri IV,  qui  devait  arriver  en  bateatt,it  23 juin,  de  satuianUo 
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ehriatiànissimo  francorutn  rege  kenrieo  IV  qui  SS/ununavf 
hanc  urbem  appuierai. 

Le  marne  jour  dit-il,  nous  allâmes  BoleDoellement  avec  toute 
l'Université,  à  l'hôtel  royal  (probablement  la  maison  royale  de 
Iiouis  XI,  cloître  Saint- Aignan),  eodem  die  tectumregiumcuta 
toto  universitale  sotemniter  petimxis. 

Le  roi  salué  par  le  recteur  Foroier,  et  lorsque  celui-ci  eut 
mia  l'Université  sous  la  protection  de  S.  M.  cum  vniveraitale 
sutnmopere  cummendaret,  il  lui  demanda  si  cette  instîtuUoQ 
bnllait  par  le  nombre  de  ses  écoliers  et  de  quel  pays  ils  étaient, 
et  cujus  usent. 

A  cette  question,  Former  répoodil  qu'elle  était  très  Qorissaate, 
et  qu'à  son  grand  honneur  et  ornement  ces  généreux  aile 
mands,  y  venaient,  surpasBaot  de  beaucoup,  par  leur  nombre 
les  autres  nations,  et  non  parum  decoris  et  omamenti  huic 
adferunt  nobiles  et  generosi  illi  germant  gui  alias  nationes 
longé  exiuperant,  et  que  son  procureur  ainsi  que  les  proca- 
reurs  des  autres  nations  étaient  présenta. 

Ce  que  S.  M.  ayant  entendu,  elle  demanda  quel  était  le  nom- 
bre des  allemands  ;  je  lui  répondis  que  ce  nombre  était  t  peu 
près  de  130,  nos  circiter  centum  el  triginta  numéro  esse. 

Elle  demanda  s'ils  étaient  tous  nobles,  his  stta  majetUu 
inguit  ne  nobiles,  k  quoi  le  procureur  répondit  qu'il  yenavait 
plusieurs,  des  comtes  et  des  barons;  le  roi  ajouta  que  par  leur 
préseDce  ils  feraient  beaucoup  d'honneur  &  cette  Université  : 
hac  Universitate  sua  presentia  multum  honoris  adferre. 

Il  semble  qu'on  doit  ajouter  6  ce  récit  égoïste  et  orgueilleux 
le  récit  de  cette  entrée,  consigné  sur  le  registre  des  écoliers  Pi- 
cards et  Champenois. 

II  dit  que  le  recteur  de  l'Université  et  les  procureurs  des  na- 
tions et  ceux  du  corps  Universitaire  en  robes  longues,  ont  été 
saluer  le  roi,  auquel  le  recteur  adressa  une  brève  harangue 
tendant  à  ce  qu'il  plutà  S.  M.,  maintenir  et  conserver  tes  droits 
et  privilèges  octroyés,  par  ses  prédécesseurs  &  cette  institution, 
et  que  le  roi  répondit  :  i  tant  s'en  fault,  que  je  veuille  abolir  et 
diminuer  les  privilèges  de  vostre  Université  qu'au  contraire  je 
les  veux  conserver  et  augmenter,  i 
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3e  vous  recommande  l'instruction  de  ta  jeunesse,  aux  bonnes 
lois,  et  principalement  de  mes  aubjcts,  le  tout  &  l'honneur  de 
Dieu  et  à  sa  gloire,  au  service  de  leur  roi  et  prince  et  à  la  con- 
servation et  défense  de  la  patrie. 

M.  Lottiu  rapporte  encore  une  troisième  et  quatri{;me  entrée 
&  Orléans,  du  roi  Henri  IV;  il  invoque  à  ce  sujet  des  documents 
sans  autorité  pour  justifier  ces  faits,  cependant  d'une  assez 
haute  importance  pour  n'être  pas  omis  par  les  anciens  anna- 
listes; loua  les  passent  sous  silence. 

En  parlant  de  la  troisième  entrée,  il  dit  qu'à  la  prière  du 
chapitre  de  Sainte-Croix,  le  bon  roi  promet  d'affecter  des  fonda 
pour  rétablir  cette  église,  et  permet,  en  attendant,  de  couper 
40  arpents  de  bois  futaie,  pour  la  charpente  de  cette  église  ; 
mais  il  oublie  que  c'était  là  une  condition  imposée  au  roi  par 
le  pape,  comme  pénitence  et  réparation  des  destructions  des 
bandes  protestantes. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  deux  mentions  et  nous  arri- 
vons à  ce  que  M.  LotUn,  appelle  la  cinquième  entrée  du  roi, 
qui  eut  lieu  le  11  mars  de  l'année  1601,  à  l'occasion  de  l'ouver- 
ture du  Jubilé,  dont  nous  allons  traiter  avec  toute  l'étendue 
qu'un  aussi  grave  et  considérable  sujet  mérite. 


CHAPITRE  VJI 

SolenmitéB  du  Jubilé  accomplioB  à  Orléans. 

L'abjuration  du  calvinisme  par  Henri  IV,  avait  îaepiré  une 
telle  joie  à  la  Cour  de  Rome,  que  Clémeat  VIII  avut  institué 
un  jubilé  qui  devait  être  et  qui  fut  célébré  dans  la  capitale  du 
catholicisme. 

Mais  il  paraît  que  le  pape  désirait  une  grande  maoifestatioD 
en  France,  à  cette  occasion,  et  que  plus  spécialement  elle  eut 
pour  centre  la  ville  d'Orléans. 

Cette  ville  avait  été  le  quartier  général  des  armées  de  la  ré- 
forme ;  ses  habitants  en  grande  partie,  ut  vix  dum  tertia  pars 
civium  in  unitaie  fldes  Jafholiee,  illa  lempestate  constans 
perstitisset,  l'avaient  adoptée,  le  pape  devait  attacher  une 
grande  importance  à  ce  que  Orléans  fut  le  centre  de  la  répara- 
tion qu'il  poursuivait,  et  où  elle  fut  le  plus  pompeusement  ac- 
complie ;  il  fallait  plus;  Henri  IV  avait  résisté  aux  iuvitatioDS 
fréquentes  du  parti  de  la  Ligue  dirigé  par  le  légat  du  souve- 
rain pontife,  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'église;  il  devait  être 
la  victime  expiatoire  du  parti  de  la  réforme  que  par  sa  nais- 
sance, sa  qualité  de  roi  de  la  monarchie  française,  il  personni- 
fiait, à  tous  ces  titres  il  devait  être  le  pénitent  réparant  pour 
lui  et  pour  toutes  les  guerres  à  peine  terminées,  les  violences, 
les  profanations  et  les  dévastions  des  temples  du  culte  ca- 
tholique commises  depuis  l'invasion  de  la  réforme,  dans  le 
royaume  de  France. 

Il  fallait  donc  que  le  roi  lui-même,  et  personnellement  donn&t 
l'exemple  à  toutes  les  populations,  soit  en  se  mettant  &  la  tête 
des  cérémonies  de  l'acte  de  réjouissance  célébré  par  l'église  ca- 
tholique, soit  en  payant  des  deniers  de  son  trésor,  les  recons- 
tructions des  temples  détruits,  et  particulièrement  de  la  cathé- 
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(Irale  d'Orléans,  illustre  e4  vénérable  monument  sur  lequel, 
i^ua  encore  que  sur  tous  Im  nutres,  In  fureur  dévasti-icv  du  tn- 
iisme  de  h  rérorme  »'éUiit  AchnrnA. 

Aussi  l'acte  mstitunDt  le  jiibili>  repré«iente-t-îl  le  pape  comme 
dant  au  vœu  du  roi  Henri  IV  m  f^trndHnt  ce  ciiant  de  Lriom- 
plie,  de  la  ville  de  Rome  k  la  ville  d'Orléaiu. 

Inclinant,  dit  Clcment  Vlll,  en  commençaDtsoJt  bref  apoato' 
lique,  &  Is  requeste  qni  nous  a  <ïlâ  humblement  présentée  par 
anln:  cher  (Ils  ci  nostrc  sci^cnr  Henri,  roi  tKrH  chrétien  n)i  de 
France  vt  de  Navnrrc,|ct(/cjtiJ'(iRjpr»curcr  eu  la  ville  d'Orlùund, 
te  satut  d«t  lidèlra  cbrétiiros  qui  n'ont  pu,  cd  ce  saint  lempa  de 
Jubilé,  venir  en  noslre  ville  de  Rome,  notu  ociroyoaa,  miséri- 
cordieusement,  en  uo«)tre  scii^eur  :  ■  trto  pléaitre  indulgence 
et  rémission  de  loua  [lécliè!),  et  la  mesme  que  peuvent  gagner 
en  cette  prùscnLc  anui^c  du  jubilé,  teti  fidilenclireslieDs  qui  vi- 
Knt«Dt  A  certains  jeurs  désignez.  \(is  quatres  (églises de U  ville  de 
^Vltome  deblinues  pour  giqjut'r  riuilul)-(>iict>  de  Tau  du  jubilé,  h 
■  tons  les  (ïdÈles  de  l'un  et  l'autre  aeic  qui  visiteront  l'égli»  de 
I  Sainte-Croix  d'Orléans,  que  ledit  roi  Henri  a  commencé  à  vèA- 
^^dîfier,  et  ce  par  quinze  jours  continuels  et  non  continuels,  et 
^f  en  ieelle  église  devant  sept  ou  cinq  autels  qui  seront  désignés 
par  l'ordinaire  du  lieu. 
Cet  acte  est  daté  du  18  septembre  en  l'année  t6O0- 
Les  eér^Dionie^  du  jubilé  commencèrent  à  Orléans,  le  di- 
manche 3o' jour  apr^  la  PcntecAte,  et  te  12  novenibra. 

Les  Têtes  île  cette  grande  ïolennilê  religieusi^  sont  longue- 
ment décrites  dans  l'itiiiloire  de  l'église,  diocèse  cl  Université 
d'Orléitns,  par  Spnphorien  Guyou,  que  nous  ne  pouvons  suivre 
dans  les  minutieux  détails  auxquels  il  se  livra  et  qui  intéres- 
sent plus  l'oliservance  des  règles  du  rituel  ecclésiastique,  que 
l'histoire  à  proprement  parler;  cependant  nous  croyons  de- 
voir nous  aiTôter  aux  principales  circonstances  de  l'accomplis- 
sement de  ce  vaste  programme. 

Le  18'  jour  de  ce  mois  de  novembre  qui  était  un  samedi,  le 
gros  horloge  et  toutes  les  cloches  de  la  ville  h  l'hoare  de  midi, 
romineiicèreiit  h  sonner;  le  son  du  gros  horloge  se  prolonges 
]>endaat  une  heure,  les  boutiques  furent  fermées  et  les  abords 
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de  la  cathédrale  sont  envabis  par  la  foule  ;  elle  est  magnlGqne- 
ment  ornée,  on  y  arbore  la  banoiëre  de  la  ville  où  est  représen- 
tée d'un  côté  la  pucelle  d'Orléans,  de  l'autre,  le  portrait  de  la 
ville,  une  grande  quantité  de  luminaires  sont  allumés. 

L'église  cependant,  pour  éviter  la  confusion,  ne  reçoit  que  le 
clergé,  les  magistrats  et  leséchevins. 

La  procession  sort  par  ta  porte  du  cloître,  qui  semble  être 
celle  ouvrant  sur  la  rue  de  l'Écreviiierie,  aujourd'hui  de  la 
Préfecture,  et  de-là,  par  la  rue  Saint- Pierre-Lentin,  on  re- 
vient à  la  grande  porte  de  l'église  (1). 

Outre  le  clergé  de  la  cathédrale,  ou  comptait  trente-huit  con- 
fesseurs, destinés  pour  réconcilier  les  pénitents,  durant  le  ju- 
bilé, grand  nombre  de  chantres  et  de  musiciens,  ceux  de  l'é- 
glise de  Saint-Âignan  d'Orléans,  et  de  Saint-Hartin  de  Tours. 

Après  le  clergé  venaient  les  magistrats  du  côté  droit,  et  les 
maire  et  échevins  du  côté  gauche  ;  suivait  une  multitude 
incroyable  de  peuple. 

Alors  les  confesseurs  sont  établis  dans  les  confessionnaux  : 
■  lesquels  se  confessèrent  les  uns  aux  autres,  avant  de  recevoir 
aucun  pénitent  à  la  réconciliation.  > 

Le  soir,  les  feux  de  joie  furent  allumés  par  toute  la  ville,  tous 
les  canons  de  la  ville  furent  tirés;  on  n'a  jamais  remarqué  aux 
siècles  précédents  une  telle  réjouissance. 

Le  dimanche  avant  trois  heures  du  matin,  le  peuple  s'assem- 
ble dans  l'église  pour  entendre  matines;  de  jour  en  jour, 
s'allait  augmentant  le  nombre  de  ceux  qui  recevaient  les  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'Eucharistie. 

Le  samedi  vingtcînq  novembre  de  Sainte-Catherine,  et  le 
dimanche  suivant,  arriva  une  si  grande  multitude  de  proces- 
sion et  de  peuples  des  bourgs  et  villages  voisins  que  les  con- 
fesseurs furent  contraints  de  laisser  les  bourgeois  pour  ad- 
mettre les  pèlerins. 

En  trois  mois,   on  célébra  dix  milles  messes,  et  il  y  eut 

(1)  Cette  porte  indique  que  dsna  ce  tempa,  le  cloître  ne  s'étendait 
pas,  encore,  jusqu'à  la  nie  do  Semoj,  et  qu'il  no  roufermait  pas  la 
maiBon  oïl  Pothior  a  écrit  les  Pandactcs  ot  le  Traité  des  obligations. 
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500.000  cotnmuniaau,  saD»  campter  ceux  det  puolnn  nn 
fittm  de  No5l. 

LcK  prédicateurs  6taîCDl  obligés  de  prêcher  hors  l'Aglisc,  les 
mes  étaient  remplies  de  peuple  ;  il  ne  se  trouvait  ptiia  de 
place  pour  loger  dans  les  batelleries,  et  plusieurs  bat>itanta 
chi^rehaient  Hiir  le  soir,  avec  une  oordiale  hospitalité,  W  pau- 
vres ipt  n'Ava.ii>nl  Aiicim  lieu  de  retraite,  le.»  priant  et  pressAiit 
de  prcmlre  leur  logis. 

Le*  cérémonie»,  Ins  prédications,  loa  Ronversions  so  mitlli- 
pliaienl,  ainsi  que  les  péK-rinagcs;  les  villes  voisines,  Lorrts, 
Beaugency,  Jargenu  et  leur«  clcr^^viareat  avec  leurs  reliques 
et  leurs  banniérwi.  le  jour  de  la  Saint-Jean  de  raniièe  1 560,  on 
comptait  dans  In  siicri»tie  de  la  catbédrale  <|unntnle-unc  cn>tx, 
cent  quatre-vingt^eizi?  paroi»<o«  de  ville»  et  liourgs  de  dix-sept, 
▼iogt  et  trcatc  lieues  st  rendirent  k  OrUans,  itu  cours  de  cotte 
année. 

Dix-huit  villes,  entre  Icaqucllt»  celle  ih  niois,  vinrent  pro- 
cessioanellemcnl  avec  leur  clergé,  leurs  nKigietralit  et  leur  po- 
pulation et  rendirent  grAccs  à  Dieu  pour  l'heureuge  nouvelle  dit 
mariage  du  roi  avec  Marie  de  Médîcjâ,  TUIh  du]  graiid-duc  de 
Toscane. 

Ce  fut  au  milieu  de  cos  Joies  religieuse!),  et  k  VoiiverLure  du 
jubilé  (|ni  eut  lieu  le  premi'ïr  dintancha  de  Carême,  11  mars  de 
l'année  IIÏOI,  que  le  19"  jour  d'avril  arrivèrent  h  Orléan»  le  roi 
el  la  minn,  au-dcvnnl  dc^qiiclM,  nceouipagné  de»  bourgeois  en 
armes,  alla  le  gouvcriieur  J'Orlénns,  de  Lu  Châtre. 

Le  roi  et  la  reine,  le  lendomnin  de  leur  entrée,  jour  du  mcr- 
cradi-saiat,  prirent  allègrement  une  truelle  d'argeot  de  In  maiu 
du  oiaitre-maçon,  le  roi  poaa  la  (ireniière  pierre  du  pilier,  (pii 
est  le  pri.'iiiit!r  dan.t  l'aile  de  régllsi^  du  cùU:  du  midi  pi-i;.S  lu 
croisée,  it  y  appliqua  de  la  chaux  en  prononçant  cc«  paroles  : 
•  Dieu  soit  loué,  mais  ce  n'exl  jtax  agsuz  de  eommtnctf  cet  édi- 
fice si  nous  n'avons  soitt  de  (c  bien  continuer  et  parachever.  * 

La  reine  en  Qt  autant  d'une  autre  pierre  où  ses  armes  étaient 
gravées. 

Le  jeudi-saint,  après  la  meSHe  el  la  prôdicaLtOD,  lu  roi,  i^ui- 
Taot  l'ancieDoc  coutume  du  ses  pràdiïucsaours,  lava,  de  ses 
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propres  nuio»,  1»  pieda  â  douze  pauvres.  W  wrvil  à  t&ble  «t 
leur  donna  iui«  boaoL'  aumûQi:  dans  le  prétoire  de  l'oflicialtté. 

Il  ConUDonift  le  jour  d«  PÂtjut:?,  upr^  d'être  couTcsk,  daos 
U  cathédrale  ;  il  re;ul  Tbo^lin  de  la  maia  de  Renaud  de  beauté, 
archevêque  de  Si"(i«. 

Four  ^D  auHiùDe  do  jubilé,  il  dotma  10,000  éctu  à  l'élise 
d'Orl&auâ,  outre  les  ^  sous,  0  deniers  sur  choque  tninot  de  sel 
qui  semit  vendu  dans  les  g£nt-ralit«s  de  Tours,  Bourges,  Moo- 
liru  et  (Irléans,  affectés  à  la  rcédilicalioD  do  l'église  de  Sainte- 
Croix,  sommes  qu'il  dùtourtia  d'une  autre  deslinatioa  d'alîliti 
pobliqae  et  dont  nous  parterotis  btcatAt. 

I^  luodi  de  Pâques,  ce  récent  zôlé  protestant,  après  to 
ces  maniteâtations  catholiques,  o'iMiaila  pas  à  se  rendre  dans 
galerii»  da  graud  cimetière  d'Orléans,  et  à  toucher  les  malades 
des  icrouellcs  venu»  eu  Irto  grand  nombre  de  tous  les  eudroits 
de  la  chrûttcutè- 

Aprèa  ces  couce«siona,  et,  nous  pouvons  le  dire,  apits  a'ètre 
soumig  It  ces  humiliations  avec  une  bumeur  toute  béarnaise,  le 
roi  et  la  reine  partirent  le  34' jour  du  mois  d'avril. 

Le  jubilé  fut  clos  par  des  cérémonies  d'usage  eu  pareille  oc- 
casion. 

A-usai  Sympliorieu  Guyon,  auquel  nous  empraolons  le  récit 
de  ces  formalités,  ralUcUaut  IbcureuM:  délivrance  de  la  reine 
qui,  l'an  de  gràcv  1601,  et  le  ST'jourdescptcuibre,  milau  jour 
le  dauphin  Iaiuîm  \1II,  situation  qui  avait  sioguliÈremont  gêné 
la  rt-'iui?  au  moment  oii  elle  posait,  avec  le  roi,  la  première  pierre 
du  pilier  sud  de  ta  cathédrale,  cet  écrivain  ne  manqurpas  d'a- 
jouter, les  Oricannis  (cmoigntrcnt,  à  cette  naissance,  la  part 
qu'ils  prenaient  au  bonheur  de  la  France,  et  Qrent  paraître  leur 
allégresse  par  des  leux  de  joie  et  cantiques  d'actions  de  grùecs. 

Sî  nous  coosultous  le  registre  des  écoliers  allemands  repro- 
duisant la  réception  de  Ucnri  IV  et  de  In  rcioc,  malgré  lalirié- 
veté  de  ce  récit,  nous  aurons  à  cûté  du  caractère  religieux  do 
cet  incident  historique,  une  idée  de  son  caractère  ofljciel  et  ad- 
miiiiitlnitiret  iu^mi>  politique. 

Mnis  vdici  que  U:  rui  arrivait  avec  son  illustre  et  nouvelle 
épouM  pour  la  célébration  du  juhilé,  qui,  après  qu'elle  eut  dû 
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oininenc«r  en  lévrier,  avait  élé  prorogée  d«  deux  mois,  par  une 
conoesaion  liusouTeriiin- pontife  Cléni(-iil  Vtll.t-ii  fiivciir  «lu  roi, 
pour  le  cns  nii  cRiui-ci,  occupé  h  la  guerre  contre  In  Savoie,  ne 
poarTaiiacwmpMrdaMlcsfrcmicnmois, le  vaugK'ilacait  fait 
de  la rccouslruL-tioa  du  âainto-Crois  d'OrtvonSi  cbusv  principale, 
cuju»  pnncipatilcr  causa,  pour  laquelle  l'aniiép  du  j  iiliilé  avait 
iUi  icconiéc  n  culk'-ut  |><ir  lestuuvvruiii-pontifo,  cglitM  dont  le  roi 
et  la  reine  tlevaîi:Dt|)oser  lu  premii^re  pit-rre,  sculptée  aux  armes 
royale»  et  dont  la  coDalructtoo  devuilcommeiiceruuisaitOl  aprùs. 

Le  recteur  de  l'Univenitlè,  &  gcDoux,  (leclcHS  gcnua,  sdrcsM 
MB  vœox  «u  roi  et  à  la  reine. 

Les  teolien  allemand!)  auraient  bien  vnulu  b&raDguer  lo  roi 
et  la  reine;  ils  ^''Haieot  f^il  assister  île  leur  avocat,  chargé  de 
prononcer  eette  harangue,  en  français.  In  roi  nVuti^ndant  pas 
le  latin  ;  cet  avocat  était  préciaémeat  le  recteur  rjiii  venait  de 
prononcer  le  discours  n»  nom  de  f  Université  et  ijui  s'excusa  de 
parler  an  nom  de  la  nation  gcrmnniqur,  sur  ce  qu'il  (itait  in- 
disposé, ad  hoc  onere  Bese  per  mobum  excusabat. 

Le  procureur  allait  »i>  hasarder  k  le  faire,  quoiqu'il  parlât 
trte  mal  français;,  qiiamvis  idem  faceTe  parum  f/uictem  adhuc 
gailicamui.  paratus  easet,  lorsiiu'il  en  fut  umpôclié  par  un  autre 
docteur  régent,  qui  lui  dit  que  tout  ce  que  le  recteur  aurait  du 
faire,  l'avait  èlé  égatemcat  nu  nom  dps  nations  ;  le  prcH^ureur, 
eoainie  il  y  avait  autuur  du  roi  une  ^raiidu  confusion,  garda  le 
silence,  et  quod  lanta  circam  regum  omnium  et  -erum  et  Ao- 
minum  lurOutenlia  erat,  proposito  supersedi. 

Le  savant  écolier  allemand  ctiiît  curtaincmcat  un  néo-caivi* 
niste,  et  k  ce  moment,  aucune  autre  voix  qu'une  voix  catho- 
lique ne  devait  fraiiper  le»  oreillL's  du  rui  néu-catlioltiiiit',  voilà 
ce  qui  est  évident,  et  ce  dont,  ccpcndaut,  l'écolier  allemand 
semble  ne  pas  s'être  apcrgu. 

Eotin,  et  pour  terminer  tout  ce  qui  est  personnel  au  roi 
Henri  IV  dans  ses  rapports  direcLi  avei!  1»  ville  d'Orléjins,  nous 
Rienlioniirrofls  une  dernière  visite  qu'il  lui  lit  au  mois  de  no- 
vembre de  l'unnét:  1605. 

M.  Lottin  prétend  que  le  roi  allant  en  Limousin,  s'arrêta 
•{uelqucs  jours  àUrléaus,  qu'il  y  tint  un  Cùiiseil  d'£tat  dans 


l'hîttel  <Iu  rinlendjincc,  sur  l'Ëlapc,  el  que  ik  il  retira  lessc«aux 
â  BclIcliÈvre,  pour  les  donaer  à  Sully. 

Nul  aulrc  des  annalistes  d'Orléfto»  ne  parle  même  de  oe  sé- 
jour, (]ui  ccp«ndaiil  eul  lieu;  le  regislrv  des  écoliers  allcuioods 
le  meiiUoiint;  avec  quelque  ctendue. 

A  la  nouvelle  de  In  prochaine  arrivée  du  roi,  il  a  été  décidé 
que  la  nation  germanique  irait  au-devant  de  lui  pour  lai  de- 
mander la  conÛraïaUoD  de  ses  privilèges. 

Mai.i,  si  OD  en  croit  ce  i|ui^  rupporte  cet  acte,  leroine  voulat 
cu(«ndre  que  la  liarangue  des  Alh'niuiitli  auxquels  il  répondit 
BTCC  une  i-xtrAmc  bien vcil  lance,  qu'il  était  non-seulement  con- 
servateur, tuais  cju'il  voulait  i^lre  l'aiileur  de  ces  privilcgcs,  cl 
(|uc  »i  la  ualiou  clublissait  qu'ils  dusscut  i^lrc  augmunlûs,  clic 
lee  Ut  connaitri^  à  Villeroy.  son  principal  secrétaire. 

Si  on  en  croit  encore  le  procureur  allemand,  les  autres  na* 
Lions  d'écoliers  ii'Otniit  avanu^-vs  pour  lui  rendre  hommage,  le 
roî  les  congédia  et  alla  se  mettre  à  table,  pttlais  caiterâ  natio- 
nibut  ea  solum  adalente  decantur,  prandere  voltteril. 

L'orgueil  aUi'niaad  se  montre  là  tout  entier,  comme  en  beau- 
coup d'autre»  endroits  de  ccâ  registres  ;  mais  il  parait,  qu'en 
ctTvt,  lc«  ciioscs,  a  cela  prcK,  »c  sont  pussées  comme  w  procu- 
reur le  rucoatc,  et  qu'il  s'agit  ici  du  privilège  de  port  d'ormes. 

Mous  avons  vu  que  les  bulles  des  papes,  lettres  patentes  des 
rois,  les  règlements  cl  statuts  du  corps  univcrMlaircdcfcDdaioDl 
expre9--!éinuiil  nu:(  écultcrs  le  port  d'armus  en  gcndral,  cl  (ilus 
KjH-cîalemenldmui  l'intéricurd*:  l'Uni vcrsitù. 

Mais  aussi,  nous  avons  vu  avec  quelle  ténacité  les  écoliers  de 
toutcH  CCS  nations  d'écoliers  persévàritieiil  à  être  muni»  d'armes 
légères  et  portatives  qui,  en  étant  un  gage  de  protcclioa  indi- 
viduelle et  de  corporatioits,  étiLÎeiit  une  parure  ajoutant  à  l'élé- 
ganire  du  costume,  el  qui,  en  outre,  étaient  une  marque  de 
distinction  sociale,  tris  recliercbée  dans  ces  temps  (!}■ 

(1]  Les  écoliera  de  la  nalîon  de  Picardîeet  de  Champai^o  a'y  i^laieiot 
pns  moiiu)  dttach&i  que  lu  «colion  de  l&  aatinn  germftiiiqiio  ;  il»  lut- 
târeat  avec  la  même  opiali-treté  contre  la  mise  i  «xécutioe  det  régie- 
iBQiitK  porUnl  dôfonHO  Jt  ■□«Uro  cd  pratii^uo  co  [irc(«nilu  {iriviléga. 

lia  préteadsieut  lo  touir  tlu  la  bivaveiUaacs  ilu  rot  Ftiilippo  VI  da 
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L'&pée,  la  dngnc,  long  poignnnl,  et  le  poignard  même,  étaient 
des  objets  d'arl  et  de  luxe  ;  la  garde  d'ackr,  d'or  ou  d'argcot, 
lu  foun-Mia  £iaît£l<!^inmcnt  Lravuilti;  \m  lames  itaicnt  dn- 
ma»'iiiin^«e,  cl  on  conçoit  qa'k  c«6nn\  Aspi-el,  lajenn4Msn,âlait 
curîeoge  jusqu'à  lajitlousie  de  l'usage  de  celte esptce de  bijoux, 
dont  on  pouvait  d'aïlleursavoir  besoin  de  ne  ser>'ir  dons  un  grand 
noinlire  d'occasions. 

V.a  outre,  le  droit  de  porter  le<i  armes  était  un  attriKut  incon- 
testable d«  !r  noblesse  ;  alor»  les  U [liversilés  étaient  fréquen- 
tées ana-sciilnment  par  les  enfants  do  In  iiautn  bourgeoisie. 
B:q>irant  d^jjk  à  se  rattacher  au  cercle  arialocratique,  mais 
auaai  et  sartout  pcuti^tre  par  les  Hls  des  pbis  bnulcji  familles. 

Les  écoliers  allemands  étaient  ou  avaient  presqui)  tous  la 
prùlt-iitton  d'être  de  cette  cntégorie  sociale. 

Celte  naUon  en  comptutt  trois  :  tes  UUtsires,  tes  notules  et  les 
roturivr*,  cl  pour  Hn;  procureur  de  la  nation,  il  fallait  appar- 
tenir aux  deux  premifrei. 

On  comprend  donc  quelle  importance  ces  nnlionaires 
teanicnt  et  devaient  tenir  h  l'exercice  du  droit  do  porter  des 
armes. 

EL  d'ailleurs.  Unis  leei  membres  du  corps  universitaire 
étaient,  en  quelque  sorte,  par  l'airranchiMement  des  charges 
supportées  par  les  seuls  roturiers,  affiliés  au  corps  de  la 
noblesse. 

Une  dérogation  à  cette  sorte  d'anohii.ssemcnt  doit  Atre  noléo 
ici  ;  les  écoliers,  et  1p  i;orps  des  docteurs  lui-mèuie,  étaient 
juBticîubles  de  la  prévùtc  qui,  depuis  la  constitution  régulière 
dn  bailliage  présidial,  juridiction  des  nobles  et  gens  vivant  no- 
Mement,  était  In  juridiction  dex  roturiers. 


ViloLB,  qui  ôUat  vonu  à  Orléans  bu  mois  do  septembre  de  rennêa 
1333,  qui  ciianné  Hu  Ici  maniement  àat  srin««  île  U  nation  de  Picnrdift 
«t  Chaôipat^ae  iiui  avait  été  le  uluer  i  «on  entrée,  qu'elle  tomba  si 
Uoo  en  l'nlTocLion  «t  «mitiô  du  rni,  ija'aytint  convoqué  1m  6coli«ni  ào 
celte  nalîoD,  leur  confùra,  »ur  luor  iloinuado,  puifluaiicode  poiWr  Im 
anaciH  tuutenroi^  ot  <]uiialps  bmi  leur  neiublerHU. 

Mai»  comme  ils  ne  pumnt  jamaîft  reprègenicr  l'acte  royal  leur  con* 
titrai  )«  droit,  l'Univerûié  ne  le  leur  teeaniiut  Jam&La. 
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Main  les  Allemands  prÉtcDdaiciit  que  la  JuhdicUoo  du  bail- 
liage loar  avait  cU  réëerréB. 

La  ilcmandc  &<liv>«s£i>  &  Henri  IV,  en  l'année  1605,  par  et» 
èeoliLTa.  purlait^ut  liorit:  6ur  ce»  dewa  siijeU  a'une  aêêei  hnute 
imporlnucc,  et  cela  d'autanl  plus,  se  distinguant  des  autres 
natiOM,  ci  voulant  «chapper  h  raiitoHlé  des  régletneata 
cotnuinns  û  luus  K-s  incmbii»  d«  riniçtilutinii,  il^  devaient  jus- 
LUier  des  actes  sur  lesquels  ils  fondaient  leur  double  préten- 
tion. 

Muis  ils  rcconnniasaieot  ue  le  pouvoir  faire;  iit  avaient 
perdu  et  adiré  leurs  Utres;  et  in^ine  ihrcconuaisaaïeiit  avoir 
plaida  devant  le  prévit,  et,  par  conséqaont.  s'être  soainiit  â 
cette  juridiction  roturière. 

Ce  furent  U,  nituifesleoicul,  les  sujets  de  la  réclamation 
qu'ils  expcM^renl  A  Henri  IV,  lors  de  sa  dernière  visite  k 
Oe\Hnst. 

Kn  l'année  1G08,  le  roi  publia  des  lettres  patentes,  Mans 
lesquelles  il  rappelle  celles  qu'il  avait  publiées  cal'anDâe  1000, 
ftur  une  pareille  requête  que  lui  nvaïeot  présenta  ces  éeo- 
lient. 

Dans  ees  deux  circonstances,  en  ce  qui  eouceme  le  privilège 
de  la  juridiction  du  bnillisge,  se  fondant  sur  ce  que  Icsécoliera 
allemands  avaient  perdu  et  adiré  leurs  titres,  le  roi  déclare  qne 
te  bailli  et  son  lieutenant  doivent  spécialement  connaître  de 
toutes  causes,  tant  civiles  que  eriminelles.  qui  pourraient  con- 
cerner ces  écoliers,  en  considération  de  tic  que  ta  plupart  sont 
genlïUIioinnii»  ;  et  de  cv  que,  h  cnu«e  du  lu  belle  cl  ample  bï- 
bltotbêque  que  la  nation  alloiuaucte  n  établie,  l'Université 
était  fréquentée  par  un  grand  nombre  d'écoliers  issus  de  ducs, 
corates  et  barons  des  plus  ûobK-s  lamilli-a  du  rAUemagne,  les- 
quelles avaient  conjointcmeot  embrassé  l'étude  des  lois  avec 
celle  des  arme*. 

Il  nipiiussc  l'objection  tirée  de  eo  qu'ils  avaient  scceplé  la 
juridicliun  rùturicrc  de  la  Prévôté  :  «  s'ils  ont  plaidé  devant  le 
Prévôt  c'est,  d'une  pari,  que  leurs  litres  étaient  perdus,  de 
l'autre,  c'est  que  les  troubles  ne  leur  laissaient  pas  toute  li- 
berté de  SB  dêJendre.  > 
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Les  lettrea  patentes  éDonccal  encoro  plusicura  nulr«s  consi- 
dérations Hur  rmcoQveiiaiiGC  <Jc  maintenir  lox  écoliers  nllc- 
muidfi  dans  I&  juridiction  prévâtfll«,  fondit  sur  leur  noblosec, 
et  sur  ve  queceserail  les  en  dégrader  et  lesamtlxe  au  rang  des 
pins  Tilt-a  fi.T«oniies  ;  mr  les  délais  auxquels  l'Appel  de  la  pré* 
vAt^  dcvsnl  lu  haillinge,  \e»  cxf>o»er»H,  piiiir()uoï  vile»  enjoi- 
gnent au  l'arlenieiil  d'enregûlrer  le*  I*'tlr*S[>a tenir*  dcriiiiiiée 
160O,  dont  celles  de  l'année -IG08,  ne  sont  que  la  reproduction 
alla  de  restituer  les  nalioDaires  Allemand»  À  \a  juridicLion  du 
bulliage- 

U  en  est  de  même  pour  la  privilèg«  du  port  d'armea,  que  ces 
lettres  patentes  octroyent  non  seulement  aux  «icolîenî  nobles, 
mais  tni^mc  nux  écnlicr»  non  nobles. 

Pour  le  regflrd  de  ceux  d'cntr'eus  qui  ne  sont  nobles,  outre 
que  ce  sont  ordinairement  gouverneurs  et  conducteurs  des  en- 
hnts  de  bomie  maison,  ait  fallait.  Unt  pour  la  juriiliction  da 
bailliage,  qm*  pour  le  port  d'armes,  faire  culte  disLinclion,  ce 
fierait  ûli:r  l'amitiè  et  1&  conconlu  qui  doit-ôtre  et  a  été  en  la- 
dite nation. 

Aussi  sans  distincUon  de  personnes,  ajoute  le  texte,  nous  et 
no»  prMécesâcurg  leur  uvoii»  octroyé  de  porter  leur»  êpèes  et 
dagues  qui  osl  la  vraie  marque  de  uoblcsâi'. 

Ces  lettres  patentes  nouvelles  ne  furent  pas  plus  heureuses 
que  celles  de  1600,  elles  violaient,  ouvertement,  lesstatiils  les 
plus  anciens  de  l'inatruetion  Universitaire,  elles  ne  furent  pas 
prises  en  considération  parle  Purlcincnt qui  en  refusa  l'eure- 
gifttromenl. 

Loui.t  Mil  et  Louis  KIV  les  renouvelèrent,  le  Parlement  eu 
refusa  encore  rcnre^iytrL'iiiunt.  il  t^st  vrai,  mai»  de  leur e^tté  les 
écoliers  a*-  eoiitiiiucrciil  |)as  nniin.s  di"  pnrlir  Ips  t'pics,  dngucs 
et  poignard  et  de  s'en  servir  tant  te  l'ait,  lu  Iradilion  et  ta  con- 
tume  l'emportaient  sur  le  droit  sous  la  eonstitution  même 
aCTaildie  du  la  téodalitû. 

A  ces  pri^ilt-ges,  il  faut  en  réunir  un  autre  d'une  priitiquc 
assez  injuale  mois  moins  i':trangc  que  celui  de  la  juridiction 
privilégiée  puur  unu  iii»tituliciu  Appartenant  surtout  h  une 
classe  qui  ne  l'était  pas,  moi^  moim  împortaut  cl  d'une  appti- 
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cation  rnoios  daageretise,  celui  consistant  de  la  part  des  éco- 
liers ou  ptutât  d'une  certaine  quantité  d'entr'eux,  d'assister 
gratis,  et  à  des  places  réservées,  aux  représeotations  que  des 
troapcs  de  comédiens  en  passage,  donnaient  dans  la  ville. 

Nous  traiterons  ce  sujet  lorsque  nous  serons  arrivé  au  mo- 
ment ou  l'art  théâtral  aura  pris  une  forme  assez  régulière  pour 
mériter  ce  titre. 


CHAPITRE  VIII 

Assasfliiiat  do  roi. 

Tous  ces  épisodes,  résultats  des  visites  du  roi  de  Fraoce  & 
cette  ville,  si  intimement  unie  à  l'existence  elle  même  de  la 
moDarcfaie  et  à  laquelle  les  souverains  des  races  qui  se  sont 
succédé,  ont  montré  un  si  vif  intérêt  et  pour  laquelle  ils  ont 
eu  de  si  grands  ménagements,  vont  être  interrompus  par  le 
plus  fatal  des  événemeats. 

Henri  IV,  comme  Henri  IIl  après  un  premier  attentat,  suc- 
combe sous  un  second  ;  à  Pierre  Barrière  succède  François 
KavaiHac. 

Le  fanatisme  religieux  mit  à  la  main  de  celui-ci,  le  fer  dont 
avait  été  armé  la  main  de  Jacques  Clément,  le  manteau  royal 
du  catholique,  ne  cachait  pas  entièrement  le  prince  protes- 
tant. 

Consommé  à  Paris,  le  vendredi  IS  mai,  1610,  la  nouvelle 
de  ce  crime  fut  accueillie  à  Orléans  avec  une  profonde  dou- 
leur. 

Le  procureur  de  la  nation  germanique,  manifeste  la  terreur 
qu'éprouvèrent  les  écoHers,  tous  appartenant  à  la  réforme,  et  & 
tous  les  habitants;  il  dit  que  le  corps  des  docteurs  et  lui  comme 
représentant  ses  condisciples  compatriotes,  se  rendirent  le  sur- 
lendemain auprès  du  maréchal  de  La  Ch&tre,  gouverneur  de  la 
ville,  ann,  puisque  la  mort  du  roi  très  chrétien  était  considérée 
comme  la  menace  d'un  grand  péril  pour  lu  France  entière,  et,  en 
particulier,  pour  la  ville,  ut  quià  Galliœ  urbigue  totœ  periculum 
imminere  videbatur  qu'il  voulut  bien  nous  protéger  et  nous 
détendre;  cette  supplique  lui  fut  adressée  dans  un  éloquentdis- 
cours  que  prononça  M.  Chartier,  le  recteur,  &  la  suite  duquel 
le  maréchal  promit  qu'il  ferait  tout  ce  qui  aérait  eu  son  pou- 
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voir  pour  l'arantage  de  l'Université  et  surtout  pour  celui  de  la 
nation  germanique. 

Lemaire,  Symphorien  Guyoïi,  consacrent  peu  de  mots  au 
cruel  attentat  commis  sur  la  personne  de  ce  grand  et  bon  roi  ; 
quelques  DOtes  émanées  d'un  ecclésiastique  d'Orléans  (l'abbé 
Pataud),  indiquent  qu'un  solennel  service  fut  célébré  en  l'hon- 
neur de  Henri  IV,  dans  l'église  royale  de  la  collégiale  de  Saint- 
Aignaa:  on  renforçâtes  gardes  dans  Orléans,  et  on  députa  le 
receveur  de  la  ville,  pour  rendre  tes  devoirs  d'obéissance  et  de 
fidélité  au  roi  Louis-le-juste  et  à  la  reine,  sa  mère  régente. 

ÉTATS  RBLICIBDX  DBS  CATBOLIQDES  BT  DBS  PROTESTANTS  DANS  LA 
TILLE  APIttS  LA  PDBLICATIOH  DB  l'ËDIT  DE  HANTES.  —  CULTE  CA- 
TROUQUB . 

Le  catholicisme  avait,  pendant  la  Ligue,  repris  toute  l'auto- 
rité que  l'influence  du  protestantisme  lui  avait  fait  perdre, 
dans  les  villea,  et  plus  encore  dans  les  campagnes. 

Henri  IV  contribue  à  l'y  maintenir,  autant  que  les  circons- 
tances et  la  précarité  de  son  pouvoir  le  lui  permettaieat,  au 
moment  où  ce  pouvoir  était  reconnu  et  accepté. 

On  parle  cependant  d'un  édit  du  mois  d'avril  1598,  qu'on  dit 
avoir  été  enregistré  au  bailliage  d'Orléans,  par  lequel  le  roi 
ordonnait  que  :  les  personnes  mortes  sans  conlessioo,  seraieut 
exposées  à  la  porte  de  leurs  habitations,  mais  sans  aucun  signe 
de  culte  religieux,  et  que  les  seuls  membres  de  sa  famille  ac- 
compagneraient le  corps  au  cimetière. 

Il  est  évident  que  l'édit  du  roi  apportait  dans  ces  inhuma- 
tions un  grand  adoucissement  aux  anathÈmes  de  l'église  se 
manifestant  par  les  solennités  empruntées  aux  mœu!*»  les  plus 
barbares . 

Jusque  là,  les  corps  de  ceux  qui  avaient  refusé  de  recevoir 
les  derniers  témoignages  de  l'alliance  de  la  créature  avec  le 
Créateur,  étaient  privés  de  la  communion  de  la  sépulture. 

Ils  ne  pouvaient  être  admis  dans  les  cimetières,  et  par  consé- 
quent ils  étaient,  ainsi  qu'on  le  disait  alors,  traînés  à  la  voierie, 
supplice  infligé  au  corps,  auquel  dans  ces  temps  on  faisait  son 
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proeèa  coomie  k  râtrcvivaot,etllvr£aux  oiseaux  de  proio  et  lux 
Uuves  (1«  lu.  tor&i  voisine. 

Le  roi  auritit  donc,  par  net  note  tic  tolfiraDCe,  introduit  dtiu 
la  législation  de  son  temps,  ce  que  la  brutaIttA  de  la  philogo- 
phi«  poimlatre  du  XIX"  siècle  appelle  en  France  :  ta  mterre- 
rnitUf  civils-  Nvus  avons  peine  4  le  croire. 

Ol  édil,  que  seul,  M.  Lollin  produit.  »!  présente  de»tituA 
de  toute  ^nrantic  :  nucun  de  nos  annn.lÎ!<lce,  inAine  ceux  dont 
les  œuvres  sont  plus  spécialement  consacrées  h.  l'histoire  ccclô- 
sioâtique,  comme  de  la  SaussaicclSymphorienGuycii,  nemoQ- 
tionne  l'acte  attribué  par  Latlio  au  roi  Henri  IV,  cl  si  nous  eu 
avoiui  nous  même  recueilli  l'annotation  de  cet  ituteur,  c'est  plus 
pour  révoquer  en  doute  son  existence  que  pour  la  reconnaître. 

Uoc  preuve  plus  siitislaî^aDtc  de  la  reprise,  par  le  culte  ca- 
lliuliqu«  dv  lou»  sfs  ritci!,  st-prùscnli;  duns  un  exorcisme  célébré 
it  Oriiians,  en  L'année  la99,  «uiv&nt  M.  LoUin,  où  en  1598,  sui- 
voDl  SynipUorien  Guyon. 

Au  cours  de  l'une  de  ces  deux  aouéi».  la  jeune  lille  d'un  pau- 
Tre  tisserand  de  la  ville  de  Itomoraiitin,  Marthe  Broasière,  cer- 
lAinementde  bonne  Toi,  mais  en  proie  à  une  àc  ces  tnalitdics 
nerveuses,  compagnes  fréquentes  du  iléveloppeineiit  des  per- 
sonnes de  ce  sexe,  manifeela  des  mouvements  convulBÏfs.cnjc- 
taotdes  cris,  imitant  In  voix  de  divers  animaux,  elle  avait  la 
racnlté  de  prononcer  des  pikrolcs  qu'elle  transportait  à  diverses 
et  assez  grandes  distances,  c'est-à-dire  qu'elle  était  venlrito- 
que. 

A  cette  époque  Iti  possession  ctail  aJioise  et  l'exorcisme  on 
plein  cxeretec  dans  le  cicrgâ. 

La.  cr6dnIilo  populaire  remontant  des  plus  basses  clfisses  aux 
plu»  hautes,  (il  considérer  celte  juunc  tille  comme  poiivanlétre 
sous  l'empire  d'uu  des  lïsprits  de  tcuèbrea. 

Le  ph'c  ne;  tnuuqiia  pas  de?  partnf^cr  ecttc  croyance  et,  peut- 
être,  sou  indigence  lui  i;uggéru-t-clle.  sou»  prétexte  d'obtenir 
dcs9ec«iirs  par  di'^  actes  religieux  et  des  pèlerinages,  de  s'en 
dure  un  moyen  d'existence  de  l'état  de  s&  lillot  en  la  prome- 
nant do  ville  en  ville. 

A  Orléans,  le  père  el  la  fîlle  Turent  préaentéa  &  révé({ue, 
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GiiillauiDo  do  l'Aubeapioe,  non  encore  sacré,  et  oi^mc  ritii  ae  le 
fui  jamais. 

Ce  priïlal,  animé  d'une  certaiae  diQ&Dce,  vouluLsoiunettrela 
Itllc  h  quoiqucâ  épreuves. 

Il  railinïl  à  su  Uxhïe  et  lui  (il  boire  d<i  l'ciiu  Muile  qui  devait 
causer  qui^Iquc  conrulgioa,  si  elle  étail  possédée,  mais  l'igno- 
rance dam  )a(|ueltc  elle  tétait  de  ta  aatum  sacramentelle  de 
ccttti  eau,  la  Inissaut  calmi;,  il  lui  fit  boire  ilc  l'oau  ordinaire 
CD  lui  fuisnnl  crutre  qu'ellu  éluit  bénite,  cl  alors  clic  fui  prise 
de  convulsions. 

Il  pronouga  les  prières  de  l'cxorcUmo  mais  soulement  ca  ap- 
parence, el  la  jeune  fille  croyant  â  la  rf-ahlé  de  cette  épreuve, 
fie  livra  à  tontes  1»  coutorsions  nui  ne  munijuaicat  pfu  d'avoir 
lieu  dans  Ia  vcritaLile  elKincérc  expérience  de  l'exorcisme. 

L'evÂque  d'Orléans  conclut  qu'il  avait  atTairc  ft  une  super- 
cherie el  renvoya  le  père  et  la  tille,  «an»  plus  s'en  occuper. 

Ceux-ci  conliDuèrenl  leur  voyage,  ils  allÈreot  à  Parts  où  U 
flile  fut  mise  cotre  le»  mains  de  plusieurs  exorcistes  de  l'ordre 
descapucina,  elle  poussa  jusqu'A  Home  oîi  elle  Ht  un  pMeri- 
nage  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  contrées  célèbres  par  des  gué- 
risuns  miraculcusun,  mais  elle  resta  ce  qu'elle  était,  uae  mal- 
heureuse liistijrîquc,  <rt  vcuut  et  mourut  d«itï  la  misère. 

Cependant,  eu  prùscnci;  des  disposîUous  favorables  de  l'èdïl 
de  Naulcs,  pour  le»  prolcstaul*,  le  tUtrgé  catholique  crut  de^ 
voir  s'occuper  de  (a  sîttiation  qui  lui  était  faite- 
Un  chapitre  provincial  fut  convoque  cl  réuui  û  Orléans,  chez 
les  Trëres  prêcheurs  ou  Jacobto§. 

Ce  fait  est  attesté  par  les  comptes  de  ville,  constatant  tgae 
cette  Buemblêe  fut  no]nbrr!UM!,i!t  qu'elle  dura  assez  longtemps, 
pimqD'elle  occafiionnn  à  la  ville,  une  dépeuae  de  II&2  livres 
pour  paie,  via,  pAliaserie,  etc,  dont  M.  Lottin  oous  donne  1« 
diitfiil  i]ii«  nous  i;royiiiia  inulilo  de  reproduire. 

Malheureusement,  c'est  \k  le  !ihuI  téuioi^uage  de  la  tenue  de 
ce  chapitre,  il  cul  été  plus  intéri^aatit  de  possédcrscâ  délibéra- 
lions  ;  mais  il  scmblo  n'en  èlro  resté  aucune  (r»ce,  méinn  chez 
les  hislonens  ecclésifui tiques  de  la  ville  d'Orléans. 

Le  roi,  de  lioii  càtâ,  malgré  les  détiaoces  des  catholiques, 


cooliRuaitscB  hicnrails  onvcn  IVVglùc  frOrliïans,  ni  envers  le 
culte  calbolique;  en  celii  il  acquittait  loynlcmpnl  Icvi  nngngis 
menb  qu'il  avait  pri»,  commr  condition  de  la  récoaciliatioo 
avec  le  culte  qu'il  venait  d'adopter. 

flous  l'avoDs  vu  donner  trois  sous  pour  chaque  tninot  de  sel 
vendu  dont  \ba  généralités  de  Tours,  Bourges.  Moulitis,  Or- 
léans sfTei'léit  h  la  recotistnictii>ii  de  Sninte-Grwix. 
>  Nous  l'avDiu  TU  venir,  arec  la  reine,  poser  solennel lemcQt. 
loi)  deux  pi-cmicrcs  pierres  du  lo  r«conslrucii»n,  et  en  l'année 
1601 .  alTcctiM' -10  (irpenlB  tic  bois  A  prendre,  pendant  quatre 
ans  aux  travaux  des  réparations  de  cette  illustre  cathédrale. 

C'est  <:e  dou  (|ui  ii  pruduîl  la  umirnilique  charpente  eu  bois 
de  châtaiguii.-r  qui  iitil  eticuru  rudiiiii'ution  des  nomhrcuK  visi- 
teuni  de  e«  monuraont. 

C'est  lui  qui  a  fait  réparer  l'èpiise  de  Nolre-Uatne-dii-lllie- 
min,  l'église  de  la  collégiale  de  Sainl-Euverle  (1),  et  le  monaa- 
tbre  de  l'ordre  des  Carmes. 

Il  a  Ifiudé  l'ordre  religieux-militairu  du  Monl-Cnnne(,  réta- 
bli celui  de  Soînt-l.aï.arfl,  pt  alîeclê,  comme  par  le  passé,  la 
boui^  de  Boigny,  près  Orléans,  au  siège  de  la  commanderie  de 
la  itingue  française  (i). 

(1)  K  l'ocCMioo  dt  c«Lt«  réparation,  noua  ilovoD»  combler  une  la- 
coae  qui  exiMt«  ilins  h  roclicrcbe  iIm  destinctioai  oombrâusea  «ibiei 
par  catto  ôglÎRn  (voir  vul.  W  p.  Z-IO  et  •uîniiitDa).  l'urlnnl  do  cgII?* 
remontant  au  iv*  tiècla  et  iIa  la  reonoslruction  su  xii*,  dou»  avf>DB 
oublié  l'iiiccndio  gûocral  tlo  lu  vlllû  d'OrlvuDS,  ot  do  e«s  vglisea  «a 
l'aDaée  909,  et  qui  a  atleiat  cet  oratoire  quoiqu'il  fut  hors  lea  tnu- 
(iiilUa  QC  aM>o;t  <^-loiguô  à^h  ville. 

Ceb  esc  d'autaat  plus  probable  qu'elle  i  été  roit»iirôe  ou  reconstruit 
par  Rtitoao  ilo  TouraBy,  nlom  abbn  >ïo  Satat  Euverle,  on  l'annés 
IISO,  et  qua  c«t  émînent  prâlut  sullieilin*.  des  secours  &  cet  effet,  da 
doyoa  d«  l'abbaye  do  Saiat-Martîa  do  Toun,  lui  disait  que  l'églUe  do 
la  collégiale  de  Saint-Euvorlo  t'oatt  ftt  brûUe. 

Il  y  aurait  doac  UDfl  dëvottation  i  ajoutera  oalle*  que  uoun  avoua 
neotionnées  les  iiremiùrea  aux  onnéos  Hââ  otSfô,  puis  celles  n^aullanl 
d^finceodiode'JilO. 

Copecdant  Lamaire  rattacha  maDirealemeot  la  reconslruclioD  dtt 
1160,  aux  îavaMooi  du  tniliaa  du  tx*  siècle. 

(2j  On  atlritiuo  il  Heuri  IV,  la  concuBiLUD  à  la  compagnie  de  Jésus, 
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C'est  à  la  sollicitude  d»  roi  (juelpaordrce  religieux  d«  la  ville 
ont  dû  k  auppression  de  l'ordre  des  Cordelicrs  qui  RT&jt  donné 
à  la  ville  et  â  la  religion  le  sciiiidale  de  la  prétendue  appari- 
Uon  de  i'dmc  en  jiainc,  de  M*"*  de  Miiruiiit,  tvmiou  de  Xnîlrc  de 
Suint-Mesiniii,  prûvAt  d'Orléans  épisode  dont  nous  avons  parlé 
Avec  étendue,  dfliitt  notn;  rt^il  de  ce  qui  s'o^l  ptifa&  de  l'année 
1523  ft  ranni-e  1528. 

Le  roi  ajoutant,  iiiiiej,  au  juste  clifllimeot  encouni  parcelle 
congrii^iitioii  reli^itrus**,  clit'z  Itupic^tle  l<^  dé^rirdi-^!  et  rindiwî* 
pline  aëtoionl  accru»,  rt  i{iie  le  roi  Itl  romplnc^i*  pnr  d'autres 
religiijux  de  l'ordre  de  SsiDt-Krnncoi»,  qui  ayant  Kubi  la  mime 
peine  pour  les  moines  motifi,  se  montraient  disposés  à  se  sou- 
mettre t  tmc  r^glc  sévfere,  et  pour  cela  déaignéa sous  le  nom  de 
récollets  comme  ayant  été  réunis  et  recueillày  après  STOtr  été 
longtemps  dispersé!). 

Les  rite»  religieux  avaient  aussi  repris  en  grande  pnrtic  leur 
ancien  éclat. 

La  ville  avait  eu  k  supporter  de  grandes  calamités,  elle  avait 
él^  dévastée  ppndnnt  les  guerres,  .su  population  avait  âimîoué 
dans  une  grande  proportion,  pnr  Icit  mamacrcK,  les  combats  et 
les  prosuriplioni^. 

A  tx»  maux  vinrent  s'iijoutcr  deux  fléaux  qui  mirent  le  ooni- 
blc  A  CM  ^'lêmeots  de  rutue,  de  dépopulations  et  de  misère. 

Le  premier  fut  une  maladie  qui  éclata  en  l'année  11)06,  et  h 
laquelle  on  donna  Icâ  uoius  de  mal  biliextx  et  colique  (/u  Poi- 
tou. 

NOUA  avons  signalé  cette  cruelle  épidémie  à  sa  pramière  ap- 
parition, venant  du  Poitou  dans  l'Orléanais  où.  avons  nous  dit, 
elle  fit  40.000  victimes;  elle  ne  fut  pas  moins  mortelle  au 
xvji"  siècle. 

Le  second  éclata  en  l'année  1C08,  par  un  liiver  d'une  telle 


oe  qui  réKtiUotnit  tlea  leltm  patentai  du  uioia  de  janvier  1S09,  de  s'ô- 
tablir  A  Orltuuis  iliiiis  1«  inoniMtèro  de  Saint-Samaon,  61  cela  contre  la 
voloiitô  du*  UubiltiaU  ;  iiiaia  cuUe  duIo  du  M.  LoUÎd,  tl'apràa  Im  enait 
historiQuet  de  lifoucais  de  Priaax,  eorrigU  par  q^uelquea  énidita 
d'Orlfana,  offrent  |>eti  t\a  (Earautio,  ot  nous  âlnblirona  l«  contrair*  «s 
tnùtaut  du  règne  de  Louis  Xlll. 


rigueur,  qnc  In  vignes  cl  les  ai'bres  furent  gclte,  que  le  bétail 
péril  dans  toutes  Ips  campsRnos,  dL  (\vt  le  fleuve  g\hcf-.  h  la 
crue  ([ui  se  luaiiire^ta  bienlûL.  lompil  \e*  levées  et  se  répandil 
dans  le  val  cnlraiiinuL  ie»  tiiiliiUitioua  cl  les  récûlti;»  rjui  d6j& 
avaient  transfomiû  ce.  vtixlv  lurritoiru  en  un  ûléincnt  de  rii-'lics- 
scs  cl  (l'agréomul  pour  les  litibtUiitj  de  lu  ville  et  de  se»  cnvi- 

Ce  Tut  k  roccaaioii  de  ces  nouveaux  malheurs  publiai  H  prî- 
v/'s  ipu;  II!  30  dcct-mbrc  HÎ08,  le  cnr/w  </(■  oiV/it  Ht  célébror  une 
pmcctwion  giiAi;rale  et  prtrlftr  le  Saint-Sacrement  ddti^  toutes 
les  rues  de  In  ville  ail n  de  conjurer  le  retour  des  calamités, 
dont  la  ville  avait  eu  tant  k  soulTrir. 

Hoxu  avonii  mis,  ce  noua  semble,  sulflsaœmeDt  en  lumiftre, 
les  actes  réparateurs  du  roi  qui,  à  peine  avaït-il  conquiii  son 
autorité,  sondait  toutes  les  plaies  sociales,  el  apportait  ii  louleR 
le  soulagcmrnt  qu'il  trouvait  i.-ti  lui,  rÉunïssnnt  toutes  les  res- 
sources do  âii  haulc  cl  acrciac  intelligence  et,  âurtout,  daos  son 
inall^rablc  bontô. 


LB  CULTB   PnOTGSTAKT. 

Un  Lubleiiti  moirift  lliiUeur  H  plu»  «ombrft,  suiLo  pr«->i<{uv  nÔ- 
ce-.%<airf  dc-t)  divisions  qu'il  n*ùt»il  pus  donnù  fi  la  puJi-iiniiec 
royale  animiït^  de»  plus  nobles  seotimcalâ  de  faire  disparnilrc. 
nous  sera  ciTert  |inr  le  parti  de  la  réforme  pincé,  cependitnt, 
soiiH  li>  prutceliun  liv  ledit  de  Nantes;  ce  tableau  iioun  montre 
eommL'nt  l'interprétaient  les  catholiques,  par  la  praltquo  qu'ils 
en  ijermeltiiieat. 

L'ai:tc  <|ue  nous  couâtatOQs  s'exprime  eu  ces  termes  :  ■  Te 
30  juin  liiyy  mourut  l'ejcr-ellent  jeune  t'-colier  Jean-Henri  Offe- 
tain  qui,  n'elant  pas  de  la  conimtmioQ  romaine.  De  put  6lre 
enterré  dans  celle  ville,  quoique  Dous  invoquions  nos  privilèges 
eL  les  pn'iccdeata  alteâlant  quejamaîa  lasépullurc  ne  noun  avait 
été  refusée,  licet  kI  privilégia  et  caxus  siviit&i  in  ^uiàus  nos- 
Irin  HP-piiUura  denegata  iwn  fuit  ;  l'orikinl  et  le  doyen  do  l'é- 
gliaiï  d'Orléau»  ne  voulurent  pas  le  permettre  idpcriniUeremi' 
nime  volttcrttnt,  et  comme  la  procoseiou  giitéralc  de  la  lite 


Dieu  avait  lieu  le  même  jour  et  que  je  ne  pouvais  trouver  le 
moment  de  parler  à  M.  l'ofQcial  et  &  M.  le  doyen  avant  deux 
heures  de  l'après-midi,  le  maître  d'hAtel  fatigué  de  tout  ce  re- 
tard, nous  dit  qu'il  ne  pouvait  supporter  plue  longtemps  le  ca- 
davre dans  sa  maison,  et  qu'à  quatre  heures,  nous,  présents  ou 
absents,  il  prendrait  des  mesures  nécessaires  pour  que  le  corps 
fnt  transporté  à  Jargeau,  sive  natio  prsesens,  sive  absen$  sit 
in  ç:ergeau  exportandum  curalurum.  » 

Le  procureur  réunit  la  nation  :  ■  les  uns  pensaient  qu'on  de- 
vait accompagner  le  corps  jusqu'à  la  ville,  les  autres  qu'on  de- 
vait le  transporter  secrètement  alii  secreto  effèrendum  puta- 
renl  ;  cet  avis  prévalut,  dans  la  crainte  d'une  commotion  popu- 
laire, ne  aliqua  commotio  populi  fiât,  le  corps  fut  placé  sur 
une  charrette,  enlevé  secrètement  et  suivi  de  plus  de  2CK)  per- 
sonnes cadaver  curru  imposiium  secreto  elatum  et  in  gergeo 
dticentOTvm  quasi  hominum  comitatu  humalum  est. 

Ainsi  l'édit  de  Nantes  loin  d'avoir  assuré  plus  de  liberté  au 
culte  de  la  réforme,  avait  prodoit  l'effet  contraire  et  les  réfor- 
més ne  pouvaient  plus  jouir  des  libertés  les  plus  respectables 
et  les  plus  nécessaires,  celle  de  faire  enterrer  leurs  morts  dans 
les  cimetières  de  la  ville  qu'ils  habitaient:  il  leur  était  imposé 
de  les  transporter  dans  les  localités  dites  de  la  tolérance  de 
leur  culte,  même  pour  cette  cérémonie  suprême  et  souvent, 
comme  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  d'une  exécution  in- 
téressant la  santé  publique. 

Remarquons  le  nom  de  la  ville  où  l'inhumation  dut  avoir 
lieu  ;  elle  est  située  à  quatre  Heues  et  plus  de  la  ville  d'Orléans, 
et  à  la  distance  Gxée  par  l'édit  pour  l'exercice  du  culte  ré- 
formé, mais  elle  l'était  à  une  distance  bien  plus  grande  pour 
d'autres  localités  où  pouvaient  résider  des  paHisaus  de  la  ré- 
forme, et,  cependant  les  familles  étaient"  dans  la  dure  nécessité 
de  conduire  les  morts  à  ces  distances. 

Depuis  l'année  1562,  cette  petite  ville  qui  d'ailleurs  n'était 
qu'un  bourg  déjà  assez  considérable,  était  tombée  au  pouvoir 
des  protestants  et  comme  ses  habitants  n'avaient  opposé  au- 
cune résistance  à  cette  prise  de  possession,  il  est  à  croire  qu'ils 
avaient  adopté  la  réforme.  C'est  ce  que  nous  apprend  Sympho- 
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riea  Guyon  :  depuis  celle  année  1S62,  celte  pauvre  petite  ville 
a  été  forl  longtemps  la  retraite  et  forteresse  de  ces  rebelles  hu- 
guenots. 

Il  (aul  remarquer  que  cet  incident  se  passait  bien  peu  de 
temps  après  la  date  de  l'édil  de  Nantes  ;  les  esprits  ne  s'étaient 
pas  calmés,  bientôt,  et  en  l'année  1600,  une  circonstance  sem- 
blable se  présenta. 

Le  6  mai  de  cette  année,  un  jeune  écolier  de  la  mftme  nation, 
Théodore  Bitteri,  de  Cologne,  mourut. 

Les  condisciples  de  la  nation  universitaire  à  laquelle  il  ap- 
partenait en  cette  qualité,  car  les  allemands  ne  considéraient 
par  cette  époque  les  provinces  Rhénanes,  comme  comprises  dans 
la  nationalité  germanique,  pensant  que  cette  difTérence  entre 
leur  nationalité  et  celle  de  ces  derniers  ne  s'opposait  pas  à  ce 
qu'ils  considérassent  ce  jeune  écolier,  comme  appartenant  ft 
leur  grand  empereur,  ils  devaient  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. 

Le  procureur  de  la  nation,  il  est  vrai,  et  dans  les  circons  ' 
tances  où  celte  inhumation  avait  lieu,  ce  jeune  écolier  apparte- 
nant au  culte  réformé,  aurait  bien  voulu  trouver  un  prétexte 
pour  ne  pas  donner  la  pompe  ordinaire  &  celle  cérémonie. 

Il  était  gravement  perplexe  et  anxieux  :  valde  ego  anxius  et 
fui  perplextts . 

Pour  sortir  d'embarras,  il  convoqua  les  orPiciers  de  la  nation, 
leur  apprit  la  mort  de  leur  camarade  et  leur  lit  part  de  ses 
inquiétudes  ;  ils  furent  tous  irrésolus,  inquiets,  épouvantés, 
quo  proposito  dubii,  anxiiel  alloniti,  omnes  fitere,  à  ce  point 
qu'il  fut  décidé  que  rien  ne  serait  conclu  avant  qu'on  ne  réunît, 
sur-le-champ  une  assemblée  du  Conseil  des  anciens  fie  Sénat), 

A  cette  réunion  on  posa  deux  questions  :  1°  le  cortège  funè- 
bre pouvait-il,  sûrement  et  sans  danger,  avoir  lieu  en  plein 
jour  et  publiquement;  2°  tous,  c'est-à-dire  les  écoliers  tant  du 
culte  romain  que  de  l'autre  religion,  devaient-ils  être  invités  à 
y  prendre  part  :  omnes  tam  calhoUcœ  romance  quam  aUerius 
reliffionis  stxidiosi  prsestentia  sua  fitnus  hoc  cohonestare  de- 
béant. 

La  solution  de  ces  questions  dépendait  de  l'interprétation 
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qu'on  adopterait  de  l'arlicle  39  de  l'édit  de  Nantes  :  cnjoignoDB 
très  expressément  à  nos  officiers  de  tenir  la  main  à  ce  qu'aux 
dits  enterremenls,  il  ne  se  passe  aucun  scandale. 

Or  le  procureur  craignait  que  si  on  portait  te  corps  en  plein 
jour  et  qu'il  fut  conduit  par  tous  tes  écoliers  de  la  nation,  il 
n*arrivàt  quelque  scandale,  et  il  lui  paraissait  difEicile  qu'il  en 
fut  autrement  :  sine  acandalo  aliquo,  hoc  fieri  nonposêe  exit- 
timabat. 

On  poussa  la  précaution  jusqu'à  consulter  H.  Boucher,  rec- 
teur  de  l'Université  et  docteur  en  théologie. 

Hais  corame  ses  informations  ne  firent  qu'augmenter  les  in- 
certitudes du  procureur,  il  se  détermina  &  remettre  l'interpré- 
tation de  l'édit  de  Nantes  à  son  successeur,  si  un  cas  semblable 
se  présentait,  et  il  se  décide  &  raconter  la  cérémonie  funèbre 
itaque  nunc  de  ipsa  funebris  deductione  dicatur. 

Il  avertit  tous  les  écoliers  de  la  nation,  en  les  invitant  à  as- 
sister aux  funérailles. 

Il  les  aTertit  aussi  que  le  corps  serait  enterré,  enterré  dit-il, 
à  sept  heures  du  soir  et  non  avimt  :  quibus  admonitia  eodem- 
die  vesperina,  non,  autem  antea,  non  sans  tumulte;  si  je 
suis  dans  le  vrai,  non  sans  murmures,  car  le  vulgaire,  manifes- 
tait aon  indignation  par  une  sourde  rumeur,  non  sine  quadam 
murmuratione  secreto,  enim,  murmure  indignationem  vul- 
guB  ostendebat. 

En  outre,  ce  que  je  ne  veux  pas  dissimuler  quodnonsitenlio 
obvolvendum,  cette  cérémonie  eut  lieu,  sans  que  tous  les  mem- 
bres de  la  nation  y  fussent  présents,  mais  seulement  le  procu- 
reur et  le  bedeau  le  précédant,  sans  masse,  sans  aucun  officier 
de  la  nation,  sans  aucun  ou  peu  de  catholiques  romains  (ceux- 
ci  appartenant  &  la  nation  germanique),  plusieurs  écoliers  de 
l'tutre  religion,  cinquante  ou  soixante,  muttis  autem  (50  vel 
eo  dico)  alterius  religionis  atudiosis. 

Ceux-ci  de  la  communion  réiormée,  mais  aussi  tous  étran- 
gers &  la  nation  germanique,  etiam  peregrinis. 

Tels  furent  les  assistants  à  cette  cérémonie  funèbre. 

Le  cortège  marcha,  en  affectant  un  certain  désordre,  quo 
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pacto  non  ex  ordine,  sed  ordine  rupto,  c'est  ainsi  qu'on  se 
rendît  au  cimetière,  adcemetoriumeorum. 

Les  choses  se  passèrent  l'an  du  salut  1600,  le  même  jour  que 
celui  où  l'écolier  enterré  était  mort,  c'est-à-dire  le  8  mai. 

On  voit  ici  la  différence  qui  se  manifeste  dès  l'année  1600,  et 
les  années  précédeoiesdans  la  situation  des  protestants;  la  pro- 
miëre  cérémonie  à  laquelle  le  registre  des  allemands  nous  fait 
assister  est  de  l'aBuéfl  1598,  époque  k  laquelle  les  protestants 
habitant  Orléans,  devaient  être  inhumés  k  Jargeau,  et  déjà  en 
l'année  1600,  ils  avaient  un  cimetière  à  Orléans. 

Cet  état  des  deux  cultes,  en  présence,  dans  une  période  ai 
rapprochée  des  guerres  ardentes  auxquelles  nous  venons  d'aa- 
sîater,  nous  donne  une  idée  de  l'état  des  esprits,  et  de  leur  per- 
sistantes irritations. 


CHAPITRE  IX 

État  de  la  Tille  après  la  mort  dn  roi  Henri  tV. 

RtGSK  DE  LODIS  IIII. 

La  mobilité  de  l'esprit  public  eo  France  s'est  manifestée  dans 
la  population  orléanaise,  même  à  cette  époque  oh  les  passions 
religieuses  et  politiques  s'étaient  montrées  les  plus  arrêtées,  les 
plus  violentes  et  semblaient  devoir  être  les  plus  persévérantes. 

Les  habitants  de  cette  ville,  le  plus  grand  nombre  au  moins, 
rélit«  des  habitants  :  l'Université,  la  haute  bourgeoisie  avaient 
adopté  la  réforme  avec  un  tel  entrain  el  même  un  tel  enthou- 
siasme que  le  massacre  de  la  SaînUBarthélemy  n'avait  même 
pu  les  modérer. 

La  Ligue  s'y  montra  bientôt,  aussi  violemment  accueillie. 

Il  est  vrai  que  les  catholiques  étaient  restés  presque  seuls 
dans  la  ville  dépeuplée  par  le  massacre,  les  proscriptions  ef  la 
terreur. 

Cependant  on  peut  être  étonné  de  l'ardeur  catholique  qui 
remplaça  l'ardeur  réformiste. 

Elle  se  manifesta  parles  prédications  fanatiques  de  la  con- 
grégalion  du  Petit-Cordon,  et  par  des  mesures  administratives 
et  militaires  attestant  la  haine  qu'inspirait  la  seule  idée  de  l'a- 
vénement  du  roi  de  Navarre  au  trône  de  France,  la  préférence 
accordée  à  la  maison  de  Guise  et  même  de  l'infante  d'Espagne 
sur  ce  noble  prince,  déjà  si  remarqué  par  sa  bonne  humeur,  sa 
bravoure  et  son  inaltérable  bienveillance. 

Mais  cette  dernière  impression  du  sentiment  public  se  mani- 
festa bientôt,  el  nous  allons  voir  qu'il  en  fut  ainsi,  par  les  ac- 
tes qu'a  signalé  à  Orléans,  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XIIL 
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La  vilte  reprît  bientôt  le  calme  qu'elle  avait  perdu,  et  tout  ce 
qui  pouvait  conserver  ie  souvenir  du  bon  roi  Henri  IV,  y  fut 
religieusement  maintenu. 

Une  inscription  commémorative  de  la  restauration  de  la  ca- 
thédrale et  de  la  solennité  du  jubilé  fut  encastrée  daos  le  se- 
cond pilier  à  gauche  de  la  porte  latérale  au  sud  de  la  basi- 
lique. 

Elle  était  rédigée  en  latin,  et  nos  anciens  historiens  en  ontre- 
produit  le  texte  et  la  traduction. 

Contentons  nous  de  l'analyser  :  <  l'an  de  grdce  1600,  le  18  no- 
vembre, les  guerres  civiles  étant  apaisées,  tout  le  royaume 
étant  en  paix,  toto  regno  pace,  Clément  VIII,  souverain  pon- 
tife, indiqua  un  jubilé  de  trois  mois  dans  cette  ville. 

Ici  l'inscription  constate  l'afiluence  des  populations  indigè- 
nes et  même  étrangères,  qui  s'y  rendirent  et  dont  elle  Oxe  le 
nombre  à  500.000  âmes  {guingenties  mille  hominibus). 

Et,  ce  qui  n'est  pas  absolument  exact,  puisque  cette  restau- 
ration était  une  des  pénilences  imposées  au  roi,  pour  consacrer 
sa  réconciliation  avec  l'église  catholique,  mais  que,  par  un  sen- 
timent deconvenauce.il  fallait  dissimuler,  attribue  l'inscription 
&  la  reconstruction  du  monument,  sur  un  nouveau  plan  et  avec 
unegénérosité  toute  royale,  auaentimentéprouvéparHenri  IV, 
le  voyant  déchu  de  son  ancienne  splendeur,  ut  attigit  sacra- 
iissima  hujus  cedis  limina,  perculsus  antiquissimœ  ecclestœ 
quam  civilium  discordiarum  prosti-averal  ipsatn  à  funda- 
mentis  et  in  meliorem  formam  restaurandam  suscepit  ac- 
cepilque  regia  plane  muni/lcenlia. 

On  comprend  que  cette  pierre,  sur  laquelle  devait  être  gravé 
ce  texte,  n'a  pu  le  recevoir  qu'après  un  laps  de  temps,  exigé 
par  les  travaux  de  réédification  de  réglise,et,  cependant  le  zèle 
si  nouveau  des  Orléanais  pour  le  roi_  si  vivement  repoussé  par 
eux  jusque  là,  ue  s'alTaiblit  pas. 

Les  travaux,  à  la  vérité,  furent  poussés  avec  rapidité, 
Louis  Xlll,  aux  40  arpents  de  bois  donnés  par  Henri  IV,  pour 
la  charpente  de  l'éf-Hi.se,  quantité  bien  insulTisante,  y  ajouta 
100  autres  arpents. 

Un  service  avait  été  célébré  avec  une  grande  pompe  dans 
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l'église  repaie  de  Saiot-Aignaii,  el  une  oraison  runèbre  y  fut 
prODoncée,  oa  la  fit  imprimer  el  venilre  dans  les  rues  pour  une 
iomtm  àe  'i  tous. 

Une  autre  sntisfaelion  fut  donnée  II  la  mémoire  du  bon  Roi. 

A  cette  Époque  1611,  lescordelien  ou  frères  mineurs  occu- 
paient le  monastère  bicnl6t,  appelé  :  des  RécoUets,  rae  de  la 
Bretonne  rie. 

Ils  donnèrent  lieu  h  de  gmves  mécontentements  et  ftireat 
cbauès  de  cette  maison,  el  remplacés  par  ces  frtres  récollets 
que  nous  nvons  déjà  fait  connaître,  et  de  cetti:  récoliection, 
ainsi  que  s'exprime  Symphorlen  Guyon,  la  maison  convoo- 
luelle  prit  le  nom  par  lequel  elle  a  éU  désignée  jusqu'à  sa 
suppression. 

Or,  c'est  dans  ce  couvent,  alors  que  tes  Gordeliers  l'occu- 
paient, qu'avait  été  déposé  le  corps  de  ce  fameux  religieux  : 
Maurice  Hïlarct,  la  fondaUiir  de  l'Institution  du  saint  nom  de 
Jésus,  ou  du  Petit-Cordon,  ei  dans  la  chapelle  duquel  un  tom- 
beau avait  été  construit,  nurmonté  ilo  la  statue  en  cuivre  de  ce 
fanatique  liçiieur. 

Mais  Gabriel  de  l'Aubeapîae,  ce  prélat  qui  lui  même,  avait 
adopté  avec  un  grand  z^Ie  ce  parti,  mais  aussi  qui  avait  coa* 
tribwfi.  dans  la  réunion  des  Rnyalitles  catholiques  de  Chartret, 
&  la  souinîastou  conditionnelle-  de  la  Ligue  au  roi,  exigea  des 
nouveaux  religieux,  la  suppression  de  cotte  statue,  el  même 
d'une  autre  élevée  &  la  mémoire  d'un  religieux  nommé  Picard, 
aussi  fougueux  ligueur  que  l'avait  été  Maurice  Hilaret,  quoiqne 
relégué  dan*  un  rang  bien  inférieur  à  celui  qu'avait  occupe  le 
premier,  faits  certainement  dignm  de  remarque,  et  que,  cepen- 
dant, nos  anciens  liiatorienit  passent  sous  sllenc*. 

On  ajouta  à  toutes  les  maisons  conventuelles  qni  existaient 
déj&,  et  cela  en  l'année  1612,  celle  de  la  congrégation  des  pè- 
res mimmes,  de  l'ordre  de  Snint-Fran^ois-dc-Paute. 

Ces  religieux  occupèrent  d'abord  un  terrain  situé  entre  la 
porte  Madeleine  et  In  porte  Saint-Jean,  désigné  sous  le  nom  de 
Hlolte-Bonneau,  mais  ils  firent  conalruire  une  église  et  leur 
couvent,  dont  nous  uvodh  eu  o-'casion  diî  parler,  duos  la  rue 
qui  a  porté  lo  nom  de  leur  ordre  :  des  Minïmet. 
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Ce  lieu  était  cclni  oU  les  arcliera  et  les  arbalétriers  avatctil 
coutume  (itoutaient)  de  faire  leurs  «xerciees. 

P<-iul.iiit  c«  tompK,  li*s  travniix  de  rtpnmtmns  ou  pintfll  de 
réédilicHtion  de  In  nalhédraln  continiinient,  M  fi  rr  suji^t  il  te 
pana  an  fait  anei  Bingulicr  pour  Atre  mnaniuc  et  rap- 
porté. 

Le  12  avril  de  cette  année  1&I2.  ud  jeune  Acoiîer  allemanil. 
DOmmé  Jacf|n«3  Genili^fi lierRkg.  traversait  l'églisi!  de  Saiote- 
Croix  au  monii^nt  riii  commis [ii;ait  In  roiidnlion  d'un  pilier  du 
chœur  :  Ecce  incipitur  fundamcnlum  colvmnia!  chori,  les  ou- 
Triers  l'inTtt&rent  à  eu  poser  la  premifere  pierre,  eo  qu'il  fit  : 
Qnod  à  jne  fnelum  est. 

Ce.  jenne  homme  appartenait  cependant  nu  catte  proteiitAiil  ; 
il  est  rcmai'quHbln  que  la  ninin  d'un  rdig^oanire  nit  cti  choibic 
pour  poser  la  hase  de  l'une  des  parties  les  plus  solides  de  <M:tte 
églifle,  et  il  l'est  plus  sncore  que  rolui-ci  y  nit  consenti. 

Au  cours  de  l'annûc  1613,  la  relue  rèRente,  fit  acheter  des 
deaieri  de  l'épargne  du  roi,  nn  emplacement  «u  Taubourg  du 
Portereau,  vaste  terrain  qu'elle  alTectn  h  l'ordre  des  Augus- 
tins. 

Ces  reliRieux  étaient  *  OrlBQiB  depuis  l'annôo  1S30  ;  les  ha- 
bitaots  leur  avaient  fait  biltir  un  couvent  h  ce  faubourg,  IrJ^s 
proche  des  forliftcations  du  pont  ;  il  i^taît,  par  corméqiient  ex- 
posi,  non  sculoinent  aux  moindres  inouiJKtions  du  fleuve,  mais 
aussi  aux  évènemeDls  de  In  fçuerre. 

Il  fut  souvt.-iit  dënaoli  et  reconstruit  :  pour  donner  h  ces  reli* 
gieux  une  bnUtation  ptu.t  convcDable  et  moins  exponée  Ji  ces 
cames  de  troubles  ut,  même  de  ruiac,  lu  reine  leur  olFeeta  1c 
lieu  dont  on  parle  ici.  dont  il  a  élé  question  déjà,  el  qui,  devenu 
vacant  à  la  révolution  de  1789.  par  la  ^suppression  des  ordres 
monastiques  est  devenu,  tour  *  tour,  une  ranineric  de  ancre, 
puia  après  un  long  nbaodoii,  un  grand  atelier  de  teinture,  e^ 
eofln  a  été  tout  dcrni&rem&Dt  transformé  en  udo  babitatioa 
boui^eoise  d'uu  certain  luxe. 

Cependant  lei>  ^^prits  Délaient  pas  encore  assez  tranquilles 
pour  que  le  moindre  fait  i^(|iiivnqtin  n'inspirAI  la  crainte  du  ré- 
veil dea  partis  ol  d»  retour  de  leurs  rûccntes  fureurs. 
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Lemaire  consacre  un  nssez  long  récit  à  un  événement,  dont 
lui  seul  fait  mention  et  qui,  &  la  vérité,  semble  n'avoir  étéqn'une 
panique  presque  ridicule,  mais  cependant  digne  d'une  certaine 
attention  parcequ'elle  atteste  les  inquiétudes  dee  populations, 
dans  ces  temps  représentés  déjà  comme  paisibles. 

Au  cours  du  mois  de  juillet  de  l'année  1614,  époque  à  la- 
quelle les  églises  réformées  tenaient  leurs  assemblées  dans  la 
ville  de  Saumur,  oii  se  réunissaient  les  députations  des  15  pro- 
vinces dont,  sous  Orléans  étaient  :  les  pays  Blaisoia,  Berry, 
Nivernais  et  Bourbonnais,  et  cela  en  vertu  d'une  disposition  de 
l'édit  de  Nantes,  il  advint  qu'un  homme,  entré  à  cheval,  dans 
la  ville  d'Orléans  y  répandit  le  bruit  que  :  plusieurs  cavaliers 
huguenots  étaient  aux  environs,  qu'ils  s'avançaient  dans  l'in- 
tention de  s'en  emparer,  ce  qui  courut  comme  un  éclair  parmi 
le  peuple. 

Ce  bruit  étant  arrivé  aux  oreilles  d'un  habitant  de  la  ville, 
Domtné  Timothée,  marguiller  de  l'église  de  Sainte-Catherine, 
celui-ci  s'empressa  de  sonner  le  tocsin. 

Hais,  bientât,  il  fut  reconnu  que  ce  bruit  n'était  qu'une  trom- 
perie. 

Cette  fausse  alerte  faillit  coûter  cher  à  ses  auteurs  :  celui  qui 
l'avait  causée  conduit  &  la  conciergerie  y  mourut  en  y  arrivant, 
et  le  second  qui  avait  encouru  la  peine  de  mort,  pour  avoir 
sonné  le  tocsin,  peine  prononcée  en  pareil  cas,  tant  la  terrenr 
était  alors  encore  répandue  dans  les  esprits,  fut  mis  en  liberté, 
par  cette  considération  qu'il  n'était  qu'un  pauvre  garçonmar- 
guillcr,  c'est-à-dire  un  valet  de  l'église  de  Sainte-Catherine. 

Ce  fut  aussi  &  cette  époque  (1614),  que  les  PP.  de  l'Oratoire 
ont  été  installés  à  Orléans,  où  ils  firent  construire  une  très  belle 
église,  sur  un  terrain  appelé  Pormorant. 

Ce  terrain  n'est  autre  que  celui  occupé  aujourd'hui  par  la 
caserne  de  la  geodarmerie  et  une  partie  du  Palaïs-de-Justice. 

Raoul  Fomier,  ce  docteur  régent  de  l'Université  dont  la  no- 
tice précède  fut  un  des  bienfaiteurs  de  cette  institution  reli- 
gieuse; il  avait  échangé  un  terrain  qui  lui  appartenait,  contrp 
celui  que  les  Oratoriens  désiraient,  et  il  le  leir  donna. 

On  attribua  le  don  des  Miracles  à  qn  autre  bieuTaitear  de  cet 
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ordn),  Domino  Lctevrc  ;  Kaoul  Fornier  fui  outvrré  Oaos  I  «glise 
tris  simple,  (|uc  ces  religieux  Dreitl  bAtir;  on  y  «xposa  une 

^Uique  que  l'ou  (li^lt  avoir  coilîé  Jeanne  d'Arc  (1). 

H    EafiD,  DD  ofTHl  à  c«l  ordre  la  mission  de  l'éducation  clas- 

^■ique  de  la  jeunesse  du  collège  d'Orléans,  mais  il  rcXusa. 

^^  A  ces  HJgiieii,  assmi  in<^rlAtnit  d'H[KiÙËme(it  et  J'une  réconct- 
liatioD  génértile  entre  tous  leit  h*bi(nat«  de  In  ville,  on  doit 
«jouter  que  le  19  novembre  1611,  te  gouverneur  d'Orléans 
avait  publié,  avons-nous  dit  déjà,  qui  pronon^'aiL  Texpulaion, 
janii  Ic^  i  lieure*,  de  la  villv,  de  se»  babïlanl*  non  iigucun, 
^Vit-à-dire  de  lou»  ceux  qui  avaient  adoptiS  la  réforme. 

Ce  Tut  dan»  cet  étal,  relativement  satisfaisant  des  choses  pu- 
bliques et  privées,  que  le  8  juillet  1614,  le  roi  Louis  Xill  et  la 
eine  Marie  d'Aulricbe,  fireut  uuu  iiremil-rc  viaitti  &  la  vUle 
l'Orléans. 

Celte  visite  avait  (railleurs  une  caueetoats  politique;  ta  reine 
avait  choisi  Orléuus  pour  surveiller  les  uictiécs  dOQt  uous  par- 
lerons bientôt,  lias  f^ruiids  du  royauiuo,  qui  s'agitaient  daos  les 
provinces  et  plus  partîtrulltrutiif  ut  t-n  Poitou  et  en  Itrvlaguc  ; 
de  là,  OD  effet,  oUc  ee  dirigea  vers  la  Touroine,  et,  dooa  ce  vo* 

f))  M.  LottiDt  A  la  iJata  du22  avril  163J,  •'osf'^ino  kiui  :  •  Doa 
Dut  pirMotezeaD,  de  la  congrÀiÇAtioD  do  l'Oratoire,  d'un  ^pouu  ou 
okaperon  qu'&Tuit  jiortô  Jeunna  d'Arc. 

Cette  DOte  eit  auLvie  d'un  ceriidciil  do  ce  reli^îeui,  àiHé  du  22  avril 
1631,  coB^tfttaiil  quft  CQtt«  coiffa  lui  eut  échue  iIhdi  la  aucceeiîoa  de 
Mlle  Marguerite  de  Tbérouanue,  fammQ  de  Joau  MeCzeau,  toa  frara, 
fille  de  M.  de  Tkài-ou&nne,  ou^eiller  nu  Parlement,  et  iliimoiMile  do 
BoDgiin,  D&IÎTS  d'Orloans.  i  l»quollo  c«  chapeau  ôtail  domeutû  par 
■MÎcaneaucciuuion  héréditaire,  |>ar  &1liaace  ds  Ui  fitniil)*  «t  naïaoa 

ipa  laquelle  ellu  fut  rctito  et  logée,  etc. 

^H  H.  Lottia  fuit  tn  doicriptîoa  de  c«  chapeau  qui  était  «a  wtlo  bleu 

^Knonglre  Tabac*  brodéi  d'or. 

^^^^II^HilIquea  ie  l'Iiéroïne,  mnigrn  ca  certiUcat  qui  ne  témoigne  ijue 
de  la  candeur  du  religieux,  tieritier  de  Mlle  de  Métezeau  lont  tràaaua- 
pectca,  DU  petit  ctStcau  de  Douncr^,  &  quolquo  distance  d'Orléana,  on 
montre  une  boite  iiaaJeasued'Arc  aurait  laintùeea  ce  lieu,  oïl  alla 
aurait  forcé  loe  Anglais  d«  meltrc  bas  Ut  armet,  d'oé  ee  nom  donné  & 
CO  petit  cliÂleau. 


yage,  les  villes  montrèrent  un  tel  dévouement  &  la  régente  et  au 
rot,  que  les  conjurés  en  furent  déconcertés. 

Il  parait  que  le  roi  fit  séjour  &  Orléans,  car  on  ajouta  à  la 
mention  de  son  entrée  qui  eut  lieu  le  8  juillet,  que  le  il  il  Gt 
son  entrée  dans  l'église  de  Satnt-Aignan,  en  sa  qualité  de  cha- 
noine, qu'il  y  reçut  un  surplis,  un  aumusse  et  une  bourse  con- 
tenant 5  sous  parists,  comme  marque  de  sa  dignité. 

Il  Ta  plus  loin,  et,  prolongeant  le  séjour  du  roi  jusqu'au 
12  juillet,  il  prétend  que  celui-ci  se  rendit  an  champ  des  Ar- 
quebusiers, alors  au  lieu  dit  du  Grand-Arsenal,  près  les  rem- 
parts de  la  porte  Madelaine,  et  qu'il  tira  lui-même,  en  présence 
de  tous  les  membres  de  la  confrérie,  confirmant,  par  ce  fait, 
l'approbation  qu'il  donnait  h  la  constitution  de  cette  com- 
pagnie. 

Mais  ces  détails  sont  peu  justifiés  de  la  part  de  celui  qui  lésa 
produits. 

On  n'a  pas  conservé  les  détails  de  la  réception,  présidée  par 
Fougeu  d'Escures,  alors  maire  d'Orléans,  dont  nous  avons  fait 
connaître  les  titres  plus  pompeux  que  les  fonctions  qu'ils  expri- 
maient, n'avaient  de  réelle  importance. 

Il  fut,  dit  Symphorien  Guyon,  l'hoaneur  et  l'ornement  de  la 
ville  d'Orléans,  sa  patrie,  il  fut  l'auteur  de  la  noblesse  da  sa  fa- 
mille ;  c'est  un  plus  grand  honneur  d'être  le  premier  que  d'être 
le  dernier  de  sa  noblesse,  il  eut  grande  part  aux  bonnes  grAces 
de  Henri  III,  de  Henri  IV  et  de  Louis XIII, qui l'employërenten 
la  charge  de  maréchal-général  de  leurs  camps  et  armées  (1). 

Ici,  une  longue  énumération  des  services  que  cet  illustre  ci- 
toyen d'Orléans  a  rendus  h  sa  ville  natale,  dans  laquelle  il  est 
inatile  de  suivre  l'auteur  qui  nous  les  transmet,  mais  dont  nous 
nous  occuperons  dans  un  autre  moment. 

Les  événements  méritant  de  figurer  dans  un  cadre  historique, 
en  ce  qui  touche  la  ville  d'Orléans  sont  rares,  sous  le  règne  de 


(1)  Cette  fonction,  qui  avait  en  quelque  importance  an  comneB- 
eement  du  xri*  Biàela,  n'en  avait  plnt  au  xtii*,  où  elle  fiait  par  ili#- 
paraître  :  alla  n'étkit  plut  qu'un  office  de  la  couronne,  c'est-i-din 
I  fonctioimemeat  effectif. 
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LouU  XIII  :  Qons  ne  pouvoiu  noter  qtic  quolques  «olunaiuis  do 
quoique  importance  ;  le  re8t«  a«  comprend  que  dos  actes ndmi- 
nistratils  épars  jusqu'à  la  mort  du  roi  ;  nous  réunirons  cepen- 
dant lu  pluB  digu<.>s  d'être  remarqué». 

Constatons,  dès  à  présent,  qoelifucB  visites  du  roi  dans  cette 
TÎllo  qui  s«mblc  toujours  avoir  étô,  comme  ville  centrale  cl  en 
mémo  temps  ville  rpontièrc,  l'objet  d'une  complaisance  asses 
inquiète  de  la  part  du  pouvoir  royal. 

Nuus  devons  parlieuliitremeiit  si^'nal^r  t'ime  d'elles  qui  fut 
l'iiccasion  d'une  maniff^sLalion  pi>lttique  nssez  hardie  daaii  lea 
circonstances  oJi  celte  viaîte  eut  Heu. 

Plaçons,  avant  tout,  In  partid])atton  prise  par  la  vîlle  au 
pins  grand  acte  du  r^gne  de  Louiii  \III,  la  réunion  des  Ëtatii 
gcnùraux,  tenu»  ii  PnriH,  le  10  octobre  1614. 

Ce  n'est  ccrtaincmeot  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  les  causes, 
d'ailleurs  ùbscurémenl  exposées  par  les  bistoriens  eux-mAmes, 
qui  ont  amené  la  convocation  da  ce*)  Etats,  digne  clôture  de  la 
régence,  douce,  pncillque  et  même  glorieuse  de  Marie  do 
M«dicîs  ;  il  sulTîra  de  rappeler,  qu'à  cette  époque,  sous  les  ins- 
pirations de  Henri  II  de  Condé,  ce  jeune  prince  que  noua  avons 
Tti  conlié  &  Henri  IV  pour  qu'il  le  lit  instruire  dons  la  religion 
catholique,  si  bien  re(;u  h  OrléanH  par  le  liant  cleigè  sou  éva- 
sion de  k  forlorcSRc  de  Tours,  les  poescsscura  des  grands  Qcis 
avaient  organisé  une  conjuration  et  préparé  un  mouvement 
général  qui  pouvait  renouveler  tous  les  malheurs  des  régnes 
précédents. 

Celte  conjuration  avorta  devant  la  situation  faite  &  la  moaap 
chie  par  l'administratioa  &  la  reine  régente. 

Les  Parlements,  les  seigneurs,  abandonnèrent  les  autours  de 
oes  factions,  réduiteti,  par  l'histoire,  à  la  qualiQcatioo  de  cubain, 
la  régente  crut  les  réduire  au  silence  par  la  convocation  des 
âtals  généraux,  qui  d'ai)ord  devaient  se  réunir  dans  la  ville  de 
Sens,  mais  qut  se  tinrent  &  Paris. 

C'est  dans  cette  assemblée  que  se  révéla  tes  auteurs  d'une 
1res  honorable  laniille,  devenue  orléajiaise,  celle  des  Miroo. 

Robcrl  Hiroo,  elon  prévàl  des  marchands,  fut  appelé  k 
irésîdcr  le  tiers-état,  le  président  de  cet  ordre  devant  6tre 
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Paris,  mais  saas  tirer  à  conséquence  et  pour  attribuer  à  Paris 
uae  préeideace  naturelle  au  faict  des  Ëlals  (1). 

La  ville  d'Orléans  y  fut  représentée,  pour  le  clergé,  par 
Gabriel  de  l'Aubespine,  évéque  ;  de  la  Saussaie,  doyen  du 
chapitre,  et  Fougeu,  abbé  de  Saint-Eurerte. 

Pour  la  noblesse,  par  de  Yitry  et  du  Hallier,  maréchaux  de 
France. 

Pour  le  tiere-état,  par  de  Beaubamais,  président  et  lieute- 
nant-général du  bailliage. 

Et  pour  le  jo^df  paj/s,  c'est-à-dire  pour  les  campagnes,  par 
Augustin  de  Liale,  lieutenant  particulier  à  GhAteau-Reiiard. 

Cette  assemblée  eut  deux  conséquences  considérables:  elle 
consolida  le  pouvoir  royal  ;  elle  détruisit  quelques  obus  ;  elle 
en  eut  une  autre  plus  importante  encore,  à  laquelle  nous  con- 
sacrerons bientAt  une  attention  particulière. 

La  première  couBisla  surtout  h  réunir  le  clergé  et  le  tier»^tal 
dans  un  heureux  accord  sur  les  questions  les  plus  pacifiques  ; 
à  consacrer  les  dispositions  de  l'édît  de  Nantes  relatives  au  libre 
exercice  du  culte  de  la  réforme,  et  sur  ce  qu'on  appelait  alors, 
les/iier^Mder^SfweffaWicanec'est-fc-dire  à  proclamer  l'indépen- 
dance absoluedu  pouvoir  royal,  &  l'égard  du  pouvoir  pontifical. 

(1)  Robert  Miron  prononça  aa  harangue  A  geDoni,  mais  aoconn  do 
ces  États,  ayaut  eu  occaiioa  d'en  prononcer  uae  dans  la  même  pos- 
ture, il  a'empreua  de  rappeler  que  cetto  humble  contenance  avait  «tù 
antrefoia  commune  à  toua  lei  ordres,  et  que  ai  le  clergé  et  la  noblecae 
l'en  étaient  écartéa,  tandia  que  le  tiera-état  avait  pria  à  honneur  d'y 
peraitter,  cela  ne  devait  paa  le  rendre  méprisable  ;  que  les  officiera  sa- 
vaient bien  ce  qu'ila  étaient,  et  qao,  hors  cette  action,  lia  repréien- 
talent  le  roi  en  leurs  charges,  tellement  que  lei  outrager  c'était  violer 
l'autorité  souveraine. 

(Bazin,  Eiatoira  de  Fra'iiee  toui  Loui*  XII.) 

Triste,  mais  solennelle  et  courageuse  protostation. 

Noua  snivoite  ici  la  version  la  plue  accnoillie,  cependant  il  en  est 
ana  antre  qui  attribue  cette  qualité,  non  à  Robe.'t,  mais  à  aoa  frère 
aîné  François,  et  qui  représente  Robert  Miron,  comme  n'ayant  sa  ani 
États  de  1611,  d'autre  qualité  que  celle  de  député  à  ces  Étata  où  il 
était  envoyé  par  le  tiers-état. 

Robert  Miron  fut,  après  les  États  de  ItfH,  ambaaiadeor  en  Saiaae, 
•t  intendant  des  financée  du  Languedoe. 


■■.J'i 
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Lem&ire  mentionDe  uoe  très  grande  question  de  préséance 
élevée,  dans  cette  assemblée,  entre  les  abbés  titulaires,  ïei 
abbés  commandataires  et  les  doyens  et  autres  dignitaires  deâ 
chapitres,  dans  laquelle  le  doyen  du  chapitre  de  Sainte-Croix, 
l'auteur  de  l'œuvre  Annales  ecclesùe  Aurelianensis,  s'est  mon- 
tré très  éloquent  ;  cette  discussion  fut  terminée  avec  une  entière 
sagesse  :  il  fut  décidé  que  les  parties  en  contestation  siégeraient 
pâle-méle,  les  unes  à  côté  des  autres. 

Cependant,  les  troubles  se  réveillèrent  ;  les  grands  feudataires, 
les  gouverneurs  des  provinces,  la  haute  noblesse  enfin,  voyaient 
avec  inquiétude  les  institutions  féodales  s'affaiblir,  la  bour- 
geoisie prendre  une  véritable  influence  par  son  occupation  ds 
toutes  les  magistratures,  et  même  de  presque  toutes  les  par- 
ties de  l'administration  publique. 

D'un  autre  côté,  la  Ligue,  encore  sous  l'influence  du  prince  ■;"-'4 

Henri  11  de  Coudé  qui,  de  catholique  par  les  soins  de  Henri  IV,  ■  :  -H'* 

s'était  jeté  dans  le  parti  protestant,  n'avait  pas  désarmé.  '  i'% 

La  réforme,  tout  en  jouissant  des  libertés  que  lui  avait  as-  l:r:* 

surées  l'édit  de  Nantes,  mais  qui  les  trouvait insudisanles être-  î  'J 

doutait  la  haute  influence  du  clergé  catholique,  restait  ombra-  .f—>-m 

geuse  et  prête  à  revenir  au  combat.  i.ï'f 

L'impopularité    croissante    du    maréchal    d'Ancre,    assez  r'^lf 

indécemment  soutenue  par  la  reine,  jeune  encore  ;  la  jalousie  '^''t 

du  jeune  roi  majeur  par  une  disposition  légale  imprudente,  l/"?'! 

encore  mineur  par  le  fait  de  son  âge,  et  qui  opposait,  dans  la  t",  /".> 

personne  de  Charles  d'Albret,  bientôt  marquis  de  Luynes,  un 

favori  aussi  puissant  sur  son  esprit,  que  -le  maréchal  d'Ancre 

l'était  sur  l'esprit  de  sa  mère,  à  l'eitpérience  et  &  l'autorité  de 

laquelle  il  voulait  se  soustraire. 
Tels  étaient  les  éléments  de  discorde  se  perpétuant  dans  toutes 

les  régions  de  la  monarchie,  et  qui  aboutirent  à  des  troubles 

sérieux  et  même  à  une  rupture  entre  Louis  XIIl  et  Marie  de 

Médicïfl.  I 

Occupons-nous  d'abord  de  ce  qui,  dans  cette  série  d'événe-  i 

nements  ou  plutôt  dans  cette  phase  d'agitation,  se  rattache  au  ^    ' 

mariage  de  Louis  Xlll  avec  Anne  d'Autriche,  fille  de  Philippe  IIJ, 

roi  d'Espagne. 
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Parrenae  &  Taincre  lea  oppositions  qu'elle  arait  reacootrées 
au  double  projet  du  mariage  du  roi  et  de  la  priacesse,  aa  Glle, 
oppositions  qui  avaient  une  grande  part  dans  les  prétextes  de 
la  conjuration  dont  aoua  avona  parlé,  la  reine-mère  prépara 
son  voyage  et  se  dirigea  vers  la  frontière  d'Espagne  (11  août 
1615.) 

Le  convoi  royal  marcha  à  petites  journées,  mais  il  ne  s'arrita 
pas  à  Orléans,  sa  première  station  eut  lieu  au  cb&teau  d'Am- 
boise. 

Ce  départ  avait  présenté  une  grande  singularité  ;  pour  éviter 
le  retour  des  remontrances  que  le  Parlement  raiaait  à  l'occa- 
sion de  ces  mariages,  la  cour  résolut  d'enlever  son  président, 
Lejais,  qui  s'était  fait  l'organe  de  ces  remontrances,  et  s'eo 
était  acquitté  avec  passion,  sous  l'influence  du  prince  de  Goodé. 

On  envoya  &  la  demeure  de  ce  magistrat,  pendant  la  nuit, 
un  carrosse  attelé  de  sis  chevaux,  sous  la  conduite  de  quelques 
archers  ;  ceux-ci  éveillèrent  le  président,  qui,  daos  la  penaée 
que  le  roi  te  mandait  au  Louvre,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  dit,  fut 
tout  étonné  de  se  trouver  sur  la  route  d'Orléans. 

On  laissa  le  président  presque  prisonnier  au  ch&teau  d'Am- 
boise. 

Le  roi  était  à  Tours  le  30  août  ;  le  30  septembre  à  Poitiers. 

La  princesse  ËUsabeth,  prise  dans  cette  ville  de  la  petite  vé- 
vole,  retarda  la  marche  du  cortège,  enûa,  le  18  octobre,  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  put  célébrer  dans  sa  cathédrale  les 
fiançailles  et  le  mariage  de  la  princesse  avec  le  prince  espagnol  ; 
et  le  même  jour  s'accomplissait,  à  Burgos,  le  mariage  de  l'in- 
lante  d'Espagne  avec  le  roi  de  France. 

Ces  deux  nouveaux  mariés  rentrèrent  en  France  et  se  rendi- 
rent 6  Bordeaux  le  21  novembre  et  quittèrent  cette  ville  le 
17  décembre. 

Le  roi  voulut  que  la  nouvelle  reine,  qui  avait  traversé  une 
partie  du  midi  et  du  centre  du  royaume,  visitât  la  ville  d'Or- 
léans, cette  capitale  de  l'apanage  des  fils  puînés  des  rois  de 
France,  privée  de  son  prince  depuis  le  17  novembre  1611,  jour 
pu  mourut  le  second  âls  de  Henri  IV,  duc  d'Orléans,  seolemeal 
Agé  de  quatre  ans. 


C«  ToyAge  SA  réalbA  U  dimaïuJie  18  mai  <1«  l'anDi^Q  16(6.; 

La  nouvelle  mine  lit  ma  entrto  p&r  la  porte  du  pont  ;  la  ville 
déploya,  dans  celte  occasïod,  une  grande  solennîlc. 

IfesAchevins  Boùlesve,  Gasuîcr,  Paria  et  houss«au,  reçurent 
la  r«ine  vous  un  tiais  de  veloun  qu'il:*  portaient  «ux-indmes. 

Sur  chacun  des  cdtés  de  ce  dais  étaient  repri^ntécs  les  ar- 
moiries de  la  reine  et  des  devises,  le  tout  eu  bosses  de  broderies 
de  flU  d'or,  sur  lequel  on  voyait  un  c<eur,  et  plusieurs  autres 
coeure  ou  cueilUfs  de  lys,  qui  soat  les  armes  de  la  villa. 

On  y  avait  joint  lt:9  armest  de  Franc»  et  d'^Hpu^ne  en  au 
mÈme  icaatoa  et  un  double  A  signifiant  Anna  AtatriachOt 
Anne  d'Autriche. 

Le  mairie  Foug«u  d'K«cure«,  lo  receveur  de  la  ville  et  iM 
éclievÎDs  étmcQl  rcvâtus  de  robes  de  velours  noir,  au  paremeot 
de  âatii). 

Il  présenta  les  cl6t)  de  la  ville  à  la  reine;  elle  (ut  conduite  & 
la  catbédrale  ob  des  actioos  de  grâces  ont  iié  adressées 
t  Dieu  &  son  arrivée  ;  on  alluma  un  feu  de  joto  et  on  tira  le 
caaoD. 

Le  roi  entra  par  la  porte  Madeleine,  oo  lui  rendit  lea  hon- 
neurs  ordinaires,  ce  qui  veut  dire  qu'on  y  mit  un  peu  moins 
de  cérÉmomc{1). 


(I)  M.  Lottin  iGOQtionno,  ^  lu  date  du  11  mar»  1IÏ19,  na  voyage  d« 
IjOuÎa  XIII  i  Orléanji  i  Vocomoo.  duquel  la  tille  lui  aurait  fait  prËtoat 
de  16  poiafoDB  do  bûo  via  et  io  i  caîuea  de  coofitutes  et  de  cotignitc, 
nuis  celte  mentioa  de  ce  vojrago  est  la  loule,  et  nulle  aulro  part  il  n'en 

Mt  (jueatiûQ. 

Au  stirplua,  anoin  des  oavrnFïOs  coosacrés  1  l'histoire  locale  et  gé- 
nér&le.  ne  sont  d'accord  sur  kadatea  do  cet  vojrsges  «t  entrâBs  solon- 
nellea. 

VTtiiilraiTi  det  riis  lU  France  oous  donne  pour  Louis  }kIII.  «teiL 
eo  qui  touche  Orloui,  loi  dates  niivuitca  ;  H  Juillet  16U,  11  avril 
IHSO.  1"  nui  1621,  janr  do  PiiqBCB  1622,  30  moM  161)1 ,  H  noveiobr* 
1632,  lOsûptetnVrelKM,  4  février  161*7. 

.Kur  eesitinéraire*,  lu»*  nnolARiMt  sont  oo  rapport  avee  les  anna- 
listes orlwoais.  Co  sonc  ceux  du  U  juillet  11$13, 30  mars  1031  et  oolaî 
de  l'anaée  1637,  pincé  par  YJtirUraire  au  4  février,  par  Lottin  an 
30  jOBvior, 


\ 
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De  cette  année  1616  à  l'aniiée  1630,  I»  événements  s'éloi- 
gnèrent du  centre  de  la  monarchie  ;  les  difficultés  suscitées  au 
gouvernement  de  Louis  XIII  ne  purent  l'intéresser,  elles  sor- 
tent donc  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  ;  nous  ferons 
remarquer  que,  dans  les  événements  que  nous  avons  touchés, 
on  vit  apparaître  an  personnage  qui,  bientôt,  devait  exercer 
une  grande  influence  sur  les  destinées  de  la  monarchie  et  de  ta 
France  elle-même. 

Ce  personnage  était  Richelieu  ;  aussitôt  qu'il  se  manifesta  au 
milieu  des  discussions  ardentes  et  d'un  haut  intérêt  qui  animè- 
rent les  Ëtats  généraux  de  l'année  1614,  en  sa  qualitéde  député 
du  clei^é  du  diocèse  de  Poitiers,  et  seulement  alors  &gé  de 
29  ans,  il  Ht  comprendre  qu'il  était  appelé  à  devenir  ua  des 
hommes  les  plus  considérables  de  son  temps. 

Déjà,  et  dès  l'année  1613,  protégé  par  le  marquis  d'Ancre,  il 
était  élevé  à  la  fonction  de  conseiller  d'Ëtat. 

Nous  insistons  ici  sur  ces  incidents  considérables  dn  règne  de 
Louis  XIII,  parce  qu'on  verra  bientôt  la  manifestation  publique 
émanée  du  corps  universitaire  d'Orléans,  accusant  l'opinion 
adoptée,  sinon  par  la  majorité  des  habitants  d'Orléans,  au  moins 
par  la  compagnie  la  plus  considérable  de  la  province,  et  qui 
exerçait  une  très  grande  influence  sur  les  affaires  politiques  et 
religieuses  de  ces  temps. 

Pour  reproduire  la  scène  qui  se  passa  &  Orléans  en  l'année 
1620,  et  sur  laquelle  les  anciens  hist')rien3  de  la  ville  ont  cru 
devoir  garder  le  silence,  il  est  nécessaire  de  rappeler  quelques 
dates. 

On  sait  qu'après  le  meurtre  commis  par  les  ordres  de 
Louis  XIII  sur  la  personne  de  Goncîoi,  maréchal  d'Ancre,  au 
ch&tcau  du  Louvre,  le  24  avril  1617,  la  reine  Marie  de  Hédicia 
fut  exilée  h  Blois,  oîi  elle  se  rendit  le  3  mai  suivant. 

Qu'elle  parvint,  le  3â  février  1619,  à  se  sauver  par  l'une  des 
fenêtres  du  ch&teau  et  à  se  réfugier  à  Loches,  d'où  elle  se  rendit 
dans  la  ville  d'Angoulôme,  sous  la  protection  du  duc  d'Ëpemon, 
011  le  roi  la  menaça  d'envoyer  une  armée  pour  la  délivrer,- 
disait-il,  des  mains  de  ceux  qui  la  voulaient  priver  de  sa  li- 
berté. 


J 
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Qaa  ces  menaces  furent  suivies  de  démarches  personnellâs  da 
roi,  dans  lesquelles  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  suivre,  et 
qu'enfin  une  réconciliation  plus  apparente  que  réelle  permit  à 
la  reine-mère  de  revenir  au  Louvre  (9  août  1620.) 

Ce  retour  fut  marqué  par  deux  entrées  solennelles  :  la  pre- 
mière dans  )a  ville  d'Angers,  la  seconde  dans  la  ville  d'Orléans, 
toutes  les  deux  en  témoignage  de  l'esprit  public  qu'avaient  ius- 
piré  les  événements  dont  on  vient  de  rappeler  le  souvenir. 

La  aoleonité  de  la  ville  d'Angers  fut  un  véritable  triomphe 
pour  Marie  de  Médicis  ;  celle  d'Orléans  fut  accompagnée  de  ha- 
rangues dont  l'une,  conservée  par  les  registres  des  écoliers  de 
la  nation  germanique,  nous  a  semblé  devoir  prendre  place 
ici. 

L'acte  du  procureur  de  la  nation  germanique  est  celui  de 
septembre,  octobre  et  novembre  de  l'année  16S0.  Il  n'indique 
pas  la  date  du  jour  où  l'entrée  de  Marie  de  Médicis  eut  lieu  ; 
mais  comme  ce  fut  le  9  août  que  le  traité  de  cette  réconcilia- 
tion du  roi  et  de  la  reine-mère  fut  signé,  il  est  probable  que 
cette  solennité  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre. 

Ventrée  de  la  reine  ne  présente  cette  fois  rien  de  particulier, 
et  nous  devons  nous  borner  à  rapporter  la  harangue  que  lui 
adressa  le  recteur  de  l'Université,  M*  Ghartier,  et  la  réponse 
qu'elle  lui  fit. 
Le  recteur  s'exprima  ainsi,  en  usant  de  la  langue  latine  : 
<  Salut,  6  reine,  salut  k  la  meilleure  mère  d'un  bon  roi, 
salve  regina,  salve  boni  régis  mater  optima.  Vous  ignorez 
dans  quelle  douleur,  dans  quel  deuil,  dans  quelle  tristesse  et 
dans  quelle  afQiction  la  France  entière  qui  n'a  pas  oublié  Votre 
Majesté,  a  vécu  jusqu'ici  &  cause  de  vous,  tota  Gallia  in  guo 
mœrore,  guo  luctu,  in  quanam  Iristilia  ac  mœstitia  tui  causa 
hactenvs  vixerit,  et  combien  fut  grande  la  tristesse  que  nous, 
qui  n'appartenons  qu'à  la  classe  la  plus  humble  de  votre 
royaume,  et  qui  sommes  vos  serviteurs  les  plus  obscurs,  avons 
ressentie  de  l'adversité  par  laquelle  Dieu  a  voulu  vous  visiter, 
et  combien  noua  nous  désolions  de  n'avoir  pas  la  liberté  de 
voua  l'exprimer,  Majestalem  tuam  minime  prxlerit  guam  vi- 

IT  7'      ^ 
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tttaWflbhJïï  foriunam.nos  qui  reff»i  tuiinfimapan et nrw{ 
fvojti  ahjecli  ntinm  hahierimM  tibi  est  iffnoium,  nec  ttoM 
ijuod dolemus  suf/icietis  islam  libi  exprimendi  facultas  eaU 
mais,  croyez-nous,  nous  vooa  le  demandons  humblement, 
aoos  Aimes  on  ne  peut  plus  tourmentas  par  la  pensée  que  nous 
(tnaStoos,  k  toujour»,  être  privéit  de  TO(re  présence  presque  di- 
*!ne,  eredas  vero  gnam  suhmisse  petimvs  nos  non  pantm 
golicUos  fuisse  gui  divini  quasi  vuUus  aspcctas  privatos  nox 
in  perpetuum  pulavimtis. 

>  Mais  puisque,  aprts  ce  cruel  traitement,  après  ['orag«  ap- 
paraît le  aaleil,  après  de  si  grandes  htimilialionii  et  de  si  grandes 
înloriunes,  le  vcntdË  la  InvRur  vous  enL  devenu  pins  propice, 
la  France  cntiÈrc  quci  partioulitrcmcut  nous,  recteur,  mem- 
bres el  écoliers  de  cotte  Université,  vos  sujet»  tris  sonmï», 
remplis  de  joie,  nous  tous  fi^licitons  de  cette  nouvelle  sitastton, 
depuis  lou{{tem)i8  par  nous  désirée,  et  de  votre  heureuse  arrivée 
dans  cette  ville,  verum  cttm  secundum  Iritum  ùtud  posl  fwr- 
bida  rrubîla  phxh\t.i,po!it  tanlas  mofeslias  lantaqtie  inforiun  itt 
propitior  libi  aura  aspirarent,  lum  tota  Gallia,  tum  maxinre 
nos,  rector,  membra  Ihiiversitatis  el  islius  supposai,  lui  svb' 
jectissimi  liElilia  abutidantcs,  libi  lam  de  hodicmo  ttto  tam 
longé  à  nobis  desiderata  statu,  quam  felice  inhancttrbem  ad- 
Mntu  gratulamur,  el  en  vous  offrant  humblement,  nous,  bob 
serricea  et  notre  hommage  el  implorant  vos  bonnes  gr&ces  et 
votre  bienveillance  pour  la  conservation  de  nos  privilèges,  nous 
nous  plaçons  sous  votre  protection,  nos  iwxlraque  offlcia  ac 
senitia  quam  kumitUmè  tibi  offtrentes,  grutiamque  ae  bette- 
volentiam  implùrantes  privUegiomm  noslroram  conservaliO' 
nem  obnixc  petimus  ttiutnque  patrocimum  expcclimus  ». 

La  reine  répondit  h  peu  près  en  cc«  termes  :  ■  Puisque  ce* 
choses  ont  ainsi  plu  ft  Dieu,  j'ni  remis  ma  cause  entre  ses 
mains  et  j'ai  soutenu,  avri:  patience,  les  épreuves  que  j'ai  eues 
à  soQlenir,  ei  causam  meam  commisi  ac  patienter  ea  quœ  fue. 
runt  gtistinenda  sustinui ;  mais  Dieu  a  eXKuci^;  mes  priires,  il 
fn'a  établi  dans  mon  état  précodent,  Ji  lui  seul  «n  revient  la 
gloire  el  la  louange;  euûu,  vous  rendant  grâces  de  votre  bonne 
TOloQté,  jo  ferai,  de  grand  cccur,  tout  ce  que  }e  pourrai  pour 
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TOUS,'  Deui  9ero  gui  prêtes  meas  exaitdit,  me  in  integrum  hàc 
lempon  restituit,  sui  soli  gtoria  et  tata  ;  grattas  deniqtie 
voMs  agena  de  vestra  bona  voluntate  :  ea  qusi  pro  vobts  fa- 
cere potero,  libenter  faciam  ». 

Il  Doos  a  para  intéresBant  de  rapporter  ces  deux  discours  qui 
empruntent,  aux  circoostances  au  milieu  desquelles  ils  ont  été 
échangea  et  auxquels  ils  font  allusion,  une  extrême  gravité, 
et  dans  laquelle  la  liberté  du  langage  dans  une  solennité 
ofDcielle,  dépasse  celle  usitée  en  pareil  cas. 

Il  faut  surtout  remarquer  que  la  harangue  du  docteur  et  la 
réponse  de  la  reine  était  prononcées  trois  ans  après  le  meurtre 
commis  sur  la  personne  du  maréchal  d'Ancre,  et  après  deux 
années  d'emprisonnement  subies  dans  le  cb&teau  de  Blois,  par 
la  reine  exilée  dans  ce  ch&leau  par  le  roi,  son  fils  ;  celte  ha- 
rangue avait  donc  un  caractère  de  hardiesse  allant  jusqu'à  la 
témérité. 

Ici  nous  croyons  devoir  combler  une  lacune  qui  se  reacontre 
'dans  les  notes  n  exactes  de  M.  Lottîn  ;  il  passe  sous  silence  trois 
visites  royales  rapportées  par  le  registre  des  écoliers  alle- 
mands. 

La  première  est  placée,  dans  ce  registre,  au  trimestre  de 
mars,  avril  et  mai  de  l'année  1621. 

Ce  voyage  et  ce  passage  du  roi  ayant  été  rapides  et  n'ayaôt 
donné  lieu  &  aucune  réception  solennelle,  l'écolier,  rédacteiir 
de  l'acte  de  procure  où  ils  sont  consignés,  s'en  est  tenu  &  une 
senle  et  brève  mention. 

n  arrive  à  une  seconde  visite  qu'il  place  au  23  avril  de  l'an- 
née 1622. 

Le, roi  était  accompagné  de  la  reine-mère  ;  le  récit  de  ce.qm 
s'est  passé  dans  cette  circonstance  se  borne  à  ce  qui  iotéresse 
les  nations  des  écoliers  allemandit. 

Cette  nation  semble  avoir  été  la  seule  qui  all&t  saluer  le  roi 
et  la  reioe-mère  ;  et  cela  s'explique  par  la  nationalité  de  cette 
princesse,  dans  laquelle  les  écolier»  de  la  nation  germanique 
saluait  plus  Anna  Austricha,  l'Autrichienne,  que  la  reine  de 
France. 

Cependant  le  rapport,  par  le  procureur  de  la  nation,  de  cette 
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TÎrite  k  U  mod-mère,  se  boroe  k  reproduire  ia  réponse  'ffoe  Is 
reine  fit  à  leur  barsagne  :  ■  Je  voas  remercie  de  vns  bouMB  TO- 
loalès,  et  de  la  bonne  opinion  que  tous  avex  de  moi,  sojex  aa- 
snrâi  qu«  je  ferai  tout  ce  qui  ma  a«ra  poaible  eorers  le  roi 
pour  U  coojervation  de  vos  pn%-iligf«  ;  faiiet-moi  CAonneur 
(ae  «a  registre)  de  me  eoDtioQcr  vas  bonnes  rolontte,  et  je  les 
neoBiuttnJ  en  toaies  les  occasioiu  qui  m  prèwnleroDt  » . 

Cette  scène,  dans  le*  mênies  iamt»,  m  reinsenta  le  4  join 
de  ruinée  i6i6. 

Ce  jour,  le  roi  et  la  reitte-mëre,  on  voit  que,  maigri  l«ara 
dwienliments.  la  mère  et  le  Qls  voyageaient  Boareol  ensemble, 
reviorenl  à  Orléans;  on  ne  rapporte  pas,  an  doconuat  que 
nous  consultons,  les  discours  prononcés,  mais  on  rapporte  seo-j 
lemeot  la  réponse  du  roi.  qui  hit:  *  Je  raus  remercie  de^ 
boukM  Tolootés  qae  vous  Tootex  aToir  poor  moi  (I],  >  et  la 
mae  :  ■  Ezensa.  s'il  tous  plaît,  le  roi  me  mande  ». 

On  doit  faire  obserrer  ici  qu'aucune  de  ces  mites  n'ont  élé 
mentioanées  par  nos  anciens  historiens,  ce  qu'on  ne  peat  at- 
tribaer  qu'à  La  rapidité  do  passage  et  an  soin  que  les  écoliers 
allemands  prenaient  de  la  coneerratioii  de  leiin  prÎTiltiBCSi  siq»-j 
portés  aree  peine  par  Ica  habitaols,  et  dont  ils  ne  manquateor 
de  solliciter  la  c««i«icration,  non-seulement  k  chaque  nouveau 
rtiSBe,  mais  à  cbaqoe  appatition  dsns  U  ville  don  penockoagej 
bnportaiit 


(I)  Ottta  TlpB>i>  e^  KpioJaîHM  jV—f  ■fi,  et  4ra>lasUtaeeq|id 
Mal  iH  inHeriii  n  ni^in:  cas  aote,  naf  rasagèniioa  et  qnél- 
1-mm  *xpfwioM  ^oitïw  par  TorpMtl  tUsMiad,  SMaUsm  tos  ■■• 
iHBiès  idoplés  par  1m  i«i»o«t  de  la  laaûaa  roTila,  sa  rtpoaaa 
aax  hasagasB  qai  laar  ittàmt  aii«Mâw  ma  eons  da  lawa 
VBTicaa. 


CHAPITRE  X 

Première  apparition  de  Gaston,  troislënie  fils  de  Henri  ZT. 
Apanage  (ieaO-16a6.) 

On  a  vu  que  les  onoées  qui  vïenaent  de  s'écouler  ont  éU  îé- 
coades  en  visites  des  plus  hauts  personnages  de  la  monarchie  ; 
le  ,17  novembre  de  l'année  1620,  J.-B.  Gaston,  encore  duc 
d'Anjou,  troisième  dis  de  Henri  IV,  se  présenta  aux  portes  de 

la  ville  ;  nos  annalistes  ue  parlent  pas  de  cette  visite,  mais  le  .:  „.j 

registre  des  écoliers  allemands  nous  en  donne  une  relation  assez  j  t^^ 

étendue.  T  iiz 

A  cette  époque,  ce  prince  n'était  pas  encore  investi  de  l'apa-  lt~!> 

nage  ;  né  en  1608,  il  a'élait  figé  que  de  18  aos,  et  cependant,  il  •-  ^-' 

semble  n'avoir  eu  d'autre  but,  en  entreprenant  ce  voyage,  que  ••".. 

préparer  la  population  orléanaise  k  le  recevoir  en  cette  qua-  ■'  z:X 

uté.  j-iî 

L'écolier  allemand  s'exprime  ainsi  :  -C^> 

«  I^e  17  novembre,  on  annonça  l'arrivée  du  frère  du  roi  ;  à  ••■.•. 

cette  nouvelle,  le  procureur  de  la  nation  la  réunit  en  assem-  î\  0»^ 

blée  générale  >.  \ 

II  commence  ensuite  son  récit  :  ■  Nous  sortîmes  de  la  biblio- 
thèque  précédés  de  nos  bedeaux,  portant  leurs  sceptres  ou 

massea,  et  nous  arriv&mes,  de  notre  pleine  et  entière  volonté,  \ 

A  la  maison  royale  (celle  du  cloître  Saint- Aignan.)  I 

>  Après  que  nos  bedeaux  eurent  exposé  aux  officiers  du  l 

prince  que  notre  nation  désirait  le  féliciter,  celui-ci  prit  un  air  .1 

gracieux,   après  une  triple  salutation  pendant  laquelle  Son  I 

Altesse  nous  salua,  la  tête  découverte,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  { 

aussi  poliment  le  jour  précédent,  au  recteur;  notre  avocat  le 
harangua  en  français.  * 

Le  texte  reproduit  la  harangue  de  l'avocat. 
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Toiil  ne  home  h  recnininandcr  Auroi,  proche  lequel  IcprinOBJ 
paraifsail  ctymmv  une  étoile  brillante  au  firmament  de  la 
vrrtti,  qup  ic9  pririlègcs  Je  la  nation  gcrmnui'im!  lui  soient 
continuée. 

A  quoi  le  priocc  répondit  en  rrançaîa.  langage  »iloplè  par 
l'oraleiir  de»  écoliers  :  «  Je  vons  reineme  liu  vos  bons  lémoi- 
gnage  cl  opinion  qne  vous  lailes  Je  moi  ;  je  voua  promela  qne_ 
je  ferai  lout  ce  qui  me  sera  possible  pour  vow  et  la  conserva- 
tion de  vo!»  priviltgr^  ». 

Celle  rirconfttnnce  ossMt  indifférente  nous  conduil  à  la  rc- 
coiuttilutioD  de  l'apsnage,  iuterrompu  par  ta  morl  ilu  second  Sis 
ilaroiUeori  IV. 

APAKMB 


Nous  intervertissons,  il  esl  rrai,  les  dates,  et  suspendons  ta- 
récit  du  quelques  soleuiittéa,  de  la  nature  de  celles  que  nov 
venons  de  rapporter;  mais  l'oecosioa  nous  paraît  trop  favo- 
rable de  nous  occuper  do  cette  instititution,  pour  la  laisser 
échapper. 

Kous  noufl  y  arrêtons  arec  d'autant  plus  d'empresMOient  que 
Ifl  pouvoir  royal  a  déployé  plus  de  flolitnnité  et  de  magniHcence 
dans  cette  eonceasion  qu'on  n'en  avuit  observé  dans  toutes  les , 
autres. 

Ici,  nous  deTonâ  placer  une  râflexton  qitc  nous  suggéra  l'Age 
dfl  Giuton,  lom  de  .son  premier  voyage  d'Orléans,  les  saluta- 
tions dont  iE  aurait  été  l'objet,  et  les  réponses  qu'il  aurait  laites 
aux  haraugues  qu'on  lui  aurnît  adressées. 

L'éfolier  dont  noua  venons  de  rapporter  le  récit  de  la  visite 
de  la  nation  gï!rinniiiqu<!  au  prince,  la  place  immédiatement 
après  celle  raite  à  la  reine,  qui  a  eu  lieu  pendaul  le  Irioicstre 
de  février,  inara  et  avril  de  l'année  1620. 

Le  mémo  acte  place  l'arrivée  de  Gaston,  frère  du  roi,  au 
17  novembre  de  In  même  année  ;  alors  ce  prince,  né  en  1608, 
n'aupnit  été  hrô  qiie  de  12  ans,  et  l'apanage  n'a  été  reconstitué 
qu'eu  l'auwic  1626 

Gaaton  cul  été  bien  jeune  pour  un  voyage  offlctel,  même  ao* 


lil 


CODlpag&é  de  son  précepteur  et  de  see  offlciers,  et  pour  recsvoir 
l'bommage  des  membres  de  l'administration  publique  «t  dw 
institutions  de  ces  temps,  et  pour  y  répondre  même  soup 
l'inspiration  de  ceux  auxquels  il  aurait  été  confié. 

Cepemlant,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  dissiper  le  doute 
que  ces  dates  font  naître,  te  seul  [registre  des  Allemands  par- 
lant de  ce  voyage. 

Ce  fut  donc  en  l'année  1636,  c'est-à-dire  alors  que  ce  prince 
était  dans  sa  19"  année,  et  par  des  lettres  patentes  publiées  à 
Nantes,  au  mois  de  juillet,  que  le  roi  reconstitua  t'apa- 
nage. 

Cette  institutioa  était  restée  vacante  pendant  l'e^ace  de 
15  années, 

Cet  acte  a  été  rédigé  dans  lea  termes  les  plus  pompeux, 
dépassant  de  beaucoup  ceux  employés  dans  les  chuicelle- 
ries. 

L'apanage  comprenait  les  duchés  de  Chartres  et  le  comté  de 
Blois,  tant  villes,  cités,  ohftteaux,  chatellemes,  places,  maisons, 
forteresses,  fruits,  proSts,  cens,  rentes,  revenus,  émoluments, 
honneurs,  hommages,  vassaux,  vasselages  et  sujets,  bois,  fo<- 
réts,  étangs,  rivières,  fours,  moulins,  prés,  pâturages,  fiefs,  ar- 
H&re-flefs,  justices,  juridictions,  patronages  d'églises,  collatiooe 
de  bénéfices,  aubenages  (droit  d'aubaine),  forfaictures  (droîle 
perçus  en  cai>  de  malversation  dans  l'exercice  d'une  chaire,  ou 
en  cas  de  délits  dans  les  forêts,  vols  de  bois  ou  dég&ts),  coufis- 
eatioDS  et  amendes,  quints,  requints  (1),  lots  et  ventes. 

On  voit  avec  quel  luxe  sont  reproduits  tous  les  droits  que 
comportait  la  constitution  féodale  ;  mais  il  faut  dire,  k  ce 
propos,  que,  dans  la  pratique,  quelqaes-una  d'entre  eux  «vojeiht 
subi  quelque  adoucissement. 

(1)  Exemple  :  la  flef  aat  vendu  10,000  linu,  le  qaint  est  de  2,109, 
et  la  requiot  ast  le5<  da  quint,  par  conséqaeDt  de  600  livres. 

Le  paiement  do  droit  de  requint  ne  Bâmble  psis  bien  indiqué  dans 
la  nomenclatare  des  droits  féodanx  ;  on  le  payait,  quelquefois,  ea 
même  temps  que  le  quint  ;  ce  qni  semble  le  mettre  an  rang  des  droits 
4a  sDcceasion,  en  cas  de  liiwai&e  aflcenaéi  mort  du  posuwsevr  dn 
Ut. 
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Lemaire.  qni  semble  n'aroir  tnilVhifAo'ireAetivitles et  duchés 
d'Orlcana  jiuliliâ  eu  lti4ti  qu'au  momcot  de  la  roc<oDStilalîon  de 
l'apsongo,  et  pour  s'en  faire  un  titre  h  In  pratecUoa  du  nouveau 
prince  apaoRgistr,  entre  dam  de  longs  détails  sur  cel  acte  du 
règne  de  LouiitXIU. 

n  transcrit  lilléralcment.  non-seulctncnl  In  déclaration  do  la 
reConstitutÎDD,  mois  tous  lea  actes  administratifs  qui  en  ont  été 
la  ean«£([ucacc. 

V  Diclsration  par  lariiielle  le  prinee  apanagiste  peut  nommer 
aux  bânétices  et  commixsious  extraordinaires  dans  leii  terres  de 
son  apnndgc  (NantL'a,  le  Ucrnier  de  juillet  1U16)  ; 

â°  L'arrftt  de  vérification  ile.i  lettres  patentes  constitutives  de 
l'apnnsge  ; 

3'  L'arrêt  de.  la  Chnmhrr-  des  Tournelles  cl  de  Védit  (1)  ; 

L'enregintretncnl,  pnr  cette  Chambre,  D'étoil  qua  relatif  6 
Texercice  du  drnit  d'aubenage  qui  étant  un  droit  régulier,  ina- 
liénable par  le  roi,  k  moins  que  le  Parlement  n'approuvât  celte 
aliénation  temporaire  par  l'enregislrement. 

Cette  pifece  n'est  rapportée  que  pour  constater  t'adbésioa 
donnée,  par  Ja  Olinnibre  de  l'édit,  h  celte  aliénation; 

4"  Le  ppoe&9-verhaI  des  cépémnnifts  observées  ù.  Tenregislre- 
ment  par  le  bailliage  présidial  d'Orléans  de  ces  lettres  constitu- 
tives de  l'apanage. 

'    Il  traoscrit,  dons  tout  leur  texte,  les  discours  prononcé»  dans 
cette  solennité. 

Lu  premier  de  ces  discours  eiil  celui  de  l'avocat  du  roi. 
M'  Duthon,  sieur  de  Méîiisre»,  qui  compare  l'amité  du  roi 
Louiit  XIII  pour  iion  frëre,  h.  celle  de  Scipion  l'AfricaiD  pour  le 
siea,  le  prominr  aynnt  conquis  el  ruiné  Carthage,  «t  après 
80D  entrée  en  gloire  dans  Rome,  avec  un  triomplie  somptueux 
Ot  magnilique,  chargé,  par  le  Scual,  d'uni;  nouvello  missioa  en 
Asïei  la  confia  à  son  frère.  nl!n  qu'ils  partage a.Hsent  eiiscmble 
la  conquête  do  ces  doux  pluït  i;rrandea  parties  du  monde  ;  et  qui 
ajoulo  ;  *  L'ara  est  uxor,  dulccs  lilicH,  jucundi  anici,  accepti 


•    (1)  Chambre,  iwr  rapport*  h  OnaA-Cbaiabn  du  Parlemeat;  vHn 
>Uge«it  dADB  une  tuuroll«  du  Patni>-il»JuHticft. 
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o//îni,  «#d  poftta  ftognitis  titilla  benevolentîa  aecedere  débet 
f  u^  priorem  antecedat  >  ;  teite  dotil  il  donne  le  sfina  on  ces 
Unneti  :  Cette  bienveillance  des  frbres  nés  avec  nom, 
K\rv»  M  la  mfiine  cAte  que  aou5,  plus  ancienne  que  c«1le 
de  008  femmes,  de  nos  parent:^,  do  nos  amis,  marche  U  pre- 
mière, devance  et  nous  «nt  plus  procKe  dn  cœur  qae  Im  mitres, 
comme  ayant  pris  son  cramoisi  et  sa  teinture  dans  le  m6rae 
san^  Aa  nos  pires,  stcc  nous. 

11  assîmilo,  hvcc  une  grande  justesse  d'appréciation,  l'apanage 
gui  n'est  autre  chose  que  des  terres  données  au  aeeond  Ois  de 
France,  pour  et  au  lieu  de  sou  droit  successif. 

Il  rappelle  les  divisions  du  territoire  de  la  monarchie  sous  la 
race  mérovingienne  et  il  ajoute  que  cet  apanage  des  seconds 
nia  de  Fronce  n'est  autre  chose  que  des  terres  données  pour  et 
au  lîeu  de  leurs  droits  successifs,  ce  que  ta  coutume  d' A  rras  ap- 
pelle spproportionner  et  que  les  doctes  de  son  temps  disent 
£tre  une  diction  germanique,  qu'il  reproduit  par  une  phrase 
latine  dont  il  vient  de  donner  le  sens  :  abanagïum,  appana- 
gium:  qva  signiflcatur.panteabonfirum  qux  uni  ex  libris 
ea  tfçe  assignatur,  ut  à  figno  paCrimonio  excltidatur. 

Enfin,  il  va  Jusqu'à  invoquer  le  droit  canon  et  la  loi  romaine, 
ce  qui  parait  aaaei  hasardeux,  pour  expliquer  cette  institution 
qui  Appartient  exclusivement  au  droit  salien,  ou  au  droit  du 
vainqueur  en  possatsion  des  terres  ayant  appartenu  &  la  nation 
vaincue. 

Mais,  ÎDterrompona,  ici,  cette  analyse  d'un  discours  dont  nous 
avons  sufTisomuient  (ait  connaître  l'eAprît,  le  sentiment  litté- 
raire et  l'enseignement,  et  passons  t  un  autre,  celui  de  M'KoCl 
de  Tourville,  avocat  des  maire  et  échevina. 

Ce  discours  exagère  encore  plus  que  le  précédent,  le  genre 
de  ce  temps. 

L'auteur  compare  le  prince  apanngiste  h  la  colonne  que 
Dieu  donna  aux  enfants  d'israi-l  allnnt  prendre  possession  de  la 
tvrrc  prvmisu;  ctitlc  colonou  leur  servant  de  parasol  contre  les 
importunes  chaleurs  du  déaert,  et  la  nuit,  par  une  lumiJire  gra- 
cieuse de  phare  et  de  guide  ;  et  &  la  planète deJupiter.àl'aAtre 
de  Pollux,  pour  nous  conduire  parmi  les  plage-s  et  détroits  de 
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mlUfi  el  mille  p^îlleuses  occnrences,  4  Thésée,  pour  nous  tir«r 
des  intriffuefl  el  labyriiiUies,  en  quoi  les  inaire  et  éi'iievms  ré- 
vèrent la  nlngulli^re  prudence  du  roi,  et  pourquoi  ils  bcnisttttL 
U)  jour  ftuquci  il  a  dunno  eu  apana^Q  ua  ti\  pniMtint,  vertueux 
«l  laat  magnaDime  priaco,  et  il  invite  le  peuple  préseol  à 
ebuiter  l'hymne  d'Apollon  : 

Licite  ia  paan  ei  i»  bit  dieitâ  faon  { 1), 

Nous  abrfigcoDs  et  passons  enfin  h  an  autre  discours  celui  da 
M°  Rouss«au,  avocat  et  procureur  général  de  rUoiversilé  qui, 
Jl  la  vérité,  se  borne  â  protester,  au  nom  de  l'institution  qu'il 
représente,  de  su  subjection  et  obéissance  envers  Monseigneur 
le  duc,  8'as.^iir8nl  ainsi  que,  dan»  sa  bont<ï,  it  conAerveraîl  h 
(elle-ci  ses  anciens  privilèges,  oiûsi  qu'à  tous  les  membres  du 
corps  oniversitairc. 

Pour  terminer  celte  longue  séance,  le  lieutensnt  général  du 
bailliage  déclara  qu'avec  l'assurojice  dans  la  bonté  du  prtoce 
apaiiagiste,  la  ville  conserverait  tousses  privilèges  el  toutes  se« 
libertés  ;  et,  après  avoir  pris  l'avis  de  MM.  les  juges  et  ma^- 
trats  (ludit  siège,  il  ordonna  que  les  lettres  patentes  eeraieul 
earegistrées  au  greffe  de  cette  juridiction. 

A  l'instant  comment;»  la  publication  de  ces  lettres  patente»; 
le  gros  borloge  de  la  ville  retentit,  les  tambours  et  trompi'ttps 
accompagnèrent  dans  les  rues  et  carreloura  de  la  ville  celte  pu- 
blicaliou,  faite  saoa  doute  par  un  huiâsîer  ou  acrgcut  attaché  à 
l'ad  mi  ni  si  ration  municipale;  un  Te  Deum,  auquel  assblèrctit 
les  membres  du  bailliage  et  du  corps  de  ville,  fut  chanté  dans 
l'égline  cathédrale,  nu  bruit  des  canons  etboiites,  tirés  CD  signe 
d'allégresse. 

L'auteur  des  Antiijuités  des  mile  et  dvckê  d'Orléans  ajoute  a 
tous  ces  documeuts  leo  lettres  patentes  du  roi,  doimées  &  Paris 


(1]  ia,  en  de  Joie  et  ds  triomphe. 
Peta»,  indme  eigaiAeatiOQ. 
Le  premier  élnit  joté  planparliculiôrement  dans  IM  fâtaadttasbae- 
ctutnnl**  nu  d«  Ba<3cliui. 
Ut  (Bcoad  pluB  partie  a)  iërs  ment  diu  Ifii  fêtas  d'A|)pollao. 
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ni  mois  de  janvier  1630,  par  lesquelles  il  accorde,  comme  sup- 
plément d'apanage.  la  somme  dr.  100,000  livres  de  ruolo,  et  Ica 
lettres  du  roi  par  lesquelles  il  invcslil  le  prince  «pauagiste  du 
droit  de  nommer  aux  bénéfices  et  aux  offices  àv>B  le  duché  de 
Valf>ifi. 

El  cnfia  d'antres  letlres  du  roi  (sans  date  ^noccéo),  par  l«s- 
qtieiles  le  duc  d'Orlèaos  est  établi  gouverneur  des  TÎIIe  et  duché» 
et  son  gouremeor  et  lieutenant  général  en  la  province  d'Or- 
léans, pays  blaisois,  vendt^mois  et  cbartratn. 

Ce  dernier  acte  est  Irts  inléressonl,  il  indique  lacenation  de 
la  fonction  de  goaverneur  pour  la  prorince  de  l'Orléanaiit,  et 
avec  ceux  qui  prcrcèdent,  il  coostitua  le  gourerneinent  de  Tapa- 
nage,  depuis  qu'il  a  été  donné  au  troisième  Ûls  du  roi 
Henri  IV. 

Ce  gouvernement  se  composait  d'nn  grand  chambellan,  d'un 
grand  veneur,  d'un  grand  aumOnier,  d'un  maître  d'hôtel,  d'un 
secrétaire  des  commandements,  de  gcnliUhnmme!!  .lenrant  cl 
leur  capitaine,  d'un  capitaine  de  la  porte  et  d'un  capitaine  des 
gardes. 

Ces  lettres  constatent  encore,  qu'à  ce  moment,  on  traitait  du 
mariflga  du  prince  avec  Marie  de  Bourbon,  souveraine  da 
Dombes,  ducliossr  de  Montpcmicr,  princesse  de  la  Rochc-sur- 
YoD|  et  dame  de  Môziërcs,  etc. 

Et  que,  du  consentement  du  roi,  le  dnc  Gaston,  par  son  con. 
trat  de  mariage  passé  à  Mantes  le  6  août  1636,  donnait  à  la 
princesse,  son  éponse,  40,000  livres  do  domaine  préfixe,  par 
chacuD  no,  en  fonds  do  terre,  de  proche  en  proche,  &  titre 
de  douaire  et  6  jouir,  du  jour  de  l'ouverture  de  ce  douaire,  de 
loua  les  l)îeiif>,  même  sur  les  terres  de  son  apanage,  et  enfin  il 
i|)oute  il  ces  donntions  celte  du  ch&tcau  de  Montargis,  garni  do 
meubles  pour  son  habitatioa,  sa  vie  durant. 

Nous  D*iDsisteroDs  pas  sur  les  conditions  prévues  dans  le  con- 
trai, rt^^Irmt  I.t  liquidation  des  droits  respectifs  des  époux,  en 
o.Asdâ  dinitolutioa,  pur  la  mort,  de  l'un  d'eux,  entre  l'époux 
earvivant  et  les  enfanta  à  naitre  du  mariage,  ajootons  cepen- 
dant  la  mention  du  don  fait  par  la  duchesse  de  Guise  à  la  priii- 
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ir  d^  MontpensÏRr,  sa  fille,  d'ao  diamant  d'aoe  valettr  de 

ioo,ooorr.  (1). 

A  ce  moDcot  ob  Louis  XIU,  roarié  eo  l'aïuiéé  i6K,  n'ftvail 
pas  encore  de  postérité,  et  oit  Q  parainail  qu'il  ae  dût  pas  en 
sToir,  l'omon  de  son  Irtre  poiné  Kmblait  iatcresKr  la  aaltOQ 
toute  ealitrc  ;  aussi,  atusîlôt  aprts  la  çéUbntioa  de  ce  mariage 
qui  eat  Ii-*a  le  IS  août  de  l'année  16i6,  le  roi,  par  une  letlre 
spé>eisle.  l'aonAnçoit  aux  maire  el  échevins  de  la  ville  d'Or- 
léans. 

Cette  anooncc  y  fut  suivie  d'uoc  grande  file  publiqne  :  c«dod 
tiré,  Te  Oeum  chanté,  (eu  de  joie  alltunê  accompagné  i'aecta- 
mations  et  dé  réjouissance. 

Celte  union  lut  bientôt  rompue;  le  4  juin  de  l'année  1637, 
madame  la  duchesw  accoucha  d'une  Bile  nonunée  Marie,  et  qui 
fol  la  gnmde  HademoiselU,  rbéroEoe  de  ta  Fronde,  dont  il 
sera  grandement  qsMtioB  k  cetU:  époque  hiatorîqae. 

Le  doc  aonooca  la  nouvelle  de  eel  aceonchement  i  ta  rflte 
d'Orléans  par  nae  lettre  de  aa  dumceOehe  coDlre-oigiiée  : 
Coulas  ;  et  cette  nouvelle  était  si  désîrte,  nous  dit  Lemaîre, 
qn*on  ne  vojrait  par  les  mes,  que  feus  de  jote  aceompagnèa, 
comme  les  précéd«nl3.  d'acclamations  el  réjouiasaoees. 

Maia  les  letlrèi  Orléanais  qoi  avaieol  célébré  le  maria^  en 
vers  latin»  el  Français,  o'eureat  pas  le  temps  de  célébrer  cette 
triste  naissance,  la  dœbeaae  mourut  le  jour  même  de  la  déli- 
vrance. 

Kous  nenoos arrêterons  paaaax  détails  des  manifesLatiODS  de 
sa  douleur  auxquelles,  si  on  en  croît  son  uicteo  historien,  la 
▼ille  se  livra  à  la  nonvelle  de  ce  triste  évêoement  ;  elleadépns- 
aéreal  de  beaucoup  celles  du  princ«  lui-même. 

Le  doc  d'Orléans  regretta  peu  celte  jeune  femme  qu'il  épooaa 
eontre  son  gré,  cédaut  \  des  coosid^ratiocta  qne  nom  avons  («it 
OOWMltn,  et  qui  de  son  cût<:  oeàt  pas  i  se  (Uieiter  da  cette 
union,  car  le  dernier  adieu  qu'elle  Bti  «on  auguste  éfwux  fât 

(1)  U.  UiUd  dit  ^m  c«  diaouat  Mt  esW  qei  fM  aniali  b  r^m4. 
ei<)tii  lukMs  du  tTMord*  '-  -*—*■ —  ^"^liliM  daiM  h  uiui  !■■  mu 
v«rMfla(]«JMK>ntraccM>«aaPiaBc«JasqB'teeîow:  ^ùsUjagnada 
appanaea  qa'il  eommet,  «a  esta.  aa«  «rrau. 
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acGompngné  de  la  recommandâUoD  d'évittr  le  pba  fu't'I pour- 
raii  de  se  vtetlre  en  eoière. 

Aussi,  bieutât,  il  vint  laira  son  entrée  do  prise  de  possession 
de  »oa  apanage,  cHl*  cûl  lieu  le  36  du  inob  d'aoAl  suivouL 

Avant  (le  r&cuoinpBgiicr  dans  celle  sototinit<i,  revciiouM  un 
iostunt  sur  les  »uite«  de  la  mort  de  madame  ta  duchesse  d'Or- 
léans, 

Si  les  poètes  Orléanais  ont  célébré  daos  la  langue  des  dieux 
le  mariage  de  leur  duc  cl  s'ils  se  sont  apprâlcs  ft  célébrer  la 
naissAneo  de  la  prinui»ue  Narie  cl  il  fûlicitcr  sa  mfere,  ils  n'ont 
pas  failli  &  répandre  les  fleurs  de  leurs  inspirations  sur  la  tombe 
qui  venait  de  se  fermer. 

Lemaire  reproduit  une  âpîtapbe  en  lalîn  et  une  longue  pièce 
devers  dan»  le  uiâme  Incigtige  intitulée  Epicedion  in  camdem 
principem,  chant  funJ*brecnl'lioime»rde cette  princesse. 

Cette  pièce  de  vers  est  divisée  en  huit  strophes  de  chacune 
dix  vers  dont  le  dernier 

Sffiwitc  in  tanto  tackrt/marutn  /Ittminf  riwi, 

termine  chacune  de  ces  strophes,  h  l'exceptioti  de  la  deruit-re 
qui  di0bre  par  le  seul  mot  initias  ; 

HtfiniU  in  tanto  lackrymarum  yfumjiw  rivi. 


Comme  Lemaire  ne  nomme  pas  l'auteur  de  l'épilaphe  et  de 
cet  Epicedion,  il  est  probable  que  l'une  et  l'autre  lui  appar- 
tiennent. 

Il  ne  s'en  tient  pas  là  ;  madame  la  duchesse  d'Orléans  était 
accouchée  le  4  juin  ;  le  voyage  du  prince  apanagisle  fût  entre- 
pris le  iQ  août  suivaot,  et  Lemaire  écrivait  déjà  ce  qui  va 
suivre  : 

Après  avoir  fait  remarquer  qu'il  fallut  une  dispense  d'Ags 
accorlèe  par  le  roi  au  prince  pour  qu'il  put  être  tuteur  de  sa 
fltie,  celui-ci  n'ayant,  au  jour  de  snn  veuvage,  que  dix-neuf  ans 
et  trois  mois,  ce  qui,  suivant  notre  hiHtoricn,  cloil  une  trop 
rigoureuse  observance  delà  loi  romaine:  ad reptiblicam  de 
muneribus  et  honoribtu.  qui  veut  que  l'année  co»Hi»cncce,  soit 
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OMtBtdér^  comme  complèle,  annas  cceptut  pro  compielo  ba- 
beatur.  ce  qui  auroil  m^oie,  nous  l'empire  de  eeUe  loi,  tlQ  lui 
(lenoeUrc  d'«tre  le  tateurde  sa  Tille,  el  d'&illcurs  les  roù  âUuibJ 
luujcur»  quaad  ils  oQt  coramcDcé  leur  quatvrxiJïiDC  aoaée,  il 
sVxjiIic]u«  Hur  I»  manière,  digne  de  luuangcs,  donl  le  duc  a 
commencé  l'administratioD  de  sa  tutelle. 

MoDMigneur,  dit-Il,  a  eu  un  merveilleux  soîag  de  l'éducfttîoaj 
el  instructioD  <Je  cette  jeune  plaotc  pleine  d'e3[iêr<u\ce  ;  sacbaat] 
que  s*  Bapience  et  vertu  n'estoit  point  duimûc  aux  princes,  de 
leur  aaiaaaDce,  qu'il  la  fallait  at:qu^rir  par  Mtudc  et  en8«igné>J 
■meal  de»  gens  vertueux,  il  lui  a  baillA  des  gouvcraaules  i 
oOa  que  la  vertu  ut  sagesse  qu'elle  acqiiirail  se  jolt^laux 
rtjroiu  de  ses  grâces  et  Ltcoulcs,  ce  qui  a  tellciiicut  râiiasî  quAi 
noufl  voyons  cet  aimable  el  Qcurissanl  printemps  de  soa  igO^J 
qu'elle  porte  Heure  et  Iriiits  de  toutes  eorLes  de  vertJJS  et 
ieetioD»,  et  outre  icelles  parties  priucJpuIeeque  le  feu  roi  UentI 
le  Grand  désirait  ca  une  femme  savoir  :  beauté  eu  la  personao, 
pudicilécnlavie,  complaisance  eu  humeur,  babilelc  en  l'esprit, 
fécondité  en  génération,  étnjnence  en  extraction,  et  grands 
<-tals  en  posHCHsion ,  qualités  qui  In  rendent  le  levain  de  jalouxio 
entre  tous  les  princes  de  la  cbrêtienté  qui  disputent  qui  aura 
celte  hériliëre  d'un  si  grand  et  riche  état. 

C'est  ainai  qu'au  svu*  siècle,  un  grave,  savAnt  mngiïlrat  et 
historien,  s'exprimait,  en  célébrant  la  naissance  d'une  fille 
venue  au  monde  le  4  juin  et  son  éducation,  les  doae  les  plus 
précieux  de  l'âme  et  du  corps,  voire  mdme  les  facultàs  généra- 
trices, la  rcndanl  di^jne  d»  l'amour  dt;  tou.t  el  du  \n  Jalousie  des 
plus  puLisontâ  princes  du  monde  civilisii,  et  tout  cela  présenté 
cominc  accompli  dès  le  to  août  de  la  méoie  année. 

Tel  était,  si  on  eu  croit  les  bislorieus  cl  te  langage  oUicinl  de 
co  temps,  l'èUil  des  esprits  el  des  pentonnuges  lc«  plus  iatpor- 
laats  des  plus  hautes  régions  de  la  moDarchie,  au  moment  ou 
)l.le  duc  d'Orléansse  dirigeait. eu  pas&ant  par  Orléans,  vers  la 
vilVe  de  La  Rochelle  que  BichcUeu  se  dispusuil  k  r-olever  au 
farli  de  la  riTorme,  4irigÉ  alors  «ou»  U  direction  du  duc  de 
Roban,  et  la  Molle,  timide  et  très  insuÛisiuile  protection  de 
l'Angleterre, 
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t»Biemenl.  I*"  fn-ince  svnitle  titre  de  cbi>f  de  TaKlfiSè,  «raïs 
^m <â6MtWtif  et  d'cliquettc  que  réel. 

Après  un  très  court  séjour  dans  la  ville  pendaiit  le^piol  ses 
1>afîa);es  furent  einbarqups  sur  vingt -ci  ntj  batt^aux,  le  <1«f:  dea- 
Gciidil  Iiii-niitiic  lii  Loire  dans  uni:  rtnlnrcilion  qui  lui  aviiil  ét£ 
préparée  dod  sans  avoir  donni  k  la  villo  quelques  marqocs  de 
LicnvcillADCC  en  lui  nccordant  l'excmptiou  de  quelquei;  droits 
6ur  piluicul-»  objeU  de  prcmii're  nùccssitâ  plus  parlieiiliiîreuiejtt 
à  l'asage  des  classiïs  pauvn»  du  lu  ville. 

De 80»  c6li,  la  ville  envoysnlà  l'urinée  du  roi  (uiïout  le  imàçe 
de  Lb  Rucliellc,  des  voilures  cliar^6cxd'habiU«iD<ml8  militairea 
de  vivres  et  de  fourrages. 

Ce  qui  vient  d'être  exposé  offre  le  spectacle  d'un  «ccord  par- 
1*H  et  mfime  enviable  existant  eutrc  toulea  les  parties  du 
corps  social,  iroulité,  il  u«t  vm!,  par  In  perte  d'une  Jeune  priii- 
e^se  et  en  l'abBoacc  d'ua  héritier  direct  du  tr&nc  par  la  nni»- 
nnoe  d'une  Hlle,  dans  la  branche  collatérale  el  le  venvagie  du 
prince  héritier  deatinù  h  perpétuer  la  race  royale  en  présence 
de  U  stiriUté,  jinquc-U  persévérante,  dn  mariage  ToyM. 

Mais  (ont  cela  ponvait  être  réparé  et  ne  pouvait  Hre  que  la 
cause  d'inquiétudes  el  de  tristesses  passagères. 

La  situation  était  bicnuiilrcmeol  grave,  elnous  avens  tq  h 
quel  point  la  division,  les  '^intrigues,  et  les  haine»  mettAÎent  en 
péril  l'ordre  social  tout  entier. 

Les  guerres  religieuses  recommen^nient,  lu  famille  royale 
s'agitait  entre  tous  ses  membres  et  les  éléments  dn  gonveme- 
ment  en  factions,  auxquelles  prenait  part  la  haute  aristocratie 
prévoyant  l'avënemeot  de  modiflcalionasérieusea  dans  la  conï- 
litulion  féodale,  ello-mômc. 

L'absence  de  postérité  du  roi,  allait  même  cheï  Aoao 
d'Autricbejusqu'à  lui  faire  concevoir  des  projets  d'oftrandisse- 
ment  an  profit  de  la  monarchie  espagnole  et  par  conséquent  an 
grand  dommage  de  la  monarchie  françatae,  et  le  duc  d'Anjou 
(Gaston)  dont  I'e«pi-il  uatitrellement  inquiet  était  vivemect 
engagé  dam  ces  luttes  encore  concentrcoi  dans  les  régioM 
domînaDtcJi,  pouvaient  descendre  jusque  dans  les  couch«s  iiïfé- 
rionrce,  et  mettaient  la  sécurité  publique  en  paril. 


—  112  — 


Dirige  ou  nous  l'avons  vu  faire  sa  première  entrée  dans 
IuyiIIa  d'OHMns,  ftvant  que  l'Apanage  ne  fut  reporté  de  son 
Irbre  François, qui  venait  de  mourir,  sur  sa  personne,  et  sous 
la  directiou  de  soa  gouverueur,  le  colonel  d'Oroaito,  il  était 
niAlé  à  ce  qu'on  appelle  une  catialf. 

Ce  parti  Avait  pour  Imt  de  faire  roin[ire  le  projet  de  mariage 
du  duc  d'Anjou  avec  Mademoiselle  Bourbon  Monlponsier,  au- 
quel on  voulait  faire  coatracter  une  plus  illustre  elliance. 

Le  cardiu&l  de  Ricbclivu  «tuit  le  meneur  du  marioi^e  avec  la 
prïacesse  de  Moutpeiisicr  ;  et  le  complot  or(^ani»é  pour  engager 
le  due  d'Anjou,  alors  seulement  £gé  de  dix  huit  ans,  à  la  rési^ 
titncc  el  même  au  refus  à  son  mnriaffe  avec  cette  prînce38e«'| 
□'«tait  qu'un  prétexte  d'upponitinn  contre  le  ministre;  auMi| 
Celui-ci  aiTeclail-il  de  cooEidûror  celto  intrïguo  comme  uno 
véritable  conjuration  n'allant  rien  moins  qu'&  la  mort  violente 
du  roi,  et  à  l'avèuement  du  duc  d'Aujou  &  la  couronne. 

Le»  chûses  alUrcut  eu  uIFel  bien  loin,  à  ce  sujet,  une  tcmmc 
iulrigoulo,  la  ducbc!i»e  du  Ohcvrcusc,  le  colonel  d'Omaao, 
qu'une  promotion  au  litre  de  maréchal  de  France  o'avait  pas 
suni  à  rallier  au  minialre,  furent,  l'une  exilée  et  l'autre  fut 
Goadult  h  la  bastille  oti  il  mourut  bieulOt. 

Nous  avons  vu  que  ces  tristes  scéucs  furent  suivies  de  la  r6- 
GOiiciliatioQ  du  roi  et  do  son  frère  le  duc  d'Anjou,  admis, 
malgrii  son  jeune  fige,  d'abord  en  couâcil  du  roi.  bieut^St  apa- 
nage du  ducbè  d'Orléam,  et  bientôt,  aussi  consentant  &  épouser 
Mademoiselle  Bourbon  MoQtpcasier  et  l'épousant  en  effet  dans 
le»  conditions  somptueuses  que  nous  avons  fait  eonnailrc  cl  la 
perdant  quelques  mois  après  lui  laissant  pour  fruil  de  son 
mariage,  la  princeHHe  Marie. 

L'eoiprisouuomcul  et  la  mort  d'Ornaao  n'eat  pus  le  seul  grave 
événement  de  ce  drumc. 

A  tonteii  ces  querelles  suscités  par  l'excesaîve  autorité  que 
prenait  te  cardinal  de  Richelieu  et  les  projets  redoutables  pour 
l'analocratie  féodale  qui  les  voyait  prêts  à  éclore,  se  trouvait 
mêlé  le  jeune  comte  de  CUalaiti,  de  la  maison  de  Talleyrand, 

Ce  personnage  était  maître  de  lagarde>Fobe  du  roi  ;  il  était 
l'amant  de  la  duchesse  de  Chevreuse  cl  il  s'était  attaché  au  duc 


—  113  — 


d'Anjou  qui  continaail  le  rôle  de  chef  d'opposition  contre  te 
roi  ou  ses  ministre»,  rdle  qui  a  commencé  avec  la  conslitulion 
de  l'apanage  comme  une  iinrto  de  mission  fatale,  puisqu'elle 
s'est  continuée  juBqii'à  lu  lin  du  XMtC  sivcli!. 

Le  comte  de  Chalnis  fut  considéré  comme  te  elicf  de  cette 
conspiratiou  de  la  duchesse  de  Chevrouse  et  du  maréchal 
d'Orniuio. 

Arrêté  le  Sjuillet  de  l'année  1626,  livré  à  une  commission 
composée  de  deux  préKid>etits,  de  huit  coDHetllent  et  de  trnÎK 
maîtres  des  requCt«'a,  trilninnl  exceptionnel  compose  dans  la 
ville  de  Nantes,  il  fut  condamot^  A  stibir  le  dernier  supplice,  et 
cela  sur  une  déposition  de  troia  témoins  et  une  déclaration 
signée  en  présence  du  roi,  de  sa  mère,  du  cardinal  de  Etichelieu 
contenant  les  avisel  conseils  qu'il  avait  rcrus  de  ce  malheureux 
comte  Ghalais 

La  condamna  lion  le  soumit  à  ta  torture  et  le  eomdamna  h 
avoir  la  tête  tranchée  et  son  conis  k  Cire  coupé  en  quatre 
quartier»  et  attachés  4  quatre  potences,  ses  bhm  confisquiSs, 
ses  maisons  et  ses  bois  abbattus  et  sa  poHtérito  dégradée  de 
noblesse. 

Oo  raconte  que  ses  nmi^  Hrent  évader  tes  bourreaux  delà 
ville  de  Nantes,  dans  l'intention  de  retarder  l'exi-'cuCion,  et 
d'obtenir  sa  grAce;  mais  un  criminel  qui  allait  l>ienti>t  être 
pendu,  oITril  de  racheter  sa  vie  en  rempli.«sant  cet  ofHcc,  le  19 
aoûtdel'annéfl  16S6.  Le  uomte  de  Chalnis  lui  fut  livré. 

Cet  homme  n'i'lait  pas  du  mt-lior,  In  tète  du  comte  ne  fut 
séparée  desoDVorps  qu'au  vingtième  coup  d'une  mauvniac  cpéc 
et  d'un  instrument  de  tonnelier. 

Cft  fut  le  3  août  que  le  duc  Gaston  reçut  l.n  conalitiitiou  do 
l'npanage,  Ifs  richesses  qu'on  y  altairha  que  fut  conclu  sou 
marîngc  Dvnc  la  princesse  Bourbon  dr  Montpensier. 

Et  ce  fut  peu  du  temps  après  qu'il  eut.la  fonc^l^in  de  chef  de 
guerre  contre  ll^s  reformés,  et  qu'il  Ct  son  entrée  dnoi;  lu  capi- 
tale de  son  riche  apanage. 

On  a  écrit  que  la  reine  m^rc,  Marie  de  Médicis,  avait  habitué 
son  fils  b.  l'abandon  de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis,  il  proljta 
de  eea  loijons  en  commençant  par  ceux  qui  viennent  d'être 
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nommas  et  il  coDlinua  Aana  tout  le  cosn  de  M  vie  à  les  mettre 
en  iiratique  et  ccl  naa^e  lui  viltit  uo  crael  reproche. 

Juloax  desoa  rang  et  de  l'êti(|uellr.  il  Ht  on  jotir  changer  de 
place  k)ol«s  les  penonncs  de  la  c^iiir  à  une  fèw  qu'il  doDoait  : 
et  preBADt  le  duc  d«  Hootluison  par  la  main  pour  te  faire  des- 
cendre d'ua  gradin,  le  dac  de  HonLb(uoa  Ini  ilit  :  Je  suis  le 
premier  de  vos  amis  que  vousayez  fait  deaceudre  de  l'icliaiiuMl. 
(Voltaire,  Si/de  de  Louis  .\rV]. 

Et  raaintCDiiat  ni,  revenant  pour  o(Mnplét«r  l'étude  du  prince  | 
souB  l«qtt(>i  l'inMitutinn  de  l'apuuge  »  été  définitivement  l'une  ' 
dKS  principales  inattlations  de  la  monarchie,  nous  croyons 
devoir  revenir  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  la  ville  à  l'occasion  Je 
la  TÎàte  qu'elle  re^ut  de  son  prin«e  apaoag!:ste,  an  moment  où 
il  se  dirigeait  vers  Ia  Rochelle,  en  la  possc&sion  du  parti  de  la 
réfonne,  et  axiAgée  par  l'armée  royale. 

Lemaire  nous  apprend  que,  •  malgré  Texemptioa  qu'avait 
faite  h  In  ville  le  duc  d'Orléans  des  solennilis  coûteuse*  d'une 
r^ption  offic-ielle,  les  échevios  allèreul  au  devant  de  Ui,  en- 
trant pnria  porte  Bannier  et  eo  poste;  que  le  maire,  alors 
M.  Danes.lui  présenta  les  clés  de  ta  vitte,  dune  cfaalned'orde 
la  valeur  de  300  livres. 

a  Les  capitaines,  avec  kura  compagnies,  allèrent  ausaî  au 
devant  de  Son  Altesse,  elles  étaient  en  armea  et  firent  pla.iiears 
aaluls  de  mnusquetadcs  et  de  scopeleries;  tontes  les  pièces  d'ar^ 
tilleries  et  bottes  furent  tirées  sur  les  remparts  et  In  porte 
Bannier,  el  la  porln  di'^  l'hâLcl  du  prince  furent  garnies  de 
Ks  armoiries,  de  festons  de  verd  laurier  et  palmes  ;  tant 
le  corps  de  ville ,  de  Ln  justice  et  les  autres  nflîcicrs 
furent  saluer  le  duc,  loi  offrant  souroissioD,  obciaMocc  cl  fidé- 
lité, lequel  les  accueillit  lavorablement,  avec  paroles  gra- 
cieuses. 

>  Leprim'<<<.'ouch:v  JL Orléans,  on  ne  dit  pasdaosqael  hôtel;  le 
leodamain,  il  partit  d'Orléans  et  se  rendit  promplemeut  à  l'armée 
oà  il  parut  comme  uo  beau  »ignc  d'Orioo,  snr  La  Rochelle,  et 
U  il  meut  lc5  t('mt)^t<«.  dissipant  Iti  na^.  couvrit  et  obscurcit 
tAuli"  la  luiuit''r«>  de  cet  Anglais,  le  duc  de  Buuqoiquant  (sic)  ou 
Buckingliani,  qui  pensait  donner  l'édypM  i   ce   gcoéreuxj 
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Guton,  prince  lign&ger  de  la  \criu  dn  feu  roi  Henri  le  Gratid, 
BOD  père,  dtiqaôl  j«  ne  dirai  qii»  ce  qao  l'bistoire  rncootc,  qne 
dans  le  camp  de  La  itoclielle  oa  a  vu  MonMeignpur  le  diir  d'Or- 
léans pnrli:  d'tia  cntirafiv  iiia^iiniilioc,  rnmincnrcr  le»  forts 
étant  toiijrtors  dana  les  travaux  saiiA  di&continu«r  ses 
soin^  nîi  les  «taunnadea  pleuvaient  autour  de  lui,  .sans  qu'il 
changent  do  couleur,  ce  qui  faisait  treuibler  les  plus  coura- 
geux. » 

Nous  avons  cru  devoir  rnpporlcr  ce  tcxlc,  car  le  bIvIc  el  le» 
pensera  ellcs-môniea  do  lliifitorieD  d'un  siècle,  sont  comme  les 
évéoemenU  qut  appartiennent  à  ce  siècle,  ud  des  éléiacnls  de 
Hftn  histoirr  elle-incriii'. 

11  acheva  ce  pussafi;»  consacré  à  ce  duc  par  ce»  propositioua 
que  nous  rcprtMlui»ODE  parce  iiti 'elles  nous  condui^nl  à  une 
nuire  phase  de  la  vie  de  ce  prince  : 

Kt  ^i  S.  A.  n.  u  rut  eu  riiHsentiiiicul  universel  de  toutes  les 
bollee  parties  ut  pcrrcctions  que  doit  avoir  uit  prince,  le  fou  mi 
ne  l'eut  ehoisi  pour  présider  aux  nssciiililées  de»  notables  desoD 
royaume  tenues  âs-ville  de  Rouen,  et  aussi,  eu  outre,  dODoé  la 
couimission  qui  eu  suit.  • 

Et  auseitiM  uotrc  hiâtoneu  Irauscrit  liltéralemeat  les  li-ttrea 
patentes  du  roi  {i  août  -ItiiiT),  qui  ui>mmu  Cottton,  lieutenant 
des  années  royales  caiitoiiD6iïs  eu  Poitou,  SoiDlongc,  Angou- 
inois  et  Aunis,  lui  doonaul  pleins  pouvoirs  sur  toutes  ces 
troupes  ;  ainsi  que  \ti  lettres  patentes  du  8  moi  16:)0,  pur  Irs- 
quelles  le  roi  donne  au  duc  d'Orléans  le  commundomcnl  de 
l'anD^e  de  Chainpognc,  pendant  son  sbscnee,  c'est-è-dirâ  pon- 
dant In  guerre  qu'il  entreprenait  en  Italie,  aprCis  soa  traita  de 
paix  avec  le  duc  de  Savoie. 

Toutes    <ic»    'pro[>ositîonii    exigent    lea    observations    Sui 
vantes: 

Dans  la  couslitntion  de  raticienno  monarchie,  les  grnndM 
charges  politiques,  el  surtout  les  grandes  charges  inilitairca 
appartenaient,  7iominativemcnl,  b  dus  prinous  du  sang,  moia 
uITecli veinent  &  de  hauts  fonolioniiairi.'a. 

Le  duc  d'OHéanit,  quoiqu'cu  ait  dit  l'historien  de  ce  prince 
apaoagistc,  n'a  rien  mnins  (|uc  brille  doiis  les  coiobatâ,  pcu^comi- 
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dfrnblcs  dii  siégo  de  Lu  Ilocliolle,  ville  prUcplu»  par  la  famine 
et  lo  graiule  j«Uo,  prAtii^uéfi  par  l«  dac  de  Richelieu,  qui  l'u 
fermée  k  rappntcli<:  de  la  QuUe  aofjlaise,  dirigée  d'attlcurs  avM 
lenteur  el  ni^^lificRnce. 

Ces  proposttioDK,  «n  cc  qui  conc«ruc  la  part  glorieuse  que  le 
due  d'Orléans  a  prise  au  siège  de  1^  Hochelte,  sont  justifiées 
par  la  dalessuivanleti: 

Le  10  septembre  1627,  1c  duc  prend  le  commandcmcnl  de 
l'armée  du  siège  ;  le  12  octobre,  Louis  XIII  arrive  6  La 
Hoclielle  et  prend  lo  tnmmandcmctil  de  mUo  améc. 

Et  d'ailleurs  le  duc  de  Rtehelicu  t'était  rénervé  la  partie 
la  pt«s  importante  da/is  ('opération  dv.  blocus  :  et  le 
roi,  en  (juiltuiit  le  sïùgc  (4  février  16âtf],  Dotnma  son  ministre 
lientcaaot  g^oÉral  de  l'armée,  lu)  donoauL  tous  les  pouvoirs 
qu'il  avait  dooDL'S  au  due  d'Orléans. 

Ce  dernier,  cédant  A  l'esprit  de  facliuD  dont  il  était  posséda,! 
loÎD'  (l'accomplir  les  devoirs  de  la  haute  lonelioa  dont  il  parais- 
sait titulaire,  continuait  se«  iotrigues  et  les  multiplinil  b,  e« 
point  qu'on  peut  les  eonsidcrcr  comme  uneespbcedemarfihao- 
dage  d'où  il  tirait  grand  proIlL  de  la  faiblesse  de  la  reine-mère] 
et  de  la  faiblesse  du  roi,  son  frère. 

En  l'année  1039,  pendant  qtio  Louis  XIII  poursuivait  ta  pa- 
cification du  Midi,  alors  rcfiigedes  cheia  de  la  réforme  contrainla 
d'abandonner  La  l\ochelle,  fl  qu'il  portait  la  guerre  ea  Italie, 
le  duc  d'Orléans,  rpit  devait  l'y  Fiuivre  en  qualité  de  lieutcnaut 
général,  renonça  à  cette  fonction  qui  pouvatl  lui  donner  l'occa* 
sion  de  conquérir  sa  part  do  gloire  militaire,  refusa  d'secompft* 
gncr  le  roi,  afin  de  poursuivre  son  alliance  avec  la  fille  du  due 
de  Mantoue. 

Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  des  détails  relatifs  &  celte  en- 
treprise et  de  ses  suites,  qui  furent  l'emprisonnement  de  la 
jeune  princesse  et  de  su  tante,  la  duchesse  de  Longueville,  dam 
le  chfttcau  de  Vincenm:». 

Celte  comédie  jouée,  car  cet  emprisonoement  était  coocerlAl 
entre  le  duc  d'Orléans  et  la  reine-mbre  ;  il   n'était  qu'une  In- 
triçue  nouvelle  pour  embarrasser  le  ministre  ;  mais  elle  n'eut 
d'autres  résultats  que  ceux  de  faire  aaili-e  uoe  nouvelle  oppo- 
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aiUoii,  de  la  part  de  [tichclieu,  aux  exigeaces  de  Gastoa,  et  ponr 
celui-ci  <1«  se  croire  en  droit  d'oblenir  de  nouvelles  coRceo- 
dota. 

Il  menaçait  de  sopUi-  ties  limite?  ilo  roymiinc;  cl,  en  efTel,  au 
mois  de  di-cembre  de  celte  aimée  10i2,  il  avait  passe  la  /ron- 
lièro  de  Lorraine. 

Cet  acte  tl'ho»lilit£  «(Ti-aya  Iticliellcu,  qui  vit,  dans  cette  der* 

Kre  ÎDcarlade  <iu  due  d'OrK'ans,  une  demanded'accroissQDieot 

<  ses  ricticsaea  et  de  son  apanage  et,  pour  le  duc  de  Lorraine, 
quelques  concessions  sur  les  intérêts  controversés  entre  les 
deux  étals. 

Ce  fut  alors  seulement  que  le  roi  ajouta  il  l'apaongc  d'Or- 
léans le  gouvememeiit  de  eclle  ville,  par  le  prince,  et  100,000 
livrea  triiiij:mcDtation  d'apanage  «ur  le  duché  de  Valob,  et  ce- 
pendant Gualon  rorusa  encore  de  quitter  le  territoire  de 
la  Lorraine  et  d'aller  au  devant  du  roi,  démnrchc  qu'on  «vnit 
cru  devoir  lui  imposer,  voulant,  disait-il,  rester  le  matlre  de 
ses  civiiités. 

Cet  état  de  choses  se  prolongea  du  3  janvier  1630  au  14  fé- 
vrier IfiSÏ. 

Peadnnt  ce  long  estpace  de  lompn,  Gaston  avait  ahnndonné 
au  roi,  son  hkrc,  les  campagnes  militaires  du  Piémoul,  le  pas 
(le  Suxe  et  celle  du  Pif^nerol. 

Il  ne  s'ocuupn.  que  d'intriguer  et,  s'irrilnnt  du  trsilcniont  ri- 
goureux dont  la  reine-m^re  était  l'objet,  il  organisa,  avec 
quelques  geiitilâliomiDes,  ses  adhérents,  une  sorte  de  conjura- 
lion,  pourraccompliaseraeul  de  laquelle  il  crut  devoir  quitter 
Paris,  et  cberclier  un  refuge  dans  la  ville  d'Orléans  (4  février 
1634.) 

Heureusement  pour  lui-même,  ses  projets  n'nltËrent  pas 
jusqu'il  dégénérer  en  une  guerre  civile;  ila  furent  déjoués  par 
le  bon  esprit  de»  Ork-nnnia,  dont  ratlachemcnl  pour  leur  duc 
n'allait  pas  jusqu'à  la  révolte  eonlre  le  roi  et  à  soutenir  un 
tiége. 

Ccpcndaol  le  roi  crut  devoir  faire,  le  premier,  dea  proposi- 
tioina  de  paix. 

Ces  actes  du  duc  d'Orléam,  plus  brusques  que  mûris  et  bien 
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médités,  semblaieDt  avoir.   i>our   principal,   sujet,   le  projet 
qu'arait  formé  te  duc  d'Orléans  d'épouser  Marie  de  Mantoue. 

Le  roi  et  la  reine-mère  y  avaient  apporté  ud  obstacle,  qui, 
comme  toujours,  en  pareilles  occasions,  avait  causé  une  plus 
vive  persistance  chei  le  prince;  alors  le  roi  crut  devoir 
céder  et  lui  faire  savoir  qu'il  consentait  k  cette  union. 

Hais,  en  même  temps,  'la  reine-mëre  persistait  &  a'y  op- 
poser. 

Alors,  et  comme  pour  manifester  un  plus  gr&nà  mécontente- 
ment de  ce  qui  se  passait  entre  le  roi,  soji  ministre  Richelieu  et 
la  reine-mëre,  sans  doute  au  grand  étonnement  de  tous  et  an 
grand  chagrin  de  la  Maison  de  Mantoue,  le  duc  d'Orléans  dé- 
clara renoncer  à  cette  alliance. 

Le  roi  se  crut  dans  le  droit  et  dans  la  nécessité  de  forcer  son 
frère  à  prendre  un  parti  et  il  s'avant^a  vers  la  ville  'd'Or- 
léans. 

Ce  parti  fut  exécuté  le  11  mars  1631  ;  mais  le  roi  n'alla  pas  si 
loin  ;  aussitôt  que  Gaston  apprit  qu'il  était  àEtampes,  en  pré- 
sence de  la  froideur  des  habitants  d'Orléans,  pour  la  résistance 
de  leur  duc,  celui-ci  quitta  la  ville. 
Examinons  ce  qui  s'y  passa  à  ce  moment. 
M.  Iiottin  est  absolument  iDsignilIant  &  ce  sujet  qui,  cepen- 
dant, offre  un  véritable  intérêt  historique  ;  il  se  contente  d'ana- 
lyser ce  que  dit  Lemaire,dan9  lequel  on  lit:  sur  le  différend  que 
monseigneur  nostre  duc  prenant  le  parti  de  la  reine  mère  contre 
le  cardinal  de  Richelieu,  il  se  retira  en  sa  ville  d'Orlèanale 
1"  février  1631  avec  toute  sa  cour., 

Le  roi,  fâché  du  départ  de  Monsieur  son  frère,  envoya  vers 
lui  le  rardinal  de  La  Vallette  pour  essayer  de  le  faire  revenir; 
mais  cela  fut  inutile,  car  Monsieur  ayant  scn  qne  le  roi  avait 
fait  arrêter  la  reine,  sa  mère,  h  Gompiègne,  il  démontra  en 
avoir  un  extrême  déplaisir,  et  délibéra -de  se  retirer  dans  cette 
ville  d'Orléans,  le  lundi  13  mars,  se  retirant  en  Lorraine. 

A  ces  détails,  M.  Lottiu  ajoute  :  les  Orléanais  se  déclarant 
pour  leur  prince,  cette  ville  devint  le  rendez-vous  de  tous  les 
mécontents  du  gouvernement  de  Richelieu. 
CoiQipe  o[)  le  voit,  conlrairement  àce  qne  rapporte  M.  Lot- 
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Un,  il  o'est  pas  questioD  de  manifestalion  joyeuse  el  même 
solennelle,  à  l'arrivée  el  au  départ  du  prioce  ;  el  nous  avons  vu 
que  la  tentative,  par  celui-ci,  de  faire  d'Orléans  le  centre  d'une 
tentative  de  guerre  civile  avait  échoué  en  présence  de  l'op- 
position qu'il  avait  rencontrée  dans  les  dispositions  des  habitants 
d'Orléans,  attestée  par  de  très  sérieux  et  de  tr<;s  estimables  ou- 
vrages. 

Et  cela,  d'ailleurs,  est  justifié  par  le  fait  que  Gaston  quitta 
Orléans  lorsque  le  roi  n'était  qu'à  Etampes,  ce  qu'il  n'eut  pas 
fait  dans  l'état  des  fortiQcations  de  la  ville,  sî  les  habitants  que 
cet  état  lui-même  avait  rendus  très  batailleurs,  antérieurement, 
eussent  été  disposés  &  le  seconder  dans  les  projets,  qu'avec 
quelque  raison  on  lut  prête  quoiqu'ec  les  exagérant. 

El  aussi  par  cette  circonstance  que,  sur  la  nouvelle  reçue  à 
Orléans,  le  18  octobre  1634,  du  retour  du  duc  d'Orléans,  en 
France,  c'est-à-dire  de  l'apaisement  des  dissensions  qui  avaient 
causé  l'exil  de  la  reine  mère  ?t  l'exil  du  duc  d'Orléans,  etde 
la  réconciliation  plus  apparente  que  réelle  des  membres  de  la 
famille  royale,  les  habitants  d'Orléans:  firent  feux  de  joie  avec 
cantiques  et  réjouissances. 


CHAPITRE  Xï 

IiégislatiOD,  magistrature,  adinûiifitratîoii  iDtéri«itr«  it  la 
TiUe,  voies  de  communicationB. 


Nous  n«  trftitons  le  premier  de  us  sujets  qui  Appartient  plu< 
b  l'hûitoirn  f^i^iiéralc  «[tfà  cdle  d'une  dlé,  qu'en  considénilioD 
de  ce  que  cette  législntiuu  sk  n'swlriutcn  ordoonaiices,  édîls, 
lctr«9  patentes  èiuaiit-cs  de  l'autorité  roynlc  et  amVU  rvglemca* 
Uires  du  Parlement.  Iiorx  les  actes  de  cette  oature  qui  avaient 
un  Bujet  spécial,  étaient  I«  pfouUat  des  délibérations  des  êtati 
convoqués  par  les  rois  et  dont  nous  avons  raitconnailre  les 
différents  siégti  :  Crémtcu,  Villers-Cotterete,  Moulin*,  Hous- 
n'IIdu,  Blois  cl  Orléans. 

CesQcte^.  émnaésdes étals,  iotéressaieuldonc  toutes  les  ios- 
titutions  de  la  nionarchic,  et  par  coo$6qucat  ils  entrent  daaa 
l'écODOmie  de  Tbistoire  locale,  comme  intéressant  toutes  lei 
grandes  villes  o£i  ce»  institutions  avaient  leursîégâ. 

Ce  caracLiire  général  était  tel  que  ces  actes  attestent  le 
triomphe  de  rnut«rilé  royale  sur  l'imlitutiOD  féodale  et  qu'on 
n'a  paa  hésàlé  A  le»  codifier  sous  les  noms  de  :  code  Henri  11, 
Henri  III  et  Louis  XIII,  ce  dernier  connu  aussi  chct  les  juris- 
coasultes  sous  le  nom  de  code  Michau,  parcequc  l'auteur  de 
cette  codiQcalîou,  Miinllac,  nvait  le  prénota  de  Michel. 

Ce  mot  code  rirsume  la  généralité  de  l'autoriti  de  ces  actes 
et  di^montre  ainsi  la  préparation  à  la  centralbalion  qui  devaîtso 
sulwtituer  au  morcellpruenl  de  lautoritc,  et  des  lôgislationa 
coulumiJ:rc6,  iln  droit  écrit  el  du  aUtut  reel,  travail,  dés  ce 
temps,  commencé,  mats  qui  fut  Iduj^  à  s'accomplir. 

Ce  code,  puMiceti  lormed'édit,  uou.sditle  président  Esnoulti 
était  un  recueil  de«  plus  fameuses  ordonnances  auxquelles  on 
avait  jotut  celles  qui  avait  été  faites  sur  les  derniers  États  gé- 
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aéraux,  où  l'on  statue  eur  les  demaoïjea  de  t'osseoiblée  des 
iioUbles,  «ux  Tliuîleriefl,  cit  ratiné«  iQM. 

Ce«  cUts  TunïiU  l«s  derniers  jusqu'à  ceux  qui  furent  riuDÎ* 
pnr  rinfortuné  Loui«i  XVI. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  i  résumer,  ici,  les  461  ar- 
ticles cooiposatiL  le  code  Louis  Xll. 

Il  mnîntiiil  ks  iustititUoiisfonJampntBlv«d«l& monarchie;  et 
Goa  autorité,  cepondaDt,  s'i^lendit  aut&ot  que  l'esprit  provincial 
et  municipal  de  ces  temps  le  permeltail  à  toutes  les  proviaces 
du  royaume,  tandis  <[ue  jusque-là  l'aulorilé  royale  a'cxorçoit 
9DO  pouvoir  K'gilûrniit,  que  dftas  les  limites  de  son  dcinaine. 

Lca  baîllages  et  pr^rôt^  rcsUirent  avec  leurs  attributions  et 
leurs  compéteocFs  ;  ms\»  le»  justices  seigneuriales  s'alTaiblircat, 
surtout  pnr  l'introduclion  du  droit  d'appel  et  aussi  par  l'intro- 
doclion,  dans  l'ordre  juridique,  du  cas  royal,  des  c»s  pr&rû- 
taux  qui  oommon(;ntent  a  pénétrer  dan»  la  procédure,  mais  qui 
ne  fut  réglementé  que  par  l'ordre  dt^  ■16'ïO- 

Cc8  ordonnances  codifiées  donnèrent  lieu  il  de  graves  conittts 
entrer  lea  diverses  institutions  judiciaires,  se  disputant  sur 
leure  compétences  rcspeetives,  tant  eu  matière  civile  qu'en 
maliirc  criminelle. 

A  Orléans,  cette  guerre  commencée  en  l'année  lâOi,  ne  Unit 
qu'en  l'année  1749,  au  cours  de  laquelle  la  prévOté  Tut  sup- 
primée. 

Cette  dernière  nttrihnée  des  causes  intéressant  la  clause  ro- 
turière; mais  la  vénalité  des  orilces  donnant  à.  leurs  titulaires 
des  droits  réservé-s,  jusque-li,  aux  classes  arîatocratiquiMJ,  et 
cela  en  si  grande  quantité,  il  arriva  que  la  prév/^té  et  le 
baillagc  n'étntt^nt  plun  oceupés  qu'à  vider  des  déclin atoircs,  de 
leur  compéten(;e.  ou  des  conflits  suivis  d'appels  port^  au 
Parlement. 

Ce»  procédures  pasainnnéesctîntermînohies  jetaient  le  trouble 
dans  Icv  ramillui*  i^t  dov nnicut  un  réritiibic  embarras  social  : 
pour  le  fairft  PRsser,  pn  ^.^lmée  1743,  le  pouvoir  royal  décréta 
U  fusion  des  deux  juridictions  en  une  seule. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  d(ft(u  quo  des  prolongés  des  Insli^ 
latioDS  judiciaires,  devait  réfléchir  sur  l'iDstituttoD  municipale 
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qui,  en  elTel,  resta  igalemeot  stitionnairc  jusqu'au  règoe  di 
LoDb  XIV. 

Il  en  fui  d«  même  des  maltriras  cljarsnilcs  ou  corporations 
<]«  métiers, 

Mâit  à  rimtitution  municipale  resl»  telle  que  l'avaient  lais 
les  rbguv»  <Ic  Henri  II,  de  Charleit  IX  el  de  Hi-nrt  III,  et  mttat 
la  fin  du  rvgnc  ilc  Hr>nri  ]V,  ce  calme  fui  loin  d'être  nuiniblc  h^ 
l'administra  lion  |)uh1îi]iie.  • 

En  abordant  ue  sujet  et  en  nons  attachant  h  chacun  des  act 
de  radminialmtîoo,  nous  éprouvons  une  assez  grande  hésita-^ 
tîon  pour  les  déterminer  cl  les  classer. 

L«  mélange  de»  Attrihutinn^  At^9  dilTérenU^it  parties  de  l'admi- 
uislration  puhliqiip,  et  mémp  des  droits  de  jouissance  des  dif- 
fûrenti;»  partiesdu  territoire  d<?  la  monarchie,  était  tel  qu'il  esl 
dirTicîle  de  disltngticr  l'autorité  h  laquelle  ces  nltnliutioas  et  la 
nature  de  es  droits  «pparli- liait. 

Noua  alloua  nous  trouver  pour  i|uelqucs-uns  d'entr'enx,  par 
exemple,  ceux  qui  îiiLârciisciit  las  boulevards  ou  remparts  de 
la  ville,  en  présence  de»  droits  du  corps  municipal,  el  des  droits  l 
du  pouvoir  royal,  et  par  la  nature  de  ce  mélange  nous  les  - 
verrous,  tousl&s  deux,  intervenir,  sans  cepoudant  qu'il  bo  mani- 
feste le  moindre  conÛilenlr'eux. 

II  en  sera  de  mi>mc  do  la  graudc  voirie,  c'est-ft-dire  ici  des 
grandes  leviScs  el  des  eotirs  du  Qcuvc  ;  là  nous  microns  en  pré- 
sence des  possesseurs  des  grands  Hefs,  tels  dans  le  territoire 
d'Orléans,  que  les  institutions  nveraines  en  possession  des  deux 
rivage*, conDiet'HniniiLli:  monustèrcde  Saint-)4e-smin  de  Mfcli, 
l'év^lii,  el  la  ooll^ginlu  do  Suînt-Aignan. 

Noua  osHaicrons  pnr  le-s  ncte^  do  signaler  les  drpit.i  de  cha- 
cune des  autorités  A  l'occasion  de  l'eiercice  de  ces  droits,  mais 
qui,  cédant  devant  l'utilité  publique,  feront  naître  l'idée  de  la 
centralisation  admtni.tLraUve,  elle  se  révéla  en  a'appliqaantaux 
grandes  tnrci&s  et  levées. 

COAKDES  TCRC[ES   ET   LEVÉES. 


~  Sans  vouloir  remonter  aux  premières  tentatives  du  pouvoË 
'royal,  pour  se  constituer  le  grand  pro[irtctairc  at  adminislnt-' 
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ieur  des  flcuvesel  rivii-res  navigables  el  même  (lolUbloe,  sujet 
que  dansuiic  ccrlniitu  mesura  el  »n  ^^alant  les  difTicuUJa  aéca 
de  la  eonstitutiou  léodalc  opposées  à  ces  praini^m  lentatires 
da  poQToir  royal  uoiu  avons  abordé,  nous  uoiui  reporterons 

Nous  rappellerons  qu'au  cours  de  celte  naoée  \l  se  présenta 
aux  écherins  d'Orléans  un  sieur  Alexis  Prévost,  pnrtpurd'itn 
règlement  émané  du  Conseil  d»  roi  qui  te  nommait  siiperinlen- 
dBQt  général  des  turcies  cl  levées,  aux  ga^cs  de  1,200  livres. 

Cette  Toiictiou  supprimait  U:»  commissaires  délégué»  par  lea 
tîIIm  du  littoral  de  la  Loire  (v.  p.  135,  3*  vol.)  et  eolevail  A 
celles-ci,  chacutie  en  droit  soi.  la  police  des  levées  el  du  fleuve. 
dRDS  toute  son  étendue,  quond  le  bénéllce  s'étendait  sur  lea 
deux  rives,  etsiir  la  moitié  soutement  lorsque  le  fleuve  couliut 
entre  deux  bén^liceii. 

Le  superintendant  n'enlevait  pas  le  droit  résultant  de  la  loi 
I&odalc,  et  laissait,  h  chacun  dra  seîgncnra  riverains.  Injustice, 
la  perception  des  péages,  l'aubaine -,  mais  la  police  des  levées 
et  des  cours  d'eau  tombait  daiis  la  compétence  de  ce  haut 
ronetionriairc,  sans  l'autorisation  duquel  les  riverains  ne  pou- 
vaîent  disposer  du  cours  d'eau  el  y  faire  aucuns  travaux  de 
quelque  ualure  qu'ib  soieDl. 

Ce  pégicmcnl  parut  «voir  un  tel  caractère  d'usurpation,  quo 
le  pouvoir  royal  rencontra  une  opposition  qui  te  contraignit  à 
transiger. 

Cette  transaction  con^'ista,  pour  les  babitanls  de  Tours, 
Blois  el  Orlénn»,  k  nommer  un  siipc.rîntendanl  aux  gages  de 
400  livres  par  chaque  année,  dont  l'ofriee  durerait  deux  ans,  et 
pendant  lesquels,  de  concert  avec  deux  bnurgeois  de  chacune 
de  ces  trois  villes,  élun  par  Icvn  concitoyens,  il  procéderait  aux 
travaux  nécessaires  &renlrelicn  des  turcies  et  levées  el  au  cours 
du  fleuve. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer  et  il  ne  dura  pas. 

On  remarquera  qu'il  n'y  avait  pas  d'ensemble  dans  celte 
espèce  de  contrat  ;  il  u'y  est  question  que  du  roi  et  des  com- 
muues,  OB  n'y  voit  pas  intervenir  les  bénéficiaires  riverains. 

Et  d'ailleurs  l'étal  du  Deuvc  ialèresse  son  parcours  depuis  sa 
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•ource  jusqu'ft  son  condueDt  et  indépendamment  des  droits  des 
riverains,  dont  on  semble  n'avoir  tenu  aucmi  compte,  et  sans 
lesquels  pourtant  on  ne  pouvait  rien  faire,  les  commissaires  &. 
la  surveillance  des  turcies  et  levées  n'ayant  été  nommés  que 
pour  le  parcours  du  fleuve  dans  la  France  centrale,  sans  l'en- 
tente avec  la  haute  et  la  bosse  Loire,  ceux-ci  ne  pouvaient  rien 
faire  de  bien  utile,  aussi,  un  des  bourgeois  de  l'une  des  villes 
de  Tours,  de  Blois  et  d'Orléans  étant  mort  dans  te  cours  de  son 
mandat,  l'institution  mourut  avec  lui. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  les  variations  que  subit  cette 
première  entreprise  du  pouvoir  royal,  bornons-nous  à  dire 
qu'elle  fut  renouvelée  avec  succès,  tant  ce  qui  est  juste  et  vrai, 
et  salutaire  a  d'empire,  et  qu'au  cours  de  l'année  1594,  l'admi- 
nistration des  turcies  et  levées  qui,  étant  retournée  aux  com- 
missaires délégués  de  chaque  ville  de  son  cours,  passa  aux 
maint  des  ofUciers  royaux. 

C'est  donc  à  cette  époque  que  remonte  l'administration  des 
ponts  el  chautaées. 

Mais  on  resta  encore  assez  longtemps  dans  le  provisoire  ; 
nous  en  avons  un  témoignage  certain  dans  cette  note  que  nous 
empruntons  à  M.  Lnttin  ;  avant  tout,  faisons  remarquer  qu'il 
s'agit  ici  du  parcours  du  fleuve  devant  la  ville  de  Meung  qui 
appartenait  à  l'évéché,  des  deux  côtés  du  fleuve,  et  que  ce  par- 
cours n'avait  pas  moins  de  deux  kilomètres. 

■  Juillet  1K96,  les  habitants  de  Meung  et  Jean  de  t'Aubespine 
(alors  évéque  d'Orléans)  font  creuser  un  nouveau  lit  de  la 
Loire,  pour  rapprocher  son  coure  de  la  ville,  laquelle,  &  cette 
époque,  était  éloignée  du  Qeuve  d'un  demi-quart  de  lieue, 
comme  le  prouve  une  arche  d'un  ancien  pont,  située  àdistance 
de  la  ville,  qui  existe  encore  actuellement.  > 

Ce  texte  nous  rappelle  qu'après  le  siège  de  Jargean,  Jeanne 
d'Arc  se  rendit  h  Meung  ;  qu'elle  enleva  le  pont  et  que,  n'ayant 
rien  tenté  contre  le  rh&teau,  elle  établit  ses  campements  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  et,  lo  lendemain,  chassa  les  Anglais  de 
la  ville  de  Bcaugency. 

Pour  apprécier  cette  partie  de  l'histoire  des  faits  d'armes  de 
l'héroïne,  qui  se  lie  intimement  à  la  question  topographique 


-  125  - 


de  la  déviation  du  coure  du  flcuvu,  el  aux  ir&vaux  opérûs  pour 
riLiiiâiier  ses  eaux  oux  nncienit  mun  de  1a  ville  de  M«uog,  il 
faut  préciser  la  marche  que  Jeanne  d'Arc  o  «uivie  lorsqu'elle 
8'eBt  rendue  de  Jargeau  h  Heung. 

Les  poata  de  ces  deux  vîllea  onl  étû  élevés  eu  mttmc  temps, 
au  court  de  l'année  1220,  pnr  Miiuoissès  de  Garisad«,  alors 
érJïque  d'Orlénm,  el  seigneur  de  Mcung,  de  Jaq^u  Ct  de  Icun 
territoires. 

Cependant,  même  pour  ae  rendre  d'Orléaus  à  Jargeau,  il 
parait  certain  qu'une  seule  voie  ourorle  et  facile  cxislail  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire. 

Ce  qui  vfil  plii!)  certain  encore,  cVut  que,  pour  se  rendre 
d'Orléans  â  Bloîji,  et  c<^Ia  jusqu'au  xvni*  sîbclc,  il  n'y  nrail  non 
plus  qu'un  chemin  peu  pralïcuhle,  surtout  pour  les  compagnies 
armées,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire. 

Ces  disjioaitionB  de  viabilité  sont  attestées,  on  premier  lieu, 
par  ce  qui  s'est  ps.s»«  k  [ÏIoi.i,  lorsque  Jeanne  d'Arc  y  est  ar- 
rivée do  Loches,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  par  une  foule  de 
peuple,  s'élcvfinl.  dil-on,  à  plus  Je  3,000  parsonnea. 

On  sait  que  l'iiéroîne  vouloil  arriver  aous  \m  mura  d'Orléans 
en  suivant  la  rive  droite  de  la  Loire  el  qu'elle  en  lui  empêchée 
par  l'arltiicu  des  cher»  de  guerre  qui  l'onl  trompée  et  lui  ont  fait 
prendra  le  chemin  de  la  nvc  gnuchu, 

Ce  parti  adopté  par  les  chefs  de  guerre  n'implique  pas  l'ab- 
sence de  toute  voie  de  commuoicntion  de  Blois  à  Orlé&na,  aur 
la  rive  droite  dti  fleuve  ;  il  a  pu  et  dd  élre  dicté  par  la  prudence 
qui  ne  permettait  pus  que  l'on  diminuAt  les  forces  de  l'armée 
destinée  à  faire  lever  le  siégo  d'Orléans,  par  des  combatif  par- 
tiels qu'il  aurait  fallu  .lurmonler  sur  celte  rive  droite,  lc« 
Anglais  occupant  e,\»rs  la  lleauce  et  les  villes  de  Bcaugency  et 
de  Meung  ;  mats  il  paraît  certain  que  la  viabilité  de  la  ri\9 
ganche  était  à  peu  près  la  seule  qui  put  Être  suivie,  dans  ces 
temps. 

Et  d'ailleurs,  se  dirigeant  deJargcau  hltcniigency,  la  Pucelle 
a  suivi  la  rive  droite,  elle  n'aurait  pas  élé  dans  la  nécessité 
d'enlever  le  pont  de  Meung,  pour  se  rendre  à  fieaugency,  seul 
but  qu'elle  se  proposait,  puisqu'elk  a  négligé  de  chasser  les 
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AnglnÎH  [lu  château  lic  Meuajï,  où  clic  ne  s'est  nrritéo,  aprts 
8'âlre  cmparM  du  pt>nt,  que  pour  faire  reposer  m  troBpc. 

Encore,  Je  ntm  jour»,  on  peut  «;  rendre  d'OrK-aoa  à  Beau- 
geney,  ea  suivant  la  rive  droite,  «ans  même  apeFcevoir  le 
fleuve  ou  A  de  rares  inLcn-ailes,  el  si  on  a'avoîl  pas  été  dans  la 
nûccMilÀ  (i«  donner  un  combnt,  on  D'auniil  pi»  iUi  dans  celle 
de  faire  repoïcr  la  troupe,  irn  francliiMniit  la  petite  dutnnee  qui 
empare  et*  deux  vrlles,  avnnl  d'iirrivi>r  dans  In  dernière. 

Aprfes  cet  exposô  dcl'ctatdeN  Meus,  oêces^aire  pour  expliquer 
les  travaux  qu'on  a  dû  Taire  pour  ramener  les  eaux  du  fleuve 
vers  la  riv«  droite,  aous  croyons  pouvoir  résoudre  le  problème 
que  ce»  travaux  Tout  naîln*  aujourd'hai. 

A  cette  (^piKjuL-,  lu  ville  de  Mt-uiig  éuiit  réduite  &  qaefi] 
linbitaLioDH  grûupûcn  uu  hiis  du  ctiAIeiiti,  siUic  sur  )»  hautu  col- 
liiif  qui  lui  n  doniir}  aoii  nom. 

Le  n^itlc  était  vide  jusqu'nu  pont,  &  la  t^te  duquel,  sur  la  rive 
droite,  Louis  XI,  allant  souvent  en  pélerinag;e  11  ^otre-Daoïe- 
Oc-Cl£ry,  BvaiL  Tait  coiii<truire  ges  écurtiS,  tranaforniéoâ  en  iiuo 
belle  maùion  d'hahilntioii,  oncore  déiiign^e  «nus  ce  nom. 

Il  les  avait,  comme  il  convenait  à  un  prince  de  ee  caractère, 
ainsi  que  noU!«  l'avouii  dit  dt-jà,  accompagnées  de  tours  de  dé- 
feoBc,  dont  ta  vôlusté  et  lu  ruiacs  excitent  encore  la  curiosité 
et  les  recli«r<:be3  des  arch<Sologucfl. 

Cessouvenii's  inspirent  eotte  réflexion  :  Si  le  cours  du  fleuve 
n'a  è\é  changé  qu'en  l'année  1S9i,  les  écuries  de  Louis  XI  n'au- 
raient pas  été  placées  h  la  (été  du  pont  ;  et,  s'il  les  y  eut  coos- 
truitea  où  ellu«  sont  encore,  pour  atteindre  ce  pont  il  lui  aurait 
lallu  parcourir  totitfi  la  largeur  actuelle  du  fleuve,  c'est-ftdirc 
une  griive  ardente  en  été,  mouillée  en  automne,  en  lilver  et  au 
printemps. 

Cette  réflexion  est  suggérée  par  1a  dernier  témoignage  d< 
l'csifcteiice  de  cette  voie  do  comaïuiiicalion,  consistant  en  une' 
arche    qui    aurait  été  la  première  de  la  rive   droite  &  la 
rive  gsudie,  et  que  l'on  y  voyait  eacure,  il  y  a  quelques  an> 

Uèi3. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  est  de  nature  à  jeter  an  grood 
doute  sur  le  (ait  rapporté  ptir  M.  Lottin. 
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C«  qn'il  fout  croire,  c'cit  qu'à  cette  époque.  In  Loiro,  qui  a 
toujours  une  tendaace  &  s'éleudre  au  dépens  du  val  (I),  avait 
nions  iJKux  coui'îi,  le  premier,  soa  graad  coun,  qui  était  celui 
d'aujourd'liui;  leM:(!<)iiiJ  tri'»  ctroU  ellrÈtigué«blccnétc;ctque 
si,  eu  1^9o,  li'immortgoK  Irnvnux  ont  ûlû  lait«  pour  ram^nor 
celle  déviation,  ils  u'onl  coiuitité  qu'à  combliir  la  fissure  quo  le 
llcuvc  avait cteus£e  dans  le  vqI,  la  ville  de  Meung  prciiaiil,  ilès 
1c  xvi*  sièclt',  quelque  extension  8ur  la  rivage  vnguc  ut  dcscrl 
au  XV*. 

Ces  suppositions  sont  rendues  évidentes  par  Tètat  aelucl  lui- 
même  dea  lieu:x,  dans  le  val  et  sur  la  rive  gauche,  faiiaul  Tace 
&  la  ville  de  Meung. 

Enlm  le»  lisrr6>t  dc-s  Icnnes  des  Grand  et  Peiit-Roquelin  et 
celle  de  rile-aux-Oies,  appellation  remarquable,  oa  voit  une 
large  échoiicrurc  sV-tf^ndant  jusqu'à  la  Loiro,  appelée  la /"arnse 
rivière,  gro^aissaDt,  dans  uoe  as&es  grande  proporlioo,  toutes 
les  foia  qui;  le  val  eiit  menacé  d'une  inondation. 

Kn  tous  ca«,  la  note  do  M.  I.nttin,  relative  à  ces  invmix  da 
l'année  1596,dcsquclR  on  dcvrrtit  conclure  que  le  tours  de  la 
Loire  était  si  éloigné  de  la  viltc  do  Mcun^,  qu'ils  ûluicnt  Qcces- 
cessaïres  pour  relier  le  fleuve  à  la  ville,  a'est  cautionnée  par 
aucune  autorité  sérieuse. 

Il  semble  imposable,  quuls  que  fussent  leii  ilèsordrcs  admi» 
nistratifs  do  cc3  tonipa,  qu'ib  aient  pu  filro  acvompli»  sans  l'in- 
tor\-cntioB  des  commissairca  roj-aux  doa  grandes  turi;ic9  et 
levées,  d'autant  plus  désireux  d'agir  qu'ÎIâ  étaient  plus  récem- 
meat  institués. 

Enlln,  il  semble  que  rien  d'important  n'a  pu  Hre  changé 
dans  l'état  de  la  Loire,  depuis  le  sîtgc  d'Oriéona  Jusqu'aux  pè- 
lerinages de  Louis  \l,  el  depuis  ces  actes  dcvotioux  Jusqu'au 
règoe  de  Henri  IV. 


()}  Dm  l'aonca  1.^.  <Iai»  l'iotôrSt  du  cnmnerea  do  la  vil]«  d'Or- 
l&uw.oo  coDutruiait  le  dait  s'étendsiil  du  lu  lovéu  ilc&aînt-Jmi  !»• 
Blane  AU  motte  SaiDt-AntoiQs,8'éIovan[  BU  milieu  de  l'nDeîên  poDt, 
aBo  de  duire  lu  couru  du  llauvo  von  la  rive  droite. 

La  (eDdknc*  du  llouvo  n  |iema[â  juaqu'A  ce  tîoele,  et  on  a  probagi 
ce  dluict  Jattp'i  I»  partie  du  coteau  appelé?  Saint -Lauroul. 


-  128  - 

Paisque  nous  etods  été  invité  à  noas  occaper  de  cet  impor- 
tant sujet,  il  semble  qods  être  une  obligation  de  l'épuiser  ici, 
afin  de  n'avoir  plus  à  y  revenir. 

Nous  avons  examiné  l'état  du  fleuve  &  l'égard  de  son  admi- 
nistration, et  dans  les  rapporta  qui  existaient,  &  ce  point  de 
vue,  entre  l'autorité  rovale  et  les  tenanciers  de  ses  rivages  ;  il 
nous  semble  utile  de  nous  occuper  de  ses  possesseurs  &  titre 
industriel,  de  leurs  droits  et  des  obligations  qu'ils  avaient  & 
remplir  pour  les  exercer. 

Les  mariniers  ou  entrepreneurs  de  la  messagerie  de  la  Loire, 
constitués  en  association,  avaient  le  monopole  de  la  naviga- 
tion ;  le  monopole  se  divisait  par  chaque  station,  répandues  sur 
tout  le  parcours  du  fleuve. 

Orléans  était,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  point  central  et 
le  siège  de  cette  association. 

II  résultait  de  cet  ordre  de  choses  que,  même  en  cas  d'inon- 
dation, la  batellerie  avait  seule  le  service  des  secours  k  porter 
aux  habitants  des  basses  terres  riveraines  du  fleuve. 

Déjà,  en  1Sâ9,  une  formidable  inondation  avait  eu  lieu  ;  il 
fallut  que  les  écbevins  missent  en  réquisition  les  gabarres,  les 
bateaux,  tes  toues,  et  les  agents  du  guet  et  officiers  des  quar- 
tiers, dixainiers  et  quartsniers,  afin  qu'ils  acompagnassent  les 
bateliers  et  qu'ils  les  dirigeassent  dans  leur  marche  et  l'accom* 
plissement  de  leur  service. 

Cette  mesure  fut  prise  alors  et  se  renouvela  dans  la 
suite. 

Les  bateliers  se  faisaient  payer  bien  cher  ;  ils  recevaient  3  li- 
vres, 6  sous,  8  deniers,  ou  8  tr.  98  par  chaque  jour  ;  s'ils  étaient 
deux  dans  chaque  embarcation  ou  trois,  on  leur  donnait  5  li- 
vres 00  13  fr.  48,  tandis  que  la  journée  d'un  manœuvre  ne  se 
payait  que  9  sous  8  deniers,  ou  1  fr.  30. 

Ce  détail  a  quelque  importance,  il  se  relie  étroitement  aa 
monopole  des  corporations  ;  ce  monopole  avait  le  grave  incon- 
vénient de  s'opposer  au  concours  des  dévouements  spontanés 
et  individuels. 

Si  noua  examinons  la  situation  de  cette  institution,  dans  la 
période  du  xyi*  au  xviii'  siècle,  c'est-à-dire  dans  celle  de  sa  dé- 
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(cadence  et  niéinct  da  m  aiipprMHion,  riauit  voyons  cependant 
que  les  chnngcmejilM  npportéa  iIaiih  l'exercice  <lc  la  navigii- 
tion,  par  In  sDrvpillaiice  apconU-e,  en  1883,  auj:  mattrea  den 
eaujc  et  foréln,  ni  k  la  rrcnliou,  eti  1594,  d'un  inlenJatit  tiez 
turcies  et  levées  de  la  Loire,  ui  la  fuiicUon  dt-  urand-woj/er  de 
France,  créée  en  1599t  ne  lui  avaivQl  portù  uu«  véritable 
atteinte- 

Ces mouTeiiicnts ami>inilriwutîi.-nl  l'iiillueni-'etlc *e» pr'm]bgtx; 
ils  avaient  un  carartèru  in(->uat;ant. 

On  le  voit,  à  c«  siiri»^.  l'aulopilé  royale  grandissait  :  le  Wcn 
Oomanîui,  co  mol  pris  duiis»uii  &ccc|>Lioii  In  pluttlnr^-,  perdait 
snn  murccllemcnt,  il  allftil  juMju'A  tcndn^  h  l'unité. 

On  H'np(>r>-(>vfltl  <(u'il  ûtnit  impossihic  <iuc  les  );r>ondt>8  voies 
de  rnnimiinication  tL-rrienuRS  uu  fluviali-a  roalassunl  h  l'Ktal  de 
propritMcs  privées,  en  prûacnce  du  l'activité  toujours  vroisnantr 
de  la  circulation  cl  tju'cllcs  restasM-ul  Kouniisos  au  capricp.  h 
la  mauvfiisc  voloulù  ou  &  la  négligence  itystémalique  des  grands 
on  petits  txnoncien. 

Ltt  niouvcuicut  novateur  intruduit  pur  l'ëlat  nouveau  de  lu 
société  et  qui  n'acceiituiiit  iii)périeu«einuiit  vcr«  le  xvi*  siècle, 
nvait  inspiré  au  <:unitvil  du  In  royauté  don  idées  autres  <|ue  celles 
qui  Jii«i]n»-lft  avaient  eu  cours. 

Les  iastituliouâ  de  la  nature  de  celle  du  couiincrrc  de  l'eau, 
et  même  de  celle*  pNriiuùei*  il«ii»  le  c«rc)e  d>;s  maitriscs  et  ju- 
rande«,  n'étaient  nrrdté'.-s  ila.nx  leur  essor  que  par  la  coutume  ; 
celti!  loi  à  Inquelle  les  peupk's  encore  nnuvfiaus  dao»  In  civJlï> 
sation,  iiiinciit  îi  !it;  ^oum^^ttre. 

Eu  c«Ib,  comme  eu  bcnucoup  d'aulres  ctioftcs,  In  légitime 
ambition  do  la  royauté,  d'abaisser  les  bnrriéifs  da  \n  f^odnlilA, 
rnl  pour  eonséifuencit  :  lu  liberti'  civile  qu'elle  prépara  fit 
i]M'«ne  rôaltita  autant  que  la  constitution  de  In  monarchie 
le  lui  pennettail. 

Cette  tendance  k  l'ciitifere  suppreâsioii  des  privittgeft  de  la 
jtrande  Hâsnciation  dont  il  u'agit  ici,  hv  manireNLinl  par  la  eréa- 
Lion  de  lonctiuns  de  surveillanee  et  d'administration,  se  pro- 
longea depuis  1^194,  en  s'accculuant  davuDtagr,  jusqu'au  rî^ne 
do  Loui^  \IV. 

17  B  , 
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Noiut  cro^oos  devoir,  ici,  De  noua  srriïuir  qu'ïi  ceuxdeaes 
actm  appnrt«Ditrit  au  rtgat-  de  Loui»  KIII. 

Les  «asecnblées  giïiiéralos  i)«  l'iuttiociutinD  avaieuL  pti  Iriam- 
phor  des  gucrrt^s  ili<  cpiit  mm,  ili!  la  réfurinc  ni  de  la  ligue,  elles 
n'aviiiciit  èLé  suspendues  qu'en  ranoi^elSt^i.  reprises  en  l'année 
ISlM.raESOcialioii  euuUQuaKesdélibt'i-alion-t  suivies  d'extculioD. 

Elle  ôlubtiL  du  iiouTclk-s  boile-t  de  perLepUons  des  droits  du 
parcoure  el  de  «elles  dc«  entreprise»  de  Imniporbi.  élrangërea 
jt  ta  propre  ad'tociatîon,  cnlr'uutres  celles  ayant  leur  siège  à 
Ncvon  et  ù  Bluitt,  cii  ruimi.^c  1G03  Jt  Toui-a,  à  Ueaugency,  h  Or 
lâaiis,  Sully,  bi«n  en  1C20. 

Ceg  clernierK  mots  eiig«nt  quciqiiescxplications. 

Nous  nvona  parli^  bien  longuement  dis  péages  nombreux  el 
vexatoires  auxquels  le  commerce  de  l'eau  était  exposé  depuis 
Saînt-Itaiitbert  juaqu'A  Saint- Ntuaii-e,  c'est-à-dire  depuis  sa 
»ourco  jii.iqn'à  ttiin  ronlliienl,  et  nou.t  uvons  mentionna 
rélablisHemenld'itiic  boîti-  6  chaque  Ktatlnn  dr  recette,  pour  y 
déposer  le  droit  de  péage,  droit  àc  boite,  cnAn  Lranslomiv  en 
un  nboniiement. 

Rii  parlant  de  celte  c^l&hre  cntrepiiso,  dont  l'origine  se  penl 
dantt  Irh  annales  de  l'empire  Romain,  et  qui  se  lia  &  l'bistoîre 
de  In  ville  d'Orlcans  depuÎR  cas.  temps  reculés  elle  était  la 
Genabum,  le  Forum,  VEmportum  dm  CcUim  jusqu'au  xvni* 
sièete,  nous  avons  à  ne  la  coDsidcrcr  que  comme  le  prinapal 
dép6tded  marchandises,  se  répandant  par  la  Sltïdilerramiée  et 
l'Océan,  dan»  le  centre  de  la  Gaule  cl,  de  lu,  dans  les  contr6es 
du  nord. 

Nous  la  retrouvons,  ici,  et  nous  devons  après  Ic  premier  re- 
gard »n  jf^'ter  un  dernier  sur  sa  tin  ;  ajouloos  donc  quelques, 
dnlnils  à  ceM%  qui  prcctdent. 

Celte  institution  des  marchands  fréquentants  se  prolongea 
avec  dos  altcrnnnces  et  des  difflciiUès  que  lui  ont  apportées  les 
événements  que  nous  avons  parcourus,  sî(;nnlés  et  appréciés. 

Tour  compléter  œ  que  nous  avions  à  dire  du  commerce  d0 
Ceau  que  les  péripélies  historiques  out  laissé  dans  un  état  trou- 
blé, précaire,  mois  intact,  nbordona  ce  sujet  au  xv*  et  xvi*  Mêelo 
où  il  reprend  son  acltvilé,  qui  ne  devait  pas  durer. 
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C«s  marchanda  eoinin«  corporationfi  «omblAnt  n'avoir  eu  au- 

cuue  possesHJou  l«rrilnriale,  main  cnintne  «Ile  élail  une  corpo> 

I  ntîoD  cotiKlilucn  avec  certains  privilj^e,  rllr  Hcmbli:  avoir  fu 

L|e  canclèrc  Téodal  ;  nssimiléc  aux  grands  (cudaUires  «[uî,  A 

l'igArd  dM  Ifinures  [mr  acctianemeiit,  iMirtiGvaieuL  des  rode- 

E^vaiities  ceiuueltos,  cetU-  uwoetaUun  pen^evait  des  droits  de  par- 

coan  h  l'ègiinl  diri  industriels  tiavifcntcur»  qui  voulaient  trKns- 

pQrtvr  de-*  niarvliutidiscs  «ii  tout  autre  denrée  par  les  voie»  llu- 

vialm  cxploitiies  par  les  marchanda  frèqtuHtanU. 

Cctis-ei  av8i<>nl  dotic  é.lù  admis  h  impusi^r  le^  eiitri-pivoeurs 
de  (rausportâ  de  mari!iiimdise3  p»r  tau,  ii  un  droit  convenu 
cotr'eux,  basé  sur  la  <[ua»tît^  et  l'importauce  des  ot>jet«  trana- 
portéA. 

Lo  droit  des  perceptions  élail  l'un  des  plus  importants  privi* 
lËgea  qui  uil  fi\é  accordé  &  l'associalion,  le  plus  ancteo  de  ces 
draita  rc^montc  h  Pliilippe  IV  (le  Bel]. 

Il  lut  renouvelé  souis  cliatjue  W^ae  en  ce»  t4>rine»qui  siïin- 
blcnt  avoir  passé  eu  Tormulc  d'aute  de  chancellerie  :  pour  sub- 
venir aus  frais  Hècessaires,  not  rots,  depuis  Philippe  fV,  otU 
jwnaw,  sans  interruption,  à  la  compagnie  de  lever  sur  le* 
tnarcfitmdiies  /jui  se  ooilurent  sur  ces  rivières  un  droit  très 
Viodique. 

Cette  perception,  comme  celle  de»  droits  de  péages  auxtjuels 
la  compagnie  était  obligée,  se  Lraiisfornia  en  ua  droU  de  boite 
caisse  ou  coffre  dans  lequel  les  receveurs  des  péages  déposaient 
les  recettes. 

11  y  eut  donc  deux  boites  :  cfllo  de»  seigneurs  de  fiels,  pour 
l'association  i  celle  de  l'asHociation  pour  les  marchandu  admiai 
moyeanaiil  ces  droita  de  botte,  à  lui  faire  concurrence. 

^ous  n'insisterons  pas  ^ur  les  charges  imposées  h  l'inslilution 
des  marchanda  du  commerce  de  l'eau,  tels  que  :  balisage,  cu- 
ra^, Aamseréeê,  ou  haussements,  dea  levées  ou  des  sables  du 
fleuve  ;  nous  n'avona  d'autre  tAehe  h  remplir  que  ccU';  de 
tloonfr  uuejust«  eL  sufn.snnte  idée  de  ce  <{ue  fut  c«ttc  assoeia- 
tion,  de  son  importance  et  du  mode  d'approviaionnemcnt 
qu'elle  avait  adopté;  nous  n'avom  plus  qu'un  niot  à  dire  k  ce 
aujet. 


If" 
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'  Ce  mot  sufQra  pour  nous  faire  assister  sinon  à  sa  fin,  ce  qui 
aura  Heu  dans  les  deroières  années  du  règne  de  Louis  XV 
(1773),  BU  moins  h  ses  derniers  actes,  attestant  m  puissance 
dans  les  temps  antérieurs  et  en  même  temps  aux  symptâmes 
de  cette  un  prochaîne. 

L'association,  à  cette  dersiéreépoque,  nous  l'avons  dît,  pos- 
sédait encore  la  pleine  administration  du  lit  de  la  Loire. 

Mais  en  même  temps  les  actes  que  nous  avons  signalés  comme 
contraires  b  l'exercice  exclusif  du  droit  de  la  compagoie 
s'étaient  manirestés  menaçants,  par  leur  caractère  et  lear  tré- 
quence. 

DéjA,  en  1616,  il  avait  été  pourvu  au  balisage  de  la  Dore  (Puy- 
de-Dàme)  récemment  rendue  navigable;  le  péage  perçu  par  ïta 
marchands  fréquentants ,  sur  les  marchandises  transportées 
par  d'autres  marchands  navigateurs,  sur  la  rivière  du  Loir  et  sur 
l'Allierest  supprimé  (1669).  Un  marchand  de  la  ville  de  Mou- 
lins, faisant  partie  de  l'association  et  remontant  la  Loire,  avec 
ses  bateaux,  est  emprisonné  avec  ses  hommes  d'équipe  et  ses 
enfants,  par  les  échevins  de  La  Charité,  on  ne  dit  pas  pour 
quel  motif. 


CHAPITRE    XII 

XnBtniotion  publique.  —  Beaux-Arts. 

Le  titre  de  ville  de  Sapithce,  donné  à  la  ville  d'Orléans, 
n'était  pas  usurpé. 

Lft  où  il  y  avait  une  école  cathédrale,  où  florissait  l'ensei- 
gnement des  lettres  et  des  décrétales,  bientôt  transformée  en 

ane  université  da  double  droit,  il  dut  se  fonder  des  institutions  '     ■''j 

auxiliaires,  qui  soutinrent  et  répandirent  l'amour  de  l'étude  \  \^yt 

jusque  dans  les  classes  diverses  et  encore  si  humbles  de  la  hour-  >  'Si' 

geoisie.  ^ .— .J 

Ces  institutions,  sous  le  nom  de  collèges,  bravèrent  les  Itropa  •  -  f  ;> 

'les  plus  difBciles  ;  œuvres  de  la  fin  du  xv*  siècle,  elles  traver-  '  '  ^'' 

gèrent  les  troubles,  les  guerres,  les  massacres  du  ivi*,  et  ST^!!* 

ne  disparurent  que  dans  ta  première  moitié  du  xvii*.  ■  ^'t'-^ 

En  dehors  de  l'école  cathédrale  et  de  l'UnÎTersité,  on  a 
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compté  cinq  collèges  qui  concoururent,  avec  ces  centres  d'en-  ^  -XII 

seignement,  à  diriger,  dans  les  diverses  parties  de  la  science  £  f  ï 

des  lettres,  la  jeunesse  se  préparant  h.  suivre  les  cours  de  l'Uni-  '      ' 

versité,  et  &  occuper  les  sièges  de  la  magistrature  ou  les  chaires 
de  l'enseignement,  et  celle  qui,  dans  une  catégorie  de  la  bour- 
geoisie plus  modeste,  se  dirigeait  vers  led  professions  des 
praticiens  et  des  hommes  de  loi. 

C'est  avec  raison  que  M.  VergnandRomagnési,  en  cela  mieux 
informé  que  M.  Loltin,  représente  l'institution,  à  Orléans,  des 
collèges,  comme  antérieure  &  l'autorisation  que  les  jésuites  ob- 
tinrent, d'y  établir  un  collège  qui,  loin  d'avoir  précédé  ceux 
dont  il  va  être  parlé,  les  Gl  disparaître  à  ce  point,  qu'à  peine 
si  on  retrouve  quelque  trace  de  leur  existence. 

Si  nous  en  croyons  M.  Lottin,  c'est  en  l'année  1ë99  que 
Henri  IV,  par  ses  lettres-patentes,  autorisa  l'établissement,  à 


l! 
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—  ISé- 
Orléans,  d'aDcollègedirigé  par  lesjésuites;  il  ajoute:  ■  Cet 
établissement,  qui  eut  lieu  malgré  la  volonté  des  habilaots,  fut 
primitiTement  placé  rite  Sainte-Anne  ;  mais  les  cours  n'y  Turent 
pas  ouverts  d'abord. 

Après  avoir  invoqué  tes  comptes  de  la  ville,  dont  il  ne  donne 
pas  le  texte  et  qui  n'ont  rien  k  faire  ici,  car  ces  institutions  res- 
tèrent étrangères  au  budget  des  villes  et  de  l'Ëtat,  ce  budget 
n'existant  pas  et  ne  pouvant  exister,  M.  Lottin  cite  textuelle- 
ment une  lettre  du  père  Coton,  confesseur  du  roi  Henri  fV, 
adressée  aux  maires  et  échevins  d'Orléans,  bous  la  date  du  2  TA- 
vrier  de  celte  année  1599. 

Cette  lettre  est,  cependant,  loin  d'annoncer  l'existence  de  ces 
lettres-patentes  ;  elle  ne  fait  allusion  qu'aux  démarches  faites 
auprès  du  roi  par  la  Compagnie  df>  Jésus,  afin  d'obtenir  cette 
autorisation  d'établir  ce  collège,  sur  quoi,  dit  le  père  Coton, 
diverses  ouvertures  étant  faites  au  roi,  celui-ci  commanda  à 
Monseigneur  le  Chancelier,  de  dresser  expédition  de  cet  pa- 
tentes. 

Suivent  les  protestations  du  père  Coton,  au  nom  de  sa  Com- 
pagnie, de  leur  afTectîon  pour  les  maires  et  échevios,  pour  la 
ville  et  pour  son  Univenité,  qui,  dit-il,  aura  quelque  plaitir  et 
quelque  profit  en  les  aggrégeant  à  son  corpê. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  plus,  et  nous  voyons  que  les  choses,  en 
l'année  1S99,  étaient  si  peu  avancées  &  cet  égard  que,  sons  la 
minorité  de  Loub  XIII,  les  jésuites  n'avaient  pu  s'installer  à 
Paris  comme  corps  enseignant. 

II  ne  Tant  pas  oublier  que,  depuis  le  meurtre  de  Jean  Chalel, 

Is  avaient  été  exilés  (1594),  et  que  si  la  sentence  du  parlement 

e  Paris  n'avait  pas  été  exécutée  partout,  elle  l'avait  été  dans 

aon  ressort,  dont  Orléans  était  la  ville  principale  et  la  plus  pro- 

chain«;.    > 

11  est  historiquement  et  en  fait  absolument  incontestable, 
d'après  ce  qu'enseigne  l'historien  du  règne  de  Louis  XIII  et  da 
ministère  du  cardinal  Mazarin  (1),  qu'après  avoir  pressé  le  feu 
roi  de  les  rétablir  à  Paris,  ce  ne  fut  qu'an  milieu  des  impréca- 

(1)  Baur  (18U.) 
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ns  saBcil^As  onntrc  ^nx  par  sa  mort,  qu*i?n  l'année  tOOS,  les 
JMoitftji  i)btinr«nl  rl«  la  rein«  régente  (le  30  aoâl)  di*»  lellre«- 
patAiites  leur  permettant  de  faire  I(!i;ouh  ptibliqnes,  en  Lonlen 
sorten  ilr,  scirnnsi,  h»  coll^gG  de  GIcrtnont. 
I  Ces  loUres,  dit  le  m^mc  autiMir,  étaient  fond^  sur  ce  qoo 
^Blusieum  habilanl^  de  Paris  envoyaient,  ave«  grande  Jacomino- 
^■tté.  leurs  enfants  aux  lieux  oii  les  jéBultcs  dvajoot  leurs  col- 

r  Or,  ce*  lieux  étaient  Lyon,  tVijon,  Le  Puy,  Toulouse,  Ageo, 
Rodez,  Périgucux,  Bordeoux,  Limoges,  Atibeaas,  Bézicra  et  La 
Flèche  (1604.) 

Ce  no  fut  qu'en  16iy  que  cet  ordre  parvint  à  s'éUblir  à  Or- 
léaoeelày  fonder  unu  inatilulion  tlonscigacmeot  classique, 
sons  le  nom,  en  «gn^v  alors,  de  collège. 

Si,  eomme  on  le  dit,  les  jfsuitcs  s'i^tablircnt  il.  Orléans  el  y 
occupèrent  une  IiabitâUon  rue  Sainte-Anne,  sranl  l'année  1017, 
c*'  ni'  |iiil  Ctri;  (\u.'k  litre  de  lolérauce;  jus({ue-làli;  itioiiastr^iede 
Sitint'Snmsoii,  aprfes  avoir  étâ  noua  l'autorili^  et  lu  diroclioiitl'uu 
abbf'  n^gulicr  était  lomhé  en  commande,  c'e!l^à-dt^e  soumis  à 
'autorité  disciplinaire  de  l'^rëque. 

L'abbé  régulier  qui,  le  dernier,  i^ut  la  direction  de  la  collé- 

:ale  de  Saint-Stirnson,   Klîenne  Coîgnet,  motiruL  en  l'année 


let  abhé  ne  résidail  pat,  les  évéques  ne  résidaient  pas;  In 
iacipline  se  relAcha,  el  les  chnws  en  arrirircnt  ft  et.  point  que 
les  jésuites  qui,  dts  l'année  1603,  conToîtaieut  cette  maisoD 
conveotuelie  l'obtiorent  en  l'année  1619  (c'est  par  erreur  de 
copiste  qu'on  a  dit  1617).  <  I<bs  religieux,  ait  nombre  de  six 
proies  et  de  quatre  novices,  ayant  quilLé  l'ordre  et  la  ri^lo  de 
leur  instituteur,  vivant  en  piirticulicrit,  et  hucûii  d'îccux,  hors 
du  ciuiveiil,  n'étant  on  nombre  eunisant  pour  faire  le  service 
divin^  l'églific  et  couvent  n'ayant  été  rcb&lia  depuis  qu'ils  furent 
abattus  par  leH  protestants,  aus  troubles  de  1!)63,  Dieu  suscita 
de  nouveaux  ouvriers,  pour  travailler  \  sa  vigne,  qui  sont  les 

E.  jésuites.  > 
ainsi  que  ce»  religieux  entrtreut  en  poitseftsion  de  l'éta- 
!at  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  kité  coaire  les  pro- 
^ 


:i  i.* 
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lestatioflB  el  la  résistance  opini&tre  dea  religieux  renvoyés  ;  Us 
y  furent  iastallàs  par  les  vicaires-généraux  du  diocèse  et  parle 
lieutenant-général  du  bailliage  Huivant  l'usage  à  l'égard  de 
toute  institution  de  l'instructioa  publique. 

Ces  détails,  sur  lesquels  nous  devrons  bientôt  revenir,  nous 
permettent  de  laire  connaître  le  véritable  état  de  l'enseignement 
classique  à  Orléans,  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV  et  au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIII. 

A  cette  époque,  on  comptait  à  Orléans  :  1°  Le  collège  de 
médecine,  dont  nous  avons  assez  amplement  parlé,  et  qui 
ne  re{;ut  son  installation  déflnitive  que  sous  le  règne  de 
Henri  III  ;  f  Le  collég>;  de  Champeaux,  dont  la  fondation 
semble  ne  pas  être  antérieure  à  l'année  1S64  ;  3*  Le  collège  de 
Justice,  ne  datant  que  de  l'année  1o99  ;  4"  Le  collège  des  Afri- 
cains, dans  la  rue  de  ce  nom,  aussi  appelée  de  la  Musique- 
Ronde,  également  de  cette  année  1599  ;  5*  Le  collège  de 
Hainle-Colombe. 

Ces  dates,  sauf  celle  de  l'ètabliBsement  du  collège  de  méde- 
cine, ne  font  pas  connaître  le  sujet  de  l'enseignement  de  cha- 
cune de  ces  institutions. 

Le  collège  de  Champeaux  est  le  seul  qui,  dans  l'incertitude  où 
nous  laissent  les  documents  qu'on  peut  consulter  aujourd'hui, 
semble  être  le  seul  sur  lequel  il  puisse  établir  quelque  proba- 
bilité. 

Tous  les  autres  n'ont  qu'un  intérêt,  ici,  celui  de  Ûxer  l'époque 
&  laquelle,  pour  la  bourgeoisie,  l'enseignement  classique  prit 
quelque  essor. 

Cette  éducation,  jusque-là,  n'avait  pas  d'autres  institutions 
d'enseignement  que  les  écoles  presbytérales,  et  quelques  gar- 
diens  de  l'enfance  qui  l'initiaient  à  la  lecture  et  à  l'arithmétique 
et  autres  exercices  rudimentaires. 

Ces  collèges  devenaient  nécessaires  au  moment  oii  les  familles 
commençaient  à  en  apprécier  les  bienfaits. 

Les  collèges  de  la  rue  des  Africains  et  de  Sainte-Colombe, 
semblent  avoir  suppléé  à  l'enseignement  des  monastères  dans 
lesquels  les  jeunes  clercs,  se  destinant  au  ministère  du  clergé, 
faisaient  leurs  premières  études. 
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Celte  ttnppOftilion  !u-ml)l(^  juMifléA  par  cette  circonKtancc  que 
le  oèlJïbre  Denis  P«taii  n  fniL,  nssure-l-on,  sesétudesdaoslecol- 
liïf^e  de  Sainte-€olombe. 

Il  iiniLt  restfl  h  rendre  compte  de  In  véritable  destinnUoil  du 
cûHèse  de  ChampmHX  el  du  coUègg  dejnnliee. 

Pour  ce  qui  re^rdc  le  coll^gr?  de  GhampcniiT,  od  prétend 
iiu'il  ôlait  dirige  par  un  nommé  .Miqueau.  nom  Intinisé  pnr  celui 
de  jtfifiMUtiu;  on  attribue  Ji  celui-ci,  écrite  en  langiin  laUa«, 
VHùtoire  du  siège  d'Orléans. 

Pour  ce  c|ui  n>f(arde  le  collège  de  justice,  on  ne  renuonlrc 
quir  daRA  M.  Lolliii,  <|iirl<iuttH  déliiiU  à  l'iiidc denquel» on  puisse 
reconnaitro  la  naLura  de  son  «nmigoemenl. 

Il  noua  semble  permis  d6  r£-pArer,  au  moins  par  les  conjee- 
turi>sli?s  plus  vraiseuiblablcs  et  les  plus  p.a  rapport  avec  les 
iniititulionsdecea  Icnips,  cette  regrcltAble  omission. 

Si  nous  rcclivrclioiiM  d'où  vîetit  le  nom  de  Chauipeaox, 
donné  à  ce  que  l'on  a  prcsonté  comme  «tant  un  de  ces  collèges, 
noua  le  rencontrons  dans  celui  d'une  honorable  ramillo  édili- 
laire. 

Indépcndanimcnl  desFouquel-Chanip'>nux  qui,  dans  le  corps 
de  ville  d'Orléaii»,  ropréuentaient  Im  gens  d'église,  au  cours 
desannée^s  iMI>-l(l.  Ii15-16,  1<l£{-2'i,  nous  rencontrons  Pierre 
deChanipeaux.  aux  année»  1'V33-:U  ;  Jenn  de  Chnmpeatix,  aux 
auuÉca  143ï)-40i  et  aux  années  1447 -4S,  et  Pierre  deCtiampeaux, 
aux  années  1507-08, 1S19-18,  époque  h  laquelle  ce  nom  dispa- 
raît de  ce^  listes. 

C'est  précisément  vers  ce  temps,  et  plus  lanl.  qu'on  le  voit 
reparaître  dans  une  condition  d'un  ordre  moins  élevé. 

Gea  collèges  n'étaient  que  des  penaionnaU  ecclésiastiques  ou 
lafqucs. 

Un  peut  donc  Tocilement  ndinetlre  que  l'un  des  descendonls 
lies  Champeaux  soit  devenu  le  fondateur  d'une  institution  qui 
a  pris  «on  nom,  el  dan»  laquelle  deux  ea»eigncmeat«  aient  été 
professés,  celui  dus  lettres,  celui  désigné  par  les  mois  de  jus- 
tice. 

Cette  supposition  a  déjà  été  exprimée  par  M.  Vergtiaud- 
Romagnèsi. 
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G«Ue  ll<!rm^^A  dùnignnlioii  ou  nUribtilion  da  collège  de 
CluuniMtjiux,  n'a  rien  d'incompatible  avec  )'enHcignerocnt  uni- 
versilaire  du  double  droit,  el  DOlamment  dd  droit  «iril,  loin  de 
là,  on  p«ut  In  coustdùrcr  comme  adtiéreiile  à  ITtiiverHità  elle- 
nAme. 

A  cûtédcs  écoliers,  «juc  leurs  études  clamquM  appelaient 
aux  fouctioaa  judiciaires,  en  qualité  de  m&gfstroU  et  de  raein- 
brfis  du  l>»rrenu,  80  ti-ouvaiL  um;  cloDwe  dv  jcuuus  gen«  aspirant 
au^  professions  de  praticiens,  notaires,  procureurs  et  greftlera. 

Cette  classe  était  «i  nombreuse,  <|u'6lle  était  dans  les  dilTè- 
reiites  braoï-heiideJiiridiclioH,  parlcmeDls,  bailliages,  prévales, 
justice  conHulairc,  constituée  en  une  vAritAliIe  corpornUon, 
avec  su  propre  rêglemontalion  et  ses  privilèges,  sous  le  nom  d« 
Bazoche. 

Elle  était  turbulente,  rabelnisionne  et  Jalouse  de  la  supério- 
rité (in'afTcctait  la  jeunesse  en  possession,  par  rédueation,  lo 
but  qu'elle  se.  proposiiit.  les  privilè^m  pttiH  rnniiidérftbles  dont 
elle  jouiaeaJt.  d'une  position  sociale  plus  élevée  dans  l'ordre  de 
l 'e use i(;iie ment,  et  dans  uo  avenir  prochain. 

Ce  fut  dnoji  ce  collège  de  justice  qu'on  proleasait  les  formules 
des  octes  du  droit  féodal  el  du  droit  ooutumier,  el.  en  concur- 
rence avei:  les  étude»  de  ces  praUciena,  de»  actes  de  la  procé- 
dure alors  hérissée  de  muycn»  dilatoires,  ilc  fliM  de  non-recevoir 
et  do  non-proccdcr ,  composant  outant  de  pièges  «[tie  la  subti- 
lité des  procureurs  et  des  avocats  savait  multiplier,  et  dout  îla 
faisaient  un  tel  abus  que  ces  professions,  malgré  l'importanc 
et  lasiipcrioritc  que  celle  des  avoculs  alTectail  h  l'égard  de 
celle  des  procureurs,  les  confondaient  dans  une  infériorité  & 
peu  prés  commune. 

Los  loocttons  d'avocat  el  de  procureur  ont  élè  communca, 
et,  dans  uo  grand  nombre  d'arrondissements  administratifs, 
le  sont  encore. 

L'art.  SR  de  l'ordonnance  de  Blois  permettait,  nons  dit 
DenizarL,  aux  aTOcats,  de  faire  les  foncttons  de  procureurs  ; 
les  BVocal«  h  In  Cour  rie  Cassation  «onl  dnns  ce  cas. 

Même  avant  l'institution  Judiciaire  actuelle,  la  tradition  de  ta 
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eotamunaut«  dos  deux  proressions  av&il  laî!«é,  au  Palai<i.  cette 
trace  que,  diiiiB  les  ilfiruifini  Icinps,  moins  encore  peut-étrc  (|U0 
daos  Ic3  temps  unti^rioum,  les  clercs  «Ida  BazocheiUioutudmis 
&  plaider  les  affaire»  cxjgcuot  célérité. 

ToulautoriM  A  considérorlc  collt^ge  de  justice  comme  ooe 
institutioi)  aysQt  la  mission  (|ui  vjtrot  d'être  délinio,  et  cota 
d'autant  plus,  qu'à  ces  détails  qui  vieimeiit  d'Mrc  produits,  on 
peut  et  même  on  doit  tijoutcr  ceux  qui  Euivent. 

Le  collège  de  justice  avait,  pour  principal,  maître  Durai. 

Celui-ei  lit  uit  règlement,  qu'il  devait  soumettre  au  maire  «tk 
r^£que. 

Etienne  Charron,  alors  maire  (1&9T-98),  lui  doano  »on  ap- 
proltation  ;  Gabriel  de  l'AubeapiDe,  alors  évéque,  lui  refusa  tei 
sienne. 

Le  conflit  entre  ces  deux  autorités  fut  porté  devant  le 
Parlement  qui  Ia  vida  ;  on  ne  dit  pu»  dans  quel  «ena. 

Si  tout  c«  qui  précède  est  vrai,  et  rien  de  mieux  jastifié,  si 
ce  n'est  par  des  actt>s,  au  moins  par  la  nature  des  qualiflcattona 
et  même,  par  la  nature  d«a  choses,  ou  doit  considérer  le  collège 
de  justice  comme  tin  déincnibrcuient,  bieu  inférieur,  il  est  vrai, 
de  IVnsctgneincnt  universitaire,  ut  comme  un  mode  d'égaliser, 
dans  une  certaine  mesure,  les  deux  classes  composant  Tordra 
judiciaire  cl  concernant  l'exéculion  des  lois. 

Il  est  nécessaire  d'Bjouler  ici  quclquesmots,  pourjustillerics 
précédentes  propusittous. 

Placée  au  nombre  de  ces  institutions  judiciaires,  la  Bazoche 
avait  un  nombre  indéterminé  de  membrea. 

Elle  était  désignée  sous  lu  nom  de  Juridiction  des  clercs,  ce 
mot  encore  employé  de  nos  jours  pour  déai^ner  la  Jeunease  «c 
préparant  aux  profesiiou»  qui  vieuncnt  d'être  désignées,  et  rap- 
pelant le  lien  du  parenté  rauicuant  tous  ces  rameaux  du  inéme 
tronc  qui  fut  le  clergé,  source  de  toute  clérieature,  c'est-à-dire 
de  toute  science,  particulièrement  de  la  science  de  la  lecture  et 
de  l'écriture  qui  c»t  la  mère  de  toutes  les  autres. 

ïa,  hnmcUi-  Jivait  s«»  olïii"ii-n«,  puiisiprelle  éUiït  une  çOPpora- 
lioQ  conslituco,  aj'ant  ses  statuts  et  ses  privilc^- 
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En  l'anDée  1790,  au  moment  de  disparaître  comme  lamagia- 
tralure  elle-même,  ces  officiers  étaient  (1)  : 

GhoUet,  emperear. 

Gilbon,  procareop  général. 

De  la  Touche,  chancelier. 

Dafour,  capitaine  chef. 

Martin,  capitaine-enseigne. 

Besnicr,  1°^  maître  des  requêtes. 

Maréchal,  2*  maître  des  requêtes. 

Petit,  trésorier  (2.) 

Bignon,  secrétaire-grefQer. 

Gomme  on  le  voit,  il  y  avait,  dans  ces  qualifications,  un  cer- 
tain indice  d'ironie  rabelaisienne,  dirigée  par  les  classes  les 
plus  modestes  contre  les  qualtflcations  ultra  pompeuses  don- 
nées, dans  les  institutions  de  la  monarchie  aristocratique,  à  des 
fonctions  d'un  ordre  assez  modeste,  quand  elles  n'étaient  pas 
de  pures  et  de  simples  sinécures,  ou  des  fonctions  vexatoires  et 
quelquefois  dérisoires  et  même  honteuses  (3). 

Ces  officiers  étaient  élus  par  la  communauté  des  procureurs  ; 
ils  assistaient,  comme  corporation  judiciaire,  à  l'installatioD  de 
chaque  membre  de  ta  magistrature. 


(1)  Les  noiuB  proprei,  dans  udq  histoire  locale,  ont  une  certaine 
valeur  lorsqu'ils  rappellent  l'ancienneté  de  familles  occupant  encore 
une  otace  honorable  dans  une  cité. 

(2)  Ce  M.  Petit  est  le  même  qni,  sous  le  nom  de  Petit  dn  la  Fos8a,a 
été  élevé  à  la  haute  fonction  de  président  du  Tribunal  d'appel,  pnia  de 
premier  président  de  Conr  d'appel,  puis  Cour  impériale  ;  à  celle  de 
vice-président  du  Corps  législatif  pour  la  discussion  du  code  Napoléon, 
et  baron  de  l'Kmpire,  il  appartenait  à  une  modeste  famille  du  commerce 
Orléanais  et  s'appelait  La  Fosse,  pour  le  distinguer  de  ses  frères  ;  des- 
titué à  la  Restauration  après  les  Cent- Joura,  il  a  laissé  le  souvenir  le  pins 
honorable  comme  j  urisconsulle  et  comme  chef  dn  corps  judiciaire. 

{3)  On  imagina  i^es  greffiera  royaux,  des  subdélégués,  des  inten- 
dante des  provinces,  des  conseillers  du  roi,  contrfileun  ans  empile* 
luents  de  bois,  des  consoillers  de  police,  des  charges  da  barbiers,  per- 
ruquiers, des  contrûleura,  visiteurs  de  beurre  frais,  des  essayeurs  de 
beurre  salé  (Voltaisi,  Siècle  de  Louis  XIV.) 

11  aurait  pu  lyonter  des  conseillers  du  roi,  langsyenrs  de  porci. 
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Les  oflTIciers  de  la  Bazochc.  clercs  de  notaires  el  procureurs» 

avnîent    le    (ImiL  il'oxi^r  h   Utre  de    :  Iwn    «ie  m&rÏAge  , 

somme  de  12  livres  G  aoU  Aur  \ea  premiêrêi  noces,   cl  G 

Ivres  K  m\*  sur  leâ  secoudea,  <ie  gentilsbotDQios  (ilQc|ent  d'ûpée 

tde  robo,  employés  «laiià  ie^  affaires  du  roi  et,  |Mr  conséquent, 

vivaiil  noblement,  |ii'aticieiu  et  liutsMiorS' 

Ce  droit,  Jiiisup;  M.  l.utUii,i]u!.ù  Kvi  (endroit  de  ko»  wuvre, 

ranloriae,  non*  seule  mont  de   quel<|UM  antoritéii  parnii  les- 

uelles.  bjea  à  tori  ce  uoiis  semble,  il  |>lacc  ternaire,  mab 

i  de  ce  qui  s'est  pa9aé  sowi  ses  yeux,  œ  pei-cevAil  dum 

ul  le  pays  rt-yi  par  la  eoutume,  ne  se  »«riiit  i^t«irit  qu'avocla 

orporation,  <[uî  cll>>-ini}i»i>  n'ournil  iti.tk  d' exister  qu'A  la  sup- 

regition  de  la  magistrat  un-  df  l'aiicieiiae  monarchie. 

Nous  n'iosisterous  piia  sur  ci-rtaius  dt-lails  iiiléresiaot  cette 

rporatioQ  tels  que  le  coittume  de  IVmpereur,  sa  uourouue,  le 

ilrapetkii  et  le  blason  Je  la  corporation  :  tout  «du  nous  pnrail 

.quRiijue  peu  légendaire,  et  oertoiaemeiil,  a  dO  m  mc^ditier  dans 

le  grandes  proportions,  avec  le  temps  ;  nous  n'avons  altactiA 

quclqu'importojice  i  t:«lte  corporation  qu'eu  con»idiïi*ali(>ii  de 

In  ]>lac«  qu'elle  a  tenuu  Aau»  te  cadre  des  ioslilutionit  Icjt  plu» 

importantes  de  ces  temps,  où  le  burlesque  était  souvent  mêlé  nu 

leanol.oEi  le  solennel  était  souvent  pouseë  jusqu'au  burlesque, 

t  de  sou  adhérence  à  l'économie  de  l'iostruclion  publique  cl 

l'un  de  *<s  cbjineitts  le  Coliège  de  justice,  dont  b-  titiv  pro- 

«que  l'Attention  et  l'invite  h  la  recherche  el  A  la  déiîQitîon. 

dernier  mot  nous  parait  ici  nécessaii*e  comme  Juîitification 

'tout  ce  ijui  vient  d'«itre  dit  ;  ou  tire  le  mol  de  Uaioche  du 

ot  Basilique,  pnlain  oii  se  rendott  la  justice  chez  les  Romains 

l  dans  les  provinces  de  l'empire. 

Nous  avons  exposé  l'état  des  centres  de  Vcnsaignenient  public 
Oricnm.  dan»  la  phase  historique  écoulée  du  xvi'  au  xvu'  sitclc; 
iQtdif  août)  n'avons  pus  la  prélcnlion,  ni  in&nc  l'iatcDlion  d'op- 
précier  le  nombre  di-s  écDlicnî  vt  lu  Force  do»  éludes,  ni  l'illus- 
tration des  proft^seurs  de  eus  neutres  de  l'cuBeiguemeut. 
Cette  tfiche  eut  été  imposuble  à  accomplir,  les  troubles,  tes 
&\\Ti  publics.  \vi  )!-v^nement.'>  de  ccâ  (empt>  état<-nt  tels  que 
Iligcs  durant  être  vides d'ccolie»  cL  m^ma  de  docteurs 
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anaeigoants.  Et  lorsque  bous  le  règne  de  Louis  XIII,  la  Com- 
pagnie de  Jésus  a  dû  absorber  toutes  les  institutions  de  cette 
oature,  elle  n'a  fait  que  combler  une  lacune,  depuis  longtemps 
ouverte  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  livrée  à  toutes  les  né- 
gligences que  nous  avons  vues  se  renouveler  à  l'issue  de  la  ré- 
volution de  1789,  qui  se  sont  prolongées  jusqu'à  la  restaura- 
tion de  la  monarchie  en  1816,  et  dont  nous  même  avons  été 
victime. 

Et  nous  pouvons  ajouter  que  cette  lacune  a  été  bien  impar- 
faitement et  avec  une  extrême  lentfftir  comblée,  c'est  ce  que 
notre  grand  &ge  nous  permet  d'exprimer  ici. 

C'est  ce  que  nous  ont  appris  les  restes  de  ta  bourgeoisie  qui 
a  précédé  ta  révolution  de  1789,  et  celle  qui  lui  a  succédé. 

On  rencontrait  encore  quelques  opiniAtres  cïtateurs  des  poé- 
sies d'Horace,  ne  manquant  jamais  l'occasion  ou  même  la  fai- 
sant naître,  d'introduire  dans  les  conversations  les  plus  fami- 
lières quelques  vers  aphoristiques  recueillis  dans  leurs  études 
classiques  etentretenus  par  les  lectures  du  divin  poète  dont  ils 
charmaient  leurs  loisirs,  mais  l'immense  majorité  de  ceux  que 
la  révolution  avaient  appelés  aux  fonctions  judiciaires  et  aux 
professions  libérales,  était  restée  étrangère  aux  études  clas- 
siques de  l'ordre  secondaire.  ' 

Si  nous  recherchons  les  causes  de  cette  lenteur,  qui  peut 
être  considérée  comme  le  signe  de  l'indifférence  que  les  institu- 
tions et  les  événements  qui  se  sont  succédé  pendant  les  siècles 
antérieurs  aux  xv!!*  et  xvui*  siècles  expliquent,  nous  pouvons 
les  signaler  avec  une  entière  certitude. 

La  première  et  la  plus  considérable  tient  h  la  vénalité  des 
charges  judiciaires  et  leur  hérédité. 

Jusqu'à  l'année  1720,  on  n'exigea  la  condition  d'aucun  grade 
universitaire  pour  remplir  ces  fonctions,  et  encore  n'est-ce  que 
dans  le  ressort  du  parlement  de  Toulouse  que  cette  exigence 
a  été  essayée  ;  l'ordonnance  criminelle  de  Louis  XIV  rendue  le 
10  aoât  1670  exprimait,  au  contraire,  la  dispense  la  plus  absolue 
delà  justification  de  l'obtention  du  grade  de  licencié  en  droit 
pour  remplir  des  fonctions  judiciaires. 

Et  quand  même  ce  préliminaire  eût  été  exigé,  le  caneton 
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héréditaire  d'uni;  charge  do  cette  nature  cnj^agcait  les  membres 
du  corpa  uDivcrûtaire  h.  uqc  grande  iudulgunce  dans  L-a  cxa- 
mens  et  \fs  lb«9es  qne  les  hèrilîeK  des  titulaires  auraient  clé 
iibligràde  poBSfir. 

Vous  pensons  cl  nous  l'avoiis  cxprlmi  à  l'occiuuoo  de  la  li- 
,eeDee  accordée  &  Perrault,  l'siitcur  des  coatcs  i|uî  charmeat 
[  l'eniance  et  les  amis  de  l'art  litlcrairi*  et  <|u'il  dit,  avec  deux  de 
tses  compagnons  de  prouii>uad(js  sur  les  borda  do  la  Loire,  avoir 
obtenue,  (nip  riii:iU:inciit,  du  l'indulgence  dcsdocleum  n'rgcutâ 
de  l'univcrailû  d'Orlùaas,  unecdotu  que  nous  avons  d'ailleurs 
raonlréi-,  manquer  de  toutes  les  conditions  du  stncérilé  «t  d'exac- 
titude (1). 

La  seconde  est  la  coméqueiice  de  l'expulsion  des  jésuittï»  de 
leurs  chaircM  d'ciiscigacuicnl,  et  le  passage  subit  de  cet  cnaci- 
gaemcnt,  au  moins  pour  la  ville  d*Orléiuts,  h  IViisvigncmrnt  de 
professeurs  laïcs,  dont  la  sctctii'e  cl  la  méthode  no  somblent  pu 
avoirftlé  puisées  à  d'assez  IjoiiiiL-ssource:^  [tour  aYoirétéeflk-aees. 

El  cutiu  In  troisictne  a  étii  l'iiilroductioD  duuj  les  universitAs 
dn  double  droit  catioiiîqtii!  etroinnin,du  drnit  lrani,'ai»i,  avAC  le« 
mèmcd  priïrogatives  que  celles  alLachées  à.  une  élude  régleinen- 
taira  do  ces  deux  droits. 

Ce  sujet  sera  bienlûl  traité  et  nous  passons  à  un  auti'e  ordre 
d'idées. 

L'appnrilioD,  i  U  télé  de  l'eniteijjuemeiil  classique,  de  1* 
Compagnie  de  Jésus,  est  le  premier  pas  vers  In  restauration  ou 
TaBiAUoratioii  de  cet  eascigoement. 

Cette  compn^jiite  ou  ordre  religieux  ne  fut  ÎDStallée  dériaiti- 
vemciit  h  Orlénris,  qu'en  l'anoée  1619. 

Klle  prit  possession,  au  moîfi  de  mnrs  de  uette  année,  de  l'é- 
glt»)  de  Saint- Sa mson  que  le  roi  Louis  Mil  leur  avait  donnée, 
avec  toutes  ses  dépendances. 

Le  monastère  di!  Saîut-Samson  étn.it  abandoniiii,  il  ne  restait 
plus  que  quatre  do  ses  religieux,  qui  lurent  trunsporlés  fi  la 
collégiale  de  ^nt-Ëuverte. 


(l)  Mémoire,  Annatesde  laSteiiti  ifagricKltHK,  tettrtt,  leiânea 
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Le  roi  imposa  t«  ville  su  profit  de  la  Cotapagnie  de  J^siu,  h 
In  i^ntfl  anmicllc de ii.KSO livres,  prise  sar]e laiUoit  nu  In  snldr 
dv  la  gf'iidarxni^nfl,  c-'e»t<à-dirn  aur  li>  tiers  de  l'impAt  de  In 
Ifiillc  nue  Icii  habilniibi  d'Orlriiiu  devaient  payer  au  roi  ;  et  sur  ' 
1q  solde  11  laquelle  les  kabitauta  d'OrloaDS  devaient  contribuer, 
(les  soldats  au  homma  d'arme»,  gens  d'arme»,  levée  pour  le 
&er'vit:e  iM^monnrl  du  mi  ei  des  princos. 

A  ee»  élémeiiU  dexitiLencR  etili;  dépenses  vinrent  s»,  réunir 
ceux  de  In  géntrro&itc  prîv/^e  ;  In  Compagnin.  dé»  aoD  entrée  K 
Orléans  eut  doux  bienfaiteurs,  M.  Gaxille,  qui  nV-tait  nuire  que 
ton  loiidateur  dans  cetto  ville,  et  M.  Miuillîer,  dnek-tir  rvgittt 
de  l'Uiiiversité. 

Tous  le»  deux  concoururent  h  \a  eonslrurtjon  de  ce  beau 
collège  qui  a  traversé  les  ftgcs  jusqu'à  l'ouverliire  de  la  rue 
Jeanne-d'Ârc,  époque  ob  sa  chapctlo  a  été  remplacée  par  le 
bAliineat  mooumeiital.  servautà  l'iiabitatian  du  proviseur,  du 
cenMtur  Avs  i-tudcs  cL  ilu  radmiimlruttuii  de  cet  (HiiblissL-iiifUi, 
dout  on  peut  voir  encore  l'ancien  uDpvul  et  lo«  ancii'nue»  dis- 
tributions vn  |iénélraiLt  dant)  ce  qui  étiut  ruucicnne  cour  ou  sa 
cour  priucipulo. 

Nous  devoaH,  pour  un  inslanl.  nou«  séparer  de  cette  Com- 
pagnie qui  devait  exercer  uuc»i  (;ranile  junueiicf  sur  tes  uiwurs 
et  sur  la  direction  d<;  rcu»[!igti<-iii>>nt  ijlnwiiiiuc  (;t,  par  cods^-- 
quenl  sur  l'esprit  public  «a  <;Lendant  le  cercle  du  étudc«.  en 
rompant  avei;  la  8ctiola8li([ue  el  ainsi,  en  ouvrant  un  borizon. 
beaucoup  pluti  étendu  à  la  méthode. 

Ce  dernier  »\x\ei  d'observntion  reviendra  nu  moment  ob  la 
bautc  situation  de  cette  Compagnie  se  présentera  A  noire 
pxamon . 

Cependant,  il  nuuaKcmbk-  utile  do  signaler  un  fait  que  nous 
révèle  l'un  des  registres  do  la  nation  germanique  et  qui.  j(  lui 
seul,  donne  uue  idée;  de  la  nature  de  l'euix^igiiement  de  ccUc 
CompHgnii!.  dès  son  entrée  dans  la  ville  d'Orléans. 

Cr  fait  appurteiiaul  W  deux  <inln-s  d'idées  :  le  premier,  l'ori* 
ginc  di-s  rupréseiiln lions  dramatique»,  dites  comm/tM,  par  des 
troupes  de  paMMific  donimnl  Iturs  représentations  sur  dru 
tréteaux  dressés,  te  plus  ordiaaircmcul,  sur  le  Pont-Aeur,  <-'e 
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qui  a  donné  lieu  d'appeler  «ertains  chanta  drolatiques  et  popu- 
laires du  nom  de  ce  pont,  troupes  se  répandant  et  se  dispersant 
dans  les  provinces. 

Le  second,  le  privilège,  ou  plutôt  l'usage  introduit  daas  les 
universités,  au  profit  des  écoliers,  consistant  à  assister  gratis 
et  k'des  places  réservées,  aux  représentations  que  ces  troupes 
donnaient. 

Avant  de  parler  du  fait  se  référant  à  l'institution  du  collège 
des  jésuites,  se  référant  lui-nième  à  l'introduction  dans  la 
société  française,  de  la  formation  de  ces  troupes  et  de  l'établis- 
sement de  l'art  dramatique,  nou>i  devons  enûrer  dans  quelques 
détails  à  cet  ég&rd  (1). 

Nos  recherclies  ont  été  vaines  puur  assigner  la  véritable  date 
de  l'introduction  des  représentations  théâtrnles  de  la  ville  d'Or- 
léans. 

Dès  le  règne  de  Louis  XIII,  le  roi  et  même  les  princes  du 
sang  avaient  leurs  comédiens  ordinaires. 

Cependant,  dès  l'année  1612,  des  troupes  de  ce  genre  com- 
posées d'acteurs  et  d'actrices  de  la  nation  française  et  de  la  na- 
tion italienne  circulaient  et  s'arrêtaient  assez  fréquemment  à 
Orléans,  pour  qu'elles  reçussent  une  subvention  du  denier 
commun,  et  pour  que,  dto  l'année  1653,  les  écoliers  de  l'Uni- 
versité pussent  prétendre  au  droit  aussi  injuste  que  singulier, 
ce  nous  semble,  d'entrer  eu  assez  grand  nombre,  par  chaque 
nation,  dans  la  salle  oit  se  donnait  la  représentation,  y  assister 
sur  des  sièges  réservés  et  les  plus  favorablement  placés,  le  tout 
sans  payer,  et  même  sans  abdiquer  le  droit  qu'on  achète  en 
entrant,  de  sifiler  les  acteurs,  et  de  troubler  les  spectateurs 
paisibles  par  des  scènes  bruyantes  et  souvent  violeutes. 

En  celle  année  iG^'S,  les  comédiens  ordinaii'es  du  prince  de 
Condé  vinrent  à  Orléans  ;  on  leur  prêta  l'ime  des  salles  de 

(!)  DSjÂ  nous  avoDS  parlé,  uvec  une  sufSsante  étendue,  do  ce  qu'é- 
taient les  repréaontationB  acsnîques  rous  le  règne  île  Charles  VII,  qui 
fut  obligé  de  loa  réglementer  pur  UOO  ordoanance  (l'14'7),  mais  ce  que 
nous  avons  à  dire,  ici,  appartonani  à  ua  tout  autre  urdre  d'idées,  nous 
n'y  insiaterous  pas. 

IV  10 
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.l'Hfitel-des-Monnaics,  ils  avaient  pour  directeur  Cholleau,  dit 
Belleroche. 

Mai3  laissons  parler  le  procureur  des  écoliers  allemands  : 

■  Le  20  avril  1623,  j'appris  qu'il  était  d'usage,  dans  les  uni- 
versités françaises,  que  les  principaux  de  chaque  nation,  pus 
sent  entrer  f/ratts  à  la  comédie,  et  que  les  comédiens  du  très 
illustre  prince  de  Condé  admettaient  trois  et  quatre  écoliers  de 
chaque  natioa  h  leur  théAlre  {in  eam  acenam.) 

»  Pour  que  nous  ne  fuissions  pas  privés  du  privilège  dont  lea 
autres  jouissaîenl,  j'ai  été  trouver  les  comédiens,  aOn  qu'ils 
nous  reçussent,  gratis,  comme  les  autres. 

>  Ils  nous  répondirent  d'un  air  assez  équivoque  :  h'ronte  pu- 
nico,  prétendant  qu'ils  avaient  parcouru  toutes  les  villes  uni- 
versitaires de  France,  allegantes  se  omnes  universilates  Gallix 
percurrisae,  sans  qu'on  ait  parlé  d'un  pareil  privilège,  nultibi 
hujus  privilegii  questionem  fuisse.  > 

Le  procureur  allemand  fait  une  réponse  pleine  de  hauteur  k 
ces  pauvres  comédiens  qui,  redoutant  la  colère  des  écoliers, 
consentent  bientôt  k  la  demande  qui  leur  est  adressée.  De  son 
côté,  le  procureur  de  la  nation,  leur  protestant  que  sa  démarche 
n'était  pas  une  question  d'argent,  ad  hanc  autem  pelitionem 
non  respectus pecimiœ  movisse,  mais  pour  que  son  illustre  na- 
tion ne  fut  pas  considérée  comme  inférieure  aux  autres,  inferior 
non  videatur. 

Il  paraît  même,  ainsi  que  les  écoliers  de  cette  nation  en  pri- 
rent l'habitude,  qu'en  insistant  ulïn  que  cette  entrée  et  cette 
assistance  aux  représentations  thé&trales  leur  fut  accordée  gratis 
et  sans  condition,  ils  firent  un  don  aux  comédiens,  équivalant 
au  prix  de  leurs  places. 

Tout  s'arrangea,  le  directeur  de  la  troupe  délivra  le  nombre 
de  billets  réclamés,  mais  il  n'évita  pas  le  tumulte  qui  vînt 
troubler  la  représentation  ;  une  aventure,  née  d'une  galanterie 
un  peu  téméraire  et  qui  excita  la  jalousie  d'un  des  écoliers  y 
assistant  et  atteignit  les  proportions  les  plus  violentes,  se  ma- 
niiesta  bientôt;  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter  plus 
longtemps. 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  la  mise  en  pratique  de 
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cet  tisane  ftlcv£  h  Itlnl  de  privilî^A,  nsscz  RxorbiUnU.  dont 
jouUwi«nt  les  éeolirnt  df  l'iiiiiTcrsilû  il'OrlC-iinti,  nom  uow»  bor- 
nerons &  dire  <pic  la  rètiistaticu  ies  ccimédietu,  toutes  los  fois 
qu'elle  a  iU-  potUx  devaut  la  justice  ràguHôFC,  a  été  repoiusi^« 
cl  «ju'ilH  uni  pt-riJu  (utu  U-x  pruci-s  t|u'iU  unt  Doulcima  k  ci-Uv 
occusiuii  ;  il  iiuus  HCiiiLil<!  MullUmil  d'uvoir  Tnil  cutioailn*  celtv 
|Hirtii:ulariti,  uujouril'hui  titirxplii:iibl«,  el  dSn  avoir  tiré  la  coq- 
*V[iifni;e.  iraillfur*  nijcessairc,  di»  ['iirî)jini-  «i^  I>xcn*ic«.  datw 
la  viMf  d'Urlt'Aiis,  de»  représfnlntjnns  tht.-Atrj|ie»i,  arrivées  h 
uRc  forme  presque  déceate  cl  presque  méthodique,  h  ce  point 
qu'elles  s'élaîenl  introdititeti  daDR  le»  inittEltilioua  de  Vnn- 
fuiigDcUicnl  classique,  dirigé  ptU'  les  cuiigréj^alionii  rAli* 
«iifUM^s. 

Cet  étal  de  clio»ea  s'ei<t  nmoifesté  uu  moi»  d'soât  de  l'aunie 
UU. 

Vnici  ce  (\nc.  noitit  r«nconlrona  dAii«  l'nn  des  rei^stras  des 
écolier»  iiIlL-mrtiids,  »nu»  ce  Litre  :  Jeimitit  commodalur  vexil- 
Vuwi)  Tétisadard  ilfi  lu  iiiiliun  est  prtHr  mis  Ji'tMuitrs;  \f.  dnmicr 
jourdc  l'uniiiji^  Kuoluirc  vl  ili;  lii  disLrit>iiliari  des  prix,  les  Je- 
niilM  nvaicntmia  m  scène  la  mort  di^  ilauricc  empereur  grec, 
,  acsassiné  pw  l'hocas .  chjus  iragediam  acluri  etsenl ,  et 
comme  ils  faisaient  desceiidrL-  l'empire  d'Alkmagiie  des  eiiipe- 
rcim  romniii^,  et  qu'iU  ne  sùpnraittul  pu»  IVmpirc  d'Orient  de 
l'empire  d'Occident,  tU  erur«tit  devoir  empruntâr  rét«Ddardde 
l'aigle  à  deux  tèt«8,  pour  douDer  uii  c-ar»cti>rc  plus  exact  & 
leur  représeutatiou.  cela  iil  quelque  ditticulléi  muis  après  utic 
dâlîbéraltuii  n.-<9es  utiiméOi  on  le  leur  coufia,  t/KOtt  ijxfis  tnitl- 
tim  p03t  ta  utratnque  partem  dispuiationibui  e-it  con~ 
cesauM. 

Nouti  dcvotiK  faire  oliacrvcr  annbieii  ce  texte  contient  d'eD< 
Bçtgncmriit,  iudépeiidaiiiuieiitde  ec-lui  de  nous  lUîre  coniiallre 
l'état  des  spectacles  conslitucs,  non-seul cmeiit  en  troupes  du 
roi  el  des  princes,  il  bous  montre  \e»  lettreg,  h  ce  poîut  répAO- 
dufs,  (pic  ruDtiiiuité  grec(]iie  fournisanil.  aux  énidÎLi  d«  ees 
t('ni|>s,  le  sujet  d'une  composition  dramatique  dajis  la  langue 
de  ce  peuple,  devenue  Janiilicre  oux  corps  >^to<eig;nanls  et  à  au 
grand  nomlirc  d'écoliers. 
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II  faut  Aussi  Fairi»  obwrwr  quf  l'onseipftiïinonl  cIiL«iqtiP. 
rnppronlip  iIp  IVa'u^ignenieat  iinivemlaire,  Ir  pn*iniep  él.inl  Ip 
pnicurs^ur  du  second,  élait,  comnie  lui,  l'objel  des  préoccupn- 
\iana  des  pouvoini  9iip£rie(ira,  le  pouvoir  pontiAcal  ^L  lo  pou- 
voir rflyal. 

Du  iiiiltfiti  des  d»ctriueii  réforniistes,  préparées  par  Jean  Huss, 
Ji^nlmc  di*  Pm^uos,  pdtir  olxiiilir  A  LuLher  ot  à  Calvin,  s'était 
di'^BgC-c,  di-a  lo  xvii'siJNrIc,  une  doctrine  mixte,  qui  uvuît  pris  le 
Dom  di>  jam^nismc,  ilii  nom  de  Jaiisoii  ou  Jsnsî-niufl,  sRvuiit 
diiftDur  Uollauduifi,  ne  di'  porciiki  L-uLltoUqut^fi.  «.-d  l'anDÔo  iîiSI6, 
son  aulcar. 

CclU-  doctrine  se  développa  Hi)-sl/Tii'iig(*ini>nt  dans  l'iinîvpr- 
silù  <Il*  Louvtiiii,  d'où  clic  «■  rt-p«iidil  iIhiik  li-^t  moïKi.ttrres,  ci^Iut 
dfi  S»int-Cyrsn  H  celui  de  Port>Ro}-al,  l'nn  Mtué  eo  Poitou, 
raulre.  commnnaalA  de  l'ommes  existant  pr*»  Pari«,  dirigée 
par  Aniftull,  docteur  c«ïU-bre  en  théologie,  ê)t;ateinei]l  ué  eo 
Kttlf^i'iuc,  irt  liif^ntiM  npr!!»,  dan»  les  iinivRntil^!*,  les  corps 
judiriftir*'»,  lp  barreau  doa  rnmpagnioa  de  pmliciena  pi  dans 
toulf-H  14*5  rliuiArs  dr  la  !i(>i!i(:tr,  drpui«  In  liniitr  ImurgcoJRie 
jusque  dans  les  diverses  dusses  du  cumiucrce  et  des  artîsanft. 

La  ville  d'OrUans  que  nous  avons  vue  tour  j^  tour  adopter, 
avce  la  môme  ardeur,  les  doctnnes  de  la  réforme  et  celles  de 
la  I.i(;tii!,  *e  moutrera  bientût  l'un  dm  ceutrc^  It^s  plus  put»- 
snnU  de  la  dnclriiio  de  JntiséiiiuA. 

N(iu<  avoiu  pnrié  de:  l'esprit  de  déflanec  que  la  i^lornit*  ins- 
pira ji  Kran^ois  l"  "l  q«i  luidicla  rordonuaiicc  de  l'année  1531, 
par  laquelle  il  exigeait  que  quiconque  voudrait  i!tr«  docteur 
rûgciil  de  l'nnivcrsitti  d'Orlèftiis  «lOt  RO  préseuttT  h  l'uiiiver- 
xilé  de  Piirli,  et  Ifk,  dwiiatdcs  dfilégii^s  du  Parlement,  diflputat 
et  nrgumeiitAt  piililiiiitemenl.  et  qui  a  inspiré  fk  Henri  11  l'édil 
de  lîiSI.  pur  lequel  rnn cliérissaut  sur  l'arriit  pôglemeiitaii 
de  lîiSI.  il  ronfle  an  pouvoir  cccléMaalique  la  nominaltOH  du^ 
recteur  el  des  doeleurt  régents  de  eette  Université. 

Rnfin,  uous  avonn  mi>nljoiiiié  les  ordonuaiices  myalcR  de 
Henri  III.  exi'raitant  les  dflil>0nitiori!i  des  ÉlaU  tenns  A  Blois. 
en  riiiiiiAe  1R7IÎ,  et  parlicuMôrcuient  l'une  il'ellcs  sappli,|uom 
d'autant  mieux  aux  WigU-mcnls  de  l'institution  universitaire 
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d'Orléans  qu'ello  eat  édicUf  sur  les  remontranceg  des  trois 
Btots  et  i]u*«llt:;  conticnl,  Jans  «llvfîn  de  ses  artîdt^s,  iIc-k  i)ii<ipu- 
sîliorM,  toutes  rolativv»  k  renseignement  clusKi(|ii(:  et  à  l'cnsui- 
gnemenl  univprsitnirc. 

C'est  ce  qu'altcstcuL  l'art.  iM  portant  que  le  roi  veut  que  les 
lettres  de  t-omaussioi]  des  iostitutjung  d'eu^eigncmeiiL  soient 
expédiées  k  un  certain  nomlire  ili;  iintaM«i  perAniiiui|jes  que  le 
roi  députerait  [oits  Ii^h  six  mois  pinir  voir  et  visiter  tvuii  les 
prtWlcges  octr»yé:(  AUX  niiivrr»ilvs  pur  les  ruts,  se»  prôdvcea- 
scar»,  oDscmble  Ict  fondations  des  collèges,  nonobetuit  oppo- 
sitions ou  appellations  quelconques. 

L'art.  69  <|iii  (JL-reiul  à  eeax  de  l'univenitt^  île  Paris  de 
lire  el  jjraduer  en  droit  civil. 

L'url.  70,  pnr  kviui'l  il  l-»1  dûrcnilu  à  tous  proieitseuri  et  kv- 
Usat*  de  li-ttrcii  uL  Hcteiice:*,  Innt  tlivinr:*  une  profanes,  de  lira 
en  lUHfltnblêo  et  multitude  d'auditeurs,  «non  en  lieux  publics 
el  prrMrril  qu'ils  seront  !«ouRiis  aux  recteurs,  statuts  el  eou- 
tumes  des  uiitversiLL-.-)  oti  ils  liront. 

l*re!i'[ue  tous  h^  nuirez  articles,  jusqu'&n  'JM"  inclusivement, 
«ont  riInLifs  (i  l'enseignement  el  h  la  discipline  intériflure  des 
universités. 

Celle  ordonnauce  porte  le  carncU-re  que  nous  allribuona  ù 
celles  <|tii  l'uni  préct-dée»;  elle  devait  avoir  pour  conséquences 
monde  et  Icgnlc  de  di-lruiri_-  lu  distinction  qui  cxistnil  entre  le 
haut  cnseignemcnl  el  rînâtrucliun  classique  encore,  pour  la 
plupart  des  classes  dt-  la  société,  k  l'élal  nid inien taire. 

Maia,  dans  ces  temps  de  u-ouMcs.  ce  ijui  était  contraire  aux 
cnutumcs,  c'cst-il-dire  à  l'ordre  lùf^al  adopté  par  U  partie  des 
populaliauâ  ri-paudues  xur  le  sol  purement  gallo-franc  et  qui 
avaient  maintenu  le  droit  gaélique  ou  salien,  fondé  »ur  la  »é- 
paralioQ  du  toutes  les  classer  entre  elles,  ne  pouvait  i^tre 
accepté. 

Ces  ordonnanceg  lurent  cnnsidérée'4  coniine  non  avenues  dans 
leurs  dispo^iitioiis  pi'iiii.Mpak--<i  :  ut  ou  driit  le~4  rêduirt>,  daus  la 
cliruniilo^ie  de  ces  itctcs  du  pouvoir  souverain,  à  l'iHal  d'èlé- 
mcnl  d'étude  on  rapport  avec  l'esprit  dont  étaient  a.lorsanini^ 
les  pouvoirs  politiques  et  rcttgieu!^  de  ces  temps. 
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Cet  esprit  fut  persistant  et  impérieux  cl  cependant  les  ordon- 
nances impuissantes  à  ce  point  que  Henri  IV,  tonjours  occopé 
à  donner  des  garanties  de  la  sincérité  de  sa  conversion,  en 
l'année  i6i6,  fit  revivre  l'édit  de  Henri  II  qui  remettait  la 
nomination  des  docteurs  régents  des  universités  et  particuliè- 
rement de  celle  d'Orléans,  à  l'approbation  ou  au  contrôle  d'ane 
commission  composée  de  membres  du  clei^é. 

Enitn,  cette  série  d'actes  du  pouvoir  royal  reçut,  comme 
complément,  un  arrêt  réglementaire  rendu,  le  26  juin  1636,  par 
le  Parlement,  pour  la  réformation  de  l'université  fl'Orléans. 

Nous  avons  cru  devoir,  pour  la  connaissance  particulière  de 
la  nature  et  de  t'état  de  l'enseignement  public  dispensé  à  Or- 
léans, et  par  l'étude  de  la  législation  et  de  la  réglementaUon 
de  cette  partie  importante  de  l'administration  publique,  consta- 
ter les  points  de  contact  et  disjonctifs  qu'ils  avaient  entr'eux. 

Ces  détails  ne  doivent  pas  nous  faire  perdre  de  vue  le  sujet 
qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  de  signaler  les  résultats  que  cet 
enseignement  k  fait  obtenir. 

Nous  les  rencontrons  dans  les  institutions  que  noas  allons 
faire  connaître. 

On  voit  apparaître  à  Orléans  dès  l'année  161S,  une  société 
littéraire. 

Noiis  avons  déjà  parlé  d'une  réunion  dite  des  apothicaires, 
que  ceux-ci  avaient  organisée  dans  un  jardin  situé  sur  W  ter~ 
rasse  du  rempart  de  la  ville  la  défendant  à  la  porte  Saint-Laa- 
rent,  depuis  dite  porte  Barentin  ;  et  c'est  avec  empressement 
que  nous  avons  signalé  ce  premier  pas  fait  dans  la  voie  des 
associations  scientifiques;  mais  la  survenance  d'une  société 
littéraire  dénonce  d'une  manière  plus  certaine  le  véritable  état 
de  l'éducation  classique. 

Une  association  scientifique,  surtout  en  remontant  à  cette 
époque,  a  plusle caractère  pratique  que  le  caractère  théorique, 
plus  le  caractère  spécial  que  le  caractère  général. 

L'association  littéraire  dont  nous  parlons  ici,  la  première  qui 
se  soit  manifestée,  mérite,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons, 
une  attention  particulière. 

Si  nous  en  croyons  les  renseignements  très  brefs  qui  noua 
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sont  i>nrTCDUâ  S  ce  sujcl,  elt«  fui  composix  d'un  M»  \\clH 
nombre  de  [n«inbri'8,  *ii  durùe  lut  courte  el  ne  lai»«a  j>a»  do 
Irocu. 

Void  ce  ()ua  mms  lÎHoriN  h  ci*  tnijpt  dans  Vllistoire  de  Sytn- 
phurMiD  Guyon  à  sn  monographie  de  l'épîscopoL  de  Gabriel  do 
L'AubcApini:,  el  eu  rappulant  l'institution  do  l'ordre  d«  l'un- 
loirr  ù  OrJéaiu  :  (juanl  au  bîcu  temporel  de  l'Oralnin,',  il  a  éH 
donna  par  N.  Raoul  Fornicr,  dm:tL>ur  régenl  de  l'IIuivorsilé, 
SOD  corps  repose  dans  régliat;  de  l'Oratoire,  fil  m  mËmoire  vi- 
vra éterncliumcnt  &  raison  de  su  pîètô  el  d«  aa  doclrioe  itci 
lÏTroa  aonl  :  l.a  Philnsophie  chrètie>ute,  Le  Prédicateur,  duus 
discours  de  ia  Uéatitude  et  de  la  SoUtudo  (1),  impi-intèa  avee 
tes  conférences  académii/ues,  d<>  M ,  Niuulus  Dehèerus,  duyeu  de 
Saiiit'Aignaii.  et  rerum  quolUtiiidai-um  libri  se:e. 

Ce  KiiïMlasDelif-crc!*  «Uiil  ver.i  lOlii,  doyen  di>  lu  collcgialo  de 
Saint-Aîgiian,  Ica  [■éunion^  lenuRH  cliaz  lui)  (|ualiRées  de  sociê- 
tèa  littéraires,  nviiienl  pour  but  en  qu'il  appelmt  des  confé- 
reiiccs  scientifii}ui;:«. 

tes  inaauscnls  Je  l'abbê  Uuboi»  attribuenl  Jt  ce  saraut  et 
respectable  ecclésiaHLitjue  ce  texte  transcrit  par  M.  Vergnaud  : 
nous  étions  six  <|iii  prîmes  la  rô^olution  de  nouit  réunir-,  aux 
(liscotimd'ouverlurp.jeuspouraiiiiiteur  un  des  plus  ducles  pré- 
lats (le  Frani^e.  Gabriel  de  L'Aubc.'^pinc  qur  se  divertit,  un  ins- 
tant, de  BCB  plus  sérîi'uaprt  études,  pour  délecter  &oii  eapril  en 
cea  conférences,  iiu'il  enrichit  de|iuiji  de  ncs  excellcoU  dis- 
coun. 

Ces  notes  eonlinuent  ;  celle  société,  réduite  fi(]ualrcmenibre8. 
y  compris  l'cvôque,  publia  un  volume  de  discours  bignés  par 
Dehèere^,  Claude  Pebiu  cl  Raoul  Fornicr,  presque  tous  ces 
écrits  ont  pour  objet  deti  points  de  phtlosopbie  nioralo  et  soni 
composés  aveo  plus  de  science  que  de  goût. 

Quelque  peu  nombreux  qu'ail  ctc  le  personnel  coroposantcotte 
peliteacodémic,  el  nouaroportanlàco  temps  oii  les  éludes  classî- 
qaeen'élaientcultivéeaque  par  lesmombres  des  collégiales  elins- 


(1)  Raoal  Foruier  a  fait  <icux  discoure  sur  cas  doux  sujets  traites 
par  Claud*  fetaa,  ciiinoioe  do  Sainte-Crois  [Lemaire). 
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titulioQs  religieuses  et  très  peu  par  la  bourgeoisie,  ou  voit  que 
ce  Litre  lui  appartient,  et  i]u'elle  est  ta  première  révélatioa  de 
l'expansion  des  lettres  dans  la  société  des  grandes  eités. 

La  seconde  se  rencontre  dans  la  publication  du  premier  jour- 
nal qui,  par  la  voie  de  la  presse  et  par  celle  de  la  messagerie, 
B'est  répandue  en  France  et  à  l'étranger. 

Cette  publication  est  la  Gazelle  de  France,  fondée  en  lt>31 
par  le  médecin  :  Théophraste  Renaudot,  eo  vertu  de  privilèges 
k  lui  accordés  par  le  roi  Louis  XIIL 

On  attribue  le  nom  que  l'auteur  donna  â  son  œuvre  en  com- 
parant son  journal  à  l'oiseau  bavard  appelée  la  Pie  {Gazza). 

D'autres  tirent  ce  nom  du  même  mot,  Gazza  exprimant  une 
menue  monnaie  italienne  et  représentant  le  prix  moyennant 
lequel  on  vendait  cette  feuille. 

A  cette  justîflcation  plus  sérieuse  qu'on  ne  pourrait  le  penser, 
si  on  ne  se  plaçait  qu'en  présence  de  ce  qui,  à  cet  égard,  se 
passe  de  nos  jours,  on  doit  en  ajouter  une  autre, â  la  vérité,  d'un 
caractère  plus  scientifique  et  plus  pratique. 

Le  questeur  de  la  nation  germanique,  nous  apprend  :  le 
i  juillet  1641,  le  résultat  des  démarcbes  dont  l'avaient  chargé 
ses  condisciples  pour  leur  procurer  deux  globes  ou  sphères, 
l'une  terrestre  et  l'autre  céleste,  destinées  à  leur  bibliothèque, 
dont  elles  devaient  faire  l'ornement. 

Il  leur  apprenait  qu'il  n'avait  pu  se  les  procurer  à  Paris  et 
qu'il  ne  pouvait  les  acheter  neuves  qu'en  les  demandant  en  Hol- 
lande ;  et  le  procureur  de  la  nation,  pour  l'un  des  trimestres  de 
l'année  1642,  nous  apprend  qu'il  a  pu  se  procurer  ces  deux 
sphères,  chez  un  avocat  au  présidial  d'Orléans,  moyennant  on 
un  jiisle  prix  qu'il  eut  été  assez  intéressant  de  connaître,  maie 
qui  n'est  pas  indiqué. 

Dans  ce  siècle,  aussi,  cl  en  continuant  les  anciens  usages  de 
l'Ëglise,  le  clergé  ouvrait  des  œnférences  ou  controverses,  aux- 
quelles il  appelait  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  population 
des  villes. 

Le  22  février  de  l'année  1642,  les  supérieurs  de  l'ordre  des 
Augustins,  dont  le  monastère  était  situé  sur  la  rive  gauche  de 
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la  Lotri.-,  iiivilÈr«ntl«»écolieraaIleiaand«ik  atsUlcr  ù  l'un  ilecea 
tournois  d'ûloquenvc  et  île  potRiaiqufi. 

L(»)  écoliers  répondirent  à  celle  invitation  el  se  rendirent  en 
graoïle  poaip«  cbex  ces  religieux  précédés  de  leurs  bedeaux 
purtanl  Iniim  insMes  d'argunL  aniioriéc»,  uîi  ïh  euLeodirvnlla 
dispute,  dûputfilionem  eorum  audivitnm. 

Ici,  d'une  pari,  nous  vovium  éclorv  l'étude  el  Ip  culture  dett 
âcienc«t>  uxacl4ïa  ;  les  iuaUi(:ntntiquc»nppli([Ui;68â  la  géographie 
Ri  à  l'astroiiomie  ;  de  l'autre,  l'étude  el  la  culture  dcM  leltreK  ttl 
l'art  d'csprîmcr  sa  pcQHct;  dnus  l'urdrc  lu  plus  ûlcvc  du  raison- 
nement, (ït  cela  en  iisuiit  de  I»  lauguo  de  Cicéron. 

HEAItl-ARni. 


Ce  ()ui  prûdHlc  nom  engage  fi  uomidirer  l'él&L  des  nrts  dans 
les  lanps  i[ui  oui  précédé  la  Rcuaissance  et  au  momeul  oii  celte 
phase  historique  exercriil  sur  «ux  la  plu*  active  iunueocc. 

JuHqu'iL-i,  uous  avoiiH  doimé  une  »lli.-iiliuii  suuLcuiicù  l'url  du 
sculpteur,  i<;i  noue  dévoua  spécialement  et  presque  exclimive- 
menl  «nus  ocirupcr  dti  dessinateur  et  du  peiutre. 

J)ti  nombrcu:E  extraits  des  registre»  dea  écultera  allemands 
nou»  sont  venus  en  aide,  i\*  vonl  encore  ici  nous  rendre  te 
m^oie  *ew\ce. 

J)cJ&,  «paiement,  nous  uvou»  lùguulô  l'usuge  que  chacun  de 
ceux  de  ces  écoliers  ([ui  avait  clc  élu  pructireur  mi  cher  de  sa 
DSlion,  avait  adopte  de  placer  l'écu  de  sca  armes  eu  téUt  de 
Tacte  qu'il  dressait  de  m  procure,  et  que  lo&  signes  béraldiquoti 
cempoâanl  ce^  armes  étaient  l'œuvre  de»  membres  de  lu  ccin- 
lïérie  des  Imagiers. 

El  nous  avons  dit  que  «.hacun  de  ces  cartouches  se  prôscn- 
LflieuL  encore  aujourd'liiti  daim  toute  tajfrolelieur  des  métaux 
et  àe*  coulears  employés  du  xv  au  xvii"  sibelc,  et  noue  pouvons 
ajouter  que  le^  pi4>ces  qu*iU  représentent  sont  d'une  belle  exê« 
uulinu  et  d'une  parfaile  exactitude, 

Cette  partie  de  l'art  du  dctsin  et  de  3»  pointure  sur  vélin,  el 
de  l'emploi  de  l'or  et  de  E'i«rgeut,  reiQoulaul  aux  époques  qui 
vieauvuL  d'être  fixées,  est    un  témoignage  aussi  irrécusable 
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fjac  prâcicux  de  l'éléralion  dcw  étodes  de  ce  genra,  à  Vécote 
tfOrlému. 

It  fiiut  rfîiiinn|m-r  f)iie  toun  <;e3  artistes  élnirnt  enfants  do  la 
ville  (|u'il8  hubiluicDt,  ol  i]a'i)s  vtsicnt,  ainsi  qu'il  vient  d'dlro 
dit,  coQsliLiics  CD  coorrèrie. 

Nous  coniiuiKSOiis  encore  aujourd'hui  :  la  rue  des  imagien 
aitniie  au  baa  dw  l'HôU*!  du  In  Prélecture,  jadis  le  mouaslire 
des  Bénédictin))  de  l'Ordre  dv  Sainl-Maur,  ouvrant  ù  l'est  »ur 
In  rue  des  Ecoles  ou  de  rUaiveraitc,  près  le  rue  de  rEcrîvîneric, 
■l'eal-à-dira  des  mailres  et  pralicions  du  gr&nd  art,  alors,  d'é- 
crire. 

0'eHt-&  dire,  auosi,  duns  cette  partie  centrale  du  la  ville  »pû- 
uiRlcniunl  cmisuervo  fi  la  science  et  aux  nrts,  et  vcDitnt  joiadru 
le  cloître  du  la  cathédrale  rfnfennBiitlo  maîtrise  où  b«  lormnit 
les  cbunstcs  et  li»!  argtmislL's,  i|ui  donaenl  un  charine  t\  puis- 
MnL  aux  HolcnmLéâ  de  1k  religion. 

>ou5  venons,  h  prupos  du  talent  des  imagiert,  à'em\Aoyev 
le»  inoU.-  ècoU  d' Orléans,  i^ii'i  pniirraient  paraître  ouibilioux  ou 
cKagêrés,  mais  il  est  évident  que  les  iiicititires  de  cette  corpo- 
ration  se  recrutBÎcnt.  dans  un  centre  d'enseignement. 

D'un  autre  cOli:  nous  voyons  cguo  l'existence  du  corps  des 
imagiers  n'a  pRH  attendu  l'ère  de  lu  renaissance  pour  qu'on  sa 
livrât  dans  urttre  ville  à  lu  eullure  cl  mémo  à  l'excrcJce  proTea- 
siuuuL'l  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 

NoiM  rcucontroiu  dun.-<  les  rcgiHrcs  de  rUoivcmlé  un  arrêt 
du  pa.rteinent  de  pAri!*,  remontant  i^  l'iuinée  1388,  rendu  à  l'oc- 
easion  d'une  entente  dniitles  ai)mtè«|Ui'0(in5  ont  été  déplorables, 
ut  comme  cet  arrôL  contient  une  eondaninntion  qui  nous  inn- 
truil  de  l'êtut  de  l'url  de  lu  peinture  h  cette  époque,  pratiqué 
dnns  la  ville  où  In  répression  devait  avoir  son  cxécutiim.  nou* 
croyons  utile  d'cnlrpr  dans  le  récit  de  cet  évcueincnt  à  un 
douhir  point  de  vue. 

An  cour*  d«"  cette  iinnce  1388,  une  procédure  criminelle  fut 
^uivie  devant  1*»   l*nrlenif.ut  ù  la  requête  do  procureur  du  ruî 
contre  Jean    Barreau,   chevalier,  récemment  nommé   baîlli- 
(îouverneiir  d'Orléans,  LaDreuL  Gaslellier,  laeiatrc  du  Guet  ; 
Jehan  Ghifduu,  ilaoul  Rcaard,  Jchaado  Lorris,  Atoiaric  Eus- 
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tache.  Srmon  Lcho'ar,  ''t  niitrc*  hnbiUinU  d'Orlftnns,  cteonlra 
Gilfit  Hiiroult,  xervaat  d'armot  :  saus  «lu'il  soit  dit  pourquoi  et 
i  qiicllir  oœiuioa.  voici  cv  <|ui  ùtutL  arrivé. 

Le  i9'  jour  de  nim,  vers  minuit,  il  s'ûlait  «^li^vé  uuu  coinmo- 
ttou  populaire  contro  les  6colît!r8,  indisUDctcmenl. 

Celte  commolîoa  dura  quatre  heure§  ilu  son  du  tocsin  et  tlee 
tromiwUc».  telle  quo  \tii  bco\hn  furcut  vu  graod  daugcr  de 
iiiwrl  :  iJt  magiin  pertcuio  morlis. 

(>n  4.-rtnit  ;  mort  aux  écoliers  et  qu'îltt  soient  lues:  inlerfi- 
ctanUtr;  d'autres  hrisanl  la  porte  de  Saintc-lîroiï,  uii  ccux-r; 
s'étaieiiLrQrugiéscriiiii^Rt  :  sortes  ribaudsfiUde  p...  proHiitutSce  : 
/¥/(('«  tnrrHricum  foras  ejceaii^. 

Il»  briahrenl  la  porta  de  iean  de  MAcon,  dûcl«ur  ou  droit 
civil,  et  celle  lie  hprri>  di*  Savnii?,  tnun  ceux  An  leur  votvinage 
«orlaicol  de  leurs  lits  pour  voir  de  leurs  fcuftla-a,  dans  la  cmiulc 
d'être  mU  h  mort  et,  Ich  uatas  joiiittts,  ils  demandaient  qu'on 
leur  laixsiXl  In  vie  ;  luni-tis  manibus  vilctn  petebanl. 

lU  brÎNfïrnnt  In  porte  de  Uaillaiime  d<!  Turri,  clianoin<!  htuio- 
rairft  d'Orléans,  qui  était  lo  lulrur,  (■.'fisi-â-dirc  i[ii'il  faisait  l'é- 
ducation d'un  jeune  homme  aquimé  Michel  d'Orde  «t  d'un 
jcuDo  Espagnol,  éi:nliers  luibcrbe»,  seholares  imberbes,  qu'ils 
conduisinml  odtHHiieitiE^Rt,  t^l  en  duugur  de  mort,  dans  les 
prisons  de  la  ville  :  quM  intiiimè  i»  martis  jariatlo  l'fb  carce- 
rc*  Uiclo:  vil/œ  ditxertml. 

Lus  écoliers,  le  lendemain,  m;  râfugîèircDl  les  uns  à  l'univer- 
site  d'Angers,  les  autres  k  Jarg'enu  tfl  à  Mouoff,  ces  deux  villes 
du  domaine  de  l'évâchi:,  leur  HyHul  sans  Joute  paru  f/cs  tieux 
d'asiie,  itii  il»  puurruicut  Air»  en  sûrelË. 

La  puursuîlc  contre  lus  ul'fîi-icrs  dûsigtics  plus  haut,  reposait 
sur  ce  qu'Âtont,  à  n'en  pas  douLor,  iDdtruit«  de  tout  ce  qui  ve- 
nait de  «e  pitîwer.  ilf  f/iiihm  lUbiti  infonixali,  ils  n'avaient 
infliK*:  tiuciiue  puiiiLiiiii  aux  coupoliic».  Hutlam  pHniWonem 
ftcerantxi  que  loin  qu'il  en  ait  été  ainsi,  lu  leudcmaîn,  ovec 
une  inultitndr  de  K<^ns  aruiùs,  s'étant  l'ait  ouvrir  la  purte  Bour- 
gogne, pendant  la  nuit,  écliiirèï  pur  une  torche  ardente,  Jls 
avaient  été  dans  le  fiiubbur);  criant  la  mort  aux  écoliers  ;  cia- 
fnavcranty  tUta  oqvv,  nwrîanlttr  sçholams,  ceux-ci  cffrajés, 
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fuyunl  par  les  renétre>  «L  HUr  les  tuîU.  «laos  les  champs  et  de« 
'e«  vigne»  :  les  gti»  annc!)  volaut  tuiui  ceux  qu'ils  poursuî 
Vdienl. 

Cca  eXK^  ùUuenl  lelx  vl  ni  uombreux  tguc  la  Cour,  pour 
éviter  des  longueur»,  cniL  ilcvûlr  se  conleuUT  de  ne  consUler 
ijiiR  W  plus  c<iii:u(t<Tiilil(-«  fjnn  proplcr  ad  (inalem  condtuio- 
Item  lieu  condempnalionem  in  diclo  arrctto  contenta. 

l.a  puniliun  fut  »«vvrc,  mais  nous  devons  noua  boracr  a 
rappûrl«r  celle  qui  rentre  dans  le  st^et  dont  nous  ooiu  ocott- 
poflH  cil  i-e]uioin«iit,  i:'e<tt-à'flir«  :  l'exercice  des  irl$,  ilan»  la 
ville  d'Urlt-Aïui,  hieii  itvanl  la  rciiataaajice. 

Tous  les  accusés  itt-clarés  coupalilM  ùlaieut  condamné»  i 
payer  au  recleur  <lc  rmuv>>r«îU:3Û  livre*  tournois,  qui  devaieol 
èlru  cinpliiyéva  â  lairv  un  luIilcAU,  lequel  devait  ôlre  placé  sur 
le  maitre-aulcl  <lc  la  GalltéUralc  ou  ailleurs,  coram  magno  tU' 
tari,  tv/ aftfri, suivant  lit  ruIouU^  du  r>.-c(cur  et  le  consentement 
du  Chapitre,  pour  In  ménioirc  perpcluulle  de  ces  Taits,  dans 
lequel  seraient  placée  les  portraits  du  recleur  et  de  plusieurs 
autrc;^  persouucs,  uu  nombre  de  dix,  et  ceux  dcH]condaninéïi, 
dana  Tctat  où  ils  étaient  lorsqu'ils  ont  été  tenus  de  Tuirc  1*^ 
amendes  honoral>le8A  la  porte  di.>  la  enlhédrale,  i'n  qun  quidem 
tabula  reetoris  prxdieti,  plurimartiin  pcraonarum  ad  nume- 
rumdecem  imagines  et  flf/unt  d'épingentur. 

Cet  usage  sJoguliern  persisté  dnna  l'aduiinislralion  publique 
de  la  ville  d'Orléans,  nous  avons  vu,  en  l'aunée  ISSI,  la  ville 
payer  S7  livres  I  0  aoas,  pour  architecture  et  piàtret  peinte  cl 
moitiés  du  roi  et  de  la  reine. 

Elft  l'occasioD  de  l'entrée  deLuuiâXIU  et  de  Adiic  d'Autriche 
r|u'il  venait  d'épouser,  le  1$  tuai  ICIo,  lu  corps  Je  ville  com- 
mande à  deux  peintres,  l'tm  iiunimé  Oaucher,  l'autre  Julien 
Bernier,  de  Taire  deux  ^andti  tablenux  ;  dans  lequel  sera  le 
portrait  du  roi  et  de  la  reine,  se  tenant  par  la  moiu,  entre  ces 
deux  portraits,  la  déesse  ta  Concorde,  tenant  d'une  main  un 
vase  d'or,  de  l'autre  un  cornet  d'abondance,  «t  nu-des»«suii  ange 
sortant  d'une  nue  h  la  bouclie  duquel  ange  seront  écriptR  les 
molacouicousdaMs  le  desseing  (c'cit-A-diie  dans  le  ro^MiMen 
•'échappant  de  lu  Ijouche  de  l'auge,  et  que  malbeurcusemenl  le 
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cnmptc  d«  villn  ne  raprmluil  paît},  i>l  nu-ilc<isiis  rlu  dit  nngv, 
dfux  sceptrpt)  en  croix,  et  à  çC\U'  deux  i;jpogncK  pI  corncilIpA 
wlatilei  en  l'air,  rt  nii  bas  du  diltnhlcnu,  ilcux  chiens,  l'un  du 
cAté  du  mi,  l'autre  du  c•^tà  do  la  reine. 

Tri  était  re.-<pnt  eniblént»tii]UR  «l  symbnliqH(^  <]ui  auîmuîl 
loH  f>t*priL)  fit  it>s  art»  iJ.tnR  vx-*  U'tnps. 

Il  cfit  ft  peine  iilili*  d'ajotiler  ii:i,  te  ipie  ces  pcreonnugcs  sym 
liolisaieat. 

La  i-.fKicorde  prôsîdant  h  l'alliance  du  mi  do  France  i>t  «le  la 
prinrft«*f  d'Autriche.  lousdiMixsedonnant  la  main,  gagi^  d**  foi 
et  de  fldélitL-,  ftevnit  cngemlpcr,  pour  la  France,  la  rieliesse  re- 
pnîscnï^e  parle  vase  d'or  cl  l'nhoDdRnce  de  In  poslt^rilé  qu'ns- 
wie  l'harmonie  danji  le  mt-nngc  royal- 

I<a  prAseriro  de  t'nnge  wirtant  d'une  nue  élAit  l'emblèmi;  de 
llieu  lui-mJ^me,  prùsidAnt  ft  i;ottc  alliance  par  son  envoya  et 
répandant  «a  bcnédiclton  sur  W  deux  nouveaux  époux  ;  les 
CÎgOf^cii  et  les  corneilles  sont  l'cmblfeme  de  In  longue  vie  qui 
hnr  csl  soulinitt'te  ;  et  W  deux  cbien»  sont  mnaiPeiitement  l'em- 
biftme  de  In  tldt'Iilê  nniijii|ittlo  que  le«  {•pnux  prennent  l'enga- 
gement de  se  garder,  r<îi:îpro(|iienieat,  pemlsnl  la  diirt-e  du 
mariage. 

\  ee  lablcftu,  le  corp»  municipal  voulut  qu'on  on  ajoulât  un 
fLUtrc  ;  il  Jrvftil  ivprésenler  un  parterre  au  milieu  duquel 
devait  s'élever  un  lys,  du  cAté  dudil  lys  un  Apolo  arm$Hnl, 
de  l'aulrc  cdté  le  pourtraicl  de  saint  Paul  plantunl,  (le  lys  .sans 
doute)  du  costc  du  VApolo  scm  uu  soleil  durdniit  Kl,-»  rayons 
«ur  le  ly».  et  de  l'autre  roslù  In  reprêsenUtlion  tl'un  Dieu. 

Nouâ  avouons  ne  pas  bien  comprendre  ce  symholisinie,  nnus 
crojons  que  l'Apolo,  qui  certainement  est  le  Uieu-floleil,  du  pa- 
ganisme, n'est  miâ  eu  présence  de  saint  l'ol,  que  par  allusion  à 
ta  simililuile  den  deux  uoins  Polo  ei  Pol,  nui  originaire  ment 
s'appelait  $flM/ ou  sol,  le  bii°u  du  pn^anisme  f-^condnnt  le  ly» 
par  ses  rayons  et  le  saintdu  cbris^tiaiiisme  nyunt  pfanU  la  reli- 
gion du  Christ  au  milieu  des  peuples  du  pagnuiâuit;,  i-omine  le 
roj  tiouis  Xllldevail  In  ranînlcnir,  malgré:  riién^te  lutliûrienne 
«t  calviniste. 

Ces  dÉflnitious  ne  sont  qu'appi-ûximativcs  ;  mois  comme  ces 
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lieux  tablcnnx  devaient  Hre  encliAstéic.  let  bnriurvs  peints* 
el  dorée»,  le  tout  fnit  el  parfait  sur  toile  et  à  l'huile  dam  un 
tttoisi  si  ces  objeU  il'Hrtotil  él^  tivréii  an  iwrpa  municipal  «Inns 
ce  délai,  ses  membres  et  ceux  qui  le^onl  vus  n'ont  |)u  regretter 
qu'ils  aient  été  acbev^s  aracl  les  déceptions  que  les  sombres 
onnéeH  J«  ex;  ménego  rujrn],  unt  fait  iiAÎlru  tlans  les  esprits; 
el  nul  ncdoit  regretter,  ninlf^  Inor  AriginnlitàjCt  peat-ftlro 
leur  mérite,  qu'ils  nient  i1i.4p.iru.«. 

Otlfî  partîi;  des  iMjndnmnations  pmnoncvc»  par  l'nrrèt  liit 
parlement  noua  met  donc  en  présence  de  l'art  du  peintre  plqx 
nu  moin^perlecttanué,  mais  ayant  atteint  ce  degn.^  qu'il  suffissit 
il  la  dispnaition  exigeant  un  certain  unJomiani^euieul.  el  par- 
tieu librement  ta  reproduction  de  In  r<:sa<imblnnct:  pcrmctLnul 
de  rccunnaitre  les  pL-rsounoRe?  qui  devaient  entrer  dan»  l'eu- 
soniblc  de  In  cMmposiUun. 

Nous  n'insifitL-rtiDs  pas  sur  los  autres  braDehes  de  l'art,  tel» 
que  la  sculpture.  In  moulure,  ta  fnQle  et  rtsela^  des  mélAUX. 
re prisse ntnes  par  ilcjt  u-iivreK  n'^pniitlue.-<  dnnsi  les  ciIneti^^cs,  vt 
rrappant  li^  rvgrinl  oiix  rii<;o()c«  lit-s  luuTiunient-^  piihlicncl  «te» 
plus  modesleit  comme  des  plus  rastuousc^  liobiutions. 

Nous  rappellerons  repeiidaul  quelques  œuvres  attefltnnt 
jusqu'il  la  pratique  de  l'urt  du  mécaiiicien  dans  ces  (onlnines 
îiigaaléeH  diina  les  ^olcnoiléii  publiques,  telles  que  celIcB  des 
(•ntri^ea  des  rois,  des  ruines,  des  princes  npAnngrsles,  d'iiii  jail- 
liraient le  vin,  riiypncras,  le  Init,  IVnu  mélangée  Ar-  miel. 

Eulin,  l'art  de  l'orfcvrc,  du  brodeur,  du  couturier  ctdc  l'ar- 
iimrier  in»  ornaient  cl  coupaient  dau*  de  riches  ctoITt'»,  prtur 
les  chevaliei-s  et  les  grandes  dames,  tes  costumes  les  plus  élé- 
ganLi  et  les  plus  favorable»  au  dévcloppenip-nt  des  grAcca  du 
corps,  et  qui  martelaient  les  armoe  les  mieux  trempées,  nnî»* 
Mtnt  aux  Ornements  du  fantaisies  Ica  plus  délicates,  la  plus  re- 
doutable sriliititi*. 

Noua  avons  signalé  loua  cea  produiu  de  l'art  ancien,  cl  cela 
avec  coniplnî«(mcf,  à  mesur*?  qu'il:*  se  sont  ollertaà  noire  atton- 
lion,  mais  au  moment  où  ces  arts  vont  *e  peri'cclionoer  en 
Iiassanl,  h  leur  désavantatre.  d'un  ffeniw  k  un  nutro,  nousavons 
cru  devoir  les  grouper  dans  leurs  rapports  chronologiqueg.aGn 
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de  sigonlcr  les  phas«s  progressives  c*!  transfomintrirM  «lu'ils  ont 
parcourues,  jUMiu'û  la.  dernière,  dans  Uijuelle  ils  voal  ealn'r. 

Càlâbritëit  scientifiques,  Uttôraires  et  artistiquos 
appartenant  h  cette  période  historique. 

\m  liste  des  ilIiistrAtions  »'éch8p|>e  en  longs  rouleaux,  sous 
la  plume  des  auteurs  d'histoires  lotMiIe»,  et,  conime  celu  doit 
Aire,  |du!4  lo.s  milliVîtimejt  .smit  t-lm^iiés,  plus  \ca  ilroiLt  h  lu  cod- 
sîtli^rnlion  l'X  mfime  h  l'admirntion  Aes  gônûralions  nouvcIti'S, 
sont  incnutostablemeal  acquis  h  ces  bommes  Aes  gùnëralioDs 
anciennes. 

Mais  les  /oit<{;Miu-t)iii£»  de  l'hiittoire  exigent  de  nïdiure  leiir 
puissance  de-  rapprochi>nitint  sux  praportions  exactes  et  natu- 
relles. 

C'est  soua  l'influence  de  cette  obaervatioa  que  nous  exnmi- 
neroii'i  les  pvrttoiinftlili'T^  (Irtut  ]<>  Knuvi'iiir  ^.*.t.  diurne  dVire 
Ipaiismis  «t  c"ii»i?rvi5,  on  i;)ioi»n[it  celles  qui  nuUK  paraltmiil 
avoir  le  plus  de  droits  h  cette  dislinctioii. 

saEHccs. 

LVtudc  des  sciences  <xftcl<»i  était  p«u  nvancée  aux  fpoqtics 
oti  nous  devons  nous  pincer  ici,  rependant  nniis  eoinmcncerons 
In  courte  nomcncUltire  h  laquelle  nous  nous  livniri»  eu  ee  nio- 
nient  par  un  nom  resté  Orléanais  et  qui  ne  s'est  éteint  dans 
cette  Tillo  i|u'nu  cours  des  derniiNrfis  années  écoulées. 

MATIIKHATIflUtS,  GUDOaAPKIB 

TasBln  (Guillaume.) 

Ce  nom  Appartenait  au  sv°  siècle  dnn»(  la  ville  d'OrU-nn«  k  la 
cIlUMO  oiivHi'^re  :  le  18  Aoùt  de  l'annùe  H78,  il  6lnit  pay6,  & 
Jonpli  Roillard,  dît  Tiissin  (1)  pour  avoir  Tait  nue  ciiiiiiibn> 

(1)  Ce  Rurnoni,  Tomosu,  TnisiL,  piàeo  de  liais  â  ]a  charpente  d'un 
Io|{iB  pour  paHot  \o»  pnoon;  petit*  dût  do  moslIoDn  ma^'onnÂs,  i^ui  m 
pris  lu  |ilaco  du  doiu  pstroaitakiiio  ttnillanl.  npiiarlioc  au  romps^non- 
uogfl  alun  fort  en  vogue  et  môma  iD<li(peiiitablo  dans  en  tnmp»,  ot  ■« 
rérère  évidaiiim«it  lu  travail  des  pîùcea  de  bois  de  cbarp«nl0  ou  de 
msçoiinorio. 
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près  la  chapelle  Saint-Pouair  (Saint-Patenic),  où  sont  les  por- 
tiers de  la  ville,  48  sous. 

On  voit  bientôt  cette  famille  s'élever  par  le  travail. 

En  l'année  iolo,  un  autre  Guillaume  Tassin  était  marchand 
de  vin  k  Orléans. 

En  l'année  lsâ8,  on  construisit,  à  cette  époque,  une  porte  de 
la  ville  au  droit  du  jardin  de  Nicola.s  Tassin,  argeotier-orlcvrc 
à  Orléans. 

En  1î>î>6,  Tasdin  faisait  partie  de  lu  compagnie  des  notaires 
d'Orléans. 

Kn  l'année  1594,  Pierre  Tassin  était  proviseur  administrateur 
du  grand  cimetière,  rendaitcomptc  aux  membres  du  corpsmu' 
nicipal  de  sa  gestion. 

Cette  fonction  était  une  délégation  du  corps  municipal. 

Déjà,  et  en  l'année  156^,  Guillaume  Tassin,  avec  Nicolas  cl 
François  Pctau,  était  au  nombre  des  échevins  de  la  ville  ;  mais 
il  est  vrai  qu'il  devait,  comme  ses  collrgucs,  cette  distinctioD  à 
un  ordre  du  prince  de  Condé,  et  on  sait  que,  dans  certains  mou- 
vements révolutionnaires,  ces  fonctions  sont  décernées  plus  nu 
sentiment  qui  domine,  qu'au  mérite  ou  h  la  situation  person- 
nelle de  ceux  qu'on  y  appelle. 

Il  parait  qu'alors  cette  famille  Petau,  si  renommée  par  sa 
science  et  par  ses  membres  faisant  partie  du  corp»  ecclésias- 
tique et  monastique,  était  divisée  en  catholiques  et  en  protes- 
tants. 

Ce  fut  ce  Guillaume  qui,  savant  mattiématicien,  fut  élevé  à 
la  charge  de  géographe  du  roi. 

Son  souvenir  est  conservé  par  Lemniro  qui,  parlant  de  se» 
œuvres,  nous  apprend  qu'il  a  fait  les  plans  et  profils  de  toutes 
les  principales  villes  et  Ueux  conKidérables  de  France,  et  les 
caries  générales  et  particulières  de  chaque  gouverneaieni, 

A  partir  du  rtgnc  do  Louis  XllI,  la  famille  Tassin  entra  dans 
le  cercle  de  la  noblesse  mitoyenne,  et  cela  d'autant  plus  hono- 
rablement que  ce  fut  en  récompense  du  mérite  persoDoet  de 
l'un  de  ses  membres  et  en  dehors  de  l'échevînage  et  des  con- 
ditions de  la  vénalité  des  offices. 

Nous  ne  la  suivrons  pas  jusqu'à  nos  jours  où  elle  vient  de 
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s'ét«iiulre  et  où  oll<<  n'ttst  pitis  ruprùsciilùcftOrléitDBquc  <)aii.s 
la  br«Dc}ic  r^mitiinc,  rnnîs  bit  ci-llcs  qui  «ii  ra|)pc1loiit  1c  sou- 
venir occupant  un  r&ng  honorabld  parmi  le«  plus  honorablM 
de  wlle  viIIk. 

Si  aoM  avons  insiste  sur  celte  filiation  i-enioiilaiiL  nu 
w"  làiiclc,  pliis  igiic-  iiuiis  uv  l'avoiiN  fait niir  toute  nuln-  rniiiill<! 
Je  la  huutc  bourgiroisiv  uriûduaisc,  v'nl  pniroijui;  ci-llc-ci  iifiuni 
ofTre  un  escntplc  frappant  de  ci;tt«  nncioiiDc  socîéIk,  dans 
laquelle  on  pouvait  malgré  l'esprit  de  la  coDslilutton  arîsto- 
cr(iti(|tic  A  lii<(itclli-  clic  il-tatlsotjiiiiac,  fntnuliir  le.tdi»lancva<ita- 
biies  «ntrc  ti>ul<.-«  InseinMCs  dont  ci'lle  société  était  composée. 

A  G«Uo  fDDcUoQ  de  gèograpfip  du  roi  exereée  par  Guiliauma 
TaaaÎD,  a  succédé  Jeta  Alleaume.  excellent  mathéDinticien  du 
roi  Louis  XIII,  niutlicinuticiea  des  États  de  Flandre. 

Il  est  puïsé  suiu  silence  pn.r  M.  Lotlin,  et  on  ne  dît  pa-*  nulle 
part  l'époque  de  «&  mort. 

On  nomme  encore  quelques  patients  qui,  &  Oriéatu,  dans 
ces  temps  trta  reculés  pour  lea  sciences  spéciales,  se  sont  livras 
ji  ecllc  des  [nn(h<'iiialiquefl  :  Jfan  Legendre,  profond  mnth^a- 
ticién  qui  a  ttcrit  la  eontinualion  de  ta  mtr,  des  histoires 
advenues,  tant  en  Asie,  Afrique  qu'Europe,  commentant  en 
1534  el  finissant  en  tSSO  (1). 

Rt  Jean  de  Fonl«iiay,  l'inventeur  des  chiffres  remplaçant  les 
lettres,  bravant  ainiiî  la  curiosité  des  décacheteurs  polilii^ues 
de  oorresponilances,  et  devenu,  dan»  la  suite,  d'uu  usage  gA- 
nèral  entre  les  divers  K^uvcrnementH  et  leurs  rcprÉsentanla, 
mais,  de  nos  Jours,  derciiii  prr:i({ue  ioutilu  pur  lascience  appli- 
quée à  la  vulgatc  de  ce  procédi!  et  la  publicité  donnée  k  tous 
les  actes  du  gouvernement  des  peuples. 

M.  LuILin  3c  borne  ù  mcitlioaaer  la  mort  de  Jean  de  Fon- 
lenai  qu'il  appelle  de  Fontenov,  «t  qu'il  qualifie  de  maisire  en 
éeriturt,  natif  d'Orléans. 

Ce  litre,  surtout  à  cette  époque,  n'était  pas  sans  quelque- 

(1)  Titre  rapruduit  tettoetlemeat  par  VoriiDBud  Romagnôsi,  et  que 
non»  TOproduitoDH  textuel Iftcueiil  non i- même,  «d  Hvioaat  queaauaas 
le  comprenons  pai. 

IT  11. 
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[mportonce  scientifique:  mais,  cepcodanl,  H  est  siiifcalrer,  rn 
pr£»eucc  du  texle  de  Lcmaire,  «fut  M.  LolUn  et  ceux  dei 
^raitila  nrlriitinM  quM  invoijui'  pniir  le  jn«lr[lrrr.  Tut  rMuit  A 
tiii<>  exprrit»ioii  d'un  onirc  aumi  inférieur. 

lctthes 

Bon^nni  (Jarquc*),  t)é  à  Orléans  «d  l'unii^-e  1S54  d'uDv  an- 
cii^iini'  famillo  ih  roUe  (I),  mort  à  Pnris  en  l'onoee  \6M. 

L'Iiiiiliiiry  il*-  Tliaii,  le  peint  fn  ce  fieii  il«  Hicit». 

Ilomr&t^  éinin*iil  [>ar  le  Mvoir,  par  le  ju(^nien(,  par  lo  ««itr. 

Il  fui  la  rlilirRP  de  niBÎlpp  d'hilii>|  du  roi  Henri  IV  et  lut 
iiommt^  ombassadpnr-r^dHnt  iiupn>8  de»  princes  d'AllRinaftnf. 

Il  était  zél«  calrinislri  on  liû  allritiia  tm  phaniplct  qui  fut 
affiché  en  1K8K,  *tir  les  murs  et  tous  les  monument*  d^  Sok 
contre  l'usttrpalion,  hèréiiê  el  lyrannie  du  pai.e. 

La  li»nli«»<!  d«  rc  faelum  sfraclm,  dit-on,  ft  Sixle-Uuinl, 
rexprewion  de  l'admiration  qa«  lui  tDapiroit  l'indoniptaMe 
constAncc  de  Houri,  encore  roi  Ùf.  Navftrrt>.  dont  Icx  droits 
étainot  défcndas  pan  Boiigiirs,  alnn  son  rppréseDtiint  prfes  àa 
Sliiit-Siègie. 

11  II  labs^  pliisîcuis  ouvrais  liUérainm  el  d'érudition  fort 
estime;  l«  plu»  considérable  est  /iesta  Dei  per  Fratteoa,  les 
actes  de  Uteti  acnomplia  par  1m  FranciL 

Le>i  Oi-léanai)),  ilanK  leur  Ui>U!l-di!-Ville  récent,  ont  placé  sa 
statufittc  II  l'aile  de  ce  Di»uucnciit  riiîanuL  laco  au  aord 

banivl  Clmrtier.  On  lui  doit  une  ipuvre  portant  le  témoi- 
gnage qu'il  était  ani»)L>  du  sentiment  critique  Ii>  phia  obaerv*- 
leup  et  Ii^  plu*  d*licat,  cette  oeuvnî  v»\.  l'éditiDn  commenta 
il'Alnin  Cbartiur,  c«  po^te,  ce  tbi-olniàen,  ce  rhcloricien,  qui 
lut  appelé  le  Père  de  l'éloquence  française. 

Alnin  Charticr  esit  né  i  BAyeux,  Daniel  Charlier  est  né  i 


(l)  t)e  l&OSi  l&Si!,  L«m>ira  montionBo  nu  nombre  dea  li«ui«nftDt»- 
ffiDâraai  [loor  le  roi,  du  biitlinge  m  gouv^rnonjeal  d'Orléani,  CUada 
Hoiigari,  el  eo  161)4,  ilriMnaot  la  liiie  dei  mcnibr**  de  c«tte  ci>oi|ia- 
goii!,  il  y  p!jK'»>>  lie  nouveau,  vo  comniesçant  t^r  lui,  François  La 
maire,  U>  JiwMiues  Uoagara,  aoigaeur  (la  Daillatl*. 
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Orléans;  il  est  difBcite  de  supposer  qu'un  lien  de  famille  ait 
engagé  le  dernier  à  propager  les  œuvres  du  premier,  accom- 
pagnées de  savants  commentaires  ;  on  ne  peut  voir  dans  cet 
acte  que  l'amour  de  la  science  et  des  lettres  et,  peut-être  le  rap- 
prochement de  l'homonymie  <]ui  &  pu  attirer  une  attention 
particulière  de  l'un  sur  les  œuvres  de  l'autre,  tellement  appré- 
ciées qu'elles  valurent  à  son  auteur,  quoique  d'une  laideur 
presque  repoussante,  un  baiser  de  la  reine  de  France,  Mar- 
guerite d'Ecosse,  qui  le  surprit  pendant  son  sommeil. 

JURISCONSULTES 

Raoul  Former.  Dans  les  notices  précédentes,  nous  avons 
parlé,  avec  étendue,  du  docteur  récent,  Guillaume  Fornicr, 
Raoul  était  son  fds. 

Né  en  1562,  il  mourut  en  1027  ;  il  fut,  à  l'université  d'Or- 
léans, le  digne  successeur  de  son  p^re,  où  il  obtint  une  chaire 
en  l'année  1588.  * 

L'un  de  ses  ouvrages,  la  Philosophie  chrétienne,  est  un 
témoignage  que  sa  science,  en  droit  canonique  et  en  théologie, 
égalait  sa  science  du  droit  civil,  justifié  d'ailleurs  par  le  traité, 
rerum  quolidianarum. 

Henry  Former,  frère  du  précédent  ;  ne  en  15tJ3,  et  mort  en 
1615,  il  suivit  avec  honneur  la  carrière  de  la  magistrature,  et 
laissa  quelques  opuscules  de  droit. 

Ces  trois  noms  réunis  nous  donnent  une  gracieuse  et  sérieuse 
image  de  l'autorité  qu'exerçait  alors  l'esprit  de  famille  dont 
chaque  membre,  comme  les  branches  d'un  arbre  puissant  par 
sa  sève,  restent  attachés  an  tronc  dont  elles  sortent. 

Jérôme  L'Huillier.  —  Ce  docteur  doit  être  considéré  comme  l'un 
des  plus  distingués  de  l'école  d'Orléans,  il  fut  élu  à  sa  fonction 
«le  régent  en  l'année  1588,  après  une  lutte  qui  le  rendit  célèbre, 
soutenue  contre  Raoul  Fornier,  cette  famille  dont  on  a  dit 
dans  la  préface  de  la  Coutume  d'Orléans,  publiée  en  l'année 
"1710,  qu'elle  avait  recueilli  le  droit  romain  comme  un  fief  de 
Camille. 

Il  est  vrai  que  Jérôme  L'Huillier  succomba  dans  cette  prc 
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miére  éprenve  :  mais  tToivcrsité,  tout  en  donnaDl  la  préférence 
à  Raoul  Foraier,  donna  à  son  coucuireot  une  marque  de  sa 
haute  estime  en  lui  promettant  la  première  chaire  venant  à 
vaquer  et.  chose  singulière,  eu  lui  accordant  la  moitié  dn  trai- 
tement de  son  compétiteur. 

Il  ctiit  de  tradition,  àrunirersitc  d'Orléans,  que  Cujas.  après 
avoir  assisté  à  une  des  leçons  de  L'Huillier  s'écria  que,  ce  doc 
teur  était   un  soleil    levant  dont  la  lumière  éclairerait  tonte 
l'Europe  à  son  couchant  :  xol  oriens  in  horizonle,  radiit  suis 
univenœ  Europce  lumen  accederet. 

Mais,  ou  le  mot  de  Gujaa  a  été  exagéré,  ou  ce  docteur  n'a  pas 
tenu  toutes  les  promesses  de  ses  débuts.  L'Huillier  mourut  en 
1633,  ne  laissant  aucun  ouvrage  rappelant  l'éclat  de  son  ensei* 
gnement. 

Il  Tut  l'un  de  ceux  qui  éprouva  la  colère  des  écoliers  à  l'oc- 
casion  de  l'exercice  du  droit  :  du  ban  de  mariage. 

Nous  rapportons  le  texte  du  registre  dans  lequel  nons  ren- 
controns le  récit  de  la  mésaventure  de  ce  docteur. 

A  la  date  du  3*  jour  de  février  de  l'année  1584,  le  jour,  veille 
du  Mardi-gras,  fui  célébré  te  mariage  de  M.  L'Huillier,  lequel 
pria  les  quatre  procureurs  des  nations  (celles-ci  réduites  à  ce 
nombre)  d'y  assister. 

Mais  y  ayant  lieu  de  lui  demander  le  ban  (1),  qui  est  telle 
somme  que  bon  leur  semble  à  chacun  procureur,  pensant  s'y 
refuser,  nous  remit  à  ce  qui  serait  advisé  par  les  docteurs. 

On  le  poursuivit  par  les  rues  à  coups  de  cornets  et  de  chau- 

(1)  Le  mot  ban,  n'a  pas  d'autre  aeoa  ici  que  celai  de  compositio 
droit  <|tii  doit  être  payé,  bannitm  componere. 

Le  jonr  du  mariage  du  docteur  régent  celui-ci  devait  iavîter  tona 
le»  écoUera  des  oatioDB,  dans  la  penonne  de  leurs  procureurs  â  y  ani- 
Bter. 

Ceux-ci  devaient,  après  le  repas  de  noces,  reconduire  les  nonveMix 
époux  au  domicile  naptial,  l'étendard  de  la  nation  déployé. 

Le  ban  n'était  donc  qu'nn  mode,  en  retour  de  cet  hominage,  d'&a- 
Bocier  autant  que  possible  les  écoliers  â  la  fête  de  Ëumille,  en  leur 
donnaat  nne  certaine  somme  qui  leur  i>ermit  de  se  livrer  ensemble 
à  une  réjouissance  ou  même  de  se  réuair  à  un  banquet  au  moment  od 
celui  dea  noces  avait  lieu. 
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(Irons  ;  et  comme  le  lendemain  il  réitér&  son  refus,  on  recom- 
mença le  concert,  qui  dura  quelques  jours  en  suivant. 

Ce  malheureux  Jocleur  fut  oblige  de  prendre  un  de  ses  col- 
lègues 'pour médiateur,  c(^Iui-ci  prilTavis  de  tous  les  autres;  il 
lut  condamné  à  payer  l'accou/ume,  mais  il  transigea  à  trois  écus 
par  chaque  nation,  celles-ci  ayant  égard  à  l'escœur  qu'il  avait 
enduré. 

Ainsi  l'accoustumé  était  17  écus. 

Une  pareille  scène  de  violence  eut  lieu  à  l'occasiou  du  ma- 
riage de  Guillaume  Charticr. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  continuer  le  récit  de  ce  qui  s'est 
passé,  ce  scandale  ayant  été  te  même  que  le  précédent,  et  attes- 
tant, comme  lui,  la  grossièreté  des  mœurs,  et  l'absence  abso- 
lue de  toute  police  efficace  à  celle  époque  dans  l'intérieur  des 
grandes  villes. 

Nos  anciens  annalistes  donnent  pour  cette  phase  la  liste  d'un 
a-ssez  grand  nomdre  d'hommes  qui  auraient  honoré  leur  ville 
natale:  jurisconsultes,  historiens,  érudits,  traducteurs,  poètes 
et  artistes. 

Notre  érudition  n'allant  pas  jusqu'à  connaître  les  œuvres  de 
ces  illustrations  orléanaisesdont  nos  prédécesseurs  ne  prennent 
pas  le  soin  d'indiquer  même  les  titres,  nous  laissons  à  ceux-ci 
le  mérite  de  leurs  révélations  et  nous  terminerons  par  un  nom 
dont  la  gloire  incontestable,  par  son  unité,  compense  le  nom- 
bre. 

SCIENCES  LITTËHAIKES. 

Denis  Petau.  —  Ce  grand  homme  appartient  à  une  modeste 
famille  du  commerce  de  la  ville  d'Orléan,'%. 

Celle-ci  remonte  au  x>*  siècle  ;  elle  s'est  divisée  en  deux 
branches,  marchani  sur  deux  lignes  parallèles  de  ce  siècle 
au  xix"  oii  elles  se  sont  éteintes,  In  branche  cadette  dans  la  per- 
sonne de  M,  Petau  de  Lattngy  décédé  ancien  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  d'Orléans,  et  la  branche  aînée  de  celte  branche  cadette, 
dans  la  personne  de  M.  Henri-Gabriel  Petau,  ancien  notaire  à 
Orléans  cl  ancien  député  à  la  Chambre  législative. 
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Le  chef  commun  de  ces  deux  branches  était  Jean  Petau,  qui 
eut  deux  IîIb,  Renaud  et  Thibault. 

Le  second  eut  quatre  ftls  ;  l'aîné  de  ces  quatre  fils  en  eut 
deux,  le  cadet  de  ces  deux,  Etienne,  en  eut  trois. 

Le  dernier  de  ces  trois  eut  huit  enfants,  ;  Jacques,  moine  des 
Chartreux  ;  Denis,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  Claude,  curé  de 
Pithiviers  ;  François,  de  l'ordre  des  Capucins;  Etienne,  chanoine 
de  l'église  d'Orléans,  ;  Françoise  qui  se  maria  et  Marguerite 
qui  fut  religieuse  carmélite. 

Ici  se  partage  cette  branche  cadette  dont  quelques  rejetons 
existent  encore. 

Nicolas,  le  ^second  fils  des  quatre  fils  de  Thibault,  lui-même 
second  nis  de  Jean,  chef  de  la  famille,  eut  deux  (Ils  :  François, 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  mort  sans  postérité  ;  le 
quatrième  n'eut  qu'un  lils,  François,  qui  se  maria  deux  fois  et 
eut  deux  fils,  Paul  et  Nicolas. 

Paul  a  été  conseiller  au  parlement  de  Paris,  il  eut  un  fils, 
Alexandre-Paul,  sieur  de  la  Molette,  qui  lui  succéda  dans  sa 
fonction. 

Nicolas  fut  aussi  conseiller  au  parlement  de  Paris, 

Nous  n'avons  maintenant  à  nous  occuper  que  de  trois  des 
membres  de  la  branche  cadette  ;  en  premier  lieu,  de  Denis 
Pbtau  et  de  Marguerite  sa  sœur,  comme  son  frère  dignes  de 
figurer  dans  la  liste  des  illustrations  de  l'ancien  Orléans. 

Nous  serons  bref  sur  Denis  Petau  dont  la  biographie  et,  par- 
conséquent  l'éloge,  se  rencontre  dans  toutes  les  grandes  gale- 
ries des  illustrations  françaises. 

Ses  études  se  firentà  celui  des  cinq  collèges  d'Orléans  que 
nous  avons  fait  connaître  :  celui  dit  de  Sainte-Colombe  ;  elles 
atteignirent  une  telle  élévation  que  les  langues  grecque  et  la- 
tine lui  étaient  aussi  familières  que  la  langue  maternelle. 

Il  fut  admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  l'&ge  de  vingt  ans 
et  franchît,  ainsi,  le  premier  ordre,  celui  de  profès,  ce  qui  n© 
pouvait  avoir  lieu  qu'à  l'âge  de  trente  trois  ans. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ses  travaux  qui,  commencés  ^ 
l'entrée  de  sa  vie,  ne  Itnirent  qu'au  moment  oii  il  la  quitta,  i^ 
était  né  en  158S  et  mourut  en  l'année  16oâ. 


CHAPITRE  XIII 

Bcgard  rétrospectif  sur  l'état,  qaelqiies  ordres,  quelques 
monument*  et  quelques  usag-es  religieux. 


NouH  avons  dît  qu'Après r&SAOSsinat  de  Henri  IV  oi)  svait  luil 
an  service  itompeux  (laiia  l'ùglist;  ilt:  Saint-Aîgnan,  nïi  un  r»Ii- 
gîeitx,  Pierrr  ll'Anioiir,  proiiofn;«  une  oraison  ftincbre  impri- 
mée par  ItobînTbicrrycl  venducSaou»,  par  les  mes  de  la  ville. 

Ce  service,  an  moins  pendant  la  rëgne  d«  Louis  XIII,  ^Lail 
cÂlébré  toits  \e&  aiiH  :  au  uioin  de  juillet  lOllî.  cei  prioce  donna 
■400  livns  jiar  chaque  année,  snvoir  200  pour  le  service  anoi- 
versaîre  du  roi  et  300  pour  la  célébration  de  la  fôte  de  Saint- 
Louis. 

I)e  inénii!  que  Henri  lllavnit  en  '1&83.  autorise  les  chnnoines 
de  Sainte-Croix  h  faire  abullre  100  arpentai  tie  bol»  futile, 
Henri  IV,  4'Q  ^rpctit.*;.  pour  1q  charpente  de  leur  cgibe;  de 
même  Louis  XIII,  I«nr  permit  de  faire  abattre  100  arpents  de 
haute  futaie  baliveaux,  au-dcsaug  de  40  m»  pour  le  mâme 
emploi. 

Ls  dévotion  an  Saint-Sacrement,  était  prfitiqii^o  nvnc  d'au- 
tant plus  de  Eclc  que  la  libcrlù  du  culte  protestant  s'altlrmait 
davantage.  le  8  juillet  l(iI4,  le  dcrgc  do  la  paroisse  de  Sainl- 
Pfttcrne,  insUtunit  lu  i:iiiirrérie  du  Sainl-Sacremeiit. 

Cette  solcnniti:  l'ut  céliréc,  dit-un,  pour  1»  première  fois,  au 
Jour  qui  vient  d'être  indiqué,  et  l'obBcrvuuuc  des  oommandc- 
ments  de  l'Ègli^u  vtuit  tvllv  <|uc  le  17  mars  ^Qii,  une  scate&eo 
do  U  prévûlé.  condamna  une  ouÎMiui^-re  qui  avait  «ervi  des 
pigeons  rôlis  à  quatre  convives  gtnlesavaient  commandés,  :  il 
est  ju&lc  du  dire  que  ceux-ci  furent  cumpris  dan»  la  saitenut: 

do  oundamnatiou  (1). 

i'  ■ 

(1)  Recueil  des  ordonaincss  de  polico  de  M.  Dusaultoir. 


—  168  — 

Les  habitaDl»  de  la  ville,  nssocics  a  leur  èvëque  et  à  lenr 
clergé,  cétébrérent  plusieurs  cérémonies  et  une  procession 
présidée  par  l'évôijue  Gabriel  de  L'Aubespine,  à  laquelle  toutes 
les  autorités  assistèrent,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  cano- 
nisation d'Ignace  de  Loyola  et  do  saint  FraDçois  Xavier,  cette 
cérémonie  eut  lieu  le  S  juin  ■1522. 

Elle  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  clergé  se  rendant 
de  l'église  de  Sainte-Croix,  à  l'église  deSaint-Samson,  c'est-à- 
dire  des  jésuites,  pour  la  première  Tois,  portait  des  cierges  de 
cire  blanche. 

La  cérémonie  de  la  canonisation  eut  lieu  avec  le  même  éclat, 
l'évèque  y  olficia  et  y  prêcha;  ;le  gouverneur  de  la  ville,  ce 
jeune  Léooor  de  Fronsuc ,  dont  le  cœur  a  été  déposé  dans  la 
chapelle  de  la  Sainte- Vierge,  de  Sainte-Croix,  ain?i  que  nous 
le  dirons,  y  assistait,  suivi  de  toutes  les  compagnies  adminis- 
tratives et  judiciaires. 

Cependant,  quelques  signes  de  rivalité  et  de  mésintelligence 
se  manifestaient  entre  les  diverses  institutions  de  la  ville  ;  en 
l'année  16^3,  le  Chapitre  de  Sainte-Croix  arrêta  qu'aucun  de 
ses  membres  ne  pourrait  faire  partie  des  Irères  de  l'Oratoire 
sous  peine  de  la  perte  de  sa  prébende,  on  assure  qu'un  chanoine 
préféra  la  perdre  à  se  soumettre,  et  qu'il  ne  fut  plus  chanoine 
que  ad  honores. 

Au  mois  de  décembre  de  l'année  1614,  ces  frères  de  l'Ora- 
toire s'installaient  sur  un  terrain,  planté  d'arbres,  dont  il  a  été 
parlé  et  appelé  le  Porlmorant,  s'étendant,  avant  que  lame  des 
Huguenots  fut  ouverte,  de  la  maison  de  l'ancienne  intendance 
jusqu'à  l'enceinte  actuelle  de  la  caserne  de  gendarmerie. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  que  l'ordre  des  Jésuites  dont 
l'entrée  dans  la  ville  eut  lieu  nu  cours  de  l'année  1609,  prit  au 
cours  de  l'année  1619  possession  du  terrain  deréglise  Sainl^Sam- 
son  détruite  par  les  protestants,  et  qu'à  l'aide  d'un  don  généreux 
de  M.  L'Huillier,  docteur  régent  de  l'Université,  ils  firent  bâtir 
le  superbe  collège  qu'ils  ouvrirent  à  la  jeunesse,  assorti  de  ses 
classes,  d'une  église  élevée  et  magnifique,  dans  lequel  était  un 
maître-autel  très  haut,  en  forme  de  frontispice,  enrichi  d'un 
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tableau  au  vif  et  sacré  et  d'un  tabernacle  de  bois  doré  et  ci- 
selé superbement.  » 

Celte  église  recnt,  d'abord,  quelques  tableaux  représentant 
saint  Ignace,  saint  François  Xavier,  et  saint  Samson,  sous  le 
vocable  duquel  elle  était  et  dont  elle  possédait  les  reliques 
apportées  à  Orléans  au  IX°  siècle. 

Ses  voûtes  étaient  ornées  de  peintures  représentant  plusieurs 
feuillages,  des  paysages,  et  enrichissement  de  peintures  (Le- 
maire). 

Cette  église,  plus  lard,  fut  eurichie  d'un  magnifique  tableau 
de  Hellay,  représentant  l'Annonciation  et  qui,  mutilé  par  les 
barbares  de  1793,  n'a  laissé  que  quelques-unes  de  ces  parties, 
tombées  dans  la  collectiou  des  objets  d'art  que  possédait  M.  Lot- 
tin,  (vol.  2  p.  161). 

Le  â1  mars  16!21 ,  les  religieux  de  la  Visitation  achetèrent  des 
directeurs  de  l'aumône  général  (l'Hôtel-Dieu)  la  chapelle  de 
Saint-Mathurio,  protecteur  des  voyageurs,  victime  de  la  pirate- 
rie et  des  seigneurs  féodaux  (1). 

Cette  chapelle,  on  le  sait,  était  située  dans  la  rue  Bannier  et 
attachée  t  un  hospice  des  pauvres  aveugles  ;  on  transporta  l'i- 
mage de  son  saint  patron,  ses  reliques  et  ses  ornements  qu'elle 
possédait  à  l'église  de  Saint- Paterne. 

L'ordre  de  la  Visitation  avait  été  fondé  par  M""  de  Chantai, 
femme  célèbre  par  sa  piété  cl  (|ui  fut  placée,  par  l'Église,  au 
nombre  des  saints. 

M™  de  Chantai  vint  à  Orléans  au  cours  du  mois  de  novembre 
1631,  inspecter  l'établissement  de  sou  institution  qui  venait  de 
s'y  installer. 

Sans  vouloir  revenir  sur  le  oaraetère  architectonîque  des  mo- 
numents religieux  de  la  ville,  il  nous  semble  nécessaire 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  additions  et  ornementa- 

(1)  Dans  cas  temps  on  courrait  le  risque  d'être  emmeoé  daus  les 
prisons  des  chûtelteaies  de  haut  rang  jusqu'à  ce  que  les  lamillea  vins- 
MQl  payer  la  recouvranco  des  voyageurs  ou  pèlerins.  La  piraterie 
fiuviale  et  des  eûtes  «Iq  la  mer,  celle  do  la  Méditerrsnéa,  aurtout 
préEsntaient  le  plus  grand  danger,  la  vie  de  Montesquieu  nous  ea 
offre  un  mémorable  exemple. 
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tjoiLs  artistiques  que  qiielqucs-nns  d'entre  eux  onl  rocaw, 
l<fRi(|Uc  cea  ailtlilioDa  et  orDemen talions  ou  dispositions  oou- 
velli*!)  ont  (Contribué  à  leur  Mal  et  k  leur  omhelItiuieaieDt. 

Nous  nvfln.1  pnrli^  déjii  di*^  nlij<«U  d'nrt  que  In  piété  dea  fidèlea 
avait  dtxtrihii^-s  danii  quelques  monnmcnts  consRCrfs  par  la  re- 
ligion, tels  que  les  imoges  sculptées  des  trois  rois,  plaei-^,  en 
r»uDéâ  I!>â4,  p»r  Nicolas  Lupus,  écolier  de  la  nation  germa-' 
nique,  dans  le  grand  cimetière  de  l.i  ville,  et  du  tombeau  de 
forme  ronde  eu  iimrlire  bl»no,  que  cet  écolier  avait  fait  lucltre, 
aprl*»  Ka  mort,  dans  la  chnpdle  ilt:  la  SoinLo-Vierge  do  IVgliiw 
de  SaiulL'-Croix. 

D'une  autre  pièce  Artistique  c<ini«crôc  *  l'autel  dédié  il  sainte 
Barbe,  dans  la  cliapellc  de  Sainl-Gerraflïn  ou  autre  église, 
ayant  cousilù  eu  uu  bas-reliff  reprÉscuLanl  l'Iiistoire  de»  troî» 
rois,  iivec  l'image  du  Nolre-l)anie  (uwise,  tenant  sou  euranl^ea 
couf  lé  d'elle,  Joseph,  im  des  trois  rois  à  genouil,  les  deux  autres 
debout,  tenant  chacuo  leur  ppfcjcnt. 

Il  faut  ajouter  à  ces  pieuses  gènêrostUis  di-s  catholiques  aile* 
mnuds,  ce  qui  résulta  di;  la  fondnlioit  d'un  service,  h  p«r]K-lu{t4, 
dans  la  chitpelle  de  l'oglÎM-  di^  Sainl-Pierre-eti-Seiit^llèe,  |Hiur 
le  repos  de  l'àme  de  François  de  Marie,  de  ta  ville  de  BoHoiQnt' 
sur-la-iVnr.  cLtidianl  de  la  nation  picnpdc,  décédé  à  Urléans,  ]« 
2SnoâliSIâ. 

Cotte  foudalion,  à  toujoursmaia,  avait  été  nccoinpaf^ée 
d'une  ornemeDlatiOD  de  la  chapelle  de  celte  église,  dédié«  ft 
aaini  Lubin.  qui  devait  recevoir  uu  vitrail  repnl'scnlanl  les 
armes  de  la  famille  de  Marie,  l'une  <lcs  plus  uneieniics  dft 
l'arisLocraLie  de  celle  contrée,  et  qui  se  rallacliait  Ji  la  légende 
du  sire  de  Couci  et  de  Goitricllv  de  Verpi;  ces  araie^,  face  d'her- 
mines et  de  guculles  ;  et  aussi  une  Nulrc-DaniiMlc'INlîÉ,  dcvaul 
laquelle  il  y  aurait  un  supplïaiiL  ù  genoux. 

A  ce  vilrail  étaient  ajoiitv.»  nu  calice,  une  patène >  une 
cuiller  an  argent  doré,  deux  eorporaux  avec  la  boiirBe  eu 
duiuas  uoir,  une  cbosuble,  aussi  en  ilamas  uciir.  aux  arm4«  du 
lii  lamille  de  Marie  ;  et  qnclquos  autres  muguinquca  objet* 
en  UMige  dauA  les  cérémonies  du  culte. 

Rappelons  ici  que,  le  11  mars  1619,  des  jésuites  prirent  po»- 
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session  (tu  terraio  de  l'£glisG  Salnt-SamBon,  détruite  dsos  les 
gocrrea  du  siècle  précèdent,  et  qu'ft  l'Bidc  de  U  gfnérrwilè  d'un 
docteur  régeat  de  rUoiveraité.  W»  Qrent  eonstruire  nn  superbe 
collège  assarU,  •  il'iinc  t^gliec  Ëlnvéo  cl  tnogaUifiue,  d'un  iti&llre- 
aulcl  tri-K  hnut,  on  lunni*  tic  IrtniUi^picc,  rnriclii  d'un  lalilcau 
au  vif  et  sacré  ti  d'un  tnbcrnsclc  de  bois  ciaolÉ  et  doré  gaper- 
twment  • 

Lcmairi;,  auquel  nou»  emprimtons  textuellement  cette  de»- 
criptioD  qui  pràciïdc,  y  ajouli;  que  celt«  ^glisu  possédnil  loi 
reliques  dts  sainU  a[i])orl^fH  h.  Orléu-us  au  ix*  siéulc  pour  lr.s 
soustrairv  aux  profouatiooit  des  Nonnands,  dévaslooL  la  Bre- 
tagne. 

Il  Mgiinli'-  ■.•gnlemciit  les  pcinlui-«B  des  roAt«8,  ornccs  de  plu- 
ïicura  reuillugcs,  pay»a^L^«  i>t  cnrichijMements  d«  peintures. 

CeUc  église,  plus  Inrd,  reçut  un  magnilliiuo  tableau  d« 
llnilay,  rcpri-sentnut  rAiiDoncîiitJuu,  qui  fut  mutili-  par  Ica  bar- 
bares de  1793,  cl  liuat  M.  Lotttn  u  écrit  6trc  en  posïCssioD  de 
cjuelqun  débris. 

Kn  1621,  et  le  21  mars,  les  religieuses  de  la  VisUalîon  ache- 
tèrent, d(!?  dircclcurs  de  l'Aumôue  géiiL^rale,  k  chapelle  de 
Saint-Mathurin,  ce  protecteur  des  Yoya^ours  exposés  nux  do- 
prédalions  et  aux  violence*  de  la  pirnleric. 

Celle  chapelle  était  dans  la  me  Bannier,  atlacliM  à  un  hos- 
pice (te  pauvres  avcugte:s  ;  on  Iramporta  Timage  du  saint  patron, 
les  nrliijues  el  les  orueiuenls  qu'elle  posa^-dail,  il  Tcgliac  de 
SaÎQt-Palemc. 

Ce  monastère,  supprima  h  la  rétdtution  de  1789,  fut  vendu 
adrainislralircmeut  ;  un  archllocte,' dont  ou  a  souvent  parlé 
dans  des  occasiuntt  Kcmblables,  M.  Lebmu,  a  Toit  conatruiro sur 
ce  Ivrruin,  Kuivniil  l'usngv  rt  le  plnii  qti'JI  nviiît  odoptËe,  aae 
série  d'habitations  qu'on  y  voit  cncopc,  cl  qui  sorveot  do  pftn- 
duat  atix  Imbitationii  que  eet  artiâte  n  fait  construire  &  la  pince 
de  lu  Dinison  collégiale  At&  Garmi». 

Au  niui»  de  novembre  1623,  In  ^:liap4;lle  de  la  Saînt<^-Vierge 
de  l'église  de  Suiulc-Croix,  n  ct«  Irjiusforinéc  en  une  diapfille 
Inaéraire,  et  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Ce  fut  pour  recevoir  le  cœur  de  Léonor  d'OrldaoB,  dne  de 
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Saint-Pol-de-Fronsiic,  que  sa  mère  fit  doimer  à  cette  chapelle 
celte  nouvelle  dispoailioucjtii  est  l'œuvre  d'uo  sculpteur  Dommé 
Michel  Bourdin,  ne  à  Orléans. 

11  y  pla<;a  cette,  belle  Mater  dolorosa,  qu'on  y  admire  en- 
core. 

Bourdin  avait,  dans  l'église  de  Cléry,  restauré  le  mausolée 
de  Louis  XI  ;  on  l'accusa  d'avoir  volé,  dans  cette  église,  une 
lampe  d'argent,  et  on  a  été  jusqu'à  dire  qu'il  fut  pendu  en  ex- 
piation de  ce  vol  sacrilège,  mais,  de  nos  jours,  un  de  nos  cou- 
citoyens,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  citer  les  recherches, 
dans  un  mémoire  publié  par  \a3ociété  archéologique,  a  rendu 
au  moins  très  douteuses,  et  l'imputation  et  la  condamnatioo. 

Noua  terminerons  ce  sujet  par  la  mention  d'un  monument 
religieux  dont  il  ne  nous  reste  aucune  trace  et  qui  pouvait,  du 
moins,  il  le  semble,  rivaliser  avec  le  grand  cimetière  de  la  ville 
que  nous  avons,  à  bon  droit,  minutieusement  décrit. 

Les  annalistes  Orléanais  ont  peu  parlé  de  ce  lieu  de  sépul- 
ture ;  il  occupait  une  assez  grande  étendue,  plus  com>idérable 
que  celle  du  cloître  actuel  ,de  Saint-Paul,  depuis  la  tour,  jusqu'à 
la  rue  M&checlou  ou  de  Recouvrance  et  devait  comprendre  le 
terrain  dcvenule^chantier  d'un  marchand  de  bois,  aujourd'hui 
dépendance  d'une  assez  élégante  habitation. 

Ce  cimetière  était  entouré  de  galeries  ogivales,  offrait  au 
regard  un  aspect  tout  à  la  lois  religieux  et  d'un  bel  effet  artis- 
tique. 

Il  était  accompagné  d'un  caveau  ^'avançant  du  portail  de 
l'église  jusque  dans  sa  nef  principale,  aujourd'hui  complètement 
comblé  et  couvert  par  le  carrelage  de  l'église. 

Tout  cela  a  été  détruit  et  dévasté  par  la  révolution  de  1789  ; 
l'église,  la  tour  devenue  son  clocher,  ce  terrain  devenu  son 
cimetière  ont  été  vendus  k  l'architecte,  M.  Lebrun,  par  adjudi- 
cation  administrative,  et  le  cimetière  a  été  renversé  et  les 
pierres  tombales  employées  à  la  construction  des  monuments 
nouveaux  (1.) 

(1)  Od  Drétead  que  t'em  marche  ment  da  maséc  de  peintare  est  com- 
poBé  de  pierres  tombales  enlevées  aux  cimetièreB  détruits  pendant  la 
Révolution. 
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Noua  avons  dît  commeat  la  tnur  fut  conservée  par  l'opposi- 
tion que  le  démolisseur  a  rencontrée  dans  la  colfere  des  femmes 
des  ouvriers  habitant  ce  quartier. 

Ajoutons  que  si  réglisc  et  même  la  tour  ont  été  sauvés,  c'est 
parce  que  l'église  était  le  siiigc  des  délibérations  des  Jacobins 
de  la  section  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité,  et  que  si  l'église  a 
encore  son  enceinte  s'étendant  de  l'est  ii  l'ouest,  cela  lient  h  ce 
que  sa  fabrique  l'a  rachetée  de  rarcliitecte.  M,  Lebrun,  moyen- 
nant une  rente  viagère  réversible  sur  la  tôte  du  seul  enfant  qu'il 
avait  et  qui  lui  a  3ur\'écu. 


L  ËCHELETTE  DE  LA  Vll.LE 

Il  existait,  aux  xvi"  et  xvii*  siteles,  une  sorte  de  confrérie  qui 
avait  plusieurs  attributions. 

Ses  membres  étaient  revêtus  d'une  longue  robe  noire. 

L'une  de  leurs  fonctions  était  de  parcourir  les  rues  et  de 
publier  les  ordonnances  du  corps  de  ville,  et  de  réunir,  au  son 
de  la  cloche,  que  chacun  des  membres  de  la  confrérie  était 
tenu  de  porter,  les  habitants,  afm  de  leur  faire  connaître  ces 
ordonnances,  et  de  leur  faire  connaître  ofTiciellemcnt  les  jour 
et  heure  des  assemblées  qui  devaient  avoir  lieu  sous  les  halles, 
pour  délibérer  des  affaires  communes,  et  pour  élire  les  mem- 
bres du  corps  municipal. 

L'autre  fonction  des  échelettes  de  la  ville  consistait  |à  par- 
courir la  ville,  de  six  heures  du  soir  h  six  heures  du  matin,  de- 
puis Pâques  jusqu'à  la  Toussaint,  deux  fois  par  semaine,  les 
jeudis  et  dimanches,  eu  agitant  une  cloche  que  chacun  des  con- 
frères portait  à  la  main  et  en  criant  cette  lormule  :  Réveillez- 
vous  bonnes  gens  qui  dormez,  priez  Dieu  pour  les  fidèles  tré- 
passés. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  chacune  de  ecs  cloches 
devait  avoir  un  son  différend,  ce  qui,  manifestement,  était  cal- 
culé pour  produire  une  harmonie  d'un  caractère  approprié  à 
la  sombre  mission  qu'ils  avaient  h.  remplir  dans  cette  période 
de  l'aaaée. 
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r.cn  clnrhca  a'nppftai*>nt  flscAï7/CT.  ce  qui  avait  lait  donner 
rttix  '-rî''iip<t  r|iii  iVn  «Tv^ient,  la  f[»:iVifîcAliou  d'eckeleUeg. 

(Vfaf  vn  r'iconUnl  \<■^  i:ftrftmoriif!H  célébrées  à  l'occasion  de  la 
mnri  i|c  M"'  <!*t  V('intpprnj<^r,  la  ipiin»?  épouse  de  Gaston,  duc 
d'nrli'fin'»,  'pi''  n'H  :iniialisl,i!M  niiiin  font  connaître  cette  singu- 
ii^c-  i''infr'Ti'r  ;  rtt,  irpH  fli^Uils  Hont  d'autant  plus  inslnictifs  des 
mfpnp'*  il*"  n^H  .iiriix  i[iir,  !a  traililion  de  cea  crienre  et  éche- 
li-rii'B  s'i'il.  prrikifii^i'i*.  !■!  (pu-  iiriiii  ipii  a  i;crit  ces  lignes  a 
r.'5(.rit  '■nror'"  t'r.i[ifi«  ik  '-i-i  iTi'.'iin-,  miiis  alors  seulement 
onii'iniK,  ipii  f:rint.îniinlftnt  Vmari:-:  du  prononcer  à  haute  voix, 
mai*  sRuIrmont  p^nil.'inl,  la  Inn^riit;  moirée  qui  précède  le  jour 
ilr»  rnort»,  la  rurmnle  qui  viunt  d'-Hre  rapportée,  et  abrégée 
dans  i:eR  .4niila  rtintH  :  Bonnp.x  ffnivi  qui  dormez,  priez  pour  les 
Irôpnjtxêii . 

Nnn»  i^royons  ne  pi«  'piittfir  cet  usage  et  cette  tradition  sans 
InRiflt.er  sur  le  vrHtahk  sttna  du  mfit  échclette. 

11  est  bien  vrai  ipie  le  nom  d'eMchille  ou  échelette  était  donné 
à  une  cloche  portative. 

Nous  lisons  dans  Lemaire,  racontant  les  manifestations  reli- 
gieuses et  de  regrets  qu'occasionna  la  mort  de  M"^  la  duchesse 
d'Orléans  dans  la  ville  capitale  de  l'apanage,  s'exprime  ainsi  : 
KM.  du  Chapitre  de  Sainte-Croix  firent  sonner  les  escheleUea 
par  les  crieurs  des  (repasses. 

Ce  qu'il  dit  à  ce  siijttt  justifie  la  double  mission  de  ces  em- 
ployés de  la  ville,  'i»i  pouvaient  omettre  hu  service]  des  divers 
dignitaires. 

Ces  crieurs,  dit  Li^maire,  étaient  vêtus  de  noir;  danscettecir- 
coostance,  étaient  attachée^j  sur  leurs  robes  les  armoiries  de  la 
duchesse,  et  ils  publièrent  partout  les  carrefours,  le  décès  de 
Madame  et  firent  publique  semonce  d'assister  au  service 
divin. 

Ces  mots  nous  contraignent  à  accepter  la  définition  et  le  sens 
primitif  du  mot  eschille  ou  échelettes. 

Cependant,  on  ne  les  trouve  que  rarement  employés  ;  et  les 
lexiques  des  vieux  mots  n'en  parlent  pas;  Michelel  ne  parle  de 
Véchelette,  que  comme  un  diminutif  de  l'échelle,  et  le  mot  es- 
chille, appliqué  à  ta  coustnictioa  des  forteresses,  indique  une 
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t^9çice  d'«minarnhi>nii>ut  mcl^rienr  itppliqné  A  nne  lour  dn  for- 
titicstion,  ou  A  l'itclion  d'y  pénétrer  ft  l'oide  d'uo  pont  Tolant 
ou  d'une  ^be|]c  appliquai!  k  aon  exlérieiir. 

Noos  avûSK  vu  le  ilcrDh'r  cmplovp  <Ir  l'autorilé  nitmictpulct 
chargé  d'afllclior  dvx  ordonnance!!  ou  nviis  de  cette  sdmt- 
oistnititiD;  un  le  dûni^iait  bous  lu  nom  de  Véc/teMUs  de  la 
ville. 

It  réunissait  deux  devoir!)  :  celui  dp  crier  «ïe»  ordounancws  ou 
aris  &  i*baque  uaiTt^fuiir;  mais,  avec  le  prf^r^ii  de  l' imprimerie 
«1  qaand  ce  «(u'il  devait  annoncer  avail  i)ueli]uc  coinplicalrou, 
il  uriivlioit  lu  pittcard  au  cuiu  des  rue». 

H  cuinuliiit  deux  ioslruaicnU  :  la  clocb»  qui.  emmnnchâe 
d'une  longue  qupue  iV4.'()uriié«,  éLail  arrAlée  k  l'une  de  sm 
«panlf:»:  l'autre  épaule  porlait  «ne  petite  échelle,  une  ^cA«- 
letle  noalciiue  par  l'une  de  ses  mains,  l'autfc  portant  le  pot  A 
colle  et  le  large  pinceau. 

I)  se  pourrait  que  le  mol  ichehUe  ait  prit*  naiKïUinee  dans  cet 
attribut  du  vrieur  public  (t),  tant  esil  grande  la  pt-mislanee  des 
in  et  coutumes  populaires. 

UIHT-JÀCQCIE»-U-BRtl  Lfi 

Nom  avons  vu  fjue  le»  Dames  du  Calvaire,  lors  de  leur  rns 
lallation,    en    rnniiée    1637,    aprfcs  avoir  été   provisoircinrut 
limées  danH  une  imp3i<«<^  appebV  de»  Rarbacanea,  pW-ji  la  porte 
Piiri»i8,  Mai^nl  vi>nui>^  habiter  un  couvent  ^ui  leur  avait  été 
donné,  près  la  porte  Madeleine. 

A  cet  endroit  existait  une  petite  (s'Use,  sous  te  vocable  de 
»ltint  Jacques. 

On  ne  roncontrA  aucun  monument  reintif  à  1>poque  et  au 
motif  de  Urfinslruclioade  cette  i^gliae;  tout  ce  qu'où  en  dit  eat 
qu«,  ntiiéc  pr^a  de  cette  maison  conventuelle  et  des  ttaltet, 
lien  ainsi  appelé  parce  qu'il  fut  attribué  aux  tireur»  à  l'arque- 

(1|  Voir  &  ce  iuj«t  At  sur  ta  dvriiiar  nehel«ttft  do  1*  villn,  au  ncnoil 
den  I-'fuil(etons,  {lubliéi  pnr  M.  IJii|>ui<i,  un  rlixrmtnt  0|>iim:«I«  inittulé 
pn^ior,  i^ut  &Uii  le  Boo  4«  cv  pereonuK^  Biitg«lwr, 
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buM,  lors  (le  In  tu'imralïoa  de  c«tt«  compagnie  de  celle  d«s  Iial- 
lobardicrs,  «innï  <|uc  nous  l'uvont  d'il,  elle  fui  incendiée  ea 
eour«  du  inoïit  de  Bcpt«mbro  1G63. 

Nous  avons  cru  devoir  rappeler  ce  petit  luODumeol  religieux 
qui  semble  ne  pas  avoir  &U>  aot^rieur  h  l'nrrivée  îles  reli^eus^a 
culvairienni:»  et  n'avoir  été  construit  que  comme  chapelle  ital- 
lenle.  eV-sUù-dirâ  en  attendant  qu'une  égli*e  fui  «ronïitniile.  va 
qui  u  ayant  pas  eu  lieu,  les  religiewies  restèrent  ainsi  privées  de 
ccUi-  cbnpelle.  iIcpuÎH  cette  année  1663,  k  laquelle  elles 
suppli^irrnt  vcrlfliiicnicnt  par  un  oratoire  dans  l'iriti^neur  du 
couvant,  jusqu'à  I&  révolution  de  1789.  oii  elles  furent  sDppri- 
mées,  et  où  leiirnuinbreétjiit  réduit  à  deux  seules  de  cet  Ordre, 
e'eet-Jk>(tire  qu'il  n'exiatail plus  h  Orlôana. 

Cet  oratoire  de  vuint  Jacques  avait  donné  son  nom  A  la  rue 
i]ui  fiiiiait  communiquer  l'élabliBsemeiit  du  Calvaire  rempla- 
çant In  Ittittes  011  jardin  appeliV  la  Nivelle,  avec  la  rue  de  la; 
PorliwJIadclt'ine  et,  depuis  l'incendie,  la  rue  conserva  le  nom^ 
de  saint  auquel  on  ajouta  le  BrAlé. 


blCTOK  rOPULAlRB,  SON  DHIOIHK. 


Lea  dicton»  populaires  ont  pratique  toujours  un  caractère 
tiiittorique,  jetant  un  assez  çrnnd  jour  Bur  Ih  situation  morale  et 
rcitgleuie  des  lieux  auxqurla  il»  appartiennent,  au  temps  où  ils 
ont  pria  noJssaucc. 

Celui,  tout  orU^nais,  lu  ea  de  la  vache  à  Cola»,  «emble 
devoir  trouver  place  ici,  &  cause  de  la  considération  qni  vieotj 
d'ôtre  exprimtie. 

Le  bourg  de  Bioune,  avoua-nous  dit,  était  un  lieu  de  tolé- 
rance pour  l'exercice  du  culte  protestant;  là  ve.  trouvait  un 
temple,  et  nous  verrous  bientôt,  lorsqu'il  s'agira  do  In  râvoca- 
tlon  de  l'édit  de  Montes-  quel  rOle  y  ont  joué  quelques  célè 
brit^  de  ce  moment. 

Un  cerlflin  jour  du  niui«  de  septembre  de  l'aoïièc  IGOS,  pen- 
dant  un    prêche,    une   vacbc,    sans   doute    poussée    par   la| 
malveillance  de  soD  conducteur,  y  pénétra;  après  y  avoir  i 
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an  grand  désordre,  elle  fiit  saisie  par  les  assiatants,  tuée,  mise 
en  pièces,  distribuée  entre  eux  et  mangée  par  eux. 

Cet  événement  fut  suivi  d'un  procès  porté  au  bailliage  d'Or- 
léans, contre  ceux  qui  avaient  tué  cet  animal  ;  ils  furent  con- 
damnés à  payer  &  son  maître  le  prix  de  sa  vache. 

Mais,  aushi,  bientôt  des  quolibets  en  prose  et  eu  vers,  dirigés 
contre  les  protestants,  furent  répandus  dans  le  public,  et  il  en 
resta  ce  proverbe,  pour  désigner  ces  derniers,  même  étrangers 
au  bourg  de  Bionne,  il  a  mangé  de  la  vache  à  Colas,  nom  du 
possesseur  de  la  vache. 

Nous  avons  rapporté  qu'après  la  Sainl-Barthélemy,  pour  dé- 
signer les  massacreurs,  on  disait:  il  a  mangé  des  goujons 
de  la  Loire,  tant  on  avait  jeté  de  victimes  dans  le  fleuve,  qu'on 
ne  voulait  plus  manger  des  poissons  qui  en  sortaient,  engraissés 
de  la  chair  des  prolestants. 

Ces  mots  ont  donc  leur  valeur  historique  et  appartiennent  à 
leurs  temps  dont  ils  retracent,  avec  une  énergique  concision,  les 
événements  heureux  ou  malheureux  les  plus  saillants. 

MONtMBNTS  RELIGIEUX,  INCIDENT  ARCHëOI.OGIQDE 

En  Tannée  1628,  en  construisant  le  perron  de  l'une  des  portes 
latérales  de  l'église  cathédrale,  celle  du  nord,  on  découvrit, 
dit  M.  Lotlin,  d'après  l'ancienne  tradition,  qui  n'est  plus  ad- 
mise, la  place  d'une  ancienne  citadelle,  construite  en  274,  par 
Aurélien. 

Ici,  l'annaliste  s'engage  dans  une  description  minutieuse  des 
restes  de  cette  construction  ;  il  ajoute  qu'on  y  trouva  plusieurs 
médailles  de  Marc-Aurel,  ainsi  d'ailleurs  qu'on  en  trouve  un 
peu  partout,  plusieurs  trésors,  consistant,  dit-il,  en  pièces  d'or 
à  l'effigie  de  Néron. 

Il  aurait  pu  ajouter  qu'en  1672,  comme  il  le  fait  d'ailleurs 
plus  tard,  que  les  fouilles  faites  alors  au  monastère  de  Bonne- 
Nouvelle,  amenèrent  beaucoup  d'antiquités  romaines,  entre 
autres  des  médailles  du  règne  de  Constantin  le  Grand,  de  Cons- 
tantin et  de  Constance,  princes  qui  ne  sont  jamais  venus  dans 
la  Gaule  centrale. 

IT  12 
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Il  semble  bien,  cependaal,  que  l'auteur  rattache  ces  décou- 
vertes à  la  proposition  qu'il  a  adoptée,  dans  les  prémices  de 
son  œuvre,  à  la  fondation  de  6.'en0Aum  en  ville  romaine  par 
l'empereur  Auréliei),  d'où  elle  auraitjtiré  sou  non  d'Aurelia  oa 
Orléana. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  ces  découvertes,  'mais  en 
protestant  qu'elles  ne  doivent,  en  rien,  influer  sur  l'opinion  qui 
consiste  a  les  considérer  comme  démonstratives  et  comme  jus- 
tificatives du  nom^ure^'a  et  Orléans,  provenant  à  cette  ville  de 
sa  transformation  de  ville  celtique  en  ville  romaine  par  l'em- 
reur  Aurélîeii. 

Ces  découvertes  ont  d'abord  fait  hésiter  entre  Marc-Aurel  et 
Aurélien  ;  mais  comme  ces  traces  de  la  possession  des  Gaules, 
par  les  Romains,  se  rencontrent  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope méridionale,  occidentale  et  centrale  et  en  Afrique,  elles 
ne  peuvent  rien  démontrer  pour  l'origine  d'un  lieu  spécial,  lors 
même  que  vient  s'y  réunir  le  nom  d'un  des  empereurs 
romains. 

Nous  croyons  devoir  nous  en  tenir  à  tout  ce  qui  a  été  dît  à  ce 
sujet,  lorsqu'il  a  été  traité  de  l'identité  de  la  ville  appelée  Ge- 
nabum  et  de  la  ville  appelée  Orléans. 

TOCItS-U.OCUEHS  DES  ÉfiUSER  SAIHT'PAUL  ET  SAINTE-CRO«. 

Ce  fut  aussi,  dans  ces  temps  (lf}29),  que  fut  commencée  la 
construction  de  la  nouvelle  tour  du  clocher  de  Saint-Paul,  sur 
les  fondements  d'une  vieille  tour  de  la  deuxième  enceinte. 

Enfin,  ce  fut  en  l'année  lCf>2,  que  fut  construit  le  premier 
clocher  de  Sainte-Croix,  en  forme  d'obélisque,  sur  les  dessina 
d'ue  architecte  nommé  Barbet  ;  le  devis  s'élevait  à  15,000  li- 
vres. 

Cet  édifice  ne  fut  pas  conservé  ;  en  1691 ,  il  a  été  abattu  et 
remplacé  par  celui  qui  a  existé,  jusqu'à  l'année  1858,  où  îl  a 
été  remplacé  lui-même  par  celui  qui  existe  aujourd'hui. 

Cette  reconstruction  d'un  clocher  qui  menaçait  ruine  par  un 
autre,  aurait  pu  et  même  aurait  àft  offrir  au  regard  une  œuvre 
supérieure  à  celle  qui  venait  de  disparaître,  il  seuible  que  c'est 
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ie contraire  qui  est  arrivé  ;  l'ancien  clocher  s'élevait  avec  une 
légèreté  et  une  grâce  qu'on  n'a  pas  su    :Ionner   au    nou- 
veau, 

CHANT  LITUKumUE 

Pendant  cette  période,  les  églises  s'enrichirent  de  deux  obi- 
jets  d'une  grande  utilité;  en  l'année  1u90,  un  chanoine 
d'Auxerre  inventa  le  serpent,  instrument  qui  soutenait  les  an- 
tiphonics  du  chœur,  aujourd'hui,  et  depuis  quelques  années 
seulement,  remplacé  par  l'ophicléide  nu  serpent  à  clé. 

L'œuvre  musicale  du  xvi'  sièclt'  a  donc  conservé  «on  nom 
primitil,  en  éprouvant  une  moditication  plus  savante  dans  sa 
forme. 

Ce  chanoine  s'appelait  Edme  Guillaume. 

En  l'année  \a9î,  le  Chapitre  de  Sainte-Croix,  sous  la  prési- 
dence de  Jean  de  l'Aubespine,  a  fait  poser  le  premier  pupitre 
appelé  lutrin,  en  latin  pluteus,  pupitre,  planche  pour  appuyer 
un  livre;  étymologii?  insuflisante,  lutrin  semble  plutiU  venir 
du  mot  luth,  instrument  qui  portait,  sans  doute,  dans  l'anti- 
quité, les  signes  ou  les  textes  des  ehnnts  des  premiiTCS  églises 
chrétiennes,  ou  même  des  deniiei-s  temples  du  paganisme. 

On  a  donné  à  ce  pupitre  la  forme  de  l'aigle  éployé  ;  le  seul 
être  vivant  qui  puisse  lixer  le  soleil  représenté  ^^y  l'instrument 
en  forme  de  soleil  dont  on  se  sert  dans  l'église  catholique 
pour  exposer  la  sainte  hostie  à  la  vénération  du  peuple. 

Cet  usage  devait  prendre  son  principe  dans  un  sentiment 
symbolique  dont  la  recherche  doit  rester  étrang&re  à  notre 
oeuvre,  bornons-nous  à  regretter  que  celte  belle  image,  deve- 
nue souvent  un  objet  d'art,  ail  été  supprimée  à  peu  près  dans 
toutes  les  églises  paroissiales  de  la  France. 


CHAPITRE  XIV 

Krèqœa  d'Orlftaiu,  entrée   de  Momeigneur  Denets,  oéré- 
monie  dn  port  dn  Prélat  ii  son  entrée  dans  sa  'rODs  tiplm 
copale.  —  Contestation  du  dnciié  pcdxie  de  SoDtj  fc  oe 
si^et.  —  Konnmenta  reUgienx.  —  PirolMes. 

cvtons. 

Nous  avons  peo  parlé  de  E'épiscopat,  dans  le  conn  de  cette 
ŒDTre  ;  cettf  partie  de  l'hisloire  nous  a  pam  ne  deroîr  être 
prise  en  considéralion,  comme  l'histoire  politique,  mililaire  et 
administratire.  que  dans  les  rapports  immédiaU  qui  ont  existé 
eotre  les  faits  ou  les  éTèacmeats  religieux  et  les  éTinementa  et 
les  faib  intéressaot.  au  point  de  vue  hîstorïqDe,  la  cité  tonte 
entière. 

L'épiscopat  de  ces  temps  n'a  rien  de  common  avec  l'épiscopat 
que  niins  rorons  fonotiiinner  sous  dos  jeux. 

II  nous  semble  que  la  dignité  et  les  droits  au  re^ieet  des  po- 
pulations qu'il  dirige,  n'ont  eu  qu'à  gagner  aux  iastïtations 
modernes  et  aux  changements  de  ses  conditions  d'existence, 
comparées  à  celles  que  le  ivgime  féodal  lui  avaient  faîtea. 

Avant  la  coostilution  nouvelle  du  clei^  et  parttcnliérenieat 
de  l'épiscopat.  les  éréques  u'êlatent  pasastreintsà  la  rêtùte»ee 
et  les  riches  bénéGces  attachée  â  chaque  évéehé,  lenr  permet- 
taient d'user  de  cette  faculté;  aussi  peut-on  assnrer  qu'ils  ai 
poussaient  l'nsaee  jusqu'à  l'ahus. 

Tons,  ou  presque  tous,  appartenaient  à  l'ordre  aristocratique 
le  plus  élevé  :  et  lorsqu'ils  sortaient  des  classes  bourgeoises  on 
même  des  classes  populaires.  le  hant  ministère  dont  ils  étaient 
revêtus  se  trouvait  dans  un  complet  état  d'infériorité  et  même 
absolument  enacv  par  la  prépondérance  de  l'élémoit  féodal  ; 
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ils  étaient  plus  f^nnda  tenanci«n)  (\ne  ç;naA8  <li|^Uim  du 
clergé,  plus  barona  qu'Èr^qucs. 

I.CS  ordres moDfisliquP'!,  et  U-tt  chii|tilirMoiix-méines,  «viucnt 
Iftura  coQstilutioiu  proppM.  tours  N>gl*^monlti.  Ifun  caftons. 
leurs  rict)«»te8  tmtnobiliôrt's.  nuxquels  l'évèqiie  ne  pouvait 
toucher,  qu'il  ii»;  ponvnil  t^haiigor  et  même  iiiodifier. 

Cm  ordres  de   lu  cl6ricntun^  étiiîcnt  scigwnrs  justiciers,  il» 

araionl,  dsr.s    choi'uu   'les  détroits  Ae  \cars  béniQcea,  leurs 

magistraturee.  batlIU.  procureurs  (iecaux,  grefFiers.  sengeats. 

Ma  avsieiitm^mc  leunt  prâot»,  leurs  rourclii'^  paliliulsires, 

et  leurri  bourreaux. 

l/éré<|i)u  avilit,  dans  l'origine,  lu  droit  d'inspection  du  de 
vi8it«,  sur  toutes  cas  institutions,  «i  j)  ce  droit  i?tait  altnch^ 
(]ucl()nvs  nïdflvaac«s&  son  prulit,  i-onnues  sou»  les  noais  de  : 
gfs(um,  comettio.  pastta,  prandium,  cl  mansionatt'cum. 

Ain»î,  dans  le  cas  do  viate.  I7'v^']u«  avilit  droit,  pour  lui  et 
«a  fa'uite,  t]Hi  était  toujours  nombreuse,  à  rho^pilalité  cl  à  la 
nourriture,  pour  lut,  ws  gens  e!  ëns  chevaux. 

Mail!,  rexfifciofl  de  r«  droit,  au  lieu  d'être  l'oocasioti  d'un 
accueil  n^!pl]Clucux.souIni»,  vtnit  trfri  souvent  l'occasiou  d'une 
réststance  se  traduisniit  en  contestations  scandalctisiïs. 

Les  grandes  coPégiali^s  rechercbaienl  avec  une  grande  acti- 
%'ili;,  l'exemption,  letlrca-patenles  ou  brefs  du  pope  les  esemp- 
tont  de  lu  TÎHJltf  cl,  par  couscqucul,  de  lit  surveillance  et  de 
raulorîtê  de  l'/^vèque. 

Elt(?s  ppi^f^pftient  l'autorilé  directe  de  la  cour  du  pape,  ce 
chef  suprême  de  la  cousliluliou  Wodale  à  laiiucltc  était  nssimi' 
lée  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  m£me,  suivant  la  priteoUoD 
de  quelques  souverain»  pontilcï,  lc4  inonitruliie«,*«llcs  miïmes  dn 
mande  chrùlieo- 

kiissi  le  droit  d'appel  A  la  Cour  pontificale,  de  tous  les  actes 
dn  raoloritùùpiscopalc,  qui  pouvait  même  ;>ri^cerferracconipli»- 
•ement  de  ces  actes,  Irfcs  protège  par  celle  Cour,  venait-il  »'n- 
jnuter  fi  tous  ees  f'iùtnaols  d'îndépcadanec  qui  ulTriincfiJ^nienl 
les  collégiale*  de  Tautorité  de»  évoques  ot  qui  dcveuaieul,  pour 
eux,  une  mair.e.  de  contes tiilioiLs  et  d'humiliations  et  portaient 
la  plus  profonde  atteinte  &  leur  dignité  personnelle. 
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Mais,  sans  plus  nous  arrêter  ù  ces  iacidenU,  voyons  quelle 
était  la  naissaoce  de,  la  plupart  des  prélats  qui  ont  occupé  le 
siège  épiscopal  d'Orléans. 

Eti  adinetlantla  chronologie  dressée  par  Symphoriea  Guyon, 
c'est-à-dire,  depuis  l'épiscopat  légendaire  des  premiers  prétea- 
dus  évcques  d'Orléans,  ou  depuis  Altin  jusqu'à  l'année  1793  et 
en  y  comprenant  Louîs-Françoii^-Alexandre  de  Jarente,  Seaas- 
d'Oi^ev&l,  qui  a  clos  au  cours  de  cette  année,  d'horrible  mé- 
moire, celte  liste,  par  la  plus  cynique  abjuration  et  par  Loua 
les  scandales  de  sa  conduite  privée,  leur  nombre  s'élève  à  117 
et  «  125  en  y  comprenant  les  8  évèques  qui  ont  occupé  ce  siège 
depuis  le  concordat  de  1801,  c'est- â- dire- depuis  l'évèque 
Etienne-Alexandre  J.-B.  Marin-Bernier,  jusqu'à  Monseigneur 
Pierre  Coullié  l'occupant  aujt»urd'hui  (février  1887), 

Drus  cette  longue  liste,  commençant  à  l'année  69  de  l'ère 
chrétienne  jusqu'au  xin"  siècle,  on  compte  70  prélats  ;  mais  dé- 
laissant les  premiers  évèques  auxquels  il  est  impossible  de  re- 
connaître ce  litre  dans  l'acception  réelle  de  ce  mot,  nous  ne  cite- 
rons dans  le  cours  de  cette  première  période,  comme  noua  dc 
compterons,  daus  la  seconde,  que  ceux  qui  appartenaient  à  la 
haute  aristocratie  féodale. 

Raymond,  le  46',  élu  en  l'année  (incertaine)  916  ;  né  à  Or- 
léans d'une  famille  noble  et  possédant  de  grands  biens. 

Théodore  ou  Thierry,  le  56%  élu  au  cours  de  l'an  1000,  (date 
incertaine)  d'une  illustre  famille  dc  Château-Thierry. 

Odolric,  le  o7%  éluen  l'an  \Oii  \  issu  d'une  puissante  famille 
dont  le  chef  s'appelait  Raynard. 

Henri  II,  le  65*,  élu  en  l'année  1186,  était  fils  de  Robert, 
comte  de  Dreux  et  p^tit-fils  de  Louis-le-Gros. 

A  partir  du  \ui  au  xvii°  siècle,  nous  rencontrons  les  Doms 
suivants  : 

Guillaume  de  Busai  ou  Ruci,  élu  le  76",  en  l'année  1235;  de 
la  noble  famille  de  ce  nom,  dont  le  chef  était  Simon  de  Buci, 
président  du  parlement  de  Paris  ;  d'où  est  venu  le  nom  de  la 
Porte-de-Bussy  ou  Buci,  fermant  celle  ville  â  la  partie  extrême 
de  la  rue  Sainl-Andrés-des-Arls,  reportée  dans  la  suite  à  la  rue 
Contrescape  où  elle  prit  le  nom  de  Porte-Dauphiae. 
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Robert  de  Gourlenay,  te  77*,  é!u  en  t'auaée  1269  ;  issu  de  la 
famille  de  cet  illustre  nom. 

Pierre  de  Momay,  le  79°,  la  date  de  la  prise  de  possession  et 
de  la  fin  de  cet  épiscopat,  spnt  restées  très  incertaines  ;  on  les 
désigne  par  les  millésimes  de  1288  à  1297. 

On  qualifie,  la  famille  de  Mornay  à'illustre,  ce  qui  semble 
très  exagéré. 

En  l'finnée  1401,  il  y  eut  un  Pierre  de  Mornay  qui  avait  le 
titre  de  chevalier,  de  chambellan  du  roi  et  du  duc  d'Orléans. 

Frédéric  de  Lorraine,  le  80*.  issu  de  cette  famille  presque 
royale,  il  fut  élu  en  l'année  1397. 

Jean  de  Montmorency,  le  89°,  élu  en  l'année  1355. 

Hugues  de  Montmorency,  le  90",  élu  en  Tannée  1360. 

Guy  de  Prunelay,  le  93",  élu  en  l'année  1401,  de  la  famille 
de»  seigneurs  de  ce  nom  ;  l'un  d'eux  gouverneur  d'Orléans,  vers 
la  lîn  du  XV'  siècle. 

Jean  de  Saint-Michel,  le  94*,  élu  en  l'année  14â5,  d'uae  t7- 
lustre  famille  d'Ecosse. 

Reoaud  de  Chartres,  le  9S*,  élu  en  l'année  1436,  de  la  famille 
d'Hector  de  Chartres. 

François  de  Brilhac,  le  100',  élu  en  l'année  1473. 

Christophe  de  Brilhac,  le  101%  élu  en  l'année  1504, 

Tous  deux  appartenant  à  la  plus  hante  noblesse  du 
Berry. 

Germain  de-Ganay,  le  10i2",  élu  en  l'année  1513,  fils  d'un 
conseiller  au  'Parlement ,  et  neveu  du  chancelier  de  ce 
nom. 

Jean  d'Orléans,  comte  de  Dunois,  le  lOS',  élu  en  l'année 
1522. 

Auloiiie  Sanguin,  le  104=,  d'une  très  ancienne  famille  de  la 
ville  de  Paris,  nommé  par  le  roi  et  approuvé  par  le  pape  en 
l'année  1533. 

Jean  de  Morvillif  rs,  le  lO"',  élu  en  l'année  1552  ;  issu  d'une 
très  ancienne  famille  de  la  ville  de  Blois. 

Mathurin  de  la  Saussaie,  le  108,  nommé  à  l'évéché  d'Orléans 
en  l'année  lo6a  ;  issu,  comme  son  prédécesseur,  d'une  très  an- 
cienne famille  de  Btois. 


—  184  — 

Jean  de  l'Aubespiae,  le  110*,  Dommé  en  1588,  d'uoe  famille 

anoblie  par  le  roi  Charles  V. 

Gabriel  de  l'Aubespine,  le  111*,  nommé  en  l'année  1S04,  de 
la  même  famille  que  le  précédent. 

EnQn,  et  pour  clore  cette  série  : 

Alphonse  Deoetz,  le  lia',  dont  noue  allooi^  nous  occuper 
plus  apécialemenl,  à  l'occasion  de  son  entrée  solennelle  dan^ 
sa  ville  épiscopale. 

La  date  de  aa  nomination  par  le  roi  Louis  XIll,  â  l'évèché 
d'Urléans,  n'est  pas  précisée  ;  mais  cette  promotion  doit  avoir 
eu  lieu  en  t'anuèe  1630,  au  cours  de  laquelle  mourut  Gabriel 
de  l'Aubespine,  alors  à  Paris,  où  l'assemblée  du  clergé  était 
réunie. 

Nicolas  Denetz  était  fils  d'un  conseiller  du  roi,  général  de  la 
Cour  des  Aydes  ji  Paris,  et  de  M'"'  Marguerite  de  Maupoue. 

On  a  remarque,  avec  une  grande  justesse  d'observation,  que 
ce  prélat  est  le  premier  qoi  ait  été  sacré  par  Jean-François  de 
Gondy,  qui  fut  le  premier  archevêque  de  Paris. 

Ce  fait  remarquable  est  sigualé  par  nos  deux  historiens.  Le- 
maire  et  Guyon  ;  mais  il  nous  semble  oe  lui  avoir  pas  accordé 
toute  l'attention  qu'il  mérite. 

Nicola»  Denetz  a  été  sacré  dans  la  chapelle  de  la  Sorbonne, 
le  i7  avril  1631. 

Voici  quel  était,  à  ce  moment,  l'état  de  l'église  de 
France. 

Grégoire  XV,  à  la  demonde  du  roi  Trbs-Chrétîeu,  par  une 
bulle  du  20  octobre  1622,  érigea  l'évèché  de  Paris  en  métro- 
pole ;  il  lui  donna  plusieurs  sufTragants  :  Orléons,  Meaux  et 
Chartres,  auxquels  ou  ajouta  Blois,  quand  cette  ville  eut  un 
évéché  que  créa  Louis  XIV. 

Ces  évcchés,  jusqu'à  la  bulle  du  Pape,  étaient  sufTragants  de 
l'archevcchô  de  Sens,  dont  l'église  eut  la  primatie  des  Gaules, 
qu'elle  conserva  jusqu'au  concile  de  Clermont,  tenu  sous  le 
pape  Urbain  11  (1095). 
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L'IiMtomo  (U  l'Église,  l'abliù  [tci-a.iilL  de  BeUCasle).  ajoute  à 
eei  remeigacincnU  qui;  nouït  lui  eiii[iriiiiL»ti9  :  «  Cotiitnf!  leH  ns 
trancheinent-s  se  faisaieuL  Hur  I  uglisu  de  Seiut,  eL  nuigaJcal  con- 
aidtïrablemeiit  à  crU«  ville,  tu  Chapitre  liL  de  Kniiidus  uppcni- 
Udd»,  on  crut  devoir  passer  uulrc  un  faveur  d<?  la  capitale  d'an 
gnuid  royaume,  à  4111.  iD^mL-,  il  est  ùtonoant  qu'on  n'ait 
paaoecfirdé  plus  lût  un  degré  île  spleadeursi  convenable;  c'est 
h  la  même  Cu  que  le  noilvel  archevËiJié  fui  érigé,  »ou&  le  règn» 
de  Louis  \1V,  en  duché-pairie.  > 

Ut  vie  et  l'épiscopat  lic  Nicolas  beneli  prèsont«nt  dc^  ctr- 
coostanues  usiU'j.  singulières  nii  point  do  vue  des  mœurs,  pour 
qu'on  entre  dans  quelques  dêtailH  à  cet  tigard. 

Il  donna  àson  ontrcc  une  grande  fiolennité  ;  ellfi  eul  lieu  Iv 
*&  octobre  de  l'année  1632. 

L'JvAque  usa  de  son  droit  de  dêlîrrer  les  pri«otuii«i« 
qui  étaient  dans  tes  prisons  de  la  ville,  au  nombre  de  <)40. 

Nuua  avona  traite  ce  dujet  assez  parliculiércmeul,  t-u  parlant. 
de  reolrco  de  IV'Vi>que  Nicoins  Uetielx  (1),  pour  que  doiw  n'y 
revtoioDs  piifl  en  ce  moment  ;  qoiu  nvons  fait  alorâ  une  meiitiua 
raisonuée  du  refus  que  le  grand  tenancier  du  la  lerri^  du  Sully 
fit  de  concourir  au /)ori  de  ï'et;^îfic,  avec  le»  autre»  seigneur» 
d'YÈvnvIe-Chnlt;!,  Clicray-IrM-Meung  et  Asuliftres-Rougcoiont, 
se  prcvalunl  du  l'ùlcvution  de  sa  terre  au  titre  de  duché-pairie, 
ratTrancUiasant  de  cette  redevance,  qu'il  eonsidêrail  comme  un. 
acte  de  Imule  vasia1il«. 

Nous  avons  dit  abrii  que  l'évdquc  d'Orléans  avait  inleatâ  un 
procbt  uu  duc  lie  Sully,  '[ui  t-tait  Rosni,  le  célèbre  ministre  de 
Henri  IV,  devant  le  Parlement,  lequel,  en  l'anoée  1&4i,  c'est-à- 
dire  dix  auK  aprt*»  l'iiilroduction  de  rinHtnni.'e,  rendit  un  arrftt 
pAT  lequel  il  svuiuit  U  duc  de  SuUj/.,  présent  el  à  venir,  H  l'ac- 
compliwieiocnt  de  ce  devoir  envers  Véwlifue  d'0rléaii«. 

On  voit  ici  la  ju§tiriûation  dea  observations  qui  ont  été  pro- 
duitirs  sur  le  vériliibli-  i^araot^re  de  cette  céréraonie,  &  lortcoii- 
sidéréf  (lùniinu  un  Einminage  féodal,  et  qui  n'était,  ainsi  qae 
nous  l'avons  apprécié,  qu'un  homioagu  religieux  des  grandis 
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tenanciers,  rendu  à  l'évéquc  en  commémoration  de  l'élévation 
(Il  roi  des  Francs  sur  !e  bouclier,  puisque  cet  ari-él  n'admet 
pas  la  théorie  de  l'alTranchissement  du  devoir. 

Revenant  au  sujet  spécial  qui  se  traite  ici,  l'épiscopat  de 
Nicolas  Denetz,  nous  ajouterons  que,  né  à  Tours,  le  18  février 
lb92,  et  seulement  âgé  de  deux  ans,  amené  par  sa  mère  k 
Orléans,  ville  qu'elle  ne  faisait  que  traverser  pour  se  rendre  à 
Paris,  an  moment  où  se.  réunissaient  les  membres  du  Parle- 
ment, dont  faisait  partie  Nicolas  Denetz,  son  père,  par  un  cas 
fortuit,  et  dont  on  ne  signale  pas  la  nature,  elle  le  perdit 
dans  la  ville. 

Cs  fut  en  vain  qu'elle  le  cliercha  pendant  toute  la  journée; 
elle  ne  le  retrouva  que  le  soir,  assis  sur  les  marches  de  la  prin- 
cipale entrée  de  l'église  cathédrale. 

Ce  fait,  assez  indifférent,   ne  fut  pas  moins   remarqué,  et 

lorsque  Nicolas  Denetz  dut  faire  son  entrée,  en  qualité  d'évèque, 
dans  l'église  épiscopale,  sur  les  marches  de  laquelle  il  avait  été 
retrouvé,  on  se  rappela  ce  qui  s'était  passé  h  sa  naissance. 

On  avait,  à  ce  moment,  consulté  un  astrologue  qui  avait  fait 
son  horoscope  et  prédît  qu'un  jour  il  serait  grand  dans 
l'Église. 

Une  hérésie  nouvelle  que,  déjà,  nous  avons  signalée,  adoptée 
sous  le  nom  de  Jansénisme,  à'Auguslinisme  et  de  Molinisme, 
commençait  à  se  propager,  avec  une  assez  grande  rapidité,  oon- 
aeulement  dans  le  clergé  d'Orléans,  mais  encore  dans  toutes  les 
classes  de  la  société. 

L'évéque  s'en  préoccupa  &  ce  point  qu'en  l'année  1642,  il 
composa  un  savant  rituel  oii  on  enseignait  la  connaissance 
des  saints  sacrements  et  leur  administration  ;  cette  œuvre 
toute  pastorale  fut  adoptée  dans  un  synode  convoqué  par  le 
prélat. 

Déjà  son  zèle  et  son  mérite  avaient^  engagé  l'assemblée  du 
clergé  réuni  à  Paris,  en  l'année  163tt,  à  le  députer  auprès  du 
roi,  se  dirigeant  vers  l'Italie,  pour  y  vider  sa  querelle  avec  le 
duc  de  Savoie,  alin  d'obtenir  des  mesures  répressives  contre 
la  propagande  calviniste  ;  il  s'acquitta  de  cette  mission  à  la 
louange  de  la  célèbre  assemblée  qui  l'avait  envoyé. 
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Il  fln  a<*.quit  aufi»i  tiu  (jraail  urêdiL  nuprès  du  roi;  celuî-cj 
avait,  AU  coups  dfl  l'iiniK't^  liîW,  tliripé  sur  Orlfiaiw  un  n'-giment 
de  500  otievaiix  et  dein  aiilrfs  r^gimciiLn  iln  ti.fiUI)  hommes  du 
pied,  Mu^  solde  et  fi  In  rliai'ge  des  liabiUnttf;  rSîcolftd  Ueuctz, 
jaii,  de  «on  prnpri^  mouv^iiienl.  •  as  ville  épîmrnpKie  en  iiro^ 
Uctiort  :  il  ;dln  trouver  le  mi  »1  lui  rcprésenU  i]ue,  depuis 
qii'Orlé<iai«  i<i'  i-c<lui.<gtsoti5  l'empire  de»  rois  fraDcs,  savoir,  Cliil- 
périui  l'an  480,  vile  n'est  détroijuce  de  leur  obêissaiicoi  ayant 
luDJourti  t'iê  fniii'.-aîiic  cL  noti  nnglaïse;  igueura  rois  uni  toujours 
votilit  la  privilt:gi«r  cl  l'oitlimfi' t.-iiliv  le»  |>rincip<ii«ïs  vîllvs  do 
France,  comme  ayiittt  ôté,  iiou-!>culcinent  le  Hiègc  des  rois  de 
Frooce,  mais  rfe  f(i  France,  et  i|u'ils  n*nnt  voulu  qu'auvuues 
y  logeaient.  * 

Cette  Itariinguft,  ajoiitu  Lemaire,  eut  un  tel  elVot  (pie  tn  Wlle 
d'Orléxn»  cililiput  le  â5  déwnibiv.  jour  iTinnr<[uai>le  pour  Hre 
la  r»>lf  dt!  Sainte- Yiclnirc,  le  dclogcnicnt  des  geu:^  d'armes,  lui. 
l'évéïjue  d'Orléans  qui  porte  le  nom  do  Nicolaùs,  qui.  en  grec. 
âgaHlv  vicloiff  du  peui'le,  Kl  en  son  surnom  (Iknetx)  iVestf, 
qui.  PQ  liéltroH,  sif^nifie  ^ori  el  victorieux.  ■  il  a  été  oe 
SelfiuNel  ou  ce  yeffiani,  ce  don  de  Dieu  qui,  dans  une  occa- 
[  siou  apparemment  d('-pUiri-c  il  prfté,  si  â  propos,  &on  Buturîtc 
^K0t  son  adresse  au  secours  de  notri?  ville,  qui  l'a  remise  eo  sa 
^Hgloire  et  splendeur,  c'fst  pourquoi  la  mémoire  de  ce  bienfait  ne 
^Kk  nèlrini  jamuiH  daiiii  le  ewur  d«K  Orléaimis.  > 

Ces  jeux  de  mots  xeirjililiquen  ctair!i]t  li^giulésclasaiqaeailcs 
i^rudits  de  ces  temps,  hussi  noire  vieil  historien  se  livpc-l-i!  k 
un  autre  exercice  du  même  genre,  quoique  d'un  ordre  moins 
élevé. 

La  rcgimcnLs  que  U:  roi  rouliit  envoyer  et  qu'il  y  envoya  à 
Orléans,  y  arrivèrent  le  i  décembre,  jour  où  l'Ëglisc  célèbre  1« 
Kte  de  Saint-Cassian. 

Lpmairc  fait  remarquer  1a  eoïncicl«ne^  de  In  f^U*  du  saint 
portant  en  nom.  et  lu  jour  ou  les  privilèges  de  la  ville  d'Orlt-aïui 
ôtaiout  casMS  ;  mais,  aussi,  il  fuit  remarquer  que  le  IcndcmaÎD 
■'■taitlo  jour  oii  on  eêlùbre  lu  fi^te  de  Sainlc-Itarbe  et  ■  que  l'uu 
lit  ta  barbe  aux  pauvres  el  lidêlea  Orléanais  qui,  bien  qu'ils 
fiaient  d'une  humeur  bilieuse  ul  ctiiiude,  parurent  comme  euou* 
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ques  et  ch&trés,  parce  qu'ils  étaient  (a&aa  doute  par  l'arrrrée 
de  ces  troupes)  condamaés  de  calamités  et  de  misères,  les  eaux 
d'afflictioD  leur  donuaat  sur  le  bord  des  lèvres. 

C'est  ainsi,  et  par  ces  dbservations  que  Lemaire,  l'un  des  con- 
seillers du  baîlliage-présidial  d'Orléans,  presque  au  temps  où 
Corneille  et  Molière  écrivaient  leurs  admirables  ouvrages,  ter- 
minait le  sien  et  se  séparait  de  ses  lecteurs. 

L'épiscopat  de  Nicolas  Denetz  fut  remarquable,  non-seulement 
par  tout  ce  qui  vient  d'être  rappelé,  mais  par  quelques  chan- 
gements dans  la  situation  particulière  de  l'épiscopat,  intéreii> 
sant,  dans  une  assez  grande  mesure,  la  dignité  épiscopale. 
apportés  h  l'habitation  de  l'évéque. 

Nous  avoQ9  dit  que  le  chel  du  diocèse  d'Orléans  avait  pour 
habitation  la  vieille  tour  de  la  Fauconnerie,  dont  nous  croyons 
devoir  rappeler  la  situation,  et  aussi  retracer  la  configura- 
tion. 

Elle  existait  entre  le  fossé  qui  a  été  transféré  en  la  me  dite 
du  Bourdon- Blanc,  se  prolongeant  jusqu'à  la  Loire  et  qui  est 
devenue,  dans  cette  partie  de  son  parcours,  la  rue  de  la  Tour-  ' 
Neuve;  réunion  qui,  après  la  prolongation  de  la  rue'Ëourgogne 
jusqu'à  la  construction,  par  Louis  XI,  de  la  nouvelle  porte 
Bourgogne,  fit  donner  à  cette  rue  le  nom  de  rue  de  la  Croix, 
parce  que  celle-ci,  aboutissant  à  l'ancienne  porte  Bourgogne  et 
à  ces  deux  rues  nouvelles,  avec  sou  prolongement  jusqu'à  la 
nouvelle  porte  Bourgogne,  formait  une  croix  latine  assez  ré- 
gulière. 

Une  seule  différence  existe  entre  l'état  primitif  de  la  rae  du 
Bourdon-Blanc,  à  son  ouverture,  et  ce  qui  s'en  est  suivi  ;  tout 
d'abord  cette  rue  prit  le  nom  du  Vieux-Fossé,  qui  a  été  changé, 
on  ne  sait  à  quelle  époque,  en  celui  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui. 

On  en  est  réduit  à  ce  sujet  b.  la  supposition,  d'ailleurs  très 
admissible,  qu'une  des  premières  maisons  qui  furent  cons- 
truites sur  le  parcours  de  cette  rue,  avait  pour  enseigne  le 
bâton  garni  de  sa  gourde,  appelé  bourdon,  peint  en  blanc, 
adopté  par  ceux  qui,  à  pied  et  dans  le  modeste  costume  du 
'pèlerin,  entreprenaient  ce  périlleux,  pénible  et  pieux  voyage. 
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Od  conçoit  que  la  tour  de  la  Fauconnerie,  toute  seignenriale 
qu'elle  fut,  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  dut  6tre  ud  séjour 
peu  commode  et  d'une  profonde  tristesse.  ' 

Ce  caractère  d'e  l'Iiebitation  épiscopale  s'est  révélé  par  les 
contestations  qui  éclatèrent  entre  le  prélat  et  le  Chapitre,  à 
l'occasion  de  quelques  changements  qui  devaient  donner 
à  l'évéque  un  libre  passage  sur  le  cloître. 

Nicolas  Denetz  réalisa  cette  amélioration  et  remplaça  un  état 
de  choses,  presque  insupportable,  par  le  palais  qui  est  un  des 
monuments  les  plus  somptueux  de  la  ville  et  vraiment  digne 
des  princes  de  l'Ëglise,  à  l'habilation  desquels  il  est  exclusive- 
ment consacré. 

Aucun  document  ne  peut  éclairer  sur  l'aspect,  qu'à  son  exté- 
rieur, présentait  la  tour  de  la  Fauconnerie. 

M.  Vergnaud-Romagnésî s'est  livré  à  des  conjectures,  restées 
très  incerlainea,  sur  ce  qu'avait  été  l'habitation  des  évêques 
d'Orléans,  depuis  AUinus  (année  69),  jusqu'à  Robert  de 
Courtenay  (année  1298),  lequel  prélat  aurait  fait  réédifier 
Sainte-Croix. 

11  croit  que,  jusque-là,  les  évoques  d'Orléans  étaient  logés 
dans  une  habitation  particulière,  qui  était  un  vieux  château, 
de  construction  romaine,  et  n'était  autre  que  la  tour  de  la 
Fauconnerie  elle-même. 

Nous  nvons  démontré  que  le  nom  donné  à  cette  tour  ou 
château  révélait  une  fondation  germanique,  c'est-à-dire  posté- 
rieure  à  la  conquête  franque,  ce  nom  ne  pouvant  se  référer 
qu'à  la  chasse  à  l'oiseau,  inconnue  des  Romains  (1). 

Il  faut  donc  retarder  la  fondation  et  la  construction  de  cette 
tour,  jusqu'à  une  époque  bien  postérieure  et  même  après  la 
mise  en  pratique  de  l'établissement  féoda). 

Ce  qui  justifie  pleinement  celte  proposition  est  l'accompa- 
gnement donné  à  la  tour  de  la  Fauconnerie,  de  la  tour  du 
Pla  idoyer-de-  VÉvêque. 

(1)  Mémoire  sur  la  Jtatice  de  t'êvêckê  d'Orléans,  à  cause  de  la 
tour  de  la  Fauconnerie^  tome  IV;  des  Annales  de  la  Soeiilé 
archéologique  d'Orléans. 
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Dans  la  première  période  de  l'adoption  du  Christianiame,  les 
habilants  de  In  Gaule  ccnlralc,  et  an  adroettant  même  comme 
vraies,  toutes  les  fables  légendaires  de  l'introduction  de  l'ËvaD- 
gile  dans  ces  contrées,  il  ne  pouvait  être  question  de  l'habi- 
tation offlcielle  de  l'évëque,  surtout  dans  un  monument  de 
l'administration  de  l'empire  païen. 

Et  il  ne  pouvait  être  non  plus  question  du  droit  de  justice, 
offlcieUemeni  accordé  aux  prélats  du  Christianisme. 

Si  nous  insistons  pour  découvrir  l'époque  à  laquelle  les 
évèqucs  d'Orléans  ont  eu  une  habitation  particulière  :  celle  de 
la  tour  de  la  Fauconnerie,  nous  dirons  que  jusqu'au  xiv* 
siècle,  les  évoques  n'en  avaient  pas  d'autres  que  celle  qu'ils 
occupaient  en  commun  avec  les  chanoines,  dans  l'enceinte  du 
cloître. 

Symphorten  Guyon  (T.  f  p.  56)  traitant  de  la  formation  du 
Chapitre  de  Sainte-Croix  enseigna  qu'avant  même  le  xi*  siècle 
le  Chapitre  était  constitué  ;  qu'il  était  composé  de  cinquante 
chanoines  ;  cinquante  neuf  prébendes  et  demie  destinées, 
celles-ci  aux  quatorze  dignités  de  l'êglisc  d'Orléans,  dont  une 
était  N.-S.  Jésus-Christ  et  affectée  aux  pauvres,  qu'il  représen- 
tait, et  aux  clercs  nourriers,  [choristes  et  autres  ayant  leiir 
drap,  c'est  à  dire  les  premiers  étant  nourris  et  les  derniers  étant 
vêtus  aux  dépens  du  Chapitre. 

Alors,  dit  le  même  auteur,  tout  le  clergé  n'étant  qu'un  corps 
dont  l'évëque  est  le  chef,  il  y  avait  communauté  de  biens,  en 
ce  corps,  aussi  bien  que  communion  du  même  esprit  ;  l'évëque 
envoyait  les  ouvriers  nécessaires,  travailler  en  divers  lieux  de 
la  vigne  de  son  diocèse  pour  la  cultiver  et  façonner,  par  la 
conduite  des  âmes. 

Mais,  avec  le  temps,  ces  prêtres  envoyés  pour  la  direction 
des  paroisses  s'en  sont  rendus  titulaires  ;  les  membres  qui 
n'étaient  pas  employés  aux  fonctions  paroissiales  demeu- 
raient avec  l'évëque  et  vivaient  en  commun. 

II  ajoute  que  la  dénomination  de  clianoioe  tirée  de  ce  que 
les  membres  du  clergé  étaient  couchés  sur  la  liste  et  catalogue 
de  l'Ëglise,  nommé  canon;  omnes  in  tabulis  ecclesise,  dit  aussi 
La  Saussaye,  a  commencé  au  vni'  siècle,  quelques  années  avant 
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le  rcgoc  de  Charlemiifcnc,  nutiucl  temps  ils  vÎToiviil  tous  vn 
coMOtun,  comme  ih  ohI  fait  fongtem/it  depuig. 

Mois  cet  flroord,  cf-  tncUng<>  Ae»  autres  <lig»ilà<>  de  l'Ëçli!u>, 
uvsi'i'eiit:  Ipk  i|U«ri>lIi!K  i|U<<  iioiih  rvciiiï  rapjiurlKeH  Jctviiioiil 
amener  Ir  rcaoltat  ciii'ollr»  ituiiHUlriit  (rnillvurx,  rt,  partjculîii- 
rement,  i;^!!^  rcIntÎTc  n  l'udinîiiiHtruUuii.  par  l'ùvi^^iic,  df  la 
Justice  (fana  te  iloitrc,  qui  Icui-  liil  dispuléc,  avec  succès,  par 
le  Chapitre,  pr^teation  ayant  6lè  coniuicrée  par  au  nrrét  du 
Tarii^nu'ut.  en  lliU4. 

Ont  i;e  vjui  fuit  dire  i  Svmpluirimi  Guvuu:  l'£)fltsc  est  l<> 
oiirpM  inyMtîi[ui?  <lti  liU  Jr;  Divu  ;  eu  uorpit  a  pria  accroixM-iiicnt 
de  sièclf-  imi  »ii!cïe  ;  ils'osl  pt>rfectioDnû  en  »<?ieuc<',  ou  connalâ- 
sanec.  l'ti  nrdici*  i*l  divers  i^glrnwiils,  binn  qur,  snuTfiit.  ï) 
dtiiiiiiiie  en  fi-rveur,  cliiiritù  i:l  p<!rli.-i;UoQ. 

Ici  utio,  daU'  iti>u«  paraît  rcinarc|uablp,  elle  doiiH^  à  ces  inci- 
di^ntj  plus  de  ^'ravilê  i|ii'il!)  n'en  miraient,  dans  Im  tonipg  nrdi- 
nain-s,  queU  i|Ue  scaiidulifux  cprils  Hiii«iit. 

Le  cliApitre  »e»l  mis  cii  rùToItu  h  cette  L-pinpu-,  {.onlrr 
l'auloritc  d^-ï  i^v^quL-M.  CcUc  FL-Tultu  commenta  soub  l'ôpis- 
copat  de  Bertrand  do  Sninl-Doiiis.  asâiâ  #ur  li:  ùbf;e  i>piscopii] 
d'Ûrli-aiis  fil  l'amiôc  1300.  v>&t-ii-dirB  au  moment  nii  oelaUiit  la 
querelle  qui  st-  [irûlongcit  pcudiint  di»  nii:clcs,  rotre  le  iînuve^ 
ritin-Poiilifioitl,  reprcsi^iiiû  pur  Itonifncu  viii  et  le  pouvoir 
nionurvhiqiie  parPtiîlippi-  IV,  dît  le  Itc),  ot  se  cM>iitiDua  nvec  U 
ni^m(.>ûprL-lv>;aiislos^'piscopatsdoJi'aude  Miintmorency.  (13K5} 
Guy  d<-  Pniiu-lay.  (1101)  et  nemiud  Jr  Cliiirln-s.  (IIXI). 

El  ce  droit  rie  jii»ti<-f  qui;  li-  purivnieiit  de  Phillippf  le  llcl 
eoleva.  dnnx  Ip  elolln; ,»  l'èvéquc  nu  tunips  où  InHaoae  ôpitico- 
pali*  et  Ia  Maiiso  du  Clinpilre  élaieiit  réunies  et  m^mo  oii  il  n'y 
arait  qu'une  Maiise  pour  l't-viîque  et  le  rliapilre,  devait  *lr« 
eitercé  par  li;  prélat  à  l'ij^ord  des  hnbiUuls  du  cloiln?  et  du 
Chapitre  lui-inéine. 

Mais  déjà  le»  colléginlci»  qui  voulaient,  par  le  droit  d'exemp- 
tion et  d'appel,  àv  Kuu^ti-alrv  a  l'autoritij  épiâcopule.  pour 
l]*a%'uîr  h  dépendre  qui;  du  rauturité  poiitillciile  plus  éloiguée 
et  par  i;on!icqu';nl  moins  aelïvi-  et  niuiiix  r^doiit/ihle,  ^'int^ur- 
genît  rnntre  \ea  évéciues  ijui,  daus  ces  temps,  peu  soucieux  de 
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rears  droits  et  presque  toujours  absents  de  leur  ville  diocé- 
saine n'avaient  pas  l'autorité  morale  qui  vint  en  aide  k  l'anto- 
rité  de  la  dignité  dont  ils  étaient  revdtns. 

Voici  ce  que  Symphorien  Guyon  raconte  naïvement  des 
rapports  qui  existbrent  entrent  Jean  de  Montmorency  et  le 
Chapitre,  et  au  sujet  de  la  précarité  de  son  habitation. 

Ce  bon  évéque,  dit-il,  l'année  même  de  son  entrée,  a'aysat 
un  logement  convenable  dans  la  ville,  par  ce  que  les  prédéces- 
seurs, poussés  d'un  zèle  d'amplifier  la  maison  de  Dieu,  avaient 
cédé  une  partie  de  la  cour  de  leur  hôtel  épiscopal  pour  la  nou- 
velle structure  de  l'église  d'Orléans,  se  sentit  obligé  de  procu- 
rer une  demeure  plus  commode,  pour  résider  auprès  de  son 
église  el  prit  pour  cet  cfi'et,  du  Chapitre,  une  maison  claustrale, 
à  la  charge  qu'il  n'y  prendrait  aucune  juridiction  qu'avec  le 
consentement  et  le  bon  plaisir  du  Chapitre. 

Et  ajoute  l'auteur  des  Annales  de  l'église  d'Orléans  ;  dans 
lequel  (cloître)  il  ne  pourrait  exercer  aucune  juridiction  ni 
même  veiller  toute  la  nuit  sans  l'autorisation  du  Chapitre  ; 
in  quo  non  juridictionem  exercere,  nec  pemoclare  dira  con- 
gensum  capillui  possil. 

Ainsi,  de  simples  ecclésiastiques,  sous  ic  prétexte  d'un  droit 
de  justice,  contestable,  dans  la  circonscription  la  plus  étroite 
d'un  territoire  ecclésiastique,  pouvaient  imposer  h  leur  évoque 
diocésain,  comme  condition  d'un  asile  dans  cette  ^enceinte  dont 
tous  les  habitants  sont  ses  inférieurs  et  lui  doivent  respect 
et  obéissance,  la  défense  de  veiller  chez  lui  pendant  les  heures 
qui  lui  plairaient  d'employer  à  la  lecture  ou  à  tout  autre  travail 
si  au  préalable  il  n'a  pas  obtenu   leur  permission. 

On  se  demande  ce  qu'était  un  évoque,  dans  ces  temps  oîi  il 
étfiit  réduit  par  les  membres  de  son  clergé  à  d'aussi  humi- 
liantes condescendances. 

Les  choses  en  vinrent  à  ce  point,  entre  Jean  de  Montmorency 
et  son  Chapitre  que  l'évéquc  se  retira  dans  son  ch&tcau  de 
Meung,  tout  en  retenant  son  droit  de  juridiction  épiscopale, 
dans  sa  retraite. 

Ce  prélat  n'occupa  donc  le  siège  épiscopal  que  trois  ans  ; 
nommé  en  1355,  il  eut  en  l'année  1358,  époque  à  laquelle  il  se 
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retira  à  Iffeuag,  pour  aucccaaeur  son  neveu  Hugues  de  Montmo- 
rency. 

Od  voit  ici  le  siège  épïscopal  d'Orléans  partagé  entre  deux 
titulaires. 

Hugues  da  Montmorency,  par  résignation  de  son  oncle,  nous 
dît  Symphorien  Guyon,  et  du  consentement  du  roi,  fut  fait 
évéque  d'Orléans,  environ  l'an  de  grâce  1360,  et  cependant  le 
même  auteur  nous  apprend  que  cette  résignation  de  Jean  de 
Montmorency,  n'était  que  relative,  puisqu'elle  n'a  lieu  que 
aous  réserve  de  l'exercice  de  sa  juridiction  épiscopale. 

Cette  réserve  fut  suivie  en  effet  d'actes  très  sérieux  consta- 
tant que  cette  juridiction  n'était  pas  exercée  par  Hugues  de 
Montmorency  représenté,  cependant,  comme  successeur  déson 
oncle. 

Ce  dernier  en  t'aonée  1364,  par  des  lettres  données  au  châ- 
teau de  Meung,  confirma  la  translation,  peu  auparavant  arrivée, 
de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-en-Sentelée,  en  la  chapelle  de 
Sainte-Catherine  et  il  ordonna  que  cette  paroisse  serait  nommée 
Saint-Pierre-en-Soitelée,  autrement  Sainte-Catherine. 

Le  même  auteur  termine  la  monographie  de  Hugues  de 
Montmorency,  qui  semble  commune  avec  celle  de  Jean,  par 
ces  mots  :  En  la  même  année  1364,  le  6"  jour  de  juillet,  ce  bon 
évéque  (Jean)  passa  de  cette  vie  mortelle,  sans  que  nous  sa- 
chions en  quei  état  il  laissa  le  diocèse  d'Orléans,  c'est  à  savoir 
s'il  le  laissa  vacant  ou  sous  la  charge  de  Hugues,  son  neveu,  si 
celui-ci  est  mort  avant  son  oncle. 

Il  reste  dans  l'incertitude  de  savoir  si,  en  effet,  Hugues  fut 
évéque,  et  s'il  a  été  ou  non  sacré  ;  il  penche  pour  l'afîirmalive, 
et  par  conséquent  on  pourrait  considérer  te  siège  d'Orléans 
comme  occupé  par  deux  prélats  en  même  temps;  à  mon  avis, 
dit-il,  nous  avons  plus  sujet  de  croire  que  Hugues  de  Mont- 
morency a  été  sacré,  puisqu'avee  la  résignation  de  son  oncle  et 
prédécesseur  il  a  eu  le  consentement  du  roi  et  la  bulle  du  pape 
et  qu'il  a  été  évéque  environ  quatre  ans. 

Mais  il  semble  que  Symphorien  Guyon,  ne  tient  pas  assez  de 
compte  de  ce  que  celle  résignation  n'a  été  que  partielle. 

nr  13 
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BogucA  lie  Monlmorcimy,  ne  tloil  ftlm  cansid^rA  que  comme 
ayant  klb  \o  cnadjutuur  il»  Juuii. 

Ce»  deux  pr^latH  ont  ùto  Umoiiu  dog  premières  coartes 
dos  compitgiiies  ajiglaïMs  sur  le  L«rriloire  de  la  ville  d'Or- 
léans. * 

<  En  ce  tein[is,  les  AngUia  fatitant  diverses  vonrses  jusqu'au 
pays  nrléanais,  ci^lafut  c-ausc  que  nuire  cvèqmi,  Jean  de  Mont- 
morency, voulant  lai  rc  90»  entrée,  désira  se  diapeaser  des  cér6- 
moDic»  iV  cause  du  grand  d-ittger  qu'il  y  aurait  A  sortir  de  la 
ville. 

Ctit  ëlsL  d«  uhoaes  nu  fil  que  s'nggravor,  et  la  question  d'ba- 
liitatlon  de  l'ùvéque  d'Orléans  dans  sa  ville  diocésaine  perdit  île 
KOI)  intérêt. 

Toutes  le»  noticessHr  les  évoques  attestent  cette  «tuatinnqui 
go  |irt>1ougea,  avec  quelquR^i  aUci-nativcs  dont  aucune  ne  fat 
(exemple  do  tmiiliIoR,  jusqu'il  t'épiscopal  dr^  Jean  do  Saint- 
Micliel,  Écossais,  dont  nouH  avons  beaucoup  parlé,  qui  Tut  iMu 
on  Vimnte  1427. 

(Wi  voit  qufi  pentlnnl  72  ans.  écoula»  depuis  rnntiîi-  13KKJnB- 
qu'ft  l'année  14^7,  au  rour^  lic.  laquelle  if-  pavâ  orlL^annis  a  élé 
envahi  et  la  ville  d'Orli>niiii  assi^içée  par  rnrméo  anglaise,  il 
n'y  eut  (lue  BIX  /rv^qiirs,  qui  purent  bien  autre  rliosr  ft,  penser 
que  de  s'occuper  de  leur  habitalinii,  dont  on  n'entend  plus  par- 
ler; d'ailleurs  Je&n  de  Saint-Miclit^l,  K'èlait  rcfugiù  à  Blois 
pendant  le  «iègo.  d'où  il  no  revint  qn'.tpri>8  la  défait*.*  et  le  dé- 
part de  l'nrmrir  anglaisr. 

Le»  «Icbnls  entre  l'évftque  et  le  Chapitre  d'Orléans,  Oureat 
s'apaiser  durant  cette  période  laborieuse  ;  et  s'ils  se  continua 
nnt  dans  la  tiuittt  des  temps,  ce  que  i\nm  ne  crnjroDS  pas,  par 
Im  motifs  qui  suivent,  ce  ne  put  t^lro  que  sans  éclat. 

On  doit  taire  ici,  une  excursion  dans  la  petite  ville  de  Mcung 
et  rappeler  ce  que  nous  avons  énoncé  déji,  de  la  confiscation 
de  celte  seigncnriA  iiur  Lionnetde  Meung,  cl  de  son  attributioo 
par  Louis-le-Gros,  à  l'i-véché  d'Orléans,  de  1107  à  1120. 

Sans  inMf'lcr  dnvantaffc  sur  oettc  conliscatton  ctcetlc  attribu- 
tion, qui  itoiit  d'nillfura  incontcstnbleti,  nous  trouvons  dans  ce9 
deux  circonstancoH  tiiiitoriques,  le  moyen  de  suivre  le«  évéïques 
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«l'Orlénns  dnm  les  liubitatious  4|u'ils  nnt  CM:ciipÉe!i  Avanl  cl 
mime  npriis  la  constructioa  du  palais  épiscopal  qui  a  donné  lo 
nom  de  rue  «le  l'Evfehé,  k  la  voie  de  cotnmunkaUon  sur  la- 
quelle il  H  sa  principale  untrée. 

Quelques  observation»  me  les  rnppoiis  de  l'évéquc  Rt  de» 
iiulituUons  rcligicuKs  du  dioccat-,  nous  nidurvnt,  dans  la  re- 
cherche à  laquelle  nous  croyon»  devoir  attacher  quclqu'iu- 
Urét 

L'histoire  de  salai  Lipliard  rcnioutc  au  vr  lùècle,  ou  le  place 
prcsqu'ù  la  lile  de  In  liâU;  de»  comtes  d'Orlùans;  noua  ne  de- 
voos  le  coi»idt)i'cr  ijuc  duiissa  vie  lii-r^uiitique,  dans  les  coiiif^- 
qnencM  immédiates  et  les  rapporU  que  c«llfi£-ci  eurent  ave« 
révêcbé  d'Orléans. 

A  r&ge  de  quarante  auit,  Liphard  et  son  cum(Ki|iuon  Urbîce, 
apW»  an  tuttvi  ioiifç  )«ijour«u  aioDastirc  de  Saînt-Mcsinin-dc- 
Mici.  »e  coiMacrèrviiL  n  lu  viv  n-li^iousv. 

Ils  si;  reodtrtïDl  ik  Meung  et  se  Qxerciit  dans  un  vieux  chAteau 
donllea  ruiiiea  existaient  encore  sur  une  haute  colline  doini' 
nant  la  Loicu  et  dniiH  liii|uelle  la  rivière  des  Manves  venait  se 
jeter,  en  hiût-iiniil  le  pied  de  cellu  colline,  assez  iHevi^v  pour 
qu*on  lui  ait  donné  le  nom  de  Mcuug,  maffnitt»  diiHum  la 
haute  montagne. 

I^es  deux  saints,  aîusî  que  saint  Mesmin  leur  maître,  eurent  à 
vaincn;  un  dr»(çoii  qui  di'^oluil  f.m  cnm^a^'nes.  cV^t-à-dirc  qu'ils 
travail  lurent  ii  leur  assainissement,  par  l'eneaissement  pt  liica- 
oalt»ati(jii  lies  eaux  Dian:eageus08  el  purgèrenl  luconlnVdes 
mitUHnuH  miitrniiuiiitM|ur  i-e.->  eaux  y  ré[Mi[iiliii'-[>t. 

Ces  deux  salituiri»  furent  bientôt  «--iiloitri^it  de  disciples  cl  de 
eompagnoDS  de  leurs  travaux  apostoliques  et  agrieolea.  et  lor- 
mêrcnt  une  petite  collégiale,  dont  saint  Urbice,  après  saint 
Uphard.  Tut  le  supérieur. 

Nom  devons  ubaudoniier  ces  deux  vénérables  religieux  Â  lu 
list«  des  saint«  dont  leur  nom  t'ait  pnrtie,  et  ne  nous  occuper 
id  quedcecUeiuslilutiuamonustiquedoiit  la  crÈatiuu  et  IVxis* 
tence  te  lient  intimement  il  l'âvictiâdOrlécuis  et  an  vlergi  du 
diocjtsc. 
Nous  ne  voyond  pas,  ilestvi-ai,  penduit  un  usez  long  l«ro|is 


Il  jusqu'nu  milieu  lit  la  Gn  du  ^i'  siècle,  e«(i  rapport)*  9e  muù- 
Irater.  al  m^tiu-  du  tluil  dim  iiu'à  ce  moment  ils  uiul  misez  («eu 
cnnsttlttrablee  til  |>«u  «lireiits  ;  inaJ!!;  dfa  c«tle  cpriquit  iU  ir  ml' 
lachciil  il  1»  cullt-jEÎale  tli*  Mcuhk  l'oiitlt-e  pur  SAJut  LiplianJ  ri 
saint  Urbicc. 

La  KH*  i-v{i]iic  OriiMiiui,  IsamberL  de  Bruyc«.  «[ui  nvail  <tli 
Alu  BU  quanliomc  d'un  m'^'itt  ii)o«rlnJn  dt^  riiiiiiùe  lOIMi,  ;)  la 
pntrt  du  n^î  lleiiri  1".  coacvda  ft  lluguct,  abliv  d^  Saint-Denis. 
1r>  i-^liscs  do  Tonrv  *'l  de  Tivernori  eii  Benurx;  it  dmina  aux 
ohtmoinp^  <Ir  Notre'l>iiin<>(1^4'liiirlt-<:r«,  l'i'^gliw  d'ingn'^  ;  1^1  il  m 
Mcul  pJir  1p  m^mc  acl^  au  protlt  de»  chanoines  di>  .Sainl-I.i- 
phard,  de  Meiinf;.  IVgltHe  crOinyillo.  appelée  encore  de  nos 
jours.  Uiiivillc-Sainl-Upliard. 

Os  détails  t^ue  nous  cmpruutona  a»  livre  intitulé  ; /.ex  èvéïjues 
ff'ni'/^ans, dont  loiïhaDoÎDc lie  Saintf-CroiK,d'()rléanfl.  M,  Victor 
Pelli^licr  ivst  raulL'Ur,  iic  sciiit  pu»,  il  k»\.  vrai,  vm  acxurd  avec  ce 
<iuc  dit  Syiii ptiucicii  Guvoii  dniis  sa  muuoifrapbic  d'Iutu- 
bert. 

La  Sauisaio  gaHo  uu  sileni'e  encore  pluii  absolu  >iur  •^llo 
donatinn.  iiinia  il  l-ixiiuicI,  en  cula,  une  ooiitaioii.  qu'un  i^nidjl 
du  clcrgO  A  rOparOc  sur  le  voluniu  <|ui  est  bouh  nos  yeux  oii  on 
lil  cil  inar^c  de  lii  pngt'^  ^9-1,  îl  donna  (IV-vA^ju*;  Isanibart)  ta 
■10o4.  ix  rabbayc  d*  Sai»l-Ueni«.  l'tigliie  de  Tourj*. 

Oettti  courte  note  est  énoDCL*e  extraite  de  felibieii.  Hisloxre 
(/«  C Abbaye  tie  SaiHt-Ocnif,  p.  121)  ;  mois  elle  est  bien  iiuufll- 
aaiili?  pour  txpliijULM- Itt  texte  de  l'nbbé  Pi-llelier,  igui  nous 
pumlt,  oepondiLuI,  Ii-l-h  acceptable,  par  sa  précision. 

Ainfti,  d^s  le  Xi*  siècle,  l'cvAquo  d'Orléans  nUeuail  la  réunion 
h  la  niodeslo  colté^fialc  d<:  SJiîiit-LîpImrd-de-Mciiug,  de  l'éfilbe 
d'Uiurillc,  prenant  ce  vorable  i\v.  Suinl-Lipiiard. 

Noua  n'uvous  pas  à  nous  préoccuper  ici,  dé  savoir  comment 
toutes  ces  dnnatioDHd'èffliacs,  ou  plutrud'autels,  d'une  ]»aroiue 
il  nue  autre,  pouvaient  avoir  lieu  cl  quel  était  le  poiiviir  dea 
ivAqrws  à  Cel  igàid,  o«  qu'il  noua  suffît  de  «onoaitre  on  M 
niojHHUl.  c'usl  lu  point  (J«  départ  des  relulions  do  la  villi-  Je 
MiMiiig,  par  ses  iiialitutions  rplinieusea  t-t  plus  lanl,  par  La  sci- 
giMurie,  avec  l'^vèchô  d'Ûrlcaru,  el.  parUculiiîremeul  ici.  ce 
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c{ui  puul  nuiiH  faire  counaiU-c,  dans  ce»  teiup-t,  le  li«ii  il'IiBblla-  . 
tioii  «lu  prélat  occupant  ce  siègi-. 

Ju«qii'iri  itoua  n'avntm  que  *les  rajiporU  retipinux,  iniilt  au 
xn'  sièi^le  riniis  louchons  le  Kf'i'Kl  acU!  «In  oonibcation  ilc  In 
sctgnciirii;  «le  MeuHr^-aiir-l^rniinet  ou  LJonnet-de-Meiing,  8UJeL 
dQOl  iiouB  nous  sommes  asseï  occupé  pour  n'y  pas  reveuir 
ici. 

Nous  avoua  dit  que  dans  celte  cLn:otuiUino6,«tlk  t'occasion  de 
la  révoll»  de  ce  s«^ÎKiieur  noiiLni  lo  nu  LouÎh  VI,  le  rhAleaii  dti 
Mcuiig  avilit  éU.  iurciidit;  aprr-s  un  nitle  iinnihnt  i|tiî  n'ûUùl  [iro- 
\oogi  juiniue  dans  l'église  coiisacnjr  ii  itaint  Liphncd,  <|u'olle 
avait  été  profanée  par  le  meurtre  et  te  blnephème»  nous  »j»u- 
leroiM  qu«  Jean  l],  li*  5t^i'V''qiiP  d'Orli-nns,  ayant  rappoplô  Ips 
reliques  du  uîitl  patron,  il  i»|jtinl  du  i-oi,  quv  Bnger,  «blit:  de 
Coulombs  et  ses  religieux,  viendraient  occaper  la  terre  «le 
Siifnl-l.i|iliiinl-i!«--Mfiinf;  vl  iifili^ver  ses  cdiGces  ruïnv». 

l^tte  restauration  Tut  longue  A  se  lenniocr.  ccpt^ndant  à  la 
fin  du  XII"  si^L'Ie  et  niAnio  au  conrs  de  l'aïuiéy  1198,  ou  cite  une 
charte  ditnoùc  n  Mcunn,  pur  HiiKiif-ii  I"  ilr  Gnrlnndt*,  évAquc 
d'Orléans,  par  Inqucllc.  entr'autrcs  dispositions,  en  prélat  re- 
connaît Ins  privilèges  de  IVgHac  et  de  la  eollèginle  de  Saii*t- 
LijAar't-de-Meniuj.  mot»  par  lesijuel»  Symphoriflii  Ttuyaii  Ira- 
dnit  \r.  texte  de  Ln  Raiisanye,  conftrmamwi  acia  ccciaiir.  Mag- 
dttHensùt. 

A  cal  èvAquu.  succéda  Hann:<s&«  du  Seignelay,  eu  fui  lui  qui 
AD  rnnné«  12âO.  à  kùIî;  Au  chftteau  dcMeung.  initiu'  par  \e  cum- 
tmt,  qu'au  xii"  MÉcle  y  avait  soutenu  Lioimet  de  Meung  conlri; 
Limts-ltf-Gro»,  Ot  b4lir  le  cliiUenu  qu'on  y  voit  encori;  et  près 
duquel,  «H  adtmstV  au  eh*^v«t  de  ['(•^li«o,  n  i-té  conserva»*  «ne 
vloillf^  t^ur  ayant  Appartenue  A  raneien  chAtenu. 

("est  aiD;i:i  que  Symphorien  (>uyoii  s'explique  à  ce  i^ujet  : 
■  Il  lit  fairr  un  palais  ûpiacopal  à  Meung,  tlanqué  de  tours,  qui 
se  voit  vneore  :  il  fil  fiiire  un  p<inl  audit  lii'ii  dr-.  Meuiti;.  oii  it 
un  reste  «ncore  qHi»lqueB  vefttipfts,  et  Ht  liAlir  un  «utr*  sotntila- 
blc  pont  de  pierrt' n  Jnrgeau.  ileiis  dioMellenies  dépcndanleii 
desévéques  de  Meung.  » 

Cf.  cliA.teau  de  Meung  lut  enloun-  de  large»  Inuért,  dont  quel- 
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qa«a-uns,  à  rorîenlalinn  du  nord  <;L  du  IcTuitm  voient  encnra, 
et  à  l'orienUtinn  du  couL-hant  ooL  ét^  combla  il'uni-  manière 
M»ex  iiuparfftiLfi  pour  que  In  dédiviW  du  lorrain  pcv^Ie  l'an- 
eiena<<  dispositinn  t\e  celte  dé(M>D<lauci!  du  cliàtran,  portant 
encore  dan»  la  muraille,  de  ce  cAtà,  I*»  Inngura  iiuvr liores  qui 
MrvaîflDt  h  rahaîfscmcDt  ou  h  la  lcr«c  du  ponulovts  jclé  sur 
ca  fossé  d'une  cxtr-*oic  largeur  cl  dont  In  tour  dont  il  vient 
d'être  parlé  t^tail  ime  de*  dèf^nsos. 

C<!  ch&teau  cHtcit  hriijues.  (tniiqué  de  quatrrs  tourelles  rfît- 
lennant  drs  escnlicrs  on  ;tpiraiix  i'Iroits  cl  accidentés  de  vigiea.1 

Malgr^Mn  nncî«nnet«.<>t  â  l'aide  dr  ehan^ments  considirA> 
blés  dans  xn  prjncipnlf>  fhçruU  regnrdunt  In  nud-nueRt  tant  nii 
rct^e  i-haussèe  qu'jt  »es  dt^ux  êtfiges  supérieurs,  quelques  dis- 
tiibuUvns  nouvelles  à  riuléricur,  il  est  devenu  une  babitatioa 
h  peu  près  nui«:çi  commode  et  aussi  confort&ble  que  l'exi^  Il 
civilisation  moderne. 

Ce  qui  le  distingue  particuliëreiDent  est  unt>  très  belle  cour  le 
Hipsrnnt  du  parc  planté  et  distribué  sur  I&  colUiie,  ftu  ramnot 
duqui-l  re  Rouveau  ohAlt'au  a  élé  (rotistniil,  et  A  l'inl^rifur,  au 
reï-de-<: haussée,  une  ningniliqu*-  salle  ogivule,  âpp*léi»  encore 
Aujourd'hui,  la  Satie  rffft  gardes,  et  snr  Inquelle  Rouvre  nne 
charmante  chapelle  dont  il  sera  parlé  pins  tard. 

En  l'année  HS7,  un  évoque  d'OrUaiu,  Guillaume  de  Busey, 
réglemcntft  la  collégiaU  df  Mming. 

Nqus  lauchoiui  A  une  époque  bien  grave  pour  l'unité  de  !'£• 
gli»e,  rnllfi  du  schisme  de  l'ocridcnl,  ttuîvie  et  accompngncc  tic 
la  guerre  déclarée  entm  U  KraiuTi>  et  l'Angleterre. 

De  oelte  année  1^7 i  l'année  131-4,  il  ne  parait  pas  que  l'é- 
piscopatd'Orléam  iiitjmié  un  gnind  D'île  dans  leflaiTRireil  pubU 
ques  et  même  dans  les  niraired  religieuses,  et  particulièrement 
que  sea  rapports  avec  son  grand  fief  cl  la  wll^ole  de  Mr-uu|ï 
aient  eu  une  grande  nclivité. 

La  CMiutrucliun  du  nouveau  château  de  Meung,  coiumencéu 
en  1  Sic,  dut  aller  Icolement,  lasîtuatiou  de  l'Ëglise  et  de  la 
uionarcliio  durent  s'oppoiivr  à  ce  que  les  travaux  (basent  pous- 
sés avec  non  moins  de  lenteur  que  celle  qui  prêaidait  alora,  â 
Utoi  tes  acUm  de  la  vie  sociale. 
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Aloni  le  roi  Louis  IX  triait  tombé  eatre  lea  aiEiuii  dM  Saira* 
8insi  après  la  bataille  de  Naacuure,  )c«  cuiupaKQVs  étaiciU 
dirutiefl  pur  dra  fiiiiiktiqucK  ipii  s'ftttai)tirrciiL  niénic  aux 
villes,  8oas  1c  aotix  do  pAâtounaux,  «l  lui  vjnronl,  ainsi  i^uc 
DOUB  l'avons  (lit,  «[isoDUmps,  soulever  la  population  d'Orléamt 
et  y  lai»cr  le  souvcDÎr  de  scènes  de  meurtres  (]ui  firentdouiier 
à  l'une  des  rues  de  cette  ville  le  nuin  iiue  vos  haiidcs  s'iLllri' 
buaient. 

C'etl  aiasi  quos'expliquf  commcnl,  jugqu'ft  l'année  1314,  il 
n'rH  plus  i[iieâtiott  de  laseigneurie  et  de  la  collégiale  deMeuog 
dans  les  «clcs  de»  vvv^qucs. 

Au  coura  de  vctto  dernière  année,  )'évéi)ue  Milori  de  Chnilly, 
publia  dcti  letlreaparlesqucllcxil  apprauvaîl  Icrs  statuts  donnés 
par  se»  pnidùcesscurs  â  cpUc  culiégiale. 

Cette  ordouuauce  a  été  rendue  par  révâ<]ue  d'Orltiaaa.  éianl 
en  son  château  de  Meung  (1). 

Nous  atteîguuns,  doii^  cette  iiituation  l'épiscopHl  df!  Jean  de 
Moiilmoreitey,  i|ui  iiuus  place,  retatlvetneD  l  au  lieu  d'habitation 
de  l'éviïqur,  eu  prùscnuu  de  l'étrange  débat  iitie  nous  avouafail 
connmlrc,  «levé  fntre  le  pn'rUil  et  so»  Chapitre. 

NouH  voyons  par  ce  {|ui  vient  d'être  dit,  il  ce  xujet,  que  lu 
tour  de  la  Fauconnerie,  fli  elle  <^lait  le  lieu  d'habitation  ordi- 
naire et  nrficicl  de  l'évfit^ue,  était  impropre  à  le  recevoir,  et 
(juc  déjà  le  château  de  Meun^,  d'où  un  graad  nombre 
dea  éTftqncs  qui  se  sont  succédé  sur  le  «iège  d'Orléans,  ont 
dalé  leurs  actes  diocËsaLris,  ait  i-tù  un  lieu  du  rt-fuf^  provisoire, 
cl  uuuâ  comprenons,  cependant,  que  l'étal  de  la  monarchie  ne 
perinotlaut  pas  au  prélat  de  ré»idor  dans  ce  ch&tcuu,  ut  la  Fav.  ■ 
eonnerie  étanln  peu  pri.*»  întiahi table,  colni-ci  oit  été,  ilu  cours 
de  l'année  1H57,  dans  lu  ncc«ssité  d'acc«ptfr  l'asile  «ju'il  rece- 
vait daosle  cloître,  et  les  dures  conditions  \\ua  l«  Chupilre  lui 
faisait. 

La  guerre  des  Anglais  s'accentue,  les  armées  de  cette  nation 


(1)  M.  P«ll«tior  (Mt  lo  KRiil  qui  pflrto  il«cotto  nrdnnniuice.  qui  ««niMe 
&tr«  an  règlement  pour  toutes  lox  èfiitiu  du  iliocMO  et  porter  tu  data 
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BOvancenL  ju8<|u'il  Ortéanii'el  à  irela  prfee  de  <]Helques  ronfllU 
entre  l'ér^chà  el  !•■  Ch.i|iilr<>  tic  lncH.tli<'-<]i-nli>.  il  n<>  s«itihl(*  pas 
4]ii'tiucui)e  nutrf  diflicuIlH  relalivn  h  l'holiiUitioR  du  pndat,  noa 
plii^  i|u'niicua  Ai'te  entn-  IViv^chP  et  le  Cliapitiv.  se  soient  ma- 
nifcsl/^»  decvLteniin^«'l8K7  &  l'année  1K14,  au  cours  de  ixqucllc 
(i9  ni«n)  des  lettre*  ain>slidiqu«?s  itirordéfs  â  FrançoU  dr  Bri- 
Ihnc  cl  hson  nf>veii  OlirUtnplii-  leur  [H>rm<-ll«i)t  la  pi'nttuluttno 
«tlu  luibslitiitiou  ilu  sf-cnml  nu  (immii^r  sur  lesi&ge  épiscopal 
d'Oriûiiis,  ratltlenl,  pmir  1p  nouveau  wnii  sur  ce  siige,  Ujuui»- 
«anco  de»  ehAtenux  de  M^iing  ot  Je  PithivinrH. 

1^8  troublcH  nouveaux  qui  agitèrent  les  ctiprits  tlaits  c«a 
trraps  rx(>lic[ui*ul  le  silence  lies  memlirea  di;  répisoojwl  rt  du 
cierge  ((ui  eut  Iruvoreir  cet  cispAcc  v\c  dvux  «ièeles  uoawcrûs 
aux  guerres  ctraug'irL'^s,  nux  polciuiiju»!  les  plus  paasioiuiâs,  à 
l'invasion  de  la  Hùrnrmc  el  aux  cruelles  guerres  civitea  qui  en 
ont  été  la  aiosêqueoce. 

Aurai  cst-nr  »aiis  Atunneuieut  t{u'iiii  oliservc  ce  silcnw  gardé 
par  les  historirii»  ccelétçinstitpieK  ipii,  plus  <{uc  tous  autres,  «dL 
écrit  riiisloir(^  do  l'éttliae  fl  dioc^so  d'Orlûnns, 

On  nTiianjUL-rn  ijutf.  dans  ei-lle  longue  période  de  plusieurs 
aièclus,  et  ijuuiqur  le  «ii^Ke  d'Orléans  n'ait  élC  ipie  peu  de  U;)U|« 
Sdw»  /^tiv  i\i:K\\\ni,  i;f.<  hislorieiiît  IrniU-nl  tii-nncoup  plu»  de 
l'histoire  générale  de  la  inunureliic  que  de  rhisloirc  spéciale  à. 
la()Uf>lle  ils  K«inLilaiirQt6>tre  exclusivement  consacrés. 

Aussi  iiolri'  Lâohi?,  à  kg  sujet,  se  biu'ne  à  coaaieter  ce  i|ui 
s'est  pnW;  en  l'année  K>8t),  à  In  niimroation  île  Gernmia 
Viiitliuit  i\r  (îueliit  ji  t'évi^ch»  d'Orléans. 

V.P  prélat,  ^ntilhommc  snvnnt  et  liltérnteiir,  sacré  cvftque 
d'Orléans  le  il  décembre  de  cetlo  année  1^6,  au  lieu  de  «a 
conformer  au  rilo  àe  la  irceptinu  de»  év£t]ue9,  de  se  rendre, 
avant  leur  snli^niieHe  eotrie  Ji  la  Coui^Dieu,  A  Saint-Euverteet 
À  Saint-Aî.çnan.  se  relira  *  son  ohMean  de  MfUiip,  a»cieMH« 
deateure  des  êvdgaes.  où  il  se  livra  à  ses  travaux  de  t'épiscopat. 
mais  uii  étant  touillé  frappé  d'une  attaque  ito  goutte,  il  mourut 
avant  de  prendre  piisaL'»»iou  de  .son  «ùge. 

l'U,  enlin.  u'eal  ainsi  [|iic  nous  parvenons  a  l'èpiiscopal  de 
Nienlas  Dciielx  qun  nous  u'nvoiis  quitté  ((ur  pour  y  revenir. 
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Dxcr  la  véritaMe  siluation  de  l'épîKopal  &  Orléama.  du  xiv*  au 
xt*  Mitck',  et  rniru  eonuKEtn^  aiimi  le  virituMv  éliU  moral  «1 
encin)  ilii  clergé,  clnns  cotte  Inngiif;  p^rindc  hittlorirpip,  nou  pas 
seulenieut  ji  OrlÀaiiH.  mai»  mâuis  iJaDK  «a  |iropn>  cnnslitu- 

E!xairiiii<>ii«  ')oii<;  inaûi tenant  Vttcle  dv  I  cvjque  d'Orléans  qui 
vtBiil  dVIn-  nonimù,  «I  vnyons  communl  il  a  été  conduit  à 
trutistormer  en  un  virilol]l«  palais  nue  habitation  i)ue.  bien 
c<;rUincment.  les  évéquea  d'Orléans  u'oiil  pn&  voulu  oixup^rr, 
m  qui  a'a  pa»  emp6rh<!  »<■.■(  Hucvua^eur»  d<r  Jouir  du  uh^lciiu  de 
Mcung,  ;  et  l'un  d>ux  d'y  ajouter  une  Iinhitation  d'imu  plus 
grande  mngni(i<:(m(;«>  ^t  du  luxo  Ii-  ph»  rochRrnh^. 

Nous  croyonn  devoir  nous  arrflter  quelques  instants  aur  la 
lour  de  la  Fauconnerie  et  rétu-iier  dans  son  aspect  extérieur, 
dans  »a  diotribiition  intérieure  at  dans  »m  rnppori»  svec 
la  calliédralf!  i^l  l'enceinte  du  cloitrt^  nCi  ràiïd.nit  son  Cha- 
pitre. 

Il  ficmbli;  convenable  de  rappeler  ici  que  cette  tour  «ÏLait  <SUi- 
bli«  entre  deux  fossés  larges  et  profonds,  l'un  remplnci-  par  ta 
ruo  dite  du  Bourdon- lilunc,  qui  prit  d'abord  le  tioin  du  VùuX' 
FoxK,  etenïuitti  celui  du  lloardon-filanc  ;  que  u«  Fosiù  ne  pro- 
longeait du  nord  hu  midi  jusqu'à  la  Loiru  ;  lu  prvniièri;  partie 
«'arrêtant  à  ta  vicHlr  porte  Bourgogne  L-t  lu  ttucondt;  piLrlaut 
de  cetlt' porte  Gtdascendant  jusqu'il  la  Loire.  80US  le  n«m  de 
la  Tour^Xeuve. 

L'autre,  rcmplucé  par  la  rue  de  l'ÉvècIié  s'étendanl  de  l'eal 
h  Vmyr'A,  juKipi'A  la  porte  Parisia.  rem|)lac<^  pnr  li-  .icjiinre  du 
juriAConsulti^  Prtthier  «t  rêtnMi.4seRienl  appelé  l'Institut  mu- 
sieal. 

Comme,  aucun  documcnl  n<-  peut  éclairer  sur  le  caractère 
arcbîtcetvniquf;  de  ce  monuDienl,  prob&bleaivnt  d'orifiiuc 
romaine,  mais  (abonné  depuis  à  la  lactique  féodalu  ;  il  iwaihle, 
aujourd'hui.  assL'X  difriciile  de  m  le  ropréBentciitcr  tel  qu'il  de- 
vait £tre. 

Cependant,  les  trau^formatluns  qu'il  a  ccrtaiucmcot  suhica 
par  suite  de  la  dcsIiDiilion  i]iii-  lui  uni  donnée  les  baront*  de  ta 
conquête  accusée  par  le  mot  AflMcoMWi»)'»'.  et  les  eonstructions 
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de  ce  genre  étant  toulcH  dans  In  même  forme  et  munies  du 
m^tne  ordre  ilc  défenses,  on  peut  essayer  d'en  donner  une 
iilnE!. 

Ln  FiiiiroiitiRrir  rormail  au  nonl  et  6  rmicsL  ilu  quartier  tuia 
grande  !lc,  Ixirnéc  au  nord  par  la  rue  de  rËTftchè.  au  midi  par 
k  rue  de  Scmui,  aujourd'hui  prolongement  de  la  rue  des 
Crands-Ciseaux  L'i  s'ari-étaiit  à  la  rue  des  Gobelet»;  à  l'ouest 
par  la  ruL-  Pnrisie,  aujoiird'bui  place  de  la  catbMrnle  et  par 
son  proloDgcuu-nl,  nagurrv  encore-  rue  Saint-Marlin-de-Ia- 
Uine,  uujourtl'lmi  rue  PurisÎH,  jusqu'à  la  rue  des  Grnnda- 
Ctseaux.  naguère  rae  de  In  Clouterie. 

C«l  iiniRciuie  carré  était  jadis  occupé  par  l'Hôtel-Dieu,  1« 
Chupiire  al  les  hablLanla  des  [taroitues  de  Sainl-Étiuuue,  d>; 
Saintc-tiolombe  et  de  Saiut-I^ierri^-Lentia,  et  aussi,  il  est  à 
peine  nécessaire  de  le  dire,  parla  tour  de  la  Fauconnerie  et  ses 
dépeudauc«a. 

Si  ou  ni:  s'arritë  qu'ik  la  partie  de  ce  vasti;  lorrain  attrîbii6  k 
l'évâcbé.  on  voit  qu'elle  ii'ôlend  de  In  rue  du  Bourdon -Blanc 
jusqu'à  la  partie  du  cloître  qui.  maintenant,  «si  eouveHa  de 
quelipiea  liahitalioDs  |mrticulières  tertniiiéett à  l'ouesl.  sur  l'aa- 
clen  cloilrv  Saiate-Croix,  par  celle  couaacréc  h  un  él^dixaenirut 
de  soeurs  de  la  choril<^,  et  s'arrOlant  n  la  porte  dite  de  l'Ev^bé, 
dans  un  parcours  du  1^00  m&lres. 

Ce  qui  reste,  k  l'évAché,  de  ce  terrain  de  l'est  A  l'ooesl  gL 
longeant  au  nord  la  rue  de  rEvècliè,  mesure,  en  longueur. 
140  mètres,  en  profondeur,  dit  nord  au  midi  (plaît  gfioDi6tn>l 
de  1779),  de  85  à  80  mëlrva. 

Ce  terrnin,  avant  d'être  déitrré  des  hautes  et  fortes  murailles 
qui  l'entouraient  même  du  c^tè  de  la  catliédrale,  des  travaux 
aTUiicÉa  qui  le  protégeaient  sur  le  ciHi  oppo»6  du  large  lu»9c 
ouvert,  au  lieu  ou  fut  découverte  la  crypte  de  Sainl-Avit  et  oii 
était  la  chapt^lle  Sainl-Ceorgea,  nujounl'hui  noeupée  par  le 
Grand-Séminaire  et  de  lu  tour  de  la  Fauconnerie,  de  ses  laachi- 
coulics  et  de  ecs  propres  défcusca,  devait  avoir,  comme  l'hoU- 
talion  nctiicllc  de  l'cvéque,  dee  parties  auxiliaires  conHtruilen 
et  d'autres  servant  de  moyens  de  commuaicatioa  entre  i:ell«»- 
ci  et  le  corps  priacipal  de  cette  forleretse. 
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Cotte  enceinte  s'avaiti.ait  jusi]u'iiu  chAv«t  de  l'églitâ  4:ath^- 
ilrale,  et  te  jftrdin  actuel  de  révéehé  n'èUit  paît  téptai  de  celtn 
église,  même  par  l'étroit  chemin  de  rrircuintion  ouvert  derrière 
ce  clicvet,  «t  le  mur  »)]liéreiil  &  l'église  était  certainement  d'une 
ooRstruolJon  beaucfiup  plus  imiasanto  que  t^elle  que  nous 
voyons  exister  6  présenl. 

Il  parait  même  que  i;<>  jardin  .l'éteDdait  phis  qu'aujourd'hui 
en  largeur  du  nord  au  midi,  puisque  nous  avons  vu,  en  l'ao- 
ohe.  ISliU.  une  i!ont<!!ilalion  s'élever  entre  Jean  de  Montmorency 
et  le  Chapitre,  h  Ynccnaion  di-  la  demand<>  i(ue  le  preniter  avait 
Taite  au  second,  d'un  Ingemrnt  pluiî  convrnAblr  ipm  lu  tour  de 
la  Fauconnerie  devenue  inâuflisanto  par  suite  de  l'abandon 
oousenli  par  ses  prédécesseurs,  d'une  partie  de  la  eoxtr  de  «o« 
hàtel  épiscopat,pour  ta  nouveile  structure  de  l'église  d'Or- 
téatu. 

A  CM  détails,  itur  lesquels  nous  reviendrons  aux  dates  qui 
leur  ttppartîeancat,  il  Paul,  dt^  jt  pniwnt,  en  ajouter  xxa 
autre  ;  nue  C'>ii:«trucliiiu  que  l'on  d^»ttgue  soi»  In  tiuui  de 
niaison,  existait  entre  la  tour  de  In  Fauconnerie  et  le  cloître 
renfernijinl  l'église  calhiidnile  ;  elle  artiil  pour  pnipri^- taire,  on 
MCdit  pâsâ  quel  titre,  un  habitant  d'OrlOans,  appc-lû  DuUamol. 

Oii  voit  <]ue  celte  liabitation  Msil  dan«  le  périmirtre  du 
terrain  sur  lequel  la  unir  elle-m*me,  siège  du  bénéfice  ipi»- 
co  pal  auquel  elle  s  donné  son  nom  existait,  et  que,  cependant,  par 
une  siuguIarilA  IrËs  grande,  cette  babilatiou  n'était  pas  du  do- 
maine de  l'èv^cW. 

Il  Tant  bien  qu'il  diU  en  être  ainsi,  puisqne  peur  en  disposer 
cl  la  faire  disparaître,  il  lallul  que  l'évoque  l'aehet&t:  c'est 
ce  que  (It  ce  prcint,  Nicolii»  f>onclK. 

Celte  acquisition  et  la  destruction  de  la  maison  permirent  A 
l'évâque  de  disposer  de  ee  terrain,  dêbnrrasHè  San;*  doute  de  lu 
tour  et  de  tous  Icn  accessoires  d'une  construction  de  cette  na- 
ture et  de  remplacer  Ions  ers  rnnle.s  de  In  barbarie  Téodale.  par 
le  palais  ']ui  a  servi,  dipiiis  ce  temps,  è.  l'habitation  de  nos 
seî^eurs,  les  évèque«  d'Orléans. 

l*eut>Atre  ici  eommeltouB-nous  une  ineitaclitude  ;  ces  pré- 
lats qui  ont  succédé  au  coDSijrucleur  de  ce  monument,  par 
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uu  caprice  dimcilv  a  (.-xpliiiuer,  so  sonL  coDiplus  4  l'ubaiidun- 
uur  cl  A  taire  du  <:li&tvau  •!«  Mouii];  leur  ré«idi>ncti  unliiuUrDf 
()uaiid  il»  lie  le  <|uiUiiieiit  \mis  (Htur  linlnlcr  le  cliûlonu  de  Ver- 
sailles; maris  n'udliiïipoiiK  |)iu  sur  les  ùvl^neinenU. 

C'est  ù  rauiiéf  ll>53  nui-  l'on  fixe  celle  belle  construction. 

Nwu*  ne  crovwii»  puM  devoir  iiousi  livrer  i  *»  ilescHjilifHi  ; 
elle  trappe  tous  \c»  yeux,  et  ceux  i|ui  pt^uvent  'âtre  uUtnis 
dans  son  inlcrieur.  attirés  et  accuciltis  pur  roxlrfimo  bien- 
veillanœ  d«  hik  illiiBlres  ïïCiUi*,  suut  certaiuvmcDl  Trapprâ 
lie  l'hiLrmoiiic  ifui  rigaa  critn?  toutes  iicx  ilistribiiUoiiB  cl  la 
gfRvo  et  iniposfiiitf  ^ravilv  de  sint  di»pO!iition»  «.■xt^rî^urc»  vt 
dt>  itou  arcKilcclun',  (|ui  )tréUidnit  h  Inn^hilccture  du  siècle  de 
Lniiis  XIV. 

PluH  lard,  el  lorsfiue  nous  signulerous  l'élBbliKieineut  n 
Orlt^ns,  et  en  Uicc  iiidiie  Je  ce  paldis  èpixcopnl,  du  Oranti- 
Séminairt;  i)tit,  juKr[uc>lJi,  rt  iii&ine  à  une  époque  liieu  pu^lù- 
rieuru  k  ïa  couslruetîoii  de  VévéeAé,  Alaïl  dan*  la  petite  ville  de 
Mouiv;,  nuuH  revieodrona  sur  ce  ttujel  que  nous  croj'ous  de^'oîr 
quitter  eu  ce  uioiucul. 

(JcviipoDX-nuus  de  i|iieli|ue«  iietvs  de  l'épiMcoput  ilt?  Niroln» 
Uenctz  i]iii  nnt  cnnsUtè  dnat  quelque»  iiiodilieations  de  l'état 
des  pglisi;»  parnissialfs  de  la  ville. 

Ce  Tut  sous  cet  ûpi»copat  que  Tut  supprimée  la  paroiwç  do 
Saifile-Colombe. 

Nous  l'avonH  mentionnée  <:onime  nyanl  ôté  fondée  en  l'ut- 
née  !088,  et  nous  avons  fuit  reniarr|iier  ['ÎDutiUlc  de  cetU;  fon- 
daUoDi  à  une  époque  où  il  exiiitaît  t«nt  d'églises  paroissiales 
f|u'elle!i  Avaient  A  peiofl  chacune  quelques  pnroiasieiis. 

('i^1le>ci  ne  eomptait  que  vin)j:l  lieux  mitisAri<i  que  l'év^qnt; 
diKtriliun:  nnxe  situéi»  ilaiis  l'enceinte  rlu  cloître  Sainte-Croix, 
lurent  allribuùt;»  »  In  pnroirae  Sain l-Pierm-Len tin,  cinq  à  la 
paroiase  SiiJnl-Lîptmi-det  mx  à  la  paroisse  de  Notre-Daine-de- 
Bonne-Nouvtfllc. 

CetU)  église  de  Sajule-Culombe  était  située  dam  une  nie 
étroite  cL  très  sombre  commnniciUion  de  la  rue  des  Gobelets 
h  la  rue  du  Cloitre-Saiiil-l'Uicimo,  elle  resta,  aprte  la  suppres- 
flion,  comme  égUse  pctroissiaU-,    uue  j^iiople    chapelle  ;    mai» 
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bientôt,  cette  nielln  devînt  un  impasse  qui  porta  le  nom  de 
Sainte-Colombe, 

La  suppression  de  la  paroisse  eut  lieu  en  l'année  i645,  mais 
dès  le  mois  de  Mars  de  l'année  1638,  les  religieuses  béiiédîctiaes 
dites  du  Calvaire  étaient  venues  s'installer  h  Orléans. 

Elles  se  logèrent  dans  un  impasse  dont  il  a  été  beaucoup 
parlé,  appelé  des  Barbacanes,  situé  entre  la  porte  Pariais  et  la 
rue  des  Hennequins,  en  face  l'ancien  Hôtel-Dieu. 

En  l'année  1640;  elles  achetèrent  une  habitation  plus  ample 
et  mieux  située,  près  la  porte  Madeleine,  oîi  elles  restèrent  jus- 
qu'en l'année  1880,  mais  alors  cette  communauté  était  ft  peu 
près  supprimée,  elle  ne  se  composait  plus  que  de  deux  reli- 
gieuses. 

Elles  se  recrutèrent  bientôt  sous  l'épiscnpat  d'un  prélat  dont 
nous  devons  bientôt  nous  occuper,  Nicolas- Joseph  de  Pans, 
qui  permit  à  ces  deux  seules  représentantes  des  soeurs  calvai- 
riennes  de  recevoir  des  novices,  d'ouvrir  une  école  et  de  pren- 
dre des  pensionnaires. 

Cet  ordre  fut  supprimé  en  l'année  1793,  seulement,  mais  il 
se  reconstitua  h  Orléans  en  l'année  1806,  et  se  logea  dans  cette 
petite  ruelle  auprès  de  la  chapelle  de  Sainte-Colombe,  qui 
devint  celle  de  ce  nouveau  monastère  ;  In  ruelle  fut  ainsi  fermée 
et  devint  l'impasse  qui  existe  encore. 

Nicolas  Denetzmourutle  26 janvier  de  l'année  1646,  il  ferme 
la  liste  des  évéques  d'Orléans  qui  ont  occupé  ce  siège  pendant 
les  règnes  de  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIII. 

C'est  ainsi  qu'il  ne  nous  reste  plus  pour  entrer  dans  le  grand 
règne  de  Louis  XIV  qu'à  retracerenpeu  de  mois  les  faits  histO' 
riqucs  se  référant  plus  spécialement  h  l'histoire  de  la  ville  d'Or- 
léans, pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIII. 


CHAPITRE  XV 

Faits  dlTors.  —  Conspiration  contre  la  vie  de  Henri  TV. 

Nous  inlroduiaons,  ici,  c6t  épisode,  par  cette  coosidération 
qu'il  se  lie  &  l'histoire  de  la  ville  d'Orléans,  par  la  haute  posi- 
tion politique  que  les  personnages  dont  il  va  être  parlé  y  ont 
occupé. 

Balzac  d'Ëntragues  (François)  n'avait  pas  hésité  à  épouser 
Marie  Touchet,  après  la  mort  de  Charles  IX. 

De  ce  mariage  naquit  Henriette  qui,  héritière  des  charmes 
de  sa  mère,  devint  la  maltresse  de  Henri  IV,  sous  le  nom  de  la 
comtesse  de  Verneuil. 

Malgré  ces  liens,  qui  rattachaient  le  père,  la  mère,  la  fille,  h 
la  maison  royale,  ils  s'associèrent  à  la  conspiration  organisée 
par  le  parti  espagnol,  dans  laquelle  entra  un  Orléanais  du  nom 
de  Picoté,  agent  du  maréchal  de  Biron,  l'un  de  ses  chefs. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  le  récit  des  tentatives  de  la 
monarehie  espagnole  se  cachant  sous  l'apparence  des  préten- 
dus droits  de  l'infante,  petite-nUe  de  Henri  H,  qui  ont  entre- 
tenu, en  France,  la  guerre  née  du  protestantisme,  et  nous 
restons  dans  ta  vole  que  nous  ouvre  la  conspiration  A  laquelle, 
la  petite-fille  de  Charles  IX,  la  maîtresse  du  roi,  son  successeur 
a  pris  une  grande  part. 

On  sait  que  la  trahison  de  Biron  échoua,  que  son  obscur 
agent.  Picoté,  réussit  &  se  sauver  en  Espagne  et  que  Henri  IV 
fit  gr&ce  à  Biron. 

Mais  ce  bienfaitfut  inutile;  Biron  avec  ses  complices  auxquels 
étaient  venu  se  joindre  le  duc  d'Auvergne,  depuis  duc  de  Ven- 
dôme, frère  de  la  comtesse  de  Verneuil,  ayant  persisté  dans 
leur  complot,  tous  furent  condamnés,  Biron,  à  subir  le  damier 
supplice,  Balzac,  k  la  réclusion,  la  comtesse  de  Verneuil,  k  la 
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ipeinc,  (Jaax  un  monnsUrr  ilr  1r  Tnuraine,  et  Nnrie  Tou- 
chel  à  la  sollii-itation  du  roi  oblitit  de  la  piUA  dos  juges  à'Hre 
mis  hors  de  causo. 

Henri  IV  adoucilnncor»  la  peine  prfmancêe  contre  Ift  comteise 
de  Verncuil,  rll»  rut»xilc«ilana  U:  domainn  di;  ce  nom  ;  Balzac 
lui-mémv  fui  exilé  dauss»  ten-i-  de  Malcsherbes,  en  GAtînala,  cl 
le  comte  d'Auvergne  É'iil  eiirormé  à  la  ]ta.-itillo,  où  il  resta  \'ea- 
pacM!  de  douze  années. 

Tel  a  6tÀ  ckI  înviilcnt  île  l'hi^toiri;  de  la  monarchie,  nn(|url 
furent  m^lcB  ces  personnages  se  rnUactiantli  l'histoire  d'Orléans 
plus  eu  vue,  par  celle  aituatioo  qu'ils  n'étaîcnl.  dignes  d'atteo- 
lion  pnr  l«ur  mérite  el  leur  moralité. 


CûHiteilCE.    —    ^ËfAKATlON   DU  GKOS  CT  DO   btTAII.. 

Josqn'cn  rannéo  ISïlS.  le  commerce  des  mélierg  Tnéchaniqwx 
organisés  en  maitriscH  et  jurandes.  (Moicnl  conlonJus;  mai», 
avec  le  temps,  les  voies  de  eommmieiktinns  s'onvrirent  et  1m 
membres  des  cnrporatioi»  de  niiircliiimis,  |ilu.>i  aisés  et  pouvant 
duposer  dr  plus  ili^  capilaxix,  eurent,  la  peiiiuïc  de  »;  soustraire 
AUX  embarras  et  aux  (lésagrémenU  du  détail. 

Ils  obtinrent  du  roi,  rniilorisation  de  former  une  eorporatioa 
ft  part,  4!omposèii  des  seuls  man^liamJs  eu  gros  ijuj,  h  cauflo  de 
crin  furent  app^Iè-t  :  grossiers,  uiiisi  que  nous  avons  eu  occa- 
sion de  le  dire. 

Les  AuiKs.  faisant  train  demarcimittUses,  et  lesdi^tAiMants, 
les  plus  (irdiiinireniedt  sona  Ip«  hnlles,  m  \om  eriant  rt  les  Irflt- 
iMNl  par  les  mes,  realî^rcntdans  In  classe  des  ouvriers  exerçant 
les  métiers  maiiucb  ou  méchaniqiies. 

Di^  cette  époqw^  le  commerce  a  élà  divisé  en  dons  parties 
distîncleB:  \i^  négociants  et  les  tnari^hntids,  les  premiem  ven- 
dant en  maKasins.  les  seconds,  payant  /c  droit  de  ftnealrage 
ou  vendant  au  dehors. 

Bana  ces  temps,  le  mot  patente,  n'i^tait  pas  appliqué  avec 
fraeception  commerciale  qu'il  a  rei;ue  ;  mais  U  droit  de  sépa- 
ration réclamé  par  les  marchands  grossierg  les  soumit  à  une 
finance  iehW  fr.  unefoispayée  cl  au  serment  du  no  pas  vendre 
BU  détail. 
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rNORDATIONS  DE  ).A  t.OIRE. 


Les  années  1608  et  iG\8,  furent  marquées  par  les  plus  codsî- 
dérablesqui  eurent  lieu,  dans  les  temps  antérieurs,  et  dans  ceux 
qui  ont  suivi,  jusqu'à  l'année  1789  exclusivement. 

Dans  un  mémoire  spécial  inséré  au  1"  volume  d'une  publica- 
tion périodique  :  Ln  Bévue  orléanaise  {1S47),  nous  avons  traité 
avec  étendue  ce  sujet  et  proQtant  des  souvenirs  d'un  ancien  écri- 
vain, Pierre  Châtaignier,  habitant  la  ville  de  Sully,  et  les  Mémoi- 
res de  Sully,  nous  avons  décrit  lesdévastations  causées  par  ces 
inondations. 

Nous  avons  rapporté  une  lettre  de  Henri  IV,  en  réponse  au 
récit  qjele  Minisire  lui  avait  adressé  et  pour  solliciter  sa  bien- 
veillance; elle  ne  se  Tit  pas  attendre,  il  aiïranchit  les  habitants 
de  toutes  chargea  publiques. 

Pour  ce  qui  touche  la  ruine  des  eaux,  disait  le  roi,  Dieu  m'a 
b&illé  mes  subjects  pour  les  conserver  comme  mes  enfants,  que 
mon  Conseilles  traiteavec charité,  des  aumônes  sont  agréables 
devant  Dieu,  que  l'on  les  secoure  de  tout  ce  que  l'on  jugera  que 
je  pourrai  faire. 

Cette  année  1607,  fut  appelée,  l'année  du  grand  hiver,  les 
fleuves  furent  tellement  gelés  que  la  glace  put  porter  les  voi- 
tures les  plus  pesantes;  plusieurs  personnes  moururent  de 
froid, le  dégel  ne  fut  pas  moins  funeste;  suivons  le  narra- 
teur dans  le  récit  de  ces  malheureux  événements. 

Les  grands  débordements,  dit-il,  des  eaux  de  la  Loire  aux- 
quels vous  pensâtes  être  enveloppé,  pa.ssant  d'Olivet  à  Orléans, 
car  tout  ce  trait  n'est  qu'une  mer,  vous  passiez  avec  bateaux 
par-dessus  les  faîtes  des  maisons,  et  celui  où  vous  étiez,  en  se 
retournant  se  fendit  en  deux  pièces,  et  tous  ceux  qui  étaient  de- 
dans se  sauvèrent  à  la  nage. 

Ce  lut  à  cette  occasion  que  le  duc  lit  taire  les  grandes  mu- 
railles du  parc  et  une  levée  pour  empêcher  l'eau  d'aller  au 
faubourg  de  la  ville. 

Ce  fut  égale  ment  cette  année  et  pendant  les  grandes  gelées 
que  les  écoliers  allemands  à  [l'université  d'Orléans  coulaient  sur 
la  Loire  avec  leurs  engins  (patins). 
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Leiiiiitrc  qui  a  peu  parlé  de  l'inondaLion  de  I'ann6c  1667-68, 
fl'oceupiï  twauvou]»  d'un  auLtc  muJkI  iutim«m«nt  uni  i  celui  d«ii 
inondations  de  U  Loire,  ce  sujet  n>»l  autre  «{ue  Ia  Source  du 
Loiret,  alors  considérée  comme  ud  miracle  dn  monde. 


sotmcK  DU  loiiirr. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  va  suivre  et  qui,  dans  nos  an- 
cii^DH  aimalisle»,  infini:  dans  l'ourrngc  de  M.  Lotlin.  chI  rendu 
coiifuïcincot,  il  pHiil  »'i  rviidrc  iiu  compte  tupographiquc  du 
cours  des  eaux,  à  leur  source,  de  celle  rivière. 

Le  Loiret,  Ugeritlus.  m  niaDire)>t«  par  deux  sources  :  ta 
grande  et  la  peliie. 

ÛD  dési^iu'Japremifirf!,  pnrce»  mots  le  bouillon  ou  lu  petite 
source  :  ellt^  a  une  ouverture  de  vingt  décimèlNs  de  circonfé- 
ren(!e  et  treiite-trûis  de  profûiideur. 

Elle  3  eleod  daus  uu  baasiu  uirculnîre  et  s'en  échappe  par  un 
canal  pour  se  rendre  dans  un  autre  bassio  peu  éloigné  du  pre- 
mier. 
_Ce  l>a84i»  e»l  appelle  la  Grande  witrce  au  VAtfme. 

itrerois  ses  eaux  s'élevajent  au-dessus  de  celles  du  bovillOH  ; 
lëpuis  longtemps  ce»  deux  (.-aux  se  simt  DÏvuEécs  dsns  leur  jcl, 
si  iDiVmc  celles  de  la  firrande  source  uc  se  sont  paa  alTaiblies  en 
uoniparHÎsou  do  celles  du  bouillon. 

Sur  la  rive  gauche  de  cette  rivi&re.  la  petite  rivière  du  /Juta 
ou  do  la  Live,  vient  »'i-(endre  dans  une  larj^e  échaiicrure,  que 
l'oi»  appelle  le  Gouffre  ou  GHre. 

Oq  a  recherché  ta  cmise  de  l'abondante  apparition  des  eaux 
s'âchnppant  à  flots  dan!i  le  bassin  de  In  Source, 

Aucune  des  opinions  Iransmisea  à  ce  sujet,  par  nos  anciens 
annaliste»  n'étant  acceptables,  nous  devons  noua  refllreindro  lt 
la  pnrlte  du  récit  de  Lemnire  dont  on  ne  peut  niéconnailrc  l'jn- 
lériit. 

n  nooB  fournil  un  renaeigncinent,  sur  l'état  de  ce  lieu  au  xvr* 
aît^cle,  plus  précieux,  par  sa  brièveté  que  par  ce  qu'il  dil  s'être 
paané  alors. 

Il  s'exprime  ainsi  :  <  Celte  sonrve  c)ui  en  aa  circoulérence 
IT  \A 
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où  elle  jelle  soa  bouilloM,  ut  de  IB  toisoa,  et  cspsDJaoL  nés 
eaux  duris  un  (|usrré  de  80  loisifts,  eal  si  profonUe  et  ereuse, 
qa'on  l'a  sondée  ft  plusieurs  Toia,  pour  eu  savoir  lo  Tùiid  i>ii  «lie 
Jette  son  bouillon  ;  dont  la  uuriostté  iiynnl  porté  M.  tl'Enlrn- 
gacii,  gouverneur  d'OrlûaDH,  et  M.  Ponaoranl  Brachet  tn 
15S3.  &  plomber  Venu  d'icRlIe  (source)  il  y  aurait  employé  .180 
braïuées  de  corde  saos  le  lrouv<>r.  > 

Ce  qu'il  y  a  de  reninri|[ial)lo  c'c5t  qu'en  ranoéc  1î^,  noua 
verrons  la  même  opfiratioD  se  n-iuxivctfr  ot  donner  le  m^oie 
Dombre  de  brat»i«S  d«  corde  auxi]UL-lln  éUisoL  all»cfa£  na 
boulet. 

Si  on  s'arrdt*  à  ee  texte,  on  est  autorisé  à  croire  que  l'expé- 
rience a  ûl6  fnile  uu  b<i»siu  uù  l'eau  de  la  source  jette  son 
bouiilon  ;  c'est-à-dire,  à  la  pelitt  touree  ;  mais  il  n'eo  peut 
fttre  aitijii  :  puisque  le  bnssin  n'a  <[tie  la  profondeur  de  33  ceott- 
mfetres. 

L'cxpôricaco  aurait  pu  (Ire  faite  :  h  la  grande  source,  h  ce 
point  profonde  qu'on  l'appelle,  uumI,  l'abtme. 

C'est,  en  clTet,  ce  qui  résulterait  de  Vozp4^riiïnc«  faite  en  l'ao- 
née  1720,  et  dont  nous  parlerons  bientôt,  nientîounâc  k  ce  rail- 
lôtîinc  pKF  H.  Loltin,  i|ui  ^'exprime  aiiist  :  «  Lord  Bolinibrock 
eut  l'idée  de  faire  «onder  le  goufTre  appelé  lu  grande  source  ou 
l'aMtnp.  * 

Mais  il  est  évident  que  dans  la  première  expérience  Lemaire 
a  confondu  Vabtme  avec  le  gouffre,  et  que  Lottin  l'a  coptvsaoa 
l'avoir  coutrôté. 

Cntte  erreur  s'est  ainsi  muinleuuc,  si  ce  n'est  que  les  anna- 
listes plus  récents  l'ont  rectiriéc. 

Nous  lîHons  dons  un  roéiiiotre  Irhs  iutcressnnt  intitulé  :  Topo- 
graphie, publié  dnuN  l'Annuaire  Orléanais  de  l'année  1808,  i]ue 
)'expérien«cdnr.innée1":!0,  a  eu  lien  dtuts  le  gouffre  diictingiié, 
(le  la  manière  la  plua  formelle,  <lc  la  grande  source  on  de  l'a- 
l>iaie. 

Nous  pensons,  en  traitant  ce  aujct,  rendre  ua  veHlable  ser- 
vice à  cette  partie  bislorique  de  ci^tte  localité,  si  inlimement 
unira  la  ville  d'OrK-nns,  tant  par  au  population  active,  sîngii- 
liircinenl  augmentée  ;  par  ses  cbamiantca  maisons  de  plaisance 
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Iuxu«uae9,  et  même  parues  liabitatioas  ou  pelUs  chulcU,  ri- 
(laiidus  sur  usa  rivages  et  partieulji'rvtnenl  auprès  de  snn  pODt 
d'uue  élégiintecoiisli'ucLiori,  el  fiifiii  par  sa  voîoiie  lram-u>aH, 
sam  cesse  parcourant  la  dislance  qui  si-pare  le  bourg  d'Olïvet 
d«  la  vill«  dont  il  rat  devenu  une  partie  intégrante. 

C«s  ob«ervatioa«,  en  donnaot  &  tous  les  récils  qui  vont 
suivre,  <l«!i  menretlltis  de  ces  eaut,  te  véritable  sens  qu'ils  doi- 
vent avoir,  doua  dispeuserout  d'y  revenir. 

Mais,  nvaiit  tout,  il  conviviit  de  rocbcrclicr  l'origine,  non  paa 
da  phénomf^ne,  la  Source  du  Loiret,  mais  du  domaine  sur 
1g  territoire  duquel  cette  source  apparaît,  dcveou,  par  «llo, 
l'un  di-n  séjours  le^  plus  gracieux  du  centre  de  la  France. 

Jusquc-lâ,  oa  uc  voit  pas  que  ce  territoire aîtét« outre  qu'un 
lieu  forestier,  envahi  par  les  marécages  el  maintenu  dans  cet 
état  par  le  x'oiainagc  de  la  Loire,  encore  non  retenue  dans  son 
lit  par  un  système  mt-lhodique  de  levées  non  iuterroni- 
pucs. 

M.  Loltin,  moins  initié  que  ses  devanciers  au  syst^ime  de 
Vaeô^Mement,  a.  éprou%*é  le  désir  de  rc<:hercher  cette  origine  ; 
et  il  dit  l'avoir  trouvée  dan»  If  g  titres  de  la  Source,  ce  k  quoi  les 
historiens  de  la  ville  d'Orléans,  contemporain»  de  la  pratique 
de  ce  contrat  n'avaient  même  pas  pensé. 

11  en  résulte,  ce  qui  ne  pouvait  pas  manquer  d'en  résulter, 
c'est  que  te  Loiret,  sa  source  et  loua  les  territoires  que  cetlfi 
charmante  rivijïrc  parcourt  et  embellit,  élAient  dans  le  domaine 
du  roi. 

M.  Lottin  rapporUi,  en  l'attribuant  à  l'année  1SI7,  un  acte 
d'accenaemeni  consenti  par  Thilippe  11  aux  moines  de  MicJ- 
Sainl-Mcsmin,  moyeannnt  8  livres  tournois  et  41  déniera,  par 
chacun  an,  du  cours  du  Loiret. 

Nous  avouons  être  eo  très  grand  Joule  de  l'exactitude  de 
eettc  citation,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  charlc  de  Cloris, 
qui  purtcf  douatiou,  en  toute  propriélé,  &  Euspicius,  oncle  de 
Maximinus,  des  terres  de  Mici  ni  de  la  rivière  du  Loiret,  sans 
^é3l(^^vc  ttucune,  sans  qu'il:*  aient  jamais  K  pnyeratn.'uns  tributs, 
oelroi«  fluviales  ou  exaction»,  Hoit  sur  Ici  eaux,  soîl  sur  les 
berges  du  Loiret  ;  sans  que  les  plants  des  cbénes,  ni  ceux  des 
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nuules,  ni  tes  deux  uioultus  «le  Mtci.  doicot  exc«pt4N,  cum  que 
riilo  et  taticto  tt  utroqœ  ntoUndino. 

Un  ne  peut  donner  i  cens  un  béuélice  nu  bénéfiehirc  Ini- 
mèaie. 

Cependant  cet  acrvosctnont  peut  tt'cxpliquer  on  coosidéra- 
tioD  de  ce  que  li;  bênûlici^  donné,  daiiii  les  termes  absolus  de  la 
charte  de  Ctovis,  n'était  que  partiel,  et  ric  coiupr^nait  que  Ia 
partie  de  la  rivière  parcourant  la  partie  du  territoire  ilotutée 
au  monosl^re  ;  tnaie)  c'est  ce  que  ne  dit  pa»  la  uotc  de 
M.  Lottin  ;  elle  implique  l'idée  de  l'aceeDM'UK'nt  de  la  riviÈr« 
dans  tout  son  parectura. 

Et  c'est  ce  que  confirmerait  «ne  autre  note  placée  an  millé- 
sime de  i4â7,  aiu»i  con<;ue  :  <  Jean  Marcscot,  seigDeur  de  la 
Source  du  Loiret,  acquiert  des  religieux  de  Saint-^fatmin-de' 
JUici.  lu  rivière  du  Loiret  depuis  le  bouillon  de  la  source  jus- 
qu'à la  rue  des  Gourliniéres,  moyennant  une  redevance  annuelle 
deâmuids  da  blé  *. 

Cet  état  de  cbose*  cease  en  l'année  1$69  od  une  noie  de 
M.  Loltin  nous  apprend  que  <  iehnn  Levoy,  seigneur  de  la 
Suurco,  acheta,  des  religieux  de  Saint- Mesmio,  la  propriété 
â  perpétuité,  de  la  riviëre  du  Loiret,  depuis  la  source  jusqu'à 
la  rue  des  Ceurliiiiitres  «. 

Cea  renseignements,  nous  dit  notre  historien,  sont  tirés  des 
Titres  de  ta  Source,  que  lui  a  communiqués  M.  le  baron  de 
Morogiies,  alors  propriélaira  de  ce  domaine. 

Il  Taul  convenir  iiur  cm  citatiotiH  purAiSKcnt  niuuifeslcnient 
CD  opposîtioD  avec  l'esprit  et  le  texte  de  la  chartv  de  donation 
remontant  à  l'année  510. 

Si,  à  ces  documents,  Douti  en  ajoutons  quelques  autres, 
uon  moins  eu  opposition  avec  les  termes  absolus  de  la  charte 
et  mime  avec  les  principes  du  droit  léodal,  nou»  arrivoiM  h  une 
«Itération  dM  termes  de  la  donation  et  des  aclfa  £]ni  l'ont 
suivie,  el  de  ce»  actes  eux-mêmes,  telle  qu'on  ne  peut  plus 
saisir  leâ  droits  do  la  coUégîalo  do  Saint-Meamin,  et  mftme  les 
actes  de  mutation  du  domaine  de  le  Source. 

Examinons  ces  actes  :  la  charte  de  Cloris  est  suivie  d'une 
charte  des  roiK  Louis  le  Pieux  cL  Lutlmirc  (836),  pur  laqaella 
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ils  eoaQrmenl  la  prcmit^re  ot  r«!onnai8ecDt  que  le  laonnstém 
est  eu  pMSMSHtou  du  roDtls,  avec  te*  d^pcodaDces,  el  du  fictive 
de  Ih  Loiro  el  Ju  Luirel,  h  Ulrc  liÉrédituire,  jure  hm-edi- 
torio. 

Celte  ehurlA  élabtil  la.  Itinit«  de  In  poasesaifin  du  Lerrnin  «t 
àffi  fnux,  du  U'Mé  de  SainL-llilBirr,  depuis  le  moiilia  appelé 
Wrjnwdoji  (1). 

i:«s  donations  ctaienl  peu  agréables  aux  habilanU  rlm  con* 
tré»;  elles  élateiit  sans  cesse  eonlesUe»;  le  roi  Roberl,  en 
raunée  lOÎS,  se  vit  aollifilé.  par  les  religieus  de  îljci.  de  leur 
assurer  le  droit  de  pJSclic.  m&utc  dans  le  Loiret. 

h»  chitrle  du  roi  U  leur  occonlo  &  pcrpéluilé,  mai»  cd  le  li- 
mitnnl  À  UD  jour  etiiiit^  nuit  porsenmine,  à  leur  choix,. «mi^w/M 
hebdomadibta pêr  unam  diem  el  noctem  çuam  voluenmt. 

Ces  dieposilioDS,  rapprochées  de  la  charte  de  Clovts.  ont  fait 
penser  que  celle-ci  Qe  donnait  que  le  territoire  et  non  la  ri- 
vière, nijx  religieux,  depuis  le  moulin  de  Drornedan,  jusqu'au 
bourg  de  Mareau. 

Cette  charte  dit,  en  elTet  :  ^ous  vous  concédons  toutes 
cbo«ee  de  noire  domaine  qui  aonl  situées  entre  les  deux 
mières  (la  Loin-,  1^  l.<im-i)  j»xta  /luminum  aloeot. 

Mais,  cependnitl,  rniTruncliiiisement  de  Lous  tributs,  octrois 
/iueirilei.  soit  sur  les  eaux,  «oil  sur  les  bcrpes,  pniporiR  bipu  la 
posscsaînn  exclusive  des  eaux  de  la  dernière  de  ces  rivière»,  et, 
par  conséquent,  1c  droit  exclusif  de  pèche, 

Si,  niainknant,  nous  noua  reportons  à  la  rivière  du  Loiret, 
en  remotilanL  de  la  lîmitt^  supérieure  de  la  possession  des  reli- 
gieux, unu»  nf>  rencontrons  aucun  acte  (le  possession,  mi^inc 
pour  l'exercice  de  lajuatice  qui,  cependaat,  appartenait  à  c«lle 
collégiale. 


(I)  Cn  mnulio  doit  nlro  cotni  'appelô  SainUS«in>nn  —  Lone  l^atMu 
sur  lequel  ùiail  i^iMi  ce  tnoiiliu,  juaqu  ttu  bourg  de  Mareau,  où  le 
Loiret  u  j«t(o  diiai  U  Luïre.  Vramonn  lûngai  navet  dro,  rfrw,  cbéne, 
monei.  mr>iu,  inasue,  (rrande  cgaanlilé  de  boit,  à  farinario  eujvidanx 
Dromedani  utijue^lum  cujiiiiiiar/i  niaraiai  nanine  vicini  dtro- 
dtndû  II)  /trtrf.i  tigerit  nlv^o  non  wodiet  inprhilur. 

m  Mm  doutBua 
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Ce  droit  ne  s'exerçait  du  cAté  gauche  de  la  Loire,  que  dans 
les  quartiers  suivants  :  le  Cloître,  la  Lisarde,  les  Muids  et  la 
Perrière,  les  paroisses  de  Mareau  et  d'Ardon  ;  mais  en  partie 
seulement,  et,  de  ce  côté,  la  collégiale  n'avait^que  les  domaines 
de  la  Mairie,  le  Buisson,  les  Madaires,  Bréviaade,  Fontenailles 
et  tes  Grilles,  près  de  Jouy-le-Potior. 

Les  domaines  qu'elle  possédait  dans  la  Sologne  s'étendaient 
au-delà  de  la  Source  du  Loiret,  et  aucun  ne  faisait  partie  du 
territoire  de  Mici. 

Si,  arrivant  à  des  millésimes  plus  récents,  nous  rencontrons 
les  seigneurs  de  la  Source,  nous  sommes  frappé  des  contradic- 
tions que  leur  liste'apporte  dans  le  caractère  de  la  possession 
de  la  Source. 

En  14S7,  Jehan  Marescot,  dont  on  ne  fait  connaître  ni  l'ori- 
gine ni  la  situation  sociale,  qualifié  de  teigneur  de  la  Source, 
acquiert,  des  religieux,' la  rivière  du  Loiret,  de  son  bouillon  k 
la  rue  des  Courtinières. 

En  l'année  156S,  les  mômes  religieux  vendent  à  Jehan  Levoy, 
à  perpétuité,  la  même  rivière,  dans  les  mêmes  délimitations. 

Il  est  vrai  que,  cette  fois,  on  place  dans  le  contrat  les  mots 
à  perpétuité,  qui  font  supposer  que  la  première  dépossession, 
au  profit  de  Marescot,  n'était  que  temporaire,  mais  alors  ce 
premier  contrat  n'aurait  pas  été  une  vente. 

Ce  second  acquéreur  fut  succédé  en  1649  par  Pierre  de 
Meulles,  seigneur  de  la  Source;  celui-ci  ouvrît  un  canal  entre 
la  petite  et  la  grande  source  du  Loiret,  de  sorte  que  le 
lit  de  la  rivière  commença,  dès  lors,  au  bouillon  de  la  petite 
source. 

A  cette  note,  M.  Lottin  ajoute:  c  La  grande  source  était, 
anciennement,  accompagnée  d'une  motte  entourée  d'eau. 

A  ces  seigneurs  de  la  Source,  il  faut  en  joindre  quelques 
autres 

Nous  avons  vu  Jean  Levoy  acheter,  en  l'année  1S6&,  des  re- 
ligieux de  Mici,  la  Source,  de  son  bouillonnement  à  la  rue  des 
Courtinières,  et  Pierre  de  Meulles  être  seigneur  de  la  Source 
en  l'année  1649. 
Cependant,  en  l'année  1583,  on  voit  s'intercaler  entre  Jean 
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Levoy  et  Pierre  de  Meullesi  le  sieur  de  Brachet  de  Ponnoraot, 
ausHi  propriéiairt  du  château  de  la  Source,  qui,  on  préMoos 
tl«  Balzac  d*KnLriigut^,  gouverneur  tl'OrléaDs,  fait  Moder 
ïabime  gui  .ie  trouve  dans  fa  rivière  du  loirel. 

Nous  isnmmes  donc  en  présence  de  reDdeuni,  d'acheteurs,  de 
possesseurs,  qui  sa  <;roiâi>al  et  se.  mnnLrent  dans  une  «ronfusion 
telle.  (|u'il  o»t  difiicili;  de  discerner  le  Icnips  oîi  chacun  d'eux  a 
poasédi^  ce  domaine,  nuqiiel  oo  donnait  un  ch&tcau  qui  n'exis- 
tait pas  avant  l'entrée  eu  possession  du  dernier  Dommé  d'entre 
eux. 

Nou»  sùparant  de  cet  imtirugliu,  qu'il  faut  attribuer  à  la  oa- 
turc  du  couti'al  d'acci-u&cmcnl.  ù  lort,  tei.  con&idérA  corame 
acie  de  ventt-  itu  de  ilÉpûàKesaion  déllnilive,  au  [ieit  de  dApos- 
«ewifiu  luiuiHiraJrc,  allacbom^-uouï,  quoique  cela  |dépasee  la 
périodicité  liistvrique  que  nous  traversons,  aux  réaultata  des 
«ond&gcs  commeocés  en  l'année  1.S$3. 

Noua  avons  vu  cjue,  dsD8  celle  opération,  on  a  prétendu 
avoir  employé  300  brasaées  de  corde,  aana  avoir  pu  al- 
teindrn  le  Tond  'jAu  goutSre  ;  celle  épreuT*  se  renouvela 
£0  1693. 

Le  chef  d'une  noble  famille  devenue  orléanaise.  M,  le  (lonile 
de  Tristan,  a  conseri'é  dca  notes  où  on  lit  qu'au  roure  de  cette 
année,  un  naturaliste  nomiiir  liu  Itefiige  (1).  accompagné  de 
qtielquea  savants  de  la  vilJe,  sonda  te  gouffre  du  Loirel,  et 
i|u'iljsdélilèreut  euvtron  400  toises  de  corde  sans  trouver  la 
fond. 

Cette  cvrdc  était  munie  d'un  poids  assez  considérable  l'en- 
traînant  diioa  ees  profondinim.  mais  les  curieux  expérimenta' 
teure  pnîtf^H'iircjil  fini"  la  ftiree  de  feau  repoussait  le  plomb, 
à  tinc  certaine  dislaHce  de  l'endroit  oit  ils  t'avaient  des- 
cendu. 

On  aime  le  nierveillAux  ;  bien  pONlérieurement  à  l'expérience 
attribuée  ii  M.  du  Itefngc  ou  ji  fil.  hcKfrichps,  le  gouffre  el  le 
bouillon  du  Loirel  avaient  un  caraccfere,  qui  tenait,  h  ce  poinl, 

(1}  Dans  les  aotos,  nu  lieu  du  nom  du  Kofugc,  on  lit  Hector 
I>Mfricli«4,  la  mot  du  Itefugc  doit  être  une  fsata  de  t/pogni- 
phi*. 
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d'tui  miracle  de  la  nature,  que  la  moindre  circonsLaDce  dans 
les  recherches  dont  ils  étaient  l'objet,  devenait  inexplicable. 

Depuis  que  l'origine  du  gouffre  et  du  bouillon  sont  recon- 
nus  comme  étant  une  déviation  des  eaux  du  fleuve,  lenr 
voisin  (1),  ils  sont  rentrés  dans  l'ordre  des  choses  les  plus 
simples. 

Le  temps  des  superstitions  scientiGques  étant  passé,  le 
Loiret,  dans  tontes  ses  parties,  est  resté  l'ornement  le  plus 
gracieux  et  le  plus  rare  qui  se  puisse  rencontrer  dans  les  zones 
de  vastes  plaines  privées  des  harmonies  imposantes  résultant 
des  contrastes  offerts  aux  yeux  par  les  montagnes  et  les  vallées. 

Nous  avons  rapporté  le  sondage  de  l'an  i72S  opéré  par 
Milord  Bolimbrock,  ministre  d'Ëlat,  disgracié  au  commence- 
ment du  règne  de  Geoi^es  l*',  et  qui,  réfugié  en  France,  habi- 
tait le  château  de  la  Source,  à  titre  de  locataire,  par  suite  d'un 
bail  à  lui  consenti  par  M""  veuve  de  Meulles;  nous  ne  revien- 
drons pas  sur  ce  que  nous  avons  dit. 

Nous  arrivons  ainsi  au  dernier  terme  de  ce  qui  intéresse  la 
source  et  le  gouffre  du  Loiret. 

En  l'année  1782,  la  situation  des  esprits  k  l'égard  du  carac- 
tère phénoménal  de  la  source  du  Loiret,  et  l'exagératioD  des 
résultats  obtenus  par  les  sondages  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  commençtùent  à  se  modlBer  et  même  &  disparaître. 

Un  naturaliste  Orléanais,  M.  Defay-Boutheroue,  taH,sou$8es 
yeux,  sonder  la  grande  source  ou  abime  du  Loiret,  et  il  cons- 
tate que  sa  profondeur  ne  s'est  trouvée,  à  cette  époque,  n'être 
que  de  dùr-huit  pieds. 

Ce  résultat  suggère  k  l'opérateur  ces  réflexions  :  ■  11  faot 
donc  que  le  fond  d'où  s'élève  cette  source  ait  été,  récemment, 
bien  embarrassé  par  le  sable  ou  que  les  anciens  soient  tombés 
dans  uae  erreur  bien  grave  >,  et  cette  obser^'ation  lui  est 
suggérée  par  les  300  brasses  de  la  corde  de  Milord  Bolimbrock, 
k  laquelle  était  attaché  un  boulet  de  canon. 

(l)  Kn  l'ftnDée  1806,  on  considérait  encore,  comme  aaas  foademeat 
l'opiaioQqne  ta  Boarce  fut  une  communication  souierraiwte  de  la 
Loire, 
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RÉSUMÉ  SUn  CE  POINT 


Nous  n'avons  pas  eu  l'inteation  de  faire  l'histoire  descriptive 
de  la  charmante  rivière  du  Loiret  ;  notre  intention  a  été  seule- 
ment de  rechercher  le  caractère  du  territoire  qu'il  féconde  et 
embellit,  et  nous  croyons,  des  recherches  raisonnées  qui  pré- 
cèdent, pouvoir  dire  ; 

«  Le  sol  où  s'échappe  la  source  du  Loiret  n'appartenait  h 
aucun  bénéfice  ou  lief,  il  n'était  tenu  à  ce  titre  par  aucun 
seigneur  de  la  conquête,  et  il  ne  faisait  pas  même  partie  du 
territoire,  ohjet  de  la  donation  de  Glovis  aux  moines  de  la 
maison  conventuelle  de  Mîci,  dans  les  limites  que  nous  avons 
fait  connaître. 

Le  premier  contrat  du  droit  féodal  se  manifeste  en  1317,  où 
Philippe  II  donne  à  cens,  aux  moines  de  Mici,  moyennant  une 
faible  redevance,  tout  le  cours  du  Loiret. 

Jusque-là,  et  depuis,  le  territoire  de  la  Source  est  resté  dans 
le  domaine,  ou  dans  la  jouissance  apanagère  des  ducs  d'Or- 
léans. 

Malgré  les  contradictions  existant  entre  les  cessions  de  ter- 
ritoire et  de  ce  cours  d'eau  accensé,  contradictions  signalées 
déjà,  ce  contrat  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  cession  d'un 
bénéfice  ou  d'un  (ief,  n'en  est  pas  moins  le  point  de  départ  des 
mutations  opérées  de  ce  territoire,  à  ce  même  titre  d'accense- 
ment,  c'est-à-dire  à  l'obligation  de  payer  l'amortiasement,  à 
chaque  changement  de  censitaire,  depuis  le  dessaisissement 
des  moines  de  Mici  qui,  pour  la  dernière  fois,  eut  lieu 
en  l'année  1S65,  au  profit  de  Jehan  Levoy,  bien  à  tort  qualifié 
de  seigneur  de  la  Source  ;  à  moins  qu'on  ne  donne  à  ce  mot 
l'acception  de  possesseur. 

Ces  cessions  successives  avaient,  dans  ce  temps,  le  caractère 
de  contrat  de  vente  ordinaire. 

En  d'autres  termes,  la  terre  de  la  Source  du  Loiret,  s'est 
formée  autour  du  bouillon  et  du  gouffre,  par  des  contrats  suc- 
cessifs, n'ayant  aucun  caractère  féodal  particulier. 

Jamais  la  Source,  devenue  résidence  princière  ou  aristocra- 
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tique,  Q'a  été  élevée  au  titre  de  Qef  ;  aucun  privilège  a'y  était 
attaché,  ni  celui  de  la  justice,  ui  aucun  de  ceux  dont  les  habi- 
tants du  territoire  seigneurial  étaient  tenus  envers  leur 
Baigneur. 

EnQu,  et  sans  nous  préoccuper  des  chaDgements  intervenus 
dans  les  bassina  des  grande  et  petite  source,  soit  par  la  marche 
de  la  nature  et  ses  propres  variations,  soit  par  la  main  de  ses 
divers  possesseurs,  changements  assez  notables,  qui  ont  élargi 
le  canal  et  lui  ont  donné  un  plus  libre  essor  et  un  parcours 
plus  rapide,  attestées  par  les  notes  que  nous  avons  fait  con- 
naître, non  plus  que  le  cours  de  la  rivière,  n'ont  subi  aucune 
altération  sensible. 

Tel  a  été  le  Loiret  -,  telle  a  été  la  nature  parraitement  rotu- 
rière du  sot  et  du  domaine  dans  l'enceinte  desquels  il  est  né  à 
une  époque  remontant,  sans  doute,  aux  siècles  les  plus 
reculés. 

Nous  avons  cru  devoir  consigner,  comme  un  des  élénaenlsde 
l'histoire  d'Orléans,  l'historique  de  ce  ruisseau  navigable  à  sa 
source,  retournant  au  fleuve  dont  il  est  né,  et  formant,  avec  le 
lit  de  celui-ci,  une  presqu'île  tout  à  la  fois  féconde,  saine 
et  ravissante  par  le  charme  de  son  aspect  et  de  son  séjour. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  ajouter  ici  :  en  l'année  1614, 
la  dame  Anne  Gompaing,  veuve  de  Pierre  Briçonnet,  était  pro- 
priétaire du  châleaude  Cornet  (Lottin  à  ce  millésime). 

Or,  nous  Usons  dans  Lemaire,  qu'à  cette  époque,  ou  peu  de 
temps  avant  Pierre  BrissonneL  était  également  propriétaire  du 
domaine  de  ta  Source. 

Ce  rapprochement  entre  ces  deux  domaines,  dans  la  même 
main,  est  révélé  à  propos  de  la  qualité  des  eaux  de  la  source, 
si  salutaire,  qu'à  cette  époque,  un  ambassadeur  d'Espagne,  le 
seigneur  de  Pasterane,  envoya  un  de  ses  gentilshommes  avec 
une  lettre  adressée  à  M.  Brissonnet,  seigneur  de  ladite  source 
pour  avoir  permission  d'y  puiser  de  l'eau  (Lemaire). 

Il  ne  voulait  plus  boire  que  l'eau  de  cette  source,  en  quelque 
lieu  qu'il  fût. 

Od  cite  un  autre  exemple  de  cette  préférence  donnée  aux 
sources  des  bords  de  la  Loire  :  l'évéque  d'Orléans,  ea  l'an- 
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née  1738,  seigneur  de  Meung,  se  faisait  suivre  par  de»  outres 
remplies  des  eaux  d'une  fontaine  qui  coule  encore  au  bas  de  la 
collioe  au  faite  de  laquelle  est  encore  l'aDcien  ch&teau  des 
évéques  d'Orléans. 

Quant  au  château  de  la  Source,  il  semble  avoir  été  construit 
au  cours  du  xvii*  siècle,  par  le  possesseur  du  territoire  de  Cor- 
net, comprenant  le  territoire  depuis  attribué  à  ce  domaine  de 
la  Source  séparé  par  des  intérêts  indilTérents  à  connaître,  du 
territoire  du  domaine  et  du  château  encore  aujourd'hui  appelé 
Cornet. 

Cette  situation  de  la  terre  de  Cornet  et  de  la  terre  de  la 
Source,  se  révèle  ici  d'une  manière  évidente,  et  si  on  parle  d'un 
a.utre  seigneur  de  \&  Source  qui  l'aurait  embellie,  nommé  Bou- 
tin,  celui-ci  ne  peut  être  qu'un  successeur  de  Pierre  Brissonnet, 
puisqu'en  1613,  celui-ci  et  après  lui  sa  veuve  le  possédait  en- 
core. 

Le  caractère  architectural  du  château,  d'ailleurs,  atteste  son 
origine  et  ne  le  fait  pas  remonter  au-delà  du  style  Louis  XIII. 

SOLENNITÉ   DU   8   MAI. 

Nous  voyons,  dans  cette  période  historique,  se  manifester 
des  cérémonies  religieuses  qualifiées  par  M.  Lottin  de  fête  delà 
Pucelle  ;  il  s'exprime  ainsi  ;  «  8  mai  1604,  fêle  de  la  ville  ou 
delà  Pucelle  à  laquelle  on  donna  aux  maires,  écbevins,  au 
clergé,  aux  corps  civils  et  militaires  invités,  ainsi  qu'aux  en- 
fants de  chœur  des  Qeurs  et  des  bouquets  ;  et,  rendant  l'office, 
à  chacun  du  corps  municipal,  une  paire  de  gants  de  soie,  les 
moines,  seuls,  furent  exiteptés  de  cette  distribution.  > 

*  Le  discours  ou  panégyrique  fut  prononcé  par  le  prieur  de 
Saint-Maclou,  M"  Gautier.  » 

ï  1602-1603  ;  fête  de  la  ville,  pour  le  rachat  de  la  Pucelle 
20  livres,  à  la  Pucelle  qui  a  porté  le  guidon,  pendant  trois 
jours,  40  livres  tournois. 

D'où  il  présume  que  le  représentant  de  la  Pucelie,  à  cette 
époque,  était  une  fille  au  Iteu  d'un  garçon,  comme  cela  avait 
lieu,  peu  de  temps  avant  la  révolutiou  de  1789,  et  depuis  la 
restauration  de  1814, 
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Ces  notes  sont  très  importantes,  elles  ne  sont  suggérées  & 
H.  Lottin  par  aucun  écrivain  orléaBais  ;  il  ne  s'appaîe,  comme 
il  le  fait  trop  souvent,  que  sur  des  documents  sans  autorité. 

11  confond  la  (ètc  de  ta  ville  et  le  sermon  prononcé  ce  jour 
avec  la  fêle  de  Jeanne-d'Arc  et  le  panégyrique  moderne. 

Nous  avons  montré  combien  on  a  méconnu  ou  exagéré  le 
caractère  de  cette  fête,  en  la  représentant  comme  célébrée  en 
l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  personnellement  ;  nous  avons  fait 
voir  que  cette  solennité,  dans  ces  temps  anciens,  se  rapportait 
h  ta  délivrance  de  la  ville,  par  le  pouvoir  de  saint  Euverte,  de 
saint  Atgnan  et  le  secours  de  saint  Michel,  et  au  salut  des  âmes 
des  habitants  morts  dans  les  combats  de  ce  siège. 

Nous  reportant  à  ce  qui  a  été  déjà  dit,  à  ce  sujet,  nous  bor- 
nant k  rectifier  M.  LoUio,  nous  passons  à  un  autre  sujet. 

ORIGINE    NOBILIAIRE  DE    Ll    FAHILLE    DE   JEANKE    d'aRC. 

Nous  avons  déjà  signalé,  entre  autres  singularités  se  révélant 
à  mesure  que  les  recherches  se  multiplient  sur  la  position  so- 
ciale de  la  famille  de  l'héroïne,  la  démarche  faite  par  l'un  des 
descendants  de  ses  frères,  auprès  du  roi  Louis  Xin,aGn  d'obte- 
nir la  reprise  des  armes  accordées  par  Charles  VII, 

Nous  lisons,  dans  le  dernier  et  le  plus  considérable  des  histo- 
riens de  Jeanne  d'Arc,  ce  texte  :  «  Jean  Du  Lys,  fils  puiné  de  Pierre 
d'Arc,  laissant  à  son  frère  les  armes  que  Jeanne  et  ses  frères 
avaient  obtenues  de  Charb^s  VII,  s'était  contenté  de  retenir 
les  armoiries  anciennes  de  famille  auxquelles  il  ajouta  le 
timbre  comme  écuyer,  et  le  chef  d'un  lion  passant,  à  cause  de 
la  province  à  laquelle  son  roi  Louis  XI  l'avait  habitué  {\); 

(1)  Ce  mot  indique  que  ce  membre  de  U  famille  a  été  comprit  dans 
)a  mesure  prise  par  Louis  XI,  de  repeupler  les  villes  de  l'Artois,  do  la 
Picardie  et  de  la  Flandre,  qu'il  avail  dévastées,  par  quelques  famillea 
de  son  domaine- 
Cette  mesure  a  été  sigoalée;  on  ta  rappelle  ici,  à  l'occasion  de  ce 
membre  de  la  famille  d'Arc,  dont  un  descendant,  aïeul  de  Charles  du 
Lys,  a  été  échevin  d'Arraa  et  qui  avait  ajouté  à  son  timbre  le  lion  d« 
la  province  oé  il  avait  été  habitué. 
Le  lion  rampant  doit  désigner  ici  U  ville  de  Valenciennes. 
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c'étaient  celles  que  son  fils  portateiil  cucore  en  1612,  et  aux- 
quelles il  obtint  de  Louis  XIII  la  faveur  de  joindre,  écartelées, 
dans  le  mAme  écusson,  à  l'extiaction  de  la  branche  aînée  les 
armes  reçues  de  Charles  VII  {1). 

Mais,  il  semble,  qu'il  était  le  seul  de  la  famille  qui  eût  con- 
servé ces  armes  d'origine. 

Nous  avons  rapporté  les  lettres-patentes  du  roi,  favorables  à 
cette  demande. 

Elles  consacrent  un  droit  origiaaire,  reconnu  déjà  par 
Louis  XII. 

Nous  avons  décrit  les  signes  héraldiques  qui  ont  le  carac- 
tère parlant  au  plus  haut  degré  et  des  plus  honorables. 

En  présence  de  cette  restriction  consentie  d'abord  par  une 
partie  de  la  descendance  des  frères  de  Jeanne  d'Arc,  dans  la 
jouissance  des  armes  de  concession  que  leur  avait  accordées 
Charles  VII,  on  comprend  la  sollicitation  des  descendants  de 
ces  membres  de  la  famille,  afin  d'obtenir  un  droit  seulement 
suspendu,  mais  qu'aucun  d'eux,  n'avait  formellement  aban- 
donné. 

Peut-être,  et  cela  semble  évident,  ont-ils  voulu  pro- 
lester  par  cette  démarche  auprès  du  pouvoir  royal,  contre 
celte  légende  qui  s'accréditail,  consistant  à  les  représenter 
comme   issus   d'une   famille  du  labour,  eux    qui  se    préten- 

l'I)  Ëa  reproduisaot  ce  texte,  noua  devons  faire  remarquer  que  l«s 
recherches  de  M.  Doïnet,  le  patient  et  Bavant  archlviate  du  départe- 
ment et  celles  du  véritable  historien  de  la  famille  d'Arc,  M.  Boucher 
de  Molandon,  consignées  dans  les  volumes  XV  et  XVII  des  Mémoiret 
de  notre  Société  archéologique,  iU  ont  démontré,  que  le  chevalier 
Pierre  du  Lys  n'a  eu  qu'un  tils  ;  Jehan,  dit  la  Pucelte,  qui  mourut 
sans  postérité. 

Par  conséquent,  Charles  du  Lys,  en  1662,  dans  sa  requête  â 
Louis  XIII  commettait  une  erreur  lorsqu'il  prétendait  descendre  d'un 
autre  Jean,  qui  aurait  été  le  fils  puiné  de  Pierre. 

Mais  comme  à  cela  près  de  cette  erreur,  ce  qu'exprime  le  texte  de 
M,  Wellou  emprunté  à  MM.  Quicherat  et  Vallet  de  Viéville,  résulte 
d'actes  historiques  i  ace  n  tes  tables,  noua  le  maintenons  avec  toutes  eoa 
conséqueuces. 
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ilnient,  et  cela  il  semMe,  du  moins,  h  juste  titre,  compuaer 
une  Inmilli*  appart^imut  iiu  (!»rc'le  uinslocraliquo  (1). 

Ils  n'nbnndoniiiiicnt  pas.  puur  celti,  lu  récompcuse  gloriniM^ 
qu'ils  t«aaicut  du  roi ,  ils  couUuusicul  ik  rester  fidÈlet»  h  rhirgîoe 
()ui  l'avait  obtenue  par  se»  kaulii  laîbi  et  son  martyre  ;  cl  ajoa- 
t&i«nt,  au  coatraire,  iTauliquilé  tlo  leur  naisitaocc  pu  rùimu- 
sant  le  léinotgaasc  de  leur  uoblesae  à  celui  des  bauta  fotla  ilc 
la  juuac  lîllc  qui  avait  illustra  celle  uoblGt8c;il8  ne  deinaa* 
daienl  qu'A  écnrkicr  lus  nouvelles  nrmvs  hvim  les  aneieiiiicfl. 

Nou«insi9to(is  sur  r^ltf  circonnlancc  hî8torif|ae  a«ee  d'au* 
tint  plus  de  raison  que  M.  Loltin  la  rapporte  d'une  Diaoière 
inexacte, eu  Cl»  bTineti:  <  LouisXlII,  par  Ictlres-pateales,  |rer- 
met  à  Cbarics  et  à  Luc  du  L\»,  fK-ic:*,  et  à  leur  post^îrité  de 
rtpreadre  les  anncii  de  Jeanne  d'Arc  et  de  ges  frères,  comme 
étant  leurs  ilesceodante.  > 

Ce  eont  bien,  eu  eOTet,  les  armes  de  Jeanne  et  de  ees  fr^ro^ 
que  Louis  XUf,  a  nulorifiâ  lea  descendants  de  ces  derniers,  à 
reprendre,  niais  afin  qu'il  n'y  iiit  pas  de  eonfusiofi  entre  les 
armes  d'origine  et  de  cuuccssiuQ,  il  fiilliiiL  dire  qu'il  s'agissait, 
ici,  d'ajouter  ces  armes  aux  armes  d'origine  (3). 

Enlin,  nous  insistons,  en  considération  d'une  niesare  que  k 
Parlement  8*appr*tail  à  preudre  dus  celle  époque,  c'esl-à-dire 
au  cours  du  mois  de  décembre  de  l'aiinée  161â,  qui  s'est  Tiùr 


(1)  Voir  i  la  p»^  m  da  XVI'  Tolmna  des  M4rmbm  4«  la  SocUtëX 
anhiohgique,  k  ballo  ilaicrifitjoil  d«  U  vis  agricol*  des  aoblu  âa 
moyen  &go;   les  gsotilhouune*  vivaient  dans  loura  tariM,  lorw^u'ila 
D'éUi«nt  pu  rifliM  «t  telle  était  la  positioa  des  da  Lya  ;  il*  pUotaivnt 
lear  épie  ru  bout  d'un  iiUon. 

(3]  Capeodsnl,  ca  oe  furent  paa  coll«s-ci  soutot,  qua  la  roi  lear, 
pormit  d'ccarleler,  svac  les  leurs  ;  ellei  6uienl  :  timbriet  d'une  figvr*' 
<!e  lit  Pucclle,  vêtue  de  blanc,  ajanl  daoi  ut  main  doiCra   uns  cou- 
roaae  d'or,  luutaauo  lur  la  points  de  «oa  ôj)6e;  A  iieaettre,  u  ban- 
nière; de  pla»,  U  leur  était  nccordô  :  le  cri,  û  PtuHU  el  bi  iy>. 

On  voit  qu'uux  artnua  de  cooceiwioti  il  âtait  ajouta  des  ai^»  plus 
sigaifleatifa  que  cous  de  w.*  nrmos,  car  le  timbre  el  loai  c»*  uccm. 
■otiM,  tODt  loujour>  |ilacéasu-tt«anii  ds  l'ôcu  et  iadtpeodante  de  aeaj 
toaux. 

Le  roi  da  XTn*  siècle  reacbcritHiit  «ur  le  roi  da  xv*  siAd*. 
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Usée  au  cours  de  l'anDée  1614,  et  JustiGe  ta  précautîoo  prise 
dès  l'année  1612,  par  la  famille  d'Arc. 

Cette  circonstance  n'est  autre  qu'un  arrât  du  parlemeat  de 
Paris,  qui  supprime  la  noblesse  pour  les  femmes  en  général, 
et,  par  conséquent,  de  celles  de  la  descendance  des  frères  de 
Jeanne  d'Arc. 

Nous  pouvons  et  même  mms  devons  rapprocher  deux 
actes  étrangers  l'un  à  l'autre,  en  parfait  désaccord,  et  cepen- 
dant d'une  véritable  concommitance  ;  une  famille  demande  & 
ajouter  à  ses  armes  d'origine,  au  moment  où  elle  voit  qu'on 
se  dispose  à  enlever  aux  femmes  de  sa  race  le  droit  de  porter  des 
armes  de  concessions,  tellement  honorable  pour  elles,  qu'elles 
leur  avaient  été  concédées  du  chef  d'une  femme  et  par  suite  de 
faits  tellement  héroïques  que  l'antiquité  non-seulement  ne  les 
leur  aurait  pas  disputées,  mais  même  s'aurait  accordé  celte  ré- 
compense ou  toute  autre  telle,  par  exemple  :  la  couronne 
ouïe  triomphe,  qu'aux  femmes  de  cette  lamille. 

Rien  donc  de  plusnaturel  et  de  plus  justificatif  d'une  origine 
nobiliaire,  dans  une  famille,  que  tout  ce  qui  est  rapporté,  &  ce 
sujet. 

C'est  pourquoi,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  nous  appesantir 
sur  les  lettres- patentes  de  Louis  XIII,  sollicitées  et  obtenues 
par  les  descendants  des  frères  de  Jeanne  d'Arc  et  sur  ta 
défense  faîte  aux  femmes  de  cette  lamille  de  se  prévaloir 
du  droit  de  prendre  l'arraorial  de  concession  attribué  à 
Jeanne  et  à  tous  les  membres  de  ces  descendances,  par  le  roi 
Charles  Vil. 

Ce  retrait,  résultantde  l'arrêt  du  Parlement  de  l'année  1614, 
estjustiiiéparlaprécautiou  qu'a  prise  enl827,  le  roi  Charles  X, 
de  rendre  aux  femmes  ce  droit  qui  leur  avait  été  enlevé. 

QUELQUES  DÉTAILS    HISTORIQUES.    —   HOTEL  DE   VILLE. 

Nous  avons  vu  qu'en  l'année  1459,  on  avait  placé  sur  le  faîte 
de  la  tour  de  ville,  des  reliques  et  la  statue  de  saint  Mii^hel  ter- 
rassant le  démon,  et  cela,  dans  l'intention  de  préserver  le  mo- 
nument de  ta  foudre. 
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Nous  lisonx  dans  M.  Lottio,  ces  diverses  versions  à  ce  sujet, 
&  la  date  du  39avnH563.  ■  Les  protestants  inontë(enlàIatour 
de  l'horloge,  y  brisèrent  la  statue  de  saint  Michel  et  les  reliques 
placées  à  son  extrémité. 

On  lit  dans  le  même  auteur  :  •  7  janvier  ld93,  la  statue  de 
saint  Michel  qui  était  placée  sur  la  pointe  de  la  couverture  de 
la  grosse  horloge  depuis  1459,  est  supprimée,  l'aiguille  sur  la- 
quelle elle  était  posée  étant  pourrie  et  menaçant  ruine.  > 

Vient  ensuite  M.  Vergnaud  :  *  en  1568,  les  protestants  détrui- 
sirent cette  statue,  placée  avec  des  reliques,  au  haut  de  cette 
tour  en  149S  (1)  pourla préserver  de  la  foudre  et  aussi,  en  mé- 
moire de  ce  que  la  ville  avait  été  délivrée  la  veille  de  la  fëtede 
ce  saint.  ■ 

«  Cette  statue  ne  fut  pas  replacée.  » 

M.  Vergnaud  mentionne  comme  M.  Lottin  à  sa  note  de  1593, 
les  comptes  de  ville  de  1498,  apprenant  qu'il  a  été  délivré  au 
fondeur  505  livres  de  cuivre,  et  que  la  statue  pesait  459  livres, 
après  la  fonte. 

Ainsi,  trois  versions  se  présentent  pour  constater  le  mAme 
fait. 

Les  deux  premières  appartiennent  à  un  même  écrivain. 

Si  la  statue  a  été  renversée  et  brisée  en  1562,  elle  n'a  pu  dis- 
paraître en  1593,  sur  ce  simple  motif  que  le  pal  en  bois  sur  le- 
quel elle  avait  été  fichée,  était  pourri  et  menaçait  ruine  ;  on 
aurait  pu  le  remplacer  et  remettre  la  statue  à  la  place  qu'elle 
occupait. 

La  troisième  version  est  en  contradiction  avec  tes  deux  pre- 
mières, par  la  date  et  par  le  fait  lui-même. 

Si  c'est  en  1563,  que  la  statue  a  été  renversée  et  brisée,  elle 
n'a  pu  l'être  en  1568. 

Mais  si  elle  n'a  été  que  l'objet  d'une  réparation  accessoire  à 
son  propre  volume,  on  peut  s'étonner  qu'elle  n'ait  pas  été  re- 
placée et  conservée. 

(1)  On  a  varié  sur  le  millésime  eutro  1459,  et  1496,  mais  puiaqu'on 
s'appuie  sur  les  comptes  de  ville  de  1498,  pour  justifier  l'érectîoa 
de  la  statue,  il  est  évident  que  le  millésime  1459  est  l'e^'at  d'une  trans- 
position de  chifl'res. 
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Oa  ost  donc  jeté  dam  un  grand  douli'  xur  ce  ()ui  s'est  panft 
au  stijel  (le  cet  objet  d'art,  vertsiacmcnt  précieux  au  poiolde 
vue  Ue  l'art  chrélieii,  mais,  aussi,  au  point  i)«  rue  de  l'idée  re* 
Itgïeuse  iju'il  n^prêjxrntai  1. 

Ce  dout«  niigmcnle  loisf|ue  l'on  considère  que  Lemaire  fini 
écrivnit  au  xvii*  si^cii;  rt  qtii  trailR  anstz  longuemeat  du  gros 
horloge,  ne  parl^en  aucune  manière  decea  mulilaUon»,  de  cett« 
dJsparitioD  di;  c«ttc  statue,  doat-il  dit,  au  conlrnire,  •  ca  Tut 
ftvec  raison  t]u'on  a  am  l'image  df  ce  ^torteut  archange, 
prince  du  l'Ëgliite.  suint  Michel  qiij.  uon  seulement,  est  le  pra- 
lecleiir  d«  la  fronce  niai«,  particuliiirenientji  de  cette  vtll« 
d'Orléans,  car  te  8  mat.  Jour  de  fappariiitm  de  saini 
Michel.  Orlénnii  n  été  délivrée  du  siège  des  Anglais,  ce  qui 
meut  le  roi  Louis  XI,  ayant  rTOnnnii  le  secoura  de  ce  glo- 
rieux archsoge,  de  foire  l'ordre  des  chevalier»  de  Saint-Michel, 
l'an14G9.  • 

Mais,  cependant,  ta  destruction  de  la  statue  de  saint 
Michel  ne  peut  avoir  été  commise  en  l'année  IMJti  ;  le  fi  mars 
de  cette  oiOinc  ooaée  itait  délibéré  le  traité  arrêté  A  Chartres 
ctHigité  Al  Loiijgunieau.  ijnt  Tut  publié  h  Orléaii»,  le  3  aviil  *m- 
vaot. 

Il  est  vrai  que  les  écrivains  Orléanais  ont  le  tort  singulier  de 
placer  la  desli  action  de  l'cgUiio  de  Sainte-Croix,  entre  ta  «igna- 
ture  du  traité  de  Chartre.»  et  aa  couctusion  à  I^miifjumeau,  et 
84   publication   k  Orléaits. 

Suivant  Symphnrien  Guyon.  ce  Tut  sur  h  (In  de  mois  de 
maraquc  celle  miignilicpie  éKline  lut  fi  peu  prés  détruite. 

Noua  nu  pouvoni*  auivri*  l'ituteur  dnits  leit  aini)^ant«d6tailii 
auxquels  il  se  lîvi\>,  (t  dan»  la  description  qu'il  nouti  en  fait  ; 
nous  avons  sufllsammcnl  irailé  ce  dernier  sujet:  qu'il  noua 
sufilae  de  dire  que  la  deâtruction  de  cet  édilice  fut  ainsi  accoot- 
plie  :  ces  maudits  hérëliqueii,  dit  notre  auteur,  dtérent  quelques 
pien-e»  de  quatre  gro»  piliers,  qui  supportaient  le  clocher,  ils 
les  rempliicéreiil  par  quelques  morceaux  de  bois,  avec  de  la 
poudre  t,  canon,  et  attachant  de  longs  cables  au  haut  du  clo- 
dier,  ils  mirent  le  Jeu  aux  poudres  et  tirèrenl  le  clocher  eu 
bas  à  force  d  hommes  et  de  chevaux  ;  eetle  grande  m&chîuo 
IV  13 
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tomba  avec  ud  horrible  fracas,  brisée  en  pièces  avec  toute  sa 
couverture,  de  sorte  qu'il  oe  resta  que  onze  chapelles  qui  soat 
&  l'eatour  de  la  croupe. 

Maia  le  traité  de  Longjumeau  ayant  été  publié,  le  calme 
momentané  permit  aux  catholiques  de  commencer  quelques 
réparations  pour  rétablir  le  culte  dans  la  ville. 

Déjà,  en  1S62,  pour  se  faire  de  l'argent  et  payer  les  troupes 
de  mercenaircB  qui  les  suivaient,  les  chefs  protestants  avaient 
pillé  le  trésor  de  la  cathédrale. 

Ils  jetèrent  au  feu  le  cœur  du  jeune  roi,  François  II,  qu'on 
avait  déposé  dans  la  cathédrale  ainsi  que  certaines  reliques 
d'ailleurs,  ^ssez  douteuses  (1)  ;  mais  nulle  part,  il  n'est  question 
de  la  statue  de  saint  Michel. 

Cependant,  et  malgré  les  aflirmations  contradictoires  des 
nns,  le  silence  des  autres,  puisqu'en  l'année  1562  ou  1568,  les 
protestants  avaient  fait  fondre  la  cloche  de  Sainte-Oroix,  et  la 
cloche,  réclamée  plus  tard  par  les  écoliers  de  la  nation  germa- 
nique, comme  leur  appartenaot,  quoiqu'elle  fût  placée  dans 
l'enceinte  de  l'Université  ;  cette  cloche  ayant  été,  comme  celle 
de  Sainte-Croix,  transformée  en  projectiles  de  guerre,  il  est 
probable  qu'ils  ont,  dans  la  même  intention,  abattu  et  fait 
fondre  ta  statue  de  saint  Michel. 

ADMrNtSTRATION   HUNIUPALB. 

Malgré  les  troubles  du  calvinisme  et  de  la  Ligue,  l'adminis- 
tration du  corps  de  ville  continuait  sa  marche  progressive. 
En  l'année  1596,  et  au  cours  du  mois  de  décembre,  le  corps 

(1)  Cm  reliques  étaient  cetlea  rangées  dans  la  calégorid 
<lea  plus  que  douteufes;  une  burette  pleine  d&  la  myrthe  offerte 
par  lea  trois  roie  ;  lee  osannes,  ou  rameaux  que  le  [leuple  a  jetés 
à  l'eatrée  ds  J-C.  à  Jérusalem  (  du  mot  hosanna)  ;  une  viole  {fiole 
reufermaat  du  lait  de  la  sainte  Vierge  ;  des  cops  du  moisoere  des 
Innocents;  une  partie  de  la  tête  de  Faint  J  eau -Bap  liste  ;  le  bna 
droit  de  saint  Aadré  (une  partie  de  la  tête  de  Balthazard  ;  l'un  des 
trois  mages.  A  l'église  Saint-Aigoan,  on  conservait  des  braocbea  du 
buiaaon  udeul  où  Dieu  apparut  à  Moïse. 
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(le  ville  députa  deux  de  ses  membres  ;  Desh-iches,  elors  maire 
et  Delalande,  échevin,  aux  États  convoqués  h.  Rouen  par  le  roi 
Henri  IV. 

Nous  avons  déjà  mentionné  ce  fait  en  y  ajoutant  ce  que  nous 
dit  M.  Lottin,  que  ces  députés  emportèrent  quantité  de  frian- 
dises et  de  cotignac,  a(îa  de  gagner  la  protection  des  seigneurs 
de  la  Cour  pour  les  habitants  qui  les  avaient  envoyés. 

Nous  revenons  sur  ce  récit  pour  dire  que  riea  ne  le  juBtiQe. 

Les  États  réunis  à  Rouen,  parce  que  Paris  était  tourmenté 
par  une  contagion,  avaient  k  traiter  de  très  importantes  affaires, 
il  s'agissait  de  la  révolte  de  Mercœur,  duc  de  Bretagne,  et  des 
troubles  de  la  Picardie autorisantleshuguenots  à  des  exigences 
exorbitantes  qui  augmentaient  les  embarras  du  règne  de 
Henri  IV. 

A  ce  moment,  les  habitants  d'Orléans  correspondant  aux  in- 
térêts du  roi,  lui  envoyaient  une  somme  de  6,000  livres,  pour 
l'aider  aux  frais  de  la  guerre  contre  le  duc  de  Bretagne  ligué 
avec  les  espagnols  qui  avaient  surpris  la  ville  d'Amiens. 

Hais,  Henri  IV,  toujours  bienveillant,  n'accepta  que  la  moitié 
de  ce  don. 

Les  intérêts  des  Orléanais  n'étaient  en  rien  engagés,  dans 
cette  tenue  des  États  réunis  à  Rouen,  ils  n'avaient  rien  à  démê- 
ler avec  les  grands  seigneurs  y  représentant  l'ordre  de  la  no- 
blesse, et  les  confitures  et  le  cotignac  dont  notre  annaliste 
abuse  dans  ces  récits,  n'avaientaucune  influence  à  exercer  dans 
cette  grave  assemblée. 

CORPS   MUNICIPAL,   SA  COMPOSITION. 

A  la  date  du  mois  de  décembre  1594,  M.  Lottin  s'exprime 
ainsi  :  dans  un  conseil  d'État,  Henri  IV  arrête  que  l'on  pourra 
élever  au  rang  d'échevins  de  la  ville,  non-seulement  les  nobles 
mais  encore  les  marchands  qui  feront  méchaniques,  artisans 
ou  vendant  en  détail,  et  d'une  probité  sûre. 

Gomme  cette  note  n'est  garantie  par  aucun  texte  rapporté, 
de  la  tenue  de  ce  conseil  d'État,  et  qu'eHe  est,  absolument, 
isolée    nous    prendrons    La    lit>erté    de    n'y    avoir    aacua 
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égard,  d'autant  plus  que  les  actes  constitutifs  du  maîrat 
et  de  l'échevinage  ne  font  aucune  distinction  entre  les  ëlîgi- 
bles. 

Mais,  nous  croyons  que  cette  faculté  d'être  élu  n'était  paa 
aussi  générale,  et  qu'il  n'y  avait  que  la  niasse  bourgeoise  ou 
notable  dont  les  membres  pussent  faire  partie  du  corps  de 
ville. 

Nous  avons  daté  avec  les  actes  du  pouvoir  public  de  l'an- 
née 1598,  la  séparation  des  commerçants,  les  uns  grossiers,  les 
autres  détaillants,  les  uns  entrant  dans  la  haute  bourgeoisie,  les 
autres  relégués  dans  les  métiers  manuels  ou  mécbaniques 
et  tous  restant  dans  les  classes  déterminées  par  la  consti- 
tution monarchique,  dont  les  classements  trouvaient  leur 
origine  et  leur  raison  d'être,  dans  la  constitution  féodale,  elle 
même. 

Et  d'ailleurs,  Henri  IV,  malgré  sa  bonté  naturelle,  ne  pro- 
fessait ni  dans  ses  paroles  ni  dans  ses  actes,  le  principe  égali- 
taire  qu'on  lui  attribue. 

Cet  esprit  était  loin  d'animer  la  bourgeoisie,  elle-même, 
qui  teudail  à  s'introduire  dans  le  cercle  aristocratique,  et 
qui  s'y  trouvait  singulièrement  entraînée,  par  la  vénalité  des 
offices. 

Au  cours  de  l'année  1615,  l'échevinage  a  fait  une  tantative 
justifiant  cette  appréciation,  elle  a  voulu  transformer  le  mode 
d'élection  à  l'exercice  de  cette  fonction,  cette  élection  aurait 
été  &  deux  degrés. 

On  aurait  choisi  150  habitants,  élus  sous  les  balles,  et  ces 
150  habitants  auraient  procédé  à  l'élection  des  membres  de 
l'échevinage  ou  corps  de  ville. 

A  la  nouvelle  de  ce  projet,  la  population  se  soulève  et  envoie 
Colas  de  La  Borde,  ce  membre  de  la  plus  ancienne  famille 
d'Orléans,  que  nous  avons  vu  en  relation  personnelle  et  intime 
avec  les  rois  Henri  III  et  Henri  IV,  en  députation  auprès  de 
Louis  XIII. 

.  Sur  la  démarche  de  ce  noble  citoyen,  le  roi  rétablit  le  suf- 
frage de  tous  les  habitants,  et  les  conjurés,  contre  ce  mode 
d'élection,  introduit  ou  mémo  maintenu  par  l'ordonnance  do 
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Chartes  IX,  soot  obligés  de  renoncer  à  l'inDovation  que  les 
maires  et  échevins  voulaient  introduire,  su  profit,  sans  doute, 
de  leur  réélection. 

Mais  comme  Colas  de  La  Borde  avait  été  envoyé  par  la  plus 
grande  partie  des  habitants,  il  crut  devoir  s'adresser  au  corps 
de  ville  pour  se  faire  rembourser  des  frais  que  son  voyage  lui 
avait  occasionnés. 

Les  maires  et  échevins  se  refusaient  â  reconnaître  cette  dé< 
pense,  comme  ayant  le  caractère  municipal,  un  procès  porté 
devant  le  bailliage  présidé  par  François  de  Beauharnois,  eut 
pour  résultat  une  sentence  qui  condamna  les  maires  et 
échevins  au  paiement  réclamé,  par  l'envoyé  du  plus  grand 
nombre. 

Pour  couronner  ce  bienfait,  Louis  XIII,  le  17  juillet  1621, 
confirma  tous  les  privilèges  de  la  vilte,  et  y  ajouta  qu'il  ne 
serait  levé  aucune  milice  dans  un  rayon  de  six  lieues  autour 
de  la  ville. 

CONDITION  DE  CAPACITÉ  ADMINISTRATIVE  A  LA  FONCTION  DB  HBMBRB 
DU    CORPS     HHRIGIPAL,     INDEMNITÉ    ACCORDÉE    A   CEUX    QUI    l'bXBHCENT. 

Ce  système  ultra-libéral  de  l'admission  de  tous  les  habitants 
de  la  ville  à  l'élection  de  l'échevinage,  qui  semble  avoir  été  la 
première  application  de  celui  que  nos  révolutions  modernes 
ont  réalisé,  sous  le  nom  de  suffrage  universel,  auquel  les 
membres  du  corps  de  ville,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir 
avaient,  avec  quelque  apparence  de  raison,  essayé  d'apporter 
une  assez  grande  modification,  l'avait  reçue;  dès  l'année  1528, 
l'échevinage  avait  exigé  que  les  candidats  à  cette  fonction  eus- 
sent appartenu  à  la  commission  des  proviseurs  des  grandes  et 
petites  voierie,  ou  k  celle  du  grand  cimetière. 

Cette  condition  masquait  habilement  l'intention  de  res- 
treindre les  compétitions  à  cette  fonction,  et  à  en  éloigner  les 
prétendants  appartenant  à  la  bourgeoisie  inférieure;  elle  devait 
suffire,  et  autorise  à  penser  que  l'élection  aux  deux  degrés 
tentée  par  les  membres  du  corps  de  ville,  en  l'année  161S,  était 
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une  aspiration  aristocratique  |de  cette  partie  de  la  bourgeoisie, 
tendant  k  fonder  cette  classe  qui  s'est  établie  plus  tard,  et  a 
pris  une  place  intermédiaire  entre  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie. 

Les  éehevîns  du  xvii*  siècle  préparsùent,  pour  Molière,  la 
pièce  du  Bourgeois  gentilhomme. 

tt-  Le  [motif  de  cette  tentative,  est  évident,  ces  commissaires 
proviseurs  des  grandes  et  petites  voteries,  et  des  cimetières, 
comptaient  bien  des  membres  de  \&  bourgeoisie  principale; 
mais,  en  majorité,  ils  devaient  appartenir  aux  professionspra- 
tiques  des  constructeurs  et  des  chefs  d'ateliers. 

Il  parut  urgent,  sans  doute,  de  tes  reléguer  dans  la  ciaB&e 
des  métiers  qu'ils  pratiquaient  et  de  concentrer  l'administra- 
tion dans  le  corps  spécial  des  administrateurs. 

Cette  appréciation  est  justifiée  par  la  création  due  k  l'éche- 
vinage  lui-même,  et  à  la  même  époque,  de  deux  intendants 
des  turciea  et  levées  de  la  Loire,  résidant  &  Orléans. 


INDRNKITË  ACCORDÉE   AUX   HBHBRES   DU   CORPS  DE   VILLE.  —  IMPÔT  DU 

SEL. 

Les  fonctions  publiques  quoique,  en  principe,  non  rétribuables 
et  non  rétribuées,  cependant,  indépendamment  de  l'affrancbis- 
sement  de  toutes  charge.^  et  de  tous  impôts  publics,  étaient, 
cependant,  accompagnées  de  quelqu'autres  émoluments. 

L'impôt  du  sel,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  avait  le  caractère  d'im- 
pôt direct,  quoiqu'il  fût  un  impôt  de  consommation. 

Le  trésor  royal  vendait  cette  denrée  ;  il  l'assimilait  à  la  ea- 
pitation  et  il  l'exigeait  par  têts  ou  par  chaque  membre  des 
familles  et  sur  place;  mais  les  membres  du  corps  municipal 
étaient  afTranchis  de  l'impôt. 

Cependant  on  revint  sur  ce  mode  d'indemnité,  la  dernière 
distribution  qu'on  en  fit  aux  maires  et  échevins,  eut  lien 
le  5  mars  1628. 

Ce  jour-là  le  sel  valait  34  livres,  10  sols.  2  deniers  le  mÏQot; 
le  receveur  de  la  ville  ou  du  denier  commun,  en  distribua  pour 
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la  somme  de  il45  livres,  16  sols,  6  deniers  ;  c'est-à-dire  qu'il 
en  distribna  59  minois,  répartis  eotre  le  gouverneur  de  la  ville, 
l'évèque,  les  commis  de  l'église,  le  maire,  les  échevina  et  les 
officiers  et  pensionnaires  de  la  ville. 

Cette  générosité  de  la  ville  toute  entière  envers  ses  adminis- 
trateurs civils  et  ecclésiastiques,  fut  interrompue  à  la  date  qui 
vient  d'être  indiquée  ;  mais  elle  fut  remplacée,  plus  tard,  par 
un  autre  cadeau,  que  malheureusement,  on  ne  fait  pas  con< 
naitre. 

POMCB  DES  SCES    ET   DES    MiRCHËS. 

A  chaque  extrémité  des  rues,  et  à  chaque  entrée  des  places 
0  ù  se  tenaient  les  marchés  publics,  on  attachait  de  fortes 
chaînes  en  fer  suspendues  à  d'énormes  crochets  dont  quelques- 
uns  se  voyaient  encore  il  y  a  peu  de  temps,  l'un,  attaché  à  la 
tour  de  l'église  de  Saint-Paterne,  où  on  le  voit  encore  aujour- 
d'hui. 

Cet  usage,  en  ce  qui  concerne  le  marché  aux  légumes  et  à 
la  volaille,  n'a  été  vraiment  abandonné  que  de  1838  &  18^. 

On  appelait  encore,  dans  ce  temps,  ce  marché,  le  marché  à 
la  Chaîne. 

En  l'année  1614,  lé  corps  municipal,  fit  réparer  ces  chaînes. 

Indépendamment  du  motif  d'empécber  les  acccideats  par  la 
circulation  des  chariots  et  charrettes,  ces  chaînes  avaient  pour 
objet  de  diviser  les  attroupements  séditieux,  très  fréquents 
dans  ces  temps  de  troubles  religieux. 

ËUEUTC    ET    PILLAGE. 

Cette  observation  nous  conduit  &  l'émeute  qui  éclata  le 
17  août,  de  l'année  1630. 

L'élévation  du  prix  du  pain,  a  de  tous  temps  excité  la  fureur 
des  classes  populaires. 

Ce  jour-là,  le  pain  ayant  été  taxé  à  la  somme  de  15  sols  les 
neuf  livres,  le  lendemain,  dimanche,  au  moment,  où  la  taxe 
était  publiée,  le  peuple  se  porta  à  la  maison  du  sieur  de  Poin- 
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vitk.  l'un  clr«  juges  At  police  (<1r  la  privAU)  et  k  colle  <l« 
M.  r.liiiidi)  Cardiocl.  «lore  msire  ol  ftuftti  eontrUeur,  c'nfUii- 
dirv.  préposé  &  la  taxe  et  4  la  perceplion  <les  droits  iJe  place 
daoit  les  marchés,  el  leslicnx  ile  veutes  publiques. 

tk  c^  deux  liiibilfttiorK  tfit  violences  furent  tellra  que  les 
hnbilAtions  furent  iliH'agti^eïi,  pillée»  cl  inecniliéfts. 

Sept  (les  plus  ooupAbtcs  arrêtés  et  livré?  ««  li«iilenanL  cri- 
tniorl,  furent  dès  te  luodi,  c'esMMlire  dfes  le  lendemain,  con- 
damnés k  Hr«  peodus,  la  9«nlencc  étant  ttèciaré€,  san$  cppctt 
il»  furent  i-xccutés  le  mardi. 

Lm  capitaines  valantaires  de  In  vill«  ayant  â  l'aide  de  leurs 
soldais,  voulu  rii]trimrr  l'ènrieulppt  liié  pI  blessé  pluaiciira  ppr- 
soiin>es,  les  héritiers  de  ces  défuncls.  latentèreDt  un  procès  au 
cnrp»  municipal;  lea  magistrats  ^07n/M*/«n/4,  c'eat-à-dirc,  sans 
dnijt«,  cfiin  (]tii,  après  avoir  rendu  la  spolenee  àt  condamna- 
tion, l'avaient  fait  i>xéci)ti<r,  faisant  droit  \  la  requête  des 
Diairm  et  i^cli»vius,  Oui^Iurcrûot  qu'il  ne  lierait  fait  aucune  poni^ 
suite  contre  ceux-ci. 

Pareil  événement,  fit  pour  la  tattat  cause,  avait  eu  lieu  en 
l'annùi!  1517. 

Le  bruit  «'était  répandu  quelcs  noniniÈs  Petit-Jcao-Bcmard, 
nolabli^  bniirgeoi»,  marcbaiid,  ([iii  !*orliiil  dr  IVchevirtagr,  arec 
Rouillnrd,  receveur  du  denier  commun^,  et  \v»  dix  autrea 
échevins  a\'aicnt  dit  qu'il  fallait  construire  une  grange  éloignée 
de  la  ville,  y  attirer  le  peuple,  sous  prétexte  de  taire  l'aumûac, 
par  deux  et  Lioîs  fois,  et  à  la  dernière,  l'y  enfermer  et  y  mettre 
\e  feu. 

Cet  horrible  propos,  causa  un  grand  tumulte  ;  la  maison  de 
PeliL-Jean-Bernard  fui.  piltOc.  el  il  eût  cti>  niiissacrn  s'il    ne 
s'était  réfugié  dan»  IV^lixe  de  Siiînt-Paul  t.4  m  son  Tils  ne  Ceût  i 
d'valé  dansaon  p^iitit. 

Ce  tumulLi-  avait  lieu  le  jour  de  l'AsMîmptton.  et  le  jour 
niâiac,  quatorze  de  ceux  de»*  plus  faclieux  furent  pendus  cl  un 
grand  nombre  d'autres  furent  (ouettÀe  ou  exiléa. 

Les  scènes  de  ce  (çenre  «talent  donc  nosez  fréquentes  el  l< 
cfasiueades  rues  semblent  avoir  eu  un  motif  sérieux  d'esiaLence, 
cl  c'«al  de  la  date  de  rcuicut«  qui  vient  d'être  décrite»  (4  avril 
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1517),  qu'une  garde  de  cent  hommes  sous  tes  ordres  du  corps 
de  ville  fut  instituée  et  organisée  dès  le  22  moi  suivant. 

Elle  était  commandée  par  un  capitaine  qui  recevait  7  livres 
10  sol?,  par  an  :  elle  avait  un  porte-drapeau  qui  recevait  le 
même  traitement  et  chaque  soldat  5  livres  aussi  par  an. 

HOTBL-DIEU. 

L'administration  municipale  s'ingérait,  souvent,  dès  cette 
époque  dans  l'administration  des  hospices,  au  grand  dommage 
de  l'autorité  religieuse. 

Lemaire  rapporte  qu'en  l'année  1605,  les  religieuses  de 
THâtel-Dieu,  voulurent  se  soustraire  à  l'autorité  municipale,  en 
substituant  la  réglementation  de  l'Ordre  de  Saint- Augustin  à 
celle  qui  lui  avait  été  donnée. 

Ce  changement  avait  été  approuvé  par  le  Chapitre  de  Sainte- 
Croix  que  nous  avons  vu  être  le  fondateur  de  l'infirmerie,  des 
chanoines  de  la  maison  de  l'Hôtel-Dieu  ;  le  corps  de  ville  s'y 
opposa  et  obtint  du  parlement  de  Paris,  au  cours  de  l'année 
1614,  qui  eut  la  conséquence  suivante:  sont  demeurées,  les 
religieuses  en  l'état  de  leur  première  institution,  dépendantes 
de  MM.  les  administrateurs  qui  leur  iont,  seulement,  fournir  le 
vivre  et  le  festiaire,  il  faut  lire  ici  vestiaire,  ou  le  vêtement. 

GRAND   CIMETIERE. 

L'administration  municipale,  an  mois  de  janvier  1598,  reçut 
les  comptes  des  proviseurs  et  administrateurs  du  Grand-Cime- 
tîère  ;  à  ce  sujet  elle  constate  le  nombre  des  morts  qui,  au 
cours  de  l'année  précédente,  y  avaient  été  inhumés. 

Ce  relevé  est  très  intéressant,  a  un  double  aspect;  en 
premier  lieu,  il  nous  apprend  qu'en  cette  année  il  sévissait  une 
maladie  contagieuse,  et  que  le  seul  grand  cimetière  reçut  1457 
morts,  ce  qui  donne  un  nombre  considérable,  pour  la  ville, 
toutes  les  paroisses  au  nombre  de  vingt-deux,  ayant  chacune 
leur  cimetière. 

En  second  lieu,  et  c'est  là  un  des  côtés  les  plus  intéressante 
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de  l'œuvre  de  M.  Lottin,  il  relève  d'après  les  registres  de  la 
Mairie,  les  Doms  d'une  assez  grande  quantité,'  des  morte 
déposés  dans  le  Grand-Oîmetiëre,  qui  ne  devait,  cepeodaDt, 
recevoir  que  les  habitants  les  plus  notables  ou  au  moins  que 
les  habitants  de  ce  quartier  où  ceux-ci  étaient  en  plus  grand 
nombre. 

ORIGINE  DES  NOMS  POPULAIRES  PATR0N1MIQUE3. 

En  nous  donnant  une  assez  grande  quantité  de  noms  patro- 
nimiques  des  personnes  inhumées  dans  te  Grand-Cimetière,  k 
la  suite  de  cette  terrible  maladie  contagieuse,  M.  Lottin  ne 
s'est  placée  qu'au  point  de  la  singularité  et  de  la  vulgarité  de 
ces  noms;  il  nous  semble  qu'il  doit  y  voir  un  enseignemeot 
plus  sérieux. 

Ces  noms  apprennent  l'origine  des  noms  de  familles,  l'époque- 
à  laquelle  ils  ont  été  définitivement  adoptés  et  ajoutés  aux  nooas 
de  baptême;  ceux  tirés  des  qualités  ou  des  détaute  physiques 
par  lesquels  on  désignait  et  on  reconnaissait  les  personnes  des 
deux  sexes,  des  lieux  de  leur  naissance,  ou  bien  ceux  oii  elles 
avaient  fait  souche  par  une  suite  de  générations  s'y  Ruccédant 
sans  interruption. 

Les  premiers,  exprimés  par  les  mots  :  le  Bel  ou  le  Beau,  le 
Long,  le  Large,  le  Borgne,  le  Blanc,  le  Noir,  le  Brun,  etc.,  le 
Grand,  le  Petit,  etc. 

Les  seconds,  surtout  ceux  des  familles  de  paysans,  appartenant 
dans  ces  temps,  à  la  terre  qu'ils  cultivaient,  et  tirés  de  la  nature 
de  ces  cultures  ou  de  ces  lieux  eux-mêmes. 

Et  enfin  les  troisièmes,  surtout  pour  les  familles  des  artisans 
habitant  les  villes,  des  professions  qu'ils  exerçaient. 

Ce  sont  de  ces  derniers  d'après  la  liste  donnée  par  M.  Lottin, 
qu'il  s'agit  ici.  Ces  noms  sont  ceux-ci  : 

François  Porteseille;  uneseille  est  un  récipient  poi  tatif,  ser- 
vant, surtout  à  porter  de  l'eau  tirée  d'un  puits,  d'un  courant  ou 
d'une  fontaine,  soit  pour  l'usage  des  habitants  d'une  maison 
ou  des  bestiaux  et  bètes  de  somme  qu'on  y  nourrit. 

Dans  ces  temps,  on  s'approvisionnait  de  l'eau  des  puits 
creusés  dans  les  rues  et  communs  à  tous  les  ménages  qui  les 
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liabilnienl  ;  mats  l«9  habiUuiLs  aisés  s'approvisionnaionl  do 
l'enn  (!•>  la  I»ire. 

ite  Iji  iiiM  cIasac  (l'nrliHanii,  porloiini  d'eau,  el  (|ui  à  i'origioe 
étaient  appela'»  por[o-»cillc. 

Il  tnarcbaicDt  ayant  ii  chaque  luaia  ud  wau  plus  ou  moins 
ample,  suspendu  par  uue  courroie  b.  Ivurs  épnuin». 

Os  deux  seaux  <>liiiL'nl  lix«'s  h  l'uide  d'un  lurge'i^crcle  par 
lequel  l«s  misps  des  «leaux  étaient  luaiiiteuues,  el  sur  l'eau 
qu'ils  contenaient,  llotluit  uuc  pelitc  pluuclic  tlo  t>oi»,  pour 
maintenir  l'oau  conteiiur  dans  les  seilks  malgré  le  mouvement 
de  la  marche- 
Le  mol  lie  porte-geille  »  dû  devenir  le  nom  des  chef»  de 
CuDÎIle  qui  exer<;aient  celle  modesto  industrie. 

Klle  4!xintHitftn<^are  i^n  l'année  au  cours  de  laquelle  un  habile 
adfliiiuHlrateur  des  atTairi>3  rln  la  ville,  M.  Vignnl,  alors  maire, 
a  ohlfnu,  non  piis  smis  peine,  du  Conseil  miitiicipn!,  \m  innAs 
uécvimÛTiis  pour  approvisionner,  nnn-snutpincnt  les  rues,  par 
ties  boni cs-fontui nos,  mais  chaque  habitation  au  firé  d«s  liabi- 
lants,  de  IVau  nÏM^'cssnirc  à  «.'hncune  d'elles. 

Pierpti  FranL'-fiff,  exen;aul  le  inétiepde  pecors. 

Ce  mol  exprimant  la  quallli!  de  teire  libre  des  wrvilude*  ol 
(les  cbiirKes  rt-odale^t,  douué  h  celui  dont,  U  fouctîou  consiste  i 
conlniindre  iiii^tiir  ptir  l'eiiiprisomiement  \k»  habitants  (les 
Tilles  cl  lies  rnmpafînes  A  rpxéciilion  de  toutes  les  chargea 
atlestanl  leur  servitude,  est  évidemment  une  ironie  inspirée  par 
l'esprit  gaulois  el  une  petite  protetlatiou  coutrc  la  Consliln- 
ttoii.  elle-même,  dont  l'ii^rrr  Fraui-'ii^réUiit,  alors  à  Orléans  le 
rude  et  inllexible  exécuteur. 

Victor,  l'homme-dieu.  Boulanper,  fnÎRanl  une  douhlp  allusion 
ao  pain  eucharistique,  vainqueur  de  l'enfer,  el  bu  pain  de 
chaque  jour,  au  palck  quotidien. 

Anloini!  Moniïhétr'',  on  ne  désigne  pas  sa  profetuion.  mais 
elle  lait  penst^r  h  mile  des  (Coupeurs  d'animaux,  el  particidiè- 
remttDl  (le  celui  attribut'  A  une  classe  de  religieux  pinces  sous 
le  patronage  du  vénérable  saint  Antoine. 

Jean  Ma  tndcxtrc,  cordier.  iillusion  a  l'usage  de  la  main  droite, 
dans  la  pratique  de  ce  métier. 
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Jean  Poucheavia,  cabaretîer,  ces  mots  rapprochés  rendeat 
inutiles  l'interprétatioD  du  premier. 

Nicolas  Thibœuf,  Olivier  Forlbœuf,  Brinbœuf,  Jacqaes 
Tuebœuf,  Gorr.e  de  bœuf,  René  Tuevache,  Baillevache,  d'OliYct, 
sont  autant  de  noma  des  marchands,  des  conducteurs  de  ces  bètes 
de  somme  ou  de  ceux  qui,  après  les  avoir  tuées  les  dépeçaiect 
et  les  vendaient  en  détail. 

Charles  Pointlasne,  Cochon  Bridane,  Antoine  Sidonane, 
Brasd&ne,  sont  autant  de  noms  qui  indiquent  des  rapports 
profesbionoels  de  ceux  qui  les  portaient  avec  l'animal,  alors  le 
seul,  ou  à  peu  près,  auxiliaire,  avec  la  mule,  des  habitants  de  la 
campagne  et  des  marchands  ambulants  et  cela  en  si  grande 
quantité  à  Orléans  et  dans  tous  les  autres  centres  de  quelqo'ino- 
portance,  qu'il  existait,  particulië renient  &  Orléans,  sous  le 
nom  de  Cours-aux-Aues,  une  place  spécialement  destinée 
à  la  vente  de  ces  utiles  animaux,  où  on  les  faisait  conrir 
pour  les  essayer  ou  bien  oii  se  flxaitle  prix  cottrant  de  chacun 
d'eux. 

Nicolas  Seurrat,  fondeur,  corruption  du  vieux  mot  eerat, 
matières  fondues  ou  liquidées,  corruption  de  ce  mot;  ceratura 
enduit  de  cire,  du  verbe  cerare. 

On  remarque,  dans  celte  liste,  des  noms  propres  qui  jnatifient 
l'interprétation  des  jeux  de  mots  appliqués  à  ces  noms. 

Par  exemple  ceux-ci  :  Petit,  dit  le  Grand. 

Parmi  les  noms  ou  le  mot  âne  était  afiïxe  ou  attaché,  on 
rencontre  ce  mode  de  plaisanterie  et  cette  forme  d'allusion: 
Robert  Brasdâne,  batelier,  Poiotmule,  aussi  batelier,  l'an  chez 
lequel,  sur  l'eau,  le  bras  remplaçait  l'àne  sur  terre,  pour  trans- 
porter d'un  lieu  à  un  autre,  l'autre  n'arant  pas  besoin  d'une  bêle 
de  somme  pour  le  même  usage. 

Après  cette  étude,  nous  pouvons  passer  à  an  autre  dn  même 
genre  et  qui  nous  semble  intéresser  l'esprit  public,  se  mani- 
festant avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'il  se  montrait  dans  les 
habitudes  les  plus  familières  de  la  vie  privée,  se  réunit  intime- 
ment k  la  précédente. 
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NOMS   DE   QUELQUES    HUES 


Déjà  nous  avons  vu  le  corps  de  ville  faire  planter  le  rempart 
protégeant  la  ville  de  l'église  de  Sainl-Euverte,  à  la  porte 
Saint-Vincent;  en  l'année  1592,  l'administration  municipale 
faisait  planter  le  rempart  de  la  porte  Madeleine  à  la  porte 
Saint-Jean. 

Alors  l'enceinte,  de  l'est  à  l'ouest,  par  une  allée  magnilique, 
ombragée,  servait  de  rendez-vous  à  la  population  resserréa 
jusque-là.  dans  ses  murailles,  et  qui  ne  pouvait  respirer  un  air 
abondant  et  pur  et  étendre  son  regard  dans  l'espace. 

Le  pouvoir  royal  s'associa  à  cet  acte  de  paternelle  adminis- 
tration ;  Henri  IV,  en  11)98,  voulut  que  l'on  ajoutât  k  ces 
belles  promenades  l'espace  s'étendant  de  la  porte  Bannier  à  la 
porte  Saint-Vincent,  et  il  autorisa  l'établissemeat,  sur  ce 
rempart,  le  jeu  de  Pal-Mail,  dont  nous  avons  suflisamment 
parié  (1). 

Dès  ce  momenl,  les  loisirs  des  habitants  qui  se  passaient 
dans  des  jeux  de  paulme  fermés,  mal  aérés,  purent  s'exercer 
en  plein  air  et  avec  toute  liberté  dis  mouvements  du  corps. 

Du  xAf"  au  xvu*  siècle,  on  comptait  40  jeux  de  paulme  dana 
l'étroite  enceinte  d'Orléans. 

L'un  de  ces  principaux  établissements  avait  été  construit 
dans  la  voie  de  communication,  alors  sans  constructions 
régulières,  aujourd'hui  et  depuis  longtemps  appelée  la  rue  des 
Cures  ou  d'Escures. 

11  existait,  dans  ce  passage,  tm  vaste  bâtiment  que  l'on  dit 
avoir  été  destiné,  par  Louis  Vil,  â  12  chevaliers  de  l'Ordre  de 
Saint-Lazare,  représentés  par  les  historiens  anciens  et  mëiba 
modernes,  mais  bien  à  tort,  comme  ayant  eu  la  mission  de 
diriger  et  de  gouverner  toutes  les  maladreries  du  royaume,  et 
dont  la  commanderie  fut,  dans  la  suite,  établie  à  Boigny,  près 
Orléans. 

{I)  Le  roi  ajouta  â  cei  marques  peraonnelles  de  proledion,  ]e9  jan- 
vier 1003,  l'ordre  donné  à  Bellejambe,  alors  goaveraeur  d'Orléana, 
da  Taire  planter,  dans  la  généralité,  le  mûrier,  dans  te  but  de  multi- 
plier la  fabricatioQ  de  la  aoîe,  déjà  florissante  dans  la  Touraine. 


Cet  Ordre  Tut,  dil-on,  confondu  avec  un  autre  connu  sous  le 
nom  des  Frères-de-Sainte-Croix,  qui  semble  avoir  été  absorbé 
par  l'Ordre  de  Saint-Lazure,  car  on  ignore  et  leur  fondation  et 
leur  disparition  de  la  liste  des  ordres  religieuse  de  ces  temps. 

Cette  maison,  ce  b&timent  était  appelé  la  Grande-Babylone, 
on  ne  dit  pas  pourquoi,  et  ce  silence  nous  laisse  dans  le  doute, 
si  ce  nom  est  le  résultat  d'un  souvenir  historique  mal  ordonné, 
ou  un  signe  de  mépris,  les  chevaliers  du  Temple  et  les  cheva- 
Mers  de  Saint-Lazare  n'ayant  pas  joui  dans  leur  temps  du  res- 
pect des  populations  et  des  institutions  au  milieu  desquelles 
ils  vivaient. 

Avec  le  temps,  la  Grande-Babylone  disparut,  et  de  nos  jours 
elle  a  été  remplacée  par  un  bel  hôtel  qui,  lui-même,  vient 
d'être  détruit  et  dont  l'emplacement  fait  partie  4d  square  de 
l'hOtel  de  la  Mairie. 

Cette  rue  possédait  un  jeu  de  paulme  dont,  en  pénétrant 
dans  les  habitations  qui  le  remplacent,  on  voit  encore  quel- 
ques restes. 

Déjà  nous  avons  parlé  du  très  honorable  personnage  nommé 
Fougeu;  il  eut  le  titre  de  maréchal-général  des  camps  et 
armées  du  roi. 

Nous  l'avons  vu  en  1590,  dans  l'intention  de  rattacher  les 
habitants  d'Orléans  à  la  cause  de  Henri  IV,  obtenir  de  lui  qui, 
d'ailleurs,  l'avait  en  grande  amitié,  la  reconstruction  du  mo- 
nastère de  Satnt-Euverte. 

Outre  sa  seigneurie  des  Cures,  il  était  en  possession  du 
domaine  du  Poutil,  situé  sur  le  coteau  et  près  le  pont  d'Olîvet. 

II  était  né,  dit-on,  k  Orléans,  en  1484;  il  y  mourut  en  l'an- 
née 15il.  Sa  prospérité  lui  a  succédé  dans  la  ville  où  elle  s'est 
éteinte  il  y  a  quelques  années. 

Possesseur  d'un  assez  vaste  terrain,  il  y  a  fait  bâtir  les  quatre 
charmants  hfitels  qui  se  succèdent,  depuis  l'angle  nord-est  de 
|a  rue  de  la  Bretonnerie  jusqu'à  la  rue  mettant  en  relation 
cette  rue  avec  la  rue  d'Escures  (1). 

(l)  Même  avant  d 'être  maire  d'Orléana  (1613),  et  après  qu'il  eut 
cassé  cette  fonction,  il  ût  construire  l'âgliae  ia  Saint-Jsan-le-Blanc 
et'uae  partie  des  façades  du  quai  de  Copier». 
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Puisque  nous  sommes  attirés  sur  ce  sujet,  il  semble  que  ce 
soit  Toccasion  de  s'arrêter  à  l'origine  des  ooms  donnés  à  quel* 
ques  rues  de  la  ville,  étude  à  laquelle  dous  nous  sommes  livrés 
en  passant,  particulièrement,  lorsqu'il  s'est  agi  du  nom  de  la 
rue  du  Hurepoix. 

Nous  reviendrons  doue  un  inntant,  mais  en  nous  renfermant 
dans  ce  cercle  étroit,  sur  une  institution  religieuse,  celle  des 
Carmes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec  une  suffisante  éten- 
due, et  cela  aussi  pour  apprécier  l'attribution  faite  à  cette  collé- 
giale, d'un  usage  dévotieux  qui  aurait  pris  aon  origine  dans 
une  solennité  qu'elle  aurait  fondée. 

Cette  solennité  n'était  autre  qu'une  procession  qui  se  célé- 
brait autour  du  territoire  que  les  Carmes  occupaient,  qui  avait 
lieu  le  15  mars  de  chaque  aunée,  et  qui  ae  transforma  en  uo 
pèlerinage  annuel,  le  même  jour. 

Ce  pèlerinage,  par  imitation  de  cette  cérémonie,  ae  serait 
étendu,  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  à  tous  les 
lieux  du  diocèse  connus  pour  posséder  des  reliques  ou  corpt 
saints. 

Ces  pèlerinages  périodiques  ont  donné  lieu  à  des  Assemblées 
désignées  sous  ce  nom  de  Corps-Saints ,  et  au  rendez-voua 
de  marchands  de  vivres  nécessaires  à  la  réfection  des  pèle- 
rins. 

Ces  marchands  s'abritaient  en  plein  vent  soua  dea  baraques 
couvertes  de  vastes  pièces  de  toiles  grossières,  et  attiraient 
l'attention  dea  pieux  voyageurs  par  des  flammes  d'étoITes  de 
couleurs  variées,  et  des  enseignes  d'un  style  plus  ou  moins 
gaulois. 

Nous  avons  décrit  les  transformations  de  ces  Assemblées  ou 
CorpS'Saints,  et  signalé  les  transformations  qu'elles  ont  subies 
et  comment  elles  sont  devenues  des  buts  de  promenades 
joyeuses  et  quels  dangers  elles  offraient  à  la  jeunesse  des 
campagnes,  et  même  aux  hommes  parvenus  à  l'ikge  de  la 
liberté  d'agir. 

Disons,  revenant  à  la  collégiale  des  Carmes,  que  cette  pro- 
cession, qui  en  effet  est  devenue  pour  la  ville  d'Orléans  un 
pèlerinage  de  chaque  année,  n'avait  d'autre  vertu  que  de  fairb 
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obleoîr  des  indulgences  aux  lîdi^Ies  qui  rormaient  le  cortègp, 
aoil  de  U  chàdâc  ruururioaul  les  reliques,  aoil  le  clergé,  ou 
l'ordre  religieux  sux<|ui-is  ils  se  réuiii&vtîi^ut. 

Mais  ici,  Jl  n'y  avait  pat  de  reliqces  :  on  oe  sigualc  pas  l'exu- 
lenc«  des  renie»  d'un  sainl,  ni  d'aucun  miracle  accompli  à 
l'occaâioii  de  cette  céréoiouie. 

Aui»i  celle-ci  n'ftvait  p*!*  la  «luidiltcalion  de  corps-Saint,  oa 
rap[M!l»il  l«  l'arfloii-dei-Carmes,  v-'t^l-k-Aîra  qu'ftllft  n'avail 
pas  c«  don  de»  miracles  dont  les  rècîls  abondent  dniis  les  his- 
toires du  moyen  Age. 

C'est  ce  ([ue  »ous  enseigne  ternaire  :  *  Plusieurs  personnes 
de  ((iialité  qui  »e  rGeonciltent  avec  Dieu,  par  l'enlrcmbe  de 
bons  pi'rcs,  y  gagnent  li>s  inilitlgences  parrille»  à  ceux  qui 
visitent  les  auinls  lieux  de  Itoiac.  > 

Cotlc  dOvolton  s'aiirv»«uit  plutôt  h  la  sainte  Vierge,  qui  avait 
donné  un  acajiulairc  A  vaiiil  Himon  Stock,  l'an  1^0,  cju'ft 
lout  autre  saint;  ce  scapuluïrc  avait  donné  )i«u  à  uuc  coa- 
Trcrir  de  ce  nom,  dont  tous  les  membres  porUiienL  ce  petit 
babil. 

Il  est  donc  peu  probublc;  que  celle  iuiititutioa  du  «cnpulairi^ 
ait  donné  lieu  A  l'usage  deaCorpS'Saints  ou  pèlerinage»  përio- 
diiiues,  CD  troupes  ou  pcrmaneals  el  privés. 

On  raconte  ijue  le  dimauvbe  Vj  niant  16^9,  Gaston  d'Or- 
léaus  vint  h  Orléuns,  tout  exprès,  pour  ».ssist«r  &  celte  cér^- 
monie,  et  qu'on  lui  lit  une  rèceplion  pompeuse  ;  que  In  proce«- 
gion  fut  magnifique,  à  ce  point  qu'on  eu  a  dressé  nn  acte 
municipal,  signé  du  maire  et  des  fcbevins,  et  d*un  greflier, 
pour  lett  autres  cnrps  qui  hi  y  avaloiil  accompagués. 

La  procession  a  ct^iisé,  depiii.i  la  suppresjiîon  de  In  collé- 
giale des  Carmes,  mais  Vassemùlée  annuelle  est  encore  en 
usage  aujuurd'hui. 

La  population  ouvrière  s'y  purtv  en  fuule,  bien  qu'elle  ignore 
l'origioc,  le  bul  de  cotte  assemblée,  qu'on  Appelle  encore  le 
Partloii-dei-Carmett  et  l'odifine  du  nom  de  la  rue,  qui  ne 
peut  avoir  que  celle  de  l'iustatlaliou  définitive  de  l'ordre  reli- 
gieux, dans  ccttâ  voie  de  i:i)niniuniciiliuii  elle-inëniv. 
.    La  rue  d'VIiers  cumule  ce  nom  avec  la  rue  des  Minimes. 


—  241  — 

Nous  avons  vu  ijuc  sous  ie  rè;îne  dft  (Charles  VIll.  Yvon 
d'Yliers  cl  Gourville,  commissaires  du  roi  pour  le  tracé  de  la 
(|iiatritme  et  dernière  enceinte  de  la  ville,  avaient  cru  devoir 
donner  leurs  noms  chacun  à  l'une  des  deux  rues  de  ces  deux 
grands  quartiers;  et  nous  avons  émis  cette  condition  facile  h 
admettre  que  le  nom  de  la  première  de  ces  deux  voies  de  com* 
munication  devait  être  attribué  k  la  surveiianee,  pendant  le 
siège  de  1429,  du  noble  chevalier  d'Yliers,  venu  de  Château- 
dun  pour  porter  secours  n  la  ville. 

Ce  débat  devait  faire  accorder  la  préférence  à  cette  dernière 
croyance. 

Mais  Lemaire  ne  la  partage  pas,  et  dans  le  doute  il  faut 
il' abstenir  de  trancher  cette  question  qui  peut,  d'ailleurs,  s'ac- 
corder en  ce  sens  que  le  commissaire  du  roi,  de  l'année  1488, 
a  pu  accoler  son  nom  au  chevalier  du  siège  de  1429  et  user  de 
ce  rapprochement  dont  on  était  fort  coutumier  dans  ces 
temps. 

Mais  les  Minimes  vinrent  s'installer  dans  cette  rue  en  l'an- 
née 1633,  et  leur  résidence  fit  sans  doute  oublier  le  commis- 
saire du  roi  Yvon  d'Yliers;  et  même  le  noble  chevalier  de  Chà- 
tcaudun,  et  le  sentiment  populaire  triompha  du  gentiment 
historique. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  qu'en  accueillant  cet  ordre 
religieux,  le  corps  de  ville  lui  avait,  dans  la  rue  d'Yliers,  con- 
cédé le  lieu  occupé  par  les  arbalétriers,  dont  les  battes  furent 
reportées  vers  les  remparts  de  la  porte  Saint-Jean,  sur  le  ter- 
rain appelé  la  Molte-Brtineau,  mais  à  la  condition  imposée 
aux  Minimes  de  rendre  cet  emplacement  avec  les  constructions 
qu'ils  y  avaient  laites,  eu  cas  d'abandon  de  la  ville. 

Ce  ne  fut  pas  sans  résistance  de  la  part  des  arbalétriers: 
ceux-ci  lirent  un  procè;;  à  !a  ville:  ils  Ip  perdirent  devant  le 
Parlement. 

Après  la  suppression  des  cuiigrégatioas  religieuses,  pendant 
la  Révolution  de  1789,  la  maison  des  Minimes  a  été  transfor- 
mée en  prison  d'État,  et  c'est  de  cette  prison  et  de  celle  du 
monastère  de  Saint-Jeau-le-Blaiic  auquel,  aussi,  on  avait 
donné  cette  destination,  qu'ont  été  tirés  les  accusés  devant  la 
ÏT  16 
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haute  cour  nationale  établie  à  Orléans,  institution  de  la  Révo- 
lution de  1789  sur  laquelle  nous  reviendrons  avec  étendue,  et 
conduits  à  Vei^Iles  où  ils  ont  été  massacrés. 

La  rue  des  Trois-Maries  a  pris  ce  nom  de  ce  qu'autrefois, 
et  jusqu'au  mois  de  décembre  de  l'année  1600,  on  célébrait  à 
Orléans  une  solennité  en  l'honneur  des  trois  Maries  présentes 
au  supplice  de  Jésus-Christ. 

Cette  fête  a  été  supprimée  par  Guillaume  de  l'Aubespine, 
cet  évéque  qui  n'a  jamais  été  sacré;  elle  consistait  en  une  pro- 
cessioB  se  dirigeant  de  l'église  de  Sainte-Croix  &  celle  de  Saint- 
Hîlaire,  qui  faisait  une  station  dans  cette  ruelle  à  laquelle  on 
ne  connaissait  pas  de  nom,  et  à  laquelle  on  donna  celm>ci 
qu'elle  porte  encore. 

Telle  est  la  version  accréditée  par  nos  anciens  annalistes  ; 
mais  en  présence  de  ce  que  nous  exposons  ici,  nous  pensons 
qu'il  est  difficile  de  l'accepter. 

Nous  croyons  que  ce  nombre  de  trois,  tout  mystique,  se  rat- 
tache à  ce  nombre  cher  au  christianisme. 

Les  rues  auxquelles  il  a  été  donné  sont  en  assez  grande 
quantité  &  Orléans.  II  j  avait  la  rue  des  Trois-Clés,  des  Troîs- 
Croisaanta,  des  Trois-Maillets,  des  Trois-Maries,  des  Trois- 
Poêlons,  des  Trois-Pucelles,  des  Trois-Rois,  des  Trois-Voisins 
et  des  Troïs-Sonnettes. 

Ces  appellations  ne  peuvent  être  l'effet  du  seul  hasard  i  elles 
.sont  le  résultat  d'une  ancienne  tradition,  ainsi  que  l'attestent  h 
d'autres  points  de  vue  les  noms  d'un  grand  nombre  d'autres, 
ainsi  que  l'atteste  entre  autres  le  nom  des  Trentesans-Hom- 
mes,  rappelant  un  fait  d'armes  glorieux  remontant  sans  doute, 
car  l'époque  n'est  pas  précise,  à  quelques  incursions  des  bar- 
bares ou  des  Normands. 

Cette  rue  ou  passage  était  habitée  par  trente  ménages;  la 
population  voulut  résister  à  une  attaque  dirigée  contre  la 
ville;  les  femmes,  et  particulièrement  cellrts  de  la  rue  qui  est 
4lés)gnée  sous  le  nom  qui  vient  d'être  écrit,  excitèrent  leurs 
imaris  &  s'armer:  les  trente  hommes  qui  l'habitaient  partirent 
*et  aucun  ne  revint  au  logis  :  tous  étaient  morts  en  combattant  ; 
3es  trente  femmes  restèrent  sans  hommes^  et  ce  fait  fut  donné 
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à  celte  ruelle  du  veuvage  afln  d'en  éterniser  ou  du  moins  d'en 
transmettre  le  souvenir  6  un  grand  nombre  de  générationa,  et 
cela  d'autant  plus  sûrement  que  le  jeu  de  mots,  résultant  de  la 
réunion  de  deux  chifTres  innadditîonnables,  devait  exciter  a 
rechercher  le  véritable  aens. 


CHAPITRE  XVI 

Fin  du  règne  de  Iiouls  XIII.  —  Gaston,  duc  d'Orléans. 

L'abjuration  de  Henri  IV  n'avait  pas  mis  fin  aux  prétentions 
(le  l'Espafïnc,  suspendues,  dans  leurs  efTets,  par  la  mort  de  ee 
prince;  la  longue  stérilité  du  règne  de  Louis  XIII  lei-r 
donna  une  nouvelle  et  une  énergique  impulsion. 

Les  espérances  de  la  Maison  d'Autriche  étaient  d'autant  plus 
ravivées  que  du  mariage  de  Gastoo,  il  n'était  née  qu'une  fille, 
la  Grande  Mademoiselle ,  dont  nous  aurons  bientôt  i\ 
parler. 

Cet  état  de  choses  avait  engagé  le  duc  d'Orléans  à  préférer 
le  parti  de  sn  mère,  toute  Espagnole,  à  celui  du  roi,  tout 
Français,  tout  national,  aidé  par  l'illustre  cardinal  de  Richelieu 
dans  la  grande  et  périlleuse  tâche  d'atraiblir  l'autorité  de  la 
constitution  féodale  en  fortifiant  l'autorité  royale,  et  d'assurer 
le  triomphe  de  la  nationalité  gallo-franque. 

A  cette  difficulté  venait  se  joindre  l'esprit  inquiet  des  protes- 
tants, autorisés,  pur  les  actes  du  pouvoir  royal,  à  craindre  ce 
qui  s'est  réalisé  sons  le  règne  suivant,  la  révocation  de  l'édit- 
de  Nantes. 

Aussi,  lorsqu'on  h  accusé  Louis  XIII  d'irrésolution,  de 
froideur  et  d'insouciance,  peut-être  n'a-t-on  pas  assez  pris  en 
cnnsîdéralion  l'étal  dans  lequel  il  a  pris,  bien  jeune  encore,  les 
rênes  du  gouvernement,  alors  à  peine  remis  des  guerres  reli- 
gieuses du  XVI*  siècle,  encore  troublé  par  l'irritation  persistante 
des  esprits,  se  révélant  par  le  meurtre  de  Henri  IV,  la  fluctua- 
tion des  esprits  s'sgîtant  et  se  menaçant  non-seulement  à  l'in- 
térieur, et  même  entre  les  membres  de  la  famille  royale,  mais 
aussi  sur  les  frontières  et  jusque  sur  le  territoire  de  la  monar- 
r:hie. 
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Ot  uouveauisujcls  tl'ioquii-ludfîs  «ttilt:  (^ui.'rruiH'.insnîresUrrent 
«n  l'uiili4Ï«  IG'ii,  c'i-At-Â-ilire  i\eux  uns  après  cjue  Cn»loii  eut  ét^ 
nomino  gnuv)^rni?ui'  Aê  I»  vîllo  d'0i-1ésn<i  H  aiili-PH  vWhs,  H<>  son 
Aparuige. 

A  ccUc  i;pO[[He.  tn  Uiiison  d'Aulru-hc  c-tail  dislraitr  de  se» 
projobt  sur  Ih  Fruncc  |iar  la  fiuerrc  <|uc  Custave-Adninhe.  rtii 
de  Siiùdr.  lin  Taisnit  nltinî  ;  mais  ce  ^irini'e  avant  été  tué  k  lii 
baUullc  de  Lulzeu.  livrée  le  16  Duvemb»  1^33.  et  mulgré  le 
gain  de  celle  hatiiilli'  pnr  Ivs  Siit^dois.  ceLlrr  gucrrv  piiluii  tout 
.  «mn?  riiracUTu. 

|ti'  raninv  11)33  H  rntint'L-  IttiS.  el  nprts  iIpa  i|Ut>n>lle3  de 
Cour,  il(^  ni-^rii;inlioiifl.  des  iioIps  diplnmatii|U(^,  des  inanilii!:! 
d'armées  et  tlea  comlials  aiu  <:Uam'eâ  tlireraes.  iutr:ressHnt 
l'Allemagne,  la  Lorrniae,  les  Flamin-s  et  la  PionrJie,  c«Ue  der- 
nîire  province  Atail  euvnhie  et  l'Arniûi?  împ^riali;  iiitriini;«it 
Qo^1pi^^'Iu'>. 

(liiii^lHiniiieul  (ictiipi:  k  déjouer  \eii  elTorts  de  la  reiiie-m^re. 
poui'  ressaisir  Icpouvuii*  et  les  menOes,  ullriiil  jusqu'à  la  révolte 
cl  h  la  trahi.son,  du  dur  (l'Orlèan-i.  {.oui!*  XIII  levait  des  (voupe.* 
el  surloMt  des  siuhsidca  sur  !ff3  gronde»  villos  do  U  monarchie, 
pour  solder  Irs  coinpngniet;  de  merepiiaire»  rétinicg  et  prise*  de 
tous  les  côtés. 

Dan»  cette  dernière  annéi!,  In  ville  d*Orléaiu)  fut  anumise  k 
plusieurs  taxes  indéterminée-t  el,  par  con^équeut,  d'une  per- 
ception arbitraire,  appliquées  aux  dépenses  de  première  néceft- 
Nté. 

Cea  taxes  élaiect  »i  considérablea  que  la  ville  ne  put  les 
payer;  elle  demanda  un  délai  <|ui  lui  lut  accordé,  mais  sou» 
des  oaution.s  r]irelle  fut  obligée  de  donner;  Ji  l'espinitiou  du 
délai,  les  caution»  qui  étaïcnl  de  riches  commerçants,  u'ctanl 
pas  eu  mesure  d'acquitter  la  somme  due  par  la  ville,  furcat 
inÏHrtS  en  prinoii. 

I-e«  Impi^riaiix  n'en  Hrenl  pas  moins  de  praml»  progrès;  uux 
mois  de  juillet  et.  août  1li.'M},  ils  avaient  prUplusieur»  places  de 
la  Picardie  el  mr.naiinient  Compi^gne,  Junqu'oà  se  Iroutfail 
reeftiice  /'arwiee  <f  ni  iievai<  défendre  ta  fronli'ère. 

I/<'<p<->iivanl>>  ^tntt  it  Pai-in;  cependant  que  rainait  le  due  d'Or- 
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Icans  î  En  l'aunûo  1631,  il  ec  retiro  h  Orléaiu  pour  leoir  le  roi 
en  ^chec,  cl  cvhii-cî  l'y  WdI  chercher  «L  le  conlrniiidrt!  à  se  rè- 
lirer  en  Lorrain?. 

F.ti  16!il.  miuK  Il>  voyons  alTecter  des]  airs  de  sourerBin.  w 
Intrp  HiwHCillir  dons  In  ciipilalc  de  son  apanage,  au  cours  du 
mois  d'oclobie  dr  colt«  annic  l-1  y  recevoir  Ie«  honneurs  dos 
nu  roi  lui-mémp. 

A  ce  moment,  et  pendanl  son  séjour  à  Pam,  s'ériger  en  pro* 
U^cteurdrs  IrttrfH,  ontrirdcs  dÎBCUissioiLssur  des  suje4a  scien- 
tiliques  et  lilUrsircs  qu'il  proposml  lui-miïnie,  et  se  préparer 
tu  r«nomm<^c  d'avoir  inspiré  nu  cardinal  de  Richelieu  l'idée  de 
Vliuililtition  do  VAcadémiii  fruiçaisf^. 

Eu  16:^,  tn«liluLT  dans  la  ville  d'Orléans  di>s  officiers 
prud'hommes,  visiteurs  et  conlrùleurs  [des  cuira,  y  présider  à 
U  construction  de»  bAlimi-nls  muiiattliq  ues,  entre  autres  celbt 
do«  PP.  Chartrfux  du  (nubourg  Itonnicr,  en  remplaoeuient  lie 
l'flncîcnne  léproserie  donnée  par  Louî»  Xlll  à  ces  religieux. 

Tous  ces  ordres  s'actiomplissaieut  en  même  temps  que  ce 
princo  se  Uvrail  k  tontes  Ips  rahaiex,  k  louti  les  hcIm  (|iii 
mettaient,  non-seulement  l'ordre  public,  mais  même  l'autontê 
royale  en  péril. 

La  siliiHlinn  prisp  par  le  duc  d'Orléans,  6  l'éganl  du  roi,  son 
frèn-,  est  atlestéfl  par  h  parti  qu'il  prit  au  mom<>nt  oîi  le 
ministre  tont  puisiuint  v^nnlt  Ac  lui  donnnr  un  témoignage  do 
I»  déflaniw  qu'il  inspirai! .  pn  lui  donnant  le  gouvernement  de 
l'Auv^rpiie. 

'  Noire  historien  Lvmuire,  qui  n'a  pas  écrit  une  ligne  trattaiil 
(Te  ne  personnage  sans  combler  la  mesure  des  louanges  les  plus 
nliséqiiiettses,  rapporte  rependnnt,  cette  fois  sans  y  rien  njont^r, 
ce  qui  s'Mt  paM(*  ïi  rc  sujet;  après  avoir  rappelé  le  litre  de 
gouverneur  d'Orléans,  que  nous  avons  constaté  lui  avoir  été 
donné  par  des  li»tlre«-patentej«  de  roi.  dalrfx  d  taris  le  5  tr- 
vripi*  1630  ;  il  !t'expnme  en  ees  Iermi>s  :  <  Moniteigneur  le  duc 
d'Orléans,  de  Cliartreu,  de  Valois  cl  comte  de  Blois,  au  moyea 
du  guuvcniemeiil  d'Auvergne,  duquel  il  aurait  ctc  pourvn  par 
Sii  Majest)^  »"e«t,  par-devant  Georges  Prud'homme  et  Hèlie 
Ghiuoineau,  notaires  &  Blois,  démis  votoutaîrement,  entrt  fep 
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main*  de  Sa  i/ajestr,  du  gouveniitinenl  Ats  vïHas  d'Orléan». 
|>ays  blaisoù.  vemlùmois.  iluuoîs  i>l  uharirein,  et  coiisenULqne 
^.  M.  CD  pourvoi); ruil  ijui  bon  lui  srnblern.  Fait  bu  utidlenu  tie 
Bloi».  le  âû  octobre  16âo.  • 

Il  eitt  Aft  Inuto  évidence  qu'en  domuiol  k  un  gouvcrni^ur 
d'Orit^aiiH  nt  de»  nuiras  vîIleK  et  contrée!»  iiii  viennent  d'être  clé- 
sjgnoai,  le  gniiverncment  ilc  l'AuvcrgOP,  le  poiivcrnemonL 
d'Orléans  et  autres  lieux,  lui  était  enleva;  ifuc  lu  nuuvcltc 
TnacUna  ct'éUiit  qu'un  mo^eii  trts  mHniri^sti>  de  voiler,  mais 
san»  fju'oii  put  s'y  m^prondrfl.  la  (lJ<igrÂc(<  de  celui  qui  venait 
d'j  t^lrc  appeir. 

Aussi  le  duc  d*Orléarts  y  K'pnudit  pnr  un  acte  d'une  amez 
liButc  iinToiivonancc  ;  au  lieu  de  ilùpns^r  sn  dctnisitioD  entre  les 
nininti  du  i-oi,  il  fnît  v^nir  d^ux  nhocurs  ontaims  df  Itlois  et 
If^iir  Tnil  rédiger  l'ncte  de  ah,  dénii.«sinn.  demi  il  s'eut  borné  à  eu 
envoyer  «ne  expéditioa  im  rni-dinal  île  Richelieu. 

Il  est  flaîr  que  ]'liisU»ricD  orliianaia  a  su  apprécier  cet  acte  ïl 
sa  jubte  valeur  et  ipic,  s'il  ne  Va  pas  dît,  i^'csL  qu'il  aurait  cm 
eoiunietlre  itne  f;rave  indiscrétion  eu  le  disant. 

lira  IrouMcs  de  I»  ffluiiltt;  royale,  In  révolte  dirs  e;«prilH  sus- 
citée par  le  despotit^ine  ilu  pivmicr  ininii^lrei  tout  cela  entretenu 
par  la  stérilité  du  ménngc  royal  et  in^me  nuesi  par  la  naisAance 
d'itnp  fille  diiiis  In  tirancbi>  cidlnl^riilp  ;  les  prf>ti>nttnn<i  l'o  l'Em- 
pire et  des  durs  de  Lorriiirie,  liorit  Ir  duc  d'Orléans  nvnîtêjinusé 
la  filtc.  telles  sont  les  cnuses  întèrcssciut,  tout  h  la  fois,  la  mo- 
narchie cl  la  nationalité  (rançaise.  qui  prolongèrent  la  guerre 
on  Picardie  jimqu'en  l'aimép  16-42. 

Séparnti!>-noiH  de  ee»  évi'iietrietits  ^éitifRiux  pour  noim 
jittiicticr  aux  fait»  qui  ditivent  pliui  ttp^ciiiTement  nous  oc- 
cuper. 

IVeux  Dôms  apparaissent  en  ce  moment  :  l'uit  d'une  importance 
t>icn  relative,  maijt  cependant  digne  d'un  examen  piirtirulier; 
l'autre  qui  exerça  une  grande  influence  ^u^  lr«  dcHtin^es  de  la 
monareliie  et  de  In  nHlioii  toute  entière  et  qui|  pur  conséquent, 
9«  rallaehe  à  l'iiiitloire  de  chaque  cit*. 

I.«t  premier  e«t  l'acte  pur  lequel  le  roi  Loui«  XIII  a  »)i<<  le 

jNUutUti  lie  France  «uu»  In  protection  de  la  Saintc-Viergu  :  le 
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H«coD(l  est  In  nHÏwuiK^i'  «lu  [tivinivr  lit»  du  roi.  suivie  Av  lu  oai*- 
Muc«  il'uo  secotHl  OIb. 

A  ce  sujet,  il  nuiiH  iiaroit  nêiMrKMlire  ilc  nppelnr.  iion-seuli!- 
infiil  t:pK  ilrtix  naiNuiiir*^.  mai»  nuiwi  relie  i)c  ces  deux  prinen 
i|ui  ont  L-Diilinu^  In  Maison  i\v  Boiirbnn. 

\.f.  premier  des  flUde  Louis  XIM  ontguit  le  S  wptf!inl)rr  WûW, 
il  ftit  iipfM'Iê  Louis  :  k  A(>«>ond  lui  Philipp«,  n^  k  31  w>pt«>m- 
lin-  tfUO. 

lAtah  XrV  n'etil  qu'un  tlls  légitime,  aussi  Dominé  Lotii».  dé* 
signiVsoii»  le  nom  de  Grand  Daufthin  '>ii  Honmigneur,  né  le 
1"  (iwvemlirc  16<>I,  niorl  lo  14  .ivril  1712. 

Lp  tirniid  buuphin  «-ul  trois  fils  :  1"  Louis,  duc  dr  Ui>ur;gugac. 
né  l«  6  Août  1681  nioH  lo  18  février  I71S:  "ifl  Louis,  duc  de 
hn-lHgne,  ni-  rn  ITOK;  3"  et  Loiii»  qui  lut  le  roi  Loui»  X.V,  iH^le 
15  Tt-vrier  HIO  et  mort  en  l'anode  1714,  niiui  <{ue  iiou»  le 
verrons  bienlAt. 

Il  cul  iIr  plus  Philippe,  duc  d'Anjou,  iié  le  19  novfDil>n*ll]83, 
et  <|ui.  devenu  roi  d'Kspsgne.,  moiinit  le  9  juillet  1746  :  «1  enlln 
Cliarlea.  duc  dp  Berry,  né  |p  ?i1  aoilt  ItiStJ  et  i|«i  mourut  Ib 
I  uiui  1714. 

Philippi-.  frère  piiiné  de  I.nniA  XIV.  ijui  d'abord  fuL 
duc  d'Anjou,  né  en  I'huo^  1t)4U  ëL  mort  en  1701,  ItitMaunfils, 
né  le  S  août  1674  et  mort  le  l  déeembre  1733,  qui  fat  règenl 
pendant  la  oiiDOrité  de  Louis  XV,  iBissanl.  lui-même  un  fils. 
Loiiis'Pliilippe.  né  le  1â  mai  1'2S  et  niouruL  le  10  norembre 
I7RS,  laissant  son  fîls  Louis- Phi  lippe  Joseph,  pliia  connu  soua 
le  nom  de  Philippe- Egalité,  d'abord  due  de  Cliurtres  et  dont  il 
est  iniitilr  rie  .l'nccuper  ici, 

Oe«  dates  géni^alogiqtie«,  beaucoup  moins  Tami libres  qu'on  ne 
le  suppose,  doivent  aider  k  se  reconnaître  uu  milieu  des  f«il«hi9- 
loriquea  fermant  le  rt-^iie  àe  Louis  Xlll  et  ouvrant  le  r^gric  de 
Louis  XIY  et  en  tii^tw,  liii-niému,  et  les  régna>>  xiiivanta  de 
Louis  W  et  de  Louis  XYI. 

I/vxBmcn  de  ce  i|ui  nous  reste  k  parcourir  du  règiie  dr 
Louis  Xlll  ne  comprend  i|up  le  temps  ùcnul^  nnlre  l«  nniftaanvi^ 
du  premier  de  w«  fils.  jiih(|u>i»  jour  de  hs  mort,  «rrivée   le 
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limai  \iii:i,  Irente-trois  aH$,  jour  pour  jùur  et  prrstiM  à  la 
m^me  heure  aitrès  la  mort  de  son  pèrt. 

Il  M-mhIr  di-^  L'iiili'  aiiivt'iuiiiri-  tlt?  AifciinU-r,  i*ii  {treinitrr  Hrii, 
tiM  i:<ins''-<]iiem:e.s  4|u'eut,  à  Orlôans.  riiislitutioti  qui  ^'<?«t  miitif 
tenue  (lanti  c«tl?  villA  «rec  quoique^  filterniittvcg  tic  solennité 
[iiibliqiit>  et  exlérîciirf  cl  d'nlwei-vancp  dan*  l'inl^rieup  de  uel 
ai^tedévotieiix  du  roi  I^oub  XIII. 

Syinpliorit»!  Git;t'oii  HVx|iriiiii;  binsi  :  «  Itiou  «ciiiltlr  avoir 
Hgrëé  ce  vcru  uyiiut,  «li-puis  cv  kioips-lit,  donné  dr  grandi.-»  liA' 
nvtlietiiiRS,  Av  !iigti(ili.Vt(  rii^LoirM  A  la  Fraiioi-  ;  uini^  1s  plus 
graudi.' fuvfur  de  Liieii  fiiL  th- lui  liuiiner  nu  l)au|iliiu.  duquel 
la  mine  accoucItA  Iroùi  tti^mniiics  tiprfe»  vcXÂv  pmnidrc  proeoe- 
sion .   • 

Celtn  nnîit^ancc  niiraouleiifte  d'un  IIIa  àfmné  df  Dieu  A  la 
France,  vingt-traiii  ana  aprè^  la  célAbraliùo  du  mariage  du  roi, 
Tut  re^ue  avec  une  joie  non  pareille;  lMOrIéiiU!iii>t«n)oi{mËreiil 
Iffiir  réjoui»«nuov,  l«i»titit  Icux  do  juîc,  fermant  Iciira  boutiques 
et  par  un«  gronde  proeoisitm  goniTsItr  qu'ils  firent  le  mardi 
Huivant,  septième  jour  de  septembre,  fêle  de  Siiinl-Eiivcitc, 
évi^que  d'Orlénni*,  l-ii  l'i-glise  du  in^mi:  Miiiit,  qui  a,  de  toute 
.inliqiiité,  la  vierge  Miiric  ^hiui-  palroniio 

llanA  une  antre  partie-  de  l'œuvre  eonsaurûc  spécialement  «ii 
rignr  de  Lnuix  XUI.  nu  lit  :  Un  médecin  astrologue  qui.  disait- 
an.  avait  prédit  cinq  ans  auparavant  l'époque  à  laquelle  la 
reine  deviendrait  enceinte,  appelé  près  d'elle  lui  annonça 
<|iiV1le  portait  un  tîl^  A  x^u'fWf  f.u  aurait  un  nuire  ;  et  il  disait 
que  le  premiorflernitd  une  Htrlo  cnnsUtutîon,  le  second  d'une 
faible  et  ctiHive.  > 

ÛD  sait  (|ue  Louis  Mil  fui  surnummû  le  Juate,  parce  que  I* 
tîrtiui'  d'horoMei'qif,  au  j<iiir  dr  sn  iiiti«aancf,  avait  pris  en 
grande  conRidi'ïralion  qu'il  étail  né  quand  les  conslellation»  du 
ciel  montraient  If  signe  de  la  balance. 

D'ailleurs,  un  vaclifrr  de  Sainte-Geneviève,  près  Is  bourg 
lie  Hontlhéry.  qui  .if  nommait  l'ierrv  Roger,  avait  reçu  une 
révélationdi?  xainle  An)ie{^ùircmne  de  la  reine  Anne  d'Autriche), 
qui  lui  Hnnoni;ait  (|u«  lu  reinp  «■■rnui-lier.iil  1<>  i  Neptembrv.  à 
1 1  iKuri»  l/â  du  malin  :  i:v\W  prédirtinn  tte  réalisa  mot  pour 
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mot,  en  présence  du  duc  d'Orléans,  du  prince  de  Gondé,  de  la 
diicliesse  de  Soissoiis  et  de  la  duchesse  de  Veudôme. 

Cet  événement  avait  une  grande  impoi-tance  à  l'égard  des 
ambitinns  quig'agitaifint  en  ce  moment;  elles  n'arrêtèrent  pas 
leurs  agissements;  la  reine-mère,  en  exil,  continua  ses  intelli- 
gences avec  le  duc  d'Orléans,  dont  la  nouvelle  épouse,  la  du- 
chesse de  Lorraine,  était  prisonnière  en  France,  et  la  haine 
contre  le  duc  de  Richelieu  alla  jusqu'à  inspirer  des  complots 
d'assassinats;  la  grande  question  des  provinces  d'Alsace  et  de 
Lorraine  occupaient  encore  les  esprits  et  dans  les  hautes  régions 
politiques  absorbait  l'efTcl  qui,  dans  d'autres  temps,  aurait 
produit  1.1  naissance  d'un  héritier  du  trône  ;  et  les  intrigues, 
les  cabales,  les  complots,  continuèrent  avec  la  même  activité 
que  par  le  passé. 

Si  on  se  demande  comment  il  a  pu  en  ôtre  ainsi,  on  peut 
sans  témérité  attribuer  la  persistance  de  ces  troubles,  aujour- 
d'hui presqu'inexpliquables,  et  que  l'on  peut  aller  jusqu'à  dire 
inexpliqués,  à  la  croyance  répandue  de  l'inhabileté  du  roi. 
pour  l'œuvre  régénératrice,  dont  on  attribue  au  duc  d'Orléans, 
la  révélation, 

A  l'occasion  d'une  neuvaine  qu'au  cours  de  l'année  1638 
c'est-à-dire  treize  ans  après  son  mariage,  pour  obteitir  la 
fln  de  sa  longue  stérilité  la  i-eine  faisait  célébrer,  le  duc 
d'Orléans  lui  dit  :  Madame  vous  venez  de  solliciter  vos  jugen 
contre  moi,  je  consens  que  vous  gagniez  le  procès,  si  le  roi  a 
le  crédit,  pour  cela,  paroles,  si  on  se  reporte  à  la  liberté 
allant  jusqu'à  la  grossièreté  du  langage  de  ces  temps,  qui 
peuvent  avoir  été  dites,  ce  que  l'on  peut  d'autant  plus 
facilement  admettre  qu'elles  résument  la  véritable  situa- 
tion du  duc  d'Orléans  à  l'égard  du  roi  et  l'explication  que 
l'on  donnait  de  la  perte  de  tout  espoir  d'une  grossesse  de  la 
reine. 

Le  prince  était  d'autant  plus  actif  dans  ses  actes  de  rébellion, 
qu'il  était  plus  autorisé  à  croire  qu'il  régnerait. 

Mais  ces  coupables  aspirations  reçurent  la  récompense  qui 
leur  était  due  ;  Gaston  fut  frappé  dans  sa  propre  filiation. 

De  son  premier  mariage  :  il  n'eut  qu'une  fille  ;  de  son  second 
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il  cul  un  fils,  le  duc  de  Valois,  né  \e  17  noùt  tOSO;  Il  le  pcrilit 
le  10  août  de  l'uiméo  Hi3t. 

Ce  Keowl  muriufif;  lut  donna  iJeux  mitres  ftifanU.  riais  cv 
furent  doux  iillr!«,  ft  il  n'«  ôtA  {iinintN  (|iit»tion  ([ue  de  colle  née 
do  son  premier  mnriiig(>,  Mftric-I.nniw,  qui  avait  consorvé  le 
titre  et  le  nom  de  »a  mère,  dtichetge  de  Montptnxier. 

Ci's  t!oIfcre«  iii»|iiivi>!i  l'i  la  iiuissance  de  Dieu  parVorBUftil  dPs 
ramilIcH  priticit-rrs  priivnil  U-  remavqucr,  ou  [leitl  les  voir 
sVicndre  tnimo  justju'atix  rcgionx  socinlv»  le»  plas  modeales, 
où  ce  sentinicnl  a  pénètre  :  cher  les  grand*,  ci;»  iiiorLt  el  c^s 
dèceptiona  cniellps.  vipniiciit  péprimer  ce»  ambitions  cices- 
sîtcm;  chi'x  le»  pKtils,  ces  iiuiuveineats  dc^risoires  qui  Lendenl 
h  «ibntituor  rt;xccpti(]ti  du  busard  delà  position  sociale  à  la 
loi  ^«nérutc  de  la  orùation, 

El  uc  qu'il  y  n  de  singulier  c'ost  quo  ces  iiiiinircslHlions 
semblent  onlculûeii  sur  k>  caractère  des  actes  auiEquclIce  ailes 
correitpûaileiit. 

Gaston  d'Orléans,  i'  lUl  li'  cirdiiial  di?  UeU.  vxAva  dans  finies 
1«  atTairCH,  parce  qu'il  ii'iivjiil  jia»  lu  forci:  de  remisier  li  ceux 
(|ui  l'y  enlrainMicnl,  et  il  en  sortît,  toujours,  arec  boute,  purce 
qu'il  ii'uvuit  pii»  te  couru^u  de  Ici,  souLetiîr. 

Oc  caraclère  était  assez  bas,  mais  il  ne  s'est  agité  t)ue  dans 
de^  inlrifiupi)  se  ■■l'iiiiiiiffttil  nux  acliodS  alors  i^n  nippnrL»vec  le< 
mtpurs  tie  la  hmilP  aristocrtitie  de  siin  tf!mp)>  ;  il  a  été  puni  di; 
In  même  niaDiérc  ;  il  prêteinliiil  que  le  roi  ètaJl  impuissant  à 
d>inu«rr  un  héritier  ciAle  â  la  Huceeiiuiion  au  tn'ine,  et  lui  n'a  eu 
qu'un  lih  qui  Ml  mort,  après  deux  ans  «l'exinlf^nce,  lui  lai.^niit 
In  jnie  de  l'avoir  conHidér»  comme  Ir  gage  de  son  élératioii  au 
trùne  et  la  douleup  d'aiitonl  pbis  vive,  do  le  perdre  el  de  sd 
Imnver  en  présence  de  ses  trois  llUes. 

Celte  riOexinii,  ce  rapprotbenicnl,  iri*pirfe»  par  Ui  nature 
d«  Av^nemenl»  cl  dt»»  temps,  auxque]»  c«i  Âv^ncmenls  appar- 
tiennent, ont  sai^i  les  );èiiération$  qui  en  Turent  témoins;  on 
ne  sVpargna  pus,  même  il  la  t^our  de  Louis  XI  II,  et  ui6me  en 
prtoinc>n  du  duc  d'OrléatiH.  de  rlire  quir  la  niori  du  duc  de 
Valois,  son  lîU,  élait  une  punitùtn  de  iheu. 


Ce  qui  |»r^i^«  tiou»  iTOnduil  h  nous  nï|Mirl«r  aux  manapca 
du  dut-  (l'Aujnii,  ripveiiii  Ip  dm'  il'Urli^uis. 

Nuit»  n'nv^iu  cependant  im»  l'înlentionde  o'iiis  éU^iidri'  avre 
compluii'Oiice  «ur  l'bi»toire  di>  c«  priace- 

Ovlli'  liistotn^  n'e«t  Aiiln'  ijiin  ci'lln  des  daiigiT»  <|ii  il  a  l«it 
(MiurirAla  moQurctiie.  en  favonsaiil  ie»  pmjels  aïoliilieux  de  la 
maison  irAulriL-lie  et  ceux  des  princes  de  Lormine,  fl  il  c«J 
itupossiblr  ilc  ne  pas  voir,  dans  la  conduite  politique  de  iv  UU 
dr  I|i*nri  IV,  dont  Ic^  nct4»i  riMiiiiiitr'iit  an  t^fEnc  Af  Lnuis  XIII 
et  !M>  sont  ncri-nhiôH  pli»  pnrticiiti'<rrR]<*nl  diins  Ir^  di>niit'n>_« 
«nnée*  dt*  ce  rcRne,  et  oo  se  sont  aiTaiblis  qu'nprè»  la  mojnriW 
de  Loiiin  \1V.  la  croyaoce  en  riltéfiitimîtê  iief>  eofaols  de 
Loui»  \.)II,  orovaiice  adoptée  par  tous  ceux  ijui  se  sodI  asso- 
dés  aux  cabales  «l  m^oie  aux  sctea  d«  vérilablea  IraKîson  du 
dut  d'OHi^aiiM. 

Ces  ulmervntions  nous  permolteiit  de  ne  nous  arrêter  qa'nu 
second  marinai-  du  <liic  irOrK^anii. 

Le  firojcl  de  ce  mariage  surviol  à  la  penstV  dii  prince,  pen- 
dant <]»"i\  pnuntiiivait  celui  qu'une  gmnde  passion  lengiigenil,  rn 
l'nnrire  \Gi~,  A  eorili-ncter  aveL-  Marie-L.oui»ede  GoniAgue,  lïlle 
du  comte  de  Ne\'cr8  ;  projet  qui,  à  In  vérilè,  «onlevaïl  de  graves 
diriiL-ullés.  née<i  probahlrmenl  i\e  l'itirgnlitr  existant  rotre  la 
maison  de  tSevers  et  la  maison  royale  de  France,  et  de  la  haine 
que  la  reine-nièr»  avait  vouée  au  chef  de  la  maisuD  de  Nevera. 

La  résistance  avait  bii;n  vite  raison  de  In  volonté  du  prince 
a.panagé;  il  lut  d'ailU'urs  plus  que  proliable  que  la  passion  que 
lui  lit  éprouver.  A.  ce  moment  niéntL'.  la  princesse  Marfçnerîte 
de  Lorraine  n'était  pa»  pure  d'une  préocrupatinii  politique 
ambitieuse. 

L'Allianee  du  duc  de  Lorraine,  l'adversaire  du  roi  L4)iii!i\IU. 
i:omm«  l'avaient  été  les  d'Aum&le,  le*  Guise  et  les  Mayenne, 
e^imnin  l'avaii^nt  tlé.  depuis  Ii-s  conqiuMe-^  de  Cfiarli's-Quîut. 
lex  ducs  de  l^irraini^  et  '.-ominr  i  \s  le  sont,  restés  jusqu'aux  traK 
lés  de  Munster  et  de  Wespbalie,  «l  depuis;  et  eiiOn  comme  l'est 
en  rc  moment  mAme  rAllrm>igni?,  qui  a  repris  ceth-  priivîncp 
à  la  France,  ueLle  allinnee  devait  élre  hîuk  .lil-renieul  recUer- 
chAe  par  te  dur  d'Ilrl^aïu. 
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Mais  au3si  elle  devait  être,  avec  non  mninn  de  vivacité,  rejp- 
tée  par  le  roi  de  France;  aussi  poursuivit-il,  avec  uoe  grande 
ardeur,  l'annulation  du  mariage  que  son  frère  venait  de  con- 
tracter avec  la  princesse  de  Lorraine. 

Le  Parlement,  saisi  de  cette  question,  la  décida  par  un  arrél 
du  5  septembre  de  l'année  1654,  qui  prononi;a  la  nullité  du 
mariage  comme  ayant  été  contracté,  par  un  prince  de  la 
famille  royale,  sans  la  permission  du  roi. 

Le  Parlement  avait  procédé  contre  Charles,  duc  de  Lor- 
raine, père  de  Marguerite,  vassal  lige  de  la  couronne  de 
France,  Nicolas-François  de  Lorraine,  son  frère,  et  Henriette 
de  Lorraine,  sa  8œur,rt  raison  du  rapt  commis  en  la  personne 
du  duc  d'Orléans,  Iréro  du  roi  de  France. 

L'arrêt  condamnait  tous  ces  membres  de  la  famille  de  Lor- 
raine, le  premier  pour  cause  de  rébellion  et  les  deux  autres 
comme  ses  complices,  et  tous  les  trois  à  faire  aveu  de  leur 
crime,  à  eu  demander  pardon  au  roi,  et  tous  trois  aussi  à  être 
bannis  du  royaume  de  France. 

La  Cour  du  Parlement,  pour  réparation  de  l'infraction  com- 
mise par  le  duc  Charles  aux  traités  existant  entre  le  roi  et  lui, 
invitait  le  premier  «  se  faire  raison  par  la  voie  des  armes, 
et  h.  se  satisfaire  sur  les  biens  de  sou  vassal,  non  situés  m 
France. 

Tous  ces  actes  du  prince  apanagiste  n'avaient,  en  réalité, 
d'autre  but  que  celui  de  fortifier  son  opposition  au  ministre,  à 
ïe  faire  un  parti  puissant,  pour  le  cas  prévu  auquel  il  tendait 
de  renverser  le  cardinal,  la  chute  de  celui-ci  dût-elle  entraîner 
l'abdication  du  roi  qi.i,  au  dire  d'un  savant  astrologue  bra- 
bançon, ii'aoait  pas  six  rnois  à  vivre. 

Si  nous  suivons,  dans  toutes  ses  démarches,  le  prince  Gas- 
ton d'Orléans,  depuis  son  mariage  avec  Marguerite  de  Lor- 
r.iioe,  mais  avant  l'annulation  de  ce  mariage,  noua  le  voyons 
juslilier  l'interprétalioa  qui  précède,  donnée  à  tous  ses  actes, 
dans  cette  première  période  de  sa  vie  politique, 

A  son  retour  de  Bruxelles  (8  janvier  1C331),  où  il  avait  été 
bien  ivi;u,  oii  il  passait  si  agréabiemtuL  son  temps,  que  le  dur 
et  Marguerite,  son  épouse,  le  blâmaient  de  uc  pas  assez  mena- 
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Kor  SB  wnli  \mur  iveiicillir.  ce  qui  ilovail  bir-iitôt  lui  aUrenîr. 
c'ent-li-'dirv  lo  IrAno,  par  k  morl  pmchuop  du  rui,  il  ontrt^ 
prwtiil  «A  oanipAicnc  vu  Languedoc:  il  eriliviini>  Ji  en  suil<'  lo  due 
de  Noiiliiioroiiiïv,  provogue  la  ri^voltp  àe*  Ëtal«  de  cetli*  pm- 
vince  H  pn>mfcne  la  K«erre  civile  dans  ces  coiilrtes. 

n  ^  triultlf  dtf  suivre  c-.  iiiidlu^ureu\  complii:e  de  Gîwl"n 
dauK  cctl«  i.-tiupotiI>?  ci|utpLH-.  On  »iil  <[u'<l  la  xuiU-  d'unr  procé- 
dure aclivcnienl  stime  dvvflol  \f  Parlement,  il  lut  coodainné 
et  exécuta  le  30  oclobrp.  taudtii  «ju»  le  duc  d'UrlL-mu.  abon- 
doiinanl  colui  (pi'U  avait  perdu  vl  ic»  uutn»  pnrtisuiiâ.  Tour- 
nissait  di>8  accusiilîoiix  eonlro  vux  el  faisait  itùf^ocivr  une 
réconciliation  ovee  lo  roj,  son  Irftrc,  anssi  faibl«  que  l'oatre 
i^lAÎt  lâchiv 

C'«at  A  l'occasion  de  ce  cruel  évènetnenl  que  la  eœurdu  duc 
de  Montnior«ncv  adrana  A  Gaston  un  repmclie  dont  un  auLi>* 
■pir  lui  aurait  <;t^  ac««t>K',  i^ri  lui  ruppulanl  ce  passage  d<- 
l'Evangile  de  saint  Jeau,  rapportant  la  rt-surrectioD  de  Lazare  : 
*  Domine  si  fuitsts  hic,  fratcr  meus  jion  fuisset  morluiu  : 
Monseigneur,  kI  vous  eussiez  ét4^  ici,  mon  fr^re  ne  serait  }>iu 
mort.  > 

Bientôt  viennent  de  nouveaux  el  légitimes  r^prociiea  adres- 
8ès  au  duc  de  Lorraine,  évidcmaieat  eo  Atat  de  conspiration 
en  faveur  de  l'Espagne,  coutrc  l'intéf^rité  tlu  territoire  de  la 
■iionarcfiip,  rt'proi'hi^«  qui  sincniTi-nt  lu  saisie,  par  lo  roi,  du 
duché  de  llar;  un  mouvement  militaire  opéré,  par  le  mi.  ver» 
la  Lorraine,  suivi  de  ta  prise  de  possession  de  la  ville  de 
?laa<:y;  la  reprise  des  UoâUliLéa  avec  le  duc  de  Lorraiiic;)iraves 
événements  relatif»  h  la  persévérance  avec  laf|uelle  la  Maît^on 
d'Autriche  se  maintenait  en  In  possesjtion  des  province»  lla- 
inandi»!,  de  LotTjino  et  de  Picardie. 

ISou»  n'y  insistrmn»  pas,  nous  bornant  ù  signaler  ces  grîeb 
caraclérisHnl  le  princo  apanngiate,  par  le  râle  qu'il  joua  peii- 
dnnt  lus  dornièrea  années  du  n>L;ne  de  «on  frt^re. 

Kniin  les  choses  en  arrivèrent  a  la  conspiration  qui  devait 
«Ire  difinitive,  contre  Is  vie  du  cardinal  de  Richelieu,  ii  la 
suite  de  laquelle  le  marquis  d'ElIIat,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Cîuq-Mors,  fui  amMÎ-,  Jugi-  «t  coadumué. 
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PenOant  ce  t^nijw,  Marif- «le  MMii'iii  (:)  juillet  It^â)  mournil 
en  exil. 

Cinr|-Mnr8  et  i^oii  ami  ili!  Thou.  Min  ntwovié  (tnns  cra  trames, 
étuieiit  emmenés  à  Lyon,  ils  ftireol  tous  les  denx,  le  M  sepleni' 
Lire,  condamné!!  au  domter  supplice,  consistant  «laiii»  1»  (lùv«- 
pttalioo,  et  exécutés  Ia  mémo  jour,  k  ïi  heure»  du  anir,  sur  1» 
place  des  Terreaux,  h  Lyon, 

Ce  cher  ami  doit,  mainlenant,  faire  une  belle  grimace: 
telle  est  l'wraisLHi  ruiii''brc  prr'noncêc  par  le  duc  d'Ork-an?,  de 
son  lavorî  le  plu»  iiitûnu,  nu  iiu>m<rrit  où  le  bourn-aii  hii  Iran» 
cbait  la  t^le. 

Le  duc  d'Orléans  rt-louma  àam  «on  i-hlteau  d«  Blois;  l«  car- 
dinal de  Richelieu  muuriiil  \t  4  décembre  164â,  au  chliteau  de 
Suiiit-Gcnnaîn,  au  inonii>rii  même  oii  Louis  XIII  publitiiL  sa 
nouvelle  récODciliation  avec  son  Ircrc,  pur  suite  de  lft(|uellr. 
eo  présence  d'une  moi-l  prochaine,  il  le  uommait  Ueulenant- 
général  du  royaume;  diapu»iliuu  i|uj  lut  uiiimléc  tlu  couscnle- 
meut  du  duc  d'Orléan»  tui-mftme,  dans  une  néauce  »olcitavllc 
du  Piirlemi-iit,  It-ntie  le  iH  mai  1643  ;  le  roi  était  mort  lu  14 
de  ce  mois. 

Il  De  paraît  d'aucun  document  que  In  mort  du  célèbre  car- 
dinal ait  causé  la  inoiodi-e  inanifestaliou  religieuse  ou  adaii- 
nîstrativc  à  Orlcnns  ;  il  n'en  l'ut  pas  nînsî  de  la  mopl  du 
roi. 

Il  n>4t  pns  saiia  intérêt  de  rapporter  tci  les  textes  qui  ont 
i:oniiin'vû  le  nouveuir  des  pompes  rcligieuitea  célèbrcM  b.  l'occii- 
nIoii  de  i!el  éviMii-mmil. 

Lcmairc,  qui  écrivait  en  16(5,  s'cxprimo  ainsi  : 

•  Sur  1»  lri!:tL-  atiuvelle  du  trépas  de  noire  roi  déeédp  en  son 
elijktuau  de  Siiiut-(Jermain-e(i-Laye.  A  i)ami  jour  et  l'api+s- 
dluéc,  que  Houry  lu  Orand,  feu  son  pt-rc,  rendit  l'ùmo  à  Dieu, 
jour  que  eellr  ditiddt-  pi-rti;  iiou»  l'i-rnil  appeler  malbeiireux, 
si  Noli-e- Sei(înour  ne  l'aviiit  choisi  celle  nnn^e pour  son  Aseen- 
sion,  et  pour  culte  de  Louis  le  Juste,  qui  loge  inaintt-iianl  dans 
le  ciel. 

Ici.  il  d>'-vrît  lu  pompo  que  l'évitque  d'Orlêana  <Ii'-ploya  Janit 
In  oatliédrale,  A  cette  occasion,  et  il  ajoute  ;  par  le  II.  P.  Scnniilt, 
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prétrt!  de  l'Oratoire  nt  prédicateur  ordinaire,  fiil  prononcée 
avec  une  éloqueacc  autant  docte  et  polie  que  d'une  gratuité 
constante,  l'oraison  funèbre  h  l'auguste  mémoire  du  roi  Louis 
le  Juste,  où  assistaient  les  corps  de  justice,  université  et  maire 
et  échevins  et  autres. 
Pïiis,   revenant  à  son  cher  duc  d'Orléans,  il  dit  encore  ; 

<  Mais  ce  qui  adoucit  le  regret  des  Orléanais,  c'est  que  notre 
roi  très  auguste  Louis  XIV,  tenant  son  lit  de  justice  en  son 
Parlement,  a  déclaré  sa  mère  régente  en  France,  et  sous  l'auto- 
rité dicclle.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  son  oncle,  lieuto- 
nant-gcnéral  du  royaume.  > 

Puis,  eoulinuaul  ses  actes  d'iidulaliun  envers  le  Aw:  d'Or- 
léans, il  célèlire  la  bravoure  du  prince  auquel  il  attribue  la 
prise  de  Gravelines,  qui  eut  lieu  le  38  juillet  1644,  et  qui  donna 
lieu  à  une  pompeuse  manifestation  de  la  part  de  l'évéque  :  Te 
Deum,  boites,  canons  tirés  et  feu  de  joie  devant  l'bdtel  de 
l'évèché. 

Cet  hommage  rendu  eu  duc  d'Orléans,  considéré  comme 
ayant,  par  ses  travaux  d'ingénieur  et  sa  bravoure,  emporté  ta 
place  de  Gravelines,  a  beaucoup  perdu  de  sa  vivacité  et  nous 
lisons  dans  VHistoire  du  règne  de  Louis  XIII  à  ce  sujet  : 

<  Ouant  au  duc  d'Orléans,  sa  part  de  mérite,  en  cette  occasion, 
eût  été  fort  médiocre,  s'il  fallait  en  |croire  lecomtedeBrienne  : 
j'ai  entendu  dire,  écrit-il,  qu'il  s'y  passa  plusieurs  choses  qui 
faisaient  assez  connaître  qu'il  voulait  tout  ce  qui  ne  devait  pa8 
coûter  beaucoup  ;  avec  cela,  sa  vie  était  si  précieuse  à  ses 
officiers  qu'ils  te  détournaient  des  grandes  choses,  quand  il 
fallait  la  hasarder. 

II  est  remarquable  que,  jusque  dans  cette  entreprise  toute 
militaire  et  dans  sa  relation,  il  eut  soin  d'en  réclamer  une  por' 
Woa  pour  son  abbé  La  Pivière,  qui  s'était  employé  utilement 
aux  travattx  du  siège. 

Enfin  cette  relation  de  la  prise  de  Gravelines  se  termine  par 
ces  mots  :  <  Le  duc  d'Orléans  ne  tarda  pas  à  quitter  l'armée, 
quoiqu'il  eût  annoncé  qu'il  allai!  poursuivre  ses  exploits  (i).  > 

ri)  B.W.IX. 
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Symphorien  GiiyonJrappoHe  aussi  l'évènemeDt  de  la  mort 
de  Louis  Xlli,  de  ce  roi  incomparable,  mais  il  est  plus  réservé 
et  s'abstient  de  tout  ce  qui  a  suivi  cette  vacance  du  trône,  pour 
l'administration  du  royaume  ;  il  se*  dédommage  en  célébranl 
les  victoires  remportées  par  «o/re  iHtimc/6(e  Gaston,  ou  pays 
de  Flandre  ;  il  envoya,  dit-il,  au  roi  10  drapeaux  pris  sur  les 
ennemis;  il  compte  un  grand  nombre  de  prisonniers,  dont 
40  capitaines,  1,300  soldats  et  :200  volontaires,  sans  com- 
prendre la  cavalerie  et  les  autres  officiers. 

Tels  sont  les  laits  d'un  véritable  caractère  historique  appar- 
tenant au  sujet  principal  de  notre  leuvre  ;  et  si,  maintenant, 
nous  abordons  quelques  détails  d'un  ordre  inférieur,  il  est  vrai, 
mais  s'y  référant  par  des  rapports  intimes,  nous  pourrons 
ajouter  ici  ceux  qui  suivent. 

Ce  fut  une  dame  orléanaise,  Elisabeth  Ansel,  tille  de  Messîre 
Ansel,  ambassadeur,  on  ne  dit  pas  auprès  de  quelle  puissance, 
femme  de  la  noble  famille  orléanaise  que  nous  avons  fréquem- 
ment rencontrée  dans  ces  récits,  Jean  Longuet,  seigneur  de  la 
Giraudière,  procureur  du  dnmainp  du  roi  dans  cette  ville  d'Or- 
léans, qui  eut  l'insigne  honneur  d'être  la  nourrice  du  roî 
Louis  XIV, 

La  France  et  l'histoire  lui  doivent  des  remercîments  d'avoir 
donné  à  son  royal  nourrisson  une  sauté  Horissante  qui  lui  a 
permis  de  jeter  le  plus  grand  éclat  sur  la  monarchie,  et  de  créer 
la  nation,  avant  lui  une  simple  confédération  sans  unité,  sans 
lois,  et  encore  étrangère  à  la  vraie  civilisation. 

Quelques  notes  empruntées  à  l'historien  Mezeray,  mention- 
nent l'entrée  h  Orléans  du  rnî  Louis  Xlll  accompagné  de  son 
ministre,  le  cardinal  de  lUchelieu. 

Lemairc  n'en  dit  pas  un  mot;  (îuyon  s'exprime  à  ce 
sujet  en  peu  de  mats  :  «  Le  30  janvier  1637,  le  roi  et  toute  sa 
Cour  vint  à  Orléans  et  y  séjourna  jusqu'au  9  de  février  en  sui- 
vant. ' 

Le  duc  d'Orléans,  à  ce  moment,  voulait  que  le  roi  reconnut 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Lorraine,  celui-ci,  sans  doute 
pour  sauver  le  principe  qui  l'empêchait  de  le  reconnaître  : 
qu'aucun  prince  de  la  Maison  royale  ne  peut  se  marier  sans 


—  258  — 

l'asseDtimeQt  du  roi,  y  mettait  In  condition  qne  le  mariage  fût 
renouvelé. 

Le  prince,  qui  s'était  d'abord  contenté  de  cette  concession, 
prétendait  y  o.\ov.itT\'oclroi  d'une  place  de  sûreté,  Nantes  ou 
Blaye,  offrant  de  remettre  en  échange  son  gouvernement  d'Au- 
vergne. 

Le  roi  rejeta  cette  demande  et  s'avança  de  sa  personne,  avec 
ses  troupes  vers  Orléans,  afin  de  forcer  son  frôre  à  fuir,  encore 
une  fois,  hors  du  royaume. 

Nous  ne  croyons  pas  devir  insister  sur  cet  incident,  abso- 
lument renouvelé  de  celui  de  l'année  1630  où  nous  avons  vu 
Gaston  se  réfugier  dans  la  capitale  de  son  duché,  le  roi  marcher 
vers  Orléans  et  le  duc  se  retirer  au  moment  où  le  roi.atteignait 
la  ville  d'Etampes  et  se  réfugier  auprès  du  duc  de  Lorraine  ; 
répandant  nous  devons  faire  observer  que  M.  Bazin,  dans  son 
Histoire  de  France  sous  Louis  XIII,  place  cet  épisode  de  la 
vie  de  Gaston,  ainsi  que  Guyon,  à  l'année  1637,  tandis  que 
d'après  la  résignation,  de  la  part  de  ce  prince,  de  son  gouver- 
nement de  l'Auvergne,  Lemaire  le  place  à  l'aimée  163o  et  cela 
d'après  la  date  de  l'acte  reçu  par  tes  notaires  de  Blois  qu'il 
nomme,  et  dont  il  rapporte  textuellement  la  date. 

M.  Lottin,  énonçant  cette  visite  à  Orléans  du  roi  et  du  car- 
dinal de  Richelieu  au  mois  de  juillet  1636,  dit  que  les  hon- 
neurs rendus  à  ce  dernier  furent  égaux  à  ceux  qui  furent  ren- 
dus au  roi  lui-même  ;  mais  personne,  si  ce  n'est  Symphorien 
Guyon,  ne  parle  d'un  séjour  aussi  long,  commencé  le  30  jan- 
vier et  n'ayant  fini  que  le  9  février  en  suivant;  le  règne  de 
Louis  XIII  n'a  jamais  comporté  un  séjour  aussi  prolongé  et 
aussi  calme  pour  le  pouvoir  royal. 

ACTES  DE   l'administration   PUBLIQUE. 

Louis  XIII  n'épargna  pas  la  ville  et  les  environs  d'Orléans  ; 
en  Tannée  1687,  il  fît  une  levée  de  1,300  hommes,  cette  levée 
occasionna  à  la  ville  une  dépense  de  22,000  livres,  plus  25,000 
livres  pour  la  nourriture  de  cette  troupe. 
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ADHINiBTRATION    MUNICIPALE. 

Au  cours  (le  cette  même  anoée,  le  conseil  du  roi  prit  une 
délibération  qui  élargit,  dans  une  assez  grande  mesure,  le 
cercle  de  l'institution  municipale;  elle  dispensait  les  habitants 
d'envoyer  au  roi  et  au  duc  d'Orléans  la  liste  des  habitants 
choisis  pour  la  fonction  de  maire  et  composer  le  corps  de 
l'échevinage,  afin  que  le  roi  et  le  prince  apanagiste  désignassent 
ceux  qui  leur  conviendraient. 

Le  conseil  d'Ëlat  confie  au  bailli  ou  à  son  lieutenant  le  soin 
de  les  installer,  après  avoir  reçu  leur  serment- 
Cette  note,  empruntée  h  M.  Lotlin,  si  elle  est  exacte  et  elle 
doit  l'être,  avait  pour  but  de  récompenser  les  Orléanais  de  leur 
iidélité  à  la  cause  du  roi,  et  surtout  d'enlever  au  duc  d'Or- 
léans une  concurrence,  h  ces  nominations,  qui  aurait  eu  pour 
efiet  de  distraire  des  hommes  influents  de  la  cause  du  roi. 

AHMISTIB.  —    MAITRISES   ET  JimANDES. 

Le  roi,  au  bruit  des  acclamations  qui,  universellement  et 
particulièrement  dans  la  ville  d'Orléans,  accueillirent  !a  nais- 
sance du  Dauphin,  manifesta  lui-même  sa  joie  par  deux  actes, 
l'un  de  clémence,  l'autre  d'un  grand  libéralisme  pour  ce 
temps. 

Il  accorda  un  pardou  général  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
accusés  de  crimes  non  atroces  et  irrémissibles,  à  la  condition, 
touiefois,  de  servir  trois  mois  dans  une  de  ses  armées. 

Il  étendit  le  cercle  de  l'institution  des  maîtrises  et  jurandes; 
on  peut  même  aller  jusqu'à  dire  qu'il  le  modifia  en  créant 
quatre  maîtrises  gratuites  et  sans  obligation  de  la  production 
d'un  chef-d'œuvre,  dans  tous  les  arts  et  métiers  de  chaque 
ville  du  royaume,  se  ré3er>'ant  d'en  pourvoir  les  ouvriers  qu'il 
lui  plairait  de  désigner  ;  il  éleva  deux  bourgeois  de  chaque 
gènéraliié,  à  la  noblesse. 


CHAPITRE  XVII 

Pretnièrea  années  du  rëgne  de  Louie  XIT.  —  La  Fronde. 

Nous  n'avons  pas,  lieureu^cmeut,  à  nous  ocoupcr  des  actes 
personnels  du  roi,  âgé  de  <;in({  ans,  au  moment  de  la  mort  du 
roi  LouJH  \II1,300  père. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ceux  qu'on  lui  a  attribués, 
tels  que  la  démarche  de  l'évoque  d'Orléans,  Nicolas  Dcnetz, 
adn  d'obtenir  l'alTranchissement  d'une  charge  que  le  roi  aurait 
imposée  à  ta  ville  d'Orléans,  consistant  en  la  nourriture  de 
troupes,  s' élevant  au  nombre  de  1,200  hommes  et  ea  500  che- 
vaux, que  chaque  habitaol  devait  loger,  et  â  rengagement 
d'honneur,  et  sous  sa  parole  du  roi,  prenant  en  considération 
les  services  rendus  par  la  ville,  depuis  des  siècles,  A  la  moaar- 
ehie  et  à  la  nationatité,  que  tous  ses  privilèges  lui  seraient 
confirmés  et  qu'elle  n'aurait  jamais  de  garuison. 

Nous  ne  nous  attacherons  qu'aux  faits  ou  événements  appar- 
tenant à  ces  temps  de  troubles  et  de  factions,  tous  assez  peu 
considérables  il  est  vrai,  mais  qui,  eu  égard  à  l'état  social  au 
milieu  duquel  ils  se  passaient,  prenaient  une  véritable  impor- 
tance. 

Parlons  eu  premier  lieu  du  lit  de  justice  tenu  par  la  régente, 
le  18  mai  de  l'année  1643. 

Louis  Xlll  était  mort  seulement  depuis  quatre  jours;  mais 
il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  mettre  ordre  aux 
aflaires  de  l'Ëtat  et  de  la  monarchie  elle-même,  en  présence 
des  cabales  persévérantes  du  règne  qui  venait  de  Hnir  et  qui 
devaient  bientôt  prendre  le  caractère  de  guerre  civile. 

Constatons,  avant  tout,  quelques  circonstances  générales,  il 
est  vrai,  mais  intéressant  plus  particulièrement  les  villes  du 
centre,  et  plus  particulièrement  encore  la  ville  d'Orléans. 
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Nous  avons  vu  mourir  le  cardinal  de  Richelieu  le  5  décem- 
bre de  l'année  1642;  dès  le  soir  même,  le  cardinal  Mazarin 
était  appelé  auprès  de  la  régente. 

Ce  choix  amena  la  continuation  de  menées  qui,  bientôt, 
prirent  le  nom  de  Fronde,  du  nom  d'un  jeu  adopté  par  les 
Jeunes  garçons  de  la  ville  de  Paris,  consistant  dans  l'arme 
dont  se  servit  David  contre  Goliath.  Cet  instrument,  de  tous 
temps,  s'était  appelé  Fronde. 

A  ce  nouvcEiu  ministre ,  et  pour  l'intelligence  des  événe- 
ments, il  faudra  joindre  les  autres  grands  acteurs  de  ces 
drames;  en  première  ligne  :  Gaston,  duc  d'Orléans;  M""  de 
Montpensier,  sa  fille,  née  de  son  premier  mariage. 

Le  prince  de  Condé,  Louis  II,  duc  d'Enghien,  le  héros  des 
campagnes  engagées  dans  la  Picardie  et  dans  les  Flandres 
contre  les  Espagnols  et  qui,  dès  le  commencement  de  la 
Fronde,  se  sépare  du  duc  d'Orléans  et  prend  le  parti  de  la 
Cour,  qu'il  finit  par  abandonner. 

Le  cardinal  de  Retz  (Jean-François  de  Paule  de  Gondy), 
nommé  coadjutcur  de  son  oncle,  Henri  de  Gondy,  de  RetE, 
archevêque  de  Paris,  l'un  des  plus  ardents  chefs  de  la  Fronde. 

Le  duc  de  Beaufort,  pelit-fils  du  duc  de  Yeudôme,  bâtard  de 
Henri  IV. 

Et,  enfin,  M.  de  Turenne  qui  rétablit  les  afi'aires  de  la  Cour 
en  combattant  Condé,  et  cela  sur  le  territoire  Orléanais. 

A  ce  personnel,  il  faut  ajouter  les  troubles  religieux  nés  ou 
latents,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII,  grandissant  et  arri- 
vant à  leur  influence  depuis  la  majorité  de  Louis  XIV. 

Le  protestantisme  cl  le  jansénisme  furent  deux  éléments  de 
désordre  qui  amenèrent  de  grandes  mesures  prises  par  le  pou- 
voir séculier  uni  au  pouvoir  religieux. 

Le  protestantisme  était  alors  placé  sous  la  protection  de 
l'édit  de  Nantes  et  d'jjue  organisation  qui  dépassait,  peut-être, 
les  limites  tracées  par  le  texte  de  cet  édit,  mais  que  la  tolé- 
rance, d'accord  avec  la  nature  des  choses,  avait  élevée  à  l'état 
de  légalité. 

Le  jansénisme,  doctrine  que  nous  avons  déjà  signalée  à  sa 
naissance  et  sur  l'origine   de   laquelle  nous  croyons  devoir 
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revcDir  ici  en  qnclfiucs  moU,  rctaontnil  à  l'nnnéa  1S5S,  su 
coura  de  laquelle  liitïuN,  «luulcur  di-  l.ntivaîii,  cUva  quel(tac« 
propcmitjons sur  Ingrate  et  i& prétUtlination,  qu'il AbandoonA 
bienlAt  lonque  k>  pape  Sixlc-Quiol,  ea  1567,  les  eut  condara- 
n£(^;  le  junùnisint^  sa  ràwillu  pour  prroitro  a-  nom  par  1a 
publication  de  qaelqncs  autres  propositions  duvs  aux  modi- 
lations  de  Ooméliiis  Jaoséoiui,  sur  1«8  œuvm  d«  saint  Aa- 
guslin. 

Cm  méililalioaH.  résultat  d'une  cotrespondauco  &uivie  entre 
ce  doclcor  et  un  uutrc  docteur,  Amault,  é\tyv  de  buvergier  de 
la  HaurattDe,  abbé  de  Siiît-Cyran,  publiée  en  ranjiév  1638  et 
rpMil^  en  1641  sous  le  titre  de  \'Augu9tintis,  contenait  des 
propositions  dont  l'ËgliAe  fut  tr^ft  nlurmée. 

Oa  y  lisait  etilre  autres  que,  d'aprt»  suint  Augiisliu,  il  y 
avait  d(M  (K>Riui»iidi>iiii-Dt.t  itnp'itwible»  h  «b»ecv«r,  même  aux 
fidèli»  et  aux  justes,  aux^pinla  h  grAoe  inniii[uait;  et  que 
JésuS'Chri^t,  eelon  saint  Augustin,  n'est  pas  mort  pour  tous 
lea  bonuuea. 

Ces  sectes  donnèrent  lieu  à  une  inatilulion  célèbre  sous  te 
nom  A'AssfutMèfg  du  clergé. 

Foiidét^n  au  \\i'  HJêdt!,  pour  K'npposer  nus  progr^  du  pro- 
tAstantiiune,  cl*);  osHuioblccs  <lovinrr[iL  ilécennales,  et  d'abord 
soumises  à  rnalnri^atton  prétilubli.'  du  pouvoir  royal. 

Cf^ttc  pratiqu'î  (ut  constanlc  jusqu'à  l'année  Ifi86. 

Chaque  province  y  envoyait  iiualre  iléput».  Elles  se  réunis- 
»atent  k  Pontoise  ou  h  SninL^Gerniaio. 

Mai!<,  indépendamment  dt»  (irnndes  n^uiiionif.  il  y  en  anU 
de  petites. 

Dans  !loute8  on  traitait  deg  linnnccs  du  clei^è;  niais  aurlAul 
dt-s  ulTuires|intérc»Har]l.  In  lutte  des  difféi-enta  cultes  entre  eux  ; 
et  cela  s'explique  facilciuent,  car  s'il  y  uvaii  dœ  as&cmhlèes 
du  clergé  catheliquo,  le  <;Ier£ê  protcstunL  avait  les  sienniM. 

Ces  dernières  étaient  auloriHées  par  l'édit  de  Nantes  et  M 
tenaient  dans  la  ville  de  Suuoiur;  éliras  avaient,  il  est  vrai»  été 
supprimée*  après  le  siège  de  La  Hochelle. 

Il  nous  a  80inblé  intirseeant  d'établir,  d(»  à  présent,  la 
titualion  du  caUioIictsme  dans  ses  rapports  avec  le»  autros 
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cultes  flt  avec  Im-mSme,  daoB  ses  propres  divisioas,  penâaot 
la  minorité  de  Louis  XIV,  et  sa  puissance  au  moment  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Après  cet  exposé,  nous  pouvons  entrer  dans  celui  des  événe- 
ments intéressant  la  ville  d'Orléans,  depuis  l'organisation  de  la 
régence  jusqu'à  la  majorité  du  nouveau  roi. 


PREMIÈRE  PËHIODE. 

SVÊCHË.    —   LES   FRÈRE!!  DE   L'ORDRE  BAIHT-NATHURIN. 

Nous  avons  arrêté  le  chapitre  consacré  &  l'épiscopat  du  dio- 
cèse d'Orléans,  au  moment  oii  l'illustre  évëque  Nicolas  Denetz 
venait  de  le  rendre  vacant  par  sa  mort  ;  et  nous  avons  rendu 
compte  des  solennelles  obsèques  célébrées  en  son  bonneur; 
cette  vacance  se  prolongea,  et  entre  le  jour  oii  elle  a  com- 
mencé et  le  jour  où  elle  a  cessé,  des  actes  d'un  haut  intérêt  se 
sont  accomplis. 

Nous  les  avons  mentionnés  en  parlant  des  Frères-de-la- Ré- 
demption-des-Captiis,  placé  sous  le  patronage  de  saint  Mathu- 
rin,  établis  dans  la  grande  artère  composant  aujourd'hui  la 
rue  Bannier,  à  l'occasion  des  messagers  tte  l'université  d'Or- 
léans. 

Nous  trouvons  à  l'année  1644  et  &  la  date  du  13  septembre, 
dans  la  monographie  consacrée  par  Symphorien  Guyon  & 
l'épiscopat  de  Nicolas  Deuelz,  la  description  d'une  cérémonie 
qui  dut  vivement  émouvoir  et  édifier  les  habitants  d'Orléans. 

Ces  religieux  amenèrent  processionnellement  en  l'église 
d'Orléans  50  pauvres  chrétiens,  qu'ils  avaient  rachetés  de  l'es- 
clavage où  ils  étaient  détenus  en  Barbarie,  c'est-à-dire  sur  la 
terre  d'Alger. 

Les  soins  donnés  au  service  du  culte  sont  rappelés  avec  les 
éloges  qu'ils  méritent  par  les  historiens  auxquels  nous  succé- 
dons et  ne  doivent  pas  entrer  dans  l'accompliasement  de  notre    t. 
tâche;  bornons-noua  à  dire  que  ce  prélat,  décédé  le  20"  jot#^^' 
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de    mai    de  la    même  auiiée,    fut    remplacé   par  AlpfaoDse 
d'Elbene,  abbé  de  Méziëres. 

Ce  tut,  par  conséquent,  In  régente  Anna  d'Autriche  qui  le 
nomma,  et  le  pape  Innocent  X  qui  l'éleva  au  siège  épiscopal 
d'Orléans. 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  prend  soin  de  noua 
apprendre  que  Alphonse  d'Elbene  appartenait  à  une  noble 
famille  de  Florence  qui  vint  se  fixer  en  France,  en  l'an- 
née 1&S3,  dont  quelques  membres  s'attachèrent  à  Catherine 
de  Médicis  au  moment  où  elle  épousa  le  roi  de  France, 
Henri  II,  et  que  la  mère  d'Alphonse  d'Elbene  fut  nourrice  de 
Charles  IX;  il  va  jusqu'à  nous  donner  le  blason  de  cette  famille 
qui  était  :  deux  bâtons  tiges  (1),  par  le  pied,  de  trois  racines,  et 
lleurdelysés  par  le  haut,  passés  en  sautoir,  le  tout  d'argent, 
avec  cette  devise  :  »  E  piu  fidèle;  le  plus  fidèle.  ■ 

Il  explique  ces  signes  héraldiques  en  ces  termes  :  •  Les  deux 
bàtona  en  sautoir  représentent  la  croix  qui  est  l'honneur,  l'or- 
nement, l'appui  et  le  soutien  de  toute  église  militante,  spécia- 
lement d'Orléans,  qui  porte  le  litre  de  la  croix  ;  les  deux  fleurs 
de  lys  s'accordent  merveilleusement  bien  avec  les  cœurs  de  lya 
que  la  ville  porte  dans  ses  armes,  pour  ce  que  les  habitants 
portent  le  lys  au  cœur. 

Les  tiges  ou  racines  de  ces  deux  bâtons,  sur  le  champ  d'azur, 
couleur  toute  céleste,  nous  donnent  assez  à  entendre  que  nos 
cœurs  doivent  être  déracinés  de  terre  et  ne  prendre  racine  que 
dans  le  ciel,  et  la  devise  s'accorde,  aussi,  fort  bien,  &  la  pro- 
priété de  nos  Orléanais  qui  font  profession,  par-dessus  tous  les 
peuples,  d'être  fidèles  à  leur  prince,  dans  le  gouvernement  tem- 
porel, et  à  leurs  pasteurs,  dans  la  conduite  spirituelle. 

Ce  fut  à  l'entrée  solennelle  de  cet  évêque  que  se  passa  une 
scène,  dont  le  récit  doit  trouver  place  ici  avec  plus  de  détails 
que  nous  l'avons  fait,  à  la  page  494,  de  notre  2"  volume  ;  après 
avoir  établi  que  cette  solennité  ne  pouvait  représenter  un 

(1)  Tige,  oe  qui  dans  le  langage  du  blason  veut  dire  an  arbre 
Àlbero^  dont  le  corps,  lo  fut,  fustato,  et  les  accessoires  :  braDchea  et 
ru^te*,  se  lonl  pas  da  même  métal  (CrotlalanzaJ. 
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tiommage  féodal,  mais  qu'elle  se  rattachait  à  l'usage  de  t'élé 
vatioH  sur  le  bouclier  religieux  clypeus  cerœ,  comme  les  chefs 
de  la  belliqueuse  nation  des  Francs  l'étaient  sur  le  bouclier 
guerrier,  clypeus  Francorum.    ' 

Le  prélat  dont  il  s'agit  ici,  après  avoir  a''Compli  tous  les 
actes  de  la  prise  en  possession  de  son  siège  épiscopal,  après 
avoir  été  salué,  par  toutes  tes  autorités  et  par  l'Université,  se 
rendît  processionnetlement  à  la  rue  de  l'Oriflamme,  où  se  trou- 
vèrent les  barons  qui  sont  sujets  au  port  de  l'éuégue,  nous  dit 
Symphorien  Guyon,  expressions  que  nous  ne  pouvons  adopter, 
ainsi  [que  nous  l'avons  exposé  nu  passage  cité,  de  notre  deu- 
xième volume,  puisque  le  roi,  lui-même,  était  au  nombre  de 
ceux  soumis  à  cet  hommage. 

Là  on  fit  l'appel  de  ces  barons,  dans  l'ordre  des  bénéfices 
qu'ils  possédaient  :  au  moment  où  l'appariteur  de  l'évèque  rem- 
plissait cette  formalité,  il  se  passa  une  scène  qui  faillit  aller 
Jusqu'à  l'effusion  du  sang. 

Reprenons  à  ce  sujet  cette  solennité  de  plus  haut  :  en  l'année 
1632,  nous  avons  vu  Nicolas  Denetz,  faire  sa  joyeuse  entrée,  et 
nous  avons  rapporté,  d'après  un  factum  rédigé  à  cette  occasion, 
que  le  possesseur  du  bénéfice  de  Sully,  ce  bénéfice  nouvelle- 
ment élu  à  la  pairie,  se  crut,  par  ce  motif,  autorisé  à  refuser 
de  prendre  part  au  port  de  l'èvéque,  le  bénéfice  de  Sully, 
désormais,  ne  relevant  plus  que  de  la  couronne. 

Nous  avons  vu  aussi  que  celle  prétention  donna  lieu  à  une 
instance  portée  devant  le  Parlement  qui  rendit  un  arrêt  impo- 
sant l'accomplissement  de  ce  devoir  au  duché-pairie  de  Sully; 
d'où  nous  avons  conclu  que  le  port  de  l'évèque  avait  un  tout 
autre  caractère  que  celui  d'un  acte  du  droit  féodal. 

Ici  et  à  l'entrée  de  révêque  Alphonse  d'Elbene,  il  ne  s'agit 
plus,  de  la  part  du  duc-pair,  de  Sully,  de  refuser  son  concours 
au  port  de  l'évèque  ;  ce  duc  se  prévalant  de  cette  qualité  de  pair 
et  s'autorisant  d'un  arrêt  du  Parlement,  prétendait  avoir  la 
préséance  sur  tous  les  autres  possesseurs  de  bénéfice  soumis  à 
ce  devoir,  en  conséquence  avoir  le  droit  de  mettre,  le  premier 
la  niain  sur  les  bâtons  avec  lesquels  on  enlevait  l'évèque  ;  pré- 
séance que  le  seigneur  de  Rochechouart,  en  sa  qualité  de  pos- 


—  268  — 

ses  compagnons  l'an  de  grAcc  1648,  \v-  YII  des  Kalendes  de 
jnin.  Aurefianoriim  post  AlHnum  martyrum,  anlisti  CXtIl, 
sancti  victoris  et  sanclorum  marlyrum  clientes  humililer 
congralulantex  postière,  anno  salutis  M  DC  XLXIII  VII 
Kal.  JuD. 

Suivenl  d'autres  inscriptions  placées  sur  le  premier  de  ces 
arcs  (le  triomphe,  tant  m  prose  qu'en  vers  français  et  latins, 
qn'il  serait  assez  peu  utile  de  reproduire;  mais  ce  qu'il  est 
impossible  de  négliger  au  double  point  de  vue  de  l'histoire 
religieuse  et  de  l'art,  ce  sont  les  détails  suivants. 

Au-dessous  du  cintre  et  du  cruciQx,  dont  il  vient  d'être  parlé, 
pendait  un  tableau  de  deux  pieds,  enchâssé  d'ébène,  bois  choisi 
manifestement  en  allusion  au  nom  palronimique  du  prélat 
d'Elbëne,  tableau  où  était  son  portrait. 

Ce  tableau  était  attaché  au  milieu  de  la  corniche  de  l'arc  de 
triomphe,  et  aux  deux  bouts  de  la  corniche  étaient  deux 
autres  tableaux,  un  à  chaque  bout,  de  même  grandeur,  et 
enchâssure.  L'un  était  le  jportraît  au  naturel,  de  l'évéque 
Gabriel  de  L'Aubespine  et  l'autre  celui  de  l'évèque  Nicolas 
Denetz,  les  deux  prédécesseurs  immédiats  de  l'évéque  Alphonse 
D'Elbene. 

Plusieurs  autres  oroementalions  étaient  répandues  sur  ces 
monuments  qui  ne  devaient  durer  qu'un  jour;  on  y  voyait 
l'image  de  la  Pucelle,  les  armes  du  roi,  celles  du  duc  d'Orléans 
de  la  ville  et,  enfin,  celle  du  prélat,  le  tout  entouré  de  lierre 
et  de  lauriers. 

La  cérémonie  de  la  délivrance  des  prisonniers  eut  Ueu,  on 
s'en  fixe  pas  te  nombre,  maiscc  nombre  était  considérable. 

On  le  voit,  la  délicatesse,  le  progrès  des  lettres  et  de  l'art,  se 
manifestent  ici,  pardes  signes  sensibles,  tout  à  la  fois  scienti 
fiques  et  gracieux,  et  nous  voyons  dans  la  personne  d'Hector 
Desfriches,  l'ordonnateur  de  tous  ces  décors,  te  germe  dn 
talent  qui  se  développera  .sous  le  pinceau  et  le  crayon  de  son 
petit-fils  Thomas  Aigoaa,  le  digne  élève  de  Natoire.  (1) 

(1)  Hector  DeafricheB  est  mort  en  l'année  \9iT.  Suivant  M.  Lottin 
et  leij  Qolea  de  l'abbâ  Dubois,  éditées   par  Vergnaud,  mus  cala  Mt 
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Le  sentimeat  de  l'art  se  perfectionnant  se  répandait  jusque 
dans  les  classes  qui,  par  leur  éducation  et  la  nature  de  leurs 
travaux,  semblaient  leur  être  le  plus  étrangères. 

La  confrérie  des  niariniei-s  de  la  Loire,  alors  très  nombreuse 
et  très  puissante,  étant  un  démembrement  de  l'association  du 
commerce  de  l'eau,  dont  nous  avons  souvent  parlé,  et  voulant 
célébrer  le  6  décembre  de  l'année  1646,  la  fête  de  son  patron  le 
grand  saint  Nicolas,  ût  placer  près  de  la  porte  dite  de  la  Po- 
terne, un  tableau  qui  n'était  certainement  qu'une  planche  haute 
de  trois  pieds  sur  huit  de  long  représentant,  dit  M.  Lotlin,  la  . 
ville  au  uaturel,  et  dans  les  nuages  saint  Nicolas  et  saintAiguan, 
étendant  leurs  crosses  sur  la  ville,  en  signe  de  protection. 

Ce  tableau  était  accompagné  de  trois  niches  où  étaient  pla- 
cées les  statues  de  saint  Aignan ,  de  notre  Dame  de  bon 
secours  (1)  et  de  saint  Nicolas. 

Ces  signes  dévotieux  avaient  été  précédés  à  cet  endroit,  dès 
l'année  1645  d'une  croix  et  d'un  tronc. 

Les  murailles  du  quai  ayant  été  détruites  en  l'année  1830  ce 
tableau  et  les  niches  des  saints  et  les  saints,  eux  mêmes,  dispa- 
rurent, mais  bientôt  après  celte  disparition,  un  saint  Nicolas, 
dans  une  autre  partie  de  la  muraille  nouvelle  après  l'élargis- 
sement du  quai,  et  à  peu  près  au  même  endroit,  avait  été  placé 
dans  une  crèche,  il  a  disparu. 

Cependant  la  compagnie  des  mariniers  de  la  Loire  tenait 
beaucoup  à  celte  image,  sur  la  rive  du  fleuve,  car  en  l'an- 
née 1830,  au  moment  ou  éclata  la  révolution,  et  lorsqu'un 
mouvement  anti-religieux  entraînait  Jusqu'à  la  bourgeoisie 
dans  ta  destruction  des  signes  extérieurs  du  culte,  tels  que  les 
images  des  saints  et  des  croix  et  calvaires  que  la  restauration 
y  avait  répandus,  la  compagnie  des  mariniers  de  la  Loire,  et 

iaeiact,  puisqu'il  ordoonait  les  cérémoniee  de  l'évèque  D'Elbane  qui 
u'eut  lieu  qu'en  1648.  Thomas  Aignaa  Desfriches  est  né  en  l'année  IIIS 
et  BBt  mort  à  Orléans  en  l'année  1800. 

(1)  Cette  Notre  Dame  de  bon  secours,  placée  sur  le  qnai  supérieur 
à  ceiui  dit  de  Cypierre  ou  de  Notre-Dame-de-Recoavrance,  justifie  le 
sens   que  nous  avona   donné  ù  ce  vocable    (t.    i",    au   chapitre  i 
-  'à'Avenum). 
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surtout  les  dames  du  quai,  s'opposèrent  avec  une  telle  énergie 
à  l'eDlèvementque  ta  garde  nationale  voulait  opérer  de  la  sta- 
tue de  saint  Aignan  placée  dans  sa  niche ,  qu'il  fallut  ae 
résoudre  à  l'y  laisser. 

Les  chemins  de  fer  qui  ont  occasionné  la  désertion  du  fleuve 
par  le  commerce,  à  détruit  les  compagnies  de  mariniers  des 
débardeurs  et  de  portefaix  qui  aimaient  à  se  placer  sous  la  pro- 
tection de  saint  Nicolas,  et  son  image  a  disparu,  son  secours 
ne  pouvant  plus  s'exercer  que  sur  tes  nageurs,  encaissés  main- 
tenant, pour  le  plus  graad  nombre  dans  les  établissements  très 
improprement  appelés  :  écoles  de  natation. 

LA    FRONDE    ET    SES   CONSÉQUENCES   A   ORLÉANS. 

La  Fronde,  quoiqu'elle  fut  la  continuation  de  la  Ligue  et 
qu'elle  poursuivit  la  déchéance  de  Henri  IV,  dans  la  personne 
de  Louis  XIV  comme  elle  l'avait  poursuivie  dans  la  personne 
de  Louis  XIII,  et  quoique  la  ville  se  fut  montrée  très  ligueuse, 
n'y  trouva  pas  un  grand  concours. 

Nous  avons  vu  Orléans,  après  la  conversion  de  Henri  IV, 
reconnaître  ce  prince  comme  le  légitime  héritier  de  Henri  III; 
et  lorsqu'après  la  mort  de  Louis  XIII  noua  avoas  vu  les  mêmes 
cabales,  qui  avaient  eu  pour  motif  apparent  le  despotisme  du 
cardinal  de  Richelieu,  se  continuer  sous  le  ministère  de  Hazarin 
et  mettre  en  question  le  droit  de  suaceptihihté  au  trône  du  roi 
Louis  XIV,  la  ville  d'Orléans  ae  recueillit  et  se  détermina  k  ne 
pas  prendre  parti  dans  cette  querelle. 

Ce  terme  moyen,  assez  blâmable,  s'explique  par  les  institu- 
tions de  ces  tempe. 

L'apanage  constituait,  nous  l'avons  démontré,  une  sorte  de 
royauté  ;  la  capitale  de  l'apanage  se  trouvait  donc  exposée  &  une 
infidélité,  quelque  parti  qu'elle  prit;  elle  crut  sage  et  conforme 
&  la  nature  de  ses  devoirs  de  n'adopter  aucun  parti,  quoique 
celui  du  roi  fut,  certainement,  le  parti  préférable  et  obligatoire. 

Gaston,  comme  le  dit  très  judicieusement  un  écrivain 
Orléanais  (1),  était  devenu  le  roi  de  ta  Ligue  :  il  régnait  à,( 

(1)  M.  Joins  LoiEeleur,  Jana  bb  très  intéressante  mouograpfaifl  dn*^ 
Château  de  Qien. 
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Orléans,  il  y  gouvernait  même,  et  te  21  juillet  1650,  après 
avoir  eavoyé  le  sieur  de  Vourry,  son  gentilhomme,  annoncer 
à  la  ville  d'Orléans  la  naissance  de  son  fils,  le  duc  de  Valois, 
qu'il  perdit  bientôt,  commission  richement  récompensée  par 
les  échevins  qui  donnèrent  au  messager  une  chaîne  d'or  du 
poids  de  4  onces  6  grains  1/3  et  d'un  travail  admirable,  il 
rendit  le  16  août  suivant  une  ordonnance  par  laquelle  il  renou- 
velait des  règlements  portant  [que  :  chaque  amiée  il  serait 
nommé  ciuq  échevins  et  qu'il  en  sortirait  aussi,  chaque  année, 
pareil  nombre. 

Et,  cependant,  au  mois  de  juillet  16S1,  les  Orléanais,  tou- 
jours persistant  dans  leur  système  de  neutralité,  fortifiaient  la 
ville  afin  de  pouvoir  refuser  l'entrée  à  l'armée  royale  et  h  l'ar- 
mée des  Frondeurs,  la  première  campée  à  Sandillon,  petit 
bourg  situé  à  moitié  chemin  d'Orléans  à  Jargeau,  la  seconde 
campée  aux  environs  de  la  ville  de  Gien. 

Déjà,  et  au  cours  de  l'année  1630,  te  roi,  seulement  Agé  de 
douze  ans,  fuyait  du  palais  royal  et  la  ville  d'Orléans  le  rece- 
vait et  lut  fournissait  des  bateaux  qui  devaient  le  conduire  & 
Blois  et  payait  aux  mariniers  la  somme  de  800  livres  pour  les 
frais  du  voyage,  dans  lequel  le  roi  marchait  accompagné  de 
douze  compagnies  tant  françaises  que  suisses. 

Mais  M""  de  Montpenaier,  la  grande  mademoiselle,  était  à 
Gien,  suppléant  le  duc  d'Orléans,  son  père  ;  elle  quitta  l'armée 
commandée  par  Condé  et  se  rendit  à  Orléans,  dont  l'occupa- 
tion, alors  comme  toujours,  en  pareils  cas,  était  très  recher- 
chée par  les  partis  en  présence. 

A  son  arrivée  les  portes  lui  furent  fermées;  elle  se  présenta 
d'abord  à  la  porte  Bourgogne,  elle  tenta  de  se  faire  ouvrir  la 
porte  Banaier  ;  mais  ce  fut  aussi  vainement  et  dut  demander 
l'hospitalité  à  une  auberge  de  ce  faubourg  qui,  dès  cette 
époque,  existait  à  l'enseigne  :  Au  port  salut,  qu'elle  porte 
encore  aujourd'hui. 

Le  lendemain,  16  mars  1653,  la  duchesse  de  Montpensier 
tourne  !a  ville  du  nord  au  midi  et  arrive  au  bord  de  la  Loire, 
devant  la  porte  Saint-Laurent. 

Là,  elle  reçoit  un  accueil  enthousiaste  des  mariniers  qui  la 
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conduisent  devant  un  des  principaux  guichets  mettant  la  ville 
en  communication  avec  le  fleuve;  ce  guichet  était  connu  sous 
le  nom  de  la  porte  :  La  faux. 

La  princesse  dit  dans  ses  mémoires,  èa  racontant  cet  iaci- 
dcat,  car  elle  tenait  un  peu  de  la  prudence  de  son  père,  qu'elle 
se  servit  des  mariaiera  pour  ne  pus  se  servir  de  ses  gens,  aûn 
de  pouvoir  désavouer  l'entreprise. 

Pour  encourager  les  travailleui^  à  l'ouverture  violente  de  la 
porte,  elle  était  montée  sur  une  butte  de  terre,  qui  regardeiit 
cette  porte,  ob  elle  grimpa  comme  un  cAa/;  elle  se  prenait 
aux  épines  et  franchissait  toutes  les  haies  sans  se  Taire  aucun 
mal. 

Les  eaux  battaient  la  muraille  ;  mais  il  y  avait  un  fond  où 
la  rivière  entrait;  on  amena  deux  bateaux  pour  lui  servir  de 
pont  et  on  planta  une  échelle  assez  haute,  appuyée  sur  la 
murnille;  de  là  haut,  elle  encourageait  les  travailleurs  du 
dehors  et  de  l'iatérieur  :  ceux-ci  étaient  des  bourgeois  parti- 
sans de  la  Fronde  ;  tou»  travaillaient  sans  que  la  garde,  qui 
était  sous  les  armes,  s'y  opposât. 

Enfln,  deux  des  planches  de  la  porte  cédèrent;  le  duc  de 
Grammont  invita  la  ducliesso  à  avancer,  cl  alors  un  valet  la 
prit  et,  la  soutenant  au-dessus  des  débris,  la  fourra  par  le  trou. 

Aussitôt  qu'on  vit  sa  tête  le  lambouj  battit  et  on  cria  : 
»  Vive  le  roi.'  vivent  Ifis  princes .' plus  de  Mazarin!  i 

L'entrée  accomplie,  la  princesse  lut  placée  sur  une  chaise, 
portée  en  triomphe  et  les  dames  de  sa  suite  vinrent  la  rejoin- 
dre; puis  le  gouverneur  de  la  ville,  d'Escoublcau,  el  le  maire 
de  la  ville,  Robert  Boillëve,  vinrent  la  saluer. 

Il  parait  que  cette  porte  n^  fut  pas  seulement  enfoncée, 
mais  aussi  qu'elle  a  été  incenijiée,  d'où  lut  est  venu  le  nom 
de  porte  brûlée,  sous  lequel  les  historiens  Orléanais  l'ont  dési- 
gnée. 

Cependant,  la  cour  se  rapprochait  de  la  ville  d'Orléans;  de 
la  ville  de  Tours,  où  elle  avait  cru  devoir  se  rendre,  elle  était 
revenue  à  Blois,  et  de  Blois  elle  se  dirigeait  vers  Orléans.  Elle 
était  &  Gléry  au  moment  oii  M""  de  Mootpensier  faisait  son 
entrée  h.  Orléans. 
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L'armée  (tes  princ«3  marchul  sur  la  rïre  droite  du  (Icave; 
«Ile  élail  à  Palay,  bourg  cél>tbre  tic.  la  Benucc,  cl  comnie  la 
Cour  avail  le  dessein,  <iu'elk  a  exécuté,  de  |itis9er  sans  s'ar* 
riler  d«vaut  Orléans,  [M>ur  se  rendi-e  A  Jargcau,  de  I&&  Sully 
«t  eatin  à  Gien.  l'armée  des  prinoes  m  dirigea  également 
vers  la  ville  de  Jargeau,  dont  elle  voulait  occuper  le  pont. 

Ce  pont  éUit  coupé;  Turenae  lu  dcfeudait  pour  lo  roi;  b 
ct:lU!  truncliéc  il  lijoiiln  de»  ban'icadcs. 

Pendant  ce  temps,  M"°  de  Moiitpcnsicr  trAnait  â  Oriésos: 
elle  puuEsail  h  cK-iueuce  justju'à  inviter  quelque»  bsutâs 
ramillfs  de  la  ville  :  les  Brachel,  lea  Paris  ûa  Bellcbut,  qui 
Icnniciit  pour  le  roi,  à  dormir'JranquUlct,  pourvu  qu'elles  ne 
se  mélaascnl.  de  rîcn. 

Nous  D'ÎDsiâtoDB  pas  Bur  quelques  détails  tels  qti'tm  conci- 
liabule LCDU  p»r  les  ducs  de  Neuiniirs  et  «le  Beaufnrt,  chelsde 
la  Froudu,  dans  une  taverne  du  l'iiulK>urf{  Saiiit-YiDcenl,  oii 
on  m  vînt  tt  BL-  soulfloter  ;  sur  quelques  combuU  parUeU  enga- 
ges daiL9  les  cnvironti  d'Orléans  et  piirLiciiIïèrcmeul.  aur  le  pont 
do  Jargeau,  le  8  nvril  Kîli^,  dans  loiuel  un  dvs  clivrii  d»  l'ar- 
mée dfi  la  Fronde,  (.ilnudc  Sirol,  Imron  nupolilain  d'Elufo,  fut 
tué,  et  qui  fut  cnlerrc  dans  l'église  de  Suint-Picrrc-en-Sea- 
tel&Q  ou  du  Mitrlroi,  d'Orli^ans,  cl  dont  M'"  de  Mnntpcnsier  (ît 
alie-m£Dat*  une  longue  êpitaplie.  Nous  nuus  arr^U-ruus  k  qui!U 
ques  ÎDcidcoLs  d'un  caractère  d'un  ordre  plus  t;leTé. 

Avant  tout,  dit  un  Jiisturicu  «ouvi-at  cïlé,  dans  celte  période 
hiatnrtquo,  il  {allait  savoir  qui  serait  la  maître  d'Orléaii»  :  du 
roi  qui  u'uvait  sur  touleii  les  villes  que  le  droit  de  sa  eouronnr, 
ou  du  premier  apanagisle  qui  av:ul,  dans  celle-ci,  deaservi- 
teurs  autorisés  uL  uuu  nuiiibrcusc  clieutéle  ;  au  même  instant 
parurcul  (^7  mai'»)  aux  purte:«  du  Iti  ville  maître  Moté,  gurdu- 
des-sccaus.  qui  dcniuudaiL  h.  entr'Sr  avec  te  Conxeil  du  roi,  et 
MoilemoîaeUe. 

r^oua  avons  vu  comment  celle-ci  réussit  eu  s«  prci^vulaot 
à  plusieui-s  portes  dont  une  Quit  pur  lui  être  livrée. 

Le  garde  des  seenux  n'eut  pas  celte  rcssatirce  ;  il  «e  préseit- 
tajt  à  la  porte  du  pont,  et  surla  rive  gauche  de  la  Loire,  cette 
porte,  la  aeulo  qu'il  put  approcher,  tu  vertu  de  la  neuiralHi 
IT  18 
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que  la  ville  voulait  garder,  lui  ayant  été  refusée,  il  Tut  obligé 
de  8e  retirer. 

Cette  neutralité  devait  céder  devant  le  succès;  l'entrée  de 
Mademoiselle  produisit  cet  eOet  et  même  on  eut  à  regretter 
quelques  actes  de  violence,  particulièrement  sur  l'inteadant  de 
la  ville  nommé  Legras,  soupçonné  d'être  Sfazarinisie ;  il  fut 
traîné  par  la  ville  jusque  sur  la  place  du  Martroi,  où  une 
croix  était  dressée,  au  bas  de  laquelle  il  fut  contraint  de  se 
mettre  à  genoux  et  de  crier  :  Vive  le  roi  !  A  bas  Mazarin,  scène 
qui  fut  suivie  quelques  mois  après  de  la  mort  de  ce  malheureux 
intendant. 

Ofl  ajoute  à  ce  fait  une  délibération  de  l'échevinage  d'Or- 
léans, députant  le  maire,  Robert  Boilleve,  et  un  écbevin,  Paris 
de  Bcllébat,  pour  assurer  la  Cour  de  la  fidélité  de  la  ville  et 
supplier  le  roi  et  la  reine  de  venir  à  Orléans  où  ils  seraient 
reçus  avec  les  honneurs  qui  leur  étaient  dus  :  s'il  leur  plaît 
d'avoir  pour  agréable  que  le  cardinal  ne  les  accompagnât 
pas,  d'où  on  se  croit  autorisé  &  considérer  la  ville  comme 
ayant  adopté  le  parti  de  la  Fronde. 

Mais  bien  loin  qu'il  en  soit  ainsi,  cette  délibération  atteste  le 
sentiment  de  neutralité  que  la  ville  avait  adopté;  elle  cède  au 
respect  et  à  la  fidélité  qu'elle  devait  au  roi,  et  en  même  temps 
à  l'invitation  qui  lui  avait  été  adressée  par  le  duc  d'Orléans,  la 
délibération  l'indiquant  en  termes  exprès,  en  ce  qui  touchait 
la  personne  du  cardinal  Mazarin;  les  habitants,  y  est-il  dit, 
ayant  égard  aux  termes  des  lettres  de  leur  duc. 

Cette  interprétation  est  si  certaine  que,  le  29  juin  1659,  le 
cardinal  arrivant  de  Cléry,  le  maire  d'Orléans,  trois  échevins 
et  le  concierge  de  l'hôtel  commun,  le  capitaine  et  deux  archers 
de  la  cinquantaine  s'y  rendent  pour  complimenter  te  cardinal 
et  lui  exprimer  le  regret  de  ce  qu'il  ne  vient  pas  &  Orléans  où 
des  guirlandes  de  lierre  avaient  été  disposées  dans  l'espérance 
de  son  passage. 

Si  l'entrée  de  M'^  de  Montpensier  a  pu  être  suivie  de  mani- 
festations auxquelles  le  vulgaire  est  toujours  prêt,  et  de  visites 
de  pure  déférence,  de  la  part  des  autorités  publiques,  l'admi- 
□istrulioD  municipale  et  la  majorité  des  habitants  semblent 
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s'éLre  inaintuiiuesdarisla  pli»  Ktrictc  neulralilé;  d'aatsnl mieiu 
que,  dts  In  7  avril  |in':ri';i]«nU  In.'^  coniti^iiucnvcii  de  la  bataille 
(k*  I)li'(ii.'au,  ()iioir]u'cllt!  ait  rU'  gagiiéu  par  Condc,  avaient 
rcmb)  lo»  aiTaii-efl  de  la  Cour  dans  ud  état  beaucoup  iiioiun 
déseiijiéré. 

\a  Kiijct  de  ctïttc  iiingulicrc  priNf!  de  posnessioa,  par  Iq  du- 
cbcDsc  (le  Motitpt-nsicr,  di.^  la  ville  d'Ork'atis,  on  se  trouve  ea 
présence  d'une  dilTérencp  ixnsft  xentiible  de  date». 

Les  mémoircA  de  C(>lti>  ri>Diinc,  plus  av«nturctisc  que  diatin- 
guôp,  placent  cet  (■vi>nement  au  16  inara  16ai;  la  tentative 
(aite  par  le  garde  îles  sceaux  Mnlé,  pour  pri'iiilrc  pottacsi-JOd  de 
In  ville,  AU  tioin  du  roi,  ««t  placcn  à  la  mémedatc;  et  voici  (]ue 
Itfiïin,  l'aultup  de  VlItHoiiY  de  France  sous  Louis  XIII,  et 
llmri  Marliu,  l'auteur  do  l'Histoire  tic  France,  le  placent  au 
27  duinémKmoiii. 

Cctlf  dilTcrcncc  n'est  pas  sans  quelque  inlcrét;  MM.  Bazin  et 
Martîu  parlent  du  d«part  d'Orléans,  par  Mademoiselle;  ils  le 
fixent  .au  A  mai  suivant,  ce  qui  oITre,  dans  les  circoustnnces  o& 
la  Cour  et  la  Frondi:  &»:  trouvaient,  un  Héjour  bien  pruloiigA. 

Cette  pirolongiiUoii  serait  bien  plus  probable  si  elle  ne  s'a- 
tiïndHtl,  ail  ti'Mi  du  IG  nian.  hup  du  27  marâ  à  ce  jour  i  mai  : 
la  séjour  n'aurait  été  que  38  jours  au  lieu  de  49. 

II  est  cependant  prnbiiMp  que  l'entrée  à  Orléong  a  eu  lieu 
le  10,  puisque,  quoi  qu'eu  (liaient  les  graves  auteurs  qui  vien- 
nent d'dti-fi  cités,  les  mémoii-es  de  Mademoiselle  la  fixent  & 
celte  date. 

Cependant,  le  jeune  roi  avait,  dès  le  17  septembre  de  l'an- 
née 1661,  atteint  sa  mnjorilc;  celle  circonstance,  quelle  que 
fut  la  fureur  de»  parti?  que  Voltaire,  dans  sou  Histoire  du 
iiècte  de  louijt  .\'/V.  traite  beaucoup  trop  léf;(^^eme»t,  dut 
exercer  une  sulutiiireinlluence  sur  un  grand  nombre  d'c*pril«, 

Ce  n'est  pus  k  nom  de  rechercher  la  suite  des  guerres  de  la 
Fronde,  divisées  en  deux  périodes,  non  plus  que  lea  mobiles 
qui  ont  Tait  agir  les  cbeTs  et  leurâ  adhèrcnLi  dans  ce  teni|>s  de 
troubles  et  de  véritable  anarchie;  mais  il  est  des  aspcets  qu'il 
n'e-st  pas  pcrmi»  di!  né|;li(^er  lorsqu'ils  ralliicbcnl  iulimecuenl 
l'hisLoirc  locale  (t  Tbisloire  gcnonile. 
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L'AraoemeDl  auquel  noun  faisons  allusîoD,  en  ce  moDCnl,  a 
pris  le  nom  d«  :  Guerre  il«8  SalwUors. 


CCCRU  DKS  BABonEftl  DS  U  SOLOCNE,   DK  16Si3  A   1000- 

CeUc  ftiierre  e-it  née  de  l'iasUlation,  dans  In  pcUlC  ville  d« 
31ciing-sur-Loirc,  «l'une  fabrique  de  Hardi  royaux. 

L'auteur  du  miimoire  au([ucl  nom  cmpniiilons  celte  parti-^ 
culiu-ité  des  troubles  de  la  Fronde  et  dea  coDsétiuencas  qu'ils 
oat  eues,  cuaimeaco  por  cctlu  tirigïue  igut  eut  une  graviU 
sociale  presque  rérolulioniisiru  au  centre  de  la  niouarcliic. 

L«s  lînnnccâ  épuisées  par  les  guerres  religieuses,  covemn)^ 
par  l'iuimixlion  des  oonlingeuts  ùtruiigers,  puis  les  épidémies'^ 
et  IcH  discites,  puis  duux  mîuoritca  auccidaat  hu  ri'^c  bieuTiù- 
saut  de  Henri  IV;  les  su  priâmes  elTorls  du  proU.'staiilisau:  «xpt- 
rant,  sous  le  minÏKtt'rc  du  Richelieu,  et  la  lûodnlité  se(Tai;ant 
sons  la  minislt^re  de  Mazartii;  eiilln  la  solde  d'uue  armée  pcr-, 
mnnenlc  l'I  les  exactions  des  financiers,  telles  sont  les  caus 
lie  la  disutlc  OÙ  se  trouvait  la  mouarchie  &  l'aviiivincut  de' 
Louia  XIV. 

Cultti  situation  explique  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouvait 
\f  Gouvernement  d'avoir  recours  à  dca  ressources  exlraordi- 
nsircs,  entre  autres  à  celle  d'une  nionnaîe  cuuduu  sous  le  nom 
de  liarda. 

L'anoée  1G4d  vit  éclore  cette  meuue  monnaie  de  cuivre,  tia 
In  valeur  du  trois  deniers. 

£llc  ctait  Truppéo  à  l'enigic  du  roi  et  de  ses  armes,  et  devait, 
ilro  fal)nt|iiéc  dans  liutt  cudruils  du  royaume. 

Noua  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  partie  administrative  de 
celte  uouvclle  créalion;  disons  seulement  qu'un  des  lieux  ot 
elle  exista  fut.  la  petite  ville  de  ùleuag  sous  Orléans,  et  cel&  au 
cours  do  l'année  ItiiiS. 

Cette  constatalioa  résulte  de  deux  ref^islrei*  déposés  nux 
archives  nationales  imilulé»  :  Begislrei  de  délivrance  de  la 
monnaie  des  tiards  élaUie  à  Meung-sovS'Orléans,  durant 
l'année  165G. 

On  retrouve  les  noms  dos  officiers  de  ta  monnaie  du  dépar- 
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temênt  de  Meting  soits  Orlêaiia;  ot  rautcur  du  mémoire  con- 
BuM,  en  c«  momeat,  a  reproduit  l'imaf^  iris  bien  gravée  de 

ttc  moiinaip.  i;l  nous  npprcnd  qu'il  cxiatc  encore,  dans  celle 
Blitc  ville,  UBc  iQiikon  dili>  de  la  ^fonnaie,  et  iitw  rue  du 
mfimd  nom  devenue  l'impusse  dp  la  Providonee. 

Cai  détails  nous  conduisent  aux  graves  évÈnemeutii  ijui  ont 
suivi  la  raliriciition  rt  le  coure  forcé  de»  linitl». 

Cette  fabrication  et  cette  caiission  furent,  tout  d'abord, 
d'uDe  grande  impopularité  ;  la  parlement  de  Taris  se  mil  à  la 
ïèle  de  l'opposition  da  la  nouvolfc  monnaie. 

Cette  opposition  fui  telle  que  cinq  ciiusci lier»  du  Pnrlcment 
furent  exiles,  BOUS  la  pr^tdonco  de  Pomponne  de  BolUîjTre, 
l'un  des  ennemis  les  plus  dfîclarcs  do  .Mazarîn;  d'autres  com- 
pngnie<)  jiidioiaircs  anivirent  cet  exemple. 

L«  due  d'Orléanit,  dans  cette  occasion,  comme  dnn»  toutes 
tes  autres,  ndrtctti  une  grande  abstention  qui  n'ôtait  pas  laite 
pour  conduire  au  rcspcdl  de  l'autorité. 

Celle  eréaltfiii  i^lail  nccompagnée  de  meanrcft  très  rigou- 
reu?es  contre  les  classes  nobles,  surtout  contre  les  nouveaux 
nnoblis,  cl  contre  les  usurpateurs  de  litres  et  de  dénominatiom 
nobiliaires. 

Ces  me4urr.8  douiiïrcnt  lieu  h  det*  «ïsemblûois  tumullueuiKs 
auxquelles  »c  joignirent  le«  fonctionnaires  de  tous  rang«,  bles- 
sés dans  leur  amnur-proprc  et  dans  leurs  iiit^n'^ts  par  le«  ûdils 
de  création  du  doublement  d'offices,  car  pour  combler  les 
TÎde«  du  trésor,  non-seulement  on  avait  criSi;  uoe  moonoio  mê- 
prieable,  mais  aussi  on  avait  doublé  lea  offices  mia  dans  la 
vènniilé. 

Alors  une  ligm  se  forma  sons  le  nom  d'Ujiion,  qui  s'étendit 
en  nrc  de  cercle  do  la  Normandie  h  la  Solofiue,  par  le  Perche, 
ta  Beauce  cliartraïne,  la  lieaucc  orUaaaise,  cl  qui  s'clcndait  & 
l'Anjou  et  au  Poitou. 

A  cette  époque,  on  signale  des  troubles  dans  la  Sologne, 
plaine  alors  couyertc  de  bois  forestiers,  de  bruyères,  d'étangs 
cl  de  maréeogcs,  sans  culture  cl  dont  les  habitante,  ta  végéta- 
tion et  tes  animaux  Houlrelcux  et  misérables  languiiisnientau 
milieu  de  ces  élèmenls  de  disettes  et  de  maladies  pal  udéeimes. 
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Ces  populations  étaient  faciles  à  entraîner:  les  gentilshom- 
mes ligués  les  excitèrent  à  la  révolte. 

Alors  la  nouvelle  monnaie,  les  liards,  sont  refusés  dans  la 
circulation;  les  nobles  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  de 
l'Anjou,  du  Maine  et  du  duché  d'Orléans,  commencent  des 
actes  de  rébellion  contre  les  collecteurs  de  tailles,  et  cela  en 
l'année  1658. 

Alors  les  paysans  de  la  Sologne  forment  un  attroupement 
qui  se  grossît  dans  sa  marche  de  tous  les  mécontents  des  pa- 
roisses que  cet  attroupement  traverse;  ils  menacent  de  siège  la 
ville  de  Chartres. 

Bientôt  ce  soulèvement  de  la  Sologne  menace  le  Berry  et 
même  l'Auvergne. 

Nous  ne  devons,  ici,  qu'indiquer  cette  singulière  campagne 
révolutionnaire  créée  par  l'aristocratie  et  prenant  un  carac- 
tère communiste;  observons,  cependant,  la  dernière  opération 
de  cette  ligue. 

La  Fronde  n'hésite  pas  à  se  servir  des  paysans  en  révolte, 
pendant  que  les  Espagnols  devaient  secourir  Dunkerque;  le 
maréchal  d'Hocquincourt  devait  entrer  en  Picardie  avec 
6,000  chevaux,  passer  en  Normandie  et  se  déclarer  pour  les 
gentilshommes  normands  auxquels  on  voulait  regralter  quel- 
que chose  de  leur  prétendue  noblesse  et  prendre  tous  ces 
paysans  révoltés  devers  Orléans,  Gien  et  Sully  et  y  joindre  les 
mécontents  du  Poitou. 

La  mort  du  maréchal  arrêta  ce  mouvement  qui  semble  avoir 
dû,  sans  cela,  tourner  en  une  véritable  révolution  politique  et 
sociale. 

Ceci  nous  conduit  au  siège  de  la  petite  ville  de  Sully,  qui 
dura  du  mois  de  mai  au  i"  juillet  1658. 

2,000  hommes,  détachés  de  l'armée  des  insurgés,  avaient 
investi  la  ville.  On  pilla  les  maisons,  les  blés,  les  fourrages  ;  on 
accorda  à  rctte  petite  ville  une  indemnité  de  l,3â4  livres;  on 
réduisit  l'impôt  de  la  taille  pendant  trois  ans,  de  1669  &  167â, 
de  7,000  à  3,000. 

Les  mesures  répressives  et  les  actes  de  révolte  continuèrent, 
et  le  duc  d'Orléans  revint  de  Bourboa  à  Orléans,  pour  arrftter 
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ces  troubles;  les  paysans  de  la  Sologne  posaient  les  conditions 
suivantes  à  leur  dispersion  :  1°  ils  demandaient  qu'on  amoin- 
drit la  taille  ;  â°  que  tes  Hards  eussent  un  cours  libre,  dans  les 
paiements  qu'ils  avaient  à  faire. 

Ces  conditions  n'ayant  pas  été  acceptées,  les  troubles  conti- 
nuèrent. Les  faubourgs  se  soulevèrent  malgré  la  présence  du 
duc  d'Orléans,  qui  se  relira  à  Blois;  trois  bateaux  de  sel  sont 
pillés  par  les  habitants  du  Portereau. 

Tous  ces  faits  sont  déférés  à  la  prévôté  des  maréchaux,  les 
coupables  sont  des  charretiers,  des  bûcherons,  des  vignerons 
des  faubourgs  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Marceau,  de  Ghécy, 
de  Traînou,  de  Donnery,  de  Sully,  bourgs  et  petites  villes 
s'étendant  de  cinq  à  six  lieues  et  m4me  jusqu'à  dix  lieues  d'Or- 
léans. 

Le  mouvement,  remontant  la  Loire,  liait  par  atteindre  San- 
cerre,  et,  en  la  descendant,  la  petite  ville  de  Jargeau. 

Chartres  avait  fermé  ses  portes;  Orléans  attendait  une 
attaque  semblable  à  celle  de  1363,  qui  avait  failli  la  livrer  aux 
brigands  des  Crflïirf&î  Compagnies  (1),  que  l'auteur  consulté 
en  ce  moment  appelle,  avec  trop  de  rigueur,  les  ancêtres  des 
Sabotiers  ;  ses  rues  étaient  fermées  par  leurs  chaînes. 

On  ae  décida  enfin  à  envoyer  des  troupes  au  nombre  de 
1,800  à  2,000  hommes;  la  sédition  s'apaisa,  progressivement, 
d'abord  en  Poitou,  16o6,  et  à  Orléans,  en  1658  ;  à  Chartres, 
les  cavaliers  du  vice-bailli  dispersèrent  les  insurgés;  il  en  fut 
ainsi  des  sabotiers  de  la  Sologne,  on  ne  dit  m  par  qui,  ni  où 
ni  comment. 

Arrêtons  ici  la  mention  de  ce  grave  événement  ré%'olution- 
naire,  objet  de  l'un  des  mémoires  les  plus  importants  et  l'une 
des  œuvres  les  plus  recommandables  publiées  par  la  Société 
archéologique  et  historique  de  l'Orléanais  (2). 

Quelques-uns  de  ces  conjurés  expièrent  leurs  crimes  par  le 


(1)  Mercsnatres  qui,  du  ziv  Biècle  au  xvi*,  portaient  te  pillage  da&a 
tes  campagnsB. 

(2)  Son  auteur  est  M.    Louis  Jarry,   memlire  dea  troia  Sociétés 
savantes  de  la  ville  d'Orléans. 
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dernier  des  supplices;  on  l'irnorc  leurs  noms:  ila  appartciiBicnl 
sans  cloule  aux  cliws^s  les  plu»  ol>soiircs,  mab  le  Dom  d'ua  d« 
Ipuph  ciivk,  appArtenant  au  cercle  arUlocraliquc,  a  é\J)  eon<j 
serré:  il  »'nppnlail  Philippe  de  J:tucourt.  seigneur  do  Rodc 
son  et  de  Chang}';  il  était  mctnhrc  d'une  des  pluM  ancienuea 
ramilles  di>  la  Bourgogne,  récemment  «établie  eu  herrj  el  ea 
Nivcrtisi»  (1). 

On  eu  vint  cependant  h  transiger  ;  lo  prix  des  tiardg,  déjlt 
réduit  h  un  double,  fut  abaissa  h  iio  denier;  mois  on  avall 
dépassé  la  juste  mesure,  on  Tul  obligé  de  relever  ce  prix  à  no 
double  (nxi^Rie  partie  d'un  hou,  —  denier,  I[I3  d'un  sou). 

Aprts  1a  halaille  de  Blénean,  Condé  s'était  replié  du  terri- 
toire de  la  ville  de  Gîen  fiir  la  «lie  de  Pari»;  le  dnc  d'Orléans 
\'y  suivit;  mais  Turenne  y  ramenait  le  roi,  déjà  &g6  de  quinze 
ans,  en  le  dirigeant  vers  la  porte  Saint-Antoine. 

A  c«  moment,  le  duc  d'Orléana  se  tint  prudemment  dai 
son  chfltcau  du  Luxembourg,  alors  en  dehors  d»  murs  de 
Paria;  mais  sa  Bile,  plus  déterminée  que  lui,  soutint  l'attaque 
do  l'armée  royale. 

Uoxarîn  fut  sacnOô;  exilé  de  nouveim,  il  quitta  Psris  le  20  oc- 
tobre 465S.  jour  où  le  roi  y  entrait;  mais  le  ministre  reprit  bienlAt 
la  direction  des  affaires,  el  et'Ia  dès  le  3  février  de  l'année  1653. 

La  Cour  réinstallée,  Mazaria  rétabli  dans  tout  »on  pouvoir, 
Condé  forcé  de  guerroyer  encore  aur  la  frontière  de  la  Cham- 
pagne; le  cardinal  de  Metz,  cx-coadjuleur  de  l'archevèqne  de 
Paris,  ce  factieux,  ce  prince  de  l'Église  iiian-hiuil  armé  d'nn 
poif^ard  que  les  Parisiens  appelaient  son  l/réviairc,  arrêté  et 
mis  en  liberté  pour  mener  une  vie  errante  et  misérable;  cet 
état  de  choses  nouveau  edacfcrent  ta  personne  du  duc  d'Orléans 
contraint  de  se  cooUncr  dans  son  ch&leau  du  Blots,  mais  cetlQ 
fois  à  titre  d'rxil. 


(2)  Blta  avait  passé  du  cathiilicismo  i  la  rôfortne  et  ■'était  liée  avoo 
BoDgUv,  en  devonAnt  orlêaoKÎse,  pnr  dei  atliaocoi:  s««  armes  éUûent: 
d?  Mbio  iV  iloux  Icopiirds  d'or,  l'un  sur  t'autro  aux  supports  de  danx 
pucellot,  au  cimiord'iiQ  loopnrd. 

En  1781^  lô»  domiers  dMcondtinla  do  cette  fainilte  habitaient  Beau^ 
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II  y  mourut  le  2  février  1660,  à  l'âge  de  52  ans  ;  la  grande 
Mademoiselle  mourut  le  5  avril  1693,  âgée  de  66  ans. 

Cette  notice  serait  incomplèta  si  nous  ne  faisions  quelques 
autres  emprunts  au  mémoire  que  nous  avons  consulté 
jusqu'ici. 

Le  complot,  la  conjuration  qui  vient  d'être  décrite  ne  s'orga- 
nisa qu'à  la  suite  d'assemblées  assez  nombreuses,  toutes  convo- 
quées par  la  noblesse. 

Nous  ne  consulterons  les  documents  relatifs  à  ces  réunions 
qui  eurent  leur  solennité,  que  dans  leurs  rapports  avec  la  ville 
d'Orléans  et  la  province  de  l'Orléanais. 

Pendant  la  première  Fronde,  la  Cour  retirée  à  Saint- 
Germain,  publiait,  le  23  janvier  1649,  une  lettre  pour  la  con- 
vocation des  Ëtats-Généraux  qui  devaient  s'assembler  à 
Orléans,  le  15  mars  suivant. 

Cette  convocation  n'eut  pas  de  suite  ;  mais  la  noblesse  exploita 
celte  première  convocation  et  lui  donna  s^în  adhésion  en  pro- 
clamant son  union. 

Gaston  envoya  la  sienne,  par  écrit,  et  292  signataires  des 
plus  grands  noms  de  France  et  des  meilleures  familles  de  l'Or- 
léanais, y  joignirent  les  leurs. 

L'assemblée  de  la  noblesse  se  réunit  dans  la  ville  d'Orléans 
et  siégea  au  monastère  des  Cordcliers  ;  elle  fut  présidée  par  le 
marquis  de  Vilry  et  le  comte  de  Fiesque. 

Cette  assemblée  très  irrégulière  voulut  entraîner  le  clergé, 
mais  elle  n'y  réussit  pas. 

La  discussion  s'engagea  par  la  voie  de  la  presse  ;  elle  se  ré- 
duisit au  pamphlftt,  ainsi  qu'il  était  alors  d'usage. 

Cependant  l'ordre  de  la  noblesse  en  vint  aux  doléances,  en- 
couragé à  cela  par  le  duc  d'Orléans  ;  la  Cour  sembla  approuver 
ce  qui  se  passait  alors,  mais  la  convocation  officielle  ne  parut 
pas  d'abord,  ce  ne  fut  que  le  12  juin  1651  qu'on  se  décida  à  la 
publier  en  transportant  les  Ëtatsd'OrléansàTourssl'assemblèe 
devait  s'y  réunir  au  plits  tôt. 

Orléans  nomma  ses  députés  qui  étaient,  pour  le  clergé, 
l'évoque,  Monseigneur  d'Elbène,  et  Meunier,  doyen  du  Chapitre  ; 
pour  la  noblesse,  le  gouverneur  d'Orléans,  marquis  de  Souitlis 
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el  de  Javarey,  et,  pour  le  Tiers-État,  le  Ueutenaot-général  du 
bailliage  de  Beauhamais,  et  Boillève,  maire  de  la  ville. 

Ces  députés,  ii  des  États  qui  ne  devaient  pas  être  réunis,  se 
rendirent  à  Tours  le  8  septembre,  jour  indiqué  pour  l'ouver- 
ture des  séances,  mais,  le  S,  Louis  XIV  avait  atteint  sa  majorilé 
et  tenu  son  lit  de  justice  par  lequel  il  prenait  possession  de  sa 
souveraineté  personnelle. 

La  ligue  des  nobles  et  des  paysans  n'en  continua  pas  moias  ; 
ce  fut  cette  ligue  qui  constitua  la  seconde  Fronde  ;  le 
27  février  16S2  fut  signé  à  Mazay  (Seine-et-Oise)  un  traité  entre 
tes  gentilshommes  du  pays  chartrain  et  ceux  des  paysd'Étampes, 
de  Beaugency,  de  Romorantin,  puis  ceux  de  l'Orléanais,  du 
Dunois,  du  Blaisois  et  du  Vendômois,  et  enfin  de  la  Beauce  or> 
léanaisc  toute  entière  :  les  seigneurs  de  Baignaux,  de  Gourtenay, 
de  Gotaiaville,  Franville,  Gidy,  Jauvry,  Lumeau,  Mihardoin, 
Hichevilled,  Viabon,  Villeprévost,  tous  ces  nobles  prenant  pour 
prétexte  de  se  défendre,  eux  et  leurs  paysans,  contre  les  excès 
des  gens  de  guerre. 

Les  frondeurs,  ou  plutôt  lés  conjurés  avaient  une  organisation 
toute  militaire,  ils  avaient  une  sorte  d'armée  commandée  par 
un  capitaine,  celui-ci  avait  son  lieutenant,  elle  avait  un  enseigne 
et  un  maréchal-des-Iogis. 

Nous  enregistrons  ces  renseignements,  justiiîés,  il  est  vrai, 
par  des  pièces  anciennes  et  authentiques  reproduites  par  uae 
plume  savante  et  consciencieuse,  mais  avec  quelque  appréhen- 
sion qu'on  ait  donné  à.  cette  nouvelle  Fronde  plus  d'importance 
qu'elle  n'en  eut  dans  son  temps,  car  elle  nous  apparaît  avec  un 
véritable  caractère  révolutionnaire,  rayonnant  du  centre  de  la 
monarchie  à  ses  extrémités. 

L'effet,  à  cela  près,  de  quelques  violences  exercées  dans  la 
Sologne,  ce  qui  se  comprend  lorsqu'on  se  reporte  à  ces  temps 
de  mœurs  encore  grossières  et  de  guerre  civile  ayant  commencé 
par  la  guerre  religieuse  et  où  les  pouvoirs  publics  n'auraient 
pas  acquis  la  puissance  que  leur  ont  donné  les  institutions  mo- 
dernes ;  cet  effet  ne  pouvait  avoir  la  gravité  qu'un  récit 
succinct  et  animé  tui  donne. 
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Li;  pouvoir  même  najâsaiil  uo  Louis  XIV  sut  braycr  ceUo 
alliance  «n  apparunco,  oujourd'htii  si  romii(lQl)lc. 

An  lieu  de  coavDqtKrlcs  Euis,  il  supprima  (I65K)  ceux  Je 
Normntulii>  et  eu  16î)4î.  il  coinbatlit  i^  uaurpalions,  alors  très 
nomtir€u»vs  de  litres  cL  de  noms  ari!iU)crnti<|uc!i. 

Kul'unncc16!>7,  il  donna  aux  roUiriers,peruiisiiioadepo$$C-<]cr 
de»  Uefs,  coup  laorU'l  porlù  h  la  noblesse  de  nuissaoce,  <l'uuUiut 
plus  mortel  qu'eu  même  temps  il  abolissait  le  droit  d'amorlis- 
sciiicut  au  profit  du  tré<(ur  royal  «t  l'uiio  de  ses  reaaourcca. 

Lu  curidiimiiatiou  au  supplice  de  lu  pnloncc  prononcûi;  coiilrc 
quel<]ui^)(  rtbflcurs  fuul^urs  de  CL^a  trouilles,  el  particuliùrcmeut 
celle  prononcée  cl  «uiric  d'exécution  contre  un  gentilhomme, 
Philippe  de  Jaucourt,  qui  a  déjà  été  oommi^.  seigneur  de 
Bouiieason  ut  ili:  CIiHit^y  et,  depuis,  pur  non  muringe  avec  dame 
Eli^beth  Hellaugcr,  seigneur  de  BusPoux-eo-Sulliaf,  ee  qui, 
pour  lr>  dirv  eu  passant,  explique  comment  il  sb  mit  lit  la  lête 
AcA  sabotiers  de  la  Sologne, paisnui]  résîduitauceutrcmêmcdc 
la  contrée  ianurgèe,  cette  coudiunnation  puurrail donner  l'appa- 
reuec  d'un  vérîlablc  danger  couru  par  le  principe  de  l'héréditi^ 
du  trône  ;  mais,  dans  ces  temps,  le  supplice  était  pi'ts  du 
soup<:OD. 

Remarquons.  &  l'avantagi?  des  sociëlcs  savantes  des  déparle- 
meots,  que  cette  relation  de  la  guerre  dea  sabotiers  de  la  So- 
/og^e  est  due  exclusivement  nus  reL^lierches  d'un  membre  de 
la  Société  areti^olo(;rqu'.-  el  historique  de  l'Urlëtina»,  ni  tes 
auteur?  liiHoriciiR  de  la  monarchie  rrani;afec  n'pii  ayant  dit  un 
mol  avant  M.  Henri  Martin,  et  que  celui-ti  n'en  a  parlé 
que  d'aprte  Guy  Palio  et,  par  coiuêqueiit,  d'une  manière  tri» 
iDcompltt«,  si  on  la  compare  &  l'ampleur  du  mèmoiru  que  uous 
avons  analyste  et  aux  pièces  justiticative»  produites  h  l'appui 
du  ti^xte,  et  piiisép»  dans  les  archive»  de  la  pelîtt?  ville  de 
Meung  et  pliLs  Hpiicialcmcnt  aux  tircliivHs  nsLinnaleA. 

CWl  aiii.«i  que  notre  auteur  a  njoutc  une  p»[;Çc  importante  à 
l'histnirc  gêoi^ralc  en  même  temps  qu'il  l'Ajoutait  à  l'histoire 
ôfim  ville  nalale,  el  que  uous  sommes  heureux  de  nous  associer 
en  profilant  de  son  ccuvrc  au  service  qu'il  a  rendu. 
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l'cxivebsité.  avaxt,  fesoast  et  irxts.  ~~  u  noxBE. 

Les  grands  êvèDemeotâ  ne  doivent  pas  faire  perdre  de  Toe 
les  (aib  d'uD  ordre  infèrîear.  lorsqu'il?  se  relient  à  riUstoîre 
des  instilQtions  et  des  mœar?  :  l'histoire  locale,  particulièrement, 
exige  que  ces  faits  soient  pris  en  grande  considératioD. 

Aussi,  de  même  que  nous  avons  suivi  l'Université  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  la  guçrrt  des  Anglais,  depuis  celte  guerre 
jusqu'à  la  Saint- Barthélémy,  de  même,  en  rappelant  quelques- 
unes  de  ses  principales  origines,  nous  examinerons  cette  instî- 
tolioD  fameuse  dans  quelques-uns  de  ses  plus  importants  dé- 
tails, depuis  la  fin  du  wf  siècle  jusqu'à  la  On  du  xm'  siècle, 
où  nous  la  verrons  pencher  vers  son  déclin. 

Cette  élude  nous  montrera  cette  Université  siégeant  dans  la 
ville,  que  sa  position  lopographique  rendit  le  théâtre  des  évé- 
oements  les  plus  mémorables,  des  dissensions  et  des  luttes  am- 
bitieuses qui  ont  éclaté  à  la  suite  du  règne  de  Henri  III  et  qui 
se  sont  prolongées  jusqu'à  la  majorité  de  Louis  XIT. 

Nous  la  verrons  en  triompher  et.  en  les  traversant,  atteindre 
le  plus  haut  degré  de  sa  renommée,  par  la  science  et  le  zèle  de 
ses  docteurs  régents  et  le  nombre  de  ses  écoliers,  lui  anirant, 
non-seulement  de  toutes  les  provinces  de  ta  monarchie,  mais 
des  États  étrangers  les  plus  voisins  et  même  de  ces  états  les 
plus  éloignés. 

Pour  arriver  progressirement  des  premiers  temps  de  l'oiça- 
nisation  de  l'Université  à  sa  situation  organique  du  xvi*  siècle, 
il  faut  remonter  an  xir*. 

A  cette  époque,  d'on  seulement  date  la  réglementation  offi- 
cielle de  ce  centre  d'enseignement,  celle-ci  résidait  exclosive- 
ment  dans  deux  actes  de  cette  nature  appartenant  anx  années 
i307  et  1308. 

Depuis  la  snbslitutiou  des  mots  unioersUé  de  lois  anx  mots 
faculté  des  décrétâtes,  l'état  originaire  de  l'enseignement  du 
double  droit,  tant  te  programme  de  l'institution  était  scienti^ 
fique  et  bien  conçu,  resta  statîonnaire. 

On  peut  même  dire  que  la  nouvelle  réglementation  qui  snr- 
vint  au  cours  de  l'année  1512,  malgré  le  caractère  que  aooa 
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croyons  devoir  lui  reconoaitre,  ne  l'a  pas  sensiblemcat  mo- 
diSé. 

Ce  dernier  acte,  quoiqu'il  fut  placé  sous  ce  titre  :  capita  ad 
constilutionemseuconserBationemuniversitatisAurelianensis 
perlinentia,  per  curiam  parlamenti  décréta  :  décision  arrêtée 
par  la  Cour  du  Parlement  concernant  la  constitution  ou  la  con- 
servation de  l'université  d'Orléans,  ce  dernier  acte,  ainsi  que 
l'hésitation  des  termes  de  son  titre  le  démontrent,  n'avait,  en 
réalité,  rien  de  commun  avec  ta  constitution  d'une  institution 
de  l'enseignement  du  droit,  dont  il  ne  s'occupe  que  transitoire- 
ment  et  sans  y  insister  d'une  manière  cCQcace  et  particu- 
lière. ^ 

Les  deux  premiers  règlements  avaient,  au  contraire,  le 
véritable  caractère  constituant  ;  ils  avaient  été  rédigés  en 
l'absence  de  toute  préoccupation  autre  que  l'enseignement,  ils 
appartenaient  à  un  temps  où  les  principes  de  la  loi  religieuse 
n'avaient  encore  reçu  aucune  atteinte  sérieuse,  et  les  idées  de 
réforme  n'avaient  encore  germé  dans  aucun  esprit. 

Le  dernier  règlement,  celui  de  151^,  et  ceux  qui  l'ont  suivi, 
appartenaient,  au  contraire,  au  temps  où  les  systèmes  religieux 
passionnaient  les  esprits,  à  ce  point  que  bientôt  ils  devaient  en 
venir  à  ensanglanter  le  pays  par  la  guerre  et  le  massacre. 

Rappelons  les  actes  du  xiv°  siècle,  auxquels  ceux  qui  les  ont 
suivis  n'ont  osé  porter  que  des  atteintes  indirectes,  en  altérant 
les  sages  prescriptions  de  leurs  devanciers,  et  qui  ont  été  sinon 
les  premiers  symptômes  de  l'aiTuiblissementde  l'enseignement 
et  des  saines  doctrines  universitaires,  au  moins  tes  premiers 
signes  de  la  décadence  de  ces  institutions,  consommée  par  lea 
ordonnances  de  Louis  XIV. 

Le  règlement  de  l'année  -130",  appelé  le  statut  des  docteurs 
stalutum  doctoriim,  traçait  l'ordre  des  réceptions  aux  grades, 
et  contenait  quelques  mesures  disciplinaires,  nous  ne  croyons 
donc  pas,  malgré  l'utilité  et  la  haute  convenance  de  ses  dispo- 
sitions, devoir  y  insister. 

Il  résulte  de  cette  observation  que  la  véritable  constitution 
de  l'enseignement  du  droit,  ne  date  à  Orléans  que  depuis  l'ap- 
plication du  règlement  de  l'année  1308,  et  qu'auparavant  cet 
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enseignement  ne  consistait  qu'en  conférence  entre  les  anciau 
et  les  nouvaeux,  composant  le  persoaoel  de  l'école  épiscopale, 
tous  appartenant  à  la  cléricalure,  ainsi,  d'ailleurs,  que  les 
textes  de  ces  actes  le  démontre. 

Ce  règlement  de  1308  fut  approuvé,  par  le  pape,  le  27  avril 
1309,  l'origine  pontificale  de  l'institution  n'ayant  pas  été  modi- 
flée  par  le  pouvoir  royal. 

Il  prescrivait  qu'on  ne  pût  obtenir  le  droit  de  lire  (enseigner) 
si  on  n'avait  suivi  le  cours  ordinaire  du  code  et  du  digeste 
ancien,  le  cours  extraordinaire  de  Vinfortiat,  du  nouveau  di- 
geste, des  iiistitutes  des  trois  livres  du  code,  et  du  livre  des 
authentiques. 

Cette  étude  devait  durer  cinq  ans,  on  ne  pouvait  prétendre 
au  droit  d'enseigner  que  lorsque  les  docteurs  (enseignant) 
avaient  sous  la  foi  du  serment,  attesté  que  le  prétendant  pou- 
vait ôtrc  admis  à  la  lecture,  et  alors  il  avait  cette  licence  de 
lire  ou  enseigner  extraordinairement.  (1) 

Le  règlement  ne  permettait  qu'on  put  obtenir  la  licence, 
qu'après  avoir  enseigné  dix  ou  tout  au  moins  neuf  livres  du 
digeste  et  après  avoir  étudié  extraordinairement  les  instilutes 
et  le  digeste  ancien. 

Malgré  ces  conditions  et  plusieurs  autres  qu'il  faut  négliger, 
en  présence  de  celles  qu'on  vient  de  faire  connaître,  d'obtenir 
!e  droit  de  lire  ou  d'enseigner  extraordinairement,  c'est-à- 
dire  quand  un  docteur  devait  être  remplacé,  ou  dans  des 
séances  spéciales,  avait  produit  un  nombre  illimité  de  bache- 
liers et  de  licenciés,  enseignant  même  fi  l'ordinaire. 

Il  en  résulta  un  abus  et  un  embarras  dans  le  rouage  univer- 
sitaire que  le  pape  Clément  V  n'avait  pas  prévu  lorsqu'il  avait, 

(1)  Le  digestum  velus,  depuis  la  livre  !•'  jusqu'au  liv.  2  du  liv.  24  ; 
Vinfortiatum,  depuis  le  tit.  3,  du  liv.  24  ;  jusqu'à  la  fin  du  livre  38, 
le  digestum  novum,  depuis  le  tît.  1"  du  \W.  39  jusqu'à  la  lin  dea 
PandecUs. 
Statuit  m(  admittalwr  ad  Ucturam  extraordinariam  qui  prius  non 

audierit    ordinariè,    codiccm  et  digestum    vêtus etc et 

demum  post  quinquennium  quo  in  audiendo  laboraveril  etc 

(M.  da  Saviguy  ;  Histoire  du  Droit  ronain  au  moyen  âge. 
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on  1909,  appfouri  le  règlement  rédigô  en  1306,  anasi,  s'cm- 
presstt-l-il  de  le  faire  cesser. 

Il  chargea  de  c«  soin  un  savanltJîgnilairedc  l'Église  occuiian t, 
alors,  le  si^ge  archiéphcopal  de  Toulouse.  oCi  exûlail  drpuig 
l'aoaie  MiS,  une  univemilé,  iostiluée  par  le  pape  Innocent  IV 
clconflrmôv  eu  ruuiicu  lâOl,  par  sou  successeur  UrLaia  IV. 

llélail  (ioaage,  duos  ces  temps,  où  les  noms  patronimiques 
n'Étuieut  pM  encore  adoplés,  (juc  les  lamilIeH  ajoutosHent  k  leun 
prcuoui!)  qu'ils  avHioat  rc^us  au  baptiiini',  la  i[ualitiualion  nrbi- 
Irairc  du  mcUcr  qu'ils  exvrcuJoiil,  dos  r|uuli(cs  ou  dca  d<';faiita 
pfa>'8i<]uca  ou  même  îaUllectuclaqui  loa  dielîoguaieat  etsurLoiil 
lorsqu'ils  avaient  ncqui»  une  célébrité,  qu'ils  prissenl  lo 
nom  du  lieu  de  leur  iini5siiiii:e  ;  vX  qunnd  i\s  avaient  éié  élevés  & 
une  digoité  épiscopale,  le  nom  de  k  vjlle,  siège  de  cet  épîscopat. 

C'est  ce  qui  eut  lieu,  ici  ;  l'nuteur  du  règlement  de  réforma- 
lion  de  t'abui,  inlraduit  datts  l'université  d'Orléftos,  et  sans 
doute  dans  quelques  aulres  par  lit  mAme  occasion,  à  son  nom 
de  Pierre  Tajllelcr,  parleqtict  son  pcTc  étaJl  connu  (I),  devenu 
archevêque  de  Touloiiste  et  qui  avait  ^tudîâ  k  la  faoulttï  des 
décri^talcs  de  l'ccolc  cathédrale  d'Orléaas,  en  mime  temps 
que  Bertrand  de  Goth,  devenu  le  pape  Clément  V,  substitua  1c 
Domdulieu  de  »a  naissance,  village  de  la  Marclie,  et  Tut  connu 
dauâ  lu  hiûrarelii^  é|iiHcop&le  sou»  le  nom  de  Pierre  de  la  Cfia- 
pelie,  Peints  de  Capella. 

Enfin,  après  qu'il  eutaccompU  la  miïsitin  de  réformer  l'insti- 
tution universitaire  d'Orléans,  comme  il  était,  alors,  évéque  de 
TreiKiste,  ville  de  la  partie  de  la  uampagac  de  Itoaiu  appelée 
Pali-alriue,  il  prit  le  aoni  do  la  ville  appelée  l'encstrina,  et  Hon 
règlement  coiiàidéré,  par  «a  sagesse  comme  une  œu%Te  illustrant 
son  auteur,  ou  l'appela  le  statiiî  peneslrtn,  slaluttim  peneslri- 
nuffl  (2). 

(!)  Il  était  •>o*  doiito  ouvrier  en  (sui-roa  méUtlurgiqueB, 
(2)  Nou(  protilotm  do  cette  ucuuion  pour  rectifier  une  errftar  <)ua 
aoui  avons  commiso  eu  écrivant  lo  nom  Treneatre  (p,  M}1  2*  vol.)  «t 
i|ui  U!  trouve  aiaai  dùûgDOO  ■  vitio  iIc  Romo  {dam  tt  PnltsUnn)  nous 
eB|iéroa«  cguo  lo  ttuit  Paîe^iint  au  lieu  île  Pattrtrini  sera  recliflé  fit 
tM  muttt  >|ui  le  prôcé<leDl. 
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C'est  aÎBsi  que,  sans  actes  de  cette  uature,  autrea  que  ceux 
ayant  pour  objet  la  discipline,  la  bonne  police  intérieure,  la 
moralisation,  et  la  sécurité  individuelle  des  écoliers,  particu- 
Uftrement,  ceux  de  ces  actes  qui  intéressaient  les  nouveaux  ou 
béjaunes  ou  becs  jaunes,  animaux  ne  connaissant  pas  la  vie 
des  étudiants,  nesciens  vitam  sludiosorum,  comme  sont  les 
petits  oiseaux  qui  ne  Eout  pas  encore  sortis  du  nid  :  ut  sunt 
aoiculœ  quœ  nundum  è  nido  eoolaruiit,  exposés  au  paicmeat 
des  bienvenues  ou  joyeux  avènement,  jucundum  adve/Uum, 
ou  à  subir  des  vexations  et  des  mauvais  traitements,  allant 
jusqu'à  la  cruauté  ;  ou  s'opposant  à  l'exercice  du  prétendu 
privilège  du  port  d'armes  :  i'épée,  la  dague,  le  poignard, 
l'Université  est  restée  dans  l'étal  pédagogique  qu'elle  tenait 
de  ses  fondateurs. 

11  ne  faut,  cependant,  pas  oublier  la  sentence  arbitrale  de 
l'annéelSSô,  qui  a  réglé  le  mode  d'obtention  des  grades  qu'elle 
a  introduit  dans  l'université  d'Orléans,  et  qui,  de  ce  centre 
d'enseignement,  s'est  répandu  dans  tous  les  centres  universi- 
taires de  la  monarchie,  mode  bientôt  adopté  dans  les  grandes 
institutions  classiques,  et  encore  pratiqué  de  nos  jours  dans  les 
écoles  modernes  de  droit,  et  par  l'administration  du  haut 
enseignement,  en  observant  les  règles  tant  pour  la  durée  des 
études  que  pour  la  durée  et  les  formes  des  examens  et  des 
thèses,  qui  sont  absolument  les  mêmes  que  celles  établies  par 
cette  sentence. 

Parvenu  à  l'arrêt  réglementaire  rendu  par  le  Parlement,  le 
1"  février  de  l'année  1513,  sous  le  titre  que  nous  avons  rap- 
porté textuellement,  il  importe  de  nous  y  arrêter  quelques  ins- 
tants. 

Cet  acte,  il  est  vrai,  n'a  pas  une  très  grande  importance,  il 
n'est  intervenu  qu'occasionnellement,  et  n'a  pas  le  caractère 
d'une  mesure  inspirée  à  l'autorité  compétente  pour  prévenir 
des  abus  probables  ou  faire  cesser  des  abus  qui  auraient 
existé. 

On  avait  porté  devant  le  Parlement  un  appel  d'un  procès- 
verbal  de  l'élection  h  deux  chaires  de  docteurs  régents,  devenues 
vacantes  par  la  mort  des  titulaires. 


Alon  le  nombre  (le  c<>«  ilocteui^.  apW'n  Mvoir  èii  (1«  dix, 
avait  t'li>  tvAuH  h  liuit:  tntitt  cantliilitU  ^  pn'-Kcntnii^nt,  et 
ciiiiiiiie  cclli;  n>il iii^ltoii  (in rai^Hiiit  n'6lre  iiili"  la  injusi'qiH'iii-i! 
d'une  «iluaUoii  qui  |>ouvnil  n'être  i|ii'iic«idi^iitelle  et  qui  n'nvaît 
p/i«  iillii^irtlvtiii'tit  ilrrogV'  à  l'iii.'lir  ciKisl.îLiil.ir  ilt-  l'iriHltliiUfin,  ou 
crut  piiiivikir  itliliMiir  du  l*iirli>iiif  iiL  un  iirii''t  rù  1111111^111  ni  l'aucieii 
nuiiiUn'  ilr-<t  ifoclmirs  W-^<;iiU. 

L'iipp<rl  n'eut  jiJis  le  sui:cirs  qui- C'Mix  qui  Tavuleiil  ronnù  va 
allcniliiiciil  :  le  uombn>  Ap  Ituit  fut  iiiniMt<>nii  par  In  Tour. 

Nnuii  a'iLvuiiH  pas  n  non^  ii<'[:u(m>i'  ici  du  ini>rite  iIp  la  qiuie- 
uou  vid'H'.  manieuUui^iiirnl,  ninsl  qu'on  va  le  voir,  par  le 
PnrlujnciU ,  inaL*  sculemenl  de  quelqucs-une^  de  ses  dbptwi- 
Lirjii§. 

L  ai-tvl  rê;:Ee  {«s  iitiurr-Jt  de»  cîii'i  i'hi<  unritfu:*  docLoui-ii  rë- 
iiRiili  l'ii  ilroit  civil:  il  exigr  d'ou.v  qu  ils  '-xiiliqiifnl  «diiiremeiit 
le»  tA;\W.-i  el  Ih  gicwe,  on  /ftt  tetivn's  du  Biirtliuli-,  xeu  apitara- 
iHiH  ffarlhoU:  le.s  duux  plitK  j»uii{!.-«  devront  fairt:  i:lm(;uii  ilout 
li!i:lures  cl  MiKÎ.sLfe  xur  l'oxidicntion  des  leslra. 

El.  «lin  ireiiipi^rlier  que  li'â  t-tudes  ne  ^iont  Inito^i  avec  trop 
de  pri-cipitâliiiii,  cl  qui*  ii's  jeniitt»  ;i'L'iiâ  110  paâ,-<enl.  phi^  lût 
qu'il  uii  i«ul,  dm  éléiiteiils  de  In  sciniicc  ù  c«  qu'elle  11  de  pltia 
diflicili-,  l'iimU  vi-iit  igiii-  l'i-  soil  ii^  dimiier  <:lii  di'.i  drielciirs, 
«pii,  wiu»  le  titri'  •\'inslilnlai.x\  soit  i^linr^é  <U'  f*;lti^  jjarlii;  d« 
1'eti8eiftncin«'iU, 

LeH  li'oi»  doL-tcui'»  eu  droU  canon  ilt:vuii;itt,  lu  liintiu,  uxplî- 
quiM'  II»  k-xl*?!»  d«"  l'riHurmitniii. 

Ce  nom  nous  l'caouvclli'  l'obriervalion  que  notia  vi^nnn* 
d'exprimer,  a  VoiicmUm  ilti  riiiileur  du  Siatulttm  preaesitinum 
(iu  d<!  Pit-'rrtf  di'  la  llliiiprlU-;  IcjnriscoiiKnUn  i:iiHnnii|ne  dirml 
il  s'unit  ici,  sou»  11*  iioiii  de  l'attOi'ttiiUini,  n'Huil  anlre  que 
Nicolas  TeiiL-Hulii,  vivant  au  kvi*  sirJe,  et  qui  avait  adopl»  le 
tioiu  de  Pidoriii^-.  Vimovmiiaui,  luraqu'it  lut  éleva  nu  «è^ft 
é.[ii!u;iipiil  dt'  ccitu  vdln. 

L'iiri'ât  s'uccupo  onsuilt:  de  lu.  i-êfiitinc  do  qutrlquvit  Kravra 
uXtan  ipii  sVlnifnt  iitti-odiiiL'4  dniix  rin:>litiitîriii  ;  il  dt^renil  la 
Vfiili'  ilca  dêiuÎMÎoiiK  di-  In  foiictinn  d(i  duotnir  réuoiil,  nni  u» 
pouvait  ôlrc  résignée  qiKi  pou,i'>\ni)iBe  de  inoK  ou  pour  eauses 
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»auuiî>un<  au  corps  iiiitvomlniri!,  nisi  iU7  cutua  JMMla  {tfv  cuOt- 
gîNtn  approbalur:i\  iK-li-ml.  soiis  p«jii(>  i]'anntlièin<>  cl  tlVxpoU 
Moii.  siiiiti  n'Unir,  Oti  cnlli-gi?  àc»  ilm^leim,  racxo|ilnUoD  île 
r(ii!»ni{>rii)w:s  mi  <lc  i|Ufi1i(uc  soiiitiic  d'srgi-ril  jMjiir  diiimi;rsa 
voix  (laiix  une  èlrclioii  drt  iluctcur«:  celui  qui  se  rt^uilruil  cou- 
pable *lp  imiltt  mnlv^i-saliou  senti  ilràlar^  iarùmc,  tafame» 
tvputetur  et  fierpefito  absijae  iilla  gpe  onmibua  rtgcnlis  eom- 
modis  prieattt*. 

Il  coiillmifr  \e  nmili-  îles  (^cniii'in!)  l'I  «Im  tli^si.-.^  Lfl  <)u'il  n  i-H 
Irticv  |inr  U  hchIi'Ih-**  nrliitr.ili-  lic  rADiltV  \'.îiVi.  cl  [n-r-si-nl  ijHP 
cra  examens  ol  ecA  th(-»os  soient  passi^ti  aùricusemeiit,  vl  non 
par  inanit'i-e  iracqiiil.  perfH»cloria,oaa.y«e  Iroji  il'iiiiliili^iin*. 
r'Hdiifgv'ifi.. 

Kl  ptitin, ''Il  i;cla  il  ilérogu  iJ'uiie  oiuaièrc  considérable  aux 
nrdonnaiu'4.'^  linn  mU.  il  rtiiillc  l'exécution  de  ce  r^ftl^meol  nax 
Boiiui  di!M  niiiin-s  el  L-L'lifviii.s  de  la  ville,  «l  \ea  itiviU.-  à  jtrà<u.>ulor 
un4|  rc([HiHi:  ù  In  iiiiiKi^tnituiv  nliii  du  lui  clùiniiccr  ceux  i|ut 
cnulroriciidraiciil  h  «l^s  pri.'«L'ri|)tIt)n8  t^t  d'ohlptiîr  In  eondam- 
nnliiiii  l'i  lin»  .im-'-nde  i-onlm  c<*iix-ci.  et  mém<;  oonti'iï  t:t>iix  iiui 
nur»ii'iil  lii-filip:  di"  If!*  fain*  nhstTt'ep,  c'esl-à-din'  coiilrf  Iw 
recteurs  et  l^crtaius  uio^iislnils  i?ux-méin«!s  cliiir^t'a  *h  l'exniïu- 
lion  des  an-iMs  nijjloin^iiUuivs  ilii  Piu-IuiubiiI. 

Nâiis  voyons  in<}inc  ijuc  uvtU-  sentence  parle  du  «colnstîqae 
QU<iuel  enl  pri>scril,  pour  l'aduiiiiition  A  lu  licence,  ra))âpr- 
ViinvR  rigoiircum;  des  funnnlités  ifurlk  rocuinmautlc,  inui»  l,i 
nieiiliou  de  celle  IVtiiuliuii  n'ùliûl  plu»  qu'une  formulv  :  li:  Bcti- 
la.Hti<|iiv  rUiil.  au  point  de  vue  dos  g  ni  des  univt!i-8tlairvs,  nffac* 
piir  Ifiâ  itnieuiiilûa  dirs  exniii<-*nsol  des  lli(?sefi. 

Celte  aitsex  ^ravc  alli'inte  portée  uux  acte?'  ili-  In  rniid»1inn 
dp  rUnivcntitii  devait  élro  suivie,  i|Ut:li[iies  amici;»  api-i-Ti,  diini- 
autre  ble-s^ure  plu4  gravie  qui  npâi-a  inic  vùritabli'  truujtroi'inn- 
lion  dl^  cette  institution. 

Ce  nouvel  élat  d«  clinscs  s'est  manift^stû  d»n«  nn  vilît  di> 
l'année  lîiSl   cL  un  nouvel  ari'Ël  rciilctnciiloire  du  7  xopU'iii. . 
bre  lb38. 

L'i^dît  a  Hi  monlinnnè  dniis  le  cown  de  ecs  reelieivbes;  il 
dispose  en  ces  tpriue»  :  qiiicmique  voudra  ôli'e  docteur  régent 
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de  l'iiniv«niit<^  il'Oi'l^arts  <li>Trn  -in  p(v^<tenU>r  il  t'iiniversiti^  de 
Vnria  ei,  ftar  tliuiatit  /■•.«  itflègum  ittt  Pnrftrm^itt,  <1i»|)ulcr  *■! 
ari!Uineiili>r  publiquement. 

Ainsi,  le»  ningistralfi.  qui  avaient  pour  1»  plupni-t  èdidii;  \e. 
tlouMe  drnil  ilo  celle  unïrer.tité,  iwm[>lni;itieiit,  4laii«  W  UiAm*» 
dcl>>c(ioii  au  (jratlt-  *\v-  tlotittiur  riî^nt,  Ir-s  lnelïLn^K  Jurit  iU 
aviiit^iil  pu  riwevi)ir  le*  leçuti«. 

L*;  T  srplriiilji-c  de  l'aiitiil-e  VùA'H,  W.  [wiivoir  nival  itivlUitl  le 
■roiiitilv  (i  L'vt  t\«;^  de  pouvoir;  il  'lùtntiaiiil  l'Aiici^-itiii:  uiiivur- 
ait»  si  mliiiirnbl^motiL  [jriuv<n-iir>'  jutr  les  n'-{,'li>iii<-til9i  <!>■  I3lt7 
bL  1308.  t*l  il  l«  rpmplHcnii  ['Jir  un  nuire  geniv  d«  osnlre  d*en- 
H^ifîiipnicnl  ;  rêlrrlioii  drs  rocteui-s  ri'gciils.  ju8ipie-lii  roiiUiSe 
nu  collège  di>9  Jocl-:ur^  coniposunl  I»  culli-p*  uiiiv«i>ilaini, 
|>asâe  au  reetciii*  iiri'ivi-  au  lernie  Je  aiiii  reiTlm-iil  (tiiin  ntiiiée 
•taits  \e^  pi*i'iiiit>rs  ttiiiipt>,  Irni»  ititii-t  datis  la  Kiittti).  nux  profiu* 
reursdi'H  iiiilii)iiK.  jtrnrnrtttoribMX.  vertori,  ni  à  ileinr  irieiiiliri>4 
Rnilciiit'irt  ili'r  'u;  rui^iiu-rnlli'^c,  dwthiutitiUktu  ttwUoribug,  (lai 
vint  eligfHtti  rectnres.  fX  aussi  les  pmcurotirs  ot  le»  niiU'i^ 
oriï<'i«ri-s  ipieU  •pril»  soi'-iil,  jiroettitilort'x  el  altos  t/uosai*  offi~ 
eiario». 

Ce»  disposiliniis  de  VuvrH  di-  I5:i8  iioricciitrnîcnt  l'escpcice 
du  priviltpr  »1<-  I  (■|c''lif>n  itnni  tiii  cituIi"  ivstrfinl  autjtiel  ceux 
-  c[ii'il  y  l'aifiail  eiitivr  i-Uiù-itl.  jusi^uu-lu  rcslût  litraugL-ni.  privi- 
ll!{{e  di)til  rL>\(.'pintw  avail  nn«  gcaiide  itn|iurlHUi'i',  «n  iib  s'ar- 
rèlanl ,  indi-pciidaïuiURiit  di-  lu  liiuite  rniirlioti  de  i-i'<'U-iii', 
(|u'&ux  »itiiplfs  oIIkicrH. 

I.'t'iiiv(-i-.iil<-  iivnil  «OM  procureur  général,  son  libraire,  son 
coliKcteur  àe»  datuainf»-,  son  hYa/irin:  hoh  bale/tu  général, 
m  hnleUerif ,  sa  mfiAxnijerie.  xi-i  tttiitxi  j/t^lUort^s.  tint  avornl 
et  son  ftrocareur  au  fuTsiflial  il'drlriiii»,  xiiii  nvncnt,  snn  pro 
çurt-Hr  nu  }inrleincttt  fif  l'arù.' 

i'.ftt  itW'tvf»  ci  i-K'as.  i|ui  \c^  roii)pli««niviit  i-tai<.'itL  au  i^lioiv  (>l  à 
t'v'li>tïlii)[i  dp|(itislestiii-i[djri>NduL'ijll^f;L*di.'  rL'iiivt.'rHilj<,i)ui!ur)>.4 
df*  dorlrunt;  nii  voîtipu'l  i^it»  lait  ikBL-sniiL'ieiutdroîtitL-irl  nrrôt 
lie  1^8:  il  V»  Juitqu'ri  In  sultfililulinn  d'uno  roiiHlitiilitiii  iidu- 
vrIIii  ^  In  nrinHlilution  aiu-ii'iuic:  lUAi»  la  <li«|i(>»itiiiii  prointîTe 
de  Ml  ni'lp  nvnil  dr-jû  pi'i-jiuiv  i\  t^i-Ilo  ipii  vi^ul  dV-tn.'  eiti<e. 


Noua  «voiM  vu  p{irlîi_'ulîèivniHril  (|i.  £10  <lu  j*  vuluiat:)  i|iio 
lus  itAlioiiti  d'écolicK  (•tuioiiL  au  tiuoibre  de  dix,  niitfu  di'-iinin- 
miip.»:  la  lutiuii  (ccni^niiiiui'.  il*-  Lorriiiu»,  de  binirijogiiv,  tli- 
Chain)iagiie,  Or  IScnnIic,  ilr  Kormiiiidic,  de  Touraîae,  il« 
Uuyenne,  (l'Ecosse  «L  de  f'rnnt-e,  i-ollr-cî,  f|uc  nous  (daçons  In 
dernière  iV  desseia  pour  faire  tvmoriir  k-  caraclère  national 
'|ui  lui  «ftt  (1(1.  (;oinposée  dei  liodiors  du  tvn-itoire  primitif  t^t 
accrues  sti4:W!i9ivcs,  auxquels  vile  a  dû  de  a'uppelcr  l'tleiie- 
France. 

Cette  ■.■on)|)05ition  iiriinitivv  a  élè  l'objet,  juir  une  dispriiu- 
tion  prûi^édnnt  e«ll«  ([ui  vient  d'être  reproduite,  d'iuit>  meaun* 
plus  gisvp  «noort;;  t-t  iiûmUre  \\e  10  est  rr-duil  iiu  noiiilircdc4: 
decem  ualiont:*  in  ^ualor  rcdHctx-  Lomairc  quus  rend  cunipiL- 
dv  ce  mt-Inngc  des  uatiuiis  d'ùculÎL'rs  en  ces  trrrno^,  nous  ap- 
prenant, (\n'tD  cela,  l'nrr^t  r/'gli^trnoiilairc  os^iniilsit  l'univer- 
veniiln  d'Orlofliu  H  celli*  dt^  Pam  :  la  t'ruuçaÎM!  u  *(iu)i  elle  la 
province  dr  IUiurf;i>Kn(ï.  AqnilailiP  flTdiiraiDL';  lu  i;iïriiiniiii|ue 
a  tiou<i  sni  la  I.nrriiiiw.  la  l*ii:iirJiiï  jointv  à  In  Clininpa^t'iii?,  et 
)ii  Nonnnndic  joint*  il  l'An^ilcliX-r*  i-l  l'Êi^ûssi.'. 

On  vnjt  if]  ]p  ^Krinc  iiiii  se  d(!Vf|iipp(>ni  tiietiti'il  dl^s  diviRinn» 
proiliiile.«  pnirr  >'c.s  iiatioit!',  di-  (| iicntifiiiï  dv  pn'wTauce  «t  nii'<ini> 
de  fiup^riorilé  de  provinces  cl  di;  raws,  ù  wllf  •>po<juo  où  i>«ra 
iiusceptibiliti's  ot  ces  sentiments  exerçaient  une  si  (grande 
inlIuencL-  sur  \e&  m\iTHs. 

On  uunflOit  avec  (]ti(^IIe  peirir  les  l,i<rrBin.s  diiit<at  M"  itotimrl- 
tif  h  voir  I«ur  niitionalilû  litatoi-i<|ue  suivre  In  mce  geriiia- 
iii<|uc,  l'Anglpti'i're  et  l'feeOBs*  encore  si'pKn'-t?»  cl  ennemie»,  h  «ii 
voir  dominée  pnr  In  natmu  normande,  et  âoe  mé)((t)gerr-nliv  elles 
tousin  prédominance  nominative  iJe  relte  province  frnnrsiïte. 

(lelte  nouvelle  dislribmion  de  ces  nations  d'êcolters  uîsaiil, 
ou  plutôt  abusant  du  droit  de  porter  l'épée,  le  poignard  «t  la 
dagiiP,  fut,  en  effet,  bientôt  suivie  de  eoiilliU*  jtidîeiairr.t  uceoiu- 
pagné.'i  [)Uidi|Ui'fi)i>i  de  luttes  SAiijilniLti'H.  ipii  non  ijcillenioiit 
troublaient  le^i  L*tudc3  mais  auMsi  la  paix  publtijue. 

Ces  notes,  avec  leur  curncti^rc  d'iiostililù  de  la  part  du  pou- 
voir royal  et  même  du  PnrlenK'iit,  se  eonlinuJ-'rent  par  ceux 
(jui  nnuA  reât«nt  ît  faire  connaître. 


—  Ma- 


te roi  Honri  II,  pnr  un  ùdtl  du  3S  jtiiii  1î»S1,  lit  revivre  les 

iliifposilioKs  «If  IV-rlil  di'  ISIil  on  rcnchérissitiit  Hur  pI  1rs;  non- 
m>ii!ctncnt  il  nrdriniiTi  qu(>  \ps  n&\ùmiils  &  iinv  cliaire  ili!  dmrli?iir 
récent,  il  riinivriNitt-  d'0rlr>nri!i,  mnix  cDi;ori-  il  y  njotilr  «d 
r<-iiietlatit  &u  poitroir  eccléstantiqu?.  de  son  recteur  et  de  ses 
ilocteiiRt  nîfîimU. 

Non»  nrrivrtns  â  raniièe  ÏS7U,  i?'c«tà-tlîpe  &  la  graiidc  o.l 
belle  nnlnnnance  <]<■  RIn»  f]iii  uomacre  un  i^rand  nombre  de 
tes  disponlinn."  :t  r'irjL'»iiisii1icHi  di's  univi-^^itrâ  de  lai  ;  nous 
iiVtili-eroii»  pas  <I»iia  l'cxituicii  de  c-'t  iicte,  m^tpc  h  ce  sujet  tout 
spécial;  ce»  sttrïea  de  lèpialalion,  Aana  un  temps  où  «rlinquo 
înHiitution  nvnit  se*  pnvMf'ircs  iiui'  le  ponvnîr  royal  ponvnil 
i-(iliil)atlrf  rt  niïaililir  aiaU  qtri)  clnit  inipiiis»iuil  i\  ntmantir, 
Avaient  une  forc*^  dt-  rc^itluncc  nùgtilivi;  (pii  les  protégeait 
contre  la  loi  dle-mémc  et  qui  oxpliqnc?  le  temps  et  noAmc  la 
révoliilio»  violente  qu'il  a  Tnllu  pour  en  dissipor  les  iéhrvt  el 
les  faire  «JiNpimutre. 

Celte  nhservnlinn  est  tellement  inconlcstiililc  que  Tordon- 
iinnei'  de  Rlnis.  dans  hou  ni'lîcle  !)8,  iiprès  <ies  dinpoRitinriH  \e» 
plus  iii'îompHtiMes  avec  t'exercice  des  pi-ivili^ge^t  des  institu- 
tions univerfliLatres,  cdiilirmv  expressément  c«s  privilèges:  et 
qtir  Henri  IV.  on  Iruiucc  |(il6,  »V;st  ■cru  <lan»  la  nécessité  de 
faire  re«vrc  IVdit  -le  Henri  II.  qui  remettait  â  l'approbation 
du  clergé  ealiiolique  In  aominatioii  des  rocteups  el  do«leiiPs 
rpfcentB. 

Oprndniit  nniixdrTonH  ajniiler  r|iiR  cp.ttf^  atleinte  h.  la  con^- 
tilit>ioM  df  rêcole  d'Orl-mna  était  telle  qu'en  l'année  1t>iî()il 
intervint  un  nouvel  arrêt  r^-glemenlaire  du  Parlement  imns 
rC'vi-laDt  qu'il  éotte  époque  le  nnmbri*  di>?i  dneleurs  régents, 
d'nburd  de  10,  eosnile  de  V,  était  rcdnil  h  4. 

Copimc  ou  le  voit,  ccllv  lonjfue  série  d'actes  comminatoires 
allitnt Jusqu'à  lu  nanctlun  souvent  sévtre.  se  divUe  en  ili^ux 
jinrlt  compoFiant  plus  d'uu  siècle,  pendant  l'espace  duquel  le« 
atlnqueH  (.-outre  l'intégrité  de  In  crtnslrtntion  de  l'université 
d'Orléanit  ne  ne  Hont  jniuiais  «lèmcntiRS,  td  première  s'est  maoi- 
fssièc  eu  ISI2  et  »  re';n  -^nn  premier  i-nniplénient  fii  1579,  «l 
In  seconde  x'est  prolongée  jusqu'en  l'aDiiée  -tSHi. 
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Ck«  (|U4ilrc  (Inlr-A  «Atilti^iil  un  conitn<>n(Aire  de  <!«s  nclw  dd 
p<irl<>mrnl  i?l  ilu  (xiiivoir  royiil  .ilnre  miiirlinnl  dnns  un  [ur- 
l'iil  iircoril;  los  pi-rinii're»  s>s|i|i(niflnl  par  1m  mots:  réforme. 
C-tlviniaine:  Icr  secnaJr.»  pnr:  JanséniHine,  ^rl  rnval. 


Nmis  avons  vti  mourir  Ja«n-BA(itislc  Gnstoo,  duc  ij'Orléan», 
le  i  fuvripr  1660;  -l^s  le  io  de  ce  moi*.  Pltilippo  I".  Irêre  de 
•  LutnH  XIY,  pri'iiaiL  ce  litre. 

La  prJHK  t\e  posittasian,  p&r  ce  prince,  de  rn]Miaagn  ne  dtmna 
lieu  A  aiieuiu-  inunifrslulioti  iidiiiini»lrutiv4\  n  «uciitii-  auftiu^n- 
Inlinii.  ni  û  ain'iiiif  m'idilicAtîou  df-  eollo  priiicipiiutù;  li^  prince 
seul  contrastait  •iingiilit'i-empiit  avec  se*  prt'décefiyeui-s,  el  par- 
tie» li^  renient  avec  eeliii  iiti<|iirl  II  ï«iii:r^-d»il:  i:o  tul  lui  ({ui 
comin<*nça  \n  iKiuvi>llf  .Vaiso»  d'Orl^nns. 

NoiiK  n'iivoiis  pninl  il  .inivre  ce  duc  dans  sm  traviiux  mîii- 
tiiir<<i)  on  ilan*  sn  vîi>  politrr|;ui^;  .sa  vm  niilitnire.  Mil  roiirsda 
Inrpielle  «t  pemlniiL  I^-s  guerres  de  Finitdie.  de  la  Fraiiclir- 
(.lonitj^  >>l,  de  la  Hollandt^,  il  montra  te  tnlfrnl  du  f^^iitVal  et  le 
citiirag''  lin  .-toldiil.  (■xrîIh  la  jaloii.«if.  du  roi  Lt>vi*  XIV,  son 
Irfcre,  ([til  veut  iariVIlRr  et  ndi'guer  cp  prince  duns  une  vi« 
uisive.  trop  Won  dr-critc  lîniis  les  iin^muirps  de  siiiitl  Hiniuii.  el 
'<|u*ji  «9l  inniite  d<>  rappekr  ici,8ei(Um«ot  rjui  arrêta  également 
tgt  vie  pnlitîipie. 

Si  l'i-xislmice  do  cp  priiuïc  cxiRe  uDft  assex  praiido  rteerve 
dmis  rnppri^i'iiitjnn  tpi'nn  ptiurraîl  en  laire.  on  peut  m  retran- 
chi'i'  dans  un  errcle  pliiii  iVlroil  et  y  tlécoiivrir  le»  riilr'tttîons 
IvK  pltH  MeiiveilLinteB,  l'adiniuiiitratioii  la  phiii  p»  If  mol  le . 
parlii'^u lit'' renient  <?ii  ce  qui  touche  celle  de  la  ville  capiUili^  de 
non  apallllgl^ 

Philippe  1"  III-  (luit  ri  iir  priil  ctrr  fUviNngù.  ii'i,  qii'.'iu  point 
c|i>  vue  d<-  ses  l'iipptirls  avec  Ice  lerriluircs  de  son  apiinn^i;  cl, 
âiirtftut,  de  ees  rupporLii  avec  la  ville  d'Orlâana. 

Ces  ntppori»  mit  eu  h^a  t'êtiti]t.itK  \vs  phi»:  Iieureiis. 

Ko  i'<'lii,  il  n'ii  t'ait  ipie  lélléchtr  t'iidniinistration  du  règne 
de  I^ouis  XIV,  dont,  h  l'exception  de  quelques  actes,  dans  les- 
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quels  lp  scntiinrnt  religieux,  mal  cntriitlu.  êtnit  foga^é,  te 
Driitlubirctil  II  Is  violence,  tout«  l'économie  ndminîslititîve  • 
tni'lii  NU  jirrlei'ttnnnt'nii'nl  i^t  an  firvigr^s  ik  In  civilinalinn  par 
It^a  )ni«tiliili<'>ii'',  Iw  l'îllr*"»  1*1:  Im  nrl.",  prJ^  irnllpîniirc  Ipur  pliw 
haute  éléT«Uon. 

Aviint  Uful,  il  aciiiiilc  mVfsssnire  (rétablir  sa  ikscendancv*: 
Piiilij)[i"  1",  av  W'  i\  :4i;[>teml>re  de  ranii^>  ItliO,  eL  qui 
(J'iiburtl,  comini?  Ga^tmi.  «i>n  ftncift  tl  »on  pi*dèce!*war,  avîiit 
p(nt«  le  litre  de  duc  d'Anjou,  épniisa  Ir  1  avril  IWit,  llcn- 
rielle.  Illle  dii  mnlheiircux  roi  d'Angleterre  Chnrlrs  I"  ;  lien 
dit  deux  lîllcs,  l'um-  ni«rivr  »  CliArle»  II,  roi  d'Espni^iic ; 
l'outre  à  Virlur  Annl-»!^*,  iluc  d«  Savoie. 

Devenu  vpuf  «u  L-fniis  de  rnnnt'-e  1670,  il  s«  remnriB  ft  h 
nile  (le  l>lecleiir  Palatin, dnnt  il  rnt  Philippe  11, qui  lut  régent 
Ue  France  peiidnul  1«  minorité  de  Luuis  XV,  uè  le  1»  février 
1710  du  jn;iriii^r-  iln  diir  de  Bniti-^'i>gn<-,  fils  iini(|nr  légitime  il« 
Louis  XIV.  avpr  Mnrie-Adeldicli'  de  Savoie. 

Apri»  «es  déUiU.  parcourons  la  première  période  du  coii* 
cours  du  prince  a|miingit«lo  dans  railniini.-«tnition  |)ublt(|ue  tic 
la  ville  d'OrléiiiiK. 

Omintt'nçons  pnr  les  tSIahliMtemi^nts  religieux  cl  tie  clia- 
rité. 

NnuK  .-■voue'  parte  di-  la  pr-liti;  chfipcllr  ic  Saint  •.'Vn  loi  ne  et 
du  i'i'-n  i:iiidf>lr-  incumsL^re  i]ui  cxislaîl  sur  la  purtioi),  nu 
levant,  t\t  l'tio  cxisCiint  nlors  soua  le  ponl,  &  son  point  milieu, 
cutiMtnietiurr  di^stini-L'  à  reei'voîr  lc«  voyiipi^uiv  panvr^'^f  et  1rs 
pèlerin»  attardi;^  au  moment,  nii.  arrivant  prtît  de  1h  ville, 
riieure  du  cûuorc  fini  nu  de  In  fermctun:  des  portes  nvnit  .sonné. 

Cvtli;  iiistitulHin  l'IinrîtiiLlc,  ipiï  avbU  pour  similaire,  de 
l'autre  e<*ilé  t-t  nu  nord  do  la  villp.  le  petit  élnhliwH^ment  plaeé 
HOu<t  le  pnlruniigi'  de  saint  Mntlnirin.  l'-tail  arrivé  A  un  degré 
de  dégTadnlïon  qui  néiiesilîtit  dnsseE  grandes  rf^paralioos  ;  tel 
était  SOI!  i-tnl  snns  le  ri-^ne  de  t.i>ui^  XIII  ;  «llr  l'iil  !<tipprinii''e 
l>it>ntiM  iipri>«  raviTii'iiH'iil,  à  \'mnm!H!C.  di-  l'Iiitippr  1";  i-^^liii 
ci,  depuia  lonçleinp>i  d/rjfi,  pri.^paruit  l'otaKIis^enicnt  (i  Orléans 
tl'un  hôpital  ^ént>ral  pour  les  pauvres  deit  deux  sexe»:  les  trois 
ho«pic«s  de  lu  ville;  celui  de  lu  paroisse  Siiint-Paterne,  celui 


Hii  petit  in<>n«»li.*n>  île  l»  motle  Saint-Antoine  el  cuhiî  de  U 
|)II|1>MH^  Saiiil-I'jiiil  riin-nl  rV-iijtw  h  l'hopilnl  s^nfirfl). 

t>lt«  (tninilc  et  iinpt><i8nli'  i!oii»triiclion.  i|iii  m;  montre  en- 
core à  tnus  les  reg»nls  nvec  le  rararlèri*  du  slyle  l»ius  Mil. 
Q  m  Accomplie  sur  le  terrain  iiui,  ppnJsnl  les  déplorables 
troubles  cl  W  gtiorrc»  de  religion,  avait  rci;u  VaHitlerie,  c*e»t- 
A-dire  re  qui,  sons  cf>  nom.  «vnit  Irait  à  tou»  lii>8  eiigin»  el  np- 
pniYl!iimmeiiieiitji  du  f^iierrff.  el.  de  la,  avait  re^u  te  nom  àf 
Varxrnal;  d'oii  n-tlir  iriKi^riptioti  *\v  rii(>|ntiil  qui  l'a  remplacé^ 
i'auptfibus  (ula  c*î,  '/wc  fttit  ielena  tlomti*. 

A  e«  sujet,  et  pour  faire  Tnoe  aux  dépenser  de  celle  in«Ulu- 
linti.  on  ronfon'lit  les  liîptis  ries  tniLs  hnpJUiiix  '•!  r»dniint«tni- 
tion  tilt  nouvel  liApitnl  l'ut  niriirV  II  si  bonnes  lin^  tpt'une  or- 
donnance (In  Henri  11,  'lu  lî  février  1S56,  supprimnil  la  sub- 
vention à  lar^iielle,  doua  le  nom  de  tnille,  les  habitant»  étaient 
inipoDést.  pour  IVnlrelJPn  i!p  (îp«  IphIh  étahlissumenls. 

Nous  avons  en  riirc-aNinii  de  ilin-  ipir  l'tiôjtital.  pour  devenir 
un  asile  pént-ral,  np  perdit  rien  des  ntlrîbutions  de  bicnloi- 
snnee  d»*  rlinruii  de*  tniis  bopilaiix  siipprîm>-s ;  le  nonvcl  h/^pt- 
tal.  nouâ  Aimnii»  h  le  dire.  po<«.«^ric  en  ce  moment  encore,  en 
continuation  de  l'honpice  de  la  Hotle-Sninl-Anlolne,  deux 
flinmbrej,  rontPiiarl  l'IinciiDe  sept  lits,  l'une  di^tin^  aux 
femmei,  l'autre  aux  homnii-s  ipiî  peuvent  y  recevoir  l'hoapîta- 
lilé  et  la  ni^'iteritnre  pour  une  niiît. 

l'.fi  fut  Philippe  1"  tpii  n<glenienla  cette  maison  de  hinnrni- 
sante.  rt  le  il)  nvril  t87i  panin-nt  ries  lettres  patentes  de 
LoitiA  XIV  <|tn  î»pprciiivt;ri;iil  \r  modr  ilAilmloistrAlina  <nie  le 
cnn.ieil  dti  prine.e  avait  arrèlA  (1),  et  e'eat  ainsi  (|ue  fut  dèllniti- 
vement  installé  le  grand  et  nni<pie  li>'>piliil  'l'nrUMns. 

Ilette  pnrticulnrit<;  de  riiilniini.slrntinit  iipiinagérr  de  Phi- 
lippe I"  (l'Orléans,  non»  conduit,  naturellement,  &  traiter  de 
la  ipiestion   religiense  dans  la   ville  tl'OHéana,  depuis  la  mort 

(l)  M.  Loltin  en  rapportnnt  toiiii  co«  fiùtt  i*olÀinenl,  iDclii^ua  c*p*a- 
daat  qu'il  le*  itinbiie  cutluMvumeoi  i  l'hiliiipo  1".  <iiic  d'Orlûni:  on 
voit  (^>»puD(iani.  j-iar  \«*  il»le<.  iju'îl  ncceptu  Ji^a  Imvauz  reiTioataat  l>ieD 
Avmt  lui,  et  'ju'il  a'a  «lu  que  la  régulataur  ot  lo  bionfatteur  d«  et 
hiîspie». 
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de  Louis  XIII  jusqu'au  jour  où  Louis  XIV  a  alteinl  sa  majo- 
rité. 

Pour  atteindre  avec  efficacité  ce  résiliât,  il  importe  de  con- 
naître le  chef  (lu  clergé  du  diocèse. 


bPISCOPAT   DE    PIERRE    DE    CASinOL'T    DE    COISLIX 

Nous  avons  longuement  parlé  de  i'épiscopat  d'Alphonse 
Delbrne,  mort  â  Paris  le  20  mai  166*1;  il  fut  remplacé  sur  le 
siège  épiscopal  par  celui  qui  vient  d'i'lre  nommé. 

Ce  prélat  était  d'une  grande  naissance:  il  était  fils  de  César 
de  Cambout,  marquis  de  Cotsiin,  baron  de  Pont-Chàteau  et  de 
la  Roche-Bernard,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi,  et  de 
Marie  Séguier,  fille  du  chancelier  de  ce  nom. 

Ce  nom,  d'ailleurs,  se  rencontre  dans  l'Histoire  de  KranCg 
sous  les  règnes  de  Charles  IX  et  Louis  XIII;  Louis  XIV  éleva 
au  titre  de  duché  pairie  le  marquisat  de  Coislin. 

Pierre  IV,  nommé  à  l'évéehé  d'Orléans  au  mois  de  juin  1660, 
fut  sacré  par  le  pape  Alexandre  VII  le  20  juin  1666. 


ENTHÊE   SOLENNELLE    DE   CET    ÉviQUE. 

Nous  n'avons  plus  nos  anciens  analystes,  Lemaire  et  Sym- 
phorien  Guyon,  si  féconds  dans  les  récits  de  ces  pompeuses 
cérémonies;  le  premier  est  mort  en  l'année  16î>4  ou  1658,  les 
dates  du  xvii'  siècle  sont,  à  ce  point,  peu  certaines;  le  second, 
dit  .M.  Vergnaud,  est  mort  en  1657. 

Mais  si  nous  avons  perdu  ce  précieux  secours,  dont  nous 
avons  usé  avec  gralitude,  tout  en  nous  permettaut  de  rectifier 
certaines  de  ses  parties,  lorsque  l'occasion  s'en  est  présentée, 
il  nous  reste  les  registres  des  écoliers  de  la  nation  germa- 
nique et  les  notes  biographiques  de  l'érudit,  mais  bien  pas- 
sionné chanoine  de  l'église  d'Orléans,  M.  Victor  Pelletier, 
notre  contemporain,  que  nous  avons  consulté  avec  la  réserve 
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qui  convient    lorsqu'il    s'agit    de   ses    témoignages    histori- 
ques (I). 

Voici  en  qufis  tonnes  le  procureur  de  la  nation  germanique 
s'exprime  dans  le  procès-verbal  de  son  procurai,  comprenant 
les  mois  de  septembre,  octobre,  novembre  1666. 

Le  i'6  octobre,  entra  dans  cette  ville  le  très  révérend  sei- 
gneur Mgr  Pierre  de  Cambout  de  Coîslin,  1res  digne  évêque  de 
ce  diocèse,  dignissimus  bujus  dioeesos  Episcopxts. 

Il  semble  que  les  écoliers  de  cette  nation,  entrée  toul  en- 
tière dans  la  réforme,  ont  hésité  à  prendre  part  à  celte  fête. 
i]Uoiqu'ils  y  fussent  invités;  car  ce  ne  fut  que  lorsqu'ils  virent 
tous  les  corps  i;onslilués  se  réunir  pour  aller  sitluer  le  prélat 
qu'il  se  décidèrent  a  envoyer  les  leurs  cumqtie  videremus 
singula  corpora  ad  eum  salulandum  desputatos  mittere;  les 
députés  de  la  nation  s'y  présentèrent  accompagnés  de  leur 
avocat,  cum  advocato  suo  misil. 

Elle  décida  aussi  qu'ils  iraient  le  saluer  le  lendemain;  mais 
i'évèque  ne  voulut  les  recevoir  que  le  19.  Jusque-là  on  n'était 
qu'au  préliminaire  de  la  cérémonie. 

Ce  jour,  à  l'heure  dite  par  le  magnifique  recteur,  a  magni- 
fico  reclore,  je  me  rendis  à  la  bibliothèque  de  l'Universilé, 
écrit  le  procureur,  et  j'obtins  le  rang  que  j'avais  demandé  aux 
docteurs,  à  la  procession  et  au  banquet,  avec  le  procureur 
général  de  l'Univei-sité. 

Nous  allâmes,  fi  six  heures  du  matin,  de  la  bibliothèque  & 
l'église  Saint-Euverte,  où,  à  la  porte  du  chœur,  devait  se  pro- 
noncer le  discours  par  le  recteur,  et  de  même  nous  allâmes 
au-devant  de  I'évèque,  ibidem  obviam  Episcopo  tvimus. 

Ce  discours  prononcé,  on  revint  à  l'église  de  Saint-Aignan. 

(1)  M.  Lottin  parle  de  l'entrée  solennelle  de  M.  de  Coialia,  mais 
dans  des  termes  tellemont  légers  et  si  pen  jUBtifiés,  qu'il  est  impos- 
sible do  tenir  compte  do  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet;  il  se  livre  A  un  com- 
mérage ridicule  sur  la  personne  et  les  procédés  de  l'abbé  de  Saint- 
Euverto  à  l'égsrd  de  I'évèque  ;  il  fixe  â  865  le  nombre  des  prisonnïera 
graciés  par  I'évèque,  taudis  qu'il  en  a  délivré  2,500,  ce  qu'il  démontre 
est  en  contradiction  avec  le  chiffre  qu'il  indique,  et  enfin  il  va  être 
nanifeste  qu'il  n'a  eu  que  des  renseigneroeats  incompleta. 
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Mois  voici  i|U'il  «'vicva  une  ifUMlion  Ar  prêsiéaufx  enlre  te 
collège  dwi  (loclours  ri  li-s  tinïinltn^  «lu  (.■Imiiitiv  lU'  SauiI- 
Pîi'nN>-le-Pupnit!r  fl  <lii  i-tripili'e  lîe  S:iiiit-I'iorre'KnijiDiit. 

t^s  chminiiios  viuilaicat  fernuT  'e  corl*gc,  c'pst-à-dircr  avoir 
le  premier  rang,  Ais  vafentibm  universilatis  prceirc,  sod  pos- 
Iremum  Inctim  qui  in  procession  fbii-i  pn'mitsest  hahvrf  vofcH- 
lihn.t  :  efxr  dans  les  proi-r^ions  le  lit-aùor  rang  est  le  pn^mi^r. 

hfs  ducleiiRt  itp  l'Uuiv^ditf-  préti^DiIiiieiit  «iiic  eu  niDg  leur 
avnit  ■■Lt-  ra-oiiriii  par  un  iirn^t  du  pArlcim-iit. 

Ctit  incident  n'eut  pas  de  suite,  lov^fjna  cnnâultv  s'ilunt  dé- 
cidé pour  !>!  collège  do»  docleum:  Ia  procc^tion  se.  remit  <^n 
rnareheel  toute  la  i!i5pénnmif  s'iiKompIil  paisililcnicnt/w?*-»/?*'^. 

A  In  porliî  Bonrjfognc  sr  irniivaicnl ,  sur  un  (Vlinfniicl, 
â.îiOO  cotipableSt  qui  dévoient  ''Ire  grâciOs  el  ntt<-nt]uient 
rèv&[ue  pour  obtenir  le  pnrflon  de  leurs  crime»,  ttiarca  vieina 
phtst/nam  duo  mi/feel  quiitgenlionem  ad  impelendrnm  cri- 
)innnmsiioni>n. 

A  l'approi^ti**  du  prélat,  ils  rrii^reut  iiiisi^ncorUc  ctr<SpéU!reiit 
lîc  eri  Ir'ii»  l'it!»  :  Cœpervtit  Irr  clamnre  misfit-irorde  f 

A  ce  momciil,  il  y  avait  une  iplle  \'<*»\f  qu'il  se  manilosla 
qu'il  peine  \e  corti^^e  pauvail  marcher,  nbi  vix,  jtropler 
affiuealinm  popuH  Iranxiri  poinal  :  mais  aprtK  la  mofise  c«- 
lèbrôe  par  le  rûvércnJ  rvi^ijue.  à  l(U|ucl1i.-  les  ceolicrs  Rllciuiioda 
as9i<<lâr«nt.  ils  hireitl  convoqué<i  dnns  la  demeure  de  l'un  des 
chanoines  m'i  iU  turent  r^i;U!<  tivee  ningnincoDcc,  mngniflce 
Rxcepfi  fHimus. 

De  leur  i-ôWu  les  éculiers  lurent  invités,  par  le  notaire  de 
l'év^ipn".  j\  hii  iilTrir  le  vin  d'hypocras;  mai»  cette  invitnitoa 
n'eut  pa»  de  milite,  h  nation  germanique  voulut,  dans  cctt«  oe- 
CHsiou,  Taire  cette  t-conomie. 

Ll-  lendemain,  ils  voiiliirenl  rendre  \\i\Vi  ji  Mouseigncur, 
mais  ils  fureat  i'enit?>  lui  jour  xuivniit,  ilit  »■  pré!*eriti*-r<^iit  donc 
ce  jour  indiqué  nn  pnini*  fpiserppnl.  maBl'aflluence  He«  prison- 
niers était  telle  qii'ih  nepiiii'iil  i^lrr  reeus. 

Hase  retirèrent  as»eK  peu  sulisrnits,  nec  inuUum  contenu 

tfl'aCMft'rniM  ;  te  m»ripii.s  fie  Cnixliii  vint   îi  eux   et,  leur  avant 
rendu  prà<:e  dr  l'honneur  jn'H*  avttieni  fait  n  son  frère,  il  ten 
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pria  de  np  pns  pirmlrr  en  mauvniMi'  pnrt  qii«  celui-ci  ne  tn 
recul  P^  s'e:Tt.'U<itiiil  tttir  ce  igu'il  liliiil  riirdn*  nu  lit,  nbsi'ilé  par 
lii  luullitijrJf  i|)-a  rriiiiinelK,  profÀrr  afflwentiam  rriminatium 
à  qnibas  fibsiàt^hatur  {^), 

Ils  îi»îst«nt  et  sont  admis  auprès  de  l'évoque,  eoluî-cr  les  ru- 
mt'rvi*  de  l'Iiomma^ç^r  iju'ils  lui  rendaicnl  el  de  l'élégant  pao^- 
jryri(|uir()iril)t|tiiavni«!rit:iiln!.vié  par  (eiii'av«Mlc/  pro  eleijnRii 
laudum  minrum  cncnmi»  nh  admfuto  uoHtrù  habita,  nuijuel 
il  K-pimdi'r  m  frniivnis,  O'aUt'c^,  *  *|ue  si  1»  'nilton  nvjiil  ttcsoîti 
du  son  si-rvirc,  il  Iii  •ii>rvir:i  h  Orli^aiM,  i-oiniiu'  rv<V(]iii'  l't  A 
Paris  coinuiK  5i>flÎL-Jtetir  :  il  ttrmiin  Pii-taitn  (|irRli|iie  assKnuice 
de  sa  liiriivirillnncc  an  prnciiiPiir  dr  !«  nalinn. 

Piiur  uc  pos  revenir  stircesujrl,  coiuiUitaiit  les  lions  rapports 
■piis'élslilircnt  entre  le  prélat  (rt  les  ùcoHcnînlItMniinds,  ajuutoos 
ce  qa\  sVst  (iBAsÀ  lii^nlût  .ipr^s  ce  qui  vient  d'étra  <lil  ii  ce  sujet 
CDtr«  le  iimniuis  di>  Coislin  «>l  Ie<i  écolii^rK  d«  la  nation  genna- 
aiqui;. 

Si  noiuiun  rroyons  Ua.V''moiresdfSainl-S{mon,  ce  miinfuis 
avail  (Iwi  iTKPnt^  nsscK  inaitvnis^s.  »■!.  Vmilûiir  dp  Ces  cétèhreA 
inpiiinirihi,  rflirriiiLf  avpc  la  lilii-rti*'  th-  ^<in  Inngiige,  une  nnccdola 
de  In  vir  itii  tnnn|ui5  de  (înislin,  trllrmrnl  otncêne  et  gitMsiJrre 
qu'elle  atilon'iie  &  penser  que  ce  Inembre  de  celte  nnblc  ramille 
en  étnil  le  fléau. 

Mainlenons-tintis,  à  HOU  ^anl,  dans  le  nerrle  dm  rappurls 
qu'il  eiil  avec  Im  jpimf-t  écoliers  de  l'nnivt-rsilé  d'Orléans. 

Au  moin  de  septcmtirr  dp  Vaniii'c  !(i7l),  le  marquis  do 
Cnislin  mnoifcstii  lo  di'-sii'  à*-  visiter  lnl)îl>li<tlliêi|uedesnimtiiiii 
germanique;  pour  entrer  en  e.nmmunientian  av«c  aux,  n  ce 
anjet.  il  coninienra  p;troirrir  h  deux  d'entre  eux  nn  magnifitpie 
diner,  cl  cela  h  IVv.xhé  nn'iinc,  (>i  (vdtims  fiomini  episcopi  ;  il, 
les  comltlu  d'autres  IionDeurs. 


0)  Ce  passage,  confirma  par  ta  note  io  M.  Lottia,  (loarrail  fnira 
penner  ijiir  In  délivnn.'c  ctci  ))riii'>DniQni  qui  ilc^iiit  avoir  lieu.  A  la 
[)urte  Bourgogne,  •■■  [-ontinuBÎt  iiiùoiq  aprâs  In  Holennitô  de  Vfulrte 
dans  la  ville  ;  il  parait  bien,  en  ettex.,  que  uito  aniuoDC«  des  priaon- 
Di«ra  suivit  les  Jour»  •uivantt  le  prélat  jusqu'i  son  j>alais;  lo  rf^me 
<1m  priffODR  dericnt  ici  absolument  incompnhensibla. 
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Oe  repua  iw  fui  pfw  «uivî  d«  la  vi«it«  k  l«  liibliothiîqui',  on 
cul  In  pruileuciî  <le  cuiivMiir  d'un  auitv  jour,  inaU  ci;  jour  In 
\ii»  ùfoUvis  cmyaul  ((u'il  i>luit  coiivciiublc  de  i-eudre  uu  marquis 
lir  re\ms  qu'il  leur  avuit  duiim:.  d'alidnl  en  si;piv  «le  reconiiais- 
Buncc  el  cnsuile  paiir  se  rendre  lavoraMe  noa  seulement  le 
marquiii  d«  Coiiliii,  mais  It:  !ii:ii|;neiir  évè(|ue  lut  métnc. 

Le  marijuitt  Ac-:e|>ta  l'iiiviUliiinet^o  rendit  au  banquet,  mais 
au  milifiu  du  re[Kis,  avec  le  couteau  duut  il  ne  Mrrait 
il  M  Iticasa  si  griëveiiieDt  ii  la  phiilaii;^*!  de  l'un  dr  hcs  difiju;!»  de 
la  mAHi  gHuclie.  primum  digilum  manu*  smistriv,  cultro 
anguto  graviter  lœsit.  il  fui  ublrjjé  lio  «;  relir«r  en  piolftslAnl 
anx  écoliiMS  ([u'il  euit^erverait  un  souvenir  élcniul  des  dèli- 
ejcux  iiistiuit»  pibu^c!'!!  avec  eux  ;  haruin  de/iciaruM  se  corner- 
vaturum  ivUernam  memoriam  promitlçng. 

La  visite  k  la  bibltotliéque  n'etlt  ilom^  pas  lieu:  on  voit  qur 
AÏ  Us  alletiiiiiids  dcvaii'iiL  lairc^  uditiîrfi'  la  bt-llH  (ï(iII(>.Ttiiin  de 
livr*'-H  qu'il  n<iu»<  nui  lnts:4irs,  il  l'-tnit  prudciiL  l'i  eux  dt:  tii?  pas 
altcudri;  la  lin  d'ini  l'CpEts  de  quelque  durée. 

Cependant  le  li-iiji-mnin  ÏU  .illérenl  viKitor  le  nitirqiiis  de 
Coisliii,  siitiB  doute  jiuur  avitir  de  ses  uouvillcs  et  ils  eu  proli- 
IJTeiit  [mur  Imiter  le»  lré?i  illustres  muios  du  n^vèrentl  i^véque, 
rtvrrt^dissimi  cphcopi  rul  illualnsnima  mamts  oscuhmdi. 

Au  moyen  de  loutcs  ces  déiiianlie^  l'ôeolier  proeutvur  i]«  la 
nation  germanique  s<?  Ilatte  d'a\-oir  eouquis  In  bieiiveill«n(!e  de 
rt^vA(|iiR  et  invite  son  sucaes<teur  Â  fairo  uu  sorte  de  la  «^onser* 
vrrîD. 

Pierre  (le  ('njslin  prenait  pos^uMÏoit  de  tan  iiicgc  épisco|>nl 
ail  moment  nu  l'ortboxie  cnlbûlique  et  l'esprit  de  secLc  aUiiiinit 
9,0-  Uvror  au  rude  iiiuiibal  :  déjn  In  passion  jin^sidait  A  la  poU-- 
miqne  en  allt^ndunt  que  U-s  laits  fusscnl  puuMdCÂ,  d'un  ciAk 


(1)  ToutM  ces  clioscs  so  [nisutieal  an  monieot  où  imiUtimoiRi^Ilo  A» 
Maalp«aiti«r,  entriiil  ù  Orlûiina  pur  1»  porte  briHh;  Xa  écolîem 
parloQt  pfu  di*  cvt  iaci^lonl,  îli  se  bornent  A  rcii(lrttC4ii)ptc  <le  In  viait* 
\<n"i\%  liront  li  U  [irincfiiio  iiu'ils  coniplimcntftreat  yar  l'or^m?  de 
'leurnvoc.il,  01  njouio  iiiio  eollo-ci  leur  i*i|)o»'1it  qw'olle  le«  reinorcîail 
do  l'honuQur  qu'il*  lui  faisaieut.  et  'jirolln  en  (fanlur-ni 1 13  tuuvQDir. 
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juHqu'i  la  violciiM,  <lo  l'auliv  jusqu'au  pliia  aTCugk  fnnntiHnir 
et  la  |iliiK  rtOîi^iiIe  fiiis|i(*niUlii»ti. 

Noua  avticu  ticjii  M^uik-  l'apparition  i\n  la  scctr  des  Augusti' 
nient,  le  sjsUrmc  d«  la  préUestinatio»,  et  tlu  lilirt;  nrtiitrr,  ca 
signalant  Ica  propositions  avancées  par  Huiiw. 

Nous  avuti3  dit  el  nous  i-éiiéli>iis  que  ni>ui«  n'nvoni  pas  l'io- 
leiitiiHi  il>xaniiui>r  ImiUs  ces  ijuestious  appai-louiiiit  à  toat 
nuli'e  àlcment  historique  que  celui  uuijuel  nous  (Ivvoas  u«us 
iilliLrïhâr,  ninî»,  noiin  pi'iiMiiiii  devoir  Mgiiiiler  |V{nL  <lp  la  pulr- 
■iiii|iio.  uu  momoul  ou  ks  dt^ui:  prviat);  Alpluiiia^  lli>l)M-nr'  rt 
rit-iTv  ilo  Cumliu,  ttccupuifut  le  sii-gp  irOrlvaiis. 

V.n  riiiivnt  runnititn^  leM  priiK^ifrak-»  prO|K>»îtion»  i)r  Uaïun  fi' 
pririuipoleiurut,  U  plus  iUiUÎKsuulr.  que  J.-C.  n'était  pas  mûr 
pour  toux  ht  hommes,  nous  avons  ilit  quo  ce  docteur  s# 
rùlracUi. 

M»ÎN  «.'L'ili'  i-élractuLioii  plus  ou  ukuilh  »iiurJTR.  n'uulfvn  pu* 
tn  plume  tics  niniimJL-«-i>  ii<lli<-i'i?nU,  cl  la  coiitrovorsc  s'ék'ntlit: 
le  pape  Clûaiciit  VII)  qui  nvnîl  siuicéilii  à  Pïc  V,  inotinit  nu 
niomoiil  o  ù  il  Irnv»ninit  u  i-appi-oelier  l«s  pnrtis. 

iW  Tut  nliirs,  et  Mtw  Paul  V  ({Ht;  iiiusmiiis,  fi  IViide  d^ 
Duvfi');ivt-  de  la  llaurane  cl  du  ci'Iôbre  AniauU  diKipIc  de 
K.'Liitl.  Uvriiii,  ilnviUi-ur  ilc-*  ilaiin'^  ttii  [iiiiiiicçLi-n*  ■!<■  Port  lloval 
{\f.  Palais  (^'1  do  IVirl-ltoynl  i)<>:i  Cliaiup^,  rL^ulmulfu  In  di«ims.sinD 
qui,  nftns  lui  ne  aottiil  ])eiit  étrv  c-leiiite. 

Lo»  pi'Opotiilioii-'jilR  l)nriut('-ltiiciitiHi  iiomkrc  de  7i,  Jnuiirniii!! 
le*  K-duisit  &  !>,  lumî^  loin  île  se  ivduiro  en  aiodéi-aliuii,  ilunit  la 
|iropoiiioii  de  !>  ïx  'i  elle  iiug^iiiepit»  •laiiM  lu  [U'i>|)ortion  coit- 
ti'uiit'. 

Ij'S  wprit*  lpç  pUiK  iimiiieiiU.  \f*  iiiii-iix  aik'iiisi'-H  fX  le»  plu*' 
t^lnqufiil^  SI'  livrireiit  n  de.-*  puli  lien  lions  ndiuiniblea,  luni!)  mal- 
|ii:ureu»eiiit-iil  dann  L-sipn-IIea  In  vivaciK'  «■lait  pou!*a<'iî  ju*(|n"à 
U  violence  et  oji  k-  niiifiriiu^ment  Irnp  souvf^al  Alnil  assAiaonué 
d'oui  nif^e. 

Nous  ne  poupstiivroiis  pas  le  lahlcau  de  celle  c*k:l>rc  qm-- 
rctk-  qui  diviaa  liiglise  pendant  fî  k>ngl(!nips  (|irnii  peui  la 
conNid^-mreomuiiMriiyiiiil  r-|<'-i]rl1nilîvAmCDlêtciul4>  que  dans  ces 
dcrnit'is  teinp&. 
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Si  nous  n«  1a  contitlèrûi»  ijur  'iIhiid  Ia  itAcièl«  rhrêliciiiip 
nrlt-aiinitte,  iguVIlt'  y  fui  ilomiiumli?  ot  •|ir«ni>  Avnil  envnhi  In 
hnuU-  btnir^t'ui^L-.  \m  iiiuj^islia turcs.  ruiiivemiU'.  uQt;  grande 
[Mtrlîc  des  fumillcs  du  coinnierce  et  des  CDrpornti<?ii$  do  mâticn 
el  du  ulofgé  lui  mAuH!. 

L«s  cliovwit  eu  litiiiiMil  jt  CL-  puÎDt,  si  on  en  croît  M.  le  (^ lia- 
naim  de  Sututi.>-Croi):,  Victor  [*flleli^r,  que  io»  pruluU: 
AlpluiuHL-  D'Elbi>(R>  ut  Pierre  tl«  Coisliu,  avaient  adopté  la  uou* 
vcllc  doctrine. 

rarlanl  tlu  iireaiift*.  it  dit:  la  vérito  iimia  oblige  fL  ri-vélcr 
(|«>î  II-  a  rivrii'r  lOîil,  l>el|jene.ie  joignit  k  quelques-uns  tiesfs 
coltègwts,  [lotir  prulf«lcr,  panlevAiit  le  nonce  aiiu!*li>lii]uc, 
roiitre  IVkuiui'ii  àua  eiii'i  propo^itinD^,  dêf<^rt^  nu  Saint-Sii^gc, 
|iar  ÎK)  ùvd'iiiicîi  rniiiriiis.  el  qu'il  fui  l'im  di's  »ignatairrK  <l(r  la 
Icllro  cerilff  au  [lapc,  parrarchevique  de  Sens  pour  retarder  et 
cmpÂclicr  lu  iMiiiduiunutiuii  du  Jnii^i'MiÏHine. 

Uiinitt  à  Pif^rrv  da  l'ciHliii,  il  li'  si^nnle  i;(iiiinic  coupable 
d'avnir,  raiiiiée  suîv.idIp,  rédiiil  le  nombre  de*  files  ilaiis  Boa 
din4!«^«t>,  d'avoir  nbuli  raïUiiiiii'litiirgic  rouiain(->,  favomè  toutes 
If'.siiiiiovatiiuisikî^DU  li;tiips,  i-l  d*iiviiir  rti  l'iiniii'-c  lG"i».  aditplô 
un  nouvi^mi  iiiis&p|,  cl  im  iiniivuu  proL-c*siiiimi-l  on  li»y-t  pI 
refait  le  brAWairc  en  1701. 

Il  ajoute,  il  a  inan<|iii'>  de  In  HolidiUî  de  pn'uvipe  (|ui  (iiiL  l« 
foiwe  d'nn  .>v/qii.',  .-■[,  con Irai rn ment  h  la  teneur  de  »ei  bullen. 
\c  10  sppteniln'p  ttJfiti.  avant  la  prise  de  pos^e^siou,  il  t'ut  In 
TaiblcAse  de  déclarer  en  faveur  du  chapitre  de  la  catliédrale, 
([«"il  t'iftil  entièivm(>nt  t-xpiiipl  de  In  juritlirtirin  ^pînropalp  ;  il  n 
.ow  contester,  an  elinpilre  t\c.  Saint  Ai^nan,  n'ii^vanl  >lii  Saînl 
Si^gu,  gfifl  nneienneK  immunités,  ni  il  n  obtenu  tUi  PaHemenl 
cil  1G7i.  un  arriH  ijni  rontraînl  É-e  i-hapilre  fi  Miliir  la  juri- 
difîliiMi  do  l'niiliiiHirc  ;  rlc  n'élre  laî^tti*  domine)'  pat-  k-a  Jun»>'-- 
uistes.  et  d'itvoir  appi-ouvi*  \kx  livres  doi<  maximes  de  Saint 
Cyrnn,  c*esl-â-dire  du  Janst-nismo  le  plus  capaclérisé. 

Mois  Mgr  dt>  Coi<iliii  n  clé  appilr  gitir  Loni-t  XIV  à  la  i^mnde 
aunu'inerie  de  Kranfi»,  id  m'ÎI  ent  aduplr  leH  iiia\iiiiL-B  liir  Siiinl- 
Oynin,  il  est  peu  prohnlili-,  torMju'oii  coannit  li-  prornud  ûloi- 
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goement  du  roi  pour  ces  Ooclriiirs.  que   réréqur  eut  ctmqiiï 
l'oni»!  ijui  !<■  (ita^-uil  »  ce  liaul  tlt^'grc  ttans  «on  inlimîtê. 

Sana  [ilu*  uoi»  A<rru(>rr  Je  ces  tlctails  de  la  L-uD-cient^c.  esi»- 
miiuiiu)  lii  vi<>  ilu  pri'Iat  daos  l'atcreicp  de  «on  mmistère:  on 
l'y  YuiL  linpli'^rr  la  (iluii  évai>séli(]UE  iluuceiir,  ri  la  plus  m* 
tien*  chnriti-. 

hn  iCt  M>[itriiibr»  de  l'ftiiaéc  IftîS,  l'vvèquc  d'Orlrâiis,  vlsilAiil 
tm  couvciil  di.'  capuciiu.  lit  inetlre  hors  la  prison,  vèritnbk 
basw  fosse,  de  le  manasU-re,  un  iwinvrc  religii'ux  tic  ccl  ordir 
dont  lee  vSltinienU  tombaient  en  pourriturv,  qui  luii^uisaatl 
d(*)>iii.<  •{utnxi.-  mois  dans  cet  étal  i-l  cela,  dîL-on,  va  expiation 
d'uni!  T&uic  ùSiei.  ligi:rc. 

Ce  nii^nm  prûlal,  toucbil*  de  lu  iiiisûred'uii  ^cutilliumuit?  qu'on 
ue  Quuiuie  pas,  lui  ruisiul  400  lîvi-c^  du  ficiisiaii,  cl  l'utluielUil. 
pri-«|ur  touJtiur«,  à  su  IaMi-  :  celtii-cî  lui  déroba,  cvpeiulatit, 
umr  pitfv  d'ar^enU'rio. 

Lfïsi'n'ittfurK,  duii»i  lii  crniiite  d'vtre  HL'cusrà  de  m  lamii. 
dct-ouvrin'nt  \c  voleur  ijui,  itliliKé  d'avouer,  n'o^-nit  plu<i 
twpni-silre  ii  l't'-v^lii-  ;  IVv^qiit:  li>  rajipi'lii,  lui  {tanlonoa,  el 
apn'-s  lui  nvoîr  doniit.-  iÙ  lout»,  luiriinditiwu  hospilalilé. 

Nnusavoug  »ignult>  les  propositions  éUii}rodoxe«,  pn>luilnnl 
&  rnrrni'iuviit  du  jnuMJuiHiiie.  bien  avant  r<-pi»i'opal  de 
l'icriv  iV,  lii:  (^oisliu.  irt  upporlnul,  eu  »«  râuDÏssant  nii  protus- 
tontisiDC,  un  élément  rednutiditr-  de  division  inena^-nnltr,  non 
i>riil4>n)enl  pour  ^f:gliél^,lnaiIt  pour  le  prîticipr  de  la  mttiiarchic 
lui-niOnie, 

Cv  fut  dans  cv«  circuustani:*^  que  le  roi,  qui,  par  un  serment 
mn  ni  («stem  eut  iiidi<it:n't.  devait  veiller  au  niaiiiti<?n  dt;  l'unît^ 
de  l'Eglise  et  de  l'intcgrild-  de  ïou  e\en;ioc,  iii^iUi  la  révoca- 
liuQ  de  l'édil  de  Kaiiteit. 

Ce  i]ui  vicul  J'iHrc  dit  u'eM  pas  [rour  Juitilier  cïl  att*;,  mais 
)Mnir  IVxplii)uer.  t-l  encori'  inoin»  pour  atli-uuer  l'indignation 
qno  doit  îrupirfr  la  forme  odieuse  donnÀ4>  à  son  exécution  et 
la  LTuell«  sanction  donnée  k  cette  exécution  elle-même. 

NouK  n%'onx  vu  que  les  cdilA  (le  lolfrance  avnieal  eu  pour 
r>'!3iii1tiil  de  pennt'ltm  le  cullr  Ar,  la  ri'-loniit-  dans  le»  localité:* 
qui  ue  pouvaical  itiv  di!<lantc  de«  ville»  de  noÎQS  de  qualiv 
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ïïeucs;  et  qun  Jargeau  avait  été  cellr  qui.  h.  c;etl«  dislnnce, 
nvait  reçu  le  pnsltiir  lies  protestants,  et  qu'elle  était  devenue 
le  <:im€li(rB  de  ces  (lerni«râ,  nlnni  m^nie  qu'ils  iiiourftient 
JaDs  lies  localiltis  où  le  culle  vaUioli<|ue  devut  ^Irc  ticul  ea 
ifXt'rcice, 

Ledit  de  Nitotes  avait  8ingiilièr«mf>Dl  modiQ6  ces  (ir««crip- 
tions;  le  culte  de  la  nifonuo  <ïtail  [lubliqucnicut  pruliquit  i 
Bondarnj'.  pri:»  PlUiivier»,  ot  iiou«  aTori»,  dans  les  nrcliivvs  dn 
Déftarteniont,  iin<-  lettre  adrettsc«,  d&ns  ces  temps,  par  fitÎDnae 
lie  1.1  Taille,  seigneur  de  Itondaroy,  par  Iui|ue1l(.>  il  Hilrttïoii!  de 
rudes  remontrances  h  riatendaat  d'Orlùsus  qui  ni-  mpcclail 
pas  assez  la  liberté  de  ses  corn^lîgionnaireit. 

Le  knurg  de  liionne  était  nu."»!  1<^  siège  d'un  temple  et  séjour 
d'un  pA»leur:  «u  moment  où  dous  ttommos  parvenus,  c'cst-à- 
dirtt  uii  comniCDccDtcn t  du  xviii'  siècle,  et  oii  Louis  KIV  pvè 
parait  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  ce  petit  bourg,  Hiluê  à 
liiiit  kiloiiiHre:i  d*0rléaiis,  était  un  centre  Iri:*  iuiportitatde  la 
lirétlicatioo  et  de  la  pratî<|ue  de  Viglise  évangélique. 

Nom  avons  déjA  parlé  do  raveolurê.  triitleuient  burlesque, 
qui  a  donné  lieu  à  ce  dirlori  populaire:  H  a  mangé  de  la  vache 
à  Colas;  nouâ  allons  asâiâter,  dans  le  uifiine  lieu,  à  imc  scfeue 
d'un  bien  attire  cni'aclt;re. 

Avant  de  itieltre  ù  exceution  ce  Tuncstc  projet,  rassemblée 
du  cicrjçè.  qui  tenait  ses  aiunccs  à  Paris,  el  le  roi  lut-méma 
avalent  fssayè  d'arriver  k  la  cmivdraiuu  amiablti  et  volontaire 
des  réformés. 

On  avait  envoyé,  dès  l'aanéo  1682,  dce  urdrvs  aux  inten- 
dant* des  proviocct)  d'obtenir  le  retour  h  l'Ëgliso  eBtholifjue 
il'nbord  pnr  la  persunainn.  en  <^oiiittiluanl  des  missionnaires, 
se  répandant  ilanM  le»  viiJRS  et  I^s  CRmpaRDGs;  ce  moyen  était 
accompagné  de  la  séduction  par  l'argent,  eL  on  fonda  la  caisse 
de*  CQnversions;  ««  l'un  ni  l'autre  de  ce»  moyeu»  n'ayant 
réussi,  on  eut  reuoui'^  h  la  terreur  et  on  envoya  des  drngoiift; 
les  dragoHQtles  de  Loiiîâ  \IV  sont  restées  un  monument  de 
l'histoiri!  de  son  rt-gne.  A  c«  sujut,  il  se  passa  un  fait  bien  tou* 
citant  dans  la  vilk  d'Orléanii,  tiîi,  comme  daua  un  grand 
ïv  20 
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nombre   d'autres ,    avaient  été  envoyées  des  compagnies  de 
dragons. 

Ce  dernier  moyen,  dont  l'usage  a  commencé  en  l'année  1685, 
s'est  continué  jusqu'après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes; 
voyons,  avant  de  reprendre  le  fait  remarquable  qui  vient  d'être 
annoncé,  ce  qui  s'est  passé  à  Orléans  alors  que  Louis  XIV  n'en 
était  encore  qu'aux  moyens  de  persuasion. 

A  ce  moment  donc,  c'est-à-dire  en  1683,  l'assemblée  du 
clergé  comprit  qu'il  fallait,  en  usant  du  prestige  de  ce  grand 
règne  et  de  la  puissante  et  inflexible  autorité  du  roi,  tenter 
une  dernière  démaiche  auprès  des  consistoriales  de  la  réforme 
et  en  réunissant  tous  tes  protestants  qui  existaient  dans  ces 
diverses  circonscriptions,  afin  d'obtenir  de  leur  fidélité  et  de 
leur  obéissance  leur  rentrée  dans  le  giron  de  t'Église. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  fut  décidé  que  des  députés  du 
clergé  seraient  envoyés  à  ces  assemblées  où  serait  lue  l'invita- 
tion, ou  plutôt  l'ordre  du  roi,  de  se  soumettre  aux  lois  de 
l'Ëglise  catholique. 

Celle  invitation  était  d'ailleurs  conçue  dans  les  termes  les 
plus  nobles  et  même  les  plus  louchants,  et  le  roi  y  déclarait 
en  termes  formels  qu'il  mettait  cette  victoire,  qu'il  espérait  de 
ses  fidèles  sujets  protestants,  au-dessus  de  toutes  celles  qui 
avaient  été  la  gloire  de  son  règne. 

■  La  réunion  qui  reijut  les  députés  du  clergé,  dans  le  temple 
de  Bionne,  a  été  tenue  le  'i\  janvier  de  l'année  1683. 

A  celte  époque,  la  réforme  d'Orléans  et  de  ses  environs 
avaient  pour  pasteur  Claude  Pajon,  né  à  Romorantin. 

Les  députés  du  clergé  qui  se  présentèrent  à  Bionne,  accom- 
pagnés et  même  présidés  par  Louis  Bazin,  seigneur  de  Bezons, 
intendant  d'Orléans,  assisté  lui-même  d'un  notaire  apostolique, 
étaient  Jean  de  Fourcroy,  doyen  du  Chapitre  de  Sainte-Croix, 
grand  vicaire  de  lévêque,  et  Jacques  Bondouin,  chanoine  pro- 
raoleur  temporel. 

Dos  députés  furent  aussi  envoyés  aux  protestants  de  la  petite 
ville  de  Mer,  qui  lurent  Andjé,  seigneur  de  Langlochèrc,  terri- 
toire de  la  paroisse  de  Baule,  entre  Orléans  cl  Beaugency,  Jean 
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de  la  Mainfenne,  el  Glande   Chaulard,    tous   trois   docteurs 
régents  de  rUniversité. 

Après  la  lecture  de  l'iovitation  du  roi,  Claude  Pajou  demaada 
un  certain  délai  pour  répondre  ;  cette  réponse,  par  l'élévation 
du  style  et  de  la  pensée  qui  l'ont  dictée  et  par  les  sentiments 
que  l'auteur  y  exprimait,  fut  digne  de  l'élévation  du  style  et  de 
!a  bonté  aussi  paternelle  que  majestueuse  à  laquelle  le  roi  pa- 
raissait avoir  cédé,  en  l'adressant  à  cette  partie  de  ses  sujets, 
qu'il  considérait  cependant  comme  rebelles,  et  que  déjà  il  trai- 
tait comme  tels. 

Dans  leur  réponse,  les  protestants  énoncent  avec  une  grande 
délicatesse  d'expression,  les  tristes  pressentiments  que  la  dé- 
marche royale  leur  suggère. 

Les  vénérables  prélats,  disent-ils,  composant  l'assemblée  du 
clergé  sont  animés  de  sentiments  de  charité,  trop  chrétiens  pour 
méditer  les  projets  qui  auraient  les  plus  funestes  conséquences. 

Ces  pressentiments  furent  bientôt  changés  en  certitude  ;  le 
n  octobre  I680,  i'édit  de  Nantes  était  révoqué, 

La  Chambre  du  Parlement  dite  de  I'édit,  dans  laquelle  en^ 
traient  des  protestants,  en  vertu  des  édiis  de  pacification,  était 
supprimée  depuis  le  4  février  1669,  et  aussitôt  les  mesures  les 
plus  cruelles  étaient  ordonnées  et  mises  à  exécution. 

Les  temples  furent  fermés,  le  culte  interdit,  et  les  protes- 
tants tenus  d'abjurer. 

Faute  de  le  faire  dans  les  deux  mois,  les  protestants  étaient 
emprisonnés,  les  mariages  aimulés,  les  enfants  déclarés  bâtards, 
enlevés  à  leur  père,  à  leur  mère,  déclarés  incapables  de  succéder 
et  leurs  biens  étaient  conlisqués. 

Et  même  lorsqu'aprcs  une  conversion  apparente,  le  soupgon 
ou  les  dénonciations  la  rendait  suspecte,  et  en  cas  de  la  der- 
nière maladie,  les  médecins,  sous  peine  d'amende  pour  la  pre- 
mière lois,  et  d'interdiction  de  leur  profession  pour  la  seconde, 
étaient  tenus  de  dénoncer  la  mort  prochaine  des  malades  qu'ils 
soignaient,  de  les  en  avertir,  et  alors  le  juge,  assisté  de  son 
greffier,  en  présence  du  curé  de  la  paroisse,  se  présentait  et  les 
interpellaient  de  déclarer  si  oui  ou  non  il  mourait  duns  la  reli. 
gion  catholique. 
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Si  par  scrupule  de  conscieace  à  ce  jour  suprême,  magna 
dies,  le  protestant  môme  redevenu,  en  apparence,  catholique, 
redisait  de  rùpoudre  ou  adirmait  sa  foi  protestante,  procès- 
verbal  en  était  dressé,  et,  aussitôt  ses  paupières  fermées,  privé 
de  sépulture,  son  corps  était  traîné  à  la  voierie,  sur  une  claJe, 
et  livré  dans  un  rhauip  aux  animaux  carnassiers  et  aax 
oiseaux  de  proi^  ;  ses  biens  étaient  confisqués  et  ses  enfants 
enlevés  à  leur  famille,  au  sur%nvant  ou  à  leurs  tuteurs  de  par 
la  nature  et  la  loi  :  placés  dans  des  élablissemcnls  religieoi 
calholiiiues  et.  â  l'àtîe  de  dis  ans,  Us  étaient  majeurs  pour 
abjurer/a  religion  protestante  et  adopter  la  religion  calholique. 

Et  lors()u'uii  mariage  venait  d'être  contracté,  en  cas  de  sus- 
picion de  la  foi  n-ligicusc  des  deux  époux  ou  même  de  l'an  ou 
de  l'autre,  le  mariage  était  déclaré  nul  et  les  époux  séparés, 
sans  pouvoir  se  réunir. 

Telles  étaient  et  la  loi  et  la  procédure  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nant«'s. 

[.■•s  archives  des  greffes  des  bailliages  d'Orléans,  de  Bean- 
gency  et  de  Neuville  po:<sédaient,  en  grand  nombre,  les  dossiers 
de  la  mise  à  excoutio»  de  cet  acte,  aujourd'hui  presque  inerojn- 
ble,  du  pouvoir  royal  :  ces  dossiers  réunb  ont  disparu  ;  on  a 
donc,  au  moins  pour  !a  province  de  l'Orléanais,  penia  «e  lé- 
uioignage  irrécusable,  du  plus  odieux  fanatisme  religieux  tl 
politique  :  mais  on  [^'ut  lire  le  texte  de  redit  lut-méme.  da 
ti  octobre  168C',  et  ou  verra  que  ce  qui  vient  d'être  dit  de  sa 
mise  â  exécution  rapproché  de  ses  proprvs  disp>:>^ti'.^Dsa~ea  at 
qu'un  récit  afTaiblî. 

El  d'ailleurs  rtûstoire  des  lyragoRades  de  Louis  \IV.  de  U 
caisse  lies  eonre-rsions  est  dans  tons  les  mémoires  :  et  oq  pe«l 
dire  de  cette  partie  de  ce  régue.  où  les  supplices  et  le*  pros- 
criptions étaieut  l'ordre  légal,  que  si  le  ma:ssacrv  de  Ia  :îaiBt- 
Barthélemy  était  d'une  forme  plos  barbare,  ilétiit  moûeovlëeax 
et  moins  cnminel. 

Heureusement,  l'uu  des  moyens  adoptés  par  le  pooToir  rv»*!, 
l'un  des  plus  redoutables  et  le  plus  brutal,  celai  des  •irvg'HU- 
t/esr.  tut  épargne  aux  habitants  de  fa  TÎlIe  d'Oriéiuif  et  lie  svs 
cuvin>DS, 
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La  ville,  comme  un  grand  nombre  d'autres,  reçut  un  régi- 
ment de  ces  soldais,  qui  devaient  agir  dans  sck  murs  et  se  ré- 
pandre dans  le  diocèse  ;  mats  le  vénérable  évêque,  Monseigneur 
de  Coislîn,  à  l'arrivée  de  cette  troupe,  «  manda  les  officiers,  et 
leur  dit  qu'il  ne  voulait  pasqu'îls  eussent  d'autre  table  que  la 
sienne  ;  il  obtint  d'eux  qu'aucun  dragon  ne  sortit  de  la  ville, 
et  ne  fit  le  moindre  désordre,  et  que  s'ils  n'avaient  pas  assez  de 
subsistance,  il  se  chargeait  de  la  leur  fournir  ;  et  surtout  qu'ils 
ne  disent  pas  un  mot  aux  huguenots,  et  qu'ils  ne  logeassent 
pas  chez  un  d'eux.  > 

•Les  mémoires  de  S.iint-Sim(in,  auxquels  nous  empruntons 
ces  lignes  ajoutent  :  «  Le  séjour  dura  un  mois  et  coûta  bon  à 
i'évêque,  il  fit  eu  sorte  que  ec  régiment  sortit  de  son  diocèse  et 
qu'on  n'y  renvoyât  plus  lie  dragons  ;  cette  conduite  pleine  de 
ch;iriLé,  si  opposée  à  ce  qui  avait  lieu,  gagna  presque  auf.nt 
de  huguenots  que  la  barbarie  qu'ils  souffraient  d'ailleurs.  » 

Enfin  cette  conduite  admirable  du  prélat  exige  la  mention 
de  cette  réflexion  de  l'auteur  de  ce  livre  curieux,  cependant 
zélé  courtisan  de  Louis  XIV  :  *  outre  la  charité,  la  dépense  et 
le  crédit  sur  cette  troupe,  il  fallait  aussi  du  courage  pour 
blâmer,  quoique  en  silence,  par  une  conduite  si  opposée, 
tout  ce  qui  se  passait  et  que  le  roi  affectionnait  si  fort;  la 
iiénédiction  qui  la  suivit  s'étendit  imcore  jusqu'à  empêcher  le 
mnuvais  gré  el  pis  qui  en  devait  naturellement  résulter.  » 

On  porte  cependant  à  10  ou  112,000  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  abandonné  l'Orléanais,  entre  autres  familles,  l'une  des  plus 
anciennes  de  la  haute  bourgeoisie,  celle  des  de  Saint-Mesmiii  ; 
elle  s'expatria  toute  entière. 

ÉTAT  SOCIAl,  DE  LA  VU.F.E  nA>S  CETTE  PÈniODE  HISTORIQUE. 

ANECDOTES. 

Quelque  tendus  que  fussent  les  rappnvLs  entre  les  catholiques 
et  les  protestants,  cependant  après  les  guerres  et  les  massacres, 
ils  étaient  parvenus  à  s'entendre  et  à  se  rapprocher,  même 
dans  les  occasions  des  solennités  religieuses  olficielles. 

Tous  les  écoliers  de  la  nation  germanique,  à  l'exception  de 
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quelques-uns  restés  isolés  au  milieu  de  leura  compatriotes, 
avaient  adopté  ia  réforme,  cependant  les  actes  des  procurateurs, 
nous  montrent  ces  huguenots  ^e  rendant  aux  jours  de  leur  fête 
patronale  ot  officielles,  dans  les  églises  catholiques. 

Si  nous  suivons  ces  actes  depuis  l'année  16âO,  jusqu'à  l'an- 
née  1685,  à  laquelle  appartient  l'édit  de  révocation  de  ledit  de 
Nantes,  noua  voyons  le  mélange  des  catholiques  et  des'  protes- 
tants, dans  toutes  ces  occasions  ;  par  exemple,  lors  de  rpntrce 
de  M.  de  Coislin  ;  cl  cela  est  d'autant  plus  remarquable  que 
tout  s'y  passait  avec  une  grande  convenance. 

Cependant,  le  procureur  <ie  l'un  des  trimestres  de  cette 
année  16:20,  rendant  compte  de  la  fôle  de  l'Epiphanie,  qui  était 
celle  de  sa  nation  nous  apprend  qu'en  sortant,  le  recteur, 
auquel  il  adressait  des  remercîmeiits  de  ses  condisciples,  de  ce 
que  le  collège  des  docteurs  avnit  bien  vnulu  y  assister  :  en  latin, 
lalino  lamen  sertttone,  de  peur  que  le  peuple  ne  le  comprit,  dit 
qu'il  avait  vu  avec  chagrin  quelques-uns  de  ses  écoliers,  qui 
s'étaient  permis  des  moqueries,  et  dispensés  de  s'agenouiller  à 
l'élévation  de  la  sainte  hostie.  Imo  ad  sa)iclœ  kostiœ  elevatio- 
nem  genua  non  (îexerinl. 

Ils  réparèrent  cette  inconvenance  à  l'oflice  des  vi^pres  et  fu- 
rent félicités  de  la  convenance  qu'ils  observèrent,  omnes  cinn 
modestia  et  ea  qua:  sacris  dehelitr  revercntia  adfuerint. 

Mais,  à  mesure  que  le  temps  marchait,  les  susceptibilités  de 
la  conscience  prirent  plus  d'empire  ;  en  l'année  1(518,  le  procu- 
reur du  trimestre  d'avril  crut  ne  pas  devoir  assister  aux  ofiices, 
à  cause  de  la  religion,  ob  reUgionem  ;  il  se  fit  représenter  par 
un  de  ses  compatriotes  et  amis  de  la  religion  catholique,  il  s'ngis- 
sail  alors  de  l'entrée  solennelle  deléveque,  Alphonse  d'Elbene. 

En  même  temps,  un  écolier  prolestant  était  mort,  et  ses  ob- 
sèques devant  avoir  lieu  il  Bionne,  où  se  fit  roffice,  et  l'inhu- 
mation ayant  été  remise  à  l'après-diner,  le  recteur  invité  à  y 
assister,  refusa  de  s'y  rendre,  tant  au  nom  du  collège  des  doc- 
teurs qu'au  sien. 

Cette  excuse  fut  suivie  d'un  fait  plus  significatif  encore  ;  il 
était  d'usage  que  le  cercueil  iut  suivi  par  les  écoliers,  précédés 
du  bedeau  de  la  nation. 
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Le  procureur  fit  avertir  le  bedeau  tic  la  nation  de  Lorraine 
qui,  CQ  même  temps  était  celui  de  la  nation  germanique  ;  mais 
cet  officier  siiballernc  refusa  de  (aire  son  service,  parce  que  le 
dd-lunl  était  protestant,  qui  funits  rcformati  eraf. 

Le  rédacteur  lit;  l'acte  ajoute  que  ce  refus  leur  parut  d'autant 
plus  extraordinaire  que  les  écoliers  allemands  catholiques  ne 
leur  rcfusaieut  pas  leur  présence. 

Le  bedeau,  appelé  ponr  être  ri;primandé,  répondit  qu'il 
n'était  pas  le  bedeau  de  la  nation  de  Lorraine,  qu'après  la  mort 
de  celui-ci,  il  avait  rci;u  la  mnssc  aux  armoiries  de  la  nation, 
mais  qu'il  ne  prenait  pas  de  part  à  de  telles  cùrcmonies,  nec 
maris  sut  esse  ni  taU  actu  adèscei. 

Il  a  été  question,  à  l'occHsion  de  l'entrée  solennelle  de 
l'évéque,  Pierre  de  Coislin,  d'un  conllit  élevé  entre  le  collège 
des  docteurs  et  les  chanoines  de  Saint-Pierrc-le-Puellier,  celui 
que  raconte  le  procureur  de  la  nation  germanique  à  l'entrée 
d'Alphonse  d'Elbène  est  plus  singulier  et  plus  vif  encore. 

A  celte  entrée  on  n'invita  au  banquet  donné  par  l'évéqne, 
que  dix  membres  de  la  nation  germanique,  on  s'en  excuan, 
il  est  vrai;  mais  eu  leur  donnant  le  raug  le  plus  hono- 
rable,  c'esl-ù-dirc  les  derniers  du  cortège,  on  les  avertit 
qu'une  eonsteslation  s'élevait  entre  les  membres  de  l'Université, 
et  quelrjues  chanoines  dont  on  ne  désigne  jias  la  collégiale. 

(le  conflit  n'était  pas  le  seul,  l'Université  en  méditait  un 
contre  les  écoliei-s  allemands.  Quand  ceux-ci  arrivèrent  â  la 
salle  d('  la  librairie,  los  docteurs  régents  pour  prendre  la  pliicG 
à  laquelle  ils  prétendaient,  au  préjudice  de  ces  écoliers,  étaient 
dtyà  rendus  à  la  chapelle  Saint-Hubert,  l'une  de  celles  cons- 
truites et  consacrées  dans  l'enceinte  du  Grand-Cimetière. 

Cette  conduite  du  colli'ge  des  docteurs  inspira  aux  écoliers 
de  demander  une  explication  rjui  n'eut  rien  de  concluant,  il  pa- 
rait que  l'intention  des  docteurs  était  de  faire  placer  leurs  con- 
seillers, c'est-â-dire  très  probablement  leurs  avocats  et  même 
leui-s  procureurs  ad  lites,  au-dessous  d'eux,  mais  entre  eux  et 
les  écoliers  (1). 

(1)  Nulle  autre  part  on  ne  reDcontro  la  moatiou  de  ces  conaoilIorB 
da  rUoiversitâ  :  coTtsiliarii  tiniversilalù. 
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La  rèclamattoQ  des  écoliers  recul  satisfactloo,  ils  march&renl 
immédiatemeDl  avant  le  collège  des  docteurs  et  saos  intermé- 
diaire. 

Cet  incident,  amiablemeat  terminé,  fut  bientût  suivi  d'un 
autre,  prévu  dès  avant  l'organisation  du  cortège  ;  le  procureur 
qualifie  celte  scène  de  rixes  entre  les  écoliers  et  les  chanoines, 
rixsB  inler  nos  et  canonicos  orlœ  ;  les  chanoines  prenaient  de 
force  le  rang  des  écoliers  :  vi  locum  capiebani  canonici. 

Les  écoliers,  plus  jeunes  et  plus  vigoureux  que  les  chanoines 
se  maintinrent  dans  le  rang  qui  leur  était  dû  :  hcum  justum 
et  debitum  kabui,  dît  le  procureur  ;  mais  la  rise  recommen';a 
bientfil. 

Les  chanoines  profiant  de  la  confusion  causée  par  une  si 
grande  foule,  quant  causabal  lurba,  se  mêlèrent  aux  écoliers, 
et  cela  sans  droit  et  par  voie  de  faits,  non  tamjure  quant  de 
facto  ;  alors  le  procureur  fit  dresser,  par  un  notaire  une  pro- 
testation. 

La  confusion  était  telle  que  les  chanoines,  en  s'outrageant 
réciproquement,  allercando,  arrivèrent  de  l'église  de  Saint- 
Euverte,  à  l'église  Saint-Argnan ,  ad  templum  sancU  Aniani 
pervenimus. 

A  la  sortie  de  cette  dernière  église  les  deux  compagnies  con- 
tinuèrent leurs  bousculades  qui  ne  cessa  qu'à  leur  arrivée  à  la 
cathédrale. 

L'évèque  devait  célébrer  la  messe,  mais  le  procureur  était 
protestant,  il  lui  était  à  peine  permis  d'y  assister,  intéresse  vîx 
posserem:  et  comme,  d'ailleurs,  il  n'était  pas  invité  au  banquet 
et  que,  cependant,  i]  assistait  l'évèque  à  la  sortie  de  la  cathé- 
drale, avant  d'entrer  dans  l'éplise,  il  se  retira. 

Mais,  et  peut-être  à  dessein,  quoiqu'il  en  ait  dil,  le  procureur 
n'avait  pas  envoyé  le  vin  d'hypocras  à  l'évoque,  offrande  com- 
posée de  dix  bouteilles,  duodecim  ampullœ,  sur  le  reproche 
qui  lui  en  fut  fait,  il  s'en  excusa  dans  l'ignorance  où  il  était 
de  cet  usage. 

Enûn  cet  acte  de  procure  se  termine  par  le  récit  d'un  autre 
incident  que  le  privilège  de  la  délivrance  des  prisonniers  sug- 
géra à  la  nation  germanique. 
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Un  des  leurs  élait  accusé  de  n'avoir  pas,  dans  une  cérémonie 
religieuse,  rendu  aux  choses  saintes,  l'hommage  quileurestdû, 
on  l'avait  emprisonné  ;  le  procureur  de  la  nation,  dans  une 
visite  qu'il  fît  le  lendemain  à  l'évêque,  sollicita  celui-ci  d'user 
de  son  privilège,  au  profit  de  cet  écolier  qui  avait  agi  par  igno- 
rance des  rites  de  la  religion  catholique,  l'évêque  le  lit  mettre 
en  liberté. 

II  a  été  souvent  question  du  vin  d'hypocras  dont  la  vertu, 
ainsi  <|ue  ce  nom  l'indique,  était  d'être  favorable  à  la  santé; 
on  rencontre  dans  l'acte  de  procure  du  premier  trimestre  de 
l'année  1650,  un  détail  assez  curieux,  à  ce  sujet, 

A  l'occasion  de  la  fête  des  Rois,  la  nation  germanique  déli- 
vra 47  pintes  de  ce  vin  ;  2  au  recteur,  2  au  doyen  des  docteurs, 

1  â  chacun desdocleurs(àcctti? époque ilsn'étaicntque  quatre), 
i  au  procureur  général  de  l'Université,  2  au  lieutenant-général, 
du  bailliage,  2  au  père  du  lieutenant  criminel,  2  au  prédéces- 
seur du  lieutenant  du  bailliage,  2  au  premier  président  (1), 

2  au  premier  conseiller,  2  au  gouverneur  de  la  ville,  I  au  pre- 
mier éehevin  (quand  il  remplaçait  le  maire),  2  au  président  de 
Sainte-Croix  (le  doyen  du  Chapitre, sansdoutc),  1  à  l'avocat  du 
roi  près  la  prévôté,  2  au  lieutenant-général  de  la  prévôté,  2  au 
lieutenant  particulier,  1  au  lieutenant  du  capitaine  du  gnet, 
1  au  procureur  du  roi  de  l.i  prévôté,  4  au  roi  élu  pour  la  fête, 
I  au  porte-étendard,  i  à  l'orateur,  1  à  l'avocat  de  la  nation, 
1  au  notaire  de  l'Université,  1  au  religieux  qui  doit  dire  la 
messe,  I  au  procureur  ad  lile^,  de  In  nation,  I  au  professeur 
de  langue  française  de  la  nation,  1  au  maître  de  la  maison  dans 
laquelle  est  la  bibliothèque  de  la  nation. 

Il  fallait  ((u'à  certaines  classes  de  ceux  qui  recevaient  le  vin, 
il  leur  lut  offert,  en  usant  de  la  langue  latine  ;  ils  étaient  divisés 
en  trois  classes  ; 

La  première,  par  laquelle  on  devait  commencer,  était  le  col- 
lège des  docteurs  dont  était  la  nation  germanique,  cujus  7nem- 
brmn  est  naiio  gi^rmanicœ. 

Les  membres  du  premier  corps  judiciaire,  le  bailliage  prési- 

(1)  Lieu tonant-géuê rat  du  bailliage  préBÎdiaL 
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dîal,  comme  étant  la  juridiction  des  nobles  ;  les  écoliers  <p)i 
leur  portaient  le  vin  devaient  être  nobles,  et,  en  le  leur  ofTraat, 
user  de  la  langue  latine. 

La  seconde  classe  était  composée  des  membres  de  la  juridic- 
tion inférieure,  la  prévôté,  à  celle-là  on  devait  s'adresser  en 
usant  de  la  tangue  française,  et  cela  :  quoique  toutes  ces  per- 
sonnes entendissent  le  latin,  il  en  était  parmi  elles  qu'on  ne 
doit  pas  contraindie  à  répondre  en  cette  langue  :  visum  est 
polius  esse  eadem  eos  lingua  compellcvdos. 

Quant  à  la  troisième  catégorie,  le  vin  d'hypocras,  leur  était 
tout  simplement  porté  par  le  bedeau  de  la  nation. 

Une  assez  singulière  particularité  de  cette  cérémonie  de  la 
célébration  de  la  fête  patronale  de  la  nation,  quoique  la  plus 
grande  partie  de  ses  membres  tussent  protestants,  est  que  leur 
orateur  prononçait  son  discours  dans  ia  chaire  de  l'église  où 
l'office  était  célébré. 

En  l'année  1648  ie  seigneur  Stoet,  après  avoir  lu  son  dis- 
cours à  l'assemblée  des  anciens  reçut  chez  lui,  amené  par  le 
procureur  de  la  nation,  le  professeur  d'éloquence  des  jésuites, 
aiîn  qu'il  put  faire  l'épreuve  de  sn  déclamation  et  qu'il  prit,  de 
lui,  une  leçon,  tant  pour  les  gestes  que  pour  la  prononciation. 

La  nation  germanique,  en  l'année  iCSO,  acheta,  pour  sa 
bibliothèque,  l'Histoire  d'Orléans,  publiée  par  Lemaire 
en  16i5. 

Elle  s'était  choisi  des  professeurs  d'écriture  et  de  langue  fran- 
çaise, h  ce  dernier  elle  allouait  30  couronnes  par  an,  tant  pour 
ses  leçons  que  pour  la  composition  des  harangues  adressées 
aux  princes  et  autres  grands  personnages,  tam  ad  lectioneg 
habendam  quam  ad  orationes  faciendas  ad  principes. 

Les  maîtres  à  danser,  les  maîtres  d'armes  (!)  hriguaienl 
l'honneur  d'avoir  leur  clientèle  afin  d'avoir  le  droit  de  sus- 
pendre les  armes  de  la  nation  germanique  au-dessus  de  leurs 
portes,  comme  une  recommandation  et  une  réclame  cpii  de- 
vaient attirer  la  jeunesse  dans  leurs  salles  d'exercices. 

Les  Frères- Prêcheurs,  en  cette  année  16o0,  s'adressèrent  à 

(1}  Les  écoliers  appelaient  celui-ci  :  Monsieur  de  la  Pointe. 


sn 


cette  iialîon  <t'i-c»Iicr«.  pour  avoir  ilVIle  Ins  secours  iiûocwairefl 
&  In  rûparaliou  tie  tcur  églia«,  chaque  aaaétt  con&acré»  k  leur 
l^le  roj-nlf"  «t  Lnoin[>hnk  :  tfUûd  rebâti  et  friumphaii  celfihrali 
qHoi  annîi  dicalum  esl  (tacniin  ^''Wkm),  oITrant  île  placer  à 
la  voùtft  de  Ci-l  àlinr.0  les  armes  de  celle  glnrimiac  «l  tr^e  il- 
luslrc  nation,  afiu  fjii'it§  rcçussout  Iciire  successeurs  coaime  ils 
avaient  rwçu  leurs  prcidéccsseurs.  avec  m agiii licence  dans 
ceUe  iiiaiDOD  :  le  marclié,  le  lycée  publie  et  ardinairo  de  l'en- 
lici^ucment  du  droit  :  ajnut  quam  alahai  pubiicum  ft  snleitne 
juri4  tuldincndi  vinporium  cl  Ij/ccum,  h  lu  perpétuelle  mi- 
moire  de  leur  gÛDéroeilé  ol  comnio  un  moautneiit  Je  leur 
recounaiisaueo.  stamma  inelytie  vf^trw  geriti»  ad  perpétuant 
tMstree  amptUttdinis  monoriam . 

Cette  Slip  liijiie  tissez  ba^scmeut  ohmiiiieuse,  i:lail  tùosi  signic 
lu  Frrro  l)oiiiiuii]tii-  Tulvalz,  htiiiiMe  prieur  :  fratcr  dotninietu 
VataU,  ht<>nili.i  prior,  {tnn«  16a0. 

Mais  malgré  le  ïlyle  Je  celle  ^upjilique.  le»  ècoUets  allemands 
oe  se  {tivasaient  pa^  d'y  obtciuiiùrer  ;  le  porteur  de  ta  liïtlrn 
cunslatK  Im  pftrsiv^rflticc  ilej*  l'VLTes-Prfelieitr»;  il  firent,  «ne 
autre  démari'ho  atipri^  d'eus,  cette  fois  le  prïctir  de  la  cûDipa- 
gnïc,  8e  présenta  chez  le  procureur  de  k  riatluu  ;  il  y  a  trois 
ans,  di»ait-il,  j'ai  pri^sciité  la  mâaie  reijuâle  qui  Tut  répondue 
|Mr  raâ.iurâiiCË  iju'elle  recevrait  siitIsJ'i»;l(OR  ([iielipn^  jour; 
niais,  cette  foi^,  le  procureur,  avant  ijue  W  prîi^ur  eut  êli^vé  In 
voix,  le  prérîiil  en  lui  Eriisant  connailre  le  sentiment  de  son 
illustre  nation,  gttem  ego  allocutioite  prevem. 

La  iialion,  lui  dil-il,  e^ut  dil-siriS  pouvoir  n^mplir  la  promesse 
de  placer  ses  armea  pcinLes  dans  l'éj^lise  du  moll<lst^r4,  et  de 
coiiLrihuer  à  sa  rôparalinn  h  litre  d'honoraires,  mnis  l'état  du 
trésor  (li>  la  nation  ne  permettait  pas  de  satisfaire  &  ces  deux 
engagements. 

Il  cDii^enlit,  eepi'ndant,  îi  fnirc  lu  dépende  des  arnie»  p(,>inlc<( 
dans  l'éfrliAC  en  h^moignagc  de  f^s  hoiinea  dispositions  :  tMti- 
aiam  prœbere  woluii  in  aitero  arma  Ihnlo  Icmjtli  suxpeïi' 
dcHiia  offemts. 

Le  [trocurtiir  pi-olile  de  l'occnHiou  pour  se  plaindra  d'une 
impolilesae  commise  par  le  eotis  supérieur  des  Jacobina,  qui 
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avRJt  accueilli  la  réponse  adressée  par  ta  nation  &  une  première 
demande,  d'une  manière  dure  et  grossière,  ce  qui  l'avait 
blessé  dans  sa  dignité  non  parum  iniquoanimo  tuUisse  inbu- 
manius  et  durius  responsum  dignitatem  et  auctoritatem 
mam  sensit  :  à  quoi  le  prieur  répondît  d'une  manière  toute 
française,  gallici  ingeniis  et  maxima  affabililate  et  la  plus 
grande  politesse,  qu'il  était  venu  de  son  propre  mouvement: 
de  indvslria  ;  et  après  des  politesses  et  des  protestations 
réciproques,  on  se  sépara. 

Tout  ce  qui  vient  de  se  passer  aboutit  au  parti  que  prit  la 
nation  d'adopter  :  un  peintre  juré^  et  c'est  ainsi  qu'elle  a  pu 
continuer  les  beaux  médaillons  ou  cartouches,  reproduisant  les 
armes  du  procureur,  dont  sont  illustrés  les  registres  que  ces 
C'ioliers  étrangers  ont  laissés,  non  seulement  en  témoignage 
de  l'hommage  qu'ils  rendaient  à  la  science  des  universités  fran- 
çaises, tDfiis  aussi  comme  de  précieux  documents  tant  pour 
conserver  l'histoire  de  l'enseignement  du  double  droit,  en 
France,  que  pour  venir  en  aide  à  ceux  qui  voudraient  se  livrer 
à  l'étude  des  institutions,  des  mœurs  et  des  graves  événements 
de  la  monarchie  Française. 

La  nation  germanique  adopta  donc,  à  ce  moment  même, 
un  peintre  juré  ;  malh2ureusemcut,  le  rédacteur  de  l'acte  cons- 
tatant ce  fait,  n'a  pas  pris  le  soins  de  faire  connaître  son  nom, 
il  sesl  borné  à  rapporter  le  serment  que  devait  prêter  cet 
artiste,  formalité  justifiant  la  qualité  qui  vient  de  lui  être 
donné. 

La  formule  de  ce  serment  est  à  peu  près  celle  exigée  de  tous 
les  officiers  ou  même  de  tous  les  membres  de  cette  association 
d'écoliers.  Elle  est  très  longue,  le  serment  est  sous  la  garantie 
de  notre  seigneur  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  qu'il  a  le  même 
caractère  que  celui. qui,  alors,  était  érigé  de  tous  les  membres 
des  corps,  offîciellement  constitués. 

On  rencontre  dans  la  suite  de  ce  registre,  comme  on  en  ren- 
contre dans  tous  les  aulres,  que  cette  institution  nous  a  laissés, 
en  grand  nombre,  des  traits  de  mœurs  qui  Jetteraient  sur  les 
pages  que  nous  réunissons,  un  reflet  de  l'ancienne  Société 
Irançaise  et  plus  particulièrement  de  ia  Société  Orléanaise  ; 
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mnis  il  faut  a'arréler  dans  raccomplissemcatde  ces  tâches  dont 
le  cercle,  sans  cette  précaution,  prendruil,  certainement,  une 
trop  grande  proportion. 

Nous  croyons,  d'ailleurs,  en  avoir  dit  assez  même  sur  celte 
période  si  féconde  en  événements,  altestunt  l'état  social,  aux 
points  de  vue  de  la  religion,  de  l'enseignement  public  et  des 
rapports  des  diverses  parties  de  ia  population  avec  le  sentiment 
religieux  et  les  corps  ecclésiastiques,  politiques  et  judiciaires, 
dont  les  attributions  nu  grand  dommage  de  l'ordre  publii:  et 
de  la  liberté  civile,  n'étaient  pas  encore  suffisamment  définies 
et  séparées. 

Mais  nous  n'abandonnons  pas,  absolument,  cet  élément  histo- 
rique ;  quant  à  présent,  abordons  les  menus  détails  de  ce  qu'on 
appelle  dans  le  stylo  de  nos  jours,  les  miellés  de  riiïstoire,  faits 
(|ui,  pour  mériter  celte  humble  qualification,  n'en  sont  pas 
moins,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  une  partie 
intégrante  nécessaire  et  môme  d'un  assez  haut  intérêt  de 
l'histoire  locale,  ainsi  que  le  prouve  l'œuvro  de  M.  Lottin, 
qui  est,  surtout,  précieux  par  ce  genre  de  recherciics  accom- 
plies par  lui  avec  une  grande  exactitude,  avec  un  grand  tact 
qui  Lient  certainement  du  «cntiment  historique. 


CHAPITRE  XIX 

Entrées  solennellss  des  perBonnages  illustres. 

Le  voyage  du  roi  Jans  la  Guyenne,  son  retour  de  Tours  à 
Blois  et  de  Btois  à  Sully,  au  moment  où  Turenne  et  Condé  ter 
minaient  leur  campagne  dnns  les  environs  de  Gien,  après  la 
bataille  de  Bléneau,  ont  été  le  sujet  d'une  mention  parti- 
culière. 

En  ce  moment,  nous  avons  à  nous  occuper  de  l'apparitioD 
ollicielle  du  roi  Louis  XIV  dans  la  ville  d'Orléans. 

Cette  entrée  fut  l'c  qu'elle  devait  être  :  le  roi  avait  atteint  les 
plus  hautes  faveurs  de  la  fortune  ;  il  netail  âgé  que; de  30  ans 
(27  septembre  1668),  il  allait  ajouter  à  la  gloire  militaire  de 
son  règne  de  grauds  actes  qui  auraient  pu,  s'il  avait  accompli  la 
tAr:he  qu'il  semble  avoir  eu  le  dessein  de  s'imposer,  lui  faire 
conquérir  la  gloire  du  législateur. 

Le  temps  n'est  pas  venu  de  traiter  ce  sujet  ;  arrétoos-nous 
avec  le  roi  aux  portes  d'Orléans. 

Le  roi  allait  visiter  le  château  de  Chamhord  qu'il  n'avait  pas 
encore  w. 

La  ville  d'Orléans  le  re|;ut  avec  une  pompe  toute  royale  ;  od 
lui  oiïril  des  friandises  encore  très  recherchées  de  nos  jours, 
les  fruits  confits,  le  cotignac,  et,  selon  l'usage,  le  vin  du  cnî, 
alors  très  renommé. 

Cette  première  visite  à  cette  singulière  création  architectu- 
rale ,  dans  les  plaines  marécageuses  et  sableuses  de  la  Sologne,  ne 
semble  pas  avoir  charmé  le  grand  roi,  il  n'y  revint  plus  qu'une 
fois. 

On  pourrait  penser  que  Louis  XIV  qui  avait  habité  le  châ- 
teau de  Saint-Germain,  en  haine  et  en  crainte  de  l'esprit  ces 
habitants  de  Paris,  dont  la  monarchie  avait  eu  tant  à  se  plain- 
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dre,  depuis  le  règne  de  Charles  VI,  jusqu'à  la  Froade, 
avait  l'intention  d'établir  sa  première  résidence,  loin  de  cette 
ville. 

Si  ce  pressentiment  a  pu  l'agiter,  il  était  de  seconde  vue  car, 
en  effet,  Paris,  le  21  janvier  1793,  devait  porter  le  dernier  coup 
â  In  monar'îhie  de  la  conquête  et  même,  il  faut  bien  le  recon- 
naitrc,  à  la  dynastie  des  Bourbons,  désormais  réduite  à  n'ôtre 
plus  que  d'illustres  enfants  de  la  France. 

Cependant,  soit  (|ue  co  lien  ne  lui  convînt  pas,  à  cause  de  la 
nature  de  son  territoire  et  de  l'air  qu'on  y  respirait,  soit  à  cause 
de  son  éloigneoient  du  véritable  centre  du  royaume,  soit  qu'il 
vil  dans  cet  éloitrnement  un  danger  égal  à  celui  qui  le  préoccu- 
pait, il  revint  à  Saint- Germain,  et,  deux  ans  après  a  voyage, 
il  commençait  les  travaux  sur  les  plans  de  Mansard,  dans  le 
pays  appelé  Versailles,  presqu'aussi  maussade  que  l'aurait  été 
l'habitation  de  Chambord. 

Cependant,  installé  à  Versailles  depuis  l'année  1672,  il  veut 
revoir  Chambord,  et  le  13  septembre  1684,  il  reprend  le  chemin 
de  la  Sologne,  et  arrive  devant  les  murs  d'Orléans. 

La  réception  fut  plus  magnifique  que  ne  l'avait  été  la  pro- 
mii're  (1),  ot  cependant  le  roi  ne  fit  que  passer. 

Ce  voyage  et  le  séjour  à  Chambord  furent  troublés  par  une 
singulière  aventure  que  nous  révèlent  les  minutes  du  greffe  de 
la  prévôté  d'Urléans. 

Le  1"  octobre,  la  Cour  brillante  et  nombreuse  qui  avait  suivi 
le  roi  apprit,  avec  étonnemenl,  qu'un  vol  considérable  avait  eu 
lieu  dans  les  fourgons  de  S.  M.,  stationnant  à  Saint-Laurenl- 
des-F.aux,  petit  bourg  oii  s'ouvre  le  chemin  conduisant  au 
cliàleau  de  Chambord. 

Malgré  ce  qui  vient  d'être  dit,  le  lieu  où  le  vol  a  été  accompli 
reste  tlans  quelque  incertitude  :  il  est  difficile  de  croire  que  ees 
fourgons,  n'chement  approvisionnés,  furent  laissés  aussi  loin 
de  la  demeure  royale,  cependant  quelques  actes  de  lapoursuile 
suivie  à  l'occa.sion  de  ce  vol,  autorisent  à  supposer  que  le  vol  a 
été  ctimmis  dans  ce  bourg. 

(1)  Les  fraia  (ju'olle  occaBioona  ù  la  ville  s'ùlovèrent  i.  la  somme  de 
2,»I5  livrea. 
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L'état  des  objets  volés  porte  :  «  Le  gobelet  du  roi,  deax  as- 
siettes, trois  cuillères,  trois  fourchettes  et  une  salière,  le  tout 
en  vermeil  doré  ;  deux  cuillères  d'argent  ;  dans  le  comparti- 
ment appelé  bouche  du  roi  :  li-ois  plats  où  sont  gravées  trois 
couronnes  du  poids  de  six  marcs  pièce,  et  un  autre  plat  de  la 
bouche,  du  même  poids  ;  un  autre  plat  de  vermeil  doré,  du 
poids  de  einq  marcs  quatre  onces,  » 

Ces  objets  n'étaient  pas  les  seuls,  on  avait  déposé  chez  un 
aubergiste  de  Snint-Laurent  nommé  Locatelli.  une  grande 
quantité  de  linge,  d'objets  d'argenterie  et  d'objets  précieux. 

Aussitôt,  la  prévûté  d'Orléans  est  mise  à  la  recherche  des 
eciupables  ;  les  greffes  de  fa  corporation  des  orfèvres  d'Orléans 
et  probablement  de  Blois  sont  avertis,  et,  par  suite,  tous  les 
membres  de  ce  corps  des  métiers. 

Les  curés  des  paroisses  de  Chambord  et  bourgs  voisins  sont 
rei|uis  de  publier,  fi  chacun  de  leurs  prunes,  le  MioHi/oire,  alors  en 
usap;e. 

Le  mouitoire  ecclésiastique,  ou  plutôt  paroissial,  entrait 
dans  bi  procédure  criminelle  de  ces  temps  ;  il  consistait  dans  k 
publication,  à  la  chaire,  après  le  prône,  du  crime,  de  quelque 
ualure  qu'il  soit,  récemment  commis,  et  dont  on  ne  connaissait 
pas  les  auteurs,  de  la  sommation  de  faire  connaître  ces  auteurs, 
et  cela  sous  les  peines  les  plus  sévères  de  l'Église,  même  celle 
de  l'excommunication. 

Nous  ne  prolongerons  jms  le  récit  d'un  événement  qui  n'a 
rien  de  grave  que  cette  circonstance  qu'il  intéressait  personnelle- 
ment le  roi,  et  que  dans  les  idées  de  ce  temps,  il  constituait,  en 
quelque  sorte,  le  crime  de  lèse-majesté. 

Ce  qui  apparaît  avoir  produit  le  plus  d'effet  sur  les  esprits, 
sur  le  clergé  et  la  magistrature  engagés  dans  la  recherche  des 
coupables,  et  bien  probablement  sur  l'esprit  du  roi  et  de  ses 
courtisans,  c'est  qu'on  ait  osé  voler  le  gobelet  royal;  et,  pro- 
Imblement  poussé  l'irrévérence  jusqu'à  s'en  servir. 

Le  prévôt  d'Orléans,  M'  Le  Rebours,  eut  un  instant  l'espé- 
rance d'avoir  découvert  les  coupables  et  une  assez  grande  quan- 
tité des  objets  volés. 

Le  greffier  de  rorfévrerie  d'Orléans,  nommé  de  la  Haie,  avait 


—  321  — 

reçu  la  visite  d'un  marchand  drapier  de  Saint-iLaurent,  qui 
lui  offrait  à  acheter  un  plat  d'argent  aux  annea  du  roi. 

Il  présentait  cette  offre  sous  un  langage  déguisé  dans  un 
billet  ainsi  conçu  :  ■  Je  vous  ai  mandé  que  le  morceau  de  bois 
que  vous  demandez  a  6  pieds  de  long,  et  l'on  le  veut  vendre 
8  sous  le  pied  ;  le  style  expliqué,  on  vit  que  les  mots  6  pieds, 
voulaient  dire  6  marcs. 

Malgré  cette  explication,  on  mil  ce  marchand  en  liberté. 

On  s'adressa  à  l'aubergiste  Localellî,  et  on  voulut  qu'il  remit 
les  objets  ;  il  s'y  refusait  disant  qu'il  n'en  était  que  le  déposi- 
laire,  il  plaida  et  perdit  son  procès  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'on 
l'ait  queslionné  sur  la  personne  qui  lui  avait  fait  ce  dépôt. 

Bientôt  en  ouvrant  une  armoire  de  la  sacristie  de  son  église, 
le  curé  de  Sainl-Laurent-des-Eaux  y  trouva  un  grand  nombre 
des  objets  volés  qui,  mystérieusement,  y  avaient  été  rap- 
portés. 

Aussi  le  malheureux  et  naïl  curé  attribua-t-il  cette  restitution 
à  ces  maudits  protestants  qui  avaient  voulu  lui  jouer  un  mau- 
vais tour. 

Dans  le  récit  (I)  de  ce  fait  singulier  du  vol  des  objets  du  mé- 
nage du  roi,  011  va  jusqu'à  rapprocher  cet  incident  du  voyage 
de  Cliambord  appartenant  au  mois  d'octobre  1684,  de  l'édit  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  pubhé  un  an  juste  après 
(8  octobre  1«85). 

Nous  pensons  que  cet  acte  célèbre  a  pris  son  origine  dans  des 
causes  plus  anciennes  et  plus  sérieuses. 

Uu  troisième  passiige  à  Orléans  du  grand  roi  eut  lieu  le 
30  septembre  de  l'année  1085. 

Le  cortège  royal  entra  par  le  pont  et  sortit,  sans  même  se 
reposer,  par  la  porte  Bourgogne  ;  on  ne  dit  pas  d'où  ti  revenait 
ni  où  il  allait,  ce  qui  d'ailleurs  est  sans  intérêt  ici. 

La  réceptiiin  fut  somptueuse,  les  ponts  qu'il  fallut  traverser 
à  l'entrée  et  h  la  sortie  de  la  ville  était  des  ponts-levis,  on  prit 
le  soin  de  les  étayer,  les  rues  furent  tendues  comme  à  la  Fête- 

(1)  Rcouc  orU-anuUc,  aanéa  1817, 
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Dieu  ;  tm  offrit  an  roi  68  corbeilles  de  dirons,  dn  vin  de  Cha- 
blis et  autres  objets  de  ce  genre. 

Ed  l'aDDée  1689,  le  iS  février,  Jacques  II,  roi  détrôné  d'An- 
gleterre, Toulut  aussi  visiter  Chambord,  il  s'arrêta  à  Orléans, 
il  j  passa  [a  nuit,  dans  uae  maison  voisi~e  de  l'ordre  des  Ora- 
toriens,  c'est-à-dire  dans  la  me  de  la  Brelonnerie  ;  les  laits  de 
cette  réception  s'élevèreat  à  la  somme  de  473  livres  10  soos. 

Vieiment  eosuilç  dans  nos  chroniqaes  quelques  visiteurs  d'an 
ordre  pins  modeste;  mais  cependant  dont  la  visite  n'est  pas 
moins  intéressante. 

M.  Lotlin  nous  parle  du  cardinal  Cbigi,  le  nonce  dn  pape 
Alexandre  A'II. 

Il  place  ce  fait  au  mois  de  mars  1664,  la  réception  tut,  parle 
clei^  el  même  par  les  autorités  civiles,  à  peu  près  ansâ 
pompeusement  respectueuse  que  si  elle  eut  été  solennisée  pour 
le  pape. 

Le  nonce  se  rendait  à  Paris  :  le  maire  el  les  échevins  le  re- 
çurent à  la  porte  de  la  ville,  ils  le  placèrent  sous  un  dais, 
et  il  se  rendit  ainsi  de  la  porte  Bourgogne  à  la  cathédrale. 

A  son  entrée,  le  maire  et  les  échevins,  à  genoux,  lui  présen- 
tèrent les  cle&  de  la  ville,  el  l'un  d'eux,  ô  genoux,  le  ha- 
rangua. 

A  la  cathédrale,  où  la  procession  raccompagna,  tous  les 
cierges  étaient  allumés;  il  y  fut  encensé,  on  lui  présenta  la 
vraie  croix  à  baiser,  puis  ÎI  se  rendit  au  palais  êpiscopal  oîi  on 
le  traita  avec  majniificence. 

Ce  nonce  dn  pape  était  le  neveu  du  pape  Fabio  Chigi,  qnï 
pritle  nom  d'.AIeiandre  Yll. 

II  se  rendait  auprès  de  Louis  XIV,  pour  apaiser  celui-<», 
très  irrité  des  violences  exercées  sur  le  duc  de  Créqui,  ambas- 
sadeur du  roi  à  Rome,  dont  l'hôtel  avait  été  assiégé  par  tine 
compagnie  de  soldats  corses,  des  domestiques  blessés,  on  page 
de  la  duchesse  tué  près  de  son  carrosse  sur  lequel  ces  soldats 
avaient  tiré. 

On  sait  qu'en  réparation  de  cet  outra^.  le  roi  avait  exigé  la 
construction  &  Rome  d'une  pyramide  portant  une  inscription 
qui  conlenail  l'injure  et  la  réparation. 
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Les  Orléanais,  par  l'éclat  de  la  réception  ({u'ils  Orent  au 
noQce,  semblent  avoir  invité  le  roi  à  se  réconcilier  avec  le 
pape;  quelques  années  après  la  pyramide  fut  abattue. 

Aussitùt  après  le  récit,  trop  bref,  de  cette  entrée  solennelle, 
M.  Lotlin  nous  semble  commettre  un  anachronisme  qu'il  faut 
rectifier. 

Il  dit  :  12  juillet  1682,  Spinosa,  fameux  général  génois, 
passant  par  Orléans,  y  tombe  malade  et  meurt  dans  cette  ville; 
80Q  corps  fut  embaumé  et  transporté  dans  sa  patrie  par  les 
personnes  de  sa  suite. 

Ce  fait  intéressant,  s'il  s'adresse  à  Spinosa,  ne  peut  être  vrai. 

Ce  général  génois  est  né  à  Gènes  en  1571  ;  s'il  était  mort  & 
Orléans  ou  ailleurs  en  l'année  1682,  il  aurait  atteint  l'&ge  de 
cent  onze  ans. 

Sa  mort  esl  fixée  en  l'année  1630,  pendant  qu'il  faisait  le 
siège  de  Casai  pour  la  seconde  fois. 

Comme  il  ne  peut  être  ici  question  de  Spinosa,  nous  n'ajou- 
terons rien  à  cette  observation,  ai  ce  n'est  que  nous  avons  cru 
nécessaire  de  combler  ui.e  lacune  et  de  relever  une  erreur 
regrettable  dans  un  ouvrage  très  estimable  et  très  populaire. 

QDELQUES  DÉTAILS  ÂRCHÉOLOGIQUBS.    —   HONUUENTS  HBLIGIBUX. 
MONUMENTS    PUBLICS. 

Au  cours  de  l'année  1650  on  acheva  la  construction  de 
l'église  de  Saint-Donatien,  on  termina  sa  basse-nef,  son 
perron,  son  portail  et  la  tour  où  sont  placées  les  cloches. 

SAINTE -CROIX. 

A  cette  époque,  l'extérieur  des  églises,  leurs  murailles  étaient 
garnis  de  biLtiments  qui  la  plupart,  étaient  des  boutiques  où 
on  exposait  en  vente  des  cierges,  des  chapelets,  quelques 
livres  d'offices  et  des  images  des  saints. 

Les  chapelets,  les  cierges  eux-mémea  étaient  bénits  par 
le  curé  ou  l'un  de  ses  vicaires,  avant  d'entrer  dans  ces 
échoppes . 
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Ces  constructioas  assez  barbares,  étaient  encore  tolérés  dans 
les  premières  années  de  la  Restauralion  ;  mais,  peu  à  peu,  elles 
disparurent  ;  les  dernières  qu'on  pouvait  y  remarquer  encore  à 
cette  époque,  ont  existé  au  chevet  de  l'église  de  Saiot-Pierre- 
EmpoDt,  quoique  depuis  le  ââ  novembre  l!î93(â  frimaire  an  II) 
elle  ait  été  fermée  comme  toutes  les  autres,  en  vertu  d'un 
arrêté  du  conseil  du  département  ;  et  qu'elle  n'ait  pas  été  de 
celles  rendues  au  culte  après  les  troubles  cruels  de  la  Révolu- 
tion (1). 

La  cathédrale  elle-même  était,  au  sud,  garnie  de  quelques 
magasins  de  librairie. 

On  conçoit  qu'il  dut  en  être  ainsi  dans  un  cloître  capîtulaire 
où  1h  circulation  souvent  interrompue,  n'était  permanente  que 
pour  le  Chapitre  et  ses  habitués  et,  par  conséquent,  pour  la 
classe  lettrée  de  ces  temps. 

Nous  avons  dit  que  le  Chapitre  acceptait  comme  habitants 
du  cloître,  quelques  docteurs  régents  de  l'Université. 

II  y  en  avait  d'ailleurs  qui  étaient  docteurs  en  droit  canon  et 
qui  cumulaient  avec  ce  titre,  celui  de  chanoine  honoraire  ;  ces 
docteurs  tenaient  tutelle,  et  recevaient  à  titre  de  pensionnaires 
un  ou  deux  écoliers  de  rCniversité,  étrangers  à  la  ville. 

Ces  docteurs,  ces  jeunes  gens  pouvaient  avoir,  comme  les 
autres  habitants  du  cloître,  souvent  besoin  de  livres. 

En  l'année  1662,  de  nouvelles  constructions  devinrent  néces- 
saires pour  le  développement  de  l'église  ;  il  paraît  qu'a  cette 
orientation  du  sud,  existait  la  salle  capitulaire  qui  dut  être 
remplacée  par  une  autre  plus  au  sud-ouest,  et  alors  on  fut  dans 
la  nécessité  de  sacriPicr  les  boutiques  des  Hbraires  adossées  à  la 
muraille. 

Cependant  l'exposition  des  livres  fut  encore  conservée  dans 

(1)  Depuis  l'année  1834,  cette  églUe  qui  était  abaniionDée  et  louée 
à  divers  marchands  auxquels  elle  servait  de  magasins,  ou  â  des  spec- 
tacles enfantina,  en  pavage,  a  été  démolie  et  sur  son  emplacement 
eut  été  construits  le  temple  du  culle  évangélique,  le  presbjtère  du  pas- 
teur et  la  salle  des  délibérations  des  assemblées  consistoriales.  Cette 
construction,  commencée  le  20  septembre  1634,  fat  terminée  la  %>  no- 
vembre 1S37  (elle  est  l'oeuvre  de  Pagot.) 
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le  cloître,  et  la  partie  qui  lui  était  consacrée  était  appelée  le 
Cloître  des  Libraires  (1). 

La  cathédrale  a  été  longue  à  construire  ;  ce  n'est  qu'au 
xvu"  siècle  (1676),  entre  ses  portes  latérales  que  ses  voûtes, 
les  belles  rosaces  qui  les  surmontent,  tes  voûtes  et  les  cou- 
vertures lies  bas-côtés  furent  terminées. 


PALAIS    ÉPISCOPAl.  —  GRAND  SÉMINAIRE. 

En  l'année  1653,  l'évèque  Alphonse  d'ËIbëne,  a  fait  élever, 
par  un  architecte  de  Paris,  le  portnil  du  palais  épiscopal  et  fait 
placer,  dans  l^s  salles  basses,  deux  statues  dues  au  ciseau 
d'Hubert,  sculpteur  très  habile,  très  laborieux  et  très  abon- 
dant, né  à  Orléans,  en  l'année  1670,  il  y  est  mort  à  une  époque 
qui  n'est  pas  indiquée. 

Ces  deux  statues  :  on  a  écrit  que  l'une  représentait  Solon, 
dont  on  a  fait  Saint-Pierre  ;  l'autre  la  Vérité,  dont  on  a  lait 
Sainte-lléiène.  (2). 

Son  successeur,  Pierre  IV  de  Coislin,  supprima  la  chapelle 
de  Saint-Avit,  laquelle  avait  été  réunie  à  la  chapelle  Saiot- 
Georges,  toutes  deux  déjà  réunies  à  la  paroisse  Saint-Michel, 
et  fil  élever  sur  son  emplacement,  en  face  même  de  son  palais 
épiscopal,  le  magnilîque  Grand-Séminaire  dont, le  portail  cor- 
respond si  dignement  au  portail  du  palais  épiscopal. 

Cetle  suppression  eut  lieu  en  l'année  1679;  mais  on  ne  fait 
remonter  le  commencenicnt  des  travaux  du  Grand-Séminaire 
qu'à  l'année  1705,  et  l'établissement  ne  fut  inauguré  que  soua 
l'épiscopat  du  prélat  Fleuriau  d'Armenonville,  successeur  im- 
médiat de  Pierre  de  Coislin. 

L'illustre  évéque,  auquel  cette  fondation  est  due,   est  à 

(1)  Il  y  avait  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  :  la  partie  du  cloître 
consacrée  aux  changeurs  de  monnaie,  ils  plaçaient  leurs  ôchnppea,  aux 
Jours  marqués  pour  qu'ils  eussent  le  droit  de  le  faire  au  bas  de  la  tour 
(lu  nord  appelée  pour  cela  la  Tour  du  Change. 

;2)  Saint-Pierre  a  été  conHervé,  Sainte-Hélène  n'y  existe  plus, 
l'écrivain,  M,  Vergnaud  qui  tient  sans  doute  ses  renaeignementa  de 
l'abbé  Dubois  gardo  le  silence  à  ce  sujet. 
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Orléans  l'aoteur  d'aoe  bien  considérable  insovalion  ;  elle  a 
transformé  le  mode  de  recrutement  du  clergé  catholique. 

Nous  ne  nous  lirrerons  pas  ici  à  la  description  du  monument, 
ce  genre  d'étude  appartient  à  d'autres  œuvres  spéciales,  mais 
nous  pensons  pouvoir  signaler  deux  particularités  qui  distin- 
guent celte  belle  construction. 

L'une  est  accidentelle  et  appartient  à  sa  partie  intérieure; 
l'autre  lui  est  propre  et  la  met  en  harmonie  avec  le  palais 
épiscopal. 

La  chapelle  du  Grand -Séminaire,  d'une  architecture  élégante 
et  un  peu  trop  style  moderne,  ornée  à  son  sanctuaire  d'une 
voûte  en  forme  de  dôme,  et  dans  sa  nef  d'un  plafond  accidenté 
de  peintures  d'un  mérite  assez  modeste,  est  ornée  dans  toute 
son  étendue  de  belles  sculptures  en  bois,  appliquées  à  ses  mu- 
railles latérales  et  à  celle  taisant  face  à  son  entrée  et  accompa- 
gnant son  autel. 

Ces  boiseries  se  divisent  en  vingt-huit  panneaux  ;  quatre  ac- 
compagnent i'autel,  les  vingt  autres  garnissent  les  murs  de  la 
nef. 

Chacun  de  ces  derniers  panneaux  porte  un  médaillon  circu- 
laire mesurant  un  mètre  ou  à  peu  près,  en  plus  ou  en  moins; 
au  bas  de  chacun  de  "es  médaillons  descendent  en  grappes  des 
ciselures  fouillées  d'une  assez  grande  profondeur. 

Ces  médaillons  représentent  toutes  les  scènes  de  la  vie  de 
Jésus-Chri.'it,  depuis  l'annonciation,  l'adoration  des  mages, 
jusqu'à  la  résurrection,  et  même  jusqu'à  l'apparition  aux  dis- 
ciples d'Emmaiis  et  à  la  scène  de  In  descente  du  Saint-Esprit 
sur  les  apûtres. 

Au-dessous  de  ces  médaillons  descendent  dans  les  formes  les 
plus  artistiques  et  les  plus  élégantes,  la  reproduction  de  tous 
les  objets  nécessaires  aux  pompes  du  culte,  depuis  l'arche 
sainte,  le  chandelier  à  sept  branches,  jusqu'à  la  modeste  patène 
qui  [remplace  aujourd'hui  le  baiser  de  paix  des  anciens 
jours. 

Tout  cela  est  de  la  plus  extrême  variété,  sans  se  reproduire 
dins  la  même  forme,  et  groupé  dans  chacun  de  ses  panneaux 
avec  la  grâce  la  plus  parfaite. 
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Tout  c«la  a  éliî  fait  sur  les  dessins  de  Lebrun  oL  poar  U  cha- 
pelle de  Vei-aailW. 

La  préscn»  de  cet  objet  rclif;icax  «1  artistique  à  OrlésDs  est 
duc  B'i  zHc  de  Monfci^iicur  de  Coisliii. 

La  qualité  àe  grând-amnAnier  de  Knoreet,  par  conséquent, 
du  roi  Louis  XIV.  qui  avtiîl  pour  lut  un  gmod  respect  et  lui 
accordait  uue  vive  uiructiu»,  lui  permettait  de  vivre  avec  une 
certaine  inlimilé  avec  le  roi. 

L'évoque  d'Orléfliis  asnisla  A  l:i  présentation  que  l'on  Qt  à 
Louis  \1V  de  reu  pièces  di;  sculpture  ;  en  les  cxaminaiil,  le  roi 
remarqua  trois  de  ces  n^dsillinâ  qui  no  semblÈreitt  paa  avoir 
le  II  érile  dps  autres  et  faire  une  diapamte  avec  eux  qui  le  ol>o* 
qua  ;  il  déninra  refuser  \(<  tout. 

Monseigneur  de  Coislin  crut  a!ors  pouvoir  demander  au  roi 
qu'il  aiïectAt  ces  boiserieR  ft  l'orneRicDt  de  la  calbédrale  d'Or- 
t^nn»,  le  rni  y  nynnt  consenti,  elles  furent  bienlAt  apporl^ec  & 
l'évi^cliti  et  plaCfte»  dnns  I  epliae  de  SKÏnte-Croix. 

A  celle  époqup,  le  chcpur  n'était  pas  eniTore  Icrmé  par  ua 
jubé  et  seg  nrciides  ogivaleiH  étaient  vides,  comme  elles  le  sont 
aujourd'hui.  * 

MmiEti-igiiciir  de  Cotsliii  rommen^a  fa  HAttire  du  oliœur  par 
la  position  des  panneaux,  sa  riche  conquête. 

(let  éUl  de  choses  dura  jusqu'il  la  llrstniifntioQ  de  1814. 

Gt-Iui  qui  u  écrit  ce»  lignent  a  vu  cette  clôture  diaparAitre  plus 
tard  que  le  juh^,  qui  ne  fui  cependant  conttiruit  qu'en  l'année 
IS92. 

Ce  (l't  l'évèquG  Pierro  de  Coisito  qui  le  fil  construire  el  qui 
tn  posn  In  première  pierre  le  Si'i  juin  de  cette  année. 

Ce  jnbâ  était  de»!  plus  reinarqtiaMt-s  ;  élevé  aux  dépens  du 
roi  sur  le»  dessinK  do  llitrdoin'ïlAnxnrd,  it  était  orné  d'un  cnl- 
viiire  :  le  Christ  en  croix,  la  Sainte  Vierge,  snint  Jean,  sculptés 
pur  Turby 

l>cux  autels  «-xlérieiirs  IsnctunpagnJiîent  ;  ils  étaient  ornés 
d'une  bello  copîi^  de  la  descente  de  croix  de  Daniel  Vollerre,  el 
tn  se^DC  du  jardin  des  oliviers,  de  Bonnet,  élève  de  Lebrun. 

Ce»  deux  précieux  objet'»  d'nrt  existent  encore  dnn.s  la  rntlic- 
drtle,  mais  ils  n'y  sont  plue  à  une  place  convenable,  le  carec- 


I^ra  lia  monnronitl  ne  comporlanL  piw  rffT|Kwtian  de  tablMu 
it«  f^nnd  ou  «ta  p^-tit  rhemleC 
Ce  [nag»ifli(ue  jnli^  n  été  dHrnit  eo  l'année  1791 . 
Jnaqnr-lA  Sainle-Croii  trnil  6tr  une  r^tlise  capUnlairc;  le» 
habitant   ilu  cloitrf.  atitn^s  qnc   les  m^tnilim   ilu  Chapîtrr, 
étaient  irunc  paroîsi^  vouiae  sniranl  l'oriRalation  à  bnfudli^ik 
ap|hart<!nRiput  :  nouaavoosvuque  lors^itifla  pamisMilpÂainl»- 
Colomtw'  n  èU*  nupprimiJi!  (1045),  cArtains  liabilniiU  dti  cloilTr, 
(jui  î-lAÎi-Dl  ■)<■  rcllf  puroîi^e  onl  •'■(c  >iUnI>ués  li  oellr  Ov  Soial- 
Ijplian)  ;  'jnclifue^  lutrra  ?i  cf^llr  J^  fMiînt-Mnrtiit-dr-ln-Htiiie. 
la  RrvAlutJnn<Je17tt9firnntr<'Drrnûlr«gniode«co!Uçû)t*. 
Stintr-Cimix  clM-inl  rinr  ïimpl'-pnmixïp. 

LcH  (idcltrs  qui  oâEistsicul  aux  ofUccs  aîniBieQt  leoTS  pompes; 
It;  jub^  B*opposaitli  c!C  fju'ilsj  nssîMjissfrnl  anlrcnx^ol  tjue  par 
In  p«n«é»  ;  il  »n  éloit  ainsi  àe»  hAiserii^<i  eculplèes  dnnl  il  vi«ut 
J>lre  pari*. 

On  donna  d'alinnl  -■«U<ilarUon  an  <IMr  un.iniiiirjnenl  tanni' 
tcsli,  en  d^truinant  le  jubé,  ce  ne  fut  <|iif>  plus  tanl,  nii»!  f|u'll 
vi<>nl  dVlr«  HH.  rjue  les  arcades  du  ïihrrur  fun-til  miiu-^  n  jour 
par  IViilr>vi^mpnt  des  panneaux  IraiApHrlf-s  daiiK  la  rhnpoltf*  .lu 
Grand-SéminnJre. 

La  seconde  particolRrit^  ([Vf.  nous  avons  annoncé*'  tîeul  & 
l'aride  l'architecte  qui  a  mis  les  deux  ninniim<^nl!)eit  rapporU 
ïoUmes,  d'un<!  manière  vraimpnl  admirahtf^. 

Le  palais  épiarnpnl  pkI  enire  cour  p1  jardin,  le  Grnnd-Sèmî- 
naiiT  esl  également  entro  cour  et  jardin. 

CeA  deux  monument!)  sont  exarlemenl  l'un  devant  l'autre.  Ils 
onl  cxti^ricurcnK-nt  el  inLéHi^u  reine  ni  la  mftme  élenddft  ;  erpen- 
dant  Im  drnx  portas  principale*,  pour  s**  cnrrr'.ipnndre,  nnl  dû 
recevoir  une  inclinaison  l'une  de  gauclie  à  droilr.  l'autre  do 
droite  &  franche. 

GrAce  à  rctlo  olMu^rrance  di*  la  loi  de  la  perspeclivù.  lonti^nv 
lAutea  les  portes  du  eor|)8  de  t'Iiabi talion  des  èli^veg  du  Sémi- 
naire, dfi  leur  entrée  principale  du  palais «pi««opal  ri  les  portes 
tlu  palais  lui>m£mc,  »out  toutes  Kfintl^  ouverte»,  deux  slalueB 
dont  l'imo  représentant  la  Sainte- Vierge,  pincée  \  In  muraille 
nord  du  jardin  du  Séminaire,  l'autro  ElaLuc,  celle  de  Jésus- 


—  329  — 

Christ,  placée  ft  l'extrémité  de  la  muraille,  au  midi  du  palais 
épîscopa!,  se  découvrent  et  offrent  au  regard  un  aspect  tout  ù 
la  fois  gracieux  et  imposant. 

ACTES  INTÉRESSANT  I.A  RELIGION  ET  L'ADMINISTRAT  ION  RELIGIEUSE 

Nous  avons  fait  connaître  l'institution  monastique  des  Béné- 
dictius,  et  sa  chapelle  devenue  paroisse  sous  le  vocable  de 
i\'otre-Dame-de~Uonne-NouveUe  ;  nous  n'avons  plus  qu'à  pré- 
ciser les  divei'ses  phases  de  son  existence. 

On  a  prétendu  (]uc  cet  établissement  monastique,  aujourd'hui 
Ihotcl  de  la  préfecture  du  Loiret,  a  été  construit  sur  rempla- 
cement d'une  tour  portant  le  nom  de  Charlemagne. 

Parlant  du  roi  Robert,  nous  avons  dit  qu'on  lui  attribuait  le 
nom  donné  à  cette  chapelle  qu'il  avait  élevée  en  ce  lieu,  en 
mémoire  do  la  bonne  nouveUe  qu'on  lui  avait  remise  au  mo- 
ment où  il  y  passait,  lui  annonçant  que  son  père,  qu'il  croyait 
eu  danger,  était  sain  et  sauf, 

Cette  chapelle,  comme  il  était  d'usage  alors,  était  accompa- 
gnée d'un  canonicat. 

Nous  n'avons  pas  l'i  suivre  les  mutations  assez  peu  intéres- 
santes qu'éprouvèrent  les  ordres  religieux  auxquels  cette  fon- 
dation pieuse  fut  altril)U'''e  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  ce  petit 
uioiiaslêre  el  la  chapelle  elle-même  s'agrandirent,  que  de 
simple  canonicat  el  chapelle,  ils  devinrent  monastère  et  pa- 
roisse, que  le  désordre  s'y  mit  et  que  l'institution  toml)a  en 
commande  au  cours  de  l'année  ItitiT,  el  aussi  que  le  monastère 
et  l'é^iliae  furent  dévastés  pendant  la  guerre  de  religion. 

Le  monastère  était  plus  ou  moins  habituellement  habité  par 
des  religieux  de  Ma rmou  tiers,  de  l'Ordre  des  Bénédictins  deTours. 

A  ces  religieux  qui  semblent  avoir  été  assez  rebelles  à  la  dis- 
cipline, succédèrent  en  I05i,  les  Bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur. 

Ces  nouveaux  venus  étnieul  â  Orléans  et  dans  le  quartier  de 
la  ville  qu'ils  habitaieiit,  au  centre  qu'ils  auraient  adopté  si  on 
lenr  eut  laissé  le  choix  de  la  ville  el  du  quartier  lui-môme  de 
leur  habitation. 
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Le  Dionastirc  avait  pour  voisiDoge  1«  moDament  oti  oq  en- 
seignftit  le  double  droit,  le  monument  cù  hc  passaient  le* 
exAtnpns,  les  tbèsest  pour  le  doctorat  et  les  thi>scB  pour  lu 
chftiref)  de  régence  ou  d'cnseignemeot  ;  fxcrcices  auxquels  no 
donnait  uneaoiennitâ  certsinemeDl  excessive,  mais  qui  iolé- 
r^s»att  ▼iv«>mcnl  lonlcs  les  classes  ««vantes  e4:ctjsiiitstiqucs 
et  judioiikire» 

Le  monastère  était  dons  le  voisinage  du  CliAtelet  et  dans  le 
quartier  consacra  ft  IV-tude  du  droit  etiaonappllcaUon.  baLité 
par  In  magutralure,  le  barreau,  et,  si  or  ose  la  plac«r  ici,  la 
UnKOche,  composée  d'une  jeunesse  lurbulcntc,  tr6s  indiscrète, 
DiaÎH  alors  l'expression  la  plus  vive  de  l'esprit  national. 

Il  était  dans  le  voisinage  de  la  librairie  de  l'Universilé,  du 
Chnpilrc  de  Saiulc-Croîx,  près  de  la  cntliOdrulc.  de  l'ÙTAchè. 

II  avait  pour  issue  In  me  de  l'Ecriviuenc,  lieu  d'habitation 
des  artisans  do  la  seience  et  de  Tétude. 

Ces  religieux  qui  ^  sont  uonatilué^  les  gardiens  et  les 
Lauioteura  do  la  science  et  tics  lettres  dcvaieut  aimer  lea  arts; 
du  liaul  de  leur  terrasse,  ils  plonf^eaicnt  leurs  regai'ds  sur  la 
rue  des  Imagiers  ;  et,  en  se  dirigeant  vers  la  calhMrale,  ils 
pAlBueot  devant  la  psallette,  cette  école  ob  les  cbants  religieux 
étaîrnl  alors  les  seuls  qui  lusaeol  cultivés  avec  éclat,  qui  ajou' 
tiient  M  cbnrme  des  pompes  du  catholicÎMne,  et  qui,  otcc  le 
L'haut  ^régoricu.  avaient  atleiol,  tûu»  l'accompagucmcDl  d« 
l'orgue,  utie  si  grande  perrection. 

Leur  présence  &  Orléans,  dans  cette  installation,  complétJuL 
In  réunion  de  tous  Ice  déments  de  la  science  et  du  développe- 
ment de  l'intelligence  et  de  la  civilisation. 

Aussi  bïentdl  le  mona8tt>re  des  Bénédectins  devint  le  rendez- 
vous  de  tous  lea  aniia  des  lettres,  et  le  dépdl  de  toutes  les  ri- 
rhcsses  scienLiflques  vl  liUéraires  qui  devaient  en  aâsurex  la 
r^gnc  dans  cette  ville,  à  ce  point  de  vue,  l'une  des  plus  privi- 
lôgiil-es  des  ville*  de  In  monarchie. 

C'est  k  la  fin  du  xrir*  st&cle  que  naquirent,  à  Orléans,  dans 
l'ordre  des  jurisconsultes  :  Prévost  de  la  Jaunes  (1696),  Polhier 
(IGOd)  dans  l'ordre  de»  Ictlre*  ;  Pulluclio,  d»m  l'un  ri  l'uutrc  ; 
i  Tour»,  pour  adopter  la  ville  d'Orléans,  y  enseigner,  y  Tivre^ 
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el  y  mourir,  Guillaume  Proust  eau  ,  né  en  l'année  1628 
et  qui  élevé  à  la  chaire  du  double  droit  à  l'université  d'Orléans 
après  un  célèbre  concours  en  l'année  1667,  laissa  dans  nos 
archives  les  précieux  manuscrits  de  son  enseignement,  et  fonda 
la  belle  bibliothèque  publique,  qu'il  acheta  h  la  veuve  du 
savant  et  riche  bibliophile,  Henri  de  Valois,  et  qu'il  confia  aux 
BénédicLins  de  l'Ordre  de  Saint-Maup, 

Contentons-nous  de  signaler  ces  heureuses  coïncidences,  el 
dont  nous  signalerons  bientôt  les  importants  et  même  nous 
croyons  pouvoir  aller  jusqu'à  appeler  les  glorieux  résultats,  et 
poursuivons  notre  étude  de  ces  détails  historiques  qui  ont  au 
moins  l'avantage  de  nous  reposer  par  d'intéressants  et  sérieux 
incidents. 

Les  Bénédictins,  dès  l'année  1670,  remplacèrent  le  petit  bâti- 
ment claustral  que  le  prieur,  François  Brachet,  venait  de  leur 
céder,  et  à  côté  de  la  chapelle,  devenue  paroisse,  Qrent  cons- 
truire le  bâtiment  d'un  assez  noble  style,  défiguré  depuis,  par 
une  façade  qui  permetdela  prendre  pour  une  salle  de  spectacle. 

L'église  et  le  monastère,  n'avaient  pas  l'enceinte  donnée  à 
l'hôtel  de  la  Préfecture  dès  l'année  1661,  le  duc  d'Orléans 
permit  aux  religieux  de  supprimer  une  voie  de  communication 
qui,  taisant  suite  à  la  rue  de  l'Ecrivinerie,  aujourd'hui  de  la 
Prélecture,  longeait,  en  la  tournant,  l'église  de  Notre-Dame- 
de-Bonne-Nouvelle,  et  mettait  la  rue  de  l'Ecrivinerie  et,  par- 
conséquent,  la  rue  Bourgogne,  en  communication  avec  la  rue 
de  l'Université,  ou  des  Grandes-Ecoles,  en  venant  s'ouvrir,  de 
ce  côté,  en  face  même  de  ce  monument.  Cette  rue  s'appelait  : 
i'achoL 

Nous  avons  rapporté  l'ctTondrement  inopiné  d'une  très  grande 
partie  de  l'église,  au  milieu  d'une  journée  et  au  moment  où,  heu- 
reusement, il  n'y  avait  personne,  qui  eut  lieu  en  l'année  1669. 

Cette  reconstruction  du  monastère  ne  fut  terminée  qu'ea 
l'année  1683,  celle  de  l'église  se  prolongea,  nous  dit  M.  Lottin, 
jusqu'en  l'année  I74I.  Ce  que  nous  avons  peine  à  croire,  et 
ce  qui  est  démenti  par  les  différents  récits  de  ce  qui  s'est  passé 
des  cérémonies  universitaires  qui  ont  été  célébrées  dans  ce  long 
intervalle. 
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On  rnconte  que  lors  de  ces  travaux  qui  donnërent  lieo  à  des 
[ôuifles,  on  trouva  plusieurs  médailles  d'empereurs  et  de 
griiivcrneiirs  des  Gantes,  de  Constantin,  de  ses  fîls  CoDstaDtJn 
et  Cnnslîinoe,  sans  qu'il  en  soit  rencontre  aucune  de  leurs  suc- 
cesseurs. 

M.  Loltin  ajoute,  qu'en  cette  année  1741.  on  découvrit  plu- 
sieurx  anli'iuilèx  qui  prouvent  qu'il  y  eut,  à  la  place  occupée 
pur  ce  innnnstère.  un  palais  bâti  par  les  Romains  ;  ces  objets 
Irouvt^s  étaient  des  sculptures  représentant  des  divinités,  des 
satyreS;  Jes  faunes,  etc.,  que  par  nn  scrupule  outré,  ils  furent 
roiifermés  dans  les  fondations,  sauf  quelques  fragments  insi- 
gnifiants. 

Nous  avons  déjA  vu  que  lorsque  le  roi  Robert,  avait  Tonde 
en  l'année  liiii.  ou  à  peu  près,  l'oratoire  de  Notre-Damc-de- 
Bonne-Nouvclle,  ou  avait  découvert  les  traces  d'une  grosse 
tnur  appelée  Charlemagne,  et  qu'on  n'a  rien  dit  des  objets  re- 
montant à  l'empire  dont  on  a  parié  depuis  ;  il  est  peu  probable 
d'une  part  que  les  fouilles  nouvelles  n'aient  pas  été  dépossédée» 
des  objets  dont  il  a  été  question  depuis,  par  les  fouilles  an- 
cieimes,  et  qu'en  1741,  le  progrès  incontestable  des  arts  ne 
l'ait  pas  emporté  surces scrupules  mesquins  auxquels  fait  allu- 
sion l'annaliste  Orléanais  moderne. 

Cependant,  nous  pouvons  rappeler  ici,  ce  qui  a  été  dit  déjà 
plus  baut,  qu'en  l'année  1C38.  alorsqu'on  a  construit  le  perron 
de  la  principale  porte,  celle  à  l'orientalion  nord,  du  transept 
lie  la  catbéiirale,  on  découvrit  les  restes  d'une  tour  romaine, 
ilont  les  ponls-levis,  et  les  assises  des  portes  se  montraient 
encore,  et  des  médailles  à  l'effigie  de  Marc-Anrèle  :  celles-ci  en 
si  gramie  quantité  qu'on  l'a  {jiialifiée  :  Irésor. 

.\u  milieu  du  xvii'  siècle,  on  s'apercevait  qu'il  existait  un 
trop  grand  nombre  d'églises  paroissiales,  que  ce  noinbic  était 
en  disproportion  avec  la  population  des  quartiers  auxquels 
elles  étaient  consacrées,  on  prit  aussi  en  considération  la  trop 
frninde  quantité  de  cbapelles  et  de  lieux  de  dévotions,  tous 
g;irnis  <le  cbanoines  :  le  prélat  Alpbonse  d'Elbène  commença 
la  supi>ression  de  certaines  de  ces  fondations. 

Sous  son  épiscopat,  fui  supprimée  la  chapelle  dite  des  Groux, 
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(Faubourg  Banaier)  desservie  par  un  chapelain;  il  la  réunit  àla 

paroisse  de  Saint-Paterne,  cet  acte  fut  suivi  de  plusieurs  outres. 

Noua  avons  parlé  du   privilège  d'exemption  dont  jouissaient 

certaines  grandes  collégiales,  particulièrement  Saint-Aignan, 
des  conséquences  disciplinnire.s  cl  même  fiscîiles  dont  ce  privi- 
iC-ge  affranchissait  les  collégiales  assez  heureuses  pour  l'obte- 
nir du  Souverain-Pontife. 

Ce  privilège  avait  :  ou  profit  de  ces  collégiales,  ces  conséquen- 
ces.droit  d'élection  de  l'nbbé,  pris  parmi  les  membres  de  l'insti- 
lu'.ion;  droit  de  réglementation  des  rites  et  cérémonies  du  culte 
dans  l'église  de  chacune  d'elles  et,  dans  celles  de  leurs  juridic- 
tions ;  fixation  do  propre  des  saints  ;  de  la  réglementation  des 
proccbsioiis  et  prières  publiques,  et  de  celle  de  son  propre  of- 
fice divin,  droit  de  publier  des  mandements,  des  panégyriijues 
et  des  Te  Deum. 

Enfin,  de  n'être  que  sous  la  seule  autorité  disciplinaire  du 
pape,  d'échapper  ainsi  à  toute  ingérence  épiscopale,  et  alTran- 
chies  des  visites  des  évèquesetdc  leur  suite,  toujours  nombreuse 
en  valets,  chevaux  et  assislance  ecclésiasti<(ue,  ce  qui  était  une 
occasion  fréquente,  car  certains  évéques  abusaient  de  ce  droit, 
pour  les  collégiales,  de  dérangement  et  de  dépenses  assez  con- 
sidérables. 

Aussi  l'exercice  de  ce  droit  était  souvent  le  motif  de  conflits 
et  de  procédés  regrettables,  et  les  collégiales  étaient  singulière- 
ment jalouses  do  lit  possession  de  ce  privilège  et  n'en  jouissaient 
pas  avec  toute  la  modération  désirable. 

La  collégiale  de  Saint-Aignan  y  |)rétendait,  et  pins  qu'aucune 
aulri'  l'Ile  apporte  une  hauteur  et  une  arrogance  telles  à  l'égard 
de  l'évéché,  qu'elle  se  mit  dans  le  cas  qu'on  le  lui  retirât. 

Ces  torts  graves  liraient  leur  origine  de  ranti{(uité  de  son 
existence;  son  illustre  patron  avait  chassé  Attila,  il  était  resté 
le  prolecteur  de  la  ville,  l'église,  le  Chapiire  avait  le  titre  d'é- 
glise royale,  de  Chapitre  royal  ;  les  mis  de  France  étaient 
chanoines  de  Saint-Aignan,  ils  prenaient  l'aumusse  quand  ils 
visitaient  l'église. 

Tous  ces  titres  inspiraient  un  véritable  orgueil  aux  membres, 
b.  la  personne  morale  du  Chapitre. 
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Nous  verrons  bientôt  k  quels  excès  ce  sentimenl  de  supério- 
rité sur  les  autres  institutions,  entraîna  le  Chapitre  de  Saint- 
Aignan,  à  l'égard  de  l'évéché. 


SAINTE -CROIX. 

On  place  à  l'année  1640,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  l'acte  dont  il  va  s'agir,  ici,  porte  cette  date,  un  plan  telle- 
ment précieux  qu'on  a  fait  plusieurs  tentatives  de  le  voler  et 
de  le  soustraire  &  la  bibliothèque  publique  d'Orléans  ;  ce  plao 
décrit  avec  une  parfaite  exactitude,  les  circonacriptioua  de 
chacunes  des  institutions  religieuses  de  la  ville  et  de  ses  pa- 
roisses. 

Il  est  remarquable,  encore,  par  la  désignation  des  égltfvj 
et  collégiales  qu'il  reproduit  à  la  place  qu'elles  occupent  dans 
la  ville. 

L'église  cathédrale  de  Sainte-Croix,  y  est  représentée  sans 
tours,  et  avec  un  seul  clocher  en  po»n/e  (1). 

Il  représente  également  la  tour  de  ville  se  terminant  en 
pointe  algue,  ce  qui  a  permis  d'écrire  en  aiguille. 

Ce  qui  tend  k  démontrer,  avec  évidence  que  ces  deux  monu- 
ments étaient  encore  loin  d'être  ce  qu'ils  sont  devenus,  le  pre- 
mier avec  ces  deux  tours  que  nous  avons  vues  à  jour,  et  légères 
&  ce  point  qu'elles  semblaient,  dans  l'espace  de  l'air,  être  un 
cartonagc  dont  la  durée  paraissait  problématique  ;  carautèrea 
qu'elles  ont  per.lu  depuis  que  les  travées  de  leurs  deux  étages 
supérieurs,  on  tété  remplies  et  que  leur  partie  extrême  supérieure 
a  reçu  une  couverture  en  métal  qui  s'oppose  à  la  chute  deseaai 
pluviales,  sur  ses  voûtes. 

Le  second,  avec  la  surélévation  qui  lui  a  été  donnée,  termi- 
née par  une  plate-forme  de  laquelle  on  peut  en  circulant  à 

(1)  Le  clocher  ûétruit  en  1853,  menaçait  niiae;  le  douvmd  cit  U 
copie  actuelle  du  clocher  do  la  Sainto-Ctiapellede  Paria,  ce  qui  explique 
le  peu  de  rapport  «lu'il  a  avec  le  mooument  auquel  il  appartieat,  il  a 
100  mètrea  de  hauteur,  et  U  a  coûté  65,000  fr. 

On  aurtiît  dû  prévoir  que  le  clocher  de  la  Saiote-Chapello  m  denit 
avoir  ni  celte  hauteur  û  cette  dimension. 
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l'aise,   cûntempler  l'immenfc  et    magnifique  espace    qai  se 
découvre  dans  LouI^r  h»  hoiizontations. 

Et  curiii  ce  plan  i-cpr<'-4unl«  encore  lest  tourelloA  du  pont, 
avec  ses  raoelins,  c'est-à-dire  avec  se»  rorlifications  et  ses  Ion- 
daliomi  baiffiiaut  dem  Ica  eaux,  du  Heuve,  comme  au  temps  du 

atÂg«  des  Anglais. 

Mais  cet  cl'Nt  de  choses,  eii  ce  qui  conccrno  la  cothcdral« 

devait  bientôt  changer;  en  l'année  1Bi2,  Barbet,  archîtcclc.  qui 

,aruit  préseutê  le  plan  d'une  partie  de  la  graude  uet  de  u>tte 

bgliae,  et  d*ua  clocher eo  forme  d'obùliaque,  faisait  coinmcDCer 

tes  tniviiiix  «[iii  ^e  aiiivii-euL  jusqu'à  leur  acbJïvemeiit. 

La  cûastruction  du  clocher  fut  bienti^t  Haie,  mais,  on  ne  dit 
paa  si  c'est  p&rcequ'il  ifêtait  pos  réussi,  ou  si  c'est  par  suite  de 
son  peu  de  solidité,  au  cours  de  l'anoite  HXil  il  fut  détruit  et 
remplacé  eii  raiin>:«>  1707,  pnr  un  autre,  ipii,  lul-ioinio,  (ut 
dâinoli  «I  remplacé  en  l'anuéc  l)iu8,  par  celui  que  noutj  voyons 
aujourd'hui,  ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà  ;  ce  dernier  a  Hé  terminé 
ea  l8o!).  le  8  mai  <1}. 

Les  imporlantit  travaux  furent  Muivls,  eu  l'aiiuêe  iGi'à,  de  la 
restauration  d'uue  des  galeries  du  Grand-Cimetière  cl  d'une 
cliapulte  qu'on  y  avait  construit  sous  le  vocable  àa  Sainte- 
Anoc. 

On  élargit  U:«  portes  de  cet  asile  funéraire,  et  sur  t'une  do 
CCS  portes  on  plHi;a  duux  squ6lctte«  couchés  :  ces  deux  pièces 
artistiques  ont  clé  sculptés  par  Claude  Godard,  sculpteur  do 
roi,  et  natif  d'Oritiaiu. 

C'est  h  cette  époq  ue  qu'a  élO  placé  au-dessus  de  cette  porte  et 
enlcL-  les  duux  squelettes,  ce  triste  quatrain  que  nous  avons 
déjà  rapporté: 

Par  où  tu  pBBsea  j'ai  passé 

Et  p&r  où  J'û  paeté  tu  paMoru  ; 

C'iinnie  toi  au  inomlfl  j'iii  «té 

Kt,  commo  uoi,  mort  (u  «eraa  {!i*  vol.  p.  179), 

[I)  L'anciea  docker  ût&ît  nurmontâ  d'une  boul^«D  cuivra  pouvant 
coalentr  10  ou  12  peruinnei;  cette  bnule  avait  «irûstiriiioritée  il'Qao 
girouette  trieulorc,  ou  \tiii,  na  romplft^n  ra  tigne  inoliila  par  lo  sigaa 
qui  a  traversé  lea  aièclea,  saos  iatccrupUoD,  la  croix  ilo  JôKOE-CbriaU 
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MOIVEMENT   DES  IXSTITCTIOSS   RELlCIErSES. 

Nous  avons  pres-^enti  ce  qui  devait  se  jiasser.  à  ce  sujet,  dans 
la  ville  d'Orléans,  il  serait  peut  être  san?'uD  grand  intérêt  d'in- 
sister, mais  cependant  le  nombre  et  !p  caractère  des  institutions 
religieuses,  leunnéianfre,  leur  augmentation  et  leur  suppression 
signe  de  l'étal  des  mœurs  des  populations,  u'est  pas  sans  im- 
portance. 

Nous  avons  vu  un  premier  progrès  dans  la  substitution  des 
Bénédictins  de  ta  congrégation  de  Saint-Maur  â  celle  des  reli- 
gieux Mannouliers;  dans  un  sens  opposé  nous  voyons  en  1634 
les  Frères  de  l'Ordre  du  Mont-Carmel  (I)  d'abord  dans  une 
maison  mod^'ste  de  la  nie  du  Bourdon-Blanc,  et  de  la  petite  pa- 
roisse de  Notre-Dame  de  Saint-Victor,  puis  dans  une  habitation 
aussi  modeste  di*  la  rue  Saint-Sauveur,  se  fixer  délinitivemeiil 
dans  une  vaste  habitation  située  près  le  monastère  des  Béné- 
diclins,  mais  que  l'on  n'indique  pas  autrement. 

Le  S  janvier  IGÎiu,  Alphonse  d'Elbène /jaî'  u>i  décret,  efface 
ilu  nombre  des  paroisse.^j  celle  qui  avait  été  consacrée,  à  l'intro- 
duclion  même  du  christianisme  à  Orléans,  et  qui,  à  oo  titre 
aurait  dû  être  respectée,  par  le  prélat  ;  celui-ci  lui  enlève  cetlu 
(|ualiticatiun,  etses  paroissiens,  auxquels  il  impose,  cependant, 
l'obligation  de  l'enlrotenir.  sont  transportés  à  la  chapelle  de  la 
Conception  c'est-â-dire  à  l'église  dédiée  à  saint  Flou  (fVosfH/Ks) 
cet  enfant  miraculeux  (jiii  a  désigne  saint  .\ignan  au  choix  des 
Orléanais,  réunis  pour  l'élection  du  successeur  de  saint  Euverle, 
Ei'ortius. 

Le  a  août  suivant,  le  même  évêque,  dispose  de  douze  sœurs 
L'rsulines,  sur  le  nom'l)re  de  quatre-vingts,  habitant  le  monas- 
tère de  la  rue  Bretoimerie,  aujourd'hui  la  maison  d'arrêt,  et 
les  met  en  possession  d'une  maison  dite  :  le  Giiigni,   faubourg 

(1)  L'établissement  de  cet  ordre  avait  fait  diviser  ce  faubonrg  en 
trois  parties  :  le  Porlereau-rf^-Oi^iici/is,  le  Portereau- rwrff/^t',  ot  le 
Porleroau-Sflin(-3larct'oi(  (le  l'ortereau-TaUelle  est  à  droite  en  Bor- 
tant  de  la  ville,  par  le  pont,  le  Portercau- Saint- Marceau  à  gauche,  le 
Pur(eronu-dcs-Cap«cins,  co;aprenJ  la  paroisao  deSaint-Jcan-lfl-Blauc, 
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do  Saint- Marceau,  nom  <Ui  monnsU^re  ilc  Snint-Charles  ntors 
occupé   par  rOnJro  des  Capucins  (1). 

Cette  mataoD  devint  dan-i  la  suite  un  hôpital,  quand  l'Ordre 
des  Ursulines  vint  k  s'éteindre. 

AcctLccfioqufutoiininnaslOrcsélatdiHiInnHtaciiinita^tiet^taicnl 
80UT«ut  iuquivtcâ,  surtout  ceux  oci'upêH  par  dc^  rtHtgieu9>e8i 
les  Dnmes  dite  de  Saint-Loup,  quartier  jtreM|uc  uni  h  la  rille, 
elle-même,  par  l'exlnnsion  du  rnnbi^ut'f:  Itoursopm*.  williiûtJ!- 
rcot  vn/iosie  ou  iiHrt<!,  dnniiU  vîlte  où  elItM  pu5s«nt  se  retirer. 

Eq  l'année  IGoT.  l'nidicsiw  do  ce  monastère  obtinl  de  Taire 
bitir  cet  ho»le  ou  refu^re,  et  i]Uoi<]ue  mé\i  aux  habitations 
eoinpoiSADt  la  rue  Saiute-Euvcrie,  ce  lieu  est  encore  désigné  ou 
plutôt  connu  sous  le  nom  do  Petit- Sainl-Loup,  el  h  donmi  son 
nom  fc  une  rue  qui  prcs  do  l'ancien  vloilre  f^iiint-KurcrtC, 
communique  de  la  rue  Bourgogne  au  boulevart  Saiiit-Vinconl. 

Ltiur  vtabliiuivmcul,  duus  la  vîUo  d'Urlvanti,  remonte  au 
xrii*  siècle,  el  leur  Ordre  C-tait  celui  dus  Bûaûdiclins  ou  de 
l'Ordre  de  Saint- Benoîst. 

U'alionl  jmuvrus  cl  eu  petit  nombre,  cl|e«  s'étaient  coafin6c8 
EdoBs  une  obficuru  bubilutiuii  du  litubourç  ilannier,  appelle  la 
Calle,  à'oii  ces  religieuses  cuRservèrent  looglenipa  le  nom  de 
religieuse*  de  la  t'alie,  moniaies  de  Calceata  (2). 

On  ue  sait  \>as  exa<:lenieul  à  quelle  «.époque  les  ruligiousea 
quittiTcat  la  mttiHOii  de  la  Calle,  pour  In  niaUon  de  Saint-Loup 
qu'elles  fondèrent  de§bicnlaiLs,  dit-on,  de  MÎat  Loui«,  donation 


(1)  Cea  religieux  ètai4litappalât:Cirn)0*-lJc«cLaUE,  uuDeMhaaM^i; 
Ua  marchaient  piai»  nu»,  uu  atcc  dca  ssuiIbIgs  dôcouvorloa. 

(S) Ce  mot  Utia  Mt  cmplrifà  pu  Churle*  dvIaSaniwRie.liv.  xi,  g  41. 
liOisairfi  fait  observer  que  :  calceata  est  uuo  Tauto  de  tfpognpbio  ot 
gii'il  fdiit employer  la  latil  ealleata  ;  ami»  Lomnire  sa  tFompe.  Dacao^o 
i.êcnt,  calctata,  ce  iiui  u  la  eena  (l«  chamîD  étroit  j  chaumùe,  via  tirMa 
ebemin  creux,  ilint-rarw  t'gger\  inlftrprêtutîon  Juatifiéo  pur  l'état  dos 
tarriloirea  auburbaina  &  cotto  époque. 

Ce  mot  a  plusieu»  modes  d'oxprsuioaa  ou  d«  aent  ;  vceit  tt^mon 

tarif   a/feriur;  culte»  pervia  vUsque  tcMitœ   igtiwrantvr,  quia  i 

ftcminr  caleibiu  nllrraniur  :  itnaugea,  chciciaa  tacoanu»  |i3rco  «jao 

'  ■«]  oo  1«  a  fnppiSs  do  bob  ubna.  —  Ca  mot  a  ce  acQs  dans  la  luoifue 

■lalieaiie  oâ  il  wt  coaaervé. 


nr 


22 


-J838  — 

P-flid  rf monterait dr  r»nor«  tâ^  l  l'nnnée  1237,  en  gmUfïcatioB 
la  lents  prières  pour  le  repos  île  l'àirii.'  de  Louûf  VUl. 

Os  religieuse  étaient  uppeli-os  les  Santrs-Htaticha.  à  cause 
de  leur  tinbit»  :  il  fiiul  w:  rapi^ler  ici  <|ue  le  blanc  était  la  coo- 
leur  (les  vicrgi»  ou  des  veuves,  nu  Filles  Dieu,  Manchet. 

Le  couvcal  de  Suiil-Luup,  n'ii  poa  IhÎsm:  que  dc«  aouvenin 
d'édilicalioa. 

Ol  Ordre  nrait  r4!4;u  le  titre  d'Abliayt;,  par  une  bulle  du 
pipe  Urlinin  VIII  r.a  l'iinQùc  1G37,  approuvée  par  Luuis  \lll, 

C«  titre  avait  une  stogulicn;  consc({ucnce  ;  le  joar  où  on 
cùlr^brait  la  fétc  du  saint  patron  :  Lupta,  dont  les  relii^oes 
repONuient  dans  la  clia))clle  du  mnnast&re,  le  ebevalicr  du  Guet 
dersit,  avec  m  luiinpagnie,  la  vrille  vt  le  jour  do  nette  Rte 
aaaurer  te  bon  ordre,  aux  environs  de  l'abbaye  et  de  l'églbe. 

Son  Milnirc  connstait  en  un»  oi<!,  un  ijuartier  de  mttuton,  une 
douzaine  de  paios,  de  cIiaeuQ  deux  deniers  pariais  et  deui 
jallayot  de  vio. 

Lcciincount  des  Tidj-les  ûLall  considérablv,  r>eiida.ut  toute  la 
ncuvaiiir  ipi'oii  y  célùbrait,  i>t  qui  eommcni;nil  le  VenJredi- 
Sainl,  surtout  pnr  U-  nrnnhre  des  femmes  enceintes  qui  on  rtt~ 
sentent  :  Il  leur  délivrance  un  soulagement  merveilleux,  in 
sancti  lupi,  meritis  medelam  optautm  et  exquisilam  inM- 
ttiatni. 

i',e  inoniutèr«  ou,  pluiAt,  son  églîae,  fut  le  sujet  d'une 
demande  souvent  réitérée,  adressée  par  les  habitaota  de  son 
voisinngp,  d'élever  cette  église  au  litre  de  paroisse,  ce  qu'elle 
avait  été,  avant  la  «onstruction  du  monastère. 

L'évéque  PiotTâ  de  Colslin  rei;iit  une  nouvelle  requête  â  celle 
flo,  au  courtt  de  l'année  UVii  ;  mnis  il  n'y  lit  pas  droit;  il  St 
une  nouvelle  rùportiliou  de  ces  liabitants  dans  les  paroisses 
voisines,  et  il  interdit  aux  curés  d'exiger  de  leurs  pnroinîeiU 
plus  d'une  pinte  de  vin  par  arpent,  et  un  boiRseau  de  blé,  par 
chaque  pibce  de  terre  de  celte  eonteniinee,  ensemencée. 

Dans  ccltft  pâriude  dtrs  fail:«  intéressant  l'rxercice  du  culte 
religieux,  dans  lu  ville,  il  s'est  élcvc  une  conlcclalion  qui  dut 
être  bruyante,  entre  l'ûvèquc  et,  iu4mc  les  carcs  des  paroi&sea 
dépendant  du  Chapitre  de  Saint-Aignan,  et  ce  Cliapître. 


* 
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Kn  l'année  1674,  il  avait  Mi  rendu,  pw  h  Pnpicmcnl.  une 
BcnteoLv  i]uî  n'pouH!»  In  protniLinii  tU%  chanoine»,  sr  prôv^ilDnt 
de  leur  (irivilcgc  il'cTiciiiption  donl  la  conséqiirncc  ^Uiit  de 
sub»liluor  Jour  nutoritù  à  celle  de  l'évéqae,  dat»  la*iioinina- 
tion  des  curés  aux  parowso»  <le  la  rùxoilscriplioH  «l  de  U 
Juridiction  du  Cliapitrt-,  li^lW  pnr  csi'iiifile  pour  In  vlllt-,  que 
les  [wmisKRs  d<;  Siiinl-Ocrniniii,  Notrc-niinic-du-ChemiR  cl  du 
Cnicilix  (I),  scnk-ncQ  dont  les  Icrioc»  d^k-rmincnl  bien  nlaïre- 
mcnt  IcH  prcteolions  respci^Uvcs  doB  piirties  en  cause. 

Ls  Cour,  uprûB  iippel  du  Cliapitr'-  nu  Parletin'iit,  uprâs  une 
longue  procL'durc  Huivic  devant  cclU;  haute  jurJdktiun  enquêtes, 
feompuUotTe»,  informations;  après  dix  ans  de  dcbuU  el  de 
plaidoieri(;s(lu  «otik-sUtion  uvuil  commcuuû  i-d  IBiit),  la  Cour 
faisant  droit  ««r/e/ow(.  maintient  et  garde  l'ivique  d'Orléans, 
.au  droit  de  toute  juridtctiou  L>pi!ii!i>p:ilt!siirh>Kdu}'(!nH,cli:in'iïnes, 
'Cbapilr«,cba|)etiiiu!>):tcbuh3lesUt:Suiul~AiguanctaurIt:scurii«, 
prèlre«et|)ari>iiisieit:tde9(|iaroi«HeMi|uî  vii;(iiioiil  dVti-ciiODimé«s. 

Ceux-ci  pour  cnlrer  on  exercice  devaient  aux  termci  do  cet 
arrêt,  prendre  visa  de  l'évoque. 

La  Cour  staluail  O^'alemeiil  sur  rudminiatmlion  des  sacre- 
menU  daus  cutto  circooscription  cnpitulftire.  *\ir  rnihuiiinlioii 
ùo*  chaitoiaesdoocCliapitredécùdùs  liurslour  cluîlrc.  Ainsi  fut 
terminée  cette  querelle  interminable  eulre  l'autoiitù  ëpiseO])&1e 
el  l'esprit  d'indépendance  des  Chapitres. 

Ces  réunions  d'une  paroisse  &  une  autre  se  coati nuiïreiil 
mâme  apriïs  celles,  osset  noinbreuMUH,  qui  uni  été  signalées  ; 
en  l'année  1709,  cl  sûiib  l'^pigcopat  de  Louia-Gaston  Fleuriau 
d'ArmenonvilIe,  l'église  paroissiale  ne  Notre* l)aine*dc-Boaac- 
Nouvellf,  celte  paroisse  de  l'Université,  siège  de  toutes  ses 
BoleDDilés  reli(;ieuMe8 ,  Tut  viippriin^c  i^t  réunie  A  l'église 
oollêgialo  devenue  paroissiale,  de  Saint- l'ierre-Empont. 


(I)  Il  a  ^tô  déjit  nmplomniit  pnrlâ  do  cas  trois  paroitM»,  pftlicaltân- 

naot  Ho  c«I1om  do  ^lint-Oeriimin  et  do  Notro-Dante-du-Cheuiin:  infU- 

-taiit,  d&vxQtagfl  ici,  lur  celle  ilu  Crucifix,  sou>  ajouteions  (jUDlle 

i(|nait  les  cérérooniea  du  culto,  pour  les  habitant!  ^u  vaiiEojtgo  ila 

'1'at>(M]rs,  dans  l'églîao  de  collo-ci,  mais  eu  ileliora  du  chœur,  et  ilao» 

ane  chapelle  preoant  lo  titra  «la  Paroixte, 


—  340  — 

Ili^jà  une  antre  prtitc  paroisse,  si  atioime  qu'il  n'en  est  qtte» 
tioD  que  dans  M.  Loltin  et  ii  celte  oocoaion,  placée  soos  le 
vocable  de  sainte  Sladeleine.  avait  été  réunie  à  Nolre-Dame- 
de-Bonn«-Nouv«lle  ;  de  sorte  i|ui!  l'église  de  Suat-l*ierre- 
Ëmpoiit,  alisorbail,  hellcseale,  deux  paroisses  aocieuDes  delà 
ville. 

F.ntin,  pour  cette  période,  mais  bien  plus  lard,  ea  17(H, 
révdt]ue  Fl(-uriaii  il'Arm^imnvill*',  Uit  nballrt!  un<-  petite  cha- 
pelle qui  exinLuit  sur  le  marché  de  la  l'orte-Heuard,  sous  la 
vocable  de  aint  Jean. 

Ce  petit  monament  religieux  k  laquelle,  bî<:n  certainemeol, 
étaient  allachés  un  oti  plutireiif»  cluiuoineii  était  ado«8è  k  l'ba- 
bitalion  dite  de  VAnnniicinde  ;  maison  qui,  bioa  ft  tort,  passe 
pour  avoir  appartenue  au  receveur  du  duc  d'Orléans,  Boucher 
ou  Bouclucr,  «t  avoir  donné  l'iionpituliti  &  Jeauuc  d'Arc  (1). 

Deux  très  modestes  coin  iiniiiRtilrji  :  l'une  dite  deK  Killes-de-U* 
Croix,  l'autre  des  Nonvelles-Calhnliques,  dont  l'époque  de  Tins* 
litnlînn  n'esit  pa<i  utile,  ici,  vivait  oéparément.  le  prélat  qui 
vient  d'âtre  iioinniè,  Mgr  Fleuriau  d'Aruiononville,  le  t8  octobre 
17IS,  Ica  réunit  dans  une  grande  maUon,  'placée  h  l'extréinilé 
ouest  de  la  rue  du  Colombier.  pn>sle  boulevard  qui,  pln.<t  tard, 
prit  le  nom  de  R»i;heplaUe  qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

Cette  maison  uoiqne  prit  le  nom  de  la  Croix,  elle  a  ctd  sup- 
primée et  maintenant  min  emplacement  est  convertie  en  noa 
boulangerie  militaire  construite  avec  ud  çrand  luxe  et  une 
grande  HulidJté. 

OCeUlDES  iCTCS  t>B   L'tKMIMSTnATNtr  rtBLtQCB, 

L'admiuialralion  de  la  police  ot  de  la  Justice  de  la  poitce^ 
a  été  exercée  par  la  juridiction  de  la  prévOté,  quoiqu'elle  fui 


;i)  Nous  uvon>  liémoQlré  que  .taouU  aoa  ÎDilitutioD  raligieue  d« 
rOrilrQ  do  l'Annuaciudo  n'avait  eiitit4  1  Orlùns,  p4rticiiIiàr«nieDt 
i  cal  endrait,  et  nua  ce  niiin  lui  provconît  dorenteigna  tjua  l'ua 
do  M*  h«biUnt*  avait  adoplé  oonune  «gao  eomiBBKial  ou  mfmo 
comma  dialgulion  de  mnaiBODavaat  qual'iisigadMnvolâroBtitM 
adopt«. 
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Attribuée  au  corps  de  ville,  par  l'actâ  conalitulif  de  linslitiilion 
oianirîpale  aux  term»  do  Védïl  publié  par  le  rai  Cliarles  IX, 
en  l'aonée  llt68. 

Nous  avons  assisté  h  toutes  les  réclainaljons  do  iRJurkIicUon 
appeléfi  prérdl^  produites  davaiit  \as  commiBsaires  du  roi.  d^ 
partis  àOrtcan»  pour  Im  juK'^r  et  décider  mire  In  muiiicipiilitê 
nouvel IcmtiDt  créée  par  oct  édil,  ot  nom  avons  vu  qu'une 
première  décision  rendue  en  1869,  avait  remis  la  justice  do  la 
police  en  parta)Eâ  an  corps  municipal  et  à  la  prévAté,  t«  plut 
4iiigent,  de.  CRlIe  juridiction  ou  du  cf>rps  municipal  pouvant 
l'exercer;  qu'une  nccnnilo  décimon  rumluu  en  1570,  caiilïiL 
eette  compétence,  à  la  juridiction  do  la  prévùté,  assistée  du 
maire,  et  en  dernier  tenue,  que  ce  conflil  est  lenninô  par 
une  décision  du  1"  nnûtibSâ;  nmieLlaiil  ta  juridiclion  du  la 
police  municipale  établie  par  l'arrél  du  Gouacil  du  roi  de 
l'fioQée  1569,  c'cst-ô-din-iln  prcvûté,  mais  avec  l'assistance  du 
maire  ou  d'un  échevin  délégué  par  lui. 

Mais  aussi  nous  avons  vu  que  de''  l'annéa  iR$H,  le  pràrc^l  ou 
pour  être  plus  exact  le  lieutenant  général  de  la  prcvdté,  repré- 
«outanl  cette  juridiction  toute  ontitrc,  publi(.>  une  ordonnance 
K'glemeutdire  qui  prévoit  lous  lc«  cas  d'une  police  cxucto  et 
régulière,  et  qui,  indircctcmont,  enlève  au  corps  municipal  sn 
part  dans  l'administration  dfr  l;i  jndice  et.  niAine,  dans  Vadmi' 
nûtration  de  la  justice  de  ta  police  de  la  ville. 

Cet  état  de  cliosrs  «ubsis  tu  jusqu'à  l'année  1669,  au  coui-s  de 
laquelle  un  édit  du  roi  Kouîs  XIV,  créa  un  lieutenant-ffénémt 
de  police;  cette  JosLitutiou  nouvelle  étendue,  par  l'édit  de 
'4669,  ft  toutes  iL-a  villfs  où  il  y  ajuridictt'vn  royalr.  enleva  h  lu 
juridiction  dite  prévôté,  non-scuicmentlacompélenccde  la^uc- 
/ictf  de  la  police,  mais  môme  la  réglementa  lion  de  cette  pntii:-< 

Celte  jui-idiction  nouvelle,  êtuil  appelée  :  Cbnmbre  de  la 
police. 

Ce»  mol»  domieul  lii-u  de  penser  c]uc  cette  juridiction  était 
composée  d'un?  compagnie,  il  n'en  est  rien  :  le  lieutenant  de 
police  si^^ait  seul. 

Ce  souvenir  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  des  rapporU  de  tn 
police  et  de  lu  justice,  de  lapnUcc  avec  la  prévôté  cH'iMiiniais- 
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irntiou  tiiuiiivipalft,  ne  p«>ut  recevoir  ici  un  pins  long  direlop- 
pfîtnriil:  mais  nom  itoiiTnnscxiuntner  qnHques-uD»  des  aelm 
il*-  rnuU-ril^,  «iucIIp  i|u'clle  fut,  diBJgie  de  celle  partie  de  l'atl- 
mJiiiïlrnliu»  )>iibli<[ue. 

Ce  sajd,  il  esl  rnî,  semble  Appartenir,  pour  ain^  dire,  à 
l'orilrr  înfltinrtir  et  inconscient  do  choseiî  et,  par  cf)n«rcfurDt. 
ne  pn-scntcr  «uctin  iulcrét  bbtuhquc;  uaû)  nous  parcouroita 
d«3  Ifmps  écoulés  où  les  îusUtulions  êtaieal  encore  sî  radimeiH 
laircii  que,  par  leur  naite,  elles  présentent  te  tablean  âfs  soctA- 
U«  qn'ollos  ont  rêcies.  de  leur  propre  dëTetoppement  ju»qd'& 
leur  perfectionnement. 

Nous  serons  d'ailleurs  surpris  àc  la  justesse  d'obMnralÎDn 
qui  les  a  inspirées  «l  des  hcurcnx  résultais  qu'ellM  eareot  dois 
ta  pratique,  soit  pour  équilibrer  les  justes  béoèfices  du  mar- 
chand rt  les  intcrAts  du  consommateur,  soit  pour  augmenler 
les  rapports  sociaux  par  une  sage  dietriliution  des  voio«  de 
communication  et  protéger  aiosi  la  santé  publique  par  l'aéra- 
tion et  la  circulation  de  la  lumière  du  soleil. 

Mou»  avons  digi  rapporté  la  sa^e  ordonnance  du  lieutenant- 
général  de  In  préviMô  du  19  déccmlfrv  15S3,  dont  les  dfaposi- 
lions  jcltcitt  un  si  ffrnod  jour  sur  l'état  social  de  In  ville  A  l« 
la  (in  du  xvi*  siècle;  nous  loi  ajouterons  celles  qui  l'ont 
sdÎTie. 

Ix  7  noùt  1614,  lu  prérfil  Claude  Cardinet  publiait  un  rfegle- 
ment  sur  les  profusions  de  pAtiesiers,  rAtïsseurs,  boolangets 
et  cabareUers.  et  fixait  les  amendes  exigées  par  chacune  des 
contraveuliotiK  commises  par  ces  gens  de  métieni,  toutes 
appliquée»  aux  [wuvres  de  i'Aumône  génêrate ,  c'esl-ft-dire 
de  rildlel-Dieu. 

Celte  ordonoanco  nom  apprend  que  la  boucherie,  après 
avoir  pris  iiti  cnraeli'ri'  slalionnaire.  qu'elle  était  loir»  d'avoir 
dans  les  temps  antérieurs,  araîl  Hubi  une  toi  de  police  b  peu 
pri-s  à  l'instar  des  corporations  d'arts  et  métiers. 

Les  Lducht-rics  elaienl  au  nombi'e  de  quatre  :  une  él.i)ilie  im 
grand  marché  h  la  Cha  Sm;  aoe  au  marché  de  In  Porte-Renard, 
ptts  tl»  PuilS'dc' Jacob:  une  k  la  vcir-IIc  Soiiil-Gcrmain,  qui, 
L'ile-méme,  depuis  la  Révolution  de  ITtiU,  josqu'aux  temp»  le» 
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plus  rApprochét,  a  nça  les  étaut  d'un  aasn  grand  nnmbre 
de  hoachers  (1);  et,  enfin,  une  antre  au  faulMiirg  du  Porte' 
reau. 

Le  pnrtie  1s  plus  importante  de  celle  ordoimanc*G«l  celle 
qui  a  trait  aux  poids  et  fnetntr*». 

Elle  détund  aux  bouclirnt  iIp  ne.  sorrir  di^  la  mschiDo  h  pesor 
dite  Romaitic,  MU^  «iurtout  pour  le.i  marrliandhea  tes  plus 
lourdes,  el  pourlca  marchandises  légères  permotUuil  diflicile- 
ment  les  Iraction»  de  pondéraliûn. 

Lpa  Imucben  devAieiil  se  servir  de  balances  et  de  poids 
vÉrifiés, 

11b  do  pouvaient  se  voaslitiier  en  confrérie,  afln  de  mainte- 
nir l'cfTcL  de  la  cnncurrcnco  cl  d'tvîlcr  la  coalition  pour  obte- 
nir une  surôlcrntion  Je  prix. 

Enfin,  ils  ne  pouvait^ul  rendre  iiu'aux  étaux  pulilics  et,  par 
cuttiscfiucut,  ils  ue  pouvaient  porter  au  domicile  dcii  acbe- 
tcurs. 

Plus  tard,  cl  lorsqu'il  y  eut  un  liculenant  de  police  (1731), 
les  bouchers  Tiirenl  obligée  de  dîalmgucr  la  viande  de  vacbe 
de  ta  viande  de  bœuf  par  uu  sij^ne  nppari^nt:  ta  viundc  de 

(  1)  M.  (ta  TorquAt.  dnn»  kox  Quiitrf  Jours  à  Orléans,  dil  (|ue  cotto 
4igLi*e  (b^Ument)  h  «ir'i  dûlruît  par  l'àvL'queSaKma  do  Jarenle,  eu  l'ao- 
ITW.  Co  [irûinc  »  «alové  1q  titra  de  [jamase  à  ce  oionumeot  m'i- 
^ieus,  uitiï  il  Mt  rMtc  nbuodonnù  et  ûou«  l'itvoDs  vu  occupé  par  noe 
boacberie  et  étro,  tout  demidrement,  traDBfoFinà  en  une  maison  de 
oonmorcft. 

U.  V«rgii!«uil,  il  ut  vr&i,  Ia  dit  nu**!,  et  cApeadnnt  il  >  pu  voir  ce 
bAtimflDi  loDg,  vi<iu  ol  >a  prulungAant  Jusqu'à  uno  maison  b&lio  «a 
Kcai  du  ['ûVifiDoinattt  lia  \a  vcaolle  de  Saint  •Germain,  garai  à  bod 
iatériour  de  quelques  ctAux  de  bouchers:  il  va  même  Juiu|u'i  jirôton- 
d»  que  Cfl  bàtimeQl  Kiervi  à  xgrRDdir  lo  jardin  îles  Bônpdiclin»,  et 
qn'on  voit  onccrn,  nu  rcimniODcnniciU  do  In  vnnelln,  un  du  «Ott  piliers 
qui  forme  l'anglfl  du  nioniutàrd,  devenu  l'HAlel  da  la  Préfecture. 

Cep6Ddaat  M.  VorgoIuuJ  duus  dît,  en  mâmo  teDijiB,  qu'en  ICSO, 
Iw  Héuédiclina  CDiiiinniicnrniii  H  ûdiller  Uur  inainon  cunvouluellc,  dûG- 
oitivetnenl  acli<)*<!-0  en  1(Î8G. 

Si  l'égliiB  est  reitée  puruisne  jusqu'en  1770,  olla  l'a  pn  ''iro  com- 
priHmatérifllIoinoot  dftQsl'accruo  d'uD  monumODt  voisin  «s  l'aon^ 
1670  ou  IGSi. 
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bœuf  (levait  porler  une  brancho  ou  des  feuilles  de  lao- 
rier. 

Cet  usage  a  persisté  longtemps;  il  était  encore  observé  dans 
les  premières  anoées  de  la  Restauration,  de  1814  à  1818. 

Une  autre  ordonnance  de  policfî  défend  aux  habitants  le  port 
d'armer,  pendant  la  nuit,  dans  les  rues  de  la  ville,  à  moins  que 
chacun  ne  soit  muni  d'une  lanterne. 

Eu  l'année  168:2,  on  s'occupe  des  boulangers;  on  exiga 
qu'ils  désignent  leurs  maisons  par  des  cages  en  fer  on  en  bois 
attachées  à  la  fenêtre  de  leurs  boutiques;  qu'ils  marquent  les 
pains  qu'ils  vendent  de  la  lettre  initiale  de  leur  nom  ;  et  que 
chaque  jour  ils  inscrivent  »ur  un  registre  le  nom  de  ceux  aux- 
quels ils  fournissaient  lu  painâ  la  taille;  et  même  qu'ils  prêtent 
leurs  fours  aux  pauvres  gens  i|ui  voulaient  faire  eux-mémea 
leur  pain. 

GRANDE    ET    PETITE    VOIRIE. 

En  l'année  1637,  l'administration  municipale  obtint  de  l'ad- 
ministration supérieure  la  destruction  de  défenses  très  puis- 
santes de  la  ville  :  une  porte  appuyée  sur  les  deux  tours  fer- 
mant l'entrée  du  pout  du  côté  de  la  ville  et  la  démolition  de 
ces  deux  tours  elles-mêmes. 

Cet  acte  administratif  démontre  que  les  rapports  entre  la 
ville  et  l'extérieur  étaient  devenus  plus  actifs;  que  les  fau- 
bourgs, et  particulièrement  celui  d'Avenum,  s'incorporaient&la 
ville,  et  que  la  nécessité  d'une  forte  clôture  s'effaçait  devant  la 
paix  intérieure  dont  jouissait  le  pays. 

C'est  doue  du  xvii»  siècle  que  date  la  préparation  h  l'ouTer- 
ture  de  ces  beaux  quais,  connus  l'un  sous  le  nom  de  quai  du 
Chitclet,  l'autre  snus  le  nom  de  quai  de  Cypierre,  se  prolon- 
geaut,  le  premier,  par  des  travaux  successiis  mais  bien  lents, 
)iis<iu'uu  viiiduc  du  centre;  le  second  jusqu'à  la  porto  Saint- 
Laureul  ou  ban>iitin,en  mémoire  de  l'intendant  qui  a  continué 
ru.'iivre  de  son  prétlécessour. 

Mais,  vi'iiiini^iil,  i^ette  qualiUcatioii  de  Demi-Lune,  donnée  & 
Ce  débouché  du  la  rue  Itoyale  sur  le  nouveau  pont,  n'avait  pas 
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dn  moUr  inspirû  par  la  forme  dfts  cooslrucUons  /iiii  l'ftVoïsU 
naieot,  le  ciotrc  ((u'elles  lormaienl  n'existant  que  d'uo  cAté, 
Paulre  4Unl  vide  cl  luissunl  le  qiiHÎ  ne  d^velopprr  depuis  la 
Borlie  de  la  ruu  Royale  jiwfju'i  sa  «Inmil-ro  limite,  c'eaUà-dire 
u8(|u*&  In  porlr  Burcnlin. 

L'Administration  ferme  de  la  rue  de  la  Bretoonorie  ait  boiilc- 
Tard  app«lû  alors  le  GranduVail.  une  me  appelée  drs  Troû- 
Voi.iins. 

Celte  étroite  voie  de  com  m  unira  lion,  appartenant  à  ta  <|iia- 
trii>mp  acernn  Ai"  In  villf>.  par  iino  di'lihi^ration  du  cnrps  muni- 
cîpRl  clii  20  tItH'eiiibre  IliW,  lut  ^iippHm^e  en  parlie  et  ilonnée 
au  nionaalère  des  Ursulines,  dont  ell«  longeait  les  dépen- 
dances ;  le  reslf,  (jiii  disparut  bicnlM,  fut  clofic  par  mii^  porle. 

Molu  avons  vu  qu'en  1Î)9^  Jacques  Chnuvreiix,  maire  d'Or- 
létofl,  avait  fait  eonHlruire  un  ègoul  qui  pn^tnit  sous  le  Nnil, 
terrain  alors  surélevé,  auquel  on  ne  parvenait  dee  rues  y  abou- 
tÎMant  qu'à  l'aîde  d'cmmarchementi  d'une  assez  grande  hau- 
teur, Iravatix  nwtei  cnmpli*iu/-s  et  (pii  devnient  exiger  une 
sctenee  peut-être  peu  rép»iidtie  à  eiitte  époqne. 

Il  semble  qu'ils  (iurr.nl  iMro  praliqm's  dans  la  riip  diU)  doB 
Trois- Voisin 9,  qui  traversait  de  la  rue  de  la  Bretonocrie  au 
boulevard,  enlre  la  partie  du  PnIais-ile-iusti<o  aclual  dcati- 
Ti<^i<  au  Irihunal  de  <-nmiii(>rcc  et  au  Inbunnl  cî%*il  t'X  lu  lerraio 
appelé  le  l'orl-Alorand,  s'éteadanl  de  celle  rue  des  Trois-Voi- 
sios  &  l'ancienne  intendance  et,  aujourd'hui,  couvert  par  la 
^^Lcasenie  de  lit  gcndannerici  et  quelques  Iuxucukcs  hnlii talions, 
"^  terrain  à^gf.  des  Omtopicns. 

Plus  tard,  i-L  pour  remplacer  cette  rue,  on  ouvrit  la  rue 
dite  des  Uu^ueuobt,  dt^ignution  dont  le  nom  est  encore  & 
justifier. 

En  la  niëme  année  1640,  l'adminiitlrutinn  iniinieipalo  St 
dittpHraîtrc  une  autir  venrlle  appelée  ta  Ritr'Jolfe.  nuvertQ  A 
l>x(rt'-niitc  ouest  de  la  ville,  prf^  ta  porte  Madeleine,  et 
confondue  aujourd'hui  avec  l'établisscincnt  des  ïiamcs-lîalviii- 
rienoea  que  nous  avonA  vu,  h  leur  arriv<y«  &  Orléans,  habiter 
ce  quaKicr. 

Après  avoir  Tnit  di»paraiLro  la  porte  cl  les  deux  tours  de 
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jlAfeDH  du  pont,  ainsi  que  nous  Tenons  de  lo  diiv  (1637),  I'ku- 
toritê  municipale  a  fait  enlever,  le  16  décembre  1653.  la 
fondntions  de  l'aticiennn  citadolle,  élevée  pur  dinrles  IX  ô  li 
porU:  Bannier.  et ,  Dtv«lcr  leltr-irni»,  alin  de  fermer  ce  cAté 
de  la  ville  par  une  grille. 

Si  on  peut  faire  remonter  ce  projet  k  une  époque  si  recal&e, 
ce  qu'on  (loil  tivoii*  (leine  à  croiri^,  il  n'a  jAfnAÎK  été  m'a  k 
exicutioa;  la  pnrtn  Bannter.  jusqu'au  jour  oîi  elle  s  Hi 
dclruiLe  et  reportée  S  une  Ir^»  grande  distance  dans  le  hn- 
bourg  (IMS),  est  reDt^  en  bois,  acconipaguéi;  d'uD  Ijurcwi 
pour  les  cotnmû  ai',  l'octroi. 

Do  son  cAté,  en  l'anni^o  16S4,  le  dnc  d'Orléans  donnait  nus 
religieux  de  l'Ordre  des  Garnies  le  droit  de  prendre  le  terrain 
d'un  petit  impssae  appela  le  Couvreav,  qui  ouvrait  sur  la  rue 
&  laquelle  cet  Ordre  religieux  a  donné  son  nom. 

Au  eours  ilc  l'nnnée  '16r>6,  il  met  h  la  disposition  des  cha* 
noines  de  Sainl>Ëuverte  le  rempart  et  le  cavalier  de  la  parts 
Bourgogne,  et  leur  permet  de  vendre  les  matériaux  proveniuit 
du  leur  d&molition,  junju'i  douM  pieds  d'étendue  en  lar- 
geur. 

Fougeu  d'E->eures,  te  noble  citoyen  d*ûriéang  auquel  od  doit 
la  rue  de  ce  nom  et  les  gracieux  pavillons  qui  ta  décorent,  pré- 
parant l'œuvre  <|ui  a  ét^  accomplie  plus  tard  par  les  iolen- 
dauta  du  Gypicrre  et  BarcnlJu,  fait,  en  l'année  1661,  cominea- 
«er  le  quai  de  Reubuvrancc. 

Eu  l'année  1683,  le  corps  munieipnl  ordonna  la  suppression 
d'une  ruelle  dite  de  Guj'-Cliopin. 

On  voit  ve  passage  étroit  qui  ouvre  sur  la  rue  des  Petit«- 
Soulierg,  aujoiird'bui  ;  Louis-ltoguel. 

Ce  passage,  faisant  suite  h  la  rue  de  la  Petite* Horloge,  ton 
nait  A  l'ouest  et  venait  aboutir  h  la  rue  d«i  Troù-CHâ,  ■« 
étroite  que  la  rue  dutf-Chopin,   maïs  qui  coiiiiiiencc  à  s'Alar 
gir  par  le  reculement  obaervé  auquel  élaieol  sujettes  s«9  habi- 
tations. 

Josqu'à  oes  deroior»  temps,  cet  impasse  était  lermé  par  une 
porte  ctiarretièro;  aujourd'hui  son  accès  usl  libre,  tes  pr 
priélaire:&  des  auùsonâgtiruiKianlde  ce  e^té  la  rue  Louï»-B< 
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net  ayant  lire  parti  de  cet  impasse  pour  le  ftur«  occuper  par 
des  locataires  d' appartements  ou  de  magasins. 

Bn  l'année  itiSo.  on  commenta  le  pavage  des  nies;  A  ce 
sujet,  le  corps  municipal  rotidit  une  or<lonnanc«  anscx  »iiigu- 
lî^iT  :  il  autorisa  le  paveur  de  lu  villi?  &  pu.vor  !>;  devant  de» 
maisons  ot  il  lui  donna  le  droit  d'exiger  des  habilaiits  do  cha- 
cune d'elles  le  prix  de  non  travail. 

En  IfidO,  la  m^mc  autorité  Injl  supprimer  une  pelit«  mo 
-existant  vis-i-vis  rétablissement  appelé  le  PelU-Saini-Cowp, 
que  noua  svor§  fait  eonnallre. 

Cett«  pctiU'  rue  reliait  In  rue  Saint>BarertA  aux  remparts, 
etne  terrain  fut  ilnniié  aux  prnprii'ïtaires  dos  miiisons  qui  <!n 
profitaient,  mais  h  ta  conditin»  de  faire  construire,  t  Irurs 
frais,  un  égoul  conduieont  les  eaux  de  ce  quartier  dans  l«s 
losaés  des  remparts. 

Dn  maire  d'Orléans,  dont  riionorable  et  même  émînenle 
deaccndnncc  existe  encore  â  Orléans,  Marin  Baguenault,  au 
mois  de  mars  1690,  supprima  une  pelite  ruelle  allant  de  la  rue 
de  la  Treille,  rue  en  nsseit  mauvaise  renommée,  à  la  rue 
Sai  lit- Ku  verte. 

.Muiâ,  aior».  le  pouvoir  municïp&l  élnît  encore  partage, 
en  ce  qui  louche  ml>me  ses  plus  petits  détails,  avec  le 
pouvoir  royal,  qui  y  interrenail  quand  il  le  croyait  con- 
vennhle,  «tccla,  certainement,  par  l'inlennédioirc  de  ses  iu- 
icndants. 

Une  ordonuancc  du  roi,  du  6  mars  IGOtJ,  parut,  prescrivant 
de  placer  des  laoleruL-s  daL»  toutes  tes  rue-s  et  de  lever,  pour 
faire  face  W  cette  dépense.  t'impiH  spécial  à  raison  du  dcnïcrâO 
sur  les  charges  municipales  auxquelles  chaque  babitoot  cluil 
soumis. 

Ici  se  manifeste  avec  une  certaine  grftce  la  naïveté  et  la 
iUDiplicitê  di>K  mteurs  de  ee  temps  :  la  liimpe  fi  courant  d'air 
appelée  <i«inqii.el,  du  nom  de  twn  inventeur,  u'iHuil  \in6  encore 
connue;  on  ne  soupt^Dunait  pas  l'existence  et  l'emploi  du  gaz 
iallammable  el  du  ^&z  électrique;  on  se  contentait  de 
chandelies,   et  il  L'$t   prubalilc  que   l'âcoaoDiic  muuicipaJc 
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ne  chotHi!)!«aK  p«8  In  qualité  supérieure  de  ce  jiroiluit  iiuhis- 
tri«l  (t). 

Au  cour»  de.  In  ni^me  année,  on  commença  &  tirer  du  tMa 
du  lit  d<>  In  l.oirft  cl  n  l«  ré[)an(lre  sur  le  Mail  :  oettc  prome- 
nade n'ftvnil  alors  qu'une  alt^r.  qui  e»l  rr-ultt:  la  principale,  «t 
une  conlre-alléo;  les  FortificatioDS,  abaQdounC'i's  plus  lard, 
permirent  que  celte  allée  principale  eut  une  seconde  contre- 
allée. 

Lm  louR)  inachevées  qui  part)i8sai«nl  le  boulevard  et 
n'étcndairnl  en  lrrrns»n  et  en  loruic  circulaire,  de  oivcAU  avec 
U  seconde  contre-all^ô,  élaiool  pcudunt  ce  temps  et  nttew 
peadnnl  une  partie  de  1  elc  garnies  d«  tronpfis  de  baJadiiM, 
d'artiricivrs  ol  mime  de  débitauls  de  rafralctûssemeuts,  alors 
liBlaut  autres  que  de  la  bière;  les  places  t-l  autres  ralraichiii> 
«cmcnls  recherché»  no  vinrent  que  plus  tard. 

Cependant  les  démolilioas  de  constructions  encomt^ranle*  et 
parasites  contiuuaient. 

Eu  t'aonéc  1706  commençait  la  construction  des  tours  ac- 
tuelles de  la  calhcdrolci  alors  ou  détruisit  quelques  liabilalioBS 
caiioiiiolcx  existant  dans  le  cloître. 

Nous  avons  vu  que  du  cAlé  du  nord  l'ancienne  chapelle  de 
l'HAteUDieu  fut  abattue  parce  qu'elle  gênait  la  con^tructioa 
de  la  tour;  du  côté  du  inîdi,  oa  fut  obligé  de  sacriQer  les  rou- 
sonscftiioiiiales  placées  aiijirrs  de  TancieD  mouuiucnl,  à  celte 
orientation. 

Os  renseignements  doivent  être  conservés:  ils  nous  repré* 
sentent  un  état  de  choses  bien  dUTérent  de  ce  qu'il  a  été  depubt 
et  cela  même  d'aprbs  un  plan  du  cloître  dressé  co  1779,  il«r 
oièrcmenl  édité  (S). 


(t)  Au  XTii*  ùéela,  la  eon>ofntioo  ilas  CJiandelien  fabriquait  traii 
maHc*  de  aM  [iroilaiU  :  la  chaadoUe  ea  suif  df  bontf,  Iraia  lom  ttm- 
DOIS  la  livre-,  la  cbasdella  ea  suif  ia  mouloo,  trois  sous  sii  deeten; 
U  ohaïKlalta  Uors  tlo  auif  <to  l>-»uf  «I  <>»ax  titr*  de  auif  d*  m>«iw, 
troÎB  aoui  qufttr»  daaiers  U  livre. 

(2)  l>M  M.  Uoockar  da  Uolsodoit. 
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VOIIIE  FLVrUtB. 


» 


Noits  ftTOnsdt^cril  )r  cours  dn  lliMivfi,  dcpttia  son  extrémité 
orteotalc  jusqu'ft  son  exlréniité  uccîdentalc,  depuis  \k  viactiH! 
du  chemin  de  fi>r  du  Cfntr<- jusqu'au  U'rrili>ir«  de  la  peroUsâ 
Sain l-l.au rent.  al,  pouesatiL  rik^tnc  fjliittloin.DOusavunBi^t^niIa 
celte  élu**  spéciale  jusqu'um  rives  de  Ib  Loire  npparU;n«nt  do 
tbié  droit  it  coUr  pni-oi!>s«,  prîmin':  on  hnnml'',  du  CMA  (fRuclie 
t  la  eolli-giate  de  Soint-Mt^smiD. 

Nous  n'avons  pas  k  revenir  ici  sur  le  nombre  de  ces  Iles,  lear 
rigine  et  leurs  noms  ;  notre  seule  t&clie  se  borne  k  signaler 
«rlli'i*  comprises  daiuc««  travaux  de  butinage  el  d'&m£lioratic>ii, 
d'organi:tntinn  <nti  vienuenl  d'Aire  jiignaU^. 

Oii  doit  se  (aiTty  tine  idée  des  obslaclos  ({u'opportnicnl  la  pr£< 
sencc,  dans  le  lit  du  fleuYe,  de  ces  atterrissemcDts, 

En  l'annire  '1G4!>,  l'adruinlstration  tmtnicîpale,  cd  lai^nt  r6- 
tublir  la  Motle-Sniat-4nloin»,  sur  laquelle,  nu  milieu  da  pnr- 
eoiint  du  pnnt.  R'appnyait  Ip  p«'tit  monnRiôrft  de<t  r^liçjenx  qui 
lui  nvHtcut  lait  dnnnnr  Ip  nom  sniia  Irquel  etif*  êlail  i\è*i- 
gnèe,  en  même,  temps  font  détruire  la  petite  Ile  dite  :  aux 
Toile*. 

Cette  ile,  on  le  fait  uluorYcr  uvcc  raison,  at  celle  sur  laquelle 

JeaoDc  d'Arc  se  pluça  pour  attaquer  la  fortcrcHSC  dos  Auguetins 
occuptîc  pur  k-s  AugltÙH. 

L'ile  mu:  liwuft.  ocR-bri*  par  les  conférences  qui  ont  nmené 
le  traité  d'Attiboist-,  dclibôré  sur  o:tte  ile  le  8  ou  10  mai  lâGâ, 
eulrc  Ciitlierine  de  Mèdicîs  et  le  prince  de  Condé.  après  le 
meurtre,  par  PoUrot,  du  duc  de  Guise.  la  reine  y  ayant  ét^ 
Bbrlt6c  sous  un  riche  parillon  de  taffetas  viotet. 

Ce  petit  «tterriasemeu  t  de  la  Loire  était  près  du  rivage, 
devant  le  monaâlîïre  de  lu  Madeleine. 

Déji,  et  l(ir»(|ii«  Charli^H  IX  eut  îuslîtui,  ainsi  qu'il  a  blé  dit 
plui  hiLUi,  des  commimnires  des  turcics  et  levées,  ces  nouveaux 
Tonctionnaires,  en  IStiO,  s'étoienl  empressés  de  détruire  une 
autre  ile  qui  s'était  formée  devant  l'église  Saint  •Lauréat,  el 
qu'on  appelait  la  petite  (le  Cka^'le^naff}^e,  par  opposition  à  la 
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grande  iti>  ChftrlemaKne  (I),  qiii  a'^tenflaiL  de  In  pamiaw  de 
Cbccy,  jaâ<)u'A  la  Tour-Nuiive,  ce  moiiuincnt  fdunl  il  a  iU 
M  snuveol  (guestion  ot  qui.  k  rt^lleépoqu*!,  Icnail  une  t«lte  place 
dans  le  lit  du  ileure  <\ae,  de  Ia  rive  droite  à  file  elle-même,  ub 
bomme  Jeune  el  IrsAe  pouvait  d'uu  bond  se  trouver  du  rivage 
dacu  cette  ilti. 

CeUe  cxteiuîoQ  de  ce  v&ste  alterrissemeot  a  été  «xpli(|uèe 
par  lereLfltir  dos  eaux  dit  fleuve  (|ui  l«ntlat<!ntftae  porter  sur  U 
rive  gauvU».  vers  la  riri>  droili>,  ut  (|ui  (iiiL  C'Inrui  oe  paangp 
de  IVau  dunt  il  viuul  dVlrc  parK;,  et  Toit  disparaUrL'  In  |ielile 
dUlaucc  qui  faisuit  deux  iivs  :  ecUcs  d«  Saiol-Loup  et  de 
Charlrmoguo. 

La  jiraude  lk>  aux  Bu-uftt  ou  de  SaÎDt-Loup  a  Hé  jointe  h 
celle  de  Cliark'iuague,  el  toutes  Im  deux  n'oot  plus  Toriné 
i|u'iine  voâti'  ctt'uduc  iie  (erre  qui  a  6t<i  culUv6i>  fl.  s'il  ca  u»l 
di^pnrii  une  |iflrlîc.  ceitt'  (liKjiai'ilicn  lient  sans  doute  à  l'efTet 
produit  pnr  le  poumnt  mpidc  et  souvent  torrentiel  des  eaux  du 
neuvf,  siirtoul  depui»  la  construction  uiiJtbodi(|ue  etsimiiiiiter- 
ruplîoD  des  levées,  opération  qui  acra  bicuUJI  le  «ujol  d'un 
exnmeii  HfH';ctnI. 

I)'aill«iin  celle  nonnlnti^tinn  n  donnA  lieu  &  de  con^d^raljlM 
emprunU:  iiux  .<uiIiIl'!1  de  lu  Loire,  eL«>|]e  a  dit  faire  disparaître 
an  assez  grnnd  nombre  de  ce^  firandei?  ou  polilcs  accrues  qui 
s'étaient  forméiM  dans  son  lit,  au  temps  oii  le  cours  de  U  Ixiirc, 
no»  endiguée,  pouvait  en  sortir. 

Ost  ce  qui  est  «rrivé  pour  Vile  aosToilfl«doiililvietitd'*tn! 
parlé,  nt  pour  ta  p«Lilc  île  dti  la  iJ&rrc-Klanibart  ou  Flamlicrt, 

L'une  a  été  cmplvvéc  h  former  la  levée  de  la  rivt'  gaDcbe, 
<T|)  Ihcc  le  quartier  de  Saint-Jean-Ie-Blanc,  l'autre  einplojrée 
aux  travaux  de  la  tuivîe  Saint- Laurent. 

Quanlaux  petites  ilcs  ou  mottes  appelées  î>«int-Anloine  et  des 
PoisiHiniiiei-!),  ulU-s subirent  leaortduponldontcllGsnppuyaieal 


(1)  Cttto  îl«  s'appelait  aa«8i  ioi  Mnrtincu  ;  il  y  «u  avait  encore  lue 
autre  où  &  éli  bftti  lechAteau  deLilo.ayabt&iqMirtoiiu  bu  bailli  Orasiot, 
et  qui  e'sppelail  aUMÎ  l'Ile-aux-nourlmii». 

Cttufle  a  disparu  depuis  l'éitifical ion  dos  iQvéej;  il  no  reelAphti  ao 
diiltOAu  que  te  qoid  de  ch&t«an  de  I^le. 


assî- 


tes deux  arches  du  milieu,  ou  t  peu  prfes,  de  «on  parcours. 
Ce  pont  qai  avail  beaucoup  soulîerl  des  difTéreiib  coniboU 
qu'il  HVail  porUV*,  stiit  au  wirgo  du  sv*  .sii-ote,  noit  aux  guerres 
rcligica»cs  du  \vf  «I  doiil  In  coiLtlrticUon  rviuontail  h  une 
époque  »\  ancieniio  qu'on  ne  pcnt  In  prècfsor,  iHail  daiifi  uu 
tel  élut  de  délvrioralîuu  et  dV-branlement  qu'il  menaçait  ruine. 

Bn  l'année  17!îi,  ou  comoicnv'a  aa  di-ukolitiou  ;  Il  était  pnvè 
pI  thargi'  d'hnbîLjilioi)*.  il  fitllut  roiiimt-nciT  par  ce»  truvaiix 
préalnlilf!»  ifui  reUircJf^nint  sa  di^pnnlîon.  maÎB,  au  couk  Je 
l'année  1 1HO,  on  abiLttit  la  tourelle  de  ma  cttrémitt-  sur  la  rive 
gatichc. 

Ces  t()ureil<<9,  indépnndamnKtnl  <lo  leurs  puiii.sant«s  murailles 
imrtaii'nl.  une  .«tatu*'  prnlf><'lric«,  Cftlle  de  la  SainU^~Vterge;une 
croix  (]ut  avaiL  (ait  donner  i^  t'arche  S4ir  laquelle  ellu  était 
plnrvc,  le  nom  de  l'An-br-dc-la-iiclIc-Croix. 

Ces  deux  signes  religieux  furent  respectés  «t  plnciht,  le  pre- 
mier, dans  une  chapelle  de  l'église  de  la  collégialo  de  Snint- 

ignau,  L>1  la  belle  uroix  h  l'IiiStRl  de  ville. 

Ces  deux  ile^qui  nccompiignalcnt  et*-  pont  suivirent  sa  destini-e. 

Déji  le  niouvomont  des  eaux,  les  avaient  rélrt^ctefl,  lea  tnarî- 
DÎcn  de  la  Laire  n'eurent  pas  de  peine  à  le»  faii-e  «inlii^-emual 
disparaitre  ;  lorsque  la  c»n!<lruction  du  nouvenii  pont  fut  com- 
mcneôc  en  ilHi,  f.cs  pcti(<;9  îles  n'existuirnt  <i<:Jii  plus. 

Ces  laits  d'un  ordre  inférieur  qui,  pris  i«o1il>ineul,  semblent 
dùtiués  de  lotit  iiitér^l  historique,  lorsqu'ils  sont  group&s  et 
réunis  rnrUK'nt  uu  tnhleau  svaupli'pie,  repré:3Gotunt  à  l'œU, 
comme  diiiaiciit  nos  unciens,  un  ensemble  des  progrOa  de  la 
cirilisatiou  ellc-mûni<!. 

La  ville  fortidée,  entourée  d'obstacles  à  toute  approche,  ik 
toute  circulatinn  extérieure,  peu  à  peu  s'élarg:il,  s'^laire,  et  la 
population  .se  sQut  renaître  dans  sa  vie  oiatérielle  et  dans  sa 
vit)  ialellcctuelle. 

Ici  le*  petites  choai.>«  nidi^tit  h  connuitrc  les  plus  grondes, 
elles  «a  sont  ]«s  bif>nrâis(i[its  préludes,  un  élément  d'étude  oon- 
ualement  utile,  ut  en  nous  reportant  au  ealmu  de  ta  vie  iulé- 
lérieurc,  elles  noua  délassent  dcâ  év^uciuents  trop  Houvcnt 
tristes  et  pvuibles  de  riiistoire. 


CHAPITRE  XX 

Retour  nir  len  turcîeft  et  leT^eit  sur  le  commerce  do  l'eau. 
MessagerieB  publiques.  —  MessngerleK  de  llTafvendtA.  — 
laondatioDs  de  la  Itoire,  leurs  causes. 


DtQS  queli|ueA  cltHpiLrcs  précédents,  l'instiLutioa  des  eotn* 
mîsuire»  ou  proviseurs  des  turciRii  ci  levées,  de  Uessieurs  da 
Chousties,  a  C-t«  k  sujet  d'au  examen  atlcnUf. 

Bapprochniil  ces  iaslîtulioQB  de  celle  de  la  coDitutinaulé  ita 
mairhands  frèqitentant,  ou  du  commerce  de  Feuu,  r.ous  avons 
fail  voir  (1)  les  pbikscti  diverses  de  l'existence  de  ccUe  >uuocia- 
tion,  et  nouï  sommes  arrivé  &  ce  nioiuent  oii.  nprè»  avoir  re- 
prùicuté  l'inlluc^ncc  cxcrctc  par  la  l;ur^'(MlallCo  de  ces  fontioa- 
nafres,  dont  la  eoin]»:tiiuci!  était  restreJule  aux  proviuces  de 
rOrUrauiiiis  et  de  la  Touraim-,  noua  avonit  Tuit  ooniiaitre  IVjrga- 
uisaUou  de  la  pcrcepliuu  du  droit  de  péaijc  exerce-  par  la  coid- 
pagnie,  h  c-hni]ue  diarif^eiiieiit  de  llcf,  duns  te  parcours  do 
lleuve,  par  Ibh  niarctiandfl  qui  fréquetitaienl  le  llcu^-e.  pour 
l-Mir  comtnf^rce. 

Mous  avons  dit  <]uc  co  droit,  pour  la  compagoie,  était  la 
coœpcasalioii  de  ce  qu'clle-ai^me  payait  âdiaque  traversée  de 
(iels,  et  eetio  de«  d<^pcDëi'K  4]ui  lui  éliiient  impooéi»  pour  le  ba- 
ILtage,  le  eura^je  du  lit  du  lleuve,  la  rèpamtiott  et  l'ealreUeu 
des  hattsserées  ou  chaussées  el  kvèca. 

Aluni  II'  coniiiiLTcu  (II*  l'euu,  lu  cuuipagnie  des  marchanda 
fréquentant  Avaient  le  monopole  de  la  navigalittt  commerciale 
du  ûeuve,  nuis,  à  chaque  cliangcment  de  llef,  elle  devait  ac- 
quitter im  drtJÎt  de  passage  au  jteigneur  rivenii»  ;  ce  péage  était 
appelé  droit  delmète. 

{})  CbniJLtre  IK  de  co  volumo. 
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j  Mail),  en  rctotir,  lo  Compagnie  pouvait  coni^der  Vexercke 
.fie  In  nnvigalinn  Mimmorciiile,  sur  le  m«Die  fleuvf,  et  impaser 
à  ceux  qui  trailoicnt  avec  vile,  uu  tlmit  i|ui  in'cuaiL  aussi  le 
nom  de  droit  de  Boiis. 

Nous  avon»  vu  c^ue.  ces  deux  droite  avaiciil  élè  tranefonnés 
en  un  ubonnetnenl,  tant  à  It-jÇitriI  des îieiguvurs  dut:  tiefs.  i|ii'Â 
J'égsrd  lie  la  compagnie,  de  lu  part  àes  tiiai-cUaudd  iiui  uavi- 
guaicitt  en  mémo  Icmp»  qu'elle,  mnis  à  celte  conditiun. 

CfiUt-  mt^thodc  noiivellu  d'acquîtU-r  ces  deux  droits  n  ùtô  si- 
gn*Ii>i;  comme  un  de*  [U'emierâ  Hignct  de  d^readaiicp  de  l'oitao- 
cinlion  du  commerce  do  rcHU,  qui  se  soit  inaiiireHti' :  tU-jà  oo 
voyait  j^'&ugmenter  le  transport  des  jnnixhmidiBcs  par  l«  voie 
fluviale  el,  par  coiiHt':quenL,  les  premiers  s  i^ictt  dt-  décent  rai  isa- 
tioD,  menacer  le  monopole  pour  un  avenir  prochaîo. 

A  ce  signe,  et  ii  I  époque  oit  nous  sommes  purveuu,  il  faut 
Joindre  quelques  gmnds  actes  du  rtgue  de  Louis  XIV. 

Le  traittï  de  I^imCgue,  sigaé  en  1076,  désiutéR-sBuit  la  France 
de  la  guerre,  quoiqu'elle  se  CnntÎDU&t;  l'adminislralion  était 
«■onllèe  h  ColLert  ;  clip  put  se  livrur  aux  travaux  de  lu  paix. 

La  viabiliUi  de»  fleuves  ri  dw  rivitres  uavipiblcs  et  m*mc 
flottahl&seutra  pour  beaucoup  daiie  lc«  prujcts  de  cet  infatigable 
iitioiitli'e. 

Leur  exécution  Maît  une  menace  conlr*  la  eoncentratio»  de 
l'industrie  des  transports  sur  les  quatre  grands  lleuves  de  la 
monarchie  :  la  Saàai:,  le  ltlii!ine,  la  Sc'mts  et  lu  Loire;  cl  le  était 
BO  signe  .tenaiblc  de  rairiiibliH-iemenl  du  pouvoir  féodul. 

Nous  ne  dvvoiis  nous  occuper  que  de  ce  qui  coucuruu  le 
btuiiti  de  la  Loire. 

Ou  rendit  navigable  la  rivïÈre  de  la  Dore,  l'un  des  affluents 
dv  l'Allier, 

Di!jà  te  canal  de  Uriurc,  coinmeaci^  en  rnnnôe  160EÏ,  était 
livré  au  commerce  Jr  l'eau. 

On  uinuIJHa  le  cours  d'eau  appelé  le  Clain,  uflluent  de  la 
Vienne. 

La  conelruclioa  des  ponts  cl  la  réparation  Je  ceux  qui  exis- 
taient sur  1.1  Loire  et  le.4  autres  rivij^rc9,  dût  atteindre  tca  trans- 
ports par  eau  et  en  diaiiuuer  riaiporLuiice. 

ir  23 


On  coiisLruisiL  In  Icv^ce  de  U  ri<r«  <le  la  Loire  ;  cette  criivra 
Tut  coDduilo  o.\te  ensomblc  el  mMbodc,  «l  cm  lovées  devinrent 
(les  roulea  cliurroiables. 

Pour  ce  fluuvû,  Ccilbcrl  nomma  deux  arcbitecLes  des  li&li- 
ments  du  roi  qui  furcnl  spécialement  appliqués  aux  lurcics  et 
ievte»,  aux pùtiti  el  chaussées,  nu  commerce  de  l'câu  Je  là 
Loire,  et  il  l*i!sami>u  de  l'admintslralioD  de  cette  grande  ha- 
telleric. 

Cfii  commisMiires,  par  l  cltidi:  igiii  k-ur  étatl  uonfit-e  et  Irurs 
rclalious  nvec  les  lalemlaDU  des  provinces  travcrscca  par  le 
fleuve,  eruroiit  reconooitrc  quelques  abus  dans  l'esercicc  de 
c«ttc  udmiDÎstratiou  de  la  compaErtiie  dea  marchands  Tréquca- 
lauts. 

Cas  ubua  auraient  consislé  dans  rcxccutîou  des  tr«Tanx  d'en- 
tretica  du  fleuve  et  de  «es  Icvéoi  et  turcics  auxquels  était  sou* 
iniae  celte  compagnie,  vl  ft  levLT,  mr  xes propres  marcAandise$, 
uij  ])éuge  alTcclé  aux  d<îpL'usuH  occiiîtiDunùeâ  par  ces  travaux, 
dont  la  eompognic  ur  rendait  pas  cumptv. 

Il  cal  diffîcilc  d<^  i;oncGvotr  colto  opération  d«  catnplalii1I(« 
d'une  compagnie  de  navigation  levant  un  péage  sur  elle-uiéme; 
nous  pensons  avoir  d^Hui  plus  exactement  le  droit  de  péage 
que  Ift  compagiii<!  pcnceviiit,  en  l'uttriE)uiint  aux  autres  mar- 
chands usant,  h  cAlé,  en  vertu  de  son  privilège  exclusif,  de  la 
voie  Duviale  que  lui  onVaît  In  Luire,  ou  bien  lies  msrebauds 
dont  elle  voiturail  clle-ni^me  les  marclinndiscs. 

En  tous  cas,  ce  qui  paniit  corlain,  c'est  qoo  la  compagoio 
avait  l'cibsuluc  dispusîtion  des  Tonds  proreuant  des  bo^tea  dé- 
posées sur  le  rivage  et,  plu»  LarJ,  de  Vabonnemeitt  qui  rem- 
plaça les  boi-tes,  cl  le  drait  de  décider  des  travaux  de  hnlitiage 
et  autres  qui  lui  Étaient  imposée  et  qu'elle  prôtcnduil  devoir 
conserver. 

L'admini.'4tralion  publique,  au  contraire,  voulait  que  ces  tt-a> 
vaux  se  Jlssnnl  par  adjudication  el,  aous  sa  surveillanee,  aux 
frais  de  la  compagnie. 

Cette  mesure  TuL  mise  à  exécution  le  10  octobre  1683  ;  £pCM|ue 
n  laquelle  le  bail  de  In  nari;;Alîon  commerciale  de  la  Lnir«>  ex- 
[lirait,  el  il  fut  décidé  que  les  travaux  seraient  exécutés  par  les 
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Adjudicataire»,  .touft   la  «Ifrection    d'un    fiommissaire   spédtl 
(Malhicu,  architecte  de»  liAtimenU  du  roi). 

G'e«t  aion  que  la  oompaguie  des  marcbands  de  l'eau  [ut  dà- 
poM^dée  de  cfittu  parliu  di»  pn-rof^alirt»  de  sou  privilège. 

IMs  avant  <■/•«  ticlvt,  i|ui  ccrles  ^UiniL  \\e  butine  mlininistru- 
tian,  Ia  compn^nie  devait  priSvoir  9a  lin  prochaine;  en  l'an- 
Rl^p  1678.  c'cit-A'dîrc  deux  .'in!9  mprte  îa  psi»  ili^  NiniL'fdie,  Its 
cbo!(i>»  «Il  L-tuiviiL  h  ce  poial  i|ut;  la  Gtiui|iiigiiit;  iiiïeniia  t-ncnre 
les  droits  dv  Boële  â  son  proûL;  niiiÎH  eu  buil  fut  le  dernier; 
tes  ac-tcs  Je  l'anaL-c  16Sâ  coiisuniintn-tit  su  dissntutiou. 

E!!f  lutla  c-ipenJaiit  jus(|u'à  l'auQùi:  iVd;  noua  n'inflLitepons 
pus  Hur  Ivn  act(.'3  d'attaque  ol  de  résistance  qui  prriUingvrcnL 
son  Hgonii:  jiisiiit'à  ce  uilliisiini:,  nous  devons  tiou-s  borner  ft 
dire  que  les  commis^aitvs  départis,  les  maîtres  ou  proviseitra 
des  tureies  El  levées  furoot  toio,  dans  In  direction  dcâ  travaux 
nvcessaîres  à  la  navigritiou  du  fleuve,  de  remplacer  la  survcil- 
lanrn  d^H  niarrhandK  d(r  l'emi  ;  que  Ictî  sables  dc8  nfnueiit.<i 
encombraient  leurs  embouchures,  et  que  les  choses  en  étaiimt 
venues  &  autoriser  ce  langage  :  alors  la  Haoigation  de  la 
Loire  était  plus  périUeme  qu'en  mer. 

Cupcndaut  CCS  torLs  iielaiL-ul  ptis  imputabliis  à  bi  cumpa- 
gmie;  mois  on  voulait  la  nuppriiiicr  et  c'est  h  elle  qu'on  lus 
imputa. 

Ce  Tut  en  vain  que  la  Cûmpaj^nic  repoussa  b's  reprocbe<i  qui 
lui  étaient  adressés,  dun-s  un  niéuiuirc  qu'elle  prcsciiUt  au  roï 
dâmontrant  les  nc{;ligcucvs  de  ceux  qui  lui  avaient  été  substi- 
tué», et  en  même  t>!tnps,  que  le  remède  auï  maux,  dont  on 
avait  Â  AC  plaindre,  était  la  réîutcgration  de  la  compagnie 
intéressée  à  l'entrelieu  du  neuve  et  de  ses  afllueiits. 

Ces  plaintcF*  n'étaient  C-lcvées  lu  lEÏ  aodt  Mlî,  cl  cependant 
]'édtt  de  suppression  des  proviseurs  et  de  l'adruinistralion  des 
turcic3  et  levées  fut  publié  dès  le  cours  du  mois  de  décembre 
de  la  mètne  année. 

Ainsi,  Ie«  reproches  adressés  à  ces  commissaires  spéciaiii  et 
b radmiuÎMtruliun  muuicipate,  par  laGompagiti«,  étaient  l'ondési 
mais  s'ils  iMilrolnèreut  In  suppression  du  premier  de  ces  oflïces, 
ce  fut  sans  proQt  pour  ta  compagnie  des  murchands;  cette  ma- 
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sur»  daana  natseanc^  ft  ruJuioisIratioo  dite:  des  poau  et 
chaussées. 

Il  fnltul  iianlir-viogUtlix  uns  de  pcraàculioD  pour  délrtiire 
cette  grande  afisociatiuti  igui  rcruonluit  aux  règni-a  de  Tîbfero 
el  d'Aurèlieu;  aumi,  u'i-st-cc  [ini<  tant  nu  dvspoLJame  miobté- 
riel  ou  mnnareliuiue  i|ii'il  Taillu  attribuer  la  suppr<-.<»iun  et  U 
(In  de  cctti;  îii:«titiilii)ii  cïvilîitatricc:  dic  ci^da  devant  les  bcsoiui 
nouveaux  d'une  Sociétû  Douvvllo,  et  l'autorité,  qui  semblait 
coutinander,  obéissait  au  coulraire  à  l'activité  publï<]iie  rom- 
panl  di-jÀ  toute?;  les  barrières  qu'elle  rencoutrait  s'opposaJi!  à 
son  «-xpanHinti. 

Alors  L«B  pupulutiuas  uc  pouvaient  avoir  el  o'avuieDtaucune 
iiidutiLrie.parec  quVIk^  u'uvaical  et  ne  pouvaient  avoir  aucuns 
besoin»  Hociaitx. 

Les  rnlreprise»  industrielles  et  cominerciates  devaient  être 
bien  restreintes  ou  bien  c1k-«  devaient  s'exercer  sur  uuc  grande 
âchelle. 

hv»  premières  se  rêdubaîenL  aux  IraiiBactiona  du  comn)o-n:e 
de  consommation  sur  plree  ;  les  secondes,  qui  seules  excitaient 
l'émulalion  et  à  Mreoiier  cette  somnolence  sociale,  ne  pouraient 
se  produire  que  lorsque  le  pouvoir  y  ntucliait  de  grandit  avan- 
tagea, et  «lea  avantages  ne  pouvaient  être  autres  que  ceux 
dont  TtHst  poltttqiii-  pL>rniL-ttatt  de  disposer  sous  le  droit 
féodal:  le  motiupulu  uu  des  distinctions  sociales  élevant  il  la 
noblesse. 

Mais  ces  avantages,  comme  toutes  institutions  humaines, 
portaient  en  oux  If  germe  de  k>ur  propre  ruine. 

L'aduiinistratiou  Je  Colbt- rt  a  élè  une  des  plus  prévoyantes 
de  tous  \ea  temps,  el  on  peut  dire  que  ta  suppression  de  la 
société  du  commerce  de  Vkhu  était  un  uvaiit-coureur  de  ta 
âuppr«iaion  des  maîtrises  et  jurandes,  de  la  rêvoluliou  sociale 
qui  éclata  sous  le  règne  du  mallieureux  Louis  XVI. 

Ce  qui  s'est  passé  el  que  nous  venons  de  rappeler,  en  ratta- 
chant ce»  travaux  A  ta  déciiduiiee  de  l'association  de  laquelle 
nous  avons  consacré  celle  partie  de  notre  œuvre,  justilic  celle 
proposition. 
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NESSACEUICM   DS  L't'NIVlIIISITfi. 

Mais  aussi  d'atilrM  crùations  tic  messsgemfi,  il'ahord  Npé* 
ciales  taùs  'jui.  avec  h  temps,  avec  Vacliviti^  des  rolatiann  de 
contrccH  il  rmitrécs  ri  avec  l'espril  il'eslcmiim  ili^  ara  ilrmLtf, 
propres  à  toulv  associaUoii,  sctcDdircnl  plus  qu'on  aurait  pu 
le  prévoir;  elles  devinrent  bicnlût  une  atteinte  considérable 
portée  au  monopoli!  du.  eommeree  ite  l'eau. 

Ce  rajet  noa!>  engage  k  revenir  sur  l'inKlîtnîîon  de  la  meXfO- 
gerie  univertitairc.  que  nous  séparons  de  co  (|iii  inicpcsse 
l'Université  cllc-mi^me,  parce  (|iie  celt«  messagerie  est  le  pre- 
mier permc  des  Dnlroprisea  d«s  ineitsaperieg  pal)Iir|ni»)  ter- 
riennen.  ft  longues  distAitœs,  et  Af  relie  n'étant  rjne  dans  l'in- 
dustrie privée  et  ne  sVxcr(;ant  qnv  de  bourgs  k  bourgs  ou  de 
villes  à  villes  k  des  distances  plus  ou  moins  rapprochées. 

Si  nous  envisageons  ee  privilège  accordé  à  runiversité 
d'Orléans,  nouH  aurons  un  eiemple  friippanl  de  l'iditis  (|iie 
devait  produire  Ifi  roncrssion  qui  en  a  élii  Toile  h  cclt«  insti- 
tatioD. 

Dans  notre  2°  volume,  psgo  %lt,  noua  avons  fait  connaître 
celle  pr^rogntîve,  niv  de  l'absence  abso'ue  de  communiea- 
tions  ré^ulif-rp-s,  par  I»  viahilrti-  publique,  arcordèe  à  ces  cen- 
tre» d'cBseigMemcDl,  que  k  pouvoir  devait  entourer  de  toutes 
ses  faretirfi. 

Noua  avons  parlé  df^  hahiUtnU  des  ville»  qui,  »ous  In  quali- 
fication touchante  de  tuteurs,  accueillaient  les  écoliers  étran- 
gers i'I  leur  servaient  ilc  parents,  fabnnt  l'appliculion  de  ce 
broeard  du  droit  romain  conservé  par  RehulTc  :  nemo  poteat 
alare  aine  atiquA  familiâ,  el  fonim^  \f  di.-<nicnt  les  nnciens, 
sans  siirviteui"8  :  ul  l'flfere*  loqHpfiantur,  sine  sf.rnitoTihttx. 

Nous  avonn  dit  qu'avec  le  temps  ces  actes  de  bienveillance, 
d'iiospitalilé  fi  de  iirotection  devinrent  des  acles  d'industrie, 
et  que  ces  premiers  ItiU'un',  coinme  le  célèbre  alibij  de  Siiint- 
Kuverte  d'ttrlràns,  ÊLieunc  de  Touriiiiy,  el  quelque»  autres, 
se  lnint>rorini-reiit  en  i\v.  niniplf»  rutrrprrneurt  de  pennnn- 
nata,  mali  auxquels  ou  reuuuuut  un  vaructcre  ofUcicli   te 
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|i««TdVt  (I). 

KcMl  avoM  ^«ntLr.  4  rr  Mijrt.  <]ur  '  '->  latftin  »«  dît 
sa  d«ax  faraneba  :   1«  nmWï  rir>?<  ou  Sf^pita  «n  f-neni 
iTirAi  iiMKii;  la  minrtt  àfrriora  on  fumuii^  mini 
tores- 

Les  pmnivrï  resterait  les  tnleno^diaïn*  des  èeolien  èliui' 
g«f>i  et  de  Vevn  funtlle*:  (k  donaaleat  I1ia9|ûulil«  à  m» 
Jrane»  grai.  h.  Iran  ^rotirenieun.  prèeqitnirt  et 
fb  les  e«nr«tU«irj)l  et  kur  labainit  avoir  du  crédit  en 
ii«nl  I«Dr«  «npranU  ou  les  drtta  ijg'ils  Ui&ùetit  cbex 
fiMimtsseim:  wbminiÊtrtutâa  pteumia. 

LKaccomb,  dp  TnitaMes  {wiieiin  de  dépêches,  d'abofd  à 
pird,  dias  b  stUtr  à  cheral,  sobs  la  pn>t(«UM,  m\on  Uèi  pea 
rsseurmnle,  de  U  Morv^snle  d«  roi,  ««eoidéc  k  Umm  les  hmoh 
hna  des  corpa  ensognanU. 

Ce  sont  en  îiisUtnltoiis  loiitM  spéciales,  dont  l'appUntloo 
De  poaTait  sortir  du  cerrle  clroit  dans  lequel  elles  dénient 
Ctre  sppliqDée»,  qui,  btw  I«  («nps,  s'clcadirent  à  ce  potnl  de 
funncr  an  service  pobUc  et  ecU  d&ns  cette  progrcuaion  :  J'*> 
Itord  k  l'ssase  des  écoliers,  nteaibre»  de  l'Uoiterrità;  pnûi  po«r 
le  corps  ntuTersibûre.  propmnenl  dit,  coimpooduit  et  coo- 
trOTenaol  arec  1rs  farant*  de  Icor  cpoqnr:  et,  raHa.  à  l'onga 
dn  pttbUc;  et  cela  à  ce  point  t^if  IT'niversîté  Brait  élabli,  daa* 
fpi«li|ae»  localité,  des  boreanx  de  rëceptioa  et  de  départ  qoi 
denafeal  officMlement  antorisis. 

Nooa  BTOns  alors  rlabll  que  ce  dentier  caractère  m  data  que 
de  ronloooaooe  de  Bloia  (aoo^  IST6),  son  la  qoalîfieatioo  de 
Meuayert  de  rVmirenilê,  et  atun  q«e  c'ett  seulement  à  celle 
époque  et  &  la  sotte  de  celle  ordosnance  que  Is  mwwferie 
d'OrlcAiu  a  pm  noe  TérilaUe  extemioD,  i  ce  poîat  ijBe  Im 
mûsi  oa  nnncii  pedilorts,  rcrHos  d'ua  cancltn  ofQrieJ,) 
qii*î1  virnt  d>trr  Jît.  rtaimt  habiW  h  «fraïfier  des  actes 
jodiL-iatres  et  cela  en  considératiou  de  lenr  nûoislire  vov 
cl,  Mateniot,  il  est  rrû,  pour  Vexemee  du  dmîl  de  gaide 
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gardienne  que  notis  avons  dcjfi  «lélini  (Sr  vol.,  p.  iTi),  vt  qui 
couâtsUiit  &  autoriwr  c«lui  qui  l'avftil  obtenu  ft  traduire  devant 
un  ntitro  ju^<-  ijue  li>  Hicn,  la  partie  adverse  et  à  la  «.'untraia- 
d«  d'y  plaider*c(  d'y'déffliHlre  âïime  action  intentée  conlro 
elle. 

Celle  dernitrc  partie  des  droits  atlribut-s  a»  messa^r  de 
rUoivcrsilc  fut,  il  est  vrai,  conlcstcc  en  l'année  iTîà-âSj  niais 
il  lui  Tut  maintenu  par  un  ëdît  qui,  en  même  temps  et  virtael< 
leinent,  en  principe  cl  en  prHli()it«,  rL'cnnnnmxait  à  l'iiniver- 
silè  d'Orléuns  lu  droit  tl'uvoir  une  ou  ni^iiir  phii^iciir!)  mesaa- 
geries. 

Aussi  le  corpa  universitaire,  en  présence  de  cette  autoriM- 
tion  émnnée  de  l'autorité  souverainemenl  K-g1emenlairc,  dont 
l'esercice  dépai»ttit.  ditns  une  grande  prupiirtiun ,  lr.s  ncct^!«- 
ftlt^  de  80  correspondani-e,   alTt'i-ma  se»  iiir,ssiipTt*8,    et  les 

loses  en   vinrent   n   o-  point  igu'il  ruiliil  ijue  11-  Parlement 

tervini  entre  cette  institution  et  rautorilû  royale  elle- 
même. 

Déjà,  It  y  avait  une  me.«8u^erie  rp>'al<>  qui  i^tnit  lente  et 
■Iteniative,  coniiite  I  cUitt  <:(rlle  Ji>  rUdîvenit^,  niaiâ  qui  souf- 
frait de  lu  concurrent:?  que  tiii  fniitaît  cpIlo-r:i;  et  pour  obvier 
A  calte  gène  éprouvée  par  la  messagerie  royale,  en  l'année 
1617,  il  parut  un  arrêt  du  Parlemeul  porlnul  i]uc:  le  messager 
de  l'univcrsitc  d'Orléori»,  établi  à  Sourges,  ne  f>artirai4  pas 
le  menu  jour  que  le  messager  du  roi. 

El  celte  fonction  des  nuncii  pedilores  uuivemlaires  d'Or- 
léans avait  pris  une  telle  cDuaiâtauue  que  les  registre  de  l'Uni- 

rrité  D0U8  niontreiil  Jk  son  profit,  et  comme  un  des  éléments 
de  M  richesse,  les  baux  ile»  inetftnçeries  de  Gien,  Sully.  Jnr- 
geau,  Romorantin,  Chartres,  Le  Mans  et  Boiscommun. 

Ces  abus  eux-mêmes,  du  monopole  conali tuaient  des  innova- 
tioiLt  assez.  conaidérahUs  pour  dirmontrer  le  besoin  d'aug- 
menter h»  nioyi^ii.^  (in  eommimtealions,  cl  ci;tti-  obsi-rvation 
est  jusliJiée  enrore  par  les  nipsupcs  eltps-mftmos,  [)rùci»6iuenl 
parce  qu'elles  étaient  s6vi;re5  cl  arbitraires,  dont  lu  compagnie 
du  commerce  de  l'eau  était  l'objet,  lesquelles  uc  tenaient 
ptu  tant  au  despotisme  ministériel  ou  monarchique  autjucl  le 
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pays  tout  coUcr  élnit  soumâ,  qu'A  Otat  nouvouii  de  ta  pop«- 
tiitlon  Util  cnliôre. 

A  ee  mniiii>iil.  en  cITi-^t,  \m  |)ropriAlair«s  de  cuimiii,  el  pr 
cipnieineiit  cr-ax  <Iii  reliai  «]«  Briare,  inéditaicnl  une  crÈat 
qu'ils  réali&crcnl  liicntôt. 

Us  scillicitAÏcnt  àc  faire  naviguer  sur  le  caool  des  coche 
trans|-nrlanl  W  voyageurs  munk  di'  balloU  qui,  h  la  vérité, 
n«  JevaitiiiL  [mu  cli>paâiier  50  livres. 

O*^  co<:li€8  dui-eiit  bientôt  imvi^ucrsur  In  Loin-  cl  parcourir 
lea  distances  qui  ^■:puTV!ut  Driiirc  <lc  Paris,  firiuro  d'Orléaus  el, 
enfln,  OrlèAns  do  NftntM. 

Mais  au'^'ii  les  iniiHjK'rtx  do  vriytijieurs  vL  de  bagaf?»  par  les 
voifs  Icrrioiiiicâ  :i'orKanî«aieiit  ;  oii  vit  apparaitrc,  dès  lo  com- 
moiicciiicnt  du  Kviii'  sii^clc,  w  qu'on  uppeloil,  à  Orléans,  le 
bumau  des  carrouxes. 

Le»  cocht!9  d'e.111.  prépnr^  par  Ip9  prnprictairect  dit  eanal  de 
Drtare,  excil^ri^nt  k»  rtVInm niions  le»  plu«  vive*. 

Une  diligoQce,  déjà,  Tenatit  de  Lyon  &  Paris  et  le  bumitt 
des  carrosaes  d'f>rit';nirs  s'cltT^rent  cfinlre  In  délivrance  de*  let- 
\rc9.  el  IVnrei^islrenu'uL  de»  luUres-pateules  obtenues  par  Ici 
propriélaireit  du  ciuial  de  Itriare. 

SliiÎH  ce  mou  veulent,  ciichc  soun  le  principe  de  la  tiberlé  ilo 
commerce,  n'eu  6lait  pas  mnins  la  persistanne  <lii  priviléget 
car  les  letlres-patenles.  auli^risant  le»  cochât  tPeau,  deve- 
naient, antre  les  mains  dfî  ceux  qui  les  avaient  obtenues,  un 
titra  contre  ceux  qui  auraient  vonin  élahlir  une  coni-urreace; 
cependant  elles  rcslivignuieut  le  monopole  au  Inm^purl  de 
voyageum  de  Briare  ii  Paria  el  An  ParLi  A  Briare. 

MiÙH  Ji  partir  de  ee  moment,  Inti»  sa%-aieut  qu'il  ^laiL  possible 
d'ubtenir  raïUorisatinn  de  monter  une  entreprise  de  Irons- 
poKde  voyageurs  munis  de  leur»  bagages,  par  caa  uu  par 
terre. 

BVIICAD   DES  UHKfllUE)!  d'0RI.6aKS. 


DûjA  uuua  avons  dit  qu'il  exi^ljiil  quelques  memngeries  te^ 
riemic».  piililiqiir'  i>ii  |iriv«:ep,  voyageant  au  loiu;  ce»  dcr- 
nitrc^  d»ns  un  parcours  1res  limité. 
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Le  moavemenl,  si  oa  consulte  ud  précieux  document  dont  il 
TU  £tre  liii^nli'^l  [larlû,  paruit  avoir  élA,  dès  ce  temps,  si  uaiver- 
ul«t  si  inuKipIc-,  i\\ifti  on  n«  connni»,snit  Im  ullurA»  peu  voyo.' 
gomoR  (les  poptilnlioii»  d'alors.  IV-tat  imparfait  des  voies  d« 
conimuiiication,  les  dangers  que  la  mauvaise  or^ranisalioa  de 
la  police  offraient  tuit  voyiifieiir»,  ta  li^nlmir  nvec  lni|iielle 
toutes  cliosRS  se  niuai«rit,  wua  la  cimi'liluLroii  féodnlv  «t  avant 
la  cenlraljsnlion  administrative  des  alTair»  pul)lîi]ue?t  lenteur 
doQl  se  resseotaienl  nécessaireineat  les  sITaires  privées,  on 
pourait  croire  &  une  anintalîoa  f;èn^ralc  presifue  semblable  h 
cclli'  ([iii  a  ilonii*^  lieu  h  la  cp^atioii  des  roirt»  ferrées. 

I)^«  inniiée  1750.  époque  h  Inqucllf"  remonte  la  publicntîon 
do  doniment  dont  il  vient  d'ôlre  parlé,  on  voit  que  lu  poste 
aux  lettres,  sous  le  nom  de  Courriers,  était  établie. 

A  côté  de  cette  utile  in^tiliilion,  il  en  existait  uue  autre  qui 
semble  avoir  été,  J^s  «n  iioii'-'ïoni^c,  une  entreprise  purement 
commerciale  et  ne  se  railachnat  en  ricu  11  l'sdmiuistratioa 
publique. 

Les  véhicules  h  OrU'ons,  élnJenl  iippeté!>  carrosses,  berlines, 
thariots,  fourgons;  lesdéparLi<  et  le»  nrrivéett  aemblftil  avoir 
été  di'R  ep  tempit,  nrganiaéR  avec  une  aasex  ^rand>>  r(''^Iarit6 
théorique,  iniiis  ainsi  qu'il  va  être  dit,  celle  régularité  était 
Bouvenl  cnrrciiilf. 

Il  nous  semble  indispensable  de  donner  A  cette  partie  de 
l'histoire  d'un»  Kcunde  cité,  l'une  des  plus  eommerc^nte^  de  la 
raonarcliit*.  une  allnition  parlinilifre. 

Si  non»  cousnilous  les  Ètrcrtnes  orléanaiêes  curicttses  et 
utile»  (l),  noua  pourrons  connaître  toutes  les  inittitutiona  qui, 

(l)  Fond^M  ea  11S0  pnr  Courot  de  Villeneuve,  qui  a  loiu^  nu  doid 
Itv*  <-«liirtâ  iIuD»  Tcxcnico  <to  la  giroloeaion  d'Imprimeur,  eocoro  raot^fi 
daoB  la  clii'KO  âh  lik  iitlrrature  <t  dft  arU  car  chai}u«  imprimeur  devait 
avoir  le  tilro  de  maitre  f»-xrli,  ol  Loifîs  XII  disait  que  cette  invention 
Mait  plm  dioivf  qu'humaint!,  n  patsâ  esBuita  A,  un  aulra  typographe* 
libraire,  nomiti^  Picrri;  ttuuxeaii,  igalamoBt  distiogué,  dans  cotis 
double  profeuion,  «t  cMnl  lit  i&millo  a'niit  pmlnnii^o  dnnH  In  vilt« 
d'Orléans  jusi^u'à  cet  ilerni^reBannùev  \  cette  publication  sortit  cepen 
liant  de  eel  &lelier,  et  fut  publlûn  pitr  un  imprimeur  nommô  Le  Oall. 

Lee  Etrttnnti  orli^naitei  coDlienaent,  au  commeDCOisent  de  du- 
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«Ion,  concoumcnL  à  composer  l'adininiKlraLion  et  tnéme 
l'onliv  public  danR  lu  ville  pI  iJmuw  la  jîiimJraliU'  d'OHéaus. 

Nous  ne  devons  ici,  saut'  â  y  rcvrnir  en  temps  opporliin.  cin- 
priiQter  atix  Étrenne*  oriéanaiset  que  ce  qui  a  rapport  aux 
voies  et  moyens  do  circulation  adoptés  daoH  celte  période  so- 
ciale. 

K  OrléaoR,  te  bureau,  des  earrottcs  semble  svoir  été  la  saule 
entropriM  qui  ait,  jui><(u'bux  t«mpft  modonxis,  potirvn  au  trans- 
port d«  voyageurs,  pour  des  trajets  plus  on  moîos  coosidêra- 
bles,  maia  dépaMant  le  cerele  des  relations  de  la  ville  avec  les 
bourgs  et  les  villes  du  diocèse. 


cuoe  do  leurs  publicDtioos  ua  ettai  hiHoriqM  sur  la  rilU  d'Orlmiw; 
dan*  la  princip«i,  cello  pnrlio  do  l'oMivro  s  «t«  bion  traitôo.  mais  c«s 
tuok  oDl  bianttU  Hi  laila  uns  l'obMrvaDCO  de  la  cbroDologio,  et  avec 
qu«1qu6  confusion  ;  ils  oot  perdu  ninai  l'autoritÂ  ijn'ila  aurAÎent  pu 
avoir  \  ou  r  remarque,  à  propoi  do  Jaanne  d'Arc,  des  apprécia (iona  M 
uo  langagft  ea  grand  désaccord  avec  l'enthouaisaïae  que  le  aouveilir 
do  l'hcroino  oxcito  encore  do  mot  Jours. 

La  biblint))i(|U4  d'Orl&JiDi  ao  tiosnôdo  e«lle  collcotioa  r|UA  da  1756  k 
nOO.  A  cette  vpoque,  lee  £(rc>in»  orlianaittr  ont  perdu  leur  titre 
pour  caIuï  de  Calendrier  tiiitttriqut  dt  F OrlfaHaii,  curieux  pour 
toute  ta  proetnce,  avec  dilail  litt  cummrrco  de  la  vitie  «t  de  la  gini^^ 
ralilS  d'OrliaHS,  corrigé  «t  CûnaUirabltmenl  augmenti. 

Ce  c&lendrior  avait  été  entrepris  ]iar  J»cob-SioD,  qui,  couune 
prêdéeoatéUhi,  a  laissa  un  hon'>ra.t>le  souvenir  dans  U  acieaee  dei 
letlrea  et  l'arr  du  typographe 

11  e*t  rtprâioaté  par  Aloxaiidre  Jacob,  aoe  fils,  égaJeaieat  homme 
de  lettres  et  ùnprimaur  tm  distiognô,  qui  lui-iaôiott  a  laiwé  sea 
prcifos  sus  maina  de  O«or|ï«s  Jacol),  non  fil*,  digoe  coatinuataur  de 
eea  aïeux,  A  Orlûaas,  r«inoQ(aiit  k  l'étJitiIiM'ïHieDi.  do  l'imprimcm. 

La  colleclioD,  oncorc  aat^i.  préciemo  d«  In  bitjliothùc|uo  d'Orlrâu. 
wt  iscvoiplôte,  il  lui  uianijae  les  six  preiiiiorn  volumo)  ;  elle  pxl  due  A 
U  hienvnillflnco  d'un  des  premiers  préaideols  de  la  Cour  royale  d'Or- 
lùiu«,  M .  le  tinrou  de  la  l'iace  do  Uoolovray . 

CesAvnut  Ht  inratiRnkic  chercliour  et  eoux  qui  lui  oot auoeedi  a'oal 
pat  trouvé  coa  ciu^  prtniivrea  publications,  momo  M.  l'abbô  Desttojcra, 
qui  d'b  pu  les  placer  Aam  «n  hibtiolhi^w  orl^anaite, 

M.  Georgea  Jacob  vieut  do  célûbror  lu  doux  coutiômo  snoiverwita 
d«  i'oxercico  de  la  professiua  d'imprimeur  &  Orlôaai,  aias  tntarmp- 
tioo,  dans  sa  (ahûUc. 


Aa  chapitre  :  Départs  «ï  arrivées  des  courricn  dam  la  vitte 
d'Orléatiê,  on  voit  i|tril  «'«ftit  du  Tiure  coDosUre  nti  public  Irs 
dépôts  et  I«9  arrivr>cti  lies  lettres  missives  de  Pnris,  Lyon,  le. 
Languedoc,  la  Bourgogne.  Bordeaux.  Tours,  l'Anjou,  la  E)rc- 
lagiie,  le  Maîue,  Toulouse,  Pîtliivieit)  etDoiinlan(Cesdernîèrea 
villes  iudiquiial  une  ligau  ootre  4]ue  celles  des  ville»  iioinuif^R 
avant  elles.) 

On  vulldantilu  luiij^e  Main  dot  villos  des  Etats  élrsogert, 
t'iadienlioit  do  ceux  de  ces  Ktuts  aveu  ksqiids  l'admiiiialratioa 
postale  Uc  la  luonarcliie  i-lait  en  rapport,  vl  du  pori  des  tctlres 
timptea,  4]u'tl  rnllait  payer  si  elles  devaient  passer  la  fran- 
Uère. 

En  gciirral,  ce  piirt  était  de  16  sous  pour  une  lettre  simple  ; 
C«s  dernier»  ttiob,  dont  le  crus  n'est  pas  indiqué  parce  qu'il 
n'avait  pa£  bseoÎD  de  l'èlre  alors,  semblent  noua  autoriser  k 
pftiwer  que  Ip»  lollre:*  «impies  étflîent  eellc^  **rile»  sur  une 
i  spule  feuille  do  papier  et  que  les  autres  payaient  un  porl  cal- 
I      culé  sur  leur  poids. 

I  Nous  ne  nuivronH  pas  cc-t  d^lniU  en  nominniit  toutes  les  villes 

^^_|fcnoiirée!i  dniLH  cet  Annuaire,  h.  cc-  chapitre  i  nous  devons  nous 
^^boraer  è  fnire  n>mnrf|u«r  eomhien  ]ps  relatinnR  étaient  éten- 
dues, puisque  les  cas  d'affranchissement  étaient  prévus,  non- 
seulement  pour  l'Angleterre,  rÉcoase.  la  Hollande,  mais  aussi 
ta  Suit^e,  ritnlie,  VenLit;. 

On  etl  étonné  de  ne.  reneontrer,  dnnft  ces  non)(>ncUturea,  ni 
l'Eipagne,  ni  l'AIlrmagne,  ni  les  Étnts  de  l'KxIr^rae-Nonl,  et 
cependant  l'Espagne  ÉLail  pre^ique  uoillée  à  lu  monarchie 
française,  lei  âcolier»  nllemand»,  Huétlotii  et  du  Danemark  fré- 
quentaient U-»  école*  française  ;  cft  silence  nepeuta'expliquer 
que  par  le  maintien,  pour  ces  institutions,  du  pnvilège  de  la 
nie»»agerie  et  des  nuncii  peditores,  univerif^itaîres  qui,  dans 
ocs  derniers  temps,  avaient  ndopti  le  voyage  à  cheval. 

A  propos  du  ces  relations  épis  toi  aires,  on  lit  dans  ce  cha- 
pitre :  Le»  lettres  pour  l'Auglcterre,  rKeossc  et  l'Irlande 
parlent  d'Orléans  [es  mardi  et  vendredi,  il  faut  payer  le  port 
jmtju'à  Paris,  autrement  cHc4  seront  remoyees  à  ceux  qui 
tes  auront  écrites,    . 


VoyniM  mninlmaiil  ce  qai  cooc«m«  les  départ»  et  arriviet 
de»  carroutê,  goodoles.  b«rlinM.  chniaes,  etc. 

Les  carromet  et  gondoles  pour  Parif  el  rouit,  pwtont  d'Or- 
ttoOB  les  lundi,  joadi  el  reodredi  ;  oo  oe  retient  ses  places  que 
90VS  condition,  en  |coniloW  veoaat  d?  Tonn,  Bordeaux  et 
Booi](es,  »*  rendent  i  Pari*  le  turhndfimain,  il«  10  ji  1 1  beara 
du  motJO,  d'fiîj  elW  ivpartfnl  les  lundi,  ine.rcredi  et  winiedi. 

Ce  départ  était  uno  lunélioratinn  cjal  a'est  maniFestèe  eu 
)'aDné«  IT74. 

En  l'aDuêe  ITTS.  les  carosaes  et  goodoles  partaient  à 
8  bpu m  du  mati n  ;  jusi|ii'ji  raiinée  1 77S,  on  parlait  ki\  iMom 
du  soir. 

Pour  ces  lieurcc  et,  par  conséquent,  pour  les  diparts  et  ks 
arrivées,  il  fallait  distinguer  entre  l'été  et  l'biTcr,  on  lit  r  Le 
earrosM  de  Bordeaux  part  \e  londi  de  Bordeaux,  arnre  k 
Ortéans  le  mercredi  e»  été,  i|nelquelois  deux  jours  ptiu  lard 
ta  hiver. 

Dans  les  Ananaîre»  précédents,  il  n'Âlait  pas  encore  qaealioa 
d'une  vûiliirt-  appelé*-  CSaite;  on  lit  dans  celui  de  1778  ;  Part 
tous  Ic5  dimaoL'IiL-s  vue  chaise  A  quatre  places  gai  va  verger  k 
Étampcs,  dann  uni;  berline  à  huit  places,  ob  l'on  prend  ifiialrt 
placc4  pour  Orléans  qui,  à  Étampes  reverse  dans  UM  chaise 
pour  arriver  &  Orléana. 

Tous  U>H  «auodis.  &  5  heures  (du  oiatiD),  part  gne  chaise 
pour  Parts,  été  et  hiver,  s'y  rend  en  deux  jours,  on  retient  des 
fltoempour  aller  et  retour.  coHdilionneUemenl,pfivce  que  sa 
destina  lioo  mt  de  Paris  h.  Bloîs,  cl  Je  Blois  à  Paris. 

Nulle  piu-t  il  n'est  quMtion  du  prix  de  ces  plaoM  ;  il  n'est 
non  plus  nulli?nji*nl  parlé  ilu  romjnerce  d'Orlèttnt,  ee  n'est, 
dans  les  Etrtnnes  de  1773  quç,  pour  la  première  fois,  un  voit 
appAraitrc  un  trliapitre  sous  en  titre. 

Négligeons,  pour  un  instant,  ce  premitir  têmoignugc  d« 
l'eusteoce  do  cet  éiétui^tit  de  dvilisalinn  ;  tenoOR-iiou^  en  à  ce 
i|ui  prépare  ses  progrï»  ;  r'eat-A-din?  aux  voies  do  uimintuii- 
cattou  devenues  tellement  nécessaires  qu'elles  s'iiopusaieot  et 
portaient  la  grave  atteinte  k  In  eonslilution  elle-inéme  du  pava 
dont  réeonomie  repoi>ait  sur  le  priviiêge.    • 
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Faisons  remarquer  rcpemlani  que  l'iDlroduclion  dans  les 

de  soit  commcrcff,  tlatAnl  de  rjinaé«>  1173,  se  nianiicKta  nu  mo- 
ment  nii  TasBorintion  des  ronjnien.'Htits  ilo  l'onu  n  dispnru,  nii 
les  coches  naviguent  sur  )p«  r^inniix  et  les  rieuvps,  et  témoîgneat 
niiisi  de  l'essor  pris  par  le  commerce  et  l'iiidi.isln«>. 

L'n  autre  signe  uarlnin  de  cet  essor  grand i^t^ant,  se  tire  d'une 
circMiislance,  à  elle  seutt!  tri'-B  iléninnstr»livc  ;  en  l'année  1167. 
le  »Jèg<;  iln  rriitrcpri«:  dos  voitijrrs  puhlir[ues  OUiil  l'IuMi  dans 
une  tnaJsOD  du  Taubouri;  Ununicr  portant  l'enseigne  du  C/ian'ol- 
d'Or,  situûc  en  face  du  Dionaslère  des  Cii»rtreux  ;  en  1773,  le 
siège  fifi  celle  entn'prisi>  clait  transporta  presque  au  centre  do 
In  ville,  dans  uu«  vimtc  mnisim  dcpciidRiit  encore  aujourd'hui 
de  L'bâtel  iW  la  BoultMlOr,  rue  d'illicrs,  mnison  désignée,  de- 
pais  ce  temps  jusqu'à  une  époque  peu  éloignée,  sous  le  nom 
de  bureau  dea  earrossM. 

LiipiiiciiJwJ/ar/roirempliiçHit  le  faubourg,  vl  Icscarrctsex 
remplaçaient  les  eAariols. 

GONETRl-CTION  DtJ  CANAL  D'onLkAM. 

Noiiii  «vOTiii  EiirtisaniuiL'til  piirlû  du  canal  de  Brtarc,  de  la  en- 
nalisation  de  la  rivîcrc  du  Luïng,  qui  i-fjoUit,  comme  le  canal 
dcv/iit  le  Iftiro,  le  canal  de  Itriare. 

Ces  travaux  exigeaient  de  grandes  dépenses;  pour  y  faire 
face,  il  fallait  «voir  recours  ii  des  taxes  ou  impTiU  exlraordJ- 
nnires,  exigiïos  des  habitants  des  contrées  qui,  en  upparcriec, 
étaienL  le^  seules  auxquelles  ces  travaux  prolltaasent. 

^ton."  avons  ni  uccasion  île  piirler  di^jh  de  ces  taxes  rautioa- 
nées  par  de  riches  nègoinanla  d'Orléans,  lesquels,  à  défaut  de 
recouvrement,  étaient  oblifré»  de  payer  pour  leurs  conciloyeus, 
et  nous  avons  ajouti^  que  ces  négociants,  ayant  été  dans  l'înn- 
possibilité  de  dêsintéri.>b3er  les  pi^rcepteurs  des  taxes,  ils  furent 
impitoyablement  empriHotmés. 

tToul  ceci  8C  passait  au  cours  de  l'annép  iOSi,  an  cours  de 
lniju<:41e,  les  commis  de  la  compagnie  du  canal  de  St'ïare, 
préposés  â  In  perception  de  ces  taxes  qui  avaient  été  établies 
l 
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Hur  In  villn  il'flrli^nnfi,  s'y  pnWntirent  M  pUrëreDl  Ipur  buimiti 
daruld  ni«  Kninl-Kuvnrti*. 

A  peine  y  éuient-ils  iDstsIléx  que  le  peuple  se  porla  en  fonln 
à  celte  iuai:toD,  eafonça  ses  fortoH,  la  ilévasts,  délrutsît  les  re* 
gislrcs  et  Ivs  rù\m,  et  din^sa  de  la  ville  Nicolns  Lcgros,  le  cher 
de  «8  pcrceptiMirn,  cl  «iix-niAnie*  avec  lui. 

Ottft  violffiwe  rt'sta  impunité  ;  Ht'zerny  «cmblc  approurer 
celle  impimilè  ;  il  dit  que  le  Parlemeul  ayaot  reconnu  l'il- 
l^ftalité  (1<!  la  liuc,  pour  n'avoir  pas  l'ciiibarm»  de  a'al- 
IsijUL-r  h  Hoii  iiuU-iir,  •ait«  doute  If  cuiiti'<jl«-ur-gûiiiSi'u1  de» 
Hiianefts,  «i^lara  \ù»  poimuites  dirig&M  contre  Iob  âibiitatt 
Au  la  lau'  et  k-s  fauteurs  de  ces  excès,  nulles,  le  litre  de 
cr^ulioi)  <pit  jiidiquail  Un  objets  de  cousciniinalJtm  snr 
Icsijnels  la  taxe  ctnii  établie  étant  illisiUles  dans  t'origi' 
nal. 

Si  celte  subtilK'!'  peu  dign«>  d*tino  »i  haulf  juridiction  s  été 
adoptée,  le  Parlement  nuroit  àù  pri^lèrcr  user  de  MB 
di-oîl  de  repiVraenlation.  dont  il  a  itoiiveiil  abua^  ;  mais  ipiotcpt'il 
eu  ail  £tê,  iiouti  voyons  sous  quel»  auspices  cea  outreprÎMS 
ilaïent  commeRCécs, 

Cependant  de  courageux  elsAvanlâ  entrepreneurs,  les  frèrci 
Gujou.  dont  la  famille,  sous  le  nom  deGuyon  de  Gu^n:bevillc, 
existe  encore  dntin  la  viltfi  d'OrUians,  repi^eatée  pnr  In  lirauche 
fémtniDfl,  se  mirent  h  l'œuvri*. 

Dès  l'année  1(37t).  par  suite  des  démarches  de  Mgr.  le  due 
d'IMiaiis,  aupri^s  de  Louis  XIV.  son  fi-fcre,  celui-ci  nceorda 
l'aulorisatioa  d'établir  un  ranal  dont  l'ouverlurc  scrnit  prati- 
quée au  bhurç  deComIdeux,  h  deux  lieues  d'OrUans.  sur  la 
rivi;  druiU;  de  In  Lnire,  ri  ilonl  l'embi^ticliurc  communîqupruit 
avec  ic  canal  du  l^ting,  h  quatre  kilomèlrcâ  au-dessuâ  de  Mao- 
tarjps. 

Ce  canal  mesure  dis-huit  lieues  de  long,  et  il  a  trente 
écluses. 

Le  traîL6  de  cession  de  ses  droits,  par  le  duc  d'Orléans, 
à  une  iiHaociation  d'entrepreneurs,  pai'mt  Ivsquela  eo  trou- 
vaient MM.  Gnyon  frères,  et  dont  le  chef  se  iiouimatt  Lam- 
bert, fut  pflBBB  11!  21  avril  IC^t  ;  les  Iravuui:  coiumvocèreat 
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ati  cours  <I«  l'AnmV    IfiSS,  et  «o  contiautiront  jusqii'h  Tin 

1^  5  mars  Je  celle  amiée,  le  canal  ûtail  iaaugurâ  par  le  pas- 
sa^ du  premier  buleau. 

Les  entre  preneurs  nvaieut  clé  dwi»  l'obligation  di;  «uupendre 
leurs  trav.iiix  ;  le  n>i  leur  avua>;a  75,000  livre»,  «mis  ils  ne 
piireiU  conlÎDuer  et  liri'iit  la  rétrocession  des  «Iroils  qu'il  lêur 
Rvait  eidès,  au  duc  d'Orléan:»,  qui  Ot  achèvera  ses  frais  l'veuvre 
coiQiliencée,  et  (jui  ue  laissa  pua  iiiuiiu  les  «utreprencur»  jouir 

(1)  C«  ^u'iIt  n  de  «inguliar  ici,  c'«*t  qu'il  n'eat  puS(juealioii(lM<]^ 
teotoori  «lu  torritoim  comprii  ilanx  lu  conttrucUoD  du  canal,  tant 
p-'UriM  «aux  4ue  pour  nei  borJn  «t  ne*  tnac^-hord»  et  cliemin  <l«  Ka- 
lage.  Il  tembla  que,  dant  ca  cas  commo  dan*  bien  d'autn»,  par  exomple 
lii(olî(Jaritéen(re  tiabiUiula  pour  le  pai«jn6Dt  (leriiapAt,  ntto*t4o  :  par 
Isi  cautioot  lie  toue  leurs  coocitoyen*  iacarcérâea  pour  dAfaut  de 
paicmont  Jea  uxei  auxciDalloi  ils  étuicut  im|itai'iii,  no  applii^nait  la 
niatiflie  du  druît  féodal  cjui  ne  penneltait  aux  Imbitantii  de  potuMcr 
i|u'&  liera  lie  commuaaatâ  et  non  A  titre  <l'i  adivldualit^,  tanjuaM  uni- 
versiw,  ncn  ut  tingitlû. 

Le  territoire  ètftitau  rot  qui  «a  concédait  la  p»taei*iun,  ta  Jouia* 
laoce  à  se»  luJoCi. 

>  Daim  r«tii[  notual  Hnt  corainuaeutét,  icrivbit  Denuart,  ea  IIKt, 
lea  liiens  qu'ellee  (let  commuoea)  potaùitoot  n'appartiennent  pus  aax 
mopibrc»  i|iii  la  coiii|ioieQt,  c-noBidôtoi  cmnmo  pnr|it;u liera,  cbncuil 
■eulMaentaundroil  <Ig  Jouiuance  indiviie  aur  la  totulilA  t. 

llMt  vrai  'jii'il  >'*gU  irj  de«  bitns  çomwHttaux  i  mais  comme,  dsBa 
eea  teotpe,  lea  terres  n'avaii>Bl  iiie  cette  qufililé,  ou  poMÔdêei  par  se- 
ceQMtnxnt  ou  ■oua-ii(rni:iii«in«at,  i!  est  probabia  qu'il  n'y  eut  que  cette 
première  nature  de  biea*  qui  lut  atteints,  et  que  pour  les  sutrea  il 
intervint  un  arrangeniout  «ntre  le  <tuu  d'Orlônnt,  apsoBgiite,  «t  Ica 
poaaeùeura  de  Itefe  traveraéa  par  le  •:annt. 

11  Mt  auaù  très  probable  qu'il  a'y  avait  paa,  dans  les  contréta  du 
pan-ourt  du  canal,  toutaa  forestière»  «t  apparlenant,  en  trèa  grrande 
partie,  auprinoo  npaniigô,  do  piDpriété  a>ant  donné  lieu  A  l'amor' 
tietemeat. 

Ni  loa  tratiiux  rail»  «nn*  doute  en  Ki^nde  partie  à  lu  corvée,  ni  les 
terrains  n'ont  <^Qrilà  bien  i^her^  et  cujiciidniil  on  vorra  biontAt  que  le* 
anmoteaesiKéea  ont  été  aouvent  cpuiaëea:  il  eal  vrai  que  pour  une 
|iarfl!Ua  cntre|iriiie,  même  poui  ce  len;i]M,  vellea  dont  un  a  dona^  le 
chiffre  devuient  être  ineufQsantes. 
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dn  droits  pn^w  sur  U  iiftvigâUoD.  A  la  ehftrg*  ctfemdaal  fMw 
eux  fin  lui  v-i-ner  80,000  lim  par  an. 

KBlin  il  intcrriol,  ta  l'auiiée  1701,  an  Dourewi  Irutè  aax 
lermes  daqu«l  le  due  il'Oriéaas  rentra  en  pnffirtcipo  défiaitm 
do  caiul.  en  tkïuuL  nul  mlrejtreaeiirs  noe  renie  aanadle  et 
foMiére  de  lÔ.OOU  livre». 

Ce  priiice,  eo  l'uméc  1720.  ajnalii  à  ces  àépeaaet  cella 
D^cmninn  (loiir  mcllrr  i-n  cooiniuoication  le  Loiug.  <«liali»è, 
a«rc  lu  Si'illP . 

EnOo,  un  étlit  do  mois  de  mare  de  l'attoie  1679  créa  vme 
jiulice  ^léciale  pour  vider  les  dtiréreodâo^dt^radmJDÎstralîoa 
du  «anal  et  puoir  les  inlracUoua  A  ses  rÈgteineal»  et  les  cnata 
commit  tiiir  Mit  cours,  sur  ses  boni»,  Tranes-bunls  cl  cbcmûi 
«le  halage  ;  txUe  justice  êliiit  double  :  elle  ri^vaïl  ft  Oriéans  et 
à  Uontnrgia. 

Depuis  l'orgaiùMliou  adniiDistralive  de  ta  France,  les  canaux 
«ont,  à  cela  près  d'une  régleiuenlalioii  Aj>éciiile,  rentrés  Jan» 
\p  domaine  pvlilic  et  règli  par  le  droit  commao. 

Et  irftillpurs.  rn  en  i]uî  touche  ^p^ialement  le  canal  d'Or* 
Uaos,  les  dillcultès  que  présente  la  Loire  à  sa  propre  nariga* 
lion,  plus  encore  par  l'abandon  dans  le^iuel  tWf.  est  tombée, 
iQdtie  Je  ta  ]>art  de  radminisl ration  chargée  de  veiller  &  son 
cciuri,  h  *f*  iMitls,  rapimiivriiweitienl  de  »cs  eaux,  la  culttirr 
des  hautes  terres  <Lc  tes  rivage»,  Inur  détioiscmeat.  l'ètaltUaie- 
ment  de  chemitisd'rxploilaliun  et  de  uUemins  vicinaux,  pri« 
di;  M»  rivages,  elle,  et,  pur  eniuéi)uGnt,  le  canal  i|u'clle  ali- 
nientait,  ftonl  alMuidunnés  par  le  commerce. 

Mais  le  spcclaclc  iifTcrt  fiujounl'hnt  par  Ir  long  parconre  de 
ce  flftuve,  qui  est  de  I  lâo  kilomètres,  depuis  sa  source  jnsqo'JL 
sa  chute  dans  la  mer;  la  l>cautâ,  la  limpidité  de  se:*  eaux, 
Vélendac  et  l'oclat  de  ses  horizons,  le  sciiitilleineet  de  son 
»al)le  d'iir  :  i-'elui  offert  par  m-Lte  rivière  d'emprunt,  saramiDeiit 
ÎDlroduitc  ilaiv*  les  plaines  ondulL-uscs  du  Càtinaîs,  s'Ateiulaiit 
depuis  Combleux  &ltt  raviddantc  plage;  ce  double  spectacle,  en 
ju»pir\nl  une  profonde  tristesse,  nous  rappelle  cc)M>ndanl  Ica 
hardies  entreprises  conuraerciales  de  l'empire  el  du  moyen-âge. 

lU  noua  rappellcut  aussi  les  progrès  de  la  scîeuce  au  benip 
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non  encore  éloigné  df  In  i«nfth«anco,  Altmit^  par  iIps  (raviiux 
qui  rirnliient  «vcc  la  e''nn<l''iir.  In  tlifllcullé  vttinonc  cl  l'ulililé 
de»  travaux  des  temps  les  plus  glorieux  de  l'empire  et  ceux 
fica  temps  oiodernes  les  plus  voisins  de  Ift  perfeclioii. 

L'histoire  de  ces  c«ux  fluviales,  celle  de  ces  coux  nrliticicltea 
cliaiigeani  de  niveau  nRa  de  de^'eiiir  une  atirfiLec  plane  et 
d'itue  stule  et  unique  élévalioii,  iioiih  cciudiiisimt  au  souvînir 
do  riiiatoirc  périndique  des  iaoïidations  de  la  Loire. 

Nous  avons  apprécia  ces  funcâlos  l'I  majeslueux  pliéiioRii'>iieti 
en  n'y  atUchant,  dnn»  le»  IcnipH  anciens,  rgirime  niûdiuoru 
imporlanee,  pruiiiiiil  eu.  cuiisiilérution  l'étal  inulériel  des  Icrri- 
toircs  iuund^d. 

Mai»  auBsi,  et  comme  nous  t'avons  dit,  alors,  ce  qui  n'était 
dans  c«s  temps  que  de  graves  accidents  devait  devenir  des 
dcsastrea  pnbliw,  h  mesupc  que  Iw  progrès  de  ragriiîullun; 
cl  de  la  dvilisution  avaient  pcupM  et  enrichi  ces  coolri-es. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  &  la  On  du  rbgnc  de  Louis  XIV  cl  aa 
même  moment  oti  sa  haute  ailmiiiislrnlion  donnait  lou«  ta 
soins  à  la  coiutructioti  dcjt  levées  des  fleuves  et  pnrticullfcrQ- 
laent  aux  levées  de  la  Loire. 

INOnOATIOKS  RG  U  1.01118,  AM(6tS  1707,   1709,  1710.  1711. 

Nous  avons  signalé  la  grande  înondalitiQ  de  t'anncc  1608, 
remarquable  par  le  récit  que  le  duc  de  Sulljr  un  fait  dans  une 
lettre  écrite  par  lui  au  bon  roi  Henri  IV,  contcnuut  le  récit  du 
danger  qu'il  a  couru  et  le  naiilrage  du  pauvre  batelier  qui 
l'avait  coaduil  devant  Orléans,  de  la  rive  gnuclie  h  la  rive 
droite,  et  qui,  A  son  retour,  Tut  Hnuvû  comme  par  miracle,  lui 
et  sùx  compagnons,  en  reprenanl  terre  à  l'endroit  doil  il  était 
parti  (1). 

ÛËjii,  en  l'année  1707  et  le  7  octûbro,  les  deux  riviiïres  de  la 
Loire  cl  da  Loiret  s'étRient  jointes,  et  les  portes  d'argent  |>ar 

(1)  C*  sujet  B  été  R|iécitLl6m6Dt  traité  dAna  un  mémoirO  il  cua«ul[«r, 
sur  les  inondatioua  de  la  Lwiro,  par  Eugôae  Bimbenet  {Rsvue  artfa- 
naiM,  tom«  1**,  p.  389,  )S17). 
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]«  dâustrp  que.  celte  îDODdaUoD  avait  nccatioaatm  tTsknl  iU 
coottdËrableji  doii*  ue  tlfcrirons  piu  wL  cvca«meal  Lrfei  loo-i 
gucmeut  nictiulè  ilsju  Ici  fuipicn  dumeeUfjucs  il'un  OHêanaûfi 
M.  tlu  G«iloo8,  procuniur  nu  CbiuUol,  et  de  M.  boCay,  enri 
de  la  paroisse  «!•■  Sutiil-I'rjvé.  Nous  croyuns  uc  devuir  notts 
arrMcr  qu'aux  truis  luillt-aimea  ci-dessus  iiiiiiijtin,  |>arcc  <)ii'il> 
M  mdL  «UR<;£dé  priwfue  faai  inlumiplîon  Ct  iju'îU  nul  dooi 
lieu  &  la  nccIicrcUv  de  la  cause  d«  ces  îiDpétusux  dclwnle- 
mciila. 

Au  coure  du  mob  de  janvier  1709,  prndiuil  an  htvcr  si  rude 
qu'uo  HAsez  grand  nombre  il«  pvn«tiuc«  i»;  rin-Dt  dons  la 
Déce«il«  de  iv  faire  couper  f«i  doigts  des  mains  el  det  pitdt 
parce  qu'Us  avaienl  été  gelé$,  tjiul  ce  qu'on  avall  conservé  de 
la  demicrc  récolte  avait  cU  détniil  et  eutraJuâ  par  l«  eauK 
ay&nL  envalii  le  Val)  tous  les  menus  ^ruiiis  avaient  dis|uru: 
ol  comtne  le  même  malbirur  avait,  *.'■■  I~07,  dévAslé  la  conIK-c 
et  que  la  recuit»  avait  étû  mauvaise,  co  1709  et  après  l'inon- 
dation, la  disette  de  hU  était  xmiverseUe  :  le  pain  valait  ^  sous 
la  livre  et  le  touiteau  de  vin  ^OU  livres. 

L'inondalion  ijuî  éclata  au  mois  de  septembre  l'IU  fui  plus 
cruelle  encore  : 

La  Loire,  à  six  beiires  du  soir,  passa  par-dessus  li*s  levées  ; 
CCS  levées,  nouccUcnient  rélabiies,  avaient  tlé  démolies;  rt  il 
y  oui  uiii^  grande  dvKlruvtioii  de  iiinMona  ^^\.  de  grangeit  dans  le 
fauliour^  du  Purtvrcou,  et  plusieurs  porwanet  périrent  ou 
fiiivul  bli-ssL-ee. 

Eh  l'nunL-e  ITH,  il  ne  parait  d'aucun  document  olticïel  ou 
d'annales  publiées  uu  rvsléos  dans  Ivs  uolvs  duuiesliques,  que 
noua  avons  consultées  en  assez  grand  nombre,  que  les  dèsas- 
trei  aienl  été  aussi  grands. 

Arrëtons-Dous  ici  pour  nous  occuper  des  actes  qui  uni  amené 
&  coiuiaitrt  les  véritables  causes  de  ces  malheurs,  se  3uc<fidanl 
avec  un<:  douluuretuo  périudicité  d'année  en  année. 

Les  lemp»  luilérieurs  n'ont  ]>8S  négligé  le  seulinicnl  supers- 
titieux dans  cette  reclierche  :  Lemaire,  il  ost  vrai,  qui  oOQS 
apparaît  souvent  comme  appartenant  à  la  classe  des  sceptiques 
prËparoul  Iv  libre  e^ameu  du  nvm'  aîècle,  apri-â  dea  divaga- 


—  391  — 


lions  impnnloniiftblf^a,  nttribiia  (nul  linnnemont  co  bou/latr~ 
meut  ot  oetLc  cnlliirc  iIm  eaux  du  (letive  k  la  Tonte  in»  neiges 
des  moolagiR':^. 

Il  va  mima  Jusqu'il  prt'iitlrc  l'iDitiatiTR  d'uoo  nlv^crvation, 
ijui  DR  fut  vi^nliil>lt-iii(-iil  aticucillic  (|uVn  t'aiiDée  1707  pnv  les 
échevinagpii  du  litl»ral  de  In  Loire  :  *  Ce  qui  etil  cauae.  liil-il, 
quR  les  iléliqrdeinents  de  ladite  riviiire  e«t  plus  granil  (lejuiis 
NcTcra  jusqu'il  son  emlKiucliure.  c'est  iju'cHk  court  depiiLi 
ladite  ville  de  Nevpi-s  par  puy»  pluLs  vl  rnse  cnmpngnc.  * 

Cette  ohtiervftltfi n  iiWl  pns  compIrUr,  mais  rlle  semble 
approcher,  ainsi  qu'on  va  bicotàt  le  voir,  de  In  véritable  catuie 
des  désastres  qui  se  aoiit  ïil-ci-us  depuis  rcniboucliure  de  l'Allier 
ju3i|ii':ui  tcnin;  du  cours  de  la  Lyîrc. 

Cepcudunt,   h   la   Iti-slAunitioti   de   1}il4-,    uo    hîslorien   de 
leanne  d'Arc  (1).  partant,  eommc  il  le  devait,  de  rinomlation 
^de  1428,  s'exprime'aiHst  â  ce  sujet  : 

«  Les  aateurs  ancieuH  auraient  vu  dans  cet  ûvi-uetimnt  pas- 
sr  nu  généreux  et  vain  clTorl  de  la  divinité  du  fleuve  en 
ivourdeU  eîlê  vailloolft,  antique  ornomeni  de  ses  rivages; 
te  toi  générulemeut  longtemps  adopté  k  Orléans  et  dans 
presque  tout  te  piiys  qu'arrose  Ut  Loire,  que  les  ilébordemciils 
du  fleuve  aiiiioiii;nient  ipivlque  frriiiidl  iiislhrur  nii  ruymiuie-, 
l'vlatdcs  aOTairc-s  putdiijues  puuvait  faire  penser  que  ueliii  qui 
venait  d'avoir  lieu  pit^^ageait  la  chute  de  la  Maisi)n  royale  et 
lu  transmissiûu  du  sceptre  dans  des  mains  étraiigt-res.  » 

Comme  on  le  voit,  l'auteur  du  six"  siècle  ri't-'st  pns  loin  do 
ft'aflaocier  pei-sotinellemeiit  à  coa  croyance»  populiurrs;  cppoij- 
dant,  nous  l'avons  fRÎt  observer  déjà,  celle  foi!i  le  présage  ue 
iitpM  funeste  aux  Augluis,  il  le  Tut  davantai^e  il  Ih  ville  ^f^tiée 
Tdans  Ica  norlies  des  nssicgf-s  i-t  dans  ma  ravitaillement  : 
les  Anglais,  campés  dans  les  îlots  àc  la  Loire,  s'y  maïntinrent, 
al  ce  n'est  ps.t  aux  dt'-aastras  que  l'inonJaUoa  leur  lit  t^prouver 
qu'a  été  due  la  levée  du  siège. 

L'enflure  des  cnux  se  manifesta  en  Tcvrier  et  le  siège  a  cl^ 
levé  le  S  mai  suivant. 


[1)  M.  Lebrun  ilea  Cbarmetles. 
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Arrivni»  k  «lutlriiir  cIkh»  dr  itfripax   et  (Thliteriifao  apr 
Iw  mAntliilîon.«  de  1707  et  pivs^iid  i^n  ppiivoyam^c  dp  cclli 
diï  17(13.  1710  cl  1711,  riolrnilaiit  J'Orléans,  diargâ  de 
clier  leurs  causes,  ^'esitrimail  ftiitâi  : 

•  I,a  |)!aiiw!  <lii  Forex  n  M  liviic^  di!  lon^pur  cl  3,  H,  4  ut  S 
An  lar^'^ur  ;  r^llt;  i-^l  ta  dripôl  di>  lout«9  Ir»  Miiic  de  U  Loire  qn) 
viiMiticnL  d<>  M  «uurt'f!.  etilrc  Ir^  mouUgura,  ja£i|u'à  Saiut- 
Itnniliorl;  la  cniix  des  montages  do  Fores,  dunt  rlk  m 
entourée. y  tomiN-iil  [iAr«ill'-mrtit  clU  rivitron.  entre  Ii  !! 

rai  le  Kiioiiiiih'  Ligtiiin,  v  Miniiciit  :  ■•llr»  lîrcnt  leurs  i- 
plus  Jlniga^  monUignra. 

<  Onnii  Ips  ^rrando  rnm,  "elle  plaiuc  devient  {mur  aÎDs' 
dire  une  mer. 

■  Cette  prodigieuse  i)nanUl<;  d'eaux  ramasaéi» (Jans  In  [daine 
du  Fr>re£  y  ébiit,  cî-deranl.  «otniiie  dans  un  èinng  et  n'en  cod- 
Iitil  i|iif^  pi-u  h  peu  (filtre  c(^s  mi)ntn(,-nc$,  qui  onl  V>  h  G  licucsj 
do  longueur;  eWcn  ne  coulaival  que  dillicilcaicnl  ealrc  1( 
rodiors  qui  lurvaiiMit  dv  diguee.  ou  ôlaicnt  retnrdèea  |Mr  plu- 
^puis  Oc1utu>*t  ou  releiiues  <|ui  iKr\'iiieiit  &  conduire  l'enu  nux 
moulins  sit»6i  sur  ce  CHual.  > 
Tel  olail  I  etnl  ilrs  clioscs  en  17(H!. 
A  celle  <;|>o([uc.  M.  le  marèclial  de  la  Fpuilladc.  qui  reniiîi' 
de  perdre  la  bataille  de  Turin  et  quelque  pou  «n  diâ(;rtice  mal- 
(^  la  vive  afTedion  que  lui  |iort:iil  Ixtuis  XIV,  s'était  retiré 
dniis  NUI  KiiuvemcHirnt  du  Lyounaiit. 

Il  voulut  Niiit)  doulc  ciiarmcr  ses  ennuis  par  quelque  entre- 
prise iiiiporlanto  qui  réparAI ,  pour  mi  renommée,  l'ccbec 
qu'elle  reliait  d'éprouver. 

Il  pen»a  faire  arriver  In  navigation  de  la  Loire  jusqo'k 
ftdniiue;  pour  C€la,  il  fallnil  ouvrir,  ou  au  motru  élorgir.  ce 
cunal  <'-oDdui«ant  au-delà  do  celte  clâlurc  naturelle  da  vaste 
Àtang  de  Siùntnanilwrt.  e'eet-b-dirc  qu'il  Inllait  (aire  sauter 
et  dis|Miraitre  tous  ce^  rocher*  qui  rett'uaieut  les  caui.  ut 
qui  n'en  laia:4iucut  piu»cr  qu'nue  trte  petite  quauliti  à  U 
fois. 

C'est  ce  que,  sans  eu  avoir  olttenu  l'aatorïsalion  du  roi,  fit 
le  moTÉicluil  de  la  Keuillade. 
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I/iipéralioB,  cùmmeticAe  en  1705,  Tut  lermJo^  iui'l704>:  n'eti 
c«  que  QOtts  opiircail  l'avis  Uouiii  [>ar  riiitciiOaiit  il'OHi^ans  h 
r«nluritê8upêrîcuro  : 

•  Il  est  k  remnrtpicr,  dit-il.  (|ae  les  oiivragM  fniU  [tour  1» 
aouvclli>  navigation  ont  étiV  Unis  «n  170G  ;  les  (r6qiiini(s  diUior- 
licmfnls  ih  1.1  Ijoir*^  ont  r-omnienri-  m  1707  l'I  «■ontiniii'-  quatre 
fois  consécutives  jusqu'au  mois  itt-  di>(;cnil>rc  1711-,  liouiirie 
n*avail.  vu  ilo  pareils  déliorjeiiicnts  avant  1707.  » 

Cet  ailuuiiiiilraleur  iijoule  :  ■  Dana  la  plaitii>  ilti  Voro-i  vl 

■lui»  les  luouta^iLcs,  l'on  a  ri.>inarqur  plusieurs  Toi»  Ich  cnir:^ 

ausKÎ   cooffitléralilrx,   8ans   qii'fiu-ttcssous   ()c   Ui)ann«  jusqu'il 

.Naulvs  elles  nient  luit  \tr»  ravn^vs  «]ui  ne  roiiiiit  JiqiuiA  Iroî» 

aiia. 

(  Depui»  l'ail  1707  la  Loire,  dans  s«s  liêltoixlemt-nts,  tonilm 
dans  l'AlIiL-r.  i}nus  le  teuips  uiËme  que  celle  rïvii-i'e  «st  plus 
cullûr;  iLviuit  171)7,  Iti  imii'  il'-  la  l.'iiiv  mincMlait  ik  i»>IIr  ilc 
l'Allii^r  t^t.  n<^  tomtiait  nii  ltfi'-irAllii>r  qii«  troi»  ou  (JUaIn 
jours  après  qiie  les  ((randrii  faux  tic  celle  riviijre  éliiieiit  itou- 

Il  ti^riiiiiiaît  en  jicMt^ax  Romptp>r«'n<Ju  pnr  c«8  mois  :  «  0» 
p«ul  ivpnrcr  1^0  mal  en  fntsant  iIm  diffUi^s  qui  onl  rti'i  |iropo- 
sifs  sans  intnrrnmprn  ni  «léLt'uirfî  la  noitvrllr>  iinvit.ntlan  qui  a 
6t£  Tnilc.  t 

Ce  ilouunieiiL  psl  sans  (lout4:  cnnctunnt  et,  par  conitéquonl, 
d'une  gi'Huiluvalfur;  mai»  il  nVst  pa.t  l6  sciil  :  Ikh  m&'irt»  dv» 
villes  (lu  liLtunil  lie  In  I.aii'(>  (^aiislerné,  vu  jirùsciwe  do  laiit  ilo 
malheurs  des  nnnùrs,  cnii-ont,  sur  l'inilinlivi^  que  prit  de  celle 
proposition,  M.  Gorrant,  maire  d'Urléans,  ^e  réunir  et  sollici- 
ter du  l'aiitorit*.^  royale  tin»  triivnu\  <:apahlos,  .^  l'avrinir.  et 
Bans  s'opposer  &  In  navignlinii  rie  la  \Mre  jusqu'à  lïonnne, 
d'i>nipflcliei-,  fn  cas  de  crue  ^urc^ssive  des  eaux,  la  réunion  di; 
la  Loire  aus  eaux  tuuiliaiil,  dau^  .son  lit,  au  ftec-if  AUier. 

Ils  cspowcrcnl  dan*  rv  tm'miniri!  I<^  ini^mi;:^  ntil»  qui;  «r^-iit 
COiili'UUR  dans  1^  DKiuiotri' ilii  riiiU'ndaiil  d'OHi^aiis;  ilsdi»aieiil 
que  la  plaine  du  Korex  mMiirail  \t  Xiount  do  longueur  el  S  et 
3  lieues  de  larj;eur;  que  cet  inimfinst;  étang,  dont  \v*  uiiux 
Élairut  ret^uues  par  les  mchers  qui^  le  marC-cliul  d>.-  I»  Fi-uil- 
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tade  Mvait  fail  tlioparnltre  s'élançaient  dans  ces  crues 

cummc  uu  lorreiil  cl  <)ti«  réunies  aux  eaux  de  TAIIier  les  lexèa 

rt«ii>rit  nitpuûwDiito  \  Icm  nrr.M«r  ci  qun  mtaïc  dles  ea  pvéei- 

i/f  mémoire.  envoyi\  au  roi,  lut  transmis  à  l'inU-ntlant  des 
fiiuincr»  i|iii  CD  Ht  accuser  rët:eplioii  aux  maires  el  antanuDeot 
ni)  maire  d'Orlûiint. 

Cett«  lettre  est  ainsi  codcub: 

«  J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  voua  m'aves  écrit,  le  1S 
de  ce  moi,  par  la(]ueller  vnui  ino  marquez  le  bien  i]uc  l'UrU^- 
uais  ecfiiïre  Ue«  travitux  qui  se  font  iJatis  la  inonta|iDC  <la 
fores/ (I),  pour  retenir  les  vaux  ilu  dt-lictnlt^meiit  d«  la  Loire. 
ie  pari,  êeurtfftunl,  le  18,  puur  nller  examiner  ces  oavnBM, 
(t'oii  je  descendrai  ilnm  la  Gt'ïDèralilê  fl'OHênas  pour  visiter  l 
loiréM,  ttc...  » 

Cette  lettre,  dalt-e  du  15  «^plembrc  17t1,  est  sigoâa  :  de 
Berey.  commis  de  riolcndabt  des  finances. 

Du  n'a  plus,  dans  la  suite  des  temps,  enteada  parler  de  ces 
prétendus  travaux  ijtii  auraient  conaialA  en  digues,  dont  il  est 
question  dan*  le  rapport  de  l'intendant  du  la  généralité  d*Or- 
]6ana;  lis  maires,  dans  K'ur  niêaïuirc.  parlent  de  travaux  ana- 
logues, mats  il  8«>n)b|p  quo  rioo  n'a  été  fait  dans  ce»  ttimps  ni 
depuis,  (piî  soit  de  nature  h  empêcher  les  i>aux  lr)rrentîelle3  de 
la  Lvirc  de  se  réunir  aux  eaux  de  l'Allier  an  moment  oii,  «a 
pareil  cas,  elles  tombent  dans  le  fleave. 

Mais  écoutons  Saint-Simon  dans  te  6*  volume  de  ses  mh- 
moires,  page  4. 

■  1T07.  —  La  Loire  ac  déborda  d'une  manière  jusqu'alors 
iiiouîf,  rompit  les  levées,  inonda  et  cosalila  beaucoup  de  pays 
cntraina  des  villages,  noya  beaucoup  de  monde  et  une  tnlinité 
debéinil,  et  lit  pour  plus  ilc  R.OOO.Ollf)  livres  de  dommages:  c'ed 
une  obligation  de  plus  qu'on  eût  h  M.  de  la  l-'nuilladc  quî,  plus 
ou  moins,  s'e»l  perpétué  depuis.  La  nature,  plus  saf^e  «jue  tes 

(1)  Nana  Intuna*  Ie«  fautM  da  grammaire  «I  d'oHhograpbo  A  M.  fe 
]>r«ini«r  CommU  lies  linanees,  quoùivB  nousepjoaa  itonaé  qa'ae  à 
baut  fvactioaaùre  du  xtiu*  siédc  ait  pu  le*  oonnwlU*. 


i 

il 
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honiDics  ou,  pour  parler  plus  juste,  son  aatcur  avait  pow  i)e« 
rocbcra  au-Ocâsus  de  Rotutoe,  dans  In  Loire,  qui  ciDiiôcItAÏciit 
la  nnvtgnLioii  )iiiti|ti'A  ce  lii'ti  i[iii  >r:tl  lo  pi-iDcipitl  ilu  iltichû  de 
M.  Ift  FVuillAdo;  son  p(>ri>,  tenU-  du  profil  do  ocLk-  nAvigation, 
les  avail  voulu  faire  sauter.  > 

Il  ajoulc  que  sur  le»  rcpréseDtattontt  de  toiil  eu  r|tii  est  sur 
le  cours  dfi  1«  Loire,  Orliian»,  Blni-t,  Tour»,  il  fui  rôsolu  qu'on 
DC  toucherait  pas  aux  rochers;  niiiÎA  après  Colborl  et  bous 
Chaniillanl,  bcau-p^re  du  lOttréoliul  de  la  Feuillnde,  il  y  TuL 
priKûdi!  par  voie  de  fail:  oq  fil  sauter  Ips  roclirn  :  les  inon- 
dations qu'elles  arrivaient  ac  août  dèbordres  depuis  awf  une 
perte  immenite  pour  ie  roi  et  les  particuliers;  ta  cause  en  a 
été  reeennue,  mais  elle  s'ast  Irottvre  irréparable. 

Il  y  avait  encore  d'aulrp-t  rausfs,  m-c^-ïRoires  il  est  <ir*\,  mais 
qui  avoieat  et  ont  encore  une  grande  influence  sur  le  déborde- 
ment ée»  eniix  dans  en»  i-rues  extraordiiiaîre^i  :  do«  fontes  de 
nelg4ts  on  des  pluies  torreuticItcH, 

Pour  Les  temps  !iiii^i(!ris,  il  laut  rappeler  le  grand  nombre 
d'iles  cl  Ilots  répandus  dans  le  lit  du  Heuve. 

«  Depuis  celle  du  l'oids-dv-fer,  <\m  est  ou-dessotis  de  Nevers, 
nouH  dit  Leiaatre,  jusqu'aux  ilob)  de  Saiiit-Sébaiilioii,  prÈa  de 
Nantes,  on  en  compte  plus  de  eoixanto. 

Un  grand  nombre,  nous  l'avouït  vu,  ont  disparu  ;  mais  il  en 
reste  encore ,  et  qucl(|ues-unes  sont  d'une  assez  grande 
étcodue. 

Il  existait  au!i»î  un  grand  nombre  de  ponts dontchacun  avait 
un  grand  nombre  d'archeti. 

Le  pont  de  Jargeau.  celui  de  Jeannc-d'Arc  &  Orlèan»,  et  par- 
ticulièremcûl  celui  de  Bcaugeucy;  ce  dernier  est  eucoro  d'un 
éloquent  souvenir. 

Le  pont  du  Uo}'«n-Age  ou  de  Jeanne  d'Are  complaît  dix- 
ueuf  arches;  te  poul  de  Beaugency  en  complaît  trente-neuf, 
réduites  à  vingt-six.  y  i^unipris  une  arche  marine  et  les  buit 
traverses  en  bois  appuy<^i;s  -■'ur  dos  piii'!*  d«  iiirrre.-*  ■mr  une 
longueur  de  quatre  cent  quuranU^  injrlres ,  ol  il  faut  ri'manpier 
qu'il  était  dirigé  en  diagonale  de  la  rive  droite  à  la  rive 
Stoche,  ce  qui  produisit  ce  double  efTet  que  nous   avons 
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n^nâlè:  lo  premier,  tfu'sa  musacre  de  Li  Saint- Bxrthélcmjr. 
le  immlire  «lot  eadarrcs  jptcs  h  lu  Lnir«  était  si  iiniid  rt  la 
wbra  >lii  |Mi|il  lin  Itenug4>ni'y  t'-lnj(>nl  si  p«rtite«  e(  lolInacM 
ilnifMMrrM  ijtii*  IVau  9'aiT>^l»it  (Inni  s'iti  mnra,  olwtrail  par  h 
qaintilv  dv  corps  intirts  qui  l'eai-om braient:  rt  \e  hwomI.  q«F 
daD^  h-s  Iftinps  modernes  il  fallut  détniiir  une  de  ses  arcbea 
iwtir  racïliler  le  possafce  t^  couroia  de  bateaux  mitirha&ds  cl 
de  batmiix  îi  vnppur  qui.  alnts,  circuiaif^nt  *ur  lu  Loire. 

finfln,  les  wi^tieuni  lêodaox.  qui  éLendnient  Icun  droits  dr 
fleb  jusque  «ir  In  Reuves  et  k»  conrs  dVau  narigables  et  flot- 
taUei,  farorisuent  l'établisseaipnl  dv  iDDolio»  sur  liatoau,  la 
travaux  n^essaîreii  ponr  l«ur  wsurcr,  pendant  l'ét^  el  Im 
pjiuK  iuin'^,  den  rJtDips  d'cati  artifidelles  qui  leur  perminmt 
de  moudre;  ili  w  livraient  à  deseotraprîMC  telles,  par  exemple, 
que  la  plantation  d'oseraies  ou  mèiDe  de  travaux  qui  pon- 
vatr>nl  nt^ramlir  tean  doinninr-K  aux  dèpt^iis  du  llrtivc. 

Ti'iitnt  i-tt!^  cniiMvt  de  re^om,  dit  rKfi:iiil(Mii«iiL  dcK  eaax  entre 
les  tovces  prodniseuL  uet  oITel  que,  venant  &  frapper  l'on  des 
olmtacles  opposés  b,  leur  dispersion  soit  eu  atteigiLanl  un  rétré- 
eiMeiiK-ol  du  lit  du  fleuve,  soit  en  rrncoiilmnt  une  obliquité 
pluit  Aii  niniiM  niyu>tr^  et  ^nillnntc  de  r^n  pnrvours.  celte  partie 
e^iê  h  In  puitt».tni.'<^  du  eline.  «ouvro  el  laisse  passer  une  [lartif 
dn  tormit  un  priripiUinL  iliins  riiilrrralli'  i|ut  vient  di*  son- 
Tiir.  avec  d'niilant  plus  de  vioU-nc^  qu'il  est  plus  contenu . 

Alors,  tout  ce  qui  m  trouve  sur  son  passage  est  renversé, 
emp^trt^  ou  détruit. 

Ce  rapport  nvnit  ét«  anconipa^â  d'une  inrormalion  opérée 
par  In  rnuiuon  de  tous  les  main»  des  villes  du  liUornl  de  U 
Loire,  depui»  Nevers  jusqu'à  KaLQtes,  qui,  frappte  en  l'aDoét 
17)  I  de  la  frvquenee  de  ces  (tiVia.-'Irciiseit  invasions  de»  eaux  da 
fleuve,  avaient  pris  le  parti  de  s'adresser  au  roi  pour  en  con- 
jurer le  retour. 

En  l';iniiéi>  1856.  une  nouvelle  inondtilion  étant  ininrenue, 
onx  docuiaentx  furent  mis  nu  jour  par  nos  soins  dans  un  journal 
public  a  Orièans  (t). 


(J)  Im  /oumai  rfw  Lnirrt,  U  join  dv  «)(l«  année  IBM. 
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A  oatta  époque,  uq  aocteD  raagislrat  de  la  Cour  d'appel  de 
cellR  ville,  devenu  garde-iles-wi'aai  ()),  n'cniprcssu  iId  tneUro 
celle  fouille  sous  Icsycux  dv  rEiupcrourquI  ordonna  une  i-tudu 
dt-s  moyens  indic|i]63  parl'ialcndant  d'Orlôans  ot  par  la  réunion 
des  maires  des  villtis  situ6ea  sur  le  parcoun  du  llvuve;  mais  le 
corps  des  ponts  el  chaussées  décida  qu'on  ne  pouvait  donner 
une  suite  utile  ares  indicsttona  (t', 

ïiv»  le.  début  de  l'entrepriao  de  cette  oiuvre,  et  en  suivant  les 
événement  el  les  inslilutions  depuis  rétablissement  de  la  mo- 
narchie el  de  In  constituUon  féodale,  tous  et  t4itit(>H  ont  été 
l'objet  d'une  nienUon  spéciale,  ri^um6  prclimiaairc,  réunion 
de»  matériaux  dont  Pédillce  qu'on  se  prépare  ft  construire  doit 
être  composé. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  notamment  pour  l'antique  association 
du  commerce  de  l'eau,  qui  a  londé  la  navigation  commerciale 
des  grands  fleuves  du  territoire  gaulois,  devenu  le  territoire 
de  la  monnrdiic  fronquc,  et  purltculîcrcmL-nl  du  I>eau  lleiive  de 
1a  Loire. 

Tour  la  création  de»  canaux  dans  l'étendun  des  plaines 
purement  forestières  et  a^Tii-'ote»,  dénuées  de  Itiul  cours  d'enu. 
et  pnrtirnlii'-rv^iiKtnt  du  auinl  d'OrléiiiiK,  se  rciiniBNtinl.  au  rnnal 
du  Lning'.  et  towt  le*  deux  se  réuitissant  au  canal  de  Rriare. 

Kt  fnlln,  pour  les  désastreux  événements  des  inundnLion<i 
si  inlimemeiit  unis  de  ces  titnx  suji-ts  coiiaidérafjlcâ  du  notre 
liitsloîre  loeatc. 

Avant  de  cous  en  séparer,  nous  croyons  devoir  «jouter  que 
le  commerce  de  l'eau  de  la  Lotrc  a  survécu  longtemps  k  la 
dissolution  de  la  compagnie  di>s  mairkands  fréquentant  le 
fleuve. 

Depuis  le  rfeiiçnede  Louis XIV jusqu'à  la  RestaurationdelSIi 
des  entrepreneurs  de  transporta  dn«  marchandises  les  plus  va- 
riées :  ardoises,  charbons,  sel,  vin,  poterie,  bois  de  charpente 

(1)  U.  Atiaiiucci. 

(2}  Od  QMaie  eu  ctt  moniODl  A  nrilor  co«  di^iuutroi,  par  ii»  dérer- 
•oin  phcéa  do  (ti*lBDcefi  sa  «llRUaœi  sur  loi  lovéei:  cex  tnvaut 
o'ajHot  pu*  eu,  hou  ren  an  ment,  l'oceanioa  d'ôcro  ôpronvéa,  ot  D'onlrimt 
paa  dans  notre  auJeC,  nous  ne  noua  7  arréloas  pu. 
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el  à  brûler,  merrain ,  futailles,  denrées  coloniales  se  sont 
maintenus  sur  la  Loire  el  sur  le  canal  d'Orléans. 

Sous  le  premier  Empire,  le  blocus  continental  qui,  avant  la 
paix  de  1814,  n'avait  pas  permis  aux  ports  de  la  mer  de  la 
Manche  et  du  Nord  de  s'ouvrir,  continua,  pour  ainsi  dire,  l'an- 
cien commerce  de  l'eau  de  la  Loire,  au  moins  depuis  Nantes 
jusqu'à  Paris:  jusque-là,  aussi,  Orléans  est  resté  le  Forum, 
VEmporium,  le  grand  entrepôt  de  ia  France. 

La  chute  de  l'Empire  a  commencé  ta  perte  de  cet  élément  de 
travail  et  de  richesse  pour  Orléans;  la  création  des  chemins  de 
1er  l'a  consommée. 


CHAPITRE  XXI 

it  et  I*Éch«Yinage  d'OrUatis  pondant  le  règne 
de  Lotlis  KIT. 


L'ndrainùitraUon  mimicipflU,  dans  sa  compositioD  el  ses 
attrihutioriN,  a  clé  suivie  de  règne  en  rirgnc,  ju»i]u'au  jour  où 
cette  îoatitutioa  a  conquis  son  véritable  caractère  aduimslratif 
par  tes  lettres  patentes  publiées,  sous  le  règne  de  Cliarles  IK, 
en  l'année  1568- 

Depuis  ce  roiltésime,  nous  l'avons  Ëludiée  dans  l«  travail 
pénible  de  »a  prise  du  posacasion  qui  n'a  été  dcGiiitivc  qu'en 
l'année  1683. 

Nous  avons  à  continuer  ce  irftvftil  en  noua  traniportant  de 
c«lte  année  168.^  À  l'année  l(i90. 

L'éditde  1690,  à  la  vériLé,  Tail  menLioo  d'un  autre  acte  de 
l'autoritc  royale  de  l'aiinùc  16IiS. 

La  mention  qu'en  a  fuite  Lcmaire  donne  lieu  it  une  obser- 
vation sans  laquelle  cette  mention  ne  serait  pas  facilement 
comprise .  * 

Il  cite  un  arnil  du  roi  Chnrk»  VI  de  l'aonâe  140v,  qui  aurait 
été  suivi  d'aulrcH  urrëUt  rendu»  sous  tes  rots  tes  successeurs, 
par  lesquels  il  aurait  6t6  défendu  aux  élvs  ou  membres  de  la 
juridiction  adiniaiHlrativc  appelée  éleciion  de  prendre  couDats- 
sauce  du  fait  de»  aydcs  et  lailîcs  des  habitants  d'OrlÈaoB,  mais 
d'en  faire  renvoi  devant  le  baifhj  d'Orléans. 

En  d'auires  Icrmes,  les  rois  depuis  Charles  VI  créaient  un 
privilÈge  pour  les  hubîtanl»  d'0rl6ans,  consistant  à  être  maiu- 
tCDUS  dans  la  compétence  de  leur  juge  naturel  cl  d'Atrc  sous- 
traita  t  la  juridiction  nouvelle  spéciale  cl,  par  cunséquent, 
ayant  un  caructËre  de  tribunal  d'exception  appelé  Yélec- 
tion. 
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Il  va  pli»  loin  ri  il  insista  trcii  sùricuMinciil  sur  celle  propo- 
mîUdii  on  njoulant  que  Henri  III,  en  l'Aiiitiv;  I08I,  «yanl  trtt 
uD  otRce  (le  pK-sitlciil  en  l'i-IccLion  d'Orl^nii».  off ic<^  véiiAf  annl 
(loiiiié  tjéu  pour  celui  qui  (tvnit  été  iioDitné  de  payer  luie 
finance,  loi  mnirc  et  écticviii»  furent  re^us  par  arr£t  du  conietl 
d'Ëlal,  rendu  le  4  seplumbri;  1581,  ji  rcuibour»«r  celle  fuuuKC 
parce  que,  sur  leur  rcclauiaUuii,  l'oflicv  n  éti  supprime. 

II  parnil  dilTlcilo  d'ftdmcUre  que  l'iimlilulion  appelée  élec- 
tion, crHm  jHtur  uasvutr  rimp6t  (.■!  vider  tous  tes  difTên-tids  i]ui 
pouroiciit  cl  dcTaieul  s'élever  en  ftrand  nombrti  &  ce  aujct,  fut 
supprimée  «xc^ptioiinvlleiiimit  A&u»  uik-  de^  villiisdu  royniune. 

Aecfiptoni)  cette  vcniion.  malgré  le  slli^ncc  ft  cet  égard  dt* 
recueils  des  actes  du  pouvoir  royal,  silence  qui  peut  s'expli- 
quer par  la  g^ravilé  des  événemenls  paaséssous  )a  Honarcbie 
dopui»  leK  gu<>rre!t  de  la  Ligue  jusqu'aux  dé»on3re8  de  l>  | 
Frondt'  vl  qui  fnnt  facilement  comprotidn-  qu'oc  se  soit  p«u 
oecupé,  peudant  li;ur  durée,  du  ri^gimc  muuicipal. 

niais  quand  il  eut  établi  son  despotisme  et  qu'il  8e  trouva  m 
présence  de  bewlnft  d'argent  lett  ptui*  impérieux,  Louis  XJV 
tnuma  sen  regards  du  cAlA  du  .Mairat  fl  i\v.  l'^clit-vioage,  cl 
Tisnlul  d'explait(>r  f-iilte  institiilîmi  nu  profit  de  son  trésor. 

Il  (tonimon(;a  relie  entreprise  a<i  mois  de  jntllut  1(190,  m 
rendant  un  êdit  de  la.  créalion  des  foactionâ  de  procurvun  du 
Roi  et  de  greffiers  des  lfiUels-(h'  Ville. 

Il  n'y  avait  vmifnent  tf'utile,  dans  cette  mesure,  qw  la 
cr4aUoo  des  grrffîrrs  ou  secrt^taireii  des  mairies.  ■  Jusqu»-IA, 
dit  le  préambuli:  de  cet  aclc,  un  grand  dt-»ordre  avait  tigtt 
dans  le  rangement  des  pnpiers  de  l'adminUl ration  p^uniclpals; 
il  n'existait  qu'une  personne  pour  on  prendre  soin.  les  pnrtkt- 
lien,  commis  k  la  fonction  de  grefltors  des  villes,  n'êlaieiil 
point  ehargés  des  regiatrca  et  de  ces  paptent,  Inx  ni^gligeaienl, 
le  plus  Mouvcnt  It*  ilivcrtiMs.iîent  ou  suppriniitîont  pour  favn- 
riïer  leun«  parents  cl  leur.-<i  ami«,  «oit  pour  en  Ur«r  des  pniflte 
illicites  ou  pour  rendre  leur  miuislÈre  n^L'tfSsaJre.  » 

Il  Mait  sans  dnnlc  important  de  remMter  h  ce  dèsordrr, 
mai^  il  sctnble  qu'on  nurail  pu  se  dispenser  do  mettre  nu  rang 
des  titras  de  Is  vénalité  uq  aussi  modeste  emploi. 
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Il  faut  passer  rapiilemenl  sur  un  autre  6(lit  du  14  jaillel 
ifiyi  qui  rtRlfi  ffs  fonctions,  rang  et  préséance  des  procureurs 
dtt  Poi  et  greffiers  des  élôlels-^le-VUle;  ce  qu'il  y  a  d  elounanl, 
c'est  qu'on  ne  rencontre  dan»  aimun  Irxiriac  des  nnciennes 
institutions,  pas  m^nne  dans  l'abondant  et  trts  exact  UcDîzarl, 
cet  ofUce  de  greffier  des  IIiMvIe-dc-Ville:  cependant  cet  èdît 
Ihil  foi  t\tt  cette  i^rèalion  et  le  bon  seiu  noue  f^nseigne  qu'il 
était  naturel  qu'on  rendit  k  ne»  officiera,  en  satisl^iclion  de 
leur  vnoilé,  ce  qu'on  recevait  d'rus  en  urgent. 

L'année  suivante,  et  80U9  la  date  du  10  aoiltt,  Il>  roi  publia 
un  nulnï  édit  portant  :  Création  de  maire  et  aite^eurs  ou  \Aa- 
titlmitêeurs,i\nnncfiaque  ville  et  communauté  da  rotjaume, 
excepté  ilans  i;nlles  île  Pari»  et  Lyon. 

H  le  système  mimicipaJ,  tel  qu'il  était  et  devait  être  cona- 
tito^  par  l'édit  de  1lt68  et  même  par  les  actes  sultséqucnta  du 
pouvoir  royal  et  du  pouvoir  parlamenlaire,  i>!it  nbHotuineDt 
renversi,',  non  sotilcnient  par  l'effet  nêcnssaîrp  di-  la  mcMurc 
prise,  mais  encore  par  les  ottaqucs  dirigées  contre  le  mode 
iMnrtir  dont  il  d<>vait  sortir:  •  Le  boÎd,  dit  le  roi.  que  nous 
Avons  pri.4  de  cli'>iiiir  des  sujets  l'apables  entre  conx  qui  ont  été 
pri^sentès,  n'a  p-is  empoché  que  la  cabale  et  les  brigues  n'aient 
eu  la  plu»  jurande  pnrt  A  l'élection  des  magistrats,  d'où  il  est 
prtisqiK-  Imijniint  arrivé  que  les  ofllcicrs  ainsi  élus,  pour  ména- 
ger les  p»rlirulii;rj(  »iixqui;]«  iU  él^iicnl  redevable»  dv  l«ur* 
emplois,  «t  ecuï  qui  prévoyaient  être  leurs  succeMeurs,  ont 
surchargé  1rs  autres  habitants  des  villes  et  surtout  ceux  qui 
leur  «vnirnl  n-lu^é  leurit  MifTragcs.  • 

Cette  surtio  (;ontrt'  rnncienno  forme  électorale,  qui  se  ntpro- 
duit  souvent,  aal  suivie  dt>  quelques  autres  conaidi^ratîons  qui 
décident  le  roi  ii  èlablii.  ft  litre  d'oflic*^  formé,  c'csl-à-dire 
distinct  des  oftlces  primordiaux  et  terriens  déclara  patri'mo- 
wittUiT  de»  l'origine  de  la  féodalité,  ■  un,  son  cons«rilli^r,  maire 
de  la  ville  qui  jouiru  (lp<i  honneurs,  droits,  émoluments,  privi- 
lèges, prérogatives  et  séances  ilont  les  maires  ci-dcYant  ont 
joui.  1 

Suit  une  lon^-ue  ai-ru:  irMttributioDs  honorinqueii  et  adminis- 
tratives dans  lesquelles  on  remarque  ttllc  de  porter  la  rob« 


rougu  dftofi  Im  vill»!i  ofi  les  ofllcicni  présiHiiaax  ont  le  droit  i^ 
In  porter.  i)'ftTr>ir  «nlrifi  el  sfanee,  comme  dépiili'^  né  de  Iti 
commutmatê,  aux  è\»\s  t\Wi  le  roi  fait  couvoiiuer  dans  les  pn> 
viaces  et  payt  d'éUUs. 

Il  Ina  exemple  de  tutelles,  curalelW,  de  la  Laill«,  du  guet  et 
de  loiiles  charges  urbaines. 

Il  inipprim*  les  anciens  maires  élus  ;  Il  crée,  à  titre  d'oRlM 
liârtdilnirB,  les  a«icssciirS|€sp<N:c  de  conniiilersmunidiiaux. 
tes  maints  et  nssosseiirs  dcvaicat  prêter  serment  devant  l«  Par- 
lement. 

Ainsi  Ir  mairat  vt  Ivclicviiuige  puisent  dans  les  mnins  do 
roi. 

Ces  dispositions,  apri.-«  quelque  h^si'.ation  exprimée  dans  un 
Adit  du  19  août  170J,  portant  règlement  sur  les  ronetiona  de 
maire  et  leurs  lisHtenania,  sont  confirmé*»  par  cet  )>dit  Ini- 
mAnii-,  oii  on  lit  ;  «  i'X  coinini?  TcxpérieDce  nous  a  foit  cod- 
nnflrc  enuiliion  l'étubl ittsement  &«s  oHlces  de  mair«  pouvait 
(ti-e  utile  au  bien  «le  notre  service  et  \  l'adminiitratinii  des 
biena  cl  revenus  des  communautés  et  villes,  nous  avons  rtoolu 
d'assurer  li^ur  (Hiil  h  loujours.  > 

Au  mois  de  juillet  1704,  on  nouvel  6dit  «st  publié  portant 
création  des  oUtcea  A'éehevitig,  de  concierges  et  de  gartlf' 
meubles. 

Le  nii,  de  la  hauteur  d'où  il  Uissnil  tomber  son  regard  sur 
rôcliL-vinaite,  confondait  dans  uno  même  ordoimancv  les  felic- 
vins  et  lus  concierges,  el  il  se  congrniule  des  honit  elTet«  de  la 
crb&ixon  Aef.  maires  perjKtuelt^  iït'  leum  lieut<^nants  et  assc»- 
seurs,  et  il  dit  pouvoir  écouler  la  proposition  gui  tut  est  faite 
d'Ériger,  Il  litre  d'office,  une  partie  dra  pinces  d'échevîns.  pour 
y  faire  les  mfcDcs  fonctions  que  font  ceux  qiit  K'^liseiit  aiinutl- 
lement  et,  le  plus  souvent,  <  par  brigues,  cabale»  et  qui, 
n'avanl  qu'un  tempK  1res  uidilique  k  deRieurer  en  ebargr, 
ne  p«uvcnl  prcmirc  iiu'une  caniioissaoce  légère  des  alTaJres  des 
villas  >. 

Cet  édil  est  suivi  d'un  autre  du  mois  de  décembre  1706  por- 
tant :  eréaliûn  d'im  maire  perpétuel  et  d'un  lieutenant  de 
maire,  aiternatift  cl  tricnnaax,dans  chaque  ville. 
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Nous  nvom  vu  l'inslitutiân  municipftlc  iravcBtie;  ce  dernier 
Mit  va.  plus  loti)  ;  il  mi^Iiuifj;e  les  mairt»  el  \»uvs  liRut^nniiLt,  de 
Douvulic  créuUuu,  iivec  les  mitin»  rt  nssc-sscurs  anciens,  sous 
le  prétexte  quo  l«s  foactîpns  de  maire  *  sont  augrmeiities 
et  RUgmeatent  par  U  passage  des  troupe»  et  la  confection  des 
déniera  à  imposer,  Hur  les  habit«iitB  àf^9  ville<i.  » 

Comme  ai  ces  détails  ii'êLaienl,  pas  piiremrnt  hiireaucratiqacs, 

<  A  ces  causes,  étalltissona  h  litrcn  d'olfices  formés  et  hért- 
dïtairea,  un  otflce  do  aoti-e  L-4)nBeiller.  mnire  perp^ttiol  el  un 
pareil  office  de  notre  conseiller,  lieutenant  dudit  inairc.  nlter- 
nnlifH  et  triennnux,  pour  être,  les  dits  offices,  exercé»  allerna- 
titvment,  nveccinix  qtii  Rontel  seront  poiinrunde  pareils ofUces, 
eu  vertu  de  nos  édita  du  moi»  d'aoAl  Utiti,  mai  el  août  1702, 
Hous  le  litre  alternatiret  triennal,  pour  ne  contpoiter  qu'un  seul 
corps  (l'olGue  houh  le  titre  d'Ancien  i>t  de  Triennul.  > 

Ou  voit  ijuil  s'ngiwnit  de  n'ptirer  le»  désastres  de  llamillics 
et  do  Turin. 

De  »orte  que  ceux  qui  dcraicnl  6tre  maires  pendant  Iroia  ans 
n'exerçaient  qu'une  unn^e  ;  el  c'esL  le  mi^mi!  qui,  en  l'année 
17Ui,  créant  des  miiires  pcrpclueis,  disait  qu'il  en  agissait, 
ainsi,  parce  que  ■  n'ayntil  qu'un  temps  tri^  modique  à  demeu- 
rer en  charge,  ces  magistrats  munir.ipAux  ne  pouvaient  pren- 
dre qu'une  connaissance  si  Icg^'rc  des  aflaires  des  villes,  l«ur 
service  ne  pouvait  ^tre  d'aucuni*  utilité.  «  C'a^it  ce  m^nie  pou- 
voir qui  lait  ct-A  maires  et  mumbres  du  corps  municipal ,  alterna* 
tir»  et  triennaux. 

A  ee  c«mpt«  le  roi  vendait  deux  fois  les  mômes  charges. 

Ces  nouveaux  ofliriers  ne  devaient  être  iustallés  qu'en  l'an- 
Dôc  1707,  aux  jours  D(i;onl  «  accoutumé  être  Taitcs  lesélcctioas 
et  êchevÏDs,  en  chacune  ville  et  communauté  ;  •  lo  roi  n'exi- 
geait pas  la  finance  mais  il  vendait  la  lonction  et  donnait  à  ces 
olficiera  municipaux,  la  m^m«  franchi.<u>  que  celle  dont  joui»* 
aaieal  les  maires  et  asscssiturs  ancicus  (1). 

I  (1)  Il  j  ft  une  diatlDCtion  à  fuira  entra  U  vente  d«a  ofAcea  et  taoon- 
«non  des  ofDoet,  moyeunaot  fioancet  ;  le  premier  de  cea  deux  modes 
CMlcUait  une  jouÎMioe*  tnmporairi.',  lu  tccond  i'uliJjDiiit  A  vis  u< 
nàin*  i  litre  trasamiiKitile  et  li6r6ditiiitQ. 
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Il  le*  UBobliflutl,  du»  Uê  ntle«  06  le*  nairM  pourâît  «bl<- 
nir  U  BOblOK  apré$  mmgt  luu  iTextreie»  eoBditioa  ri  rue- 
ment  rtelâfte  qu'on  doit  considérer  bi  proowaw  d'aatMiii^ 
■Beat  comme  aoe  pare  moqucne  iidfCMf(  k  la  Tiajtc  COWMtr- 
mle  oa  boorgAoÎM. 

Il  l«ar  iIoDomit  entrée.  aveeT0ÎKdHibèratiTe,dMMlc9i 
bUes  d'état,  enfin,  eoBune  on  l'n  déjà  tu  à  l'occasioa  des  «nt 
diaponiions  qui  rienneot  d'Ctre  repporUei,  Û  r^lc  niinulieuM- 
ment  leur»  fooelioas  et  leur  prMuœ. 

brun  frèrogatires  éUii-nl  de  cooToqner  let  IwhiUali 
fois  et  quanifs  iU  h  jiigiii  iil  iniiii  iiililii .  lu  ■■wiiiliUiw  1 
IcegadlCB  élaieat  Domoiès  les  anéeurs  (ceux  qui 
à  l'usielie  de  l'impôt),  et  collectenn^df  tailles  ;  les 
tean  dea  anni/>Dea  ou  liAteU-dieii  et  hôpitaux  ;  cm  ■■■Hiilili'ii 
ile%-ateal  aTi>ir  lien  k  rbftl«l -de- ville.  OD  même  *  la  maison  do 
Diaire.  et  devaient  èlre  préaidées  par  loi  ;  les  corps  judiciaires 
ne  dei'aient  y  assister  que  comme  haMtamtë  ;  le  maire  reeevul 
le  «ermefit  de*  éclierins  et  de  tom  les  mrmbrws  des  c«a|ta- 
gnies  M  ratlacbant  à  l'adiniaigtratjoa  tnuRiiripale:  il  jogeail. 
arec  tons  les  icberios,  toutes  lea  qnatious  de  prcâiaiice  eatre 
les  membres  de  ces  compa^oied. 

Il  prv^tdait  à  ta  coDr«ction  du  nM«  des  Uîlles  et  «aires  împo- 
Rilioas  de  quelque  nature  qu'elles  isoienl  ;  à  la  r^dditioa  des 
comptes  des  bAlels-dieuet  hopitaui,  dans  lea  Tilles  où  ces  éta- 
bliMemctils  Mol  de  rondation  des  Tilles  ;  dans  les  autre», 
comme  simples  administrateurs  ajant  voix  délib^ratÏTr  et  dan) 
les  villes  et  lie*ix  oii  la  justifie-  «ppaîtienl  &  de«i  trigncunt.  le 
maire  uo  son  lïentertant  avait  rang,  aéanee.  et  voix  délihératÎTe 
avant  le  premier  olficiiT  des  dit4>5  justices  et  y  prôâdsît  à  lesr 
excluâioD,  à  in<:>ins  que  l'hopilal  ou  bMel-diea  m  lui  de  U 
fondation  des  dits  sei^eurs. 

Ce  qu'on  n  peine  a  <;min^,  le  rni  ajoute  à  cette  création, 
un  édit  du  mois  de  mar^  de  l'année  1709,  celle  des  olllces  1 
secrélairea  et  grerHcrB  alteraalits  et  trieonaax  dans  cbaqtu 
h&tel-de'VtlIe,  d'archers,  béraults^  hoquetons,  (garde  servant 
d'e»eortc  au  corpa  de  villes),  massiers,  valet»  de  vtll»',  trom- 
pettes, tambours,  fîrres,  portiers  et  gardes  des  hdteU-de-ville. 
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Après  de  pareils  abus,  il  ne  rcsUit  qu'one  mesure  à  prendre, 
celle  de  détruire  le  muirat  et  l'éclievinage,  si  même,  ea  présence 
de  ces  acU»,  on  puuvnil  cumidércr  lu  luairal  et  l'^ticvionge 
comme  exittiftnl  eni^orc. 

C'est  ce  qui  «rrivn  par  un  édit  <)n  mnii)  de-  septembre  1714  ; 
mftiH  il  est  vrrti,  pnur  le  reconatilwi^r  nii:witt*it. 

TouB  ces  ortlciers  muuicipaux  n'avaient  d'&utre  raison  d'itre 
que  la  misère  du  tr&sor  ro^nJ. 

H  fallait  en  faire  l'nveii,  on  s'y  décida  dnns  \es  termes  les 
plus  hnmbies,  il  précéda  mois  pour  iiinis  d'une  anaée,  la  mort 
du  grand  roi. 

<  Dana  cet  acte  de  1714,  on  lit:  les  cniiJoDctiireset  ta  langue 
durée  dea  puerreti,  noti<t  ayant  mia  dans  In.  nécessité  de  recourir 
aux  moyens  qui  pouvaient  nnuA  procurer  de-S  secours  extraor- 
dinaires, pour  ménager  li;  z£;le  et  les  forcps  de  noa  sujets,  nous 
avons  prûfcrô  &  tout  autre  expédient,  celui  de  créer  dilTêrenta 
oDictrs,  dont  la  veitle  devait  nous  donner  de^  secourn  ;  la  vente 
desoftices  n'ayant  p»seu,  danscesdernieni  temps,  lesuecH que 
nous  noua  ûtions  promis ,  nous  avons  élc  obligiS  d'en  ordonner 
Ift  réunion  par  aoa  édita  «.-l  déclarations  de  l'CK),  1710  et  1711  • 

Uais  comme  celte  mfnioHcx]ia»utl  les  villes  à  des  poursuites 
en  restitution  du  prix  des  olticrs,  il  adopte,  tout  simplement,  le 
moyen  du  supprimer  ceux  dcsdits  offices  qui  rrsternienl  ii.  ven. 
dre  et  il  rétablil  le«  cboaes  dans  l'ordre  qui  avait  préciïdé  celui 
que  nous  avons  ru  foocCioancr  depuis  l'cdît  du  mois  d'août  1C90, 
C*est-à-dii*e  qu'il  rétablit  le  syelêine  du  choix,  par  l'éleclioo, 
mais  ù  la  charge,  sou»  l'autoriâutiou  de  l'iulcuduiit,  de  rcm- 
bour^r,  en  un  seul  paiement,  les  ofllcJers  dépossAdéa. 

Noun  ne  rechcruherous  pas,  eu  présence  de  cette  nouvelle 
situation  faite  au  réKÎme  municipal,  les  actes  d'immixtion  de 
l'autorité  loynle,  d^rta  l'adminislratioi)  des  villes,  dont  nmm  ne 
donnerons  ijuun  seul  spécimrn  :  l'édit  de  1137^.  par  lequel  le 
roi  prescrit  l'établiBsemenl  des  liniterne»,  éclaîWiPS  par  des 
ciiandeltes:  il  noua  sitnit  d'avoir  fait  conniatre  li-  ri-gne  de 
Louis  \IV,  dans  ses  rapports  avec  les  villes  h  ré(;ard  de  l'ins- 
titution, dont  nous  rcclierclions  ttiiitcs  les  phases  de  sou  exts- 
teaco  ici,  depuis  l'arrêt  de  l'aimée  1583. 

IV  2Û 
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Voici  donc  le  motivtineiit  de  roUlion  t^Alisé,  pour  l'inidliu- 
tînii  tnunii:i|iAlc,  en  générul  «t  plus  particulî^remcnl,  pour  la 
ville  il'Orli>am  nû  Xvn  in^lttulioriH  royalMiavaieul  beaucoup  pins 
iraulitril/-  dnns  ers  k-inps.  '[uu  dans  tous  mitres  ;  «tle  reviral 
;i  son  point  ilu  dcparl  aprti)  les  épreuves  les  plus  diverses  cl 
itièm^  après  les  dangers  les  plus  imminents  de  ea  ruine. 

MAiA  ce»  dnnicers  n'ôtdienl  qu'appnrenU,  la  bourgeoisie  par- 
venait «u  plus  haut  point  de  iion  éléTnliûii. 

Nonn  dcvims  nrr^tcr  ici  cette  analyse  des  aclcs  intêreaGsnl  le 
régime  municipal  sous  raulori(£  toutc-puîssaDte  et  tnébraalablt 
du  graad  règne,  examioons  maintenant  quel  était  l'étal  du  com- 
merce. 

HBSTirrriox  ftu  oAxaiuici  D'oHLik» 

Nous  avons  dit  que  ce  n'était  <]u'au  volume  de  rAH»tutire  ou 
Calendrier  d'Orlèaju  de  l'année  1713,  que,  pour  U  première 
luis,  apparaiassil  le  cliapilrc  intitulé  :  Commerce  de  la  vttte 
d'Orléans. 

On  remarque  &  ee  cliapitM  an  eH-tft«  qae  DOus  eroyoas 
ilevuir  reproduire  ici. 

a  La  ville  d'Orléans,  a  élc  de  luiia  temps,  disLin^ée  par  son 
eommerM',  avunlipicCrMiren  lit  lBi;onqutte,  elle  était  appelée: 
_tr  Mart-'hc-dc-Cbarlrcs  :  Emporium  Carnutum. 

•  Sa  stIuatJoa  y  est  des  plus  lavorables  ;  elle  est  située  ai 
milieu  du  cours  de  la  Loire,  d^ns  un  pays  très  fertile  en  Tins 
et  rn  bUia,  prr«qn'au  centre  du  royaume,  et  par  là,  &  portée  de 
tir>-r  Jex  ni»rvlinndi«o)i  de  touleit  le»  provinces  da  royaume,  et 
d'y  Taire  passer  celles  dont  elles  manquent. 

•  Le  génie  actiT  et  inveutif  dei»  babilsols  a  su  mettre  &  profit 
ces  nvButagei,  outre  le  commerce  de  spéculation  qui  cal 
considérable,  il  y  u  encore  pluaieure  mnnulactures.  > 

Ce  résumé  exactement  scientifique  de  l'activité  eommerdale 
d'Orléans  ne  peut  élee  l'u^uvre  d'un  simple  typofïraphe  ;  il  est 
nusatl'œuTre  d'un  de  ces  hommes  instruits  qui,  alors,  excrvaient 
la  profession  d'imprimeur,  loi  que  Courel  de  Villeneuve  et  Roa- 
sc-^u. 

Cependant  le»  ÊlrimMi  OfY«anaùr«s,  jusqu'au  jour  (tù  le  du- 
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pilre  :  Commerce  de  la  ville  d'OrtéanSt  y  a  ôUi  iiiiroduit,  g«r- 
Huiriit  tv  silence  ?ur  le  commerce* 

Comme  il  n'y  a  pa»  d'elTel  «ans  can»e,  it  Titut  rechercher  la 
cause  du  silence  qm  vient  d'élri?  signalé,  et  celle  de  U  restitu- 
lion  diDs  ce  recueil,  de  l'élat  du  commerce  de  la  ville  d'Or- 
léaiis  qui  DV  86  TnnnifexlR  que  plus  de  vin^t  ans  apri^s  la  Tonda- 
linii  de  Cl!  précieux  ouvrage,  dont  le  londateiir  était  certaine- 
menl  un  homme  Aclairé. 

L'explication  se  renconlre  tout  si  m  pi  (binent  dans  les  lenteura 
livec  lesquelles  se  sont  cicatrisée»  lea  plaies  sociales  <le  la 
Rtierro  des  Aiiglni«,  raviv^-^n  par  les  guerres  religieiDwa  ;  les 
Barricades,  le  mourtri!-  Ae  llonri  III.  leo  punrres  soutenues  par 
Heori  IV,  I<>  crime  d'a8sa«»aat  coiDinii  sur  sa  personne,  les 
traubloe  perpétuels  du  rtgne  de  Louis  Xllt  cl  même  ceux  du 
coœmeQceineDt  du  règne  de  Loui»  XIV, 

Tous  ces  ûvémenls  soot  autant  da  motifs  pour  que  le  i-om- 
meive  de  !*(  ville  il'OrlêHiia  so  suit  ralenti,  k  ce  puinl(|ii  il  n'en 
ail  plus  été  question,  jusqu'au  jour  cû  aous  l'inllucnce  d'un 
pouvoir  prolecteur  et  puiasnul,  il  nit  pu  su  rceoiiHtiluer. 

Cet  efTi^t  se  reprDdujsil  h  lu  Un  liu  kvii*  siècle  ;  alors  Louis  XIV 
(en  l'année  1669),  fondait  la  marine  et  rnpposail,  avec  avantage, 
•  &  la  marine  anglaise;  il  force  celle-ci  il  baisser  pavillon  dcrant 
la  marine  française,  ou  au  moins  il  force  l'Angleterre  ji  ne  plus 
exiger  que  le  pavillon  frani^ai»  salue  le  sien,  occasion  qui  lui  a 
fait  prononcer  ce  mot  :  l'honneur  de  la  monarchie,  tout  ne 
m'est  rien  ji  l'égard  dft  l'Iioiineur  (|), 

Eu  l'anti-^c  ItîTâ,  cin<i  arscaaux  sont  bAlia  h  Brest,  A  Itoelie- 
forl,  h  Toulon,  à  Dunkerque,  au  Havre -de -Gr&ee. 

Il  fonde  des  (orce«  navali**,  na|i.-ddc*  de  protéger  le  eom- 
nierce  et  il  lait  ainsi  fleurir  les  roloiiitf  de  la  Miirtintijiie,  de 
Saint-Domingue  et  du  Canada. 

Il  fonde  nne  colonie  a  Cayennc,  une  autre  à  Madagascar, 

On  pflut  donc  s'expliquer  et  comprendre  la  lacune  qui  exi»- 
tail  pour  la  vie  uoninienriale  d'Orléans,  entre  les  temps  aiilé- 
ricura  cl  les  temps  moderne»  cl  comment  l'ancienne  et  près- 
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qo'cxcliisirc  prùpootlémncc  tlu  conunerce  après  avoir  été 
ausfieiidue,  pour  la  ville  d'Onlénns,  n*«  pu  ilrc  rélnblic  que  bien 
liiitglemps  apr^  ces  inalhoiirv  cl  ces  Iroublea  public». 

Os  cBiiseii  iJevaieiit  élr«!  lente»  &  réparer,  aossi  comprendra- 
t-oa  que  ce  ne  fut  qu'à  pnrlir  de  la  lin  ttu  règac  du  grand  roi, 
et  i|ii<>Iijiii!!4  Leiii|is  ikpr(-i4  riicure  que  cas  cutrvprÎMH  gtg«»l«^ 
i|ue«,  Aieii{  pu  pruduiri;  leur»  bicnlaûante  uiTuts. 

Cel  état  rclalif  de^oboses  dnns  cette  période  juiqu*au  milieu 
du  xvur  sitclc  est  encore  atltslé  par  ce  mol  altribué  k  uh  de» 
députés  des  villes,  appelc-s,  uous  dit  M.  LùUin,  par  Colbert,  vou- 
laut  les  consulter  itur  lo»  iiioy.>iis  de  r^tAhlir  le  commerce. 

Ce  député  aurait  été  un  marchand  d'Orlànoti,  nommé  Huoa, 
exerçant  dans  In  rue  Sainte-Cal  h  erine. 

Cesdépittés  introduits  devant  le  ministre  gardaient  le  silence  ; 
encouragés  k  parler,  celui  qui  vient  d>tre  nommé  aurait  dît  i 
Coll)(>rl  rautori.4ftut  à  parle/'  It'hrem&Ht.  ajoutant  ijiie  le  plus 
franc  d'entre  eux,  lui  piirai!»iiit  le  plus  lidMe  serviteur  du  roi  et 
son  meillcurtuni  :  Munsirigneiir,  je  vouh  dirai  franchement  que, 
lorsque  vouB  fctes  tenu  iiu  iiiiiiiHlêro,  vous  avei  trouvé  le  cha- 
riot renversé  d'un  cùlûol  que  depuis  quevousy  êtes  vous  l'aret 
renversé  de  rsittre. 

Il  »J»ute  que  le  contrûlcur  général,  aurait  dit  au  député  da 
COtamcrcc  d'Orléans  .  Connue  vuux  parlez,  mon  ami,  &  quoi 
oclui-ci  aurait  répondu  :  Je  demande  pardon  K  votre  Grandeur 
de  la  lolie  que  j'ai  laite  de  me  fier  à  sa  promesse,  et  que  la 
ministre  nurnit  imité  le»  auln;s  &  parler,  pas  un  ne  roulât 
ouvrir  la  boucbe  et  que  la  L-uuréreuccuvec  les  députés  du  con- 
merue  d'Orléans  linit  uiuM. 

Cotte  anecdote  parait  vraie  ;  Voltaire,  dans  sou  siècle 
Louia  XIY,   la  rapporte  d'apri;3  Morerii  mais  il  là  place  h 
Taïuiée  iSHa,  tanditi  que  Lottîn  la  place  k  l'anuée  1670t 

Celw  différence,  ici,  est  peu  importante  ;  mais  l'auteur  du 
siècle  de  Louis  XIV  traite  cette  réponse  de  grossière,  laodiâ  que 
l'aniialLâtr  ortcoiiniH  qui  l'a  âlét:  In  considère  comme  digoc  de 
J'étre. 

Noun  croj-oas  que  l'on  peut  donner  un  conseil  di 
toute  nulrt-  rnrme,  eu  l'adressaul  à  un  peraoooage 
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Colbert    lui    même     déjà,     une    illustration    du    règae    de 
Louis  XIV. 

En  tous  cas,  la  démarclie  du  ministre  auprès  du  commerce 
et  celle  du  commerce  auprès  du  ministre  démontrent  le  véri- 
table état  des  affaires  de  cette  nature,  au  milieu  du  wn'  siècle 
et  fait  comprendre  qu'elle  a  pu  se  prolonger  jusqu'au  milieu 
du  xvnr. 


CHAPITRE  XXII 

Grands  actes  dn  règne  de  Louis  XIV. 

ORDONNANCES.  --  1667,  PROCÉDURE  CIVH.K. 

1670,  PROCÉDURE  CRtMINELLE.  —  1669,  EAUX  ET  FORÊTS. 

IKTEIfDANCES.  —  SL'BOËLËGATIOSg  JVDiCUIRBg  ET  ADMINISTRATIVES. 

Notre  intention  ne  peut  être-,  ici,  d'entrer  dans  l'étude  des 
institutions  judiciaires  dues  h  ce  règne,  moins  encore  dana 
l'étude  des  formes  de  la  procédure  et  du  fond  du  droit  civil  et 
criminel  ;  mais  comme  l'histoire  de  cette  partie  de  l'admiais- 
tration  publique  rst  un  des  éléments  de  l'histoire  des  provinces 
et  des  villes  sous  une  constitution  étrangère  à  tout  système  de 
centralisation,  il  est  évident  qu'on  ouvrirait  une  regrettable 
lacune  si  on  ne  suivait  pas  l'administration  de  la  justice,  répan- 
due alors  dans  toutes  les  parties  de  l'administration  civile  et 
fiscale,  non-seulement  dan?  ses  progrés,  mais  surtout  dans  ses 
transformations. 

Rappelons,  sommairement,  ce  qui  a  été  dit  de  la  constitution 
administrative  de  la  monarchie,  dans  le  domaine  du  roi. 

11  est  diflicile,  même  aujourd'hui,  de  savoir  jusqu'oti  s'éten- 
dait i'autorité  des  Ordonnances  royaux  et  des  arrêts  régle- 
mentaires de  la  Cour  du  parlement  de  Paris,  en  présence  des 
droits  de  justice  et  d'administration  qui,  d'après  les  principes 
de  la  constitution  féodale,  appartenaient  à  tous  les  possesseurs 
de  bénéfices  ou  de  fiels. 

A  mesure  que  l'autorité  royale  prend  plus  de  lorce,  on  voit 
les  institutions  lîscalos  appuyées  du  pouvoirjuridique  telles  que: 
l'élection,  le  bureau  des  trésoriers  de  France,  laCourdes  Aides, 
en  prendre,  dans  la  même  proportion  et  les  nouvelles  percep- 
tions de  substituer  aux  anciennes  et  même  s'introduire  jusque 
dans  l'administration  des  fiefs. 
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li  arrivé  aux  onlonnances  <1«  IjOiii»  \IV,  on  peut  enm- 
prendrc  comment,  vonant  k  In  suite  J«s  ordonnance»  inspirées 
par  ha  caliicrs  et  les  dclibôra lions  des  Ëtuls  rûunis  au  cours  du 
THi*  siècle,  elles  nient  pu  être  considérées  comme  des  loit  obli- 
gatoires pour  ti>Htes  les  pHrltcs  de  In  monarchie. 

Chu  obscrrattnns  noui>  ont  paru  devoir  prùc^dcr  Vcspotiè  de 
l'étal  judiciaire  cl  adminislralif  de  la  province  devenue  In  gé- 
néraUiê  d'Ortêann- 

Soua  Louis  \IV,  et  au  moment  oii  il  allait  Iranaformer 
l'ordre  judiciaire,  l'ordre  administratif  et  ui^me  l'onlrBiits  l>n- 
seignrmL'nt  un ivri-silnirc  dim»lu  ville  d'0i'léiuiH,cc8  trois  ordres 
étaient  ce  qui  suit. 

Abordons  la  premi^^ro  do  ces  inslitiitions:  r(»Wlt(«/JO»  lègaie 
ni  réglait  les  droits  des  personnes  et  l'iitat  des  choses,  ta  n>u- 

mt  (i'Orléatu. 

Nous  avons  dêjft  «u  occasion  de  le  dire,  cette  couttimc  6lait 
i'une  des  plus  sages  et  de»  plus  prévoyaDtcs  des  pays  coutii- 

iers  ;  Après  celle  de  Paris,  elle  était  appelée)  à  compléter  les 

iMiftlsanceii  de  toutes  Ins  autres. 

Nous  avons  fait  connaître  les  époques  où  on  prit  ta  grande 
récaution  de  tes  coucher  par  écrit. 

Si,  de  ce  premier  aperçu,  noua  paesons  à  ec  qui  concerna  la 
circouRcription  dp  In  pRuéralité,  nous  verrons  qu'elle  conipre- 
naitOrlranK,  Mcnng,  Beaupcncy,  Ycndiline,  Bouncviil,  Gharlref, 
Dnurdfui,  Saîot-Fargeau,  Otamccy,  Cosne,  Gicn,  Romorantin, 
Sully  et  Jargeau. 

Dans  ces  bourgs,  tluns  ces  villes,  quelques-uns  u'apparte- 
naicnt  pas  h  la  province  de  l'OHùunaia,  ni  au  dioct^se  d'Orléant, 
barlrps,  Dourdan,  Gîen,  Suint-Fai-gcau,  Cosnc,  nppart«nai<>nt, 
la  première  4  son  propre  diocèse,  l&s  autres,  y  comprise  I* 
ville  de  Gieii,  au  diocèse  d*Auxerre. 

Aprfea  avoir  donné  une  idée  de  cette  généralité,  dans  son 

t^!rl<^ue  cl  Iti  divi^rsilé  de  se»  temloires,  il  convient  de  placer 

premier  regard  les  int>litiitions  judiciaires,  financières  et 

nninisLi-atives  qui  la  légisuiient  au  moment  où  le  gouverna- 
ment  de  Louis  XIV  a  porté  sur  elles  une  miiin  iinn-scijlemoot 
:é[orm«tric«,  mciis  a  opéré  leur  véritable  iransfonnatJon. 
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Nous  les  indiquerons  dans  l'orOrc  liicrarchii|Mc  indiqué  (tnr 
Lemoiee,  membre  liiî-tu^tne  de  In  plus  importunto  de  et»  ie 
tuLinnti. 

Il  pJtt  utile  dr  taire  rfn\ari\w.T  ici  ()iic  notre  nnciea  tiùlones 
concciilreln  listt-,  Uiiil  pour  les  nUribuUoas  que  pour  le  per- 
SOaniïl  dft  cimnune  (l'elli^s.  on  s'aiitorisan I  pour  les  prcinirres 
«tus  urdoiiiinncf-i^  ilc  Charlt^A  IX  rio64>-]5T()),  el  «le  Dloî«  1576. 

Lemaire  entre  en  malière  Ji  ce  sujel  par  cette  propositioo  : 

■  11  i-^t  iDJiibitalilc  (]\ïh  l'instaiit  (fiic  les  baillis  furent  éta- 
blit» pnr  les  provincc<i,  ils  curent  des  UcutCDaaU  et  juges  ovM 
les<|UvU  ilx  Jugeaient  lea  cstisea.  > 

Il  invoqua  furce  point  unt^oniarinancc  de  Louis  IX  rapports 
pnr£/fpAantH«.lRrT^ittffcluncaulri;ordonnnncedcCbarle»VI, 
rendue  en  l'aunée  13d8. 

Il  enseigne,  avec  le  texte  de  l'article  StiS  de  cette  ordonnance 
de  Blota,  *  que  les  bnillis  dos  prox'încea  seront  de  robe  courte, 
c'OHt-Ji-dirc  L-ompustf!  de  pcrwnne-t  nubien  auxquelles  les 
bsillisde  robe  longiie  devaient  r«!«igucr  leurs  offices,  rèsorruit 
à  M»  bnillis  ri  sén^-chaux  de  nilii^  courte  l'entrée  et  pn^sidenet 
on  leur»  «iégcs.  ninîs  leur  enlevnnt,  tnnt  à  l'nudicRco  qu'en 
chambn*  du  conseil,  le  droit  de  donner  leur  avia  et  de  parti- 
ciper à  la.  délibûratînn.  • 

Et,  ajoute  l.cmaire  ;  <  A  présent,  les  lieutenantji>généraux 
aux  bfiilliiiges  annl  eliofti  de  la  juridiction  conten lieuse,  parce 
qu*il!i  BOnl  iiumtnt-s  pur  le  roi,  reçus  par  le  Parlement,  où  ils 
subisseiiL  examen  sur  le»  lois  roiiiuincs,  ordounaacca,  coutumes 
et  pratii]uea  (procédure).  * 

Ainsi  ce  passage  nous  montre  cette  maf^istrature  A  deux 
aspei!l«  ;  Elle  distingue  entre  Xaffice  et  la  fonction. 

Lu  IruiiMc-tion  rpi'ellc  établit  entre  l'état  ancien  et  l'état 
Douveau,  consiste  à  loisscr  Voffîce  k  l'ordre  de  la  noblesse,  et 
à  conTèrer  la  fnnctifin,  la  compêtpnw  de  rendre  Ift  justice  auï 
gens  du  niL-ticr,  k  la  cliiasi*  dc<;  Juristi»  . 

Le  second  aspect  nous  montre  l'ordre  judieisire  entrant  dans 
le  cumul  de  In  lum^timi  el  du  l'ollicc,  élnt  de  lranaitii>n  avec 
['élut  nneien  et  celui  ([ue  préparait  les  ordonnances  de 
Louis  XIV, 
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Avant  d'èlre  inveHlis  de  la  roiicliou  et  de  la  formalilé  de  l'in 
vesUtiirR  pnr  le  roi,  npriis  examen  du  Parlemenl,  les  baillis 
po)iveinnt  élre  révo<jHés  ;  en  verlu  <lc9  ordoDnanccs  Je  Blois  et 
de  Uoultrts  s'ils  n'avaient  pas  encore   t'oOlce,  on  no  pouvnit 
leur  eiilevpr  lu  toacMau. 

Ce»  pmpnnltionii  sont  jii!(tilïècs  pnr  \n  ordonoancea  spêcinles 
sur  les  prêvùtéo,  alor»  tju'ellcii  Riniait  le  seid  ordre  de  Juntice 
établi  et  qu'elles  fussent  primées  par  les  bailliages. 

Fhilipp(>  le  Long,  en  l'année  1310,  ordonnait  <  que  les 
sei^Dcurs  donnent  lpsprévîité!i  aux  per^^onnes  Kaiges,  convena- 
bles, bien  'cognomanls,  noH  nobks,  qui  î^itlicni  l)i':n  (airi;  cl 
garder  justice. 

€  Une  autre  orJnnnnneo  ri^ndue  p&r  Charles  VI,  en  l'an- 
née 1413,  presupivail  (]W  U'h  siùjfesdc  laprévtHè.des  sùaculiauB- 
secs  cl  builliagcs,  el  nulres  nuUblfrs  uffuxs  de  judicalure  du 
royaum*  vcnuiitd  tiac^Mcr,  w>ictit  pourvus  de  pcrspunes  no- 
tables, cxpcrlr-s  et  cugiiotssanl  au  (ait  Og  jtislicc,  priin^cs  pnr 
éleetion  (aile  par  le  Parlcmuul,  en  présence  de  notre  chance- 
lier. > 

Mais  toutes  ces  ordonnances,  dans  ces  temps  de  morcellement 
féodal,  lurent  leltres-morles. 

n  en  fut  à  peu  pr^s  de  mAme,  apr^s  les  ordonnances  do  Bloia 
el  de  Moulins  :  mais  cependant  l'état  lui-rnAine  de  In  monarchie 
était  drjà  siit^ulirn-mcnt  inoditic  ;  rautorité  royale,  longtemps 
eucorr  méconnue  par  les  troubles  qut  avaient  agité  la  capitale, 
dont  le  tiiége  n'ctail  pas  encore  établi,  et  les  provinces,  ces  or- 
donnance» nées  lies  délibérations  des  Etats,  révélaient  déjà  une 
plus  grande  concentration  des  pouvoir»  publics  en  même  temps 
qu'elles  «ttetttaicnt  uuc  plus  grande  unircrsalilé  el  une  plus 
grande  puissance  du  pouvoir  royal. 

Leurs  dispoeitiona,  h  In  VL-riLt^,  a'admettaicnt  pas  encore 
d'une  maniJïre  absolue,  la  division  des  pouvoirs,  encore  mé- 
langés dans  prei*que  toutes  les  branches  de  l'adminisl ration 
putdiipie,  el  iiolamriicnt  ici,  tenant  nicore  du  prmvoir  ni-inè  cl 
du  pouvoir  civil;  mais  elles  donnaient  une  imporlanco  plus 
supérieure  dans  le  fait  de  la  justice,  au  pouvoir  véritablement 
juridique,  à  celle  du  pouvoir  armé,  h  la  rcbc  longue  sur  la 
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robe  courte,  elles  niiinugcaicul  cellC'ci  el  lu  maiiitcnoil  dMuU 
po8»ewion  du  lilro  ili;  la  FoncUon;  msû,  en  fut,  et  on  prtaeoce 
«(«  U  vénftlît6.  ellca  assuraient  une  grande  importance  k  U 
robt  tangue  ;  rinsnucinnce  et  l'if^orftDCe  systémalique  de  U 
Dobirsse,  dans  ce^  tcmpii.  se  ohargcaîcat  du  reste. 

Tct  était,  CQ  l'année  1618,  Iclat  que  nous  appellerons  moral 
de  la  magistrature,  lorsque  Louis  XJV,  par  deux  ordoonaoces 
célèbres,  entreprit  sa  rérûrme,  od,  pour  être  pins  exact,  aa 
réorganisation. 

iatu.iÂcr.-ntubikl. 


Ijrinnin?  nniis  dnnni*  un  louf;  chapitre  inUtuIn  :  Des  lieute- 
nanU-génrrawx  ou  baiUUKje  H  gouvernement  fTOrtéans,  à 
présent  présidents,  présttlianj:  el  lieuttnanla-généraux  au 
tiége  prfsidiai  d'OrlMnê. 

Ca  Utri.*  ri-âuine  iHConslitution  du  présidial  que  noiu  avons 
mcnUontice  A  la  pa^  130  de  notre  m*  toI.,  juridiction  qui. 
\toar  V<tàrér>i/ition  df»  procès,  apportait  h  ta  compétence  d'uiM 
des  parties  du  bailliage,  la  aouBeraînelé,  c'est-i^-dire  le  dernier 
ressort  pou  ries  causes  dont  l'intérâl  ne  dépassait  pas  130  livres 
et.  par  provision,  h  In  charge  de  donner  caution  ju8qu*&  la 
valeur  de  5O0  livres,  et  nous  avons  lait  remarquer  alors  qua 
le  caracttro  de  cette  compétence  était  considérée  cooinii;  rap- 
prochant les  bailIiaRes  présidiaux  des  ParlemenLi,  et  que  le 
litre  de  présidial.  donné  h  ceux  des  baîUiajçes  attribués  de 
celto  compétence,  l'avait  emporté  sur  le  litre  de  bailliage,  iloDl 
naguère,  ces  eompagoies  étaient  si  flferes. 

Il  ronlinuQ  en  nous  donnant  l'exposé  de  lacoin[MMiUon  lie  U 
juridiction  on  commencement  du  xvi'  si^le. 

Alors  le  bailli,  gouverneur  d'Orléans,  était  Ugr  le  comte  de 
^nt'Paul. 

Le  président  présidial,  liculenant-géikéMl,  François  de 
Baauli&rnait. 

Tboinard,  second  pri^^idcnt  présidial. 

Houmain,  juge,  magistral,  lieutenant-général  crimioel. 

Jaoquea  Molùr,  lieutenant  particulier,  civil  et  crininel. 
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Les  gens  du  roi  étaient  : 

FrniiniH  Lc-ifriiiiil,  fin^mii-i'  nvocal  ilu  rot. 

Robert  df  Bii^-y.  procuroup  «lu  rwi. 

JacqueR  de  GivÀa,  deuxième  avMul  du  roî. 

On  doit  Saire  remarquer  que,  dans  cetU'  noiiienclatarf .  w 
fflSiirn  pas  le  Mire  d'avocnl  gr'trral. 

Les  avocats  <Jii  roi.jusqii  àrorUonnnnci'.de  Btois  157$ étaient 
chohîi)  parmi  le«  autre»  avocAtA,  mai»  les  registres  du  Par- 
I*nneol  l^'moignoiil  que,  il^-puis  cetlft  époque,  la  dignité 
d'uvocat  du  roi  était  possédée  è  titre  d'olTlce. 

Cependant,  il  n'était  pas  9an!>  exemple  que  I'od  permit  aux 
avocaUi  du  roi,  mémp  npr&s  «pie  cette  fonction  a  Mè  élevéi;  à 
titre  ifonice,  do  plaider  dani«  des  «ffnircs  où  le  rot  n'élail  pai 
inléressê. 

II  est  probable  que  cettre  tradition  scsl prolongée  jus<)u'aux 
[crdononncen  de  Lmiifl  XIY. 

TaboniRnii  de  fraxce.  —  cë»£iii,us  des  fikances. 

G0n!e[l.l.i!R!i  DU  ROI.  ^  fiHANDi-VOVERa. 


Les  membres  dc  cel'.s  tnn^iatrature  toute  fl«calc,  succideol, 
dans  l'ordre  hiirarcbique,  au  baitllnRe  présidîal. 

Nous  avons  fnil  connaître  l'origine  de  cette  juridiction  et  sa 
[^compélence  quiconsislaÎL'ntftjugcretnrtfflcrlontce  qui  inté- 
ressait l'impiU:  laitles,  ftn'wllei»,  soldes,  c'csl^i-dirc  l»scoRtc«la- 
FtionjiftiirlnquotiLédeschargesoiileeoinpIvmcnldcspfiifimenls. 
Kn  ranni>f  1(il8,  le  personnel  du  bureau  dc  MM.  les  prési- 
dents, trésoriers  de  France,  te  compoaail  d'un  premier  prési- 
dent, qui  n'âtnit  mitre  qii«  FrniigoÏH  de  Boaidtarnaix,  que  nous 
nvons  déjà  vu  <^tre  prirnidi^nl  [iréi^diul  et  lieiitciinrit-géiiêral  du 
baillingu.eumul  qui  s'explique  par  l'absence  alnol lie  de  rapporta 
entre  res  d<;ux  juridictions. 

I>c  trois  présidents  cl  de  quinze  trésoriers-^néraus,  d'un 
Iprocureur'et  d'un  avocat  du  roi,  d'nn  peeeveur-génèral,  de 
ïtïmx  conlnM^urs  gHiiêraui,  d'un  payeur  de  gages  de  MM.  du 
*burentt,  et  de  deux  Krcfliem, 


u  patrArl. 


La  trot*i^tn«  fgl  1«  pH^vAU.  mr  IrpfrBnanddeUqtifllIeiMMu 
aTOD«  bien  moins  de  rvitsetiniemeol,  mal^  foo  UKÎpnnpIr: 
mais  qui.  (léjk,  «l  depuû  longlempa  ètaii,  aio»  qv'il  *  été  dil. 
dans  DD  6ial  <lo  granil'*  tnfvriMrîti-  n  t'^sard  du  bajlllaf»,  aon 
jOgH  if  sppd  :  SB  compétf^ncc  rt  ses  acUs  M  t'a|>f»liqaSAl  qu'à . 
U  cluse  des  roturien. 

Noas  avoua  m  que  celte  jtutice  avait  un  premier  roi 
qui  prenait  le  litre  tle  prévôt  du  roi,  ou  gante  Ue  Ut  prMli^ 
on  de  prévit  tfOrfëans. 

Lemaira  nous  doone  uoe  loogue  liet»  do  ces  omciera  on  ma- 
gislnls.  depaîi  Taunée  1067  jusqu'au  xtii*  stftdc.  tempa  où  II 
a  ceM4  d'écrire. 

Le  litre  de  ç&rde  de  la  prévûtc  oa  licatcnanl-g^ii^ral  cotrea- 
pondait,  A  peu  de  cboM  prj^,  au  litre  deliouti^nant-frAn^ral  da  , 
bailliage;  le  lieDlenaot-géoéral  pour  les  deux  éi)tuvalait  »}t\\ 
titre  de  préaidcot. 

Iji  prJrAlr,  an  xm*  si^clc  et  avant  le^  ordounances  de 
LoQîa  XIV.  comptait  5  coiueiMers  ou  cuatuturs,  un  procureur 
dn  roi  et  dd  grefOer  en  ebef. 

Ces  roDcliooâ  ont  été  élerëca  au  litre  d'office  par  le  roi 
Henri  II,  en  l'année  (557. 

Depuis  In  Eapèriorité  des  bailliages  présidlaux  sur  la  prévAtè, 
cette  joridietioa  qui  i^tait  la  mère  de  toutes  Ira  justices,  les 
autres  prenant,  à  »on  i-fîard.  le  titre  de  fiUeUes,  n'eut  qu'una, 
existence  infcncure  et  assez  précaire,  quoique  les  ollicea  UodCj 
elle  ilait  composée  fussent  dans  la  Tênalilé  (1). 

[1}  PilUiUt  de  la  prtvôti  ^OrUoiu. 

TîgitobU.  —  Cetta  JnridictioD  avait  «ou  ion  ettetaoe,  isiUpaBdaiiH^ 
nant  èo  b  vtU«  st  das  faaboargSi  49  paroisau  rantla*.  doaL  ()Balqtta»>' 
«ma  •eBtoni«at  pour  partie  ;  1*  Saiai-Maïc  ;  2*  Sainl-Loap  ;  9>  Ssiat- 
Jaaa-d»-Bra7«  -.  4*  Chiey  :  5>  Marigay  ,-  6*  VeonecT  ;  7*  RabrÂcbiss  : 
^UaBanes:  9*  Paj:   10*  Sat&l-IIilaire-Saiat-Meamln;  U*  Saiat< 
Martin-d'Olivat  ;  19*  Kaint-Joan-Ie-Blaoc  :  13*  Saint-Pr^râ  :  It^Saa- 
diUoo  ;  15*  Saiat-D«aia-(lfr-Jar^c»a  ;  16*  le^;  ]>  Saini-Jeas-de-l»*' 
Knelle  ;  18*  La  CbapaUe-Ssiai^Mesmin. 

Bttmct.  —  19*  Vlllerean  ;  W*  SaîDl-Lj^,  en  p«titt  partM  ;  21>  Ccr- 
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Clfxtios. 

A|>ri«  la  juriilictiou  de  In  prcvôtù  royslo,  Lcmaire  place  \es 
président,  lieutenants,  élu»  et  conseiltcr  du  roi  en  t'êtection 
(t'Orléam. 

Ce  5ujrl  n  été  traité,  et  il  n'est  pan  nécessaire  d'y  iii8i«ter 
muinlrnAiit. 

Il  en  est  de  ml^mi'  de  cette  îiislitutioi)  purement  fiscnle  et 
<lnns  l'AdiniDiatralion  des  impOls,  diU  du  faict  direct. 

tk  ciuunns  oes  monkiibs. 

Leinaire  termine  par  celle  partie  QDancit-re  de  l'ancienne 
monarotiie  ;  cts  Chmnbrfs  étaient  au  nombre  de  vin)ït<(;iii(i, 
juMju'au  répiiH  du  Knincms  1",  r»ii  bIK-s  furent  réduilt^H  à  di\- 
sepl)  rctlucLiim  dans  laquelle,  pour  Orl6nDS,  fut  compriit 
rUâlcl-  dcs-Monnaies  rétabli  sous  Louis  XV. 

Enfio.  i!  ne  faut  pas  omellro  la  qualité  de  ChàicM  sjoutéeà 
celle  de  tuiilliatru  pivsidial.  appnrtennot  A  In  première  juriiHc- 
Uon  de  la  ville  :  celte  qualification  est  née  de  ce  i\\K  la  justirc: 
s'y  rendait  Jniis  un  eliAlenu  royal,  oii  les  roi.*  étaicut  ecujtijs,  h 
leurs  passages,  avoir  rendu  lu  justice  (1). 

cotiw.  22'  IIucLrt  ;23*Giily  ;  21'  S»inl-P6riirj;25"  Boulay;  26"  Bricy  ; 
21»  Caiiice»  -,  ■«•  Orme»  ;  29»  Combleun  ;  30*  Doiiuerv  ;  31»  Uoigny. 

Sologne.  —  La  Fortô-Hubort,  (I  [iBroisaai  de  La  Ferlé-Stiiiit-AubiD, 
Ménertreau,  Nouan-lo-Kn/Mier,  Vfiuïon,  t'icrrefltie,  etc.,  olo. 

laLérieur  da  la  ville,  iiaioiasut  et  collégiales  dont  les  juatices  relé- 
v*at  par  app»!  de  la  ptèvûtè  : 

Saint-Euvcrte.  baÎQt-Msrceau,  Noire  Danie-daa-Ormea-Saiat>Victur, 
Saint- l'iepre-le-Vuellior,  Siiot-Ai^nao,  SBiat-Laurent-dcs-OrgsriU, 
SaiQl-Jeaa-lc'iUaDC. 

(1)  La  ChduUt  do  Parit,  dana  les  t«nnp«  ptimiiiff,  «uit  una  jnii- 
dictioQ  duDt  la  campéteuce  s'est  reatrai&le  i  mcture  i)ti«  l'ordre  judi- 
ciair«  >'cil  rvgulariiÂ  eu  s'ùteadaDl  ;  aous  do  crcivona  pas  davcir  iu- 
ainttr  et  dooaer  un  dévolofiptiuiuQt  à  la  dctlaitiou  da  cette  injrtiiution 
dit«  du  ChdteUl,  d'autant  ;ilua  qu'en  ce  qui  concerna  les  obiteUta  d« 


Onwt  tïU!l  uiin  ftxpnfssion  IifiDOriilqne,^  1»qa«)le  £lnit  ntU 
chî-  un  fkvanluge,  une  sorte  <1«  (>riTÎIége;  les  seDienees  rtoiluM 
par  tiQ  tMiillingi-  siégeant  dans  anv  ville  tli^Chàlelet.  rrvètue  dd 
nccau  coQslatfliil  cclltt  qualiliuitiou.  Élaifnt  eicécaloi rcs.  uns 
i|H'il  »oil  bvMÀi),  onmni''  il  I  rtuit  pour  1»^  urnt^aci»  it»  jnri* 
ittctiOQS  »iéKe»nl  Arqh  \f^  villes  •|ai  ii'avaienl  (las  de  CMteM, 
il'obteair  tira  letliri^  «ppelt^es  pareatis.  rroéiUfS  du  grand 
êceau,  par  lesquelles  le  roi  manilaît  nu  premier  huisaJer  requis 
dVx^cutrr  In  Ri'iilcnce  nontttiA  jMtr  un  jngt^  dnns  une  prorinn 
ni)  iri^lui-i:i  u'nurail  pAs  eu  jiinilîctiiHi. 

Ou  tûen  une  ordcinonnce  du  jupe  duquel  on  veut  exéculcr 
une  senlenee,  ou  tmil  nrtt-  rx'^niUiire. 

lit  ai,  revenant  sur  les  justices  seigneuriales  înBUto£«9  tiaua 
In  vîlt«  il'Orl«ans  el  tlaua  ses  environs,  uous  les  rJunissAO*  aax 
Justice»  donl  il  vient  d'être  parlé,  nous  aurons  une  idée  |iar- 
fiiilcmenl  csBctr  dr  l'étnt  judiciaire  de  In  ville  d'Orléaus.  au 
moment  oii  Louis  XIV  va,  pnr  ces  urdoonances,  npportor  une 
régularisation  dèQniliv«  aux  instituliôua  juridique»  de  la  tOD< 
narchie  «t  londer.  autant  qao  ta  (.■onslihition  et  les  idées  alon 
reçura  le  pcruii-tlaicnl,  riidmini^traliun  de  la  justice  dans 
l'ordre  civil  ctrrïniincl,  juHquc-tàsansrêgIf  fixe  et  sans  autorité 
légale. 

itSTKSS  SEItiXEURULES  D'OKLk&XS. 

1"  L'Évé4:hé  :  S*  le  Chapitre  de  Sainte-Croix  ;  3->  le  Cbapit» 
lie  Sainl-Aijfnan  ;  4»  le  Chapitre  de  SainlrPierre-en-Ponl;  5^  le 
Cliapilr*'  di;  Sainl-Pirrre-lc-Puellier;  6*  dr:  Saînt-KuTcrte  ;  7" lie 
Saiiit-Snmson  ;  8*  Saïut-Mesniin  ;  9"  Saint-Laureol  ;  10*  Saîiil- 
Paterae;  11*  SsinlMagloire  (1);  H'  Snint-MaK-,  13"  Saiut- 
Vietor  (Nolre-Ratue^les-Urmes). 

C'est  dans  celte  sîlunlioD  judiciaire  que  se  trouvait  la  vîllii 
d'Orléans  lorsque  Louis  XIV  entreprit  de  donner  &  l'admiais- 

bailloge*  pfMdtKUS  r«p*Q<J«s  d^as  te  tamtoire  d«  I*  laoaareble,  la* 
dâ&oitiou  propret  an  Chfitelei  de  la  prévAlé  de  Pshi,  leur  sont  rw- 
iAm  AtraagiraB  :  aoa*  rrojon»  devoir  noa*  «q  (eoir  i  celle  «jui  lat^ 
iMU  la  aeil  CUtalat  d'Orliaai. 

(I)  Cetta  Jmtice  élût  r^ceianMiil  iiutil«£e,  on  m  la  voit  Bppanlm 
'  fu  aocBD  pi«eèa>v«rbal  d'aiùnt,  ni  d«  aoD  piofm  gnffa. 
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tration  de  Ift  justice  les  coaditions  (l'indépendance  noa-seulc 
ment  par  l'inamovibililé  garantie  d'«îlleur«  par  la  V4»ialilâ  et 
rbèrédilé,  miiis  aussi  de  dignité,  par  la  souiatMtoii  des  membres 
de  la  miigîtitratiire  fi  la  condition  de  grades  universi Inires  (l)el 
par  la  double  procédure  civile  et  criminoUc  h  pou  \trH  incon- 
nue juiH|ue  là  «t  enfin  pur  In  d<: terni ination  lùffvXv  du  vas  royatt 
t«Dl  nu  civil  qu'uu  criminel. 

Celte  a>uvr«  digne  d'un  grniid  roi  ï'&ccomplit  par  los  ordon- 
nances dont  011  se  cont«nt«ra  de  l'aire  connaiti-e  ieii  difT^rcata 
caracKrea. 

La  première  qni  s«  présente  on  date  etiL  celle  du  niniit  d'avril 
1667,  elle  estk  vrai  dirr  la  pn>mij>re  i\ai  nit  rR|;;lé  lasi  formeîidft 
l'iustruclioii  dos  proc^)l  civil»  d«v»nl  la  miigi-slrnlurt»  de  In 
luutuirchie. 

Juaque-là  la  prooôdurs  n'existait  pas  encoït. 

Noua  ne  pouvons  entrer  ici  dans  un  examen  appr<^fondi  de<i 
acl«8  en  usage  devant  les  bailliug^H  prrsidiHiix  et  mi^mp  devant 
iesjnridictionR  noigoetirialcB;  drpuis  laproci^lureappeUwffru/« 
jwrficiai>M,  jusqu'à  l'ordonnance  de  1667,  la  procédure  sembla 
avoir  été  coulatnièrt^. 

Le  iiermçnt  déféré  flttx  parties  i?t  In  preuve  testimoniale  sous 
la  garanlie  de  In  in<^mf  xftlcnnit^  que  !e5  témoinn  devaient 
accomplir,  était  In  coutume  lu  plus  génératement  adoptée. 

Enfin  l'étude  de  In  procédure  observée  en  Italie  et  devant  le» 
tribunaux  de  la  monarchie  par  l'étudo  qu'en  firent  quelques 
juritiriiiisulli':!  qui  se  rendirent  àAvi^fnun,  ntonaiège  du  Somc- 
niin-Pwililicut  et  ijui  ,  sou»  ce  patronnée  tmposuiit ,  propa- 
gèrent les  formes  en  usage  devant  ces  jiiridi>utîon9. 

Montesquieu  pbiee  rav/,'ncment  de  la  procédure  au  cbapitrc 
intitulé  :  Kenaissance  du  droit  romain,  changements  dum  Ict 
tribunaux,  mai»  rbésitatiou  cl  lu  briÈvetË  de  sa  (tbscr%'atiou8, 


(1)  L'obliicacioD  d'itm  grtdué  no  droit,  pour  entror  liuaii  un  cnrps 
Judiciaire,  a's  M  exigée  ((ue  dcpul*  ranoêii  ](HKI,  Junque-U  il  luTilsait 
è  ceux  qui  «a  cl?jiltQaienl  A  la  maginlrilura  d'uclielur  une  charge. 

Cott«  ctbJigDtiua  dans  lea  [irQiuier»  tcmp*  donnu  li-eu  à  plus  O'abua 
i]u'etle  ne  proflla  A  b  iclcace  du  droit,  nou*  rcvicudruna  Iticntôt  i 
ce  ■ujet. 


ft  ce  sujet,  cOtiftUtcnt  l'arbitraire  tl?s  rormefi  &  teur  naissance  et 
mAme  leur  ahunce. 

LeXU:  absence  e»t  éTidente,  l'enaeigurmcnt  île  1a  procMure 
D'avant  jatnni!)  (itil  parlît  de  l'eiMeigneincnl  iinivcrsiUiire. 

r.»]t(>nilaiil  nou«  nvnnit  fait  remar4]uer  à  propos  des  colUfioi 
«listant  il  Orléans,  dès  le  Kvr  sj^tili;  le  collège  de  justice.  <|ui 
uaus  a  scinblt-  avoir  élc  (ronsacrû  6  l'inslruclion  de  la  jeuuesp» 
<i«  lu  ctêricatHre  du  palai»  cotnpMaut  la  Baioche  ot  s*  ilcsli- 
uanl  ititx  pnircKsions  d<?  notatn?.  de  procureur*,  dr  grcdieni  el 
drberg<>iit!<i>u  huiiisier!^  prèiileKJuiilices  roralcsol  ^iijneuriiiks. 

Celle  liypolhÈse,  pour  nous,  k  l'étal  de  certilude,  nt  juNti- 
Aec  par  tl'^uic  eîrcoiistauccit  trc«  siifniGcatÎTos. 

L^^  roniiea  da.Rs  l'exercice  des  ni^tÎDii»  t-l  de  l'adminislralion 
judiciaire  sont  t^llemenl  néceMaires  et  impérieuses  qu'on  en 
trourc  Ir  gprine  dans  les  ctaliti^omenls  de  SainI  Louis,  c'cat-à 
dire  ft  l'etifaiicc,  elle-m^me,  de  la  lé^ialalion  eu  frauceel  alon 
i|iie  le»  instilttlionn  de  la  féodalité  élatent  ent^ore  tnromira  et 
dans  quelques  ordonnnnce?  royales  di>  1H.t9.  fîifiOet  de  1570  et 
de  1629. 

Et  cDQa  cette  jusUBcalion  se  rcnconirc,  surtout  dans  l'exis* 
tencfl  de  la  proresaion  des  procareart  ad  lile»  dans  Icn  ^tablis- 
semonta  de  Saiut-Louis.  mais  on  s'arrête  h  une  date  plus 
récente,  âlordoimaucedeà  EluU  teuuoàTouiseu l'année  14Ki 
puraietLuul  à  toute  iortc  de  pcntoanc  d'ester  en  jugemeot  par 
prtKureur. 

Mais  il  semble  que  eo  dernier  mot  n'implique  pas  l'exislenee 
d'tiHe  eorporalioH  ou  d'une  fonction  offteielle  et  qu'elle  n'ei- 
primc  que  la  délégatiou  d'un  uiaiidutaire  f>ar  voie  do  procum' 
tîoo. 

Cette  profession  n'a  pu  «'organiser  qu'avec  les  progrès  de  la 
lâgulahsalion  d«s  corps  judiciaires  mais  sans  être  constituée 
par  une  autre  pratique  que  celle  adoptée  d&os  la  contrée  oti 
ces  procureurs  exei*^aienl,  et,  par  conséquent  avee  le  caroctèrc 
Coutumier  qui  étiiit  celui  de  la  loi  elle-tnéuie  A  laquelle  celte 
eoDlr^  ^it  soumise. 

H  o'y  avait  que  les  paj-s  du  droit  écrit  qui,  alors,  eurent  des 
formcii  judiciaire»  mérilaat  le  titra  de  procédure. 


Ces  ilâtails  sont  nieea»IrM  pour  d£l«rininer  la  véritable 
ftituatioD  |dM  justiciable»  devant  In  juslicc.  et  quelles  garanties 
il«  avaient  pour  faire  valoir  leurs  ilroils  deraut  vile. 

On  peut  dire  qu'ih  u'vii  aviiicul  aucune,  ot  qu'ils  étaient 
livrÂH  Jl  l'esprit  «le  sopliîttmc  d'un  barreau  composé  d'homnifs 
peu  instruits,  appliqui^s  seulement  à  comineuter  les  text«s  île» 
couluiiies.  ubiisaul  de  la  preuve  Ineitinioniale  dans  le»  i-Jis  oii  la 
coutume  itivnquén  était  douteuse,  et  |iar  cofisih)ueiil  à  la  cor- 
ruptiun  tics  homme»  d'iiKaires  :  iivocuts,  procureurs,  et  même 
des  jugrs,  ceux-ci  slaluanl  isolément  ou  en  corps,  mniî)  sou- 
vent accossibleB  aux  Kpiee.»  que  tes  plaiileum  leur  otrraieot 
dans  des  proportions  Jucgales,  suivant  leurs  facultÉs,  leur 
gcnijrositû  ou  leurs  întcrèts. 

Ces  graves  iDconvéoienta,  mènie  aprfes  radmiiitsirntion  <le 
l'ordfe  judiciaire  par  l«9  ordonnances  de  Loui»  \IV,  furenl 
suivis  d'un  atilrt^quî  consistait  à  jugersurrap{iort(insti'ui;lion8 
par  Écrit). 

Co  mode  favorisait  singulièrement  la  paresse  ou  l'ignorance 
AtB  membres  d'un  bsillia^^e  ou  d'un  Porleinent,  et  d<>  plus, 
favorisait  h  un  très  haut  degré  la  uorruiition  du  ruppurtetir, 
souvent  en  communicutioii  directe  avec  les  parliez. 

LcssollicituUoDS  ;iiix  jiigrs,  et  parliculii^reinent  aux  procu- 
reurs, étaient  admises,  i-t  tous  nua  grand»  écrivains,  depuis 
Molière  jusqu'il  Beauuiarcliais  et  SaJut-Simoii,  uouii  dooneol 
la  mesure  de  ce  qui  se  passait  alor»  dans  l'admiaistratioa  delà 
justice. 

L'ordonnance  de  1607,  quelle  que  suit  !«a  prévoyance  organisa- 
trice, n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  purîOer  la  pratique  de  quelques 
officiera  du  Barreau,  et  même  d'un  grand  nombre  de  membiies 
ds  la  Ma^stralure. 

Les  traditions,  surtout  les  plus  couTunnes  aux  impcrrcctiona 
de  In  nature  humaine,  sont  pcrsM'tiranttS  et  dïHlciles  à  com- 
btiltre  et  h  dàtniire. 

La  magistrature  et  le  Barreau  uiodernes,  h  ce  polat  de  vue, 
80Dt  bien  eupérieurs  &  la  Magistrature  et  au  Barreau  des  temps 
antérieurs. 

L'ordonjuucs  râgle  les  formei  de  procéder  devant  toutes  les 
ir  20 
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Juridîelionft.  4'ftt>ord  d(-rnnt  la  justii^»  roynl»  ou  teisfiettriiilp, 
eosuil'-  i]«viint  les  juges  rt><viuli  tlfft  marchaa4*x  devant  Im 
Gnurs  lie  ParlemoDt,  Grnnd-Cnas'^ilt  Cour  des  Aides,  en  pn- 
Diifcre  instance  en  appel,  et  aux  siégea  et  jarklieUnos en ressor- 
tiasanl. 

Elle  »  <tf9  Ulres  dano  ti!«|iiels  elle  rtgle  toaU»  les  actiont 
qui  se  jugent  A  VontiuJiire  ot  rHIu  qui  coinposcol  les  nmlitm 
soiDmaires,  c«llt?s  >\n%  sècot  i-n  preuves,  n'adnwttaut  plm  U 
preuve  tesUm'iitiale  dnus  tca  cjiuses  donl  l'îuUrit  excédait 
lOtl  fr..  pscpl^  fw  matiérp  comiilaire;  el  enfin  ello  décrit  l« 
praicnptîitni)  n<iee«aires  pnnr  la  mbe  h  ex^uUoD  des  sen- 
tenc«a,  celles  retatire»  aux  r^usatJons  des  jnges  et  la  Inse  des 
dépens. 

C«Uft  ordôDDaDce.  dont  nous  abré^ons  l'analyM,  est  «crtai- 
nemeul  d'une  ^riindesagvaM;  elle  a  opéré  U  tranifotiaation 
des  Irihunaux.  main  son  efficacité  t  ce  point  de  vue  résulta 
•urtout  de  la  détenniuaUou  du  cns  royal,  même  eu  matière 
civile. 

Cette  demièra  proposition  nu  pvnl  être  admiM  que  d*oiui 
maDiëre  atsotuf;,  le  ca«  royal  diïtiDgué  do  cas  prévfital  a'élaat 
privu  que  par  l'ordonnsncc  crimiaollfl  de  l'année  1670,  dont 
Doas  allons  nous  occnper. 

Déslaiinêe  151i  il  s'élL'vu  une  viveeIl^te3)alionentr«lcsp(<è- 
T6ts  el  le  bailliage  d'Oriéaoïi,  sur  la  compclcoce  du  ptriuier  de 
ces  magistrals,  h  l'occasion  d'un»  actioD  en  rescision  de  coa- 
trat. 

Le  bnilliagc  prélcndaît  <\uc  lu  prérAté  ne  pouvait  être  &jii$i« 
d'une  action  àv  cette  nature  qui  était  uo  cas  prtsidiat  et  Ma 
an  cas  prcvàlal. 

11  est  clair  que  bien  que  le  cas  royal  ne  Mt  pas  encore  ins- 
crit tcxKielloinertt  même  dan«  la  \oi  rriminelle,  et  «ocore 
moins  dun«  la  loi  civile  où  il  D*ajamai!t  été  exprimé,  cepeudnnt 
ou  en  voit  lu  gtrnuc  dans  cctlu  coulesiation. 

Cette  conteetation  élevée  pnr  le  bailliage  sur  l'ioconipcteDce 
do  la  pré>'6(é,  était  l'applii-alian  du  brocard  :  tiuHe  tem  gans 
jt<>/<;n<>Kr,  auquel  on  doQUiiil  un  ^m  trop  ét4!tidu,  et  servait 
d'un  précieux  prctcxlc  pour  diminuer  les  oompélCDcai  doi 
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Justices  MsigHcuriales  H  la  réduire  aux  actes  les  moins  impor- 
Uints  (1). 

El  commis  le  roî  éloit  le  a^îpneur  direct  du  (crpiloirfi  H«  la 
inonarchi*-,  tnutes  le»  (^iitcslntloiiti  *\i»  intécessnjr'nl  In  po)»oe- 
uon  du  sol  devaient  appartenir  aitxjuridictiDru  royales,  elpar 
rons^ijacnl,  niix  bailliages  prAsidiaiiv.  dcptiis  Im  actions  nu 
possessoire,  alors  sppeléc»  7iOMrff//eî(?«,  jusiju'oux  actions  ijrie 
nous  appelons  nu  pelitoi're,  et  qui  touchmeat  à  la  rescision  du 
contrat  d'nriten3cni(.nt  nii  même  A  V&cAc  de  conr^ession  du  tîel. 

Ce  mode  de  rotrnir  en  (|ii'on  a  donti^,  sous  le  iinni  ilft  ca» 
rayait  ou  comme  coDséqueDce  du  principe  de  In  loutc-puîs- 
SAnc«  royale,  a  Hé  a<lopl^  (Ifs  le  svl'si^l!lL^  ctm&mGilnns  l'or 
donn.ine«  do  1667  il  n'e«l  pim  litli-riileinciit  rU^nommf-  ni  d(-flni, 
DiKiit  il  semble  ré»i(lrr,  pur  le  Tait  iIl'  rviiuutériitinn  îles  inaliè» 
res  éiioDcé«s,  comme  Étaot  de  la  compèlentx  des  juges  royaux. 

Cm  ca»  royBux  sont  beaucoup  plu»  lanlcw  h  définir  ea 
malifere  crimtacllc,  et  c'est  ce  qui  lait  l'oi-dotinancc  du  mois 
d'août  IBTO, 

Tout  ce  qui  intéresse  In  proci^dure  et  la  pénalité  y  est  abso- 
lument prévu  et  déterminé. 

Les  crimes  y  sont  clnirement  définis  et  te  tas  royal  distin- 
gué du  cas  prévôtal. 

les  prévôts  ne  pouvaient  connaître  (le,'<  crimes  commis  par 
les  gentilstioiii nif ^  on  jini-  di-s  ofncîei-^  de  jiidicntun;,  <,'!  It^s 
bttillU  connaissaient  privntivemcnt  k  toiiB  autres  juges  des  cas 
royaux  qui  sont:  crimes  de  lèse-mfijeat*,  rébellion,  malversa- 


Un  Juriaconaulte  disltnguS  ilu  xfii*siêclo,  LuieOQU,  su  «Itftpitie 
de  l'Abus  des  jusiicts  de  village,  le  plaignaol  qnl  l'nido  du  cas  ro^nl 
^on  d«pouills  l«a  ju*ticu  den  leigneum  nu  pmfitdi»  ju»tiro*du  roi,  et 
(tnaiiuiQl  que  cw  eu  fie  fo»(  ;>oi*Nf  tirtc«mrtt(  dt'finû  par  une 
frdtfnnance  roj/tile,  recorinnit  «u  uieiiiO  te[i)|)*  i]ua  Cob  <?aj  attci— 
Eneat  toul  coqui  iic|ioail  iloa  diuiia  ruraux  al  do  auuvcnuuetùi  il  ea- 
tre  daiu  iiuol<)u««  JôuiU  au  point  cl«  viia  de*  eompôioacuem  matière 
oivUei  Im  couaos  dos  veuvcn,  des  pu^iilles  étrangère  et  telles  peraoaoM 
■Itgtiet  J»  comniiaér.-itioD,  ien  i\iii>»tion»  ilu  dot«,  douaira*.  lotUicnoota, 
matiùres  posnetsîvcs  et  Irtun  omtrats  pasaéa  mu5  tcel  rogal,  oo  vellî 
plus  If  u'il  a'«o  faol  pour  szoFcor  la  polémiqua  ità  avocata. 
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lioDS  CD  leurs  chargM  dci  omcicm,  crime  d'hérésîe,  traobfe) 
publics  faits  au  service  divio,  rnpt  et  eulcfcinCDt  par  Torec. 

vaaOcrÀMUt.  —  xutfcciucx  u  nuM». 

f!«Uf  juridîcUnn'delAmAr^fîhaaaset!,  fondée  d^rannée  1861 
reçoit  if^  r<ird<>n liait (r(-  do  Itl'û  I^  cr>ni (^lémeot  desoa  insdtntèoa. 

Ce  tribunal  Uraiil  aoii  nom  il'ua  tiHul  roncUoiinaîre  appelé 
CDnn<Hnl)1(!  a  conservé  co  litro  mbmc  aprte  la  auppreasioo  des 
eauatïubles  (1). 

Lr  nom  d«  JuridicUon  det  maréchaux  de  France,  lui  «t 
resté  ;  clic  était  campciKée  d'un  lirulenonl- général,  d'un  lieute- 
nant particulier  auquel  a  été  réuni  l'ofljcc  d'avocat  do  roi,  d'un 
grenier  en  clief,  d'un  commis  grenier,  de  trois  buiasiers  aadieo- 
ciers  et  d'un  grand  nombre  d'huis&iers  de  la  ûonnètablie. 

Les  maréchaux  d«  France  étaient  les  présidents  de  cette  Juri- 
dicUon. 

L'ordoDoaDce  de  l'aouée  1C70  dans  son  article  Xll  intitula 
des  CM»  préoAlaujc  «'oxprima  ninsî  :  *  I.c«  prév/iLt  de  nos  cuuaina 
1m  mapcchaut  de  France,  leii  lieutenants  criminoU  de  robe 
courte,  les  rices  baillis  en  dernier  ressort  de  tous  crimes.  *  Iciat 
reaoonlre  In  lislr  de  tous  lea  crimes  contre  les  personnes,  con- 
tre lu  propriété,  de  Uta»  les  complots  elde  loiutleA  actf-S  propres 
i  troubler  la  tranquillité  et  la  Kccurilù  pnblii|ue  :  voU,  sacri- 
lèges avec  efTncliOD,  rabrication  et  émission  de  roittse  mon- 
naie ;  eu  Cas  t]ue  ces  crimes  aient  été  comum  bon  des  vîll»  àc 
In  rè:<i(]encc  dti  l<.'ur»  auteun- 

Ellerfrglela  procédurvencntrunt  dans  de  nombreux  et  minu- 
tieux détails,  elle  permet  la  récusation,  dont  la  dé<ciuon  est 
renvoyée  au  prcsîdial  et  régie  dans  un  càprit  assez  indalgenL, 
les  actes  d'informaiion,  la  Toruialité  dca  mouiloires  pronon- 
cés à  la  chaîro  des  paroisses  nu  prône,  Ji  peine,  eu  cas  du  rtfos 
des  ecclésiastiques  auxquels  ils  seront  adressés,  de  la  saisie  de 
leurs  recenta  qui  seront  ditîtribués  aux  pauvros. 

Le  serment  était  déféré  h  l'accusé,  la  queslfon  était  permise 

[IJ  Cmno  Ka^'i,  l'olBcief,  1«  conte,  fadmittiitnxw  d«  f/ciirM. 
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mois  ne  deTiiit  nvoir  lieu  qu'aprbs  la  cotid«innalion  A  morU 
pour  obtenir  la  révélation  des  complices,  etie  ne  pouvait  éirc 
réilérée. 

EuGn  l'orilDiiiiiinc«  conservait  les  pruris  faits  atiic  cadavres, 
mais  seulemeat  vu  e*a  de  crime  de  lÈsc-miijcstc  divine  oo 
humai  nv. 

U»  nuramatt  un  curateur  au  cadavre:  il  devait  savoir  lire  d 
écrire,  rinftlrucLîun  devait  Hre  instrutle  dans  la  même  forme 
que  si  elle  avait  lieu  ronlrn  l'mrcusi';,  s'il  eût  vécu. 

L«  curutour  dovnil  dtrc  dcbuul  ut  uoii  sur  la  eellctlc,  8*il  ètaft 
cotidamo6  il  pouvait  faire  n|)[)el. 

DfipENJB  ati  Accvsta 


Enfin,  excepté  d&ns  les  cas  de  cnncutuinn,  Ae  hnnqucruute 
fraudiilPiise,  d'aiiKoriatinn  commerciale  on  de  lioaiicc!,  eo  un  mot 
de  la  KquidnLînn  dn  ct^ii  sorti-»  de  coiilralA  oii  il  èlnil  permis  au 
Ju^  de  le  luiB«cr  comumnîquvr  avec  tes  commis  ou  tu»ociés, 
l'accuiié  «tait  lemt  dé  r^pnnfitt  par  sa  liourhr  tattg  le  minis' 
tère  du  comeii  qui  ne  pourra  (ni  être  donné  même  après  la 
confrontation. 

Cependant  lorsqu'il  s'agissait  de  crimes  non  capitaax  après 
l'inlerrogaloire,  le  juge  ;»oMU(ii('/)er»HBWre  à  l'accusé  de  con- 
férer avec  qui  bon  lui  mmblera. 

Il  csl  bien  <:videnl  qu'iin  le  Irgisliilnir  faisait  tout  le  contraire 
ds  ce  <|u*il  aurait  dû  foire,  mais  ou  peut  dire  de  cet  d^c  ce  que 
le  bon  Lafontaine  disait  des  enfants  :  Cft  Age  est  sans  pitié, 
il  suffisait  qu'on  fût  accusé  pour  être  coupable. 

T.nfin  il  semble  que  l'nnlonnance  de  1670  n'iidmf>t  plus  le 
prntte  fuit  aux  niiimanx  à  l'occasioa  ies  dommages  ou  dégàl» 
que,  dans  leur  brutalité,  ils  peuvent  causer  ou  commettre  dans 
les  champs,  dans  la  propriété,  ou  aux  personnes. 

On  rencontre  d.aiis  les  arrljjves  des  anciens  RrefTes  des  poiir- 
suîtrs  dirigcf>.s  cnntro  les  animaux  de  la  classe  In  plus  inférieure 
cnlre  autre  ceux  de  la  rncc  porcine. 

Enfin  celte  législation,  malgré  les  rigueurs  qu'elle  fonscnT 
dans  l'iDslmclion  des  procès  et  dans  les  sanctions  des  «eotences 
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rcutium  fiar  Im  divi-rwfl  juridictioDs  qu'elle  Maflrme  ou  qu'elle 
eriic,  iivait  en  pn'iait^r  lieu.  ravaiit»i;e  de  définir  les  criiMi. 
tl(^  fuiiijfîr  une-  pr<H-<Vtliirc  n'-guli(T«  qui,  si  clic  ae  «JoBnut  pas 
encore  loatca  les  giimiitin«  ilésirabli-spoarlailéfnue  des  acea- 
Ms.  p«riiicllail  cepemldut  aux  juges  de  découvrir  la  TériLéeLde 
diHcerncr  In  rêalîlà  de  l'a|>paretic«. 

KnsMondtieii,  iMidé(ermiunnllesvcitnpcteacc9.eadi«liD^uaut 
orilrc  les  uns  jiK-sidiuiix,  les  cas  royaux  «t  les  cas  prévobius, 
rordoiinaDL-c  ntcUail  un  tcmie  aux  fréquents  conftils  qui  a'ch- 
Viiienl  ctilru  lesjundiL-Liuuti  de  l'ordcv  le  plus  élevé,  le  bailliiige 
prèaidial  el  U  prévale  e(  même  eolre  elles  cl  les  justices  sd- 
pncurialcs  quv  le  senliinctil  de  propriéU  valraioail  à  M  dîspn- 
ler  Iv»  {HiiioulU-s  cl  les  cwudsmnatîuiis. 

Uu  renconlre  soureol  de  ces  pénibles  cl  mto«  scandaleui 
incideoU  qui,  commencés  avant  la  condamsalion,  se  poursui> 
Tai«;ulcocon!8|irc3. 

I,n  co»»éqneiioo  de  cm  quereller  poiUessu  l'arlctncDl  ot  qui 
note  vidniont  qn'av^  lenteur,  était  que  les  corps  morts  pu 
suite  de  crimes  fuuii>nt  canwrrvûi,  (tur  propriété  étant  iodécise 
entre  les  deux  juridictions,  le»  auteurs  de  ces  crimes  cuol  lear 
jiMticinble,  ou  comme  la  piè^  principale  h  conviction;  et  poor 
qtie  cotte  eonaervation  put  avoir  lieu  pendant  Teepace  de  teoip» 
oéceMiiire,  sans  inltumalion,  on  salait  le  cadavre  et  on  le  dé- 
posait dans  un  lieu  éloigné  de  toute  btUiilaliou. 

A  OrKvtns.  une  petite  tour  »ttu4^  prJ-«  de  la  collégiale  de 
Ssint-Eurerle  et  connue  sous  le  nom  de  Tour>â'Pinguet  avait, 
danc  les  eas  oCi  ces  coailîts  se  manirpstaient,  la  destination  de 
recevoir  cei  cadavres  dont  elic  était  le  salloocr  el  le  dépôt  (1). 

m  Cett«  p»lil4i  louf  ft  forrâcB  i  toutes  celtoa  d«  l'«ac«îaM  it'Of 
>tan>,  ell«  a  «lu  abuttoe,  étant  oompriso  daoa  le  terrain  fonuo  t  anjou» 
il'iiiii  le  bûulevjrJ  Saiat-Kuvsrto,  «t  dovesuo  une  propritté  privie:  cm 
irutances  araienl  heu  Hirtnut  on  tnntiërs  do  laictile  ou  de  mort  daaa 
une  "Mte  liÔr^ian|ua  comtne  celle  dea  protcatanta. 

Daua  ce  nu,  Im  eadavrea  étaient  wvmia  à  des  poanatloa  «l  àdn 
peinaa  îaâunaaUa  cowmo  :  d'âtro  )*lôa  dan*  un  bmaier  uu  iraïorâ  '  U 
cbw  psr  les  mes,  et  bvrés  au  bètosfauna  et  oiaeaat  de  ]iroie  de  la 
forât. 
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Cet  acte  lêgislatir  rt  même  rordonnance  précédente  tic  Vnu- 
iiée  1667  sur  la  procédure  civile  porUrent  une  grave  ulteiote 
aux  juriiliclînns  .si>i(;iieiirialM. 

l>i>[K>iiill4!4>3  de  leur  ordintîrc,  f>t  tleii  poursuite»  el  londam- 
iintious  des  crim^'s,  k'  mot  :  délit  n'était  pua  eucorc  entre  duns 
le  langage  jiiridii]ue,  s'il  y  était  employé,  c'était  avec  le  sens 
général  que  lui  tloune  la  langue  lalino  ;  cl  ânns  comporter  do 
nuaacfi  &rcc  le  mol  trime.  Les  jumti^a.  particulièrement  Im 
procureurs,  astrviiibà  lÉ>?iproci'Hliiri!3  écrite»  longues  et  ouvrant 
eacore  un  vaste  cliaiiip  aux  riioyetis  ililntoircs.  iina  de  iinu*rcce- 
voir  et  pennrttnril  une  strulcf^io  pleine  de  pttgcs,  ne  pouvuieitt, 
comme  par  le  ptutA.  devant  res  justices,  échanger  des  pitees 
conlcnant  des  moyens  simples  et  adopltrs  par  la  coutume. 

Les  relations  de  (nmille,  le»  inléréb  des  cuulcnluliuna  sac* 
croissaient  dnilk^urs  dans  une  nssci  grande  proportion  pour 
que  cette  magi&ti'aturc  devint  influfllsanti!. 

Tout  se  réuoiitïtuil  dès  ce  teinp»,  pour  rjue  In  compétence  des 

jualicm  sci^jucurinles  el  de  villages  se  rêduiNÎl  à  ce  [luînt  du  dis- 

[pareftrc,  ce  o'cst  pas  absotuiiicnt  ce  qui  arriva,  mais  Mentit 

■pris  les  grandes  ordonnances,  elles  lomb^renl  à  l'étal  ob  la 

loi  IDOdcroe  a  placé  les  justices  de  paix. 

Lea  bailliji  prùaïdaieut  les  conseils  de  famille,  jugeaient  les 
petit»  crimes  que  nous  appelons  contraventions  etu'curcnt  plus 
k  faire  usage  de  leni's  piloris  et  de  leurs  iourches  paUbulairc«. 

Le  titre  de  haute  justice  avait  disparu  il  ne  restait  plus  aux 
I  baillis  que  l*exeruice  de  la  moyeunn  el  eneore,  tout  au  plus,  et 
de  la  boiucjusttce. 

La  prtivât^  eMc-mAmc  était  ca  péril  et  son  agonie  précipitée 
par  \eA  priciUgi&s  nés  de  lu  vcnalîté  des  ollices,  lui  enlevant 
presque  tous  ws  jnsticialilos  elle  dut  bientôt  ilisparailre  et 
veuir  âe  perdre  dans  le  bnilliage  prcsidia!. 

BAUX  BT  FOKfiTB. 


L'ordonnuaco  de  164)9,  viulcnsuilc  rériirmcrl'adniinislralion 
dcK  eaux  et  fur(^l«  que  lea  rcgucs  précédents  avaient  prôteiidw 
établir  et  diriger. 
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Nous  itTORs  h  CCS  èpoqu«s  fait  obserrcr  combien  le  pouvoir 
des  foncUonn&irra  d«MUe  bronche  iinporlunto  de  l'adminisU»- 
lion  piibli(]ii«  élnienl  reslroînU  sftt»  lu  cflnslilulion  TrodiJ* 
oti  chaqu«  leniin(ri'>p  »'l«il  mnilre  clans  V^Iendue  ii*>  si»  posaw- 
sinn.desclMinp^,  deftmiiniirrAti  ntilrs  for^Ls:  l'admintstratioa 
itrs  rAiis  pt  fnrtts.  f<;'niJé<?  par  L^uis  XIV  aurnil  à&  Mre  d'un 
haut  inlûrAt  pour  une  contrée  aussi  boisée  que  l'élall  niors  le 
iterHoire  otiitriMst. 

Mats  Ift  qualité  d^  t«rre  apauagi^  qui  scniblail  devoir  la 
ti^pfliTr  de  rndminitftrstiuD  publique  et  qui  l'en  >âparait  m 
elTnt,  «ulfcve  ï  ccMc  p«rtic  d»  Ibi-itoira  générale  loul  ou  du 
mnina  la  plus  grande  partie  do  sosrnpporUnvecrhistoire  locale. 

On  \»il  bit^n  fifcurer  parmi  les  iogtilutions  adminktraUvn  ft 
judiciairrs  tTlIo  qui  prtiid  le  litre  de  iVaitritê  des  eavx  et 
forêts,  composifl  de  deux  mailre;»  «dmïnislranl  el  sii^^ant  par 
année  pair  cl  impair.  a<tsîslcx  d'un  licuti'imnl,  d'un  procu- 
reur du  roi  et  d'un  grelTicr.  d'au  comniis-grefller,  d'un  rece- 
veur lies  amenda,  d'un  collecteur  des  amendes  el  de  il«tu 
nrpftiitcunt,  de  trois  huissier»  el  de  plu'^ieurs  capitaines  dca 
chiiMcs  de  0«atice,  di-  GAlinaix  et  do  Sologne. 

On  y  voit  même  des  indications  dra  audiences.  de«  eaux  el 
forêts,  rt  de  cclle:3idps  chawes  de  Beauce  et  de  Sologne  ;  mais 
où  c«s  fonctionnaires  étaient  royaux,  et  alors  ib  eutravaient 
l'ad m iuÏHt ration  pcntonnelle  du  prince  apan&gtale,  car  rr  prince 
nvuit  «on  adminislrotion  pArlit^uliôre  li^a  bien  organisée,  eoos 
le  Dom  de  Chanoellcric  (1):  oli  celle-ci  prévalait  sur  la  leur; 
oD  bien  encore  il  In  partageait  entre  la  ToacLion  royale  et 
In  fonction  appartenant  à  l'apanage. 

A  noire  seiw,  celte  dernière  grande  ordonnant,  au  point  de 
vue  de  rUùttuiru  locale,  n'a  qu'un  intérêt,  qui,  à  la  vérité,  a 
son  importance,  rcIuï  de  noun  montrer  l'invasion  du  pouvoir 
Ir-wlid  pur  le  pouvoir  royal,  l'an'aibliBsement  du  premier  au 
prollt  de  la  puiasaucc  du  second,  et  les  prcgris  que  faisait  dbs 

(1)  D'abord  4tabli«  daut  une  partie  du  ChÂtetct,  al  qae  nous  verrosi 
bïontAt  traatportàe  dao*  I9  ImI  b&tel  poruat  eacora  ce  aoni,  fuwot 
la  coin  (la  cAté  de  la  me  Royala  «t  ayaut  ton  onvertan  sur  la  Martnù. 
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Ion  le  soBtimoul  de  l'UDîilcatiort  de  toutes  les  parties  du  t«rri- 
toirc  do  la  monarcbie  consUtu&ul  enlin  la  luttoo  fruoçaisc. 

Uoc  autruffi-jindt- institulinn  avait  iléJA  nnnonc^  cetts  lcDt« 
maÎB  prochaine  révolution,  nous  voalons  p«ri«r  de  colle 

DR  COUVERKCtlX!:.  —  CAPITtIKU  DR»  VILLIS.  —  DES  INTtXItANTS. 

Il  a  été  déjà  BulfistiDiuiftot  quesliou  des  ducs,  comtes,  viconi- 
les,  baillis,  cnpilaino,  gouverneurs  do  In  ville,  et  Im  d^Utils 
successifs  qui  ont  éli  mcatiounce  eur  celte  iastîLutiou  ont  aussi 
sulflâammenl  prépare  au  rcniplaccmoiil  de  ces  grands  officiers, 
pour  qu'il  soit  inutile  de  reveuir  sur  ce  sujet. 

L'ndmînistratioQ  puhliquc  ,  arrivée  «oui  le  ttguc  de 
Louis  Xlll  è.  un  état  nouveau,  ne  comportait  pins  ces  admi- 
tiialraleurs  ds  l'ordre  aristocratique  militaire,  assistés  do  lieu- 
tenants faisant  pla<:e  aus  baillis  qui  eux-mèmea  sont  rempla- 
eéi  par  leurs  lieulmatils-gêuàraux. 

Le  régime  aiunicipal  fondé,  1c  système  financier  presque 
savamment  organisé,  le»  magistratures  composant  une  nou- 
velle aristocratie  rendnnt  la  Justice  avec  de»  loroies  auxquelles 
elle  devait  obéir,  le  régime  municipal  faussé,  il  est  vrai,  dans 
son  pemnnnfîl  mais  ayant  sa  baso.  d'opération  cl  ses  atlribu* 
lions  clairement  dôlïnies,  twut  cela  devait  fairn  rejeter  l'auclea 
régime  du  gfouvernentenl  des  villes  et  mâme  des  provinces. 

Cet  ancien  régime,  d'ailleuni,  était  arrivé  lentement  JV  une  sorte 
d'épuisement  par  1rs  altcTHLionssuccessïvcfi  qu'il  avait  éprouvées. 

Ce  fui  dans  cet  clat  du  cbosea  que  l'intcudanco  fut  créée. 

La  révolution  sociale  avait  devancé  la  révolution  politique 
qu'elle  préparait  pour  éclater  dana  les  dernij^res  années  du 
xviir*  siècle. 

Cette  inetitutioQ  est  l'œuvre  de  Kicheliou  ;  elle  date  de  l'aQ» 
née  1^6. 

Les  Parlements  aa  l'acceplcrcnt  pas,  en  tiaino  dn  ministrû, 
mats  elle  se  soutiutjusqu'aux  troubles  de  la  Fronde,  oîile  Par* 
lemeol  parvint  h  la  faire  disparaître  ;  elle  fui  rétablie  après  ces 
troubles. 
D         Nous  n'avons  i  nous  occuper  ici  que  des  actes  intéressant  .U 
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province  de  l'Urléaiiais,  cl  plus  parlirulitrement  U  ville  d'Or* 
lians. 

Ici  el  avaiiL  tout,  ïl  im|>ortc  do  signsicr  ann  dualité  i[ai, 
iiiriai  ([IIP  cel&  se  reiniirqufi  sourenl  dans  1  ei^onomia  des  iiittt- 
tulioQS  dfl  la  constituUoD  lèodale,  >«  prodnisail,  surtout  m 
dûcitu  du  quelqiKT^'UiieK,  el  doiil  In  nouvelle  se  aubâUtuait  a 
l'aiiciciiitc,  snii»  que  cdie-ci  fut  officitllement  siuppriinùe. 

O'eMt  et  qui  cHt  arrivé  en  l'année  1616,  Ionique  le  cardinol  d« 
Riehciieu  ci-iti  \fs  inlcndunts;  il  ne  stipprinifl  pas  pour  cela  In 
gouverneura,  mais  cette  fonction  dont  nous  nvons  fait  remor- 
quer les  varintlona,  lui  cnt«vnnt  prnfjrCïuivcmoiil  i^ncanict^n 
originaire  et  acs  altributionii,  «tait  arrivi^  k  un  tel  élut  il» 
dâcr^pîtiidi'  dovnnt  l'ôInt  noiivonu  do  l'ftdminUtrntion  publiqnp, 
qu'il  était  iniiispensnliie  de  lui  «iih^tiluer  un  autre  pprsonni*!  rt 
un  autre  titre,  moins  ponipeui  (|ue  celui  de  gouverneur  des 
villes,  ailmînistralettr  de  /n  justice  el  des  arme^,  mais  plus  ta 
rapport  «vec  les  progrès  des  relations  sociales  ayant  ouvert  de 
Dourelles  et  plus  douces  voies  h  rélément  adminislratir. 

Ce  litre  tout  civil.  loot  positir  et  mâme,  sinon  complètement 
roturier,  au  moins  plus  conforma  à  la  surélévation  de  la  bour- 
geoisie élevée  dès  ce  moment  aux  plu$  haute»  fondions  judi- 
ciaires etadniinislrativn  et  jusqu'au  ministère,  ce  titre'tut  celui 
d'ÎDteadanl. 

Cellu  nuance  v»t  d'une  éloquente  signification,  mats  cepen- 
dant elle  n'a  pa^  élé  signalée  par  dos  ancieni  historien!»; 
L'-maire  ft  Polluche.  tout  en  distinRutnl  les  d«ux  fonctions, 
partiel) liérenieuL  le  premier,  semblent  les  confondre. 

ternaire,  au  chapitre  des  gouverneurs,  ouvre  Icnr  liste  K 
l'année  1.%~  et  In  coiilintir  jiitiqu'A  l'année  IGiS,  où  il  ceoa 
d'écrire,  mois  il  ne  parle  pas  de  l'institution  de  Yintendanet; 
cependant  elle  existait  el  son  apparition  avait  fait  asset  de 
bruit  par  l'opposition  avec  laquelle  elle  avait  été  accueillie  par 
lea  Parlemenls,  pour  que  )a  conseiller  au  préatdiat  d'Orléans 
en  e(\l  entendu  parier. 

I-îllc  était  d'ailleurs  au  plus  haut  dcgrc  dans  la  catégorie  de 
celle  dont  l'auteur  d'une  iaiportaote  bistoire  locale  devait 
s'occuper. 
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Le  Ulre  :  Intetidmitx  de  jmlire,  police  et  finance»,  suffit  fc 
aire  coaaallre  leurs  diiïérentcs  otlri  bu  lions. 

Mats  leur  judicaturc  était  nccldeotelle  cl,  par  conséqiieat 
tonte  d'eiiceplîoa;  elle  comprenail  la  compétence  civile  et  la 
compétence  criminelle, 

La  police  flonl  ils  étaient  attribués  était  secrète  ;  ils  surveil- 
laient les  menées  des  oppo8»ata  h  l'administration.  H  pniiicu- 
lièrement,  danii  c.a  temps.  Ae.»  protestants  ;  il<  surveillaicat  les 
juifs;  ils  jugeaient  Icjt  prAc<^$t  tntéivitsant  les  fabriques  et  toute 
Ih.  partie  temporelle  du  cierge;  ils  i^iirveillaient  toutes  les  intiti- 
tiUion:i  lie  l'eu^eignemeul  public  :  tinivenUé*,  coltègta, 
bibliothèque»,  anila  tout  ce  qui  intéressait  l'ordre  public. 

Ici  on  entre,  ii  ce  àujel.  dans  tien  détails  propres  n  donner 
une  limite  idée  du  mouvement  Rociul.  depuis  ses  élémeulii  les 
plus  importants  jusqu'h  «9  détails  les  plus  minutieux,  et  de 
l'ordre  le  plus  inférieur  (1). 

SUDOBLitiATIOtn. 

Ca  ooqtbI  ordre  judiciaire  et  admîniiiiratif  sur  une  éteudue 
RUBSi  oonsidèrablc  que  celle  d'une  généralité,  ot  particulière- 
ment d'une  généralilé  comme  celle  J'Orl^ns.  comprenant  des 
rircons>?riplionft  égalant  p1u«eurs  de  no«  dépArtemcnta.  et, 
iilom,  plusieunt  diocèses,  ne  pouvaient  ^tre  concentrés  dans 
lu  uifmc  m<iin. 

L'ordi-e  judiciuire,  l'ordre  administratif  avaient  des  aubdAlé- 
gntioriK  et  des  rhcf^  subdélépués  ee  rattechant  k  la  ville,  que 
l'on  pf^ul  qualifier  de  inêlropolc  de  la  généralité. 

Ce  mot  subdélégatioD  avail  deux  accepliona)  il  s'appliquait 
à  l'ensemble  de  l'administra  lion  piiblîtpie  ;  il  H'ajiplîfpiait  aussi 
au  commissaire  départi  par  l'itileDdant  pour  remplir  iwin  ottice 
dans  les  villes  de  In  (^rénéralilé,  siégn  des  institutionK  judiciaires 
et  ndminiMrntives,  et  des  circonscriptions  de  ces  divisions  ds 
la  ^éuéralitê. 

Ces  villes  étaient    Beaugency  et  toutes  lea    autres  villes 

il)  Voir  l«  Traité  <f«i  <>//(cm  <I«  Gu^t  «t  CltHlMl. 
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ployés  dans  la  généralité  ;  l'un  demeurait  à  Chartres,  l'autre. 
&  Ch&teauduD,  les  deux  autres  à  Paris. 

Il  va  sans  dire  que  ces  titres  étaient  purement  honorifiques, 
d'une  inutilité  pratique  absolue  et  payés,  au  roi,  k  beaux 
deniers  comptants. 

APANAGE. 

Nous  avons  parlé  de  la  chancellerie  ou  administration 
du  prince  apauagiste  ;  cette  partie  des  fonctionnaires  était 
appelée  Conseil  de  la  maison  et  /liiances  de  Mgr  le  duc  d'Or- 
léans. 

Le  personnel  se  composait  d'ua  surintendant  demeurant  & 
Paris,  d'un  premier  conseiller  du  Conseil,  de  deux  secrétaires 
des  commandements  et  du  cabinet,  d'un  contrôleur  général  des 
finances,  de  deux  intendants  des  finances  ;  d'un  trésorier  gé- 
néral des  parties  casuelles,  de  cinq  conseillers  du  Conseil,  d'an 
garde  des  archives,  d'un  secrétaire  du  Conseil,  d'un  audiencier, 
garde  des  rAles  de  la  chancellerie,  de  deux  agents  d'affaires, 
l'un  avocat  au  Parlement,  l'autre  pnur  les  charges  et  expédi- 
tions du  sceau,  d'un'chaulle-cire,  et  de  deux  huissiers  de  chan- 
cellerie. 

l'intendancb. 

Elle  se  composait  d'un  intendant,  deux  secrétaires,  l'un  tré- 
sorier de  France,  commissaires  des  tailles  et  des  ponts  et 
chaussées  ;  l'autre,  sans  autre  titre  que  celui  de  secré- 
taire. 

CONSEIL  De  l'intendance  ET  SUBDËLÉGl'Ë. 

L'assesseur  de  la  maréchaussée  et  un  greffier  de  la  subdélé- 
gation. 

TRIBUNAUX. 

Bailliage,  siège  préaidial  :  un  grand  bailli,  un  heutenant-gé- 
néral,  un  lieutenant  criminel,  un  lieutenant  particulier  et  as- 
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aesaeur,  un  chevalier  d'honneur,  vingt  conaeillera,  un  avocat 
du  roi,  un  procureur  du  roi,  un  second  avocat  du  roi,  un 
greffier  civil,  un  greffier  criminel,  un  receveur  des  èpices,  huit 
hiiisaiers  audienciers,  deux  gardes  du  barreau. 


CHANCELLBRII  FRtSI&IALE. 

Plusieurs  employés,  receveurs  de  l'émolument,  des  amendes 
et  huissiers. 

PRÉVÔTÉ. 

Nous  avons  fait  connaître  sa  compétence  et  son  personnel  ; 
en  l'année  1749,  cette  juridiction  était  supprimée,  ainsi  que 
nous  le  dirons  bientôt. 

BARKSAU. 

Vingt  avocats,  plus  ou  moins,  suivant  les  années  qui  se  suc- 
cèdent. 

KOTAïaSS.  —  PROCUREDRB. 
TRENTE,    NOMBRE    OFFICIEL.    —    VtNGT-UNQ,    NOMBRE   OFFICIEL. 

Nous  croyons  devoir  arrêter  ici  ce  tableau,  nous  réservant 
de  le  reprendre  ultérieurement,  et  lorsque  nous  aurons  atteint 
le  rëgQc  de  Louis  XVI,  époque  où  ces  éléments  auront  peu  va- 
riés, et  qui  nous  montrera  tous  les  éléments  de  l'administratioa 
publique,  lels  que  les  aura  légués  &  Louis  XV  le  règne 
de  Louis  XIV,  et  tels  que  ce  roi  bienveillant,  mais  insouciant, 
fainéanl  et  que  les  excès  auquels  il  se  livrait  avaient  énervé,  les 
a  légués,  réfléchissant  l'état  moral  et  physique  du  prince, 
à  celui  que  l'on  peut  considérer  comme  le  dernier  roi  de 
France. 
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HUCl.  —  diktat  iT  riTiT  fiurr.  —  utVTRKAKr  nr.  i-oucb  k  o»\,kAfti. 

fCRIKTKMBARCt  DE  Ui  t>Ol.tCK. 
CHEVALICH,  NAITBBi  CAFITAIKS  DU  GVET. 

nous  avons  Init  connaître  l'origioe  du  guel  qui,  i,  ce  temp», 
it&il  Appelé  h  guet  bourgeois  et  (»8i«,  înntitulioQ  loutt  muni  - 
cip«le  ou  urbnîoe,  née  du  la.  néceasiU  dv  se  iléFcudre  dnos  les 
villei)  eltcâ'mâDi'Cs,  par  de  fortes  muroillcs  et  tndmo  cODlre  les 
ÏDcursioDB  des  baadeadc  mLMcenaîrespftrcouraiil  les  campagnes 
&  la  solde  des  posaesâcura  des  graudd  lier»;  et,  &  Tmlincur,  de 
suppléer  à  l'absence  de  tout  pouvoir  public  et  toute  orgaiiisa- 
tioii  prolËCtrice  de  In  sArelc  imlividiiellc  (3'  toI.  p.  231.) 

Nous  avons  parlé  dr:)  guettnirs  de  nuits,  qui  agitaient  la 
clocbc  nppeléc  trompille  de  ta  guette  ou  chasse-ri^atulê,  el 
ooufl  avom  uinfî  rcprceeRtè  les  seuls  modes  desecoui'H  existant 
alors  pour  conjurer,  noD-Bcutement  les  attaques  inopinées 
venant  du  debors,  mais  les  nltaqups  daiu  les  rues  et  les  habi< 
tatîoaa,  et  appdcr  par  le  son  de  Vcffrni  ou  du  beffroi  vers  les 
lieux  où  ce  secours  était  ni-ccïsuiro  dons  ces  occoHioas  trop 
frËiguentea,  el  en  cas  d'inondalion,  d'ioccndic  ou  do  tout  autre 
accident  imprévu. 

Noua  avons  fait  voir  que  dCa  raonéo  1460  (1),  ulc  ordon- 
iiancc  roadnosur  l'exercice  du  grand  gutt,  par  le  duc  d'Or- 
léans, cette  institution  nouvelle  venait  w  placer  ik  colédu  petit 
guet,  ot  soulager  ainsi  la  classe  bourgeoisie  du  soin  de  se  pro- 
téger elle-même. 

Enftn,  noua  avons  vu  que  cette  compagnie  du  grand  gutt 
ètnit  ctinipôsée  de  trente  personnes  divisées  en  cinq  compagnies 
de  six  tunnnies  chacune,  coinniaudée;;  par  chacune  un  sergent, 
sous  \ts  onlrcs  d'un  chef,  dont  nous  avons  ajourné  de  sit^na- 
1er  le  litre,  parce  que  celle  étude  nous  u  scinblii  n'avoir  de 
véritable  opportunité  qu'à  l'cpoquc  où  (levaient  être  décrites 
leji  phases  pari;»uruu3  par  l'iuslitutiou  du  grand  guet,  depuis 
sa  création  jusqu'il  sa  décadence  el  sa  suppressiOD. 

H)  A  la  page  321  du  3*  volume,  la  typographe  comprwant  ca  millfr 
■îmo  a  |>larS  le  rfailTre  fî  ta  t«t«  on  b**,  en  <|ui  a  |<ro<lutt  IG'JO,  noua 
rectilioQB  ici  cotte  L-tourilenc. 
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tè  chtt  dû  çranà  guH  éiml  connu  sois  la  qniIinestiOD  ir 
cAeealier;  mais  rrltr  qualiflcAtion  est  plut  te  résaltattlelatn- 
«Jilion  et  de  l'habitude  du  langage  que  le  risallat  des 
oldcieU  appartenant  &  la  fonction  de  ch«I  du  guet. 

Si  on  en  rroit  la  légende  historique,  ta  fondation  da 
royal,  et  ici  nous  ne  nous  occuperons  que  de  celle  compagnie 
son  chef,  laissant  <lc  citlà  le  petit  guet,  que  le  grand  a  t^lleniraL 
nlworb^  qu'il  aurait  disparu  ;  si  on  en  croit  celle  légende,  le 
grand  guet  aurait  èU  foodi  en  France  par  le  roi  LonU  W,  en 
l'anoée  1Î54. 

Et,  dans  cet  acte,  le  chef  de  cette  compagnie  aurait  été  ié- 
signii  par  le«  mots  mi7i*s  gnMi,  d'où  la  qualidcalioa  de  eheva- 
tUr  du  guet,  qui  lui  sursit  ^1^  donnée  el  qu'il  aurait  eonservite 
jn»qu'i  la  suppression  de  l'oIQce.qui  a  eu  Heu  en  l'année  1790. 

Si,  conirae  cela  d'ailleurs  est  certain,  une  compagnie  do 
guet,  guieii,  a  ùt*  êlablii"  par  LouU  IX,  elle  n'a  Ht  que  letn- 
poraire  «t  alternative,  tombant  lonqu'etle  n'était  plus  nécesi- 
sairc  ou  lor*qu'elle  éUil  «uspcete.  et  ne  relevant  lorsqu'elle 
redevenait  iiUIe,  el  lorsque  Ton  pouvait  compter  sur  elle. 

Nou»  avons  dit  qu'en  l'Anuéc  i460,  le  duc  d'Oriian»  l'avait 
rétablie  et  régularisée,  nous  ajoutoiia  que,  pour  le  gnet  dt 
Paris,  U  rot  Charles  Vil  avait  désigné  au  public  le  chef  de  ta 
compagnie  du  guet  de  celte  ville,  par  le  »igne  de  l'Ordre  de 
r£toiIc,  lui  rappelant  ainsi  la  vigilance  avec  laquelle  il  devait 
remplir  les  devoir»  de  sa  fonction,  la  nuit  comme  Ik  jour; 
mais  on  a  fait  observer  que  celle  dUlinction  synibolique  con- 
somma le  mépris  qu'on  en  faisait  déjft  par  la  prodigalité  avec 
laquelle  on  l'avait  accordée. 

Cependant  cette  circonstance  venait  s'ajouter  &  t'ordonnojice 
do  Louis  IX,  où  le  mot  mUes  c»t  employé  ponr  désigner  t«  titre  de 
cAevalierqm  lui  fut  donné  daiisie  langageusuel  dea  populations. 

L'ordonnance  de  Louis  IX,  celle  de  Charles  Vit  coocemaienl 
le  guut  de  la  ville  de  Paris,  mais  l'esprit  d'imitation  flt  ado|.>ler 
cette  expression,  et  le  mode  de  faire  connailre  le  chef  du  guel 
jusque  dans  les  villes  de  provinces  où  celte  intîlitulion  était  en 
pratique,  et  plus  promptemenl  encore  que  dans  toutes  les 
autres,  dans  la  ville  principale  de  l'apanage. 
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Nous  arrivons  et  nous  passons  rapidement  niir  ces  actes  à 
l'ordonnaDce  du  roi  Henri  II  qui,  ie  "2^  janvier  1549,  approuva 
et  confirma  l'ordonnance  de  1460,  mais  que  le  roi  modifia  sin- 
gulièrement, non  pas  en  supprimant  le  guet,  mais  en  suppri- 
mantle  maîlredu  (?ran^-Cuef,  jusquc'làsoumisàl'éclievinage. 

Cette  ordonnance  et  les  termes  dans  lesquels  Lemaîrc  nous 
les  fait  connaître  sont  d'un  utile  enseignement. 

L'olBce  du  maître  du  grauil  guet  fut  supprime  par  le  roi 
Charles  IX,  au  mois  de  juin  1S64,  et  au  lieu  du  dit  office  fut 
créé  un  chevalier  et  capitaine  du  grand  guet,  en  icclle  ville, 
pour  avoir  la  charge  et  surintendance  du  guet  et  personnes 
sujettes  à  icelui,  avec  même  puissance  et  autorité  que  celui  de 
la  ville  de  Paris.  * 

Cette  ordonnance  confirme  d'ailleurs  celle  du  duc  d'Orléans 
deranQée1460,  dans  tous  ses  termes:  la  qualité  de  gentilliommc 
expérimenté  au  fait  des  armes,  l'assistance  d'un  lieutenant  et 
d'un  greffier,  elle  y  ajoute  une  compagnie  de  vingt  archera. 

Le  texte  se  termine  par  ces  mots:  «  Sans  que  le  chevalier 
puisse  prendre  et  exiger  pour  la  réception,  ni  place  d'archer, 
aucun  denier  ni  autre  chose,  sinon  deux  sous  parisis  pour 
salaire  du  greffier.   > 

Ainsi,  avant  cette  ordonnance,  le  chef  du  guet  d'Orléana 
avait  le  seul  litre  de  maître  ou  capitaine,  et  il  n'a  eu  officiel- 
lement celui  de  chevalier  que  quand  cette  fonction  a  été  éle- 
vée à  titre  d'office  sous  le  litre  de  surintendant  du  Guet  et  per- 
sonnes sujettes  à  icelui,  langage  peu  développé  et  qui  sans 
doute  veut  dire  i  toutes  les  personnes  sur  lesquelles  le  surinten- 
dant a  droit  de  surveillance. 

A  ce  moment  le  guet  est  enlevé  à  l'autorité  de  l'échevinage 
dont  Charles  IX  se  défiait  sans  doute  déjà,  il  passe  dans  la 
main  du  roi;  suivons-le  jusqu'au  jour  où  il  en  sortira  (1). 

(1)  Cette  mesure  est  eipliquée  et  justifiûû  par  ce  qui  s'est  pasié 
Boua  le  rëgae  suivauti  oa  pré(ead  que  le  capiiaioe  du  guet  et  ses  ar- 
ctidrâ  adhérèrent  à  la  ligue  d'uaLoD  établie  contre  le  roi  Hoori  III, 

Il  est  probable  que  ei  Charles  IX  n'eût  pas  réorganisé  le  guet, 
cotte  compagaie  et  sou  chef  eussent  favorisé  ta  réforme. 

Cei  laita  démontrent  que  la  suppression  du  capit&iae  maître   du 
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«  Dans  Ifiule  la  Franct»,  tt  n'y  atvnit  que  cinq  villes  oti  il  y  cât 
fiheviilier.  ciipilaîar,  lieutenant  et  archere  du  gu«t  :  Paris,  Or- 
léaiiK,  I<yi)n,  Bortli^Jinx  cl  Sens.  • 

Touilla  c««  inMitutionft  n  nvjii<>nl  jw.  on  Ia  suit,  pour  pM 
qu'on  «il  ûtudié  les  temps  soumis  &  la  aonslitutîon  rëodale,  la 
m^titt^  t:)>nn:sUii<;u  el  Iti  ni^Dio  nutirritù  que  celle?  dues  b  la. 
wulrulisiititiii  |)olitii|iii;  itl  niliiiiiiiiftrulivi!  dv  tio»  jours,  el  \ea 
iXPinjiélilHii»  di>»  dilTên-nUiii  comjiiigiiics  dont  \t»  droits  n'éUJ«at 
poB  sullisariiin^nt  <lûlim«.  tout  coDlrihunit,  par  des  conflits 
iaressiiniiiieii I  élevés,  L  entruver  I»  uiarclie  de  ces  trop  nom- 
Unux  voaa^iri  <)«  la  niacliiiic  adniii)i»trativ«. 

Cultv  olMcrvntïnn  lroiivniiktur<>lli>mcnt  ici  xa  pince  où  noiu 
«vcins  vil  1« polit!!} Pt  In  juslîc<>  do  la  police  municipale  accordées 
ù  ri-ciieviiiaKi',  purtt  lui  t^trc  retirée  l'I  rendue  tk  ia  pr^vfilÂ,  fl 
•us»i. apparaître  uu  ri^gleineiil  indiquHat,  d'une  part,  que  l'io*- 
ttUilion  dir  la  cspitAtni'rir  ou  chcvnlrrie  du  gtiet  ne  dcvnil 
avoir  nueunc  action  h  cûLé  de  la  comp^lcactf  et  de  l'autorité  de 
c«tlo  juridiction  royale. 

('.'cal  re  <|ui  pxplii|Ho  ce  i]ai  \7i  se  pssser  cl  ce  qu'indiquent 
lo4  doclcurs  dt*  rniicivo  droil.  ils  dèfiniMcnl  la  fonction  d<! 
liitulenaiit  di!  police:  une  mftgistrnturo  clmrçàe  de  miualvuir 
le  bon  ordrp  dans  l'cadroit  nii  cllo  est  étnhite,  de  connaître  In 
(fc/iM  (I)  dr^  rcui  qui  COR Irc Tiennent  aux  ordonnances  tj^uc* 
raies  de  la  police.  • 

erikUSSEUEM  tlK  U  FftItCTrûN,  k  OftLtAMS,  AU  LICCrEStUT-Cg^thU 

l>E  POUCE. 


Lâa  œuvres  didnctiques  sur  ce  .lujcl  ajoutent  :  «  L'exervico 
de  la  police  qui.  aiictcnnement,  était  réuni  à  M  JusticR  ciri1« 
en  était  »éparè  par  l'édit  dti  mois  de  mars  1667.  * 

On  voit  ici  qac  la  préTùté,  si  ardente  n  rcclamer  la  conscr* 

guet  «t*OB  rem|>lA«om«Dt  par  un  aurinttntlotU  de  ta  potice,  daiu 
eoUa  villa  dcjà  si  troublée,  ûtaient  conunandét  par  l'eaprit  dont  ooltt 
OOmpftgBW,  «tora  îia[«irUai(i,  ôuit  Miimce. 

(1)  On  voit  ici  ajjpuaiire  1«  mot  dtlit,  et  duAt  la  sens  était  coofanda 
avec  Is  mot  crime,  maù  d^'A  on  approduit  tlo  l'orioaauice  de  ISM- 
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VAtion  dp  ses  droits,  lorsque  la  crt^ation  ie  l'inslitulion  iln 
niuii'Ut  ol  ii>;  l'Rci»''viMtign  cii  ISliS,  ilunnnit  à  c«llc-ci  l'exercice 
d«  [h  police,  doits  U  ville,  garclii  le  siIcikm;,  en  l'onD^  1til>7  cl 
n'om  pas  étourdir  if  roi  huxm  XtV  <!•;  f^iyi  itlniiiU^it. 

Cette  mesure  li-tjislalivc  cal  aïmi  motiv6o  :  <  Comme  les 
fouctioiiii  tic  la  jualicc  et  de  la  polk-c  Boat  iuconiputiblcs  et 
d'unu  tivip  g^rniide  êtcnJuo  pour  èire  bien  cxerc^ca  pur  UD  hcuI 
oftlcicr.  nous  durions  in^soIu  de  log  partager.  e«liniant  que  l'ad- 
raJDisIrulion  demnDdnît  un  magistrat  lout  entier  et  que  d'ail- 
leurs, la  police,  cpii  consiste  à  assurer  le  repos  public dcmaa- 

dait  aussi  un  m<igistral  particutî'^r  pfiur  être  prenant  à  tout. 

i;«m*gi<lrfvt  .Uail  li^  liothnanl-génèral  du  police;  il  avnil  le 
pouvoir  juilicinirc,  tenait  seul  es  saudi(.'ni;es  pour  les  »ITHire-S 
de  petite  police,  il  y  enlendail  les  rapports  des  commis- 
i(air<>«. 

Od  pouvait  nppek'r  dcscssenicaccs,  mais  cette  faculté  D'étaît 
qu'un  leurre  ;  il  rflfvnit  omisso  meàio  du  Pnrbment,  et  comme 
sa  cooipéteiice.  eo  matière  de  petite  police,  n'était  exert^e  que 
sur  des  pouriiuites  cnntre  [m  ftloiia,  et  â  l'occaMon  des  querelles 
de  lu  rue,  dans  ces  l<^iups  plus  h-Hi|iii>nte3  i-t  plus  vives  qu'elles 
ne  le  sont  (Ir  uns  jours,  hI  qui;  Ioh  (.-diidituiuiilious  u'Hlleit^omeot 
guj^^e  que  des  habilafits  de  lu  elossp  pnpidnire,  on  voit*  que  ce 
droit  ^lait  illusoire  et,  qu'euroil.lejugedeta  petite  police  jugeait 
en  dernier  ressort. 

A  cette  juHdictinn  sommaire  et  presque  imperceptible,  on 
dut  bicntûL  «jouter  une  autre  iaâtitution  qui  fut  appelée  jugex 
de  police. 

Ce  fut  ea  l'année  166!)  que  k  iunction  et  la  juridiction  du 
lieulenant-général  de  police  (ureot  complétées  par  celte  ma- 
gistrature de  l'ordre  le  plus  iurérieur,  mais  k  laquelle  ciïpen- 
dnnt  étaient  nttncliL-c»  quelques  exemptions  dc^  rliargcs  pu- 
bliques roturières,  el,  pur  cuiisfquent,  Ira  Litres  de  cette 
fonction  judiciaire  étaient  dons  la  vénalité. 

Ici,  nous  voyons  s'affaiblir  Ui  fonction  et  rofGc«  dn  gaet,  qui 
n'r»t  pluH  qu'un  ruuiige  de  [a  police  daiiâ  ses  allributinns  los 
plus  subaltciTics  ;  mdi»  ces  transloraiatïous  ne  furent  pas  los 
dernières. 
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Ll  LIEl'TENAST-«ÉNÉKAL  DE  POLICE  d' ORLÉANS.    ÉLETË  AU  TIT» 
d'office  de  NENBltE  Ul'  BAILLIAGE  PIÈSIDIAL. 

Le  lieulenaiit-génêral  de  police  avail  été  créé  par  l'ordoD- 
nance  «le  I6G7,  mais  il  n'avait  que  Irès  explicitemeat  altéré 
les  iJroiU  en  matière  de  police  et  de  radmioisIratioD  de  la  jos- 
lice  de  police  attribués  à  la  prévôté. 

Cette  juridiction  était  encore  en  plein  exercice. 

D'un  autre  cùté,  le  bailliage  présidial  avait  re^u,  par  i'or- 
dnnnancc  de  11)70.  une  Chambre  criminelle. 

Celte  partie  de  l'administration  judiciaire  avait  pour  titulaire 
un  officier  de  robe  courte,  mais  il  avail  un  lieutenant^néral 
dans  ebaque  bailliage  présidial. 

Jusqu'en  l'année  1700,  ces  trois  juridictions  avaient  des  attri- 
butions que  cbacunde  ces  trois  fonctionnaires  pouvaient  exercer 
et  dont  ils  pouvaient  revendiquer  Texeroice. 

Cet  état  de  choses  donnait  lieu  à  un  Eissez  grand  nombre  de 
conÛits,  d'autant  micus  que,  suivant  l'usage  LransacUoonel  de 
ces  temps,  on  avait  conservé  à  chacun  ces  droits  par  cOR- 
currence  et  prévention  ,  e'est-à-dire  que  le  plus  actif  avait  la 
poursuite,  et  que,  s'ils  se  rencontraient,  l'un  en  présence  de 
l'autre,  la  querelle,  querelle  quelquefois  la  plus  scandaleuse, 
s'engageait  et  se  suivait  devant  le  Parlement  ;  le  roi,  par  une 
déclaration  datée  du  28  décembre  1700,  a  ordonné  ce  qui  suit  : 
1  Art.  i.  L'appel  des  ordonnances  et  jugements  rendus  par  les 
lieutenants-généraux  des  bailliages  et  autres  sièges  dont  les 
appellations  relèvent  directement  es  cours  des  Parlements, 
lesquels  ont  obtenu  la  réunion  à  leurs  ofUces  de  ceux  des 
lieutenants -généraux  de  police,  est  aussi  porté  ès-dites  cours.  » 

Ainsi  la  fonction  de  lieulenant-géuéral  de  police  n'eiisle  plus, 
elle  est  reportée  aux  lieutenauts  des  bailliages  présidiaux  qui 
ont  obtenu  cette  réunion  des  deux  fonctions,  dans  la  même 
compagnie. 

II  y  avait  donc  des  bailUages  qui  avaient  obtenu  cette 
réunion,  sans  doute  parce  qu'ils  l'avaient  sollicitée,  et  d'antres 
bailliages,  restés  sans  lieulenaat  crimioel  de  robe  courte,  et, 
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par  consÉqucnl,  saiw  lioiiUnant  criminel  de  robe  longtte,  oU 
pnr  conséqurnl,  ii.vc<;  un  lititlcuant-^ténérul  (la  police. 

GelU'  lupsure  n'ùUiit  pa^  le  nutluDgt!  (1«  l'une  ut  l'Aulra 
roDCtioii.  i;Eles  reîitaieiit  ilbtitictcs  ;  t'arl.  6  ili-  la  (lr<clarnlioi) 
s'exprime  «iii«i  :  «  Lculib  lî<!utcnanU~f:ûnûraux  dr  police  ont 
rang  en  i«i^)ince  et  voix  iJiMihi^mlîvu  tlniis  Wn  bailliages  oleié^ea 
pr£sî(it(LUX,  immi'iiintfment  après  U>s  llputcnanls- généraux  et 
KUlres  premiers  juges  cl  avant  les  liouloiinDls  criiniu«la.  * 

Tout  cflci  semble  aujourd'hui  Msec  diflicilc  à  condlicr,  «t  tctt 
Gontpétcncci  liaient  tel  tciiiciil  îdi^otiquc?  iiti'on  ne  coo<;nit  guère 
la  corxieunce.  non<gfiii1cmânt  dans  la  mftma  lîoa,  tnarn  encore 
(tans  la  même  compagnie  «le  deux  officfs  st'inblnbles,  nuKsi  la 
coiicurreoce  coalinunil  jI  esiâter  enli*  U  lieutflannt-général  de 
poli(M!  ri  le  liuulvnutil  'Crîniini.-I  iJu  boilliage  présidial. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  compagnies  bourgeoises  qiii  ont 
sun'i^cu  k  CCS  gixaines  el  i[ui  monisjenl  la  gnrrle  aux  mura  et 
aux  portes  de  ville  et  faisnieiit  dt-s  palrouiltes,  «ons  in  c<mduite 
do  leurs  serf^ent»  et  aaus  la  dirccLion  cl  les  ordrcsducnpitatne, 
mailre  on  ch»^vBli*;I■  du  yratul  gnrl. 

DAsormais,  le  vlifvtilicr  du  guet  n'est  plus  cel  officier  s»r 
la  poitrine  duquel  brille  l'Ordre  de  l'Etoile,  en  liabit  riche- 
ment brodé,  au  Inoornc  à  franjics  dorées  et  punncbû,  com- 
Cmuniluiil  «•'-■*  i!0inp8ijnie«  dont  les  hommes  »onl  coilTés  d'une 
iBifldc.  le  enrps  cotivort  d'un  hauhnrjon,  ganlclcts  aux  mains, 
hache  et  longue  i'pi-i  A  U  ceinture. 
Cet  officier  n'e^t  plus  i\\\c  l'Iiumblc  exécuteur  des  ordres  de 
_  te*  aupfîrieiirw,  MiiipIcH  ]iirist«'s  eu  robe  loiif^c  (]uî  ont  RclieU 
leurs  oflices,  un  btimble  agenl  de  k  police  ;  c'est  pourquoi  on 
ne  peut  Atre  ^lonni>  de  %'oir  nu  tnMeau  des  fonctions  publiques 
de  la  ville  d'Ork^an?.  depuis  le  comniencenieul  du  xviii*  siècle, 
cotte  déiugiialion  de  la  Chambre  ou  du  siège  de  ta  police  :  no 
lÏGutcnittiL-^/ru^ral,  nn  grcflliT,  un  ^l^ceveu^  de*  amendes,  sis 
commiftsaireni.  qutttre  audii'iictf^rs,  quatre  cooseillcna  du  bailliafte 
allernant  par  trtmesCrvs.  le  maire,  les  écheviiia,  deux  avoculs 
du  roi.  le  procureur  du  roi  au  builliage,  tenant  deux  iiHdicn<:ei< 
par  semaine,  dnnH  1ii  [;rnn(l<^  snlli-  dn  riliVtr1-ile-Vill(>. 

Au  t;ootraire,  le  guet  de  vuit  dire  ainsi  eon)poaé:uorA«tw/ier 
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capitaine,  un  lieutenant  et  un  greffier  contrôleur,  c'est^-dire 
une  institution  survivant  à  elle-même,  un  effet  devenu  sanseause. 

Nous  avons  dit  que  le  guet  et  l'ofûce  du  guet  avaient  été 
supprimé»  en  1790. 

M.  Lottin  ne  place  le  premier  chevalier  |qu'en  l'aDDêe  1563, 
c'est-à-dire  au  moment  où  Charte»  IX,  après  avoir  supprimé 
l'ofTice  du  maître  du  grand  guet,  pour  le  remplacer  par  la  buHd- 
tendancc  ;  mais  en  cela  il  laisse  de  côté  les  temps  antérieurs,  où 
cependant  et  au  moins  depuîb  l'année  1460,  les  petit  et  grand 
guet  et  les  sixaines  que  te  maître  ou  chevalier  du  guet  com- 
mandaient, existaient  décorés  du  signe  de  l'Oidre  de  l'Ëtoile. 

Ce  premier  chevalier  aurait  été  Rolland  de  Semellon,  écuyer, 
homme  d'armes  de  la  compagnie  de  M.  de  Cypierre,  gouver- 
neur de  la  ville. 

Le  dernier  fut  certainement  un  sîeur  Henri,  qui  protesta, 
mais  bien  inutilement,  contre  ta  suppression  de  sonolfice. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  connaître  l'institution  du 
guet,  et  en  même  temps  de  la  justice,  dans  la  ville  d'Orléans, 
depuis  te  xv"  siècle  jusqu'à  la  lin  du  xvni*  siècle,  c'est-à-dire 
depuis  te  temps  où  elte  pouvait  être  régulièrement  constituée 
et  où  elle  pouvait  rendre  de  sérieux  services,  jusqu'au  jour 
après  avoir  été  soumise  à  de  fréquentes  et  profondes  modifica- 
tions et  même  transformations,  elle  a  dispaiu  devant  uq  ordre 
de  choses  absolument  incompatible  avec  l'économie  pohtique, 
sociale  et  administrative,  à  laquelle  elle  oppartenatt  (1). 

(1)  M.  Lottin  nooi  donns,  d'aprèa  lea  comptes  da  la  villa,  un  étit 
carieux  de  ce  que  le  denier  municipal  dàpensait  pour  l'eatretieD  (ht 
gDet  ftu  zvi*  ûncle,  c'est-à-dire  aprèa  sa  réorganiution  par  Cbarlea  tX, 
et  en  augmentant  les  gages  de  ceux  qui  le  composaient  :  an  chefaliar 
1,200  livres,  au  lieutenant  250,  huit  archers  800,  vingt-deux  archen 
&0  livres  chacun,  1,100  livres,  nn  greffier  150.  Total  3,500  livres. 


CHAPITRE  XXIII 

Lea  ÂTê^ee  d'Orléans  à  la  an  du  rtignc  do  Xiouis  ZIII  et 
pendant  le  règne  de  Louis  XIT.  -  -  Le  Jansénieme  à  son 
origine  dans  ces  deux  périodvs  historiqueii.  —  L'Univer- 
Bit6,  see  UiëB«s  et  Us  modifioatioiu  apportées  à  sa 
conEtitutLon. 


I 


Nous  avons  vu  qu'en  l'aiinùt;  1632,  c'wt-à-diro  pendant 
l'^piscopat  (le  <î»bricl  dv  l'Aubr-spiiic,  I'6v4chû  qui  était  siilTra- 
ganl  de  l'arclievAuhii  de  Sens,  le  devinl  de  l'arcbovéï^hé  de 
Paris,  alors  seulement  loadé,  iHque  1b  diocèse  d'Orléans  perdit 
l(!  BlÉsois  ut  le  Veudûmoiiï,  1»  villv  dit  Blois  étant  devenue  le 
riége  d'un  nouveau  diocJixc,  dans  lequel  la  ville  de  VendAme 
àtaîl  comprise. 

Cell«  L'ircooatance  est  rappelée  ici.  parce  qu'elle  exerça  uue 
assez  grandie  iniluenci^  sur  lu  pm-spânlc  de  la  ville  d'Orléans. 

Nous  avons  vu,  m  t'fTcl,  qiin  k-s  rapiiorU  dr  \'i:\tt;\\t-  d'Or- 
Icaos  avec  la  Cour,  curent  <:ett«  coD«f;qucucc  que  Piurrc  de 
Cambout  de  Coisliu.  devenu  cardiDsI.  grand  aumûaier  de 
France,  et  t-elui  de  Louis  XIV  put  olileoir  que  Ica  dragons  «11* 
la  rùvocalion  de  ledit  de  Nunles  n'cxercÈrenl  pas  la  mission 
propagandiste  donl  liOuis  XIV  les  avait  charges;  et  plus  tard, 
*ous  le  rftgne  de  Louis  XIV,  nous  vcrrons.queles  uulpcs  avan- 
tages produisirent  ces  relation»  t'iilrc  le  palais  épiacopal  'd'Or- 
lèan»  et  le  chàleau  de  Versailles. 

Au  prélat  Gabriel  de  l'Aubespinc  succédirrcnl  les  tivi^ues  que 
nova  avons  nommés  et  sur  le  compte  desquels  nous  noua 
sommes  suffiiammeut  étendu  :  Mcolos  Denetz.  Alphonse  Del- 
bi-ne,  Pierre  dt;  CattiboiiL  de  CniMlin  ;  In  premier  airanl  nccnpé 
son  siège  de  1U08  à  1630  :  le  second  de  1631  k  rannèe  1646,  et 
qui  fut  ^vi^que  île  eellp  Jinuêo  1G31 ,  jusqii'ï  l'nnnce  |l>4.'{.  nu 
cours  de  laquelle,  par  la  niorl  de  Louis  MU.  Louis  XIV  devin 
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roi  de  France  ;  et,  depuis  ce  commenccmeot  du  règne,  jusqu'à 
celte  année  iG46,  à  laquelle  ic  roi  atteignait  sa  majorité. 

On  voit,  ainsi,  que  pendant  IVspace  de  quarante  ans.  le 
siège  épiscopal  d'Orléans  n'eut  que  les  deux  premiers  prélats 
pour  chefs  et  directeurs. 

A  CCS  deux  cvêqiies,  il  faut  ajouter  Alphonse  Dclbène,  qui 
siégeii  de  1R48  à  l'année  1U05,  c'est-à-dire  pendant  dix-huit 
ans,  et  Pierre  de  Cumbout  de  Coialin  depuis  1566  à  1706,  c'esl- 
â-dire  pendant  qunrnnte  ans. 

Et  enlin  I-oi.is  Gaston  Fleuriuu  d'Armenonvillc,  qui  siégea 
de  1706  h  l'unuèe  1715,  si  on  sarnHe  à  la  mort  et  par  consé- 
quent à  la  fin  du  n>gne  de  Louis  XIV. 

Il  y  eut  donc  pendant  l'espace  de  cent  sept  ans,  cinq  évèques 
qui  occupèrent  le  siège  épiscopal  d'Orléans  ;  elsi  on  retranche 
les  treize  ans  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  on  trouve  que  pen- 
dant (pialrc-vingt-quatorze  ans,  il  n'y  eut  que  quatre  évèques, 
chefs  de  diocèse. 

Gomme  ces  temps  sont  devenus  aussi  particulièrement  cé- 
lèbres par  les  troubles  qu'eut  à  traverser  l'Église,  qu'ils  l'ont 
été  par  la  gloire  des  armes,  tes  conquêtes  de  la  monarchie,  les 
progrès  des  lettres  et  des  arts,  c'est  au  premier  de  ces  aspects 
que  nous  devons  en  ce  moment  nous  placer  pour  retracer  l'iu- 
fluence  que  ces  troubles  ont  exercée  sur  quelques  grandes 
institutions  de  la  ville,  sur  son  clergé  et  sur  sa  population 
toute  entière. 

A  l'élément  calviniste  vint  se  joindre,  sur  la  fîadu  règne 
de  Louis  XIII,  l'élément  janséniste  qui  se  propagea  Jusqu'au 
règne  de  Louis  XIV,  mais  qui,  maintenu  dans  un  calme  appa- 
rent par  la  fermeté  de  ce  règne,  prit,  sous  celui  de  l'insouciant 
et  faible  Louis  XV,  de  telles  proportions  que  ses  sectateurs  attei- 
gnirent le  fanatisme  le  plus  insensé  et  le  plus  cruel,  sans  cepen- 
dant que  ses  doctrines  en  soutTrisscnt,  puisqu'elles  ne  dispa- 
rurentde  la  ville  d'Orléans  (juc  depuis  la  révolution  de  1830, 
oii  elles  firent  place  à  rultramoutunismc  le  plus  prononcé. 

11  iiniis  a  paru  nécessaire  de  mettre  en  relief  la  situation 
religieuse  du  clergé  et  de  la  population  orléanaise  k  «es  deux 
époques  successives. 
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pianrTAHTiSME  a  ohUikh  a  la  Ft9c  ni)  RteXE  9K  Loris  nii 

RT  SOVS  LB   RSCTIE   DE   LOl'IS  XIV. 


Nous  avons  r«^pr^s«iiU^  la  ville  d'OrIfans  pcndAnl  les  règnes 
de  Cliarles  IX,  de  Henri  111  et  de  Henri  IV.  Adoptant  d'abord 
le  calviaismc  et  ensuite  la  li^ue,  avec  la  unéniG  ardeur,  mais 
aussi  tombant  pendual  le  rOgne  de  Louis  Xlll  dnns  lo  calme 
roligïtid):  le  plii)(  rom|ilcl,  cl  li>  lrouli1i>  qui  nlluil  bicntAt  repa- 
raître 80  concentrer  dans  Ips  difTtirenti's  inslttutione  du  diocpse, 
d'où,  à  U  vértlà,  il  se  répandait  lentement  et,  pour  ainsi  dire, 
clandcslinnincnt  dan^t  le«  classes  sâcuU&rcs,  sous  le  nom  de 
Jansénisme. 

Cepcodant,  sous  le  rigne  de  Louis  X(V,  l'autorité  n>ya)« 
réanis  à  l'autorité  occl&siaHliquc.  dut  iiit«rveDir  pour  arrêter 
les  agitatiooii  calviiUsleH,  auxquelles,  pcut-Atre  qucii]iit^!i  piii<i- 
5aau«8,  mécontente»  do  la  grandeur  de  lu  monarchie  rroa^aise, 
n'étaient  pas  élrsngfercti. 

LesmcsuroB  prises  alors  dans  cette  intention  lefurentavecune 
telle  rigueui'  vl  uue  telle  inhumanité,  ()u'el  k-s  prirent  le  citrac- 
téro  licparii,  plutotque  celui  de  lË'gitimu  rt-prcmou,  et  qu'ainsi 
elles  enflamtni>rpul  li-j*  «spriU  ou  lieu  de  les  cnlmcr  ;  nous  les 
avons  qualiOées  déjà  et  nous   pensons  devoir  ne  pas  insister. 

Si,  nous  séparant,  comme  nous  avons  bâta  de  le  Telre,  de 
C4-S  scfcnca,  noua  jetons  notre  regard  sur  le  culvinisme  dan»  lu 
ville  d*OrU'aQit,  depuis  la  mise  en  pratique  de  l'édit  de  NnnLe», 
jusqu'à  In  lin  du  règne  de  Louis  Xlll,  iH  pHrticuliJ>rementdepnîs 
l'épiscopat  de  Gahrii't  di?  l'Aube»pin(>,  jusqu'à  l'avènement  de 
Louis  \IV,  on  ne  distingue  rieu  dans  Ick  Annafcs  de  ia  vilte 
d'Ofl^ff^*  <|<ii  intéresse  le  culte  de  la  rêiornic  et  les  agisse 
meutsdeccuxdft!ie3citoy(>nsetdea  habitants  du  diocèse,  l'ayant 
adopté,  qui  ait  pu  ex<:iler  les  inquiétudes  du  pouvoir  royal. 

Ce  culte  s'exeri;.ail  donc  alors  aascJ!  pnisildrjnent. 

Le  nombre  des  religionuaires  n'est  constaté   nulle  part  ;i 
est  probable  qu'il  était  osarz  considérable,  ne  fût-ce  que  par  le 
voisinage  des  deux  siége-i  qui  lui  avaient  été  acconléa  :  Mont- 
barroy,  près  Pilhîviers,  elBiomie,  pr^ Orléans;  et  si  on  preod 
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CD  coo&idiralioD  celui  établi  h  Mer.  peUt«  ville  attribuée  sa 
diocf!»);  ilo  Blois  Ucpul»  l'iianëe  Miii  (1). 

Ce8  religJoDnnire-s  ileviiient,  J'aiUeun,  ovoir  d'autres  lt«ux 
de  réunion  que  ces  petits  temple*  assez  éloignés  les  uns  des 
antreB;  les  sectes  iTligieuses  persécutées  soûl  Irfcs  curicoMs 
de  CCK  réunions  rlandcHtinc»  leur  donnaiil  l'importnDci-  du 
«tarage  et  du  stenHce.  et  il  dut  ftn  être  aiiuî,  même  dao«  cet 
l«mps.  ob  In  lihrrté  n'était  que  lolérancn  et  où  I»  posseMoa 
cLait  pré<:iurc  cl  sans  cesse  ini|u(î:te,  parce  t\iic,  siius  cesse, 
ctoil  menacée. 

Le  passé  justifie  l'état  de  ce  culte,  alors  si  prte  de  sa  snp- 
pressioi).  par  la  révocatiua  de  Ti-dil  de  Nantes. 

On  a,  (laiu  quelques-uns  dtrs  maousRrita  que  possède  U 
bibliatlièque  de  la  ville  d'Orléans,  signalé  lea  difTérents  lïeui 
oh,  dans  les  terapa  aatérieui'9  cl  aloi-s  qu'il»  étaieat  eu  ét«t  de 
réaistaiiRe,  le«  proteâlants  se  réuiii«!iAienl. 

Ces  lieux  furent  d'aliord'les  cachette»  îtiotéesetMUterraineai 
on  pnrle.  pour  raiinée  lliS",  de  rôunions  qui  curent  lieu  dans 
la  seconde  cane  (â)  d'une  maison  près  la  rue  des  PeUl^-Sou* 
liera,  aujourd'hui  ;  Louis-Roguet- 

Dès  l'annéeloâl,  «t  lu  lîi  nnvemhre,  c'est-à-dire  au  moment 
où  Gatlierinc  do  Mcdicisc»>ay«it  de  les  apaiser,  pour  le»  mieux 
réduire,  par  l'altcule  d'ua  concile  qui  devait  suivre  le  colloqse 
de  Poissy,  les  protcslAota  d'Orlf^aatt  tinrent  une  réunion  soleu- 
oelle  et  non  plus  i^landi^siioR.  dans  laquelle  ils  dûeutèreot  et 
arrêtèrent  leur  organisation  religieuse. 

Cette  rèutiioQ  eut  lieu  dans  une  maison,  alors  possédée  par 


(1)  Toute  la  cooirce  l'étaadaat  de  La  ChB|ielle-5aint'MesiiiiBt  da 
cAté  droit  de  !&  roatd  d'OrUaoB  i  Suîcrex  lès-Blois,  ôuil  jKiupliM^t 
[trotwts&ta. 

Ils  s'éteaiiaieot  do  C4  e&H  jusqu'à  M&reheaoîr:  il  en  rcato  un  luaei 
fn.ad  nombre. 

A  rii«u4  dA  la  rôvolatinn  do  11^9,  «t  Â  la  reprûe  de  rexercîoo  des 
cnltea,  l'église  de Ctiatiih-y  élait  parUi^ûa  oatro  lo  prôtro  catholique  et 
le  pasiaur;  depuis  un  polît  Icmplv  aété construit daaacalts  eonniiiM. 

(2)  Presque  toutes  les  maisons  do  ow  qnartûn  fiossàdeut  joaqu'A 
trois  et  quatre  caves  suiierpos&ea. 
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DU  nommé  Alibert ,  située  rue  et  place  da  Grftn(J<Mftrch6 , 
où  L'Ile  se  fait  remarquer  par  son  élégriale  alniclurc  et  les 
o  rue  m  co  talions  svuliiLunili,-^  «[itt;  nous  aTODS(lÉ>Tile»:  twii  ovm 
d'Alibert  s'est  trunsniis  jusqu'à  ce  jour,  mais  plutAt  pour  la 
LSigiialor  à  ralli_>ulion  par  le  uoni  de  celui  (|ii^  l'ou  eotixidèra 
'Comme  ajaut  Hè  «un  constructeur,  que  pour  rappeler  un  tait 
hietoriquc  cuuuu  «l'un  petil  pombrc. 

Ia-s  prute^ltiiitt  y  tl^ililiûruieut  lorsqu'ils  lurent  dénoncés  au 
prévôt  dont  lu  demeure  élail  situ^«  ris-à-viD  I&  muinoo  ob  iU 
étaient  réunis,  par  le  prieur  de  la  petite  collégiale  de  Saint- 
Hilaire,  instituée  par  le  roi  Robert,  sou  fondateur,  et  que  nous 
uronit  fait  counuilrc  en  mu  temps. 

Ce  magistrat  ayant  fait  sourde  oreille  à  cette  pliunU-,  lea  pro- 
teslanU,  atiiiure-Uoa,  et  cela  est  trèt)  naturel,  en  prirent  une  plus 
Lgraxule  nssurance  ei  la  d6cisioR  d'exercer  publiquement  leur 
culte. 

C«t  exercice  dcTtat,  quelques  jours  aprfes,  (ellement  public, 
et  les  religiounatres  s'assemblèrent  en  si  grand  nombre  dans 
la  partie  de  la  rutr  de  Limnrc,  nlora  appelée  du  Vert-Galant, 
devant  l'auberge  qui  avait  et  a  conservé  l'enseigne  du  Benard, 
que  le  prédicateur,  Antoine  de  Morange,  lut  obligé  de  monter 
à  une  fenêtre  oii,  apr^s  avoir  prononcé  un  sermon,  il  désigna 
ui)  auln>  endruit  pour  uur  réunion  !it>mt)lalile. 

Ccttt:  ri;union  eut  liou  quelques  joun<  aprî^s,  dans  une  mai- 
son appelée  Guigiicj^ault  (I)  ;  là  furent  (imités  les  moyens  d'as- 
surer l'exerciee  du  culte  de  U  réforme  et  de  la  régulariser. 

Alors  le  bailli,  GérOnie  Gruslut.  trop  zélé  calviniste,  abuita 
d'une  manière  erurlle  de  5on  nulorilé:  deux  hourgeoiit  catho- 
liques, accompagnés  du  procureur  du  roi  de  la  justice  de  Chà- 
■teauneuC,  nommé  Vcrdet,  ayant  ioaullé  les  prolcslantij,  furent, 
par  l'ordre  du  baiUt,  pendus  aur  la  place  du  Martroi. 

Ces  victimcH  d'un  odieux  arbitraire,  alors  la  seule  loi  des 
<  parlb,  furent  considérés  comme  des  martyrs  ot  l'objet  depom- 


^,^1)  Bltewt  devoano  unochsrmunlo  tiAbitfttîoa  (lo  plnUonct,  «itnfo 
^m  la  route  da  Saiol-Fryvé,  4  l'extrémité  du  faubourg  du  fortenaw 
Twitik. 
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p«U8«a  (unèraJIIes,  uu  bruildes  cloches  «t  HliirlArlêilescic 
Au  «ours  <ia  mois  de  tlécembru  de  cette  .murrlS&l  les  chni; 
uiarctiaioDl  av«c  une  grAnde  prompUludu;  dans  ces  temps  de 
passinn  el  d'enthonsiium«,  h*  prnlAittants  eha»vrvnl  les  reli- 
pieux  carmes  de  Ichp  èglisfi,  ft  peine  nchevée,  et  y  flwDl  lear 
pr«Diiur  prAcho  public. 

Nous  DO  devons  pox  tenir  (M>mpte  des  aulrea  lieux  où,  ncei- 
denteilement  cl  au  milieu  des  trouble!)  qui  suivirent  jusqu'à  la 
Saint- IturlbélcDiy,  les  prott!«lanta.  toiir  A  tnur  triomphanU  el 
voioeos,  M  livruieul  à  leure  uctcs  relîgtciis  ;  nn  conçoit  igu'il' 
dût  co  Atrc  aiud,  et  ces  détails  no  peuvent  avoirungrxml  înt^ 
rM,  nous  nous  liàtous  d'arriver  au  jour  d'une  liberté  inct^rlaine, 
il  est  vraj,  celle  ijui  leur  avait  donné  les  lieux  que  nouR  avons 
dOaigoés:  Bund«roy,  Biouuc.  BIcr;  cesi  cboses  restèrent  daiu 
Mt^tat  jusqu'au  r^grie  de  Louis  XIV,  et  même,  pour  OrlAuW* 
jutqa'eu  jour  Je  1»  r^vucnlion  de  l'édît  de  Nantes. 

Cependant  si,  jusqu'à!  et' dernier  acte,  rien  ne  dut  troubler 
les  protestant»  d'Orlènns,  ils  duri'ril  concevoir  de  vives  inquié- 
tudes de  lu  suppression  'les  chambres  de  l'édit,  instituées  par 
i'êditdu  Nantes,  attritiuéesh  tous  les  Parlements  du  rojraome 
et  mi-parliet.  escoplé  ù  Paris,  où  les  conseill«f8  de  Urèfnnne 
Tureot  atiiMî  disU'ibuÉ^  :  un  seul  flans  la  Grand 'Gbanibre.  et  les 
cinq  autres  dam  les  enquêtes. 

MaiSf  malgré  cette  partialité  et  cotle  infracUon  &  la  loi  des 
traités  et  h  la  loi  elle-même  qui  devait  satisfaire  l'auloritê 
royale,  Louis  XIV  ne  t'en  tint  pas  là  :  il  supprima  cette  ctixm- 
bm  le  ti  janvier  'iGW  cl  il  nulorisa  ainsi  les  troubles  qui  èela- 
lurent  dan»  le  Vivarais,  dan.t  le  haiipliini^  fX  dan.s  toutes  leai 
Gévenne.»,  que  ne  purent  arréUr  ni  le»  iiiesurest  lyranniqucs. 
les  massacres  préniahles  A  ceux  qui  suivirent  les  années  1I3H4, 
1685,  ni  la  caisse  des  conventions,  ni  les  dragonndes,  troubles 
auxquels  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  mît  le  comble,  aiosJ 
qu'aux  notes  de  cniauLê  qxii  en  furejiL  la  cons&iuenet',  tels  qno 
ceuK  pratiqués  iti  articuh  morlis  sur  Ih  conscience  des  sus- 
pects de  calvinisme,  et  dont  la  sanction  était,  dans  toute  sa 
brululjté.  exécutée  sur  les  cadavres  de  ces  religiouoaîres. 

L»  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  &  cela  pris  de  ces  avertis- 


i 


—  -12»  — 

semCDU,  il  cal  vrai  d'uiieîncntileslable  éloquence.  etùc«lapr(a 
àets  coufÉrciicca  Ue  Uioiinc.  diit  surprenilre  les  protestaotA  dft 
la  ville  il'Orlijim»  ut  ilc  se»  environs. 

Us  prirent  la  fuite  tiii  graud  uorubre;  on  poKe.  nous  <tît 
N.  LoUin,  k  10  ou  12,000  le  ctiilTre  de  ceux  qui  «liAndon- 
nèreitl  la  vil k-,  lu  provJuce;  ,1a  population  de  la  ville  était, 
dit-il,  de  o/é.OOO  ilmce.  elle  l'ut  réduite  k  4îi,ÙI)0,  le  re^Le 
était  répanJu  dam  ks  diverses  parties  du  terri toiri!  du  dioobsc. 

Ce  calcul,  tout  apprunimHLif  qu'il  dnit  être,  paraît  justt?  ;  les 
habitants  de  lu  viik'.  i-n  vuo,  furoulIcsseulsquisespalriiTent, 
Icjt  faniilk-s  puuvres  rc»t<:rciil  ;  il  en  fut  ainsi  daiut  les  caiiipA- 
goes,  les  petit(>g  villct)  cl  les  bourgs;  ce  furent  eeux  là  (]ui  pro- 
dtiKiri'iit  ceîlii  {frauda  i|UfuililB  de  procédures  in  extremis  que 
Jiuus  avons  fait  coiinaitre  (1). 

S'il  en  fut  ainsi  du  calvinisme,  pendant  les  épi^copaU  que 
nous  avoos  réunis  en  tèle  de  cen  appri'^clatinni<,  il  n'«D  iut  pas 
de  iuéra<?  du  jaiisênisnie.  i]uî  lui  HuccËda  h  ûrK^aoe. 

Nous  avon»  déjà  vu  la  tmcR  tin  ses  prr-inient  pan  emprrinle 
dans  te  palais  épiDcopa)  d'Orlâaoa  depuis  l'année  15^2,  épuquo 
h  la({uell(.'  Michel  Baï  (Baîiiii)  de  Louvein  produisait  un»  doc- 
trine dont  les  guerres  du  proteslnntiuno  iiUHpendîrf>ul  les  pro- 
grès, et  r[»i  vinL  aboutir  aux  prnpOKilions  de  Jamrn,  c'ent-ft- 
dîre  an  jaménisTur. 

Nous  n'aurions  que  peu  de  choses  à  ajouter  &  ce  que  nous 
avons  dit  du  la  pari  qu'auraient  prise  les  Orléanais  aux  prc- 
mitïrf^  coiitrovei-ses  qui  a^ilèrimt  l'Ë^lise  à  l'occasion  de  la 
grande  querelle  de»  jansénistes  cl  de»  molinisles,  ûc*  jésuites 
el  a»(;ustiNiu)),  depuis  cclt<:  année  loâS  Jusqu'à  la  mort  de 
l>oui8  XIV;  iiou»  aurnuM  plutôt  l't  iniiriix  fait  de  citer  un  pas- 
sage du  VtiUaiiv,  souvent,  quoiqu'on  ou  dise,  asseï  hou  diable 
et  qui  signait:  Il  vùriULIe  origine  de  la  si'cte  des  jansénistes  el 
résume  avec  la  juslcssu  dVxpression,  l'admirable  darlc  qui  lui 


(I)  16  naveaibro  lOdJ .  Le  lieutCDfttit-goaéral  du  bailliage  â'OrlJaiw, 
Gabriel  Curault.  câtti'''('>>i'-  f<'  cudavri-  do  Louiee  Lnleu  A  être  traîni 
rur  la  etoie  [lar  le»  rues  do  la  villo,  «omniu  ayant  rtfusi  /«  dcrnien 

Kittntt  an  mointat  da  m  mort,  [lifeueil  dn  «n/«>i*uiH<VJ  d«  (a 
lie  la  v^Ul:^  par  M.  Duhaultoib.) 
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flont  propres,  les  divers  élément»  de  son  véritable  caractère,  en 
la  rapprochant  du  calvinisme  : 

(  Le  calviaime  devait  nécessairement  enfanter  des  guerres 
civiles  et  ébranler  les  fondements  des  Ëtats.  i 

■  Le  jansénisme  ne  pouvait  exciter  que  des  querelles  tbéoli> 
giques  et  des  guerres  de  plume.  > 

c  Les  réformateurs  du  xvi'  siècle  ayant  décbiré  tous  les  liens 
par  qui  l'Église  romaine  tenait  les  hommes,  ayant  traité  d'ido- 
Ifttrie  ce  qu'elle  avait  de  plus  sacré,  ayant  ouvert  les  portes  des 
cloîtres  et  remis  ses  trésors  cotre  les  mains  des  séculiers,  i!  fal- 
lait qu'un  des  deux  partis  périt  pour  l'autre.  > 

<  Les  jansénistes  n'attaquant  point  l'Église,  n'en  voulant  ni 
aux  dogmes  fondamentaux  ni  aux  biens,  écrivant  sur  des  ques- 
tions abstraites,  tantât  contre  les  réformés,  tantftt  contre  les 
constitutions  des  papes,  n'eurent  de  crédit  nulle  part  ;  ils  virent 
leur  secte  méprisée  dans  presque  toute  l'Europe,  quoiqu'elle 
ait  eu  plusieurs  partisans  très  respectables.  ■ 

■  Dans  les  temps  même  où  les  huguenots  attiraient  une 
attention  sérieuse,  le  jansénisme  inquiéta  plus  la  France  qu'il 
ne  la  troubla.  > 

Pour  nous  qui  n'avons  à  nous  occuper  des  sectes  que  dans 
les  rapports  qu'elles  ont  pu  avoir  avec  les  institutions  et  h 
population  de  la  ville  d'Orléans,  nous  n'aborderons  celle  dn 
jansénisme  sous  le  règne  de  Louis  XIV  qu'à  titre  d'épisode,  le 
seul  caractère  qu'elle  ait  eu,  alors,  et  comme  préparatoire  à 
nous  en  occuper  plus  activement  à  cette  heure  historique  oii 
venant  se  heurter  aux  inetitutione  et  à  la  paix  des  familles,  elle 
troublera  la  tranquillité  publique,  alor^  elle  entrera  dans  l'or- 
dre des  faits  qui  appartiennent  à  l'histoire. 

Pour  accomplir  ce  programme  partiel  et  correspondre  exclu- 
sivement à  ce  qui,  à  cet  égard,  s'est  passé  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  nous  étudierons  surtout,  la  situation  de  l'Université 
et  les  changements  qu'en  vue  de  l'état  des  sectes  religieoses, 
l'autorité  législative  y  aura  apportés. 

Ces  études  auront  cet  avantage,  en  nous  faisant  connaître  te 
nouvel  état  de  cette  antique  institution  de  nous  montrer  le 
véritable  état  du  jansénisme,  non-seulement  dans  la  ville  d'Or- 
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\iitm  mais  dans  ms  relations  avec  l'autoriU:  royiil«  et  le  mode 
■dopté  par  celle-ci  pour  le  i-ombaltre. 


ETAT    HOUI,    DE   t'i'StVEElSne   d'oRUIXS,   DU    K&CXC  »E    HCfRI    II 
Al'    llR«NE  DE  LOVIS  XY. 

Nous  arons  lail  connaître  les  prescriptions  prrvcntivcs  prîac» 
contre  l'enaeignement  <Ie  l'univcrsiLé  par  Frui^oîs  1"  sou»  Is 
forme  do  l'arrêt  ré)>loni(^ntAire  du  7  septeinl>rc  1^38,  dont  une 
disposition  la  seule  qup  doiih  vimillotiR  rappeler  ici,  ordonne 
que  :  «  Les  dortoiti-n  nuraicnl  un  di'iliii  de  quinzaine  pour  com- 
paraître devant  la  Cour  du  Purtoment,  alln  de  répondre  aua> 
tlr-mande»  qui  seraient  dirigea  t'outre  eux  ;  •  sanction  donnêo 
!t  ledit  de  1531 ,  souinellant  IVxanien  de  capacité  des  docteurs 
d'Orli^anH  nu  contrôle  du  Piirlcmcul. 

Les  prnKcriptions  prcvcuUvcs  de  cet  arrêt  et,  particulière- 
ment, celles  qui  Viennent  d'être  rapportées,  avaient,  alors, 
pour  objet,  le  ralviniaine,  Henri  II  persista  ainsi  que  noua 
raTons  dit  dans  cette  attitude  vîH-à-vis  de  ci'lte  institution,  ca 
cxigoaut  des  docteur»  qu'ils  se  «oumiiiscnt  k  :  ■  l'iolorinBtioD, 
par  le  Parlement,  Hur  le.-i  inœur»  H  banne  vie  des  aspirants  & 
ccUe  Jonction,  (ordonnance  du  iSjuîn  io51).  ■ 

Toutes  qui  va  suivre  jusqu'au  rtRim  de  Louis  XIII,  appar- 
tient Il  la  phase  calviniste  de  l'histuirc  de  la  ville  d'Orléiins  et 
ne  doit  fitrc  rappelé,  ici,  que  pour  Be  rcliur  &  la  phase  jansé- 
niste, mais  pour  que  oe1te-ci  put  se  produire  et  prendre  l'im- 
portimee  qu'elle  ne  tarda  pn5  à  conquérir  il  lui  fallut  attendre 
la  solution  d'une  (|ue!ilîoii  beaucoup  plus  grave  dont  le  pouvoir 
royal  était,  alors,  très  préoccupé. 

En  l'anaéc  1  tijK  et  sous  I  '(<pi-)i;ripal  de  Gabriel  de  l'Autespinc  un 
èinînent  docteur  rêgiml,  me^^ire  Jean  Legrand  vint  h  mourir. 

Aux  termes  de  l'ordonnance  de  Dlois,  la  chaire  devait  ^tro 
mise  au  concours  qui  devait  être  ouvert  avec  la  plus  grande 
publicité  et  dans  une  (orme  qui  devait  attirer  une  grande  quan- 
tité du  prétendante  vennnl  de  tou.*  \ea  centres  universitaires  de 
la  monarchie. 

Une  contestation  a'éle%'a  aur  le  nombre  des  candidats  & 
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admettre  ;  six  se  présenlaicot,  le  nombre  en  exercice,  alors, 
était  de  quatre  ;  'e  débat,  au  moment  de  l'élection  et  ea  pré- 
sence des  six  co-rivaux,  devait  être  long  et  vif. 

Les  uns  voulaient  maintenir  le  nombre  de  quatre,  les  autres 
voulaient  s'étendre  à  six,  quelques  autres  allaient  jusqu'au 
nombre  huit. 

Le  résultats  de  ces  diverses  opinions  devait  amener  le  statu 
quo,  ou  donner  la  chaire  ù  un  seul  de  ces  prétendants,  au  Gh 
du  docteur  qui  venait  de  mourir. 

Ces  sortes  de  décisions  pouvaient  être  déférées  au  parlement 
par  voie  d'appel,  c'est  ce  qui  eut  lieu  ;  la  cause  s'engagea  entre 
les  quatre  docteurs  y  compris  le  nouvel  élu,  les  conseillers  au 
présidial  ayant  le  droit  de  voter  dans  ces  élections,  les  conseil- 
lers en  la  prévoté  en  étant  exclus,  quoique  conservateurs  des 
prioiléges  de  rUnioersUé  et  qui  intervinrent  eu  cela,  usant  du 
droit  le  plus  incontestable,  les  maires  et  échevins  auxquels  ce 
droit  était  reconnu,  le  scolastique,  malgré  l'effacement  de  sa 
fonction  et  même,  l'évèque  du  diocèse. 

On  voit  quelle  formidable  procédure  fut  suivie  à  celte  occasion. 

Les  appelants  se  fondaient  sur  les  dispositions  d'un  arrêt  de 
l'année  IMâ,  portant  le  nombre  des  docteurs  à  huit. 

Ce  fut  l'avocat  général  Orner  Talon  qui  porta  la  parole  dans 
cette  occasion. 

Nous  n'avons  pas  à  rapporter  sa  discussion,  établissant  que 
la  prétention  des  docteurs  régents,  de  rester  quatre,  au  lieu  de 
permettre  que  le  nombre  soit  augmenté  de  deux,  ou  même  de 
quatre  était  inspirée  par  un  seutiment  qualifié  d'avarice. 

Le  magistrat  faisait  observer  que  le  nombre  quatre  apparte- 
nait à  une  époque  où  les  docteurs  n'avaient  aucun  gage,  et 
que  :  maiutenant  que  ce  gage  s'élève  à  800  écua  ils  ne  veulent 
être  que  quatre. 

Nous  ne  devons  pas  aller  plus  loin  sur  ce  point  et  ne  noua 
arrêter  qu'à  deux  propositions. 

La  première  intéressait  l'échevinage  auquel  l'avocat  général 
le  reconnaît  tormellemeat,  les  sujets  des  disputes  et  des  thèses, 
devaient  être  soumis. 

La  seconde,  le  motif  principal  de  cette  obligation  qui  était  de 
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pennetlro  aux  mniiv»  H  éuhcviiiH  île  vcrifîer  n  les  thèses  ne 
Oûoteiikicnt  pan  dos  duclriitc^  coiilroii'cx  n  l'aulorilÂ  royale, 
aux  matières  de  VÉtat  et  aux  libertés  de  l'église  galUcmie. 

Il  semble  «[u'icï  on  est  loin  du  ja.Dséuisaie  :  cette  doclrioc 
ajant  j>our  principe  une  cerlsint!  séparation  de  l'Église;  de  la 
ttlonaivAie  nvec  la  souv«raîui;té  dii  pu|ie;  Ui-ttc  iii(|uiétude  du 
pouvoir  roysl  ri>pr«s^iilôaii  P.irlctnunt  pitr  l'avouai  gi>riérAl  du 
roi.  éUit  une  proposition  favorable  uu  jau:«éiiisnie  luî-m^oie; 
mitis  U9U9  veiTiiiia  bieit(>''t.cctLe.ccinlradictiou grossir  etduveuir 
d'autant  plu»  iucxplicable~ 

L'arrêt  rrndu  sur  ccscontaNtations  nu  cours  d«  l'année  1630, 
éleva  \fi  nombre  des  docteurs  à  six,  terme  moyea  eotre  quatre 

[et  huit. 
En   l'année  l^lOtST,    un   des    six  doctcunt    régoatt,    Jac([iies 
Daveian,  de  Toulouse,  »uriiumitic  pur  Icjt  «€011019,  le  Gascon. 
étant  mort,  il  f&llut  proeûder  â  ma.  remplacemoiit. 
Le  coDcours  s'ouvrit  le  17  août  ;  ciuq  couleodaals  su  prcaeu- 
t«rcnt. 
Muis  U>  iiombr'.-  dc«doclciir!5,  iiiiitgrù  l'arrjt  dcISSO,  a'avail 
pas  cbaufé.  il  élait  n?&té  à  quatre. 
Le  collège  |des  docteurs  avait,  en  l'nnnée  1G4-1,  sollicité  Cl 
obtenu  un  arr^t  du  Oonaeil  du  roj  (1),  lui  soumeltaiit  de  uou- 
Tcau  toutes    k-s  tjurslioii.'*,  au  moins  celle   résoluejpar  t'arrél 
de  163(1,  sur  le  nombre,  et  qui  eu  apparence  avait  réiormé,  oti 
|)1ul<!il  qui  8*élai  t  substitué  à  cet  arriit  de  1 641 . 

On  a  avauci,  et  cela  parait  fitre  certain,  que  cet  arrêt  du 
Conseil  avait  éié  obtuiiu  par  uacoucert  collusoire  des  doctnura 
de  l'Uaiversitê  et  l'écheviiiage,  en  l'absence  de  toutes  les 
autres  parties  qui  avaient  figui'è  dans  la  contestation  jugée  par 
le  Parlement  en  1ti4l. 

liais  revenons  au  concours;  la  mort  de  Jacquc»  Davc»ui 
avait  réduit  le  nombre  des  treiEO  membres  du  collège,  do 

(1)  Orand   Cont>tii  ;    «d porfdtntbn  don    rour*  judiaRires,  n^e  du 
dst  ialarvenu  enlru  Liion  X  et  Fi-sD<;oi8  i*';  rouage  inutile  et 
fn&me  rsvorable  nux  fraude»  et  ntix  d^ordr«ii  ««mblftbloa  i  oeat  ijuo 
[BOUS  •ignaloai  ea  ce  moni«nt. 
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quatre  Ii  trois;  ol  au  moment  oA  ce  oo&courK  êtoiL  oui 
Clftuile  Cnlas  vint  h  iiioiirir,  l«  t'ollcge  était  donc  rMait  k  d«i 
membres. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  rectorat,  donné  par  l'61ection  et  pour 
une  siinée  soiilemenl,   vînt  A  vaquer;   celte  année   venant: 
finir,  le  o^ul  ni«nil>r^  du  collôgo  restant  lut  le  seul  électeur  fjiil^ 
dut  nommer  le  setil  «locteur  régent  ([uî  put  être  nsïtâur. 

Ce*  événements,  eD  présence  des  difficultés  et  des  compéti- 
tion». »u  nombre  de  cinq.  <[ui  se  produiesient,  expliijnfnt 
comment  ce  concours  ourert  un  moia  d'aoât  I6ti^  un  fui  c\oi 
qn'an  S."}  mni  1668. 

Deux  dot  cinij  cnmiidats  furrnt  ndmts,  te  rollégc  ics  doc-| 
teurs  resla  donc  au  immigre  de  (|uatro  mcmbrct). 

Mais   aussilAl,    les   trois  eandidntfl  évincé»  firent  appel 
l'élection. 

Nous  croyotis  devoir  négliger  touteM  les  iILicussians  (]iit 
ft'élevérenl  devant  V'.  Parlement  pour  attiiquer  un  jusIiliiT  cctlo 
opénilion,  noua  nous  tiendrons  h  lu  quMtioii  du  nombre. 

K  ce  eujct  OmerTMrin  a  conclu  au  rétablissf-ment  du  n^imhM] 
ancien  (|uî  était  de  »ix,  et  la  Cour  n-udil  un  urrét  en  tout  cou- 
forme  auK  réquisitions  de  ce  magistrat. 

littmt  cette  circonstance,  h  la  vérité,   il  n'a  été  question  ni| 
d'opinion»  de  culte,  ni  do  aecle,  et  cependant  l'administratimij 
publique  avait  paâité  du  régne  de  Louis  XIII  au    règne 
Loui»  MV.  Mai»  cm  questions  n'en  exisLaieut  pas  moins  an 
lond  des  choses. 

C'e^t  ce  que  nous  appri-nd  utic  grande  mesure  administratin 
de  ce  dernier  r^gnc,  qui  a  opéré  une  véritable  Iransforinatioi 
de  l'antique  el  célèbre  université  d'Orléans,  et  qui  a  été  le  pn- 
uiîer  coup  porté  i  wi  i^ouflltluliou,  ù  «a  coQsidêratîoii  et  mémi? 
h  son  existence. 

Au  nioL.<t  d'avril  1679  spparnt  un  édit  pour  le  rétabiiasf^ne 
des  élude»  du  droit  canonique  et  civil,  dans  toutes  te*  Cnivtf 
sites  du  royaume. 

Trois  an*  aprrs,  le  roi  [lubliait  «ne  dcclaratioH  jtour  f exé- 
cution de  rMit  de  1U79. 

Il  est  trt:3  remarquable  quccet éditaété  publiûlo  6  août  lt!t 
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et  que  \adéei(iraiion  du  clergé  île  FraHCfl,  maieHiDl\ùi  quatre 
articles  de  BoasucL,  avait  été  pulilicc  fjuclijucs  mois  avant  le 
13  mare  de  cette  imuce  ICS^, 

Ces  deux  iDillÉsimvg,  1679-f  6Si,  se  prÉscntent  ici,  ils  lra[i[ient 
toutos  )<?!!  îulellif^enees;  ilH  iseronl  li'autaDt  plus  SJiîsiSMnUs,  si 
on  leur  ajoute  h  trobième,  1700. 

Nous  ne  pouvons  ici  donocr  que  par  voie  d'analyse  les  dis- 
poâitionH  dp  ce  grami  acU-  du  rt-gne  dft  Louis  XIV,  iioiw  Mpc- 
rAii3  ccpi^ndaut  (lOnvoir  kh  fairv  comprendra  toute  lu 
portée. 

Mais  OTaot,  posons  quelques  obaervatJoaa  iiùcesaairea  pour 
obtenir  ce  r^ultul, 

£i)  1679,  et  les  quatre  pi-upoflition»  di-  In  liècUtmlion  du 
clergé  de  France,  justifie  lioterprétalion  qup  nous  donnons 
aux  deux  actes  de  l'autorité  royale,  s'agitaient  la  grande 
question  des  droite  régftliuuâ  (1). 

Dans  cetti!  lutte,  le  pouvoir  royal  iic  voulait  pas,  «ux 
dilficultés  qu'elle  lui  préacnLait,  voir  in'ajoiiter  les  polémiques 
des  partis,  dont  les  seuls  résultats  eussent  été  de  tes  augmenter 
eocore. 

Cette  guerre  entre  le  pouvoir  séculier  et  le  pouvoir  épiiinopal 
et  eecléHiâstiquc,  entre  ('am  et  Rome,  prit  »on  origine  dans 
redit  du  10  I'évn4>i'  1673;  elle  s'arrt^ta  par  une  huile  du  pape 
Innocent  XI  et  les  brefo  que  le  Souvcniiu-Pontile  Mdres.^a  aux 
évëques  réunis  en  amemblèe  d»  clergé  de  France,  uu  cours  d« 
l'année  16!)5,  par  une  espèce  de  transacUoa  qui  s'opéra  entre 
l'auloritf^  royale  et  l'autorilé  pontificale,  JL  l'occasion  de  l'êtË- 
vatioii  de  M.  de  Noaillu-H  ii  l'urL-hcvëclié  de  Paris.  cLde  FcnetOD 
ft  l'srchcTécbédoCambroi,  lu  pape  ayant  acwnlè  nu  roi  un 
induit  à  vie.  pour  y  nommer,  cl,  par  un  concordat  entre  le  roi 
et  le  Cbapitre  de  Parii^,  l'un  reoicttaut  iioit  droit  d'élection, 
l'antre  son  droit  Je  règnie. 

ËxuoiiuDiLS  aussi  bric-vemcut  que  possible  cet  édit  du  rpfo-j 

(1)  Qu'il  DO  fuut  [)iL8  coDfondr«  ftvcc  In  droit  d«  rfgate  ;  il  a'ugit  (lea 
dioiu  d«  régales  iDÎnourex,  c'esC-A-ilire  de»  revcoua  do  tous  ,1m  ar- 

otiet^chàfl   et   évÀchoo  \ttcaDt>,  Ju>(|u'i   U  pri»«  de  pOMonion   d«s 
aouveaus  titulairefi. 
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blissement  des  éludes  du  droit,  dans  la  monarchie  française, 
comme  si,  depuis  longtemps,  avant  le  règne  de  Louis  XIV, 
l'étude  du  droit  en  avait  disparue  ou  même  y  avait  été  né- 
gligée. 

L'art,  i"  rétablit  l'enseignement  du  droit  romain  à  Paris, 
nonobstant,  y  est-îl  dit,  Vordonnance  de  Blois  arrêts  et  règle- 
ments à  ce  contraire  ;  ces  mois  cachent  ceux-ci  :  nonobrtant 
les  bulles  et  les  prohibitions  des  papes. 

L'art.  4  enjoint  aux  professeurs  pour  le  droit  canon,  At 
n'enseigner  que  ceux  de  ces  canons  qui  servent  de  fondement 
aux  libertés  de  l'église  gallicane. 

L'article  3  défend,  sous  peine  de  3,000  livres  d'amende,  ï 
d'autres  qu'aux  professeurs,  de  faire  le^oo  du  droit  caooniqix' 
et  du  droit  civil. 

L'art.  9  exige  des  magistrats  qu'ils  soient  gradués  en  droit, 
il  prescrit  à  ceux  qui  se  destinent  &  l'ordre  judiciaire,  et  qui 
auraient  au  moins  vingt  ans  accomplis,  de  faire  leçon  peudsot 
le  temps  porté  par  l'édit  et  de  soutenir  des  actes  pour  obtenir 
la  licence. 

Cet  article  contient  d'autres  dbpositions  aGo  de  posséder  mw 
science  sufllsaste  du  droit,  pour  exercer  les  charges  de  judica- 
ture. 

Ce  texte  regarde  ceux  des  membres  descoqisjudidairejqDi. 
n'ayant  point  obtenu  de  lettres  de  licence,  sont  trop  Agés  pour 
employer  à  l'étude,  les  aimées  prescrites  par  cette  décUn- 
tîon. 

Ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  rompre  avec  l'élément  ie 
l'impôt  résultant  de  la  vénalilé  des  oflices,  et  sortonL  ne  vod- 
lant  ni  ne  pouvant  rembourser  les  finances,  la  déelaration 
contraint  ceux  qui  se  disposent  à  entrer  dans  l'ordre  judJciiirr 
à  suivre  les  audiences  et  è.  prendre  deux  leçons  publiques  par 
Jour. 

Ce  texte  nous  donne  uae  assez  triste  idée  de  la  coraposititto 
des  bailliages  présidianx,  des  préTÔlésetmémedesParlcaimU. 
sous  ce  régime  bursal. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  la  régleraenUtioa  dfi 
cours  du  droit  et  des  matières  du  droit  civil  on  casonique  qii< 
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devw'ent  pneeigncp  Iwidocteuni,  deveiins  des  prnfestetin  ;  ces 
dispnaiUoDa  de  l'arte  royal  an  sont  (jue  des  prélexl«3  pour 
arriver  au  v^riLaiilo  litit  (|iir  rnutnrittï  roynli-  nf.  propoeuit 
d'alteiodre. 

Ce  but  eit  énoncé  dans  In  déclaration  doiil  N>  itrêambnle 
rappelle  (jue  l'art.  3  de  It-dit  de  lffï9,  en  maintenant  le  nombre 
de  six  doolciirs  rùf;cnt9,  désormais  quftlifiùs  dv  professeurs, 
avait  ordontu-  ijti'il  sfrait  doniu^  avis,  par  cltarimo  des  facullAs 
de  (Irott,  de  toutes  choses  qui  sf>rnînnt  nécessaires  pourleWfa- 
blimement  du  double  droil  canonique  et  civil. 

Hais  ce  n'iHaîL  \ii.  que  la  continuation  de  la  eumùdic  qui  8C 
jouait,  et  on  arrive  ^nfîn  a»  dénouennent. 

lH£TtTttTtON  DU  UROIT  mAnç.ilS. 


L'acte  canLinnc  eu  ucs  termes  :  •  Et  qito  par  l'art..  H  de 
l'èdil,  Ifl  roi  avait  voulu  que  lu  droit  rnint;ais  contenu  dans  ses 
ordonnances  et  coulumt's,  fiit  publiquemcol  enseigné. 

>  Et  rjue,  pciur  atisurer  davantage  l'exécution  de  cet  rdil,  il 
serait  njout*';  aux  prnfcxsuurs  de  droit  un  nombre  aufflsant 
d'agrégés,  lesquels  assisteraient  aveu  Icsdits  professeurs,  aux 
examens,  «ux  thèses,  aux  réucplious  des  aspirant^!,  aux  assem- 
blées et  foni^liuiis  desdilct)  fHinillûs. 

L'an.  S  donne  voix  dclibcrativc  aux  agrégés,  meJs,  ea  cas 
de  partage,  elle  daigne  donner  voix  conctu9iv€  ou  recteur,  qui 
sera  le  président  ;  l'art.  3  donne  ètjalilè  de  nombre  aux  pro- 
lesMUrs  réglants  et  aux  professeurs  agrég6s,  deux  des  uns,  deux 
de»  autres. 

L'art.  4  s'exprime  ainsi  :  <  Les  [irofeïscurs  cl  lus  agrégés 
présidcul  al  le  rniiti  veulent,  et  ehacu»  è  leur  tour,  a\cc  les  pro- 
fesseurs, lo8  thèses  de.^  baccaEauréatâ,  et  A  l'égard  des  th^se-i 
de  liceuc*  et  de  doclorat.  les  a^ri-gés  pourront  prcwider  nu  li<>ti 
du  profcwi!ur  qui  sera  ru  tour,  qnaiiil  Us  en  seront  reguis.  » 

Arrêtons-nous  h  ces  dispotuLîons  ;  elles coiiUeuneat  le  dernier 
mol,  Je  secret  de  cet  acte  royal. 

Ajoutons  cependant  celles  de  ces  dispositions  :  le  rtd  su  ré- 
servait de  nommer  ka  proleâscurs  de  droit  froDcats,  cl  les  (>ri>- 
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fcMeors  »t^i6a  Maient  aonunfa  pur  le  roi  et  lie  ptanc,  et  aat 
nombri»  (1^  doincc. 

Le  rectenr.  gui  ii'êlail  nominé  qui>  pmir  trob  mon,  dmit 
donneraux  AapiraoUlft  inatjèn  de  leurs  tbfeses.  H  ces  aapi- 
ranU,  dan.'*  un  lt^in|iti  d^temiaé.  devaient  les  remettn  u 
TttiefiT,  nlin  qu'^  o^lui-ci  pot  3*a5)Burpr  qu'elles  ae  conleiuùmt 
rien  de  nontrairp  h  la  n>lî(,'ion,  aux  intérêts  du  roi  et  aux  U* 
berlétde  tfglise  gallicane. 

CéLib  dMaradnn  fltr  les  (Irofbdsrieeption  aux  grailes, 
qooiqne  Nlor>..  (\n  lïl  dan^  W  UnlvM^Us,  entre  les  écoliers, 
dirtinction  </<•«  graîiâe»  et  de*  petites  bourtet  ;  la  prade  de  !»• 
chelirrrlflil,  [>fnK\npelileit{K>urses,(\i'iat,a\M\»nàs;  Indédft- 
ration  ne  distingue  plus  entrv  les  grandes  et  p«tiLes  bourse»,  et 
elle  élève  le  droit  k  16  livrea;  elle  y  ajoole  «n  certificat  de 
capacité  de  6  IJvrea,  ee  qoi  portait  les  droits  d'obtention  de  ce 
grade  &  la  somme  de  58  livres. 

Le  dipï/ime  de  licencia,  ijul  était,  pour  les  grandes  bounts, 
de  100  MiuN  Ifiurnoin,  eat  |>ortA  n  If!  Iîvre«.  nuxqueilcs  il  ajouta 
les  6  livrfg  du  eertifleat  de  capacité,  et  48  UrrcB  pour  la  déli- 
vrance du  diplômr. 

Le  diplôme  de  docteor,  qui  était  de  100  livres,  est  élcvf  h  U 
Homme  de  SSiO  livre»,  et  il  n'esl.  dait*  aucun  cbx,  mention  de  U 
distiueUon  entre  les  petileii  et  grande-t  bourw^, 

Cet>  rrni».  Joint»  &  i;cux  d'études  et  de  séjour,  ne  peuvent étn 
con»idcrv«  que  comme  la  négation  implicite,  pour  le  plus  içraDii 
nombre,  de  l'easeignemeat  et  de  l'admùsïoD  aux  grades  univer- 
sitaires. 


«AHirtsrATios  DÉfrarTivE  ati  unséxisme  i>ih  la  i.tctSLi-nos 

L'MTEBBITAIRE. 

Tout  ce  (|ui  ppécHe  était  donc  le  résultat  de  l'anta^mi. 
qai  existait  enlre  les  deux  grandes  puissances  de  ces  temps. 

A  l'oeeasion  de  l'appel  de  l'olci'tion  <]ui  eut  lieu  cd  10^,  in- 
cident t^ui  vient  d'être  rapports,  nous  avons  inmlj-sé  le  réattû)'' 
toire  de  l'avoimt  général,  Orner  Talon,  nous  croyons  At\  ' 
reproduire  la  partie  de  cet  acte,  dam  laquelle  il  s'élevait  i 
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clriiics  énoDCéps  dans  la  ih^se  de  l'un  des  aspirants,  pré- 
ciM'innit  M°  FriiiKjoUJotirdniij.iiui  Avuitvtû^lu  pour  remplacer 
H"  Jvnu  Lcgmnd. 

Appuyant  l'opinion  dft  ceux  (|ui  combaltaicut  pour  obleoir 
raugmeuliitioi)  du  nombre  des  docteurs,  de  qiintrc  h  liuil,  il 
Ainail  ijuec^lli.'  nic»urc  pourrait  avoir  pour  résultat  :  «  Une 
hoDni^t<?  èmululion  à  bien  Taire,  pourvu  ({uû  les  aspirants  x'ins- 
IruiscDl  en  meilleure  doctrine  que  celles  contenues  dans  les 
propositions  soutenues  par  le  docteur  régent  qui  vient  d'être 
élu,  c'csl-ù-dire  maître  François  .fourdaiH.  leëquellca  proposî- 
Uon«  iHiiient  con^iucH  en  ces  termes  :  Uicii  u  fuît  ileiix  gratitU 
(uminoirea/i'ejï  Ueusduo  luminaria  magna,  il  a  étubli  deux 
grandes  dignités,  savoir  :  l'aulorité  pontificale  et  la  pnîsiïance 
royale;  mais  la  puissance  spirituelle  a  In  prééminence  sur  la 
puissance  temporelle,  de  sorte  que  la  même  différence  existe 
entre  ha  pjipi'^  el  le*  rois,  ipi 'entre  le  «olcîl  et  la  lune,  iM  Hla 
qum  prx  est  spirHitalibiis  major  est,  guis  vero  temporalifim 
mxHor  ut  quanta  iater  solem  et  lunam,  tanta  ititer  rtgea  et 
ponlifice»,  di/fercHtia  cognoscatur.  • 

Il  est  imitile  de  contiiiiicr  cette  compamison  qui  ^e  pro- 
longe, ajoutons  cependant  ce  que  le  magistrat  njniitc  lui-même 
pour  blâmer  ces  doctrines  qui  sont  A  la  vérité  tirées  des  Saintes- 
Écritures,  mais  qui.  «  prises  à  contre  sens,  soûl  ïausses  et  scan- 
daleuiie^,  teadantt'KA  U  diminution  de  Iniitorité  royale,...  elc,... 
c'est  pourquoi  il  conclut  A  la  supprc^sioD  de  la  thi'-seet  &ce  que 
défense  soit  Taitc  à  l'universil»;  d'Orléans  de  souiïrir  qu'il  «oit 
diaputc  aucune  Ib^o  contraire  À  l'autorité  royale,  àpe\n9<i« 
punition  corporelle,...  etc.  ■ 

Voici  le  cnni[)li>raent  h  In  Ju.«LilIeatinn  du  xentiment  qui  «  ins- 
piré l'édit  de  t1i79  et  la  déclaration  de  Ilî82. 

Mais  ce  f[\à  miit  va  expliquer  le  dernier  acte  dont  nous  avons 
à  noua  occuper  au  aujnt  que  noiu  triiiloii»  en  ce  moment. 

Cet  acte  est  un  êdiL  du  roi  du  !2H  janvier  ITOtt,  aymil  pour 
litre  :  Dèclaratiou  concernant  /ph  éttuiei.  {Lisez  :  Uiiiveiitilés). 

Ce  ue  serait  pas  cummellru  ici  une  exogcrnlion  de  ne  coa- 
«Idêrer  cet  édit  ou  dL-elaraliou  que  comme  étant  cx<;IiJBtvemcnt 
consacrée  &  la  compression  du  janséiusme,  commentant  A  se 
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répaudre  ilaru  le«  gnindM  initUtiilioiui  eX  même  ilans  \e»  popn- 
latioDs  lie  la  monarchie  dts  l'ftniKVi  tTOO  el  comnie  n'Ajaat 
plii»  le  calvint-imp  en  «uctinf  préoccupation. 

Nous  livtnt»  vil  fn  ce  lui  touche  les  réforiMM  d'OplAâB*, 
qu'ils  aTiupnt  pris  In  Tnite  nn  grand  nombre  au  Jour  de  la 
révocnlion  dp  l'Âdît  dr  Nantes,  [|uc  bcus  «[ui  re.<tf!rciil  soîl 
àtiO»  la  ville,  soit  dan»  le»  campagnes,  appAi-tcnaictit  aux 
cla^êtMi  \f.3.  plus  liumMett  (>t  nfi  pni-enl  a»  livrer  à  d'autre  inuiî- 
(cslation  qni' «^clie  dp  ppoliu-r  de  la  caisse  des  evnvem'oiu  % 
elenlin  i]U>n  170(i  lorsque  par  nne  prèrniiUon  plus  inspjrn 
par  l'élal  cIcr  contrées  lirailroplieii  des  bords  de  la  Loin 
4]ue  par  l'étAL  des  ctipriU  des  hiigiiânots  d'OrUans,  on  y  envoja 
d«s  dragons,  la  seule  inlorveuUoa  de  sou  évé<]ue,  rendil  leur, 
présence  inutile,  au.wi  ne  fut-elle  iiue  temporaire  el  de  pcn  dej 
dorée. 

Ati85Î  ]e»  prfocpU|)atioiis  du  pouvoir  comme  nous  Tarons  va, 
n'ont-cl)^  «Il  >I'niiti-i>  objiM^lil  que  les  libertés  de  l église  gaUi' 
cane  et  la  querelle  née  delà  prétention  élevée  par  le  Souverain 
roDlifical  et  se!!  partisans,  &  la  prédominance  du  pouvoir  Apiri- 
lufil  sur  le  pouvoir  séculier,  du  papi!  sur  le  roi. 

Mail*  aussi  noui)  avons  vu  que  cette  querelle  perdit  au  moitut 
beaucoup  de  son  acnité  en  l'année  1695  an  eoars  de  laqnelKi  est 
inlcr^'cnufî  cntrr  les  deux  pouvoirf  la  trAnsaclion  qui  en  a  été 
le  signe  ecnsîhlL!  et  la  maniCcRlation. 

Il  ne  rest«  donc  plus  pour  expliquer,  <Ians  non  objet  princi- 
pal.  la  déclaration  du  iO  janvier  1700  que  les  progrès  de  la 
secte  jaoséoidte,  a'iulroduifiaiit  jusque  dans  l'easeigoeoieoliinl', 
vcrsî  taire. 

Le  pouvoir  roj-nl  et  le  pouvoir  pontillcal  désormais  r^uniiiJ 
le  second  devait  attendri'  du  premier  uoc  entière  ppotrction-' 
Te  roi  lie  France  cnit  devoir  ajouter  à  la  dc(:I«rBtîon  de  1682- 

«  L'oïpérîcncc,  dit  le  préambule  de  la  di'clamtion  de  1700, 
a  fait  eornnitro  que  l'on  peut  njoulei-  quelque  de^ré  de  perfec- 
tion aux  îiclra  réglemeiilaii-es  des  annije»  1679  et  168S,  ■ 
lant  pour  ka  études  que  pour  la  discipline  et  te  b&n  ordre  des 
fai'ultés  de  droit.  ét.-ibliv«  dans  le  royaume.  * 

Examinons  quelques^di^ositious  priacipalcs  de  cet  ord 
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I]  preicrit  aux  écoliers  de  s'inscrira  sur  un  registre  qui  M 
sera  ouvert  que  du  10  au  30  novemtirc. 

Ces  ia«irripli(tiis  scroDt  rcnniivot^f^  tous  les  Iroiii  moîo  et  lo 
double-  Ae  la  fcuillo  des  inscriptioDs  diïvait  être  envoyé  à  l'an- 
ci«ii(les  avocats  giaèraux  aux  Coure  de  ParlemenLs,  dans  la 
quiDzaiuc  du  mois  suivant  pnr  le  n^'ndic  de  la  fHCulté. 

l.n  IroUiËmc  Anaév  <]«s  étuih^x  lïtail  coDsacréc  &  i:c1li!  du  droit 
lruni;aM  et  en  outre  à  l'étude  du  droit  ciril  ou  canonique  au 
dtoijcdes  étiuliantf!  :  afin  i;af  ceux-ci  :  «  Soient  plus  obligé*  de 
s'appHijutr  &  l'élude  de  I»  juriaprudeuce  française,  voulant 
qu'ils  subissent  suricolli.',  (U^pnisle  t" Juillet  ju«(]u'ftH  7  novcm* 
bre,  duratit  itne  heure,  un  «xuninu  public  devant  dinix  docteurs 
régents  el  deux  docleur^  agrégés  qui  seront  tirés  ou  sort,  oii  le 
professeur  pu  droit  civil  français  qui  prùsideru  ou  &  sa  place  : 
celui  des  docteurs  agrégés  ^u'il  voudra  cfiomr.  » 

Comme  on  le  voit,  et  quoique  la  déclaration  somblc  ne  pas 
oaer  le  dire,  cet  examen  public  et  preaquc  soleaoel  n'est  autre 
qiw  e«lui  de  la  licence. 

ContinnoQa  :  «  Ceux  qui  surviendront  auxexiunens,  pourront 
faire  IcIIim  que-«tio<ii«  qu'ih  jugoroat  propren  :  le»  sulTrnges 
seront  donnés  au  scrutin  secret  ;  tous  c«ux  qui  se  présenteront 
au  serment  d'avocat  ne  pourront  être  admis  qu'en  rapportant, 
outre  leur  lettre  de  licence,  (ici  noua  revenons  au  texte  de  la 
déularuliim  df?  1lj79)  un  certificat  du  professeur  en  droit  et  de» 
autres  prorciitte)ir>  agrégés  qui  auront  assisté  audit  exameo, 
portant  qu'il»  l'nnt  subi  et  qu'ils  ont  été  trouvéi  capables.  » 

Ainsi,  lo  sort  des  élnrfinntfi,  ou  pliitftt  le  sort  des  compagnies 
Judiciaires  et  du  Barreau  est  livré  (t  ta  Mmple  Mude  du  drotl 
français  de  ce  temps  et  cela  suivant  le  caprice  ou  la  servilité  de 
la  partie  du  (;()q>K  eimeignanl,  dont  les  membres  tiennent  leur 
fonction  de  la  volonté  du  prinec  qui  le»  nommait,  sans  exiger 
aucune  garantie  exprimaut  une  présomption  l^;ale  d'aptitude 
et  de  rapaciti'  et,  ni^nic,  nu  mépris  de  celte  garantie. 

Nous  entendons  en  ce  moment  Louis  XIV  »'exprimcr  sur  le 
droit  coutumiRr,  &  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  ceux 
tenus  par  le  roi  Philippe  IV,  dit  le  Bel. 

Comme  celui-ci  a  confisqué  l'Université  sur  le  pape  CIA- 
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ment  V,  qui  l'avait  fondée  ;  Louis  XIV,  ce  qui  est  très  remar- 
quable, dans  les  mêmes  relations  existant  entre  la  Cour  de 
France  et  la  Cour  de  Rome,  la  confisque  sur  les  savants  doc- 
teurs auxquels  l'insUtutioa  pontîQcale  t'arait  confiée,  et  que  le 
roi,  de  la  fin  du  xiv*  siècle  avait  eu  le  bon  esprit  de  conserver 
dans  l'exercice  de  ce  haut  enseignement. 

Louis  XIV  va  plus  loin  encore  ;  il  insulte  &  la  scieaee  elte- 
m&me  ;  il  remplace  une  législation  rappelant  plus  la  grandeur 
de  Rome  que  ne  la  rappelle  l'étendue  de  ses  conquêtes,  et  digne 
d'une  civilisation  avancée,  par  une  législation  se  rattachant 
aux  institutions  d'une  conquête  barbare  et  à  tous  les  points  de 
vue  indigne  d'entrer  dans  les  éléments  d'un  enseignement 
public  et  dans  les  études  du  jurisconsulte. 

Mais  ce  que  le  roi  vient  de  faire  de  si  peu  digne  de  sa  gloire, 
par  la  plus  basse  complaisance  et  manifestement  pour  enln- 
ver  l'expansion  de  l'étude  du  droit  et  perpétuer  la  possession 
des  charges  de  la  judicatnre  par  la  vénalité  et  l'hérédité  ;  le 
parlement  de  Paris,  dans  un  arrêt,  s'empresse  de  régîementtr 
l'exécution  des  actes  du  roi. 

L'édit,  sur  cette  importantematière,  était  du  mois  d'avril  1679. 
La  déclaration  était  du  SO  janvier  1700.  Le  9  août  suivant,  le 
Parlement  datait  sa  décision,  empreinte  de  mesures  de  rigueur 
et  de  défiance  qui  aggravait  le  malaise  des  centres  de  l'ensei- 
gaement  du  droit. 

Rappelant  que  l'édit  de  167S  exigeait  des  étudiants  qu'ils 
écrivissent,  de  leur  main,  sur  le  registre  de  l'Université,  le 
lieu  de  leur  demeure,  à  peine  d'être  déchus  de  leur  premier 
trimestre  ;  il  leur  impose  l'obligation  de  prendre  l'engagement 
de  continuer  leur  résidence  dans  la  ville  pendant  tout  le 
4wnp$  de  leurs  études,  à  peine  de  déchéance  du  temps  d'étude 
égal  h,  celui  pendant  lequel  l'absence  s'rat  prolongée. 

Cet  arrêt  ordonne  que  les  lieutenants-généraux  des  bailliages, 
assistés  du  substitut  du  procureur-général,  au  moins  une  fois 
chaque  trimestre,  se  transportera  dans  les  écoles  de  droit  pour 
constater,  par  leur  comparution  personnelle,  le  nombre  des 
écoliers  qui  devront  signer  au  procès-verbal,  sous  peine  de 
déchéance  -du  trimestre. 
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I  écoliers  ne  prendroal  des  grade 


ïprtii 


]|  ppo«pit  i|ii 
une  annr«  d'étude. 

Il  déreod  OUI  iVolien  refusèa  tlan«  une  UnivDnqtâ,  de  rp  pré- 
ftenler  dans  uni?  autre  ;  ni  ordonne  In  Lemie  d'un  double 
regMre  conslntanl  les  refus. 

Et  nii.«!ti  la  tenue  d'un  autre  double  registre  constalaDt  \fi 
lempu  de  la  durée  àm  éludea  et  la  mention  des  gradea  «Ueniis 
par  chftcim  des  ccnlicr». 

Ici,  comme  nous  I'svods  fait  an  temps  de  la  (|M«rclledu  droit 
régalieu,  nous  satHis-ions  IVspril  (|ui  u  iaspiru  ces  actes  règle- 
mcntJiire-it  dans  la  situation  elle-même  du  pnys. 

Lf*  (iHPrelles  des  jpsiiiles  commrni;nient  t  nccuper  la 
population  française,  eacoro  sous  Ivmotion  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  ;  Ips  sectaires  ijue  Jaiiscn  n'a\sit  pas  voidu 
se  donner,  inquiétaient  l'Ëgliao:  la  conscience  tiiuidc  du  roi.  le 
plus  orgiieillenx  des  liommM.  triuniieuUf  par  ses  conTesseurs 
tour  à  tour  gallicans  cl  ni Ira-mon tains,  sa  c:rainte  des  lactieux, 
la  similitude  que  sa  haute  ignoraiics  lui  permettait  cependant 
d'«pen:evoîr  entre  Ips  doctrines  jansénistes  et  les  doctrines 
protestantes,  Ini  inspirèrent  de  'céder  ans  suggestions  qui 
eotou raient  sa  triste  et  mnlheunsuse  vieillesse. 

Ces  propositions  ne  sauraient  sp  présenter  à  l'esprit  comme 
une  conséquence  plus  ou  moJus  probable,  plus  ou  moins  aulo- 
Htiée  par  te  rapprocht^ment  entre  la  situation  religieuse  de 
l'EKlise  el  lie  la  société  (raiii;iiii*e  :  elles  ont  leur  joatîlication 
duiis  U»  DClus  du  pouvoir. 

Nous  avons  rapport)^,  pour  «xplilfuer  les  édît  et  déclaration 
de  1679  et  168â,  le  passage  du  réquisitoire  prononcé  dam  une 
audience  solennelle  du  Parlement,  alors  qu'il  s'agi-ssait 
d'alfrauchir  non-seulemenl  l'Ëglise,  mai?  même  le  pouvoir 
royal  de.  t'fiutorité  absolue  et  considérée  comme  exa^^rée 
et  abusive  du  Souvemin-Pontilîeat  :  nonB  pouvons  user  de  la 
niJ^mc  jusUfjcatiou  pour  considérer  les  édits  cl  arrêts  des  20 
janvier  cl  9  aoât  de  l'auuée  1700,  comme  inspîrûa  par  la 
crnintu  ot  les  progrts  du  jansénisme.  • 

Ces  arrêts  étaient  de  seconde  vue  et  le  fruil  d'une  grande 
prévoyance,  dès  la  Un  du  xvii"  siècle  et  les  premières  années 
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du  xviii*  H  seete  des  JniiBèiijiilm  «Dirait  daiis  la  première  pha&i! 
de  son  iimsâlrlismif. 

NniM  VII  »voii«  la  prouve  dsns  cv  qui  s«  piwMt  des  raDii6e 
1701-03,  ob  les  (roubles  du  protestantisme  prcccdèroot  (J« 
peu  les  discussions  du  jansénii^niL-  qui  donoi'rent  liou.  en 
l'«Dnéf  1703,  h  un  bref  de  CU-uicul  \I. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  ces  premiers  troubles,  mw», 
de  m&iac!  que  pour  jusliflcr  \cs  propositibos  nïlntivcs  à  l*or;ga- 
nUaCion  êl  k  la  réj^leinenlAtion  des  «tud^  universitaire*,  nous 
avons  iuvoqiiè  an  »cte  ofTicieL  le  réquî^toire  d'uu  éniineiil 
magistrat,  du  mtniv  pour  justiRer  les  propoisiliouK  relaliveat  & 
CCS  Ri^mcs  opi^nttioim  rcsiillont  des  actes  dv  l'nuiR'e  1700. 
nous  nous  placerons  sous  la  protection  d'un  avocat  du  roî  «u 
bailliage  présidial  d'Orléans. 

Ea  rauiiéi'  17ji.  tiii  i^colier  de  la  nalion  germanique. 
Hi-nri  di-  Viigj^e»,  svnîl  kit  suivre  su  thèse  de  prfijK'Kiliiiii» 
dîrentes,  thèses  miaeêUaneae. 

Knlrc  autres,  on  y  reinar(|unit  l'clle-ci  :  le  concile  n'est  pas 
au-de!«sns  du  pape.  Coneilmm  «on  est  supra  pontiflcem,  cile 
fVil  dénomiiiéi^  par  l«  procureur  du  i-oi  nu  hailli  d'Oriiisus, 
coQ!i«rvatetir  di'.K  privilé^'es  de  riinivemité. 

Le  procureur  eonRluail  à  la  suppreteion  iÎps  thèses  ntiï- 
eeUaneœ,  il  xeraiL  (ncilc,  suivant  lui,  de  dAmuntrcr  qu'au 
contraire,  plusieurt  SouveraiHa-PoHlifet  ont  été  repris  par 
les  ronciles;  en  effet  Jètits-Cfirtst  a  {tromis  VinfailUbilîté  à 
mil  Église  et  ne  l'a  promise  qu'à  elle  wu/e. 

Il  fsl  évident  ici,  que  te  procureur  du  roi  et  le  bailliage  qui 
aecueille  seo  r^quii^i lions,  sont  en  plein  janHéni^mc. 

Aiiuii  donc  les  acti'H  préveiitifa  du  pouvoir  ro^al  i>t  du  Purle- 
ment  avaient  été  meflicacr»  pour  arrAler  le  jansëniume  dons  sa 
marche,  mats  l'écolier  nvail  rlê  trop  loin,  il  admelLail  entre 
autre  proposition  cvllc-ct  :  les  rois  ou  les  princes  souvernius  oc 
peuvent  èlre  excominuniiis  pour  les  Taules  particulièrei.  propter 
delicta  privala,  mais  seulemoot  quand  ils  cniroinent  le  p^iuple 
&  une  ruine  spiriluelle  fuando  popuium  suum  Irahwtî  in  rut'- 
nara  spirilualem 

Ofttte  propositiou  fil  rentrer  le  procureur  du  roi  et  le  bailliage 
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dans  l'application  dft  l'édit  il><  tR83,  r>t  l'auleor  de  «ett«  Ibèse 
M  vit  obligé  de  le  r£ti-acl«r. 

Il  cmt  vrai  '|u'il  y  avail  fait  entrer  sur  les  teftUmenls  plu- 
sieurs iin'DvipcH  cuiiucrnant  fos  prérogntivfis  du  Souveraia- 
PontiFc,  contraires  ntix  libertés  <le  Vrglisv  gallicane^  el  celle 
qui  v'îpnt  d'èlrc  ri'iinxliiiti-  plus  haut,  (lounidérée  comine  coa- 
Iniirc  fi  Ctiutùriiè  pl  à  In  srpuritc  rfi(  roi. 

CeltA  rrlnicliiUun  fut  uuiwi  rumpl^tiï  que  possiMe,  clic  lui 
valut  une  ordotiiiancc  sur  rc<|u0Lc  lui  pormettanl  de  soutenir 
M  thèse. 

Nuis  ici  nous  Hunimes  [lt>jù  vt  tl«puiii  asaet  loni;teinp«  au  iJelà 
du  rfrgne  de  Louîh  XIV,  Il  est  temps  de  rentrer  dans  le  cercle 
i|ui  »<•  rûtnWit  A  ce  point  que  bientôt  il  ne  reslcni  plux  que  les 
actoii  examinés  en  ce  moment. 

On  le  Toit,  les  idées  i-laiunl  encore  restées  indécises  ;  le  com- 
bat, entre  les  deux  pouvoirs,  avait  cesuc  duus  les  hniiteij  régions. 
la  secte  nouvelle  essîijnil  srs  forcw,  il  rt^stillait  di^  cet  niai  de 
choties  une  sorte  de  conTusion  dans  les  esprits;  c'est  cet  étnl 
qu'il  s'Rgit  de  consulter  deus  le  clergé  d'Urléans  et  dans  sa 
population,  jusqu'il  lainorl  de  Louis  XIV,  alto  de  pnrvenir,  co 
qui  semble  m^z.  diCHcile,  à  L-oiicilier  ce  qui  ^mble  incoii- 
cilifthle. 

Tii*trK  m:  wESTriiAiiE.  —  sun  inhuïnce  slii  l'Etat  cosstitl'Tiorjiil 
ET  pi»i.rr[(juE  Di:  L'iisivKKsrrK  u'uHttAss. 


Nous  vcnona  de  fnire  ronnailn-  rcvcncmtrHl,  relativement 
mt^mnrable,  rpii  aroit  uompIMemciit  cJiiiitgc  la  iwnHlitiition  de 
la  rondulioii  du  pupi;  Clément  V  cl  du  roi  l'bilippe  IV;  nousen 
avons  rocben'hé.  nouî  en  avons  (ait  conniiilre  les  véritablea 
motiTs,  en  sigualaut  quelqut-s  unes  de  leurs  partie» absolument 
contradietoires  entre  elles  ;  tl  nous  reste  &  fuirc  connaître  lo 
*^nivc  incidt^nt  qui  nvnil  oceonipugné  In  mise  h  exécution  du 
Iraitc  de  Wealplialic,  et  qui  déjà  avait  jeté,  au  sein  môme  de 
l'inslitulioa,  un  gvrme  de  dissolution  que  les  actes  de  Louis  XiV 
devaient  certainement  développer. 
Mous  avons  vu  que  IcH  nations  d'écolions  origioeiremeot  do 
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dix,  par  UD  anrAt  da  Parlement  rendu  et  transformé  en  èdjl 
an  cours  de  l'année  1538  par  François  I*,  avaient  été  réduits  i 
quatre,  modifications  dont  Lemaire  noua  rend  compte  en  ter- 
mes déjà  transcrits  et  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici; 
il  s'exprime  en  ces  termes  :  c  Le  nombre  des  écoliers  étant 
diminué  en  cette  Université,  il  fut  réduit  à  quatre  nations, 
comme  l'université  de  Paris  ;  la  Française  a  sous  elle  les  pro- 
vinces de  Boiirgofi^ne.  Aquitaine  et  Touraine;  la  Germanique  a 
sous  elle  lu  Lifrraine,  lu  Pic  irdio  jointe  h  Ir  Champagne  el  la 
Normandie  jointe  à  t'Aogielerre  el  l'Ecosse. 

Dès  l'année  1648,  au  mois  d'octobre  de  laquelle  furent  signés 
ea  Wefltpfaalie  les  traités  de  Osnabruck  avec  les  protestants  le 
6  août,  et  de  Munster  le  ii  octobre  avec  les  catholiques,  la 
séparation  des  écoliers  de  la  nation  de  I^orraine  placée  toubi 
la  germanique  se  croyait  séparée  de  cette  nation,  et  avait  avec 
empressement,  non-seulement  accepté  la  nationalité  française, 
mais  même  répudié  la  nationalité  germanique. 

Cette  nouvelle  conquête,  faite  sous  la  minorité  de  Louis  XI\', 
se  composait  de  ce  qui  a  été  appelé,  dans  la  géographie  diplo- 
matique, tes  trois  évéchés,  Metz,  Toul  el  Verdun. 

Il  paraît  cependant  que  cette  adjonction  &  la  France  de  ces 
tronçons  considérables  de  l'empire  était  qualifiée  de  suprême 
seigneurie,  qualiflcation  qui  s'appliquait  à  Moyenvic  (bourg 
de  la  Meurthe). 

L'empereur  et  l'empire  cédaient  tous  leurs  droits,  expres- 
sions beaucoup  plus  explicites  que  celles,  droit  de  seigneurie, 
employées  lorsqu'il  s'est  agi  des  trois  évêchës,  sur  le  Pignerol, 
Brissac  et  Landgavriat  de  la  haute  et  basse  Alsace,  le  Snad- 
gau,  la  préfecture  provinciale  des  dix  villes  impériales  situées 
en  Alsace,  accordaient  que  te  roi  de  France  aurait  le  droit  de 
tenir  une  garnison  à  Philisbourg. 

On  le  voit,  aux  yeux  des  nationaux  allemands,  des  sujets 
de  l'empereur,  il  y  avait  lieu  d'épiloguer  sur  le  sens  des  mots 
désignant  particulièrement  les  territoires  des  trois  évéchés,  et 
même,  dans  une  certaine  mesure,  le  surplus  de  la  conquête. 

Ces  discussions  s'élevèrent  aussitAt  entre  les  Lorrains  et  les 
Allemands;  les  premiers,  venant  de  la  Lorraine,  héMlèreot 
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d'abord  etbientàl  au  rofus^reDl  b.  m  ttûtv  inscriiie  sur  les  regis- 
tres (le  la  nation  (c«rDiRiu<|iiL-. 

Dans  totis  loe  Icmps.  les  Larrûiiis  n'entraicnl  ijn'awc  une 
extrême  répugnam-e  liiiiis  celle  niasse  M "écnliors. 

De  son  eOlê,  la  imlioii  K^rmiuiiquc  cmignait  df  se  trottrer 
rMuiti-  À  un  bit'H  |wtil  numlire  cl  m^tnc  Je  disparaître  «le 
rUniviîrsitr  cl  ilt.-  l'onspigiifincnl  au\(|ucls  etic  était  très  alta- 
cfaé«,  »i  nn  lui  enliïViiit  Im  écoliors  i\eit  purti'u»  de  l'KuipirG  i]ui, 
c|Heli)uefl  jour»  encore  auparavant.  lui  apparteriaiimt. 

CetUï  HJtunlïon  devait  uineiiiT  un  cunllil  vulru  Lo»  LorraJos 
et  tes  AllemaDdii;  ne  cotillit  ccliitii  nu  mois  de  février  de  l'unnio 
1650.  il  t'nci-nsioii  du  retu»  que  111  alors  ua  certain  Lorrain  de 
s'iiistfnre  au  registre  de  la  nation  germanique. 

La  raison  de  dticider  éltiil  épiacuse:  le  trciilé  dit  de  West- 
phalie  ii'avaîl  rien  cliaiigé  k  la  division  dox  imlïoits,  opvr^-«  ea 
l'année  1538  par  Fran<;ois  I". 

f)ii  n'avail  poit  peusà  k  ce  détail  ;  de  «animis  non  turat pra- 
for;  les  quatre  ualions  de  l'iiniversilé  d'Orléans  (iloiniL  restées 
i!e  qu'elles  avaient  ^téjuKiiue-lfl,  et  In  nnlinii  perniaaiipie  étitit 
restée  comme  ay-tnl  itous  elle,  ainsi  ijue  le  dit  notre  ancien 
aonalMte,  la  Lorraine. 

Le  procureur  de  la  nation  germanique,  <>n  exerciee  au  mois 
de  féiTÎer  IftîîO.  aprfra  avoir  pris  l'avis  dii  SOnat  de  \n  nntioD, 
el  t^n  présj-nre  du  refus  de  cet  écolier  Lnrrati),  «Ihi  trouver  le 
recteur  de  l'Univei'silP  itii,  ji  ce  moment,  était  le  savant  doc- 
teur Messire  Jacques  llaveinn. 

Le  coii*<,'il  de  la  nation  germaiiir^iie  représentait  que  soa 
droit  sur  In  nation  de  Lorraine  n'élnit  pas  perdu,  quoique  cette 
nation  filt  retranchée  de  l'empipe,  licft  Lotharingia  ab  imperio 
abscissa,  et  qu'elle  iàt  inscrite  dans  le  domaine  du  mi  de 
France,  et  in  dominium  régis  CaUiciB  iranstrt'fifa  ait,  puis- 
que, lorsque  Ia«  prîvili^^s  -tpécïmix  ne  lui  sont  pa:*  enlevés,  ce 
droit  ne  pourrait  élre  dï^lriiil  qu.»  par  la  volonté  expresse  du 
roi,  nisi  expressil  mhmtale  rfgix  ademptum  fuerU. 

Une  dépulation  fut  dnnr  nommée,  composée  du  procureur 
de  la  nation,  du  questeur,  de  l'assesseur  et  du  biblïotliéeaii^. 
Cette  Comnaifision  a  été  nommée  après  lu  démarche  laite  pur 
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le  procureur  aupr^  du  grave  docteur  Jncqucti  Davraaii,  et  pour 
opposer  les  objections  qui  vieouent  d'être  rapporti-i!^  aux  pré* 
tentions  des  êcolien  lorrains  ;  ceUt  Ctfiumîsiiuu  pamtuait 
alors  d'autant  plu»  iiûceMaîre  qat  l«s  rectuura  de  l'lîn{v«rnté 
avaient  «xprîmé  l'avis:  que  les  Lorrains  ne  pourraient  d&sor- 
mai»  ^tre  contraints,  en  v«rtu  de  quelque  loi  nu  de  c|uelqae 
aiiton'lé,  h  se  faire  iiDDiatriculer  sur  les  regiâtn-'^t  de  la  Dfttîoii 
f;t:rmami\ve,  tege  auljure  atiqtiQ  ampiitf»  a  natione  noffnl 
eoffi  pos.ie  ad  tnseriptionem  neffard. 

C'est  en  vain  que  les  éccilient  allemmula  essayaient  de  faîra 
•dmettre  cette  théorie,  d'ailleurs  assez  hunnanitaire  et  libérale. 
que  «  la  séparation  de  la  Lorraine  de  l'empin;  n'étaJt  qu*un 
fait  de  guerre  ou  de  diplomatie,  n'intéressant  «n  rie»  la  ua- 
tionalité  dn  territoire  conquis  et  de  aea  liabitante,  alors  qu'ils 
couHcrviiicnt  leur  automimie  ;  l'opinion  contraire  était  unanj- 
mctnoDt  adoptée,  et  cela  dans  les  clsosos  les  plus  popu- 
Inires.  ■ 

Il  fut  question,  dit  l'acte  que  nous  «onsultons,  dans  la 
réunion  qui  venait  de  ooiumur  lu  Commission,  du  bedeau  de  la 
nation  de  Lorraine,  qui  u  coutume  de  prêter  serment  à  la  uatiou 
germanique  ;  et  comme,  depuis  longtenqw,  il  avuil  négli^  de 
le  iaîre.  on  décida  de  le  citer  à  la  promiëre  réunion  pour  qu'il 
prélftt  ce  serment,  et  que,  s'il  s'entourait  de  raux-fuyanta,  Ji 
torqttes  sertus  fuerit,  oo  l'y  contraindrait  par  l'antorité  d« 
bailli,  bfn'llivi  auinrilaie  eum  compellt  debere. 

Le^  chose»  restent  dans*  cet  état,  la  Huspeosion  des  démar- 
ches qui  devaient  être  faites,  tenait  à  l'anxiété  dans  laquelle,  t 
cefrujet,  se  trouvaient  les  nalîonuux  alkmands.  elle  était  telle, 
qu'ils  avaient  décidé  du  rccuLÛIlir  les  rcu»cigoonicnts  propres  à 
les  éclairer  aur  les  IntenttoDs  du  collège  des  docteurs,  ila  tes 
recaeillaieut  dans  les  conversations  I&oiiljiïres,  et  dans  les 
rapports  de  leur?  agenla  les  plus  sulialleracs. 

Dans  une  l'éunion,  lu  procureur  de  lu  nation  disait  :  ■  J'bî 
bl&jné  le  nagniftque  recteur  d&ca  que  m'avait  appris  le  bedeau, 
que  son  intentîfin  était  de  conlérer  dos  grades  indistiiietemenl, 
aux  Lorrains,  Messins  et  Alsaciens,  du  moment  qu'ils  étaient 
inserits  sur  les  registres  de  la  nation  française,  et  uiiuù,  dbait- 
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il,  le  rccU-ur  rortiflait  d<^  sa  jiropro  aiiloritÀ  le  témoignnge  <lii 
Iwitpiiii.  Atmerft  lexiimoniiim  bedetli,  in  ea  m  fltte,  manua 
proprix,  roboralam  se  kaOet,  » 

Voici  le  («D^agv  <Iu  recU-ur  que  lut  avait  rapporté  le  bedeflu  : 
c  LVmpPruur  »'étunt  tIcpoWdè  tl^s  droits  do  In  LorrAÏiip,  et 
j'ayunl  rcmiKe  eiilro  les  mntiis  du  poi  de  France,  lea  LorrAins 
élaienl  Frati';aia,  cl  si  quKiqup  Lon-aiu  lui  demandait  lt>  dei;ré 
du  doctoral  ou  du  licenciât,  il  ac  ferait  aucune  difliculté  de 
le  leur  doniirr  ftnns  attcstatio»  du  procurour  de  la  nutioii.  > 

Op.  d'après  les  n'-glemenU  de  ITiiivei-silé,  ii  rallnît,  pour 
obtenir  d'âlre  admis  aux  grades  qu'elle  conTéraiL,  eell«  aU^Klii; 
tion  conatalant  soit  adoiissîoii  au  nombre  deâ  écoliers,  el  cette 
admissioD  elle-im^me  résultait  de  l'inscription  âui*  le  registre 
dô  l'une  des  natiouji  dVcoliers. 

C«s  opiniiins  ètnient  [ellpntpnt  arri^lées  dnim  l'esprit  du 
collège  des  docteurs  que,  dans  cette  circonfltnnce,  qui  donaait 
lien  à  toutes  ces  dôtîbémtioiu  et  t\  toutes  ces  déninrcheit,  l'éco- 
lier lorrain,  n'il  ue  voulait  ])iia  se  reonnnilre  de  \a  iiationolilé 
geniianîqiii>,  HP  brt^iiiiiL  pas  In  unLionalilê  t'rnni;n»p  ;  il  se  \>vè- 
sentait  comme  sujet  nngluis,  ri  fi'rtait  tait  immalrîi^uler  au  re- 
gistre do  la  nation  aormando,  sous  laquelle  étui  la  natiou 
d'Angleterre  ou  d'Ecosse, 

C'est  ce  qu'exprime  le  procureur  de  lu  nation  germanique, 
par  ces  parole»  :  «  En  ce  qui  toucbe  le  Lorrain,  en  iiarticulier, 
puisqu'il  n  renoncé  à  sa  patrie,  et  qu'il  se  prévHut  plus  de  sa 
t]ualit«  ilAnglai»  que  de  celle  de  Lorrnîn,  «ju'ud  n'en  parle  pas 
davantage,  iju'il  sniL  relégué  nu  loin,  qu'il  soit  «xqlu  de  toutM 
relations  aveu  lu  nation  germanique  et  de  tous  ses  privilëgCK,  ut 
quonitim  pairiam  mamatmcget,  hqn  ampliur  ursealur.clc.  > 

Ain»î  .te  relûcLiiîl  déjà  la  rigoureuse  obrtervniicc  de  lu  divi- 
sion des  nations,  el  déjà  se  mamrestail  lu  tenduDce  de  la 
lu^on,  au  iroitis  de  toutes  celles  appartenuDl,  sous  ce  nom  de 
nations,  à  toutes  les  provinces  de  In  monarchie,  peut  âtno 
^ essayée  pur  les  ordounance-i  disiolvuiil^is  qui  viennent  d'être 
citées,  et  qui,  ftppartennnt  n  la  vieîllc«»edc  Louis  X.IY,  avaient 
été  devancées  par  le  seuLiment  public,  bien  avant  qu'il  eût 
«tteiQt  sa  majorité. 

ir  2B 
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OpODcIsDl  tes  écoliers  ailnniatidfi  no  piriiaient  pu  cotiraj;», 
ils  pei^ialaienl  dait»  les  actes  que  1«iim  privilèges  leur  permet- 
UiiVnl  tl'exigor  iJc  ceux  qui.  il  quelque  titre  que  M  soit,  lu! 
apparlcnaicnt,  ils  vnuUi«ol  qu'enfin  le  b«deau  de  la  HAtina 
<!<■  Lorraine  pi^lAL  li'  st-rmeiiL  auquel  il  ùbiil  tioiiiiiis  pour 
«xcrcrr  ^  fouctioD,  ilepule  la  rùuntoii,  par  l'êtlil  ilc  i>)3ii,  il» 
deux  natiooA  en  uoe  seule,  eulro  lea  mftios  du  che(«  du  reprA- 
seattnl  de  la  nation  germaniquo,  itoiis  laquelle  élnit  la  nation 
de  Lorraine  :  il  Tut  drmc  appelé  (levant  le  ConMÎI  ou  Sénat  de 
la  Dation. 

Cotto  comparution,  qui  parait  bien  avoir  élè  h  desseio  re- 
tardée, de  la  part  du  biHleau,  et  aux  deux  i|u««tioit$  qui  Itû 
furent  «dreasées;  la  preniii'rr^  prtur  quel  motif  il  n'avait  pa* 
prélÉ  le  sèment  auquel  il  était  tenu  ;  la  seconde,  pourquoi  D 
n'avait  pos  rapporli-  la  masse  armoiriéc  de  la  iiatton  de 
Lorraine,  appartenRitl  à  la  nation  (jcniinuique,  il  répondit 
si  insolemment,  ad  quotl  illc  ita  tnsolenter  res/tondU,  qu'il 
devint  évident  rju'il  vHipandait  la  nalion,  et  in  me  monstrmit 
guam  vilipendai  nationcm. 

Binii  plus,  il  ujoutu  que  si,  par  hasard,  il  payait  près  de  nu 
demeure,  il  pourrait  orrivcr  qu'il  cnlrAt  ehoi  mot;  eelt«  ré- 
ponse ironique  nsl  digne  d'Atre  conservée  vl  puyce  comme  vile 
le  uicritc,  et  aecundum  merilum  peitûlcalur  ac  compen- 
aalur. 

La  nslinn  crul,  duni  la  »iluutiun  qui  lui  ^tail  loîte,  devDrr 
s'adresser  diri-ftenK-iiL  au  i-oi,  par  IVnlruuiiae  du  chanr.(>lier  ; 
d«  lettres  furcuL  rûOif;éea  par  un  écolier  nommé  Schrinman, 
et  rcuiisefl  au  cuuite  de  GruitïLeiu,  finind  ircigneur,  .sans  doute 
dans  le  corps  (liplouiiilîi(ue  ulk-maDd  à  lu  cour  de  France  (1). 

Ces  lettres  furent  approuvées  le  1â  du  mois  de  mar»  ;  le  n^* 
giatrc  des  écolien  allemands  ne  uoua  a  consen-é,  m  extenso, 
que  In  supplique  adressée  au  roi.  par  laquelle,  avant  de  s'ex- 
primer sur  la  councrvutiuu  de  8c«  privilèges,  ta  nation  germa- 

|1]  11  venait  ■!«  MQ  marier  i  UDftjouao  lillft  fronçaiie,  juirealA  du 
chanceltor,  le  roarq^iis  de  Challien;  oa  avait  donna  au  turoa  alloasDil 
1»  litre  de  uianjau  de  Bollorive.  ' 
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DÎ4{iie  les  ^QUiD^rtr  tous;  nous  di;  ilevonR  mentiooncr  que 
ceux  qui  se  rélt>re»l  h  la  Qonwrvatinn  de  lu  nalian  de  Lorraine 
comme,  tnslgrô  le  traité  àe  Wostplialîe,  diïvuul  cuiilinucr  â. 
faira  partie  de  l'associnUoD  des  écolier»,  dite  la  uation  germii- 
niqufl. 

Ils  Uchent  de  démontrer  la  nt^ecMîlé,  poor  I«  collû^t  des 
docteurs,  df  ne  recevoir  ai!s  gradi-s  i|ul'  l/^s  i>mdii-rs  ijiii  ri![n'r- 
senlent  le  certili-'al  de  l(;ur  iiiscriplidn  aiir  les  rrgistrcs  de  leur 
nation,  par  celte  circun»liiDcc  de  l'cxtsIcnccdckurbiblioth&quQ 
(|u'ilH  dûuDt  elle,  dbs  cette  Époque,  composée  de  10,000  vo- 
luiDce. 

L'fluquiiùtioii  do  ces  livrer  était  le  ri^stiUat  de  ['nulorisntion 
qu'il»  Iciiuiuiil  dui  roi»  de  France  dr.  lover  ccrtniiiïi  dmîlK  sur 
les  etitranh,  ce  qui  était  un  gnitid  atlniit  pour  Tniri:  préférer 
cette  L'nivcraité  à  toulo  autre;. 

Afin  d'ôter  aux  aatioQ»ux  tout  moyeu  il'évitrr  le  paiement 
de  ces  droits,  il  aviiil  Hi  cx|irutUii^iii^ut  esi(;«  qu'ils  rnpportaa- 
Aenl  l'aete  de  mstrieidr  et  I»  quittnuce  dcsdita  droite,  lorsqu'ils 
codaient  obtr^Dir  des  grades,  ce  qui,  de  tout  temps,  a  élé  reli- 
gieusement gardé  et  conservil'. 

Ita  ajoutaient  que  l'ohligalion  résulttiol  de  l'engagentenl  (les 
écoliers  nnlif.*  dn  Lorraine,  de  l'Arlnta,  de  l'Alsace  et  du  paye 
mciuun,  <\v  rtn  t'fiiii»  jii-<crire  »ur  le-s  nrgistnw  At-  In  nation  ger- 
manique, n'apporte  aiieun  pr'i-j iidice  h  Tob^iiisnnce  qu'ils 
doivent  an  roi  de  France,  et  «pie  la  dts[ieiiae  de  reproduire  ce 
certificat  d'immatriculé  au  regï-'^tre  de  In  nation  (^ermaniquCi 
au  moment  où  ih  uspii-i'iil  luix  grnde--<il^  ri'nîverfiitépoiirr&ït 
GoOler  la  riiice  et  rnnéiiiitissi'iiieni  de  uetlu  nation. 

Les  rfrdncleurs  de  ce  rrmarqtiRlile  mûmuirc  ne  se  bornenl 
paa  à  CCS  dolônnec»  et  ù  cca  ri^moutr^iicca,  il»  y  joigornl  un 
projet  d'ordonnance  du  roi  qui  luit  enlicrement  droit  k  leur 
réclamation,  à  ce  p(\tnt  qu'un  a  cru,  (iiiclquc  temps,  ft  l'iiai- 
versité  d'Orléans,  que  cet  acte  élnit  énKiiié  de  la  cltuncctleric 
royale  ;  main  il  a  été  reconnu  que  cette  rOducliou  n'C-lait  qu'une 
indication  que  la  commission  de»  écoliers  ullcmuiids  a\"iit  cni 
devoir  ajouter  au  texte  de  leur  demande. 

Cet  incident,  i)ui  menaçait  de  soulever  une  quesUou  de  droit 
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iotemational,  que  la  naUon  germanique  résonl,  de  dos  jonrs. 
h  l'égard  du  pays  Messin,  Alsacien  et  Lorrain,  dans  un  toal 
autre  sens  pratique  que  le  sens  théorique  que  lui  donnait  ses 
écoliers  juristes  du  xvi"  siècle. 

Il  était  difficile  qu'il  en  eut  ;  on  était  alors  au  commencameot 
du  règne  de  Louis  XIV,  en  pleine  Fronde,  et  la  Coura-rait  pen 
de  temps  à  donner  fit  ces  querelles  d'écoliera. 

Cependant  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  négliger  ces  détails 
attestant  que,  dès  leur  entrée,  dans  le  cercle  national  de  la 
monarchie  française,  les  provioces  annexées  ont  manifesté  un 
grand  empressement  à  sortir  du  cercle  naUooal  gennamque, 
et  il  nous  a  paru  intéressant  de  rapprocher  l'expression  de  ces 
sentiments  de  celle  qui,  en  ce  moment,  se  renouvelle  avec 
d'autant  plus  d'énergie  dans  ces  contrées,  qu'elles  se  produisent 
dans  un  sens  contraire,  et  qu'elles  n'ont  d'autre  résultat  que  les 
tristesses  de  l'impuissance  et  la  persécution. 


CHAPITRE  XXIV 


lettres.  —  Ekienees. 

TUTELLES.  —  INSTITOTIOMa  CLASSIQUES  PRIVÉES. 

UNIVERSITÉ,  INFLUENCE  DE  LA  LIGUE  d'AUGSDOUBG  SUR  LA  CONSTITUTION. 

BIBLIOTHÈQUES  RENDUES  PUBLIQUES.  —  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

COLLÈGE  DE  HËDECINE.    —    CÉLÉBRITÉS  LOCALES. 

THÉÂTRES,  ART  DRAHATIQUE,    COMÉDIENS  AMBULANTS    ET   DE   PASSAGE. 

Nous  avons  amplement  parlé  des  nuncii  cives  el  des  tutores, 
et  cette  iostitution  qui,  soua  ces  deux  noms,  ne  s'est  plus  mon- 
trée dans  nos  annales  que  sous  le  dernier,  a  été  le  sujet  d'une 
attention  particulière,  surtout  quand  jnous  avons  appliqué 
notre  attention  aux  deux  institutions  mères,  à  Orléans,  de 
toute  science,  la  faculté  des  décrétales  de  l'écol»  épiscopale  ou 
capitulaire  d'Orléans,  d'où  nous  est  venue  la  fondation  de 
l'Université  de  lois. 

L'institution  des  niincii  cives,  fruit  de  la  bienveillance  hos- 
pitalière des  habitants  pour  la  jeunesse  se  rendant  des  provin- 
ces de  la  monarchie  et  des  États  les  plus  éloignés  dans  les 
centres  univei-sitaires  de  la  France,  bientôt  se  transforma  en 
établissements  qui,  pour  être  créés  dans  un  sentiment  de  lucre, 
n'en  furent  pas  moins  d'une  grande  utilité  et  des  asiles  don- 
nant aux  familles  des  garanties  de  soins  matériels  et  même  de 
moralisation  pour  les  jeunes  gens  abandonnés,  pour  la  plupart, 
à  eux-mêmes,  dans  une  contrée  dont  ils  ne  connaissaient  pas  un 
seul  habitant,  dont  ils  ignoraient  le  langage,  et  oii  ils  respi- 
raient un  autre  air  que  l'air  du  lieu  de  leur  naissance. 

Nous  sommes  ici  parvenu  à  ce  dernier  état  de  cette  instilu- 
tiOD  qui,  après  avoir  effacé  le  nom  de  nuncii  cives  qu'elle  avait 
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eu  d'abord,  prît  celui  de  tulores,  puis  celui  de  maître  tenant 
tutelle,  régent  tenant  tutelle  de  grammaire,  et  enfin  plus  mo- 
destement le  litre  de  maître  d'école  de  grammaire  . 

Ces  maitrcs  d'école,  chefs  d'établissements,  destinés  aux 
écoliers,  se  constituaient  leurs  surveillants  dans  les  heures 
d'études,  du  travail,  appelé  devoir,  distribué  par  les  profes- 
seurs dans  les  heures  de  classe,  dirigeant  leurs  pensionnaires 
dans  ce  travail,  dans  la  récitation  des  leçons;  la  femme  surveil- 
lant la  santé  el  pourvoyant  à  tous  les  soins  matériels  de 
Yinstilulio» . 

Nous  avons  vu  ce  qu'étaient  les  collèges  où  les  écoliers  de  la 
première  jeunesse  recevaient  l'éducation  classique,  et  même 
dans  certains  cas,  l'éducation  spéciale,  par  exemple  le  collège 
de  justice;  sujet  mal  apprécié  par  nos  devanciers  et  dont  leur 
négligence,  à  cet  égard,  a  fait  perdre  la  trace;  mai»  heureuse- 
ment qu'on  retrouve  ici,  avec  assez  de  profondeur,  pour  nous 
permettre  d'apprécier  le  sens  véritable  et  relatif,  donné  à  ce 
mot  de  collège. 

Nous  ne  pouvons  nous  approprier  qu'un  seul  acte  public  que 
nous  avons  publié  en  donnant  la  vulgate  de  son  vieux  langage 
dans  le  IX*  volume  de  la  Société  d'Agriculture,  BeUes-Lettre$, 
Sciences  et  Arts  d'Orléans.  ~  Année  1877,  p.  148. 

Cet  acte  appartient,  il  est  vrai,  à  la  moitié  du  xvi*  siècle, 
mais  nous  allons  voir  qu'il  n'en  est  pas  moins  contemporain  du 
^  règne  de  Louis  XIII,  même  du  commencement  du  règne  de 

*  Louis  XIV. 

I        ^'  Abordant  ce  sujet,  nous  croyons  devoir,  pour  qu'il  soit  bien 

'        '  saisi,  rapporter  les  causes  qui  lui  ont  donné  naissance. 

1  Le  roi  Henri  II,  par  un  arrêt  de  son  conseil  du  14  mars  1553 

î  avait  alTranchi  tous  les  maîtres  de  tutelle,  faisant  profession 

J  de  grammaire  (c'est-à-dire  faisant  partie  de  l'enseignement 

public,  classique)  et  arts  libéraux  et  tous  les  docteurs  en  méde- 
cine, exerçant  dans  la  ville  de  toutes  tailles  et  de  tous  impôts, 
subsides  et  cotisations. 

Cette  mesure  bienveillante  se  rattachait  k  des  actes  remon- 
tant ou  règne  de  François  1",  qui,  pendant  sa  longue  querelle 
avec  Charlea-Quint,  en  l'année  1543  et  à  l'occasion,  d'une  levée 
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de  &0,000  hommes,  nrnit  élal)li  un  impAt;  mais  <]ut  ilnim  le 
râle  du  iltîparleineqt  de  cel  impbt  pour  Orli^am  avait  iiiHcrril 
quoIquL'»  privik-h'iéit  «L  nomni^-nien t  les  mt![iibr«i  du  corp» 
eoM.'i^nnnt,  dan»  le(|uel  t^tniviil  fîAinpnx  non-Rvuleinent  les 
doctAurs  régente,  mai^  aug«i  les  i^o1i<>r«  suppolji,  acrviti>urii  el 
officiers  de  l'Univereili.  jusqu'aux  bedeaux  des  iialifms  d>co- 
licra;  (DUS  fin  élaieut  déclare'^  alTranchis  cl  cxcinptx;  nu  nllsit 
jusqu'à  pviiscr  qu'il  en  clnit  uiii»i  dus  mnilivs  de  tuteik  ou 
régents  de  pensions,  faisant  grammaire,  comme  élanl  au 
moins  k  un  nusai  bnn  druil  qoc  ces  suppôts  et  bas  officiers, 
membres  d<^'  l'UuivLTsiU-  i-L  du  corps  CDacfgnant. 

H«i9  le  corps  muiitcipul,  l'^chcrindgc,  qui  voyait  avec  no 
grand  nii^contoiitcmciit  iliminiiir  |>»i'  rnlui:*  <]ii'<^n  ftiisuit  déjft 
de  c«8  privilèges  et  immnnitt'^,  pnur  lesquels  leurs  aulri»  cnn- 
citoycus  supporLaîect  le  fai'ilenu  de  ces  charges  publiques, 
m  refusait  à  comprendre  ces  maîtres  de  pensions,  nu  nombro 
des  inenibrics  tlti  oorjw  «^n^tnignanL  nt  les  asseeurs  et  col- 
lecteur» des  taille»  n'nvaient  pn»  lit^sité  Ji  les  comprcodr* 
aa  rAle  des  imposée,  et  même,  ih  avaient  exercé  d'asseï  rigou- 
reuses poursuites,  contre  qutilqiieo  récalcitrants  li'cntr't-iix. 

I>i!  là  une  Icvé'^  i-ii  iiiaiMi;  de  toutes  les  ]iarUcK  du  iiiuiidc  en- 
seignant dans  la  ville  d'Orléan»  et  c'est  nlors  que  Henri  II  fit 
rendre  l'-irrôt  du  4  mars  ISS-H  par  sou  couseil. 

Cet  arrêt  pour  être  exécuté  doviiit  Hre  proclamé  par  le  lieu* 
tewanl- gênerai  de  la  prcvôtc  et  enregistre  à  son  greffe,  celle 
opération  a  eu  lieu,  elle  a  été  constatée  par  le  procts-rerbal 
ci-degsuB  énoncé,  qui  porte  la  dute  du  14'  mai  de  celte 
année  15S3. 

On  roit  comparaître,  tant  ca  porâoune  que  par  lount  avo- 
eals  garnis  rtr.  huru  procureurs:  ton»  ceux  cl  en  grund  nom- 
bre, qui  prélêiiduji-nl  nvnti'  liiuit  ù  ran'ran':bi<is<>nient  d^  l'im- 
pAt  comme  membres  du  corps  enseignant. 

Le  rédacteur  du  proci-»- verbal  entre  en  matière  en  rappor- 
tant les  cause)*  de  la  ooiitesliition  s'étant  Mevé«  entre  ces  der- 
niers cl  lu  corps  municipal  et  le^  manant»  el  babitunts  Je  la 
ville  asseeurs,  c'cst-ji-dire  ceux  qui  étaient  chargés  d'asseoir 
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l'inapôl  «t  les  collecteurs  dcK  ULillcudcs  SO.OOO  homtnfs  de  pitd 
des  paroisses  <le  In  vilk*. 

Ici  nouâ  i-eocoulrons  le  nom  Oe  chacune  de  ce«  parobses,  au 
Dombrxr  d«  U,  [taruii  losqucllc»  on  n«  voit  point  livrer  vellce 
de  la  bsQlicuc. 

Ce  aonl  :  Sainl-B«uolt-du-R«Umr,  Sain  t-Pierre-Ie-Puel  lier. 
Saint  -  Maiirico  (dcpuiii  .Saint  -  Eloi),  TAlUu  -  Saint  -  Me<uuiu, 
Notre-  Uaiti«  -de  -  Bonne  -  ?<ouvallc,  Suinte  -  CoIoiuIk,  Sahit- 
Floii,  Snint-LiplianJ,  Sitintc-Cathcrinfi.  Soint-Solpice,  S^t- 
Vi'ilar  (N<Mr<>-Oainc-<le»-Orincs),  Sninl-DonalteQ,  Saint-Michel 
et  Saittt-Pa  terne. 

On  rapporte,  InngticmRnt,  \rs  conchiitions  dea  comparant*, 
tendant  à  ftlrc  :  «  rendue  et  rcsUtut-s  des  bien»  perçu»,  par  cxê- 
cuttoQ,  sur  chacuu  d'eux  et  qu'&  ce  foire  soient  conirainla  cl 
ni6iue  par  priiton  ai  nu^elier  est  *  les  paKies  adverses,  c'est-i- 
dirc  Ici  ini-mlirea  de  iV^cticrinago  et  autres  parties  dùCcade- 
rcsacs. 

VicoQcnt,  ensuite,  les  tloclcurB  en  m^docine.  demandant  : 
d'dtri-  admis  cl  compris  audit  an'^t  du  -1  marv  15S3. 

Arri^louN-uûu»,  piirliculirrunienl,  xaul  èi  revenir  au  corps 
mfidicat,  aux  muilres  dr  ftitcUe,  faiaani  gratamaire. 

I/uD  d'enln;  rux  se  prrsentv  cotntue  <  maître  do  tutelle  de 
grammaire,  urilhtnéliquc,  géométrie,  nrdiiteelure,  perspective, 
sculpture,  eu  plusieurs  HOrtea  de  lettr^,  lire,  eompter,  objecter 
cl  Kidculcr  par  le  ri-cI  subtil  et  iiommiin  (1)  en  funtwrsilc 
d'Orléans,  usant  doit  privilèges  d'icclle. 

Ce*  comparutions  sont  accidentèna  d'incidents  que  respril  de 
chîr.nne  de  ces  temps  uiullipltail,  sans  fin,  bornons-noani^  cons- 
tater la  comparution  de  SI*  Nicolas  Brrruyor  quîaditrt  dérinrc 
être  :  régent  tenant  tuleUc  an  coUêsette  Saint-Yvcideia  vUU 
d'Ortéana  (â). 


(1)  Voir  Littrô  nu  mot  Jf  Ion  i  jiîdcit  de  aièiH  ou  d'ivoire,  ptkta  et 
or.liaaîremCDl  ronde,  dont  on  se  sentit  autrefoii  pour  calenlar  tel 
«urnincA  d'arpent. 

(2]  0«<]ui  dnmontre  que  tes  collfges  su  nombre  ilo  ciai)  quonou 
avoDi  ilêdi^iiéa  par  leura  ii<iaii  n'étftioDt  ijno  Ao  simplM  pensioiiMl* 
d^sj^oûsousle  num  eipriioiiut  uoe  réunion  pluaou  moina  Bombmuo 


—  457  — 

C^mparail  ensiiite  Michel  Ru«l,  docleur  cninpdceine.  el  /«•- 
teur{Msez  prolessvur)  ordinaire  des  barbiern  et  chirurgiens 
de  ia  vittc. 

L«8  Butn^tî  coinparnnls  et  iutcrveDante  par  leurs  uvocsts  et 
prACuroure  si>  divisant  ainsi  : 

Les  docteurs  régents  iJe  l' Université  qui  élai«Ql  alors  :  Hesgires 
Jean  Mynier,  Deuis  iïdiiiird.  Jcaii  ItoilUer.  Aune  Dul>ourg,  Jean 
Lejuy,  Jfon  UobcrL,  PiiTrc  Cnillard,  Fran<;oi«  Jnmel,  Jelian 
Moisan,  François  Taillchois.  Jean  Girard,  Guillaume  Muuhe- 
boue. 

On  voit  qu'ici,  il  y  avait  deux  vi^térans,  le  tombre  des  doe- 
iears  n'ay«iit  Jaiiiai»  616  que  Je  dix  et  mAmo  de'.huit  depui» 

l't^itd»  \Mi. 

Au  nombre-  des  nifiinbrp«  du  corps  univfirsùlaipc  se  rrnooti* 
Irttenl.  deiiT  veuves  :  celle  de  Etienne  Aleslnn  et  de  Jacques 
Boberl,  qui  devaient  partager,  en  cette  qualité,  les  exemptions 
dont  leurs  maris  auraient  proHlé. 

LesmaitrPti  d'écolif  :  MaiLreK,  Martin  Legendre,  F.tifinneTre- 
huac,  Jean  Ooiicsncau,  Jean  ChamUault,  Pierre  IfMie,  Klicnnc 
Lcgreale,  Noi^l  MalUairc,  Jacques  Boriot,  Nicolas  Dcruyor, 
Niculf  d'Assigny,  Jeun  Ghetcau  et  André  Gaillard. 

Bedeaux  fi  Masecs  :  Nicolo  Godin,  bedcl  gêDëral,  Germain 
DuvfrrKfir.  bedel  de  la  nation  de  France,  Frani,-ol8  Gayard, 
Iwdcl  de  ta  nation  d'Allemagne,  Joan  Dubourg,  dit  Beraton, 
bedel  de  Ghampagne,  Nîcolaa  de  Guyenne,  bedel  d'Ecosse, 
Philippe  Lârë,  bedi'l  dt'  Lorraine,  CuillAume  Trsmol,  bedel  da 
Noriciundic,  Jehan  Fortin,  bcdcl  de  Picaràie,  Alardin  Tntvel, 
bcdvl  de  Buuri^fiuo  cl  Nepvcu,  bedel  de  Touraine. 

Nous  sommes  en  préscucc  tle  neuf  bedeaux  de  neuf  nation*, 
fil  cependant  nous  ttavons  que  ee«  notions  avaient  àli  réduitfig 
à  quatre,  ce  qui  démontre  qiië  malgré  L'édîl  du  roi  de  l^:i8  qui 
avait  ordonné  cette  réducUou  ;  elle  était  comptée  pour  rien  par 


comme  le  mot  coocilo  qui  avoc  îe  ttrapu,  commo  la  mot  collôço  •  pria 
une  Mcoplton  jilus  ipôrinli). 

Il  KO  pourrait  ({uo  Iq  collé^-o  da  Saint- Yve»  futpi>rliciilièr«]noDt  <Io*- 
tiné  comme  lieu  de  réiiétiiion  lUX  avocate  atagiiiiret  ainii  que  eolai  A^ 
JmtiM  l'oMit  aax  bawcbieaa,  Ssjol-Yvee  éiaat  le  pacroa  de*  >TOoaU. 
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\t»  icoliers,  el  que,  l'esprit  {iroviiwiAl  |M>rMsla»t,  elles  rovltui-nl 
à  l'^gftitl  IcH  un*!»  (Ifs  autre!*,  dmi^  le  iwoliini'at  ilc  Mpuratidn 
f\ve  f.vt  iklil  nvait  voulu  nu  moîiis  en  Iriis  grande.  p8i'ti<>  fairf 
dbpamitre. 

te  gnrde  de  la  librairie  ;  c'esL-à-dipe  l'écriv&iii  juré  qui  htlÂ- 
tait  la  maison  pr<%«^dnnl  lu  siille  des  TtièM^»,  siluce  dans  U  rue 
cle  rËcrîvincrî«  ;  M'  Cktidc  Muroliaiid,  qui  a  laissé,  ootut  avons 
eu  l'occasion  de  li;  dire,  un  houond>lt!  aouveair  |ianm  les  leltrte 
de  ixs  tnup»  :  Jeliflu  Usrdv,  liliraîic  juK-,  W  ivUnu  BiiiUc,  |inh 
cureur  géncrnl  do  l'UnivorJtiU-,  M'  l-'rruii;oi»  d'Estrepoy,  urit» 
du  86crctairc  greffier  de  rtniversilÂ. 

Telle  est  Ik  liste  des  comparante  comme  prélendnnt  an  prtvt 
lége  d'exemption  accordé  A  tous  les  membrca  du  corps  eoad- 
gD«Dt,  par  l'édil  du  roi  Henri  il. 

Tout  semblait  terminé  sur  c«9  r^UmsUoiis,  dires  el  eonlea- 
tatJORs,  par  l'arrAl  'iu  conseil  du  roi.  misa  exécution  parle 
lieuteiianl -général  de  In  pi-évAlé,  départi  h  cet  elTel  ;  luaîs  dam 
ces  lomp»,  rien  ne  finissait. 

Kn  r»iin«e  -U'iût.  t'administratinn  cnanioipale  ne  cratgoul 
pas,  au  mépris  de  ces  décisions  n'>r*ente-i  de  ces  deux  pouroin, 
royal  el  judiciaire,  de  poursuivre  tous  les  membres  du  corp* 
eosvignanl  ufiii|d<.-  ha  coiiUaiodre  au  pateoieut  du  douzîtiDc 
exigé  par  l'iiiipùt  appela  :  ra/iélissemeiit  lif  la  pinte  de  vin. 

Ott  produisait  devant  la  Cour  dos  Aides,  saisie  de  cette  dau- 
Tellc  iuslauee  :  i'arrét  du  conseil  du  roi  de  1493,  le  proc^s-v«r- 
bfti  tlti  limiteoant  de  la  prévôté  d'Orléaos  de  15&*.  un  arrêt  H^ 
glcQiCDltiirc  du  pnrlcinent  (Ii>  l>aris,  rendu  le  6  aoiU  iaHè,  re- 
coDiiaissant  l'exemption  cependant  encore  contestée,  cl  la  Cour 
lies  Aide»  rendit  un  arrêt  qui  consacra,  encore,  cette  osemptiou: 
el  pour  conjurer  le  retour  de  ces  procès  sans  cecse  rcuaisaanla, 
elle  ordonna  :  qtCH  serait  fait  une  mafricHie  et  rode  ap- 
prottoé  par  le  recteur  et  le  scotaslique,  qui  n'avait  rien  a 
faire  là,  parce  <iu'tilant  du  clergé  il  était  exempt  de  tout  impM: 
mais  il  coni paraissait  et  inlervenuit  comme  protestation  priur 
lu  coascr>'aliou  de  ses  droits,  suivant  lui  méconnus  depuis  l'an- 
née 13S7  :  on  avitit  de  In  mémoire  et  Ae.  la  persévérance  du» 
ces  tfttnpâ,  Uqiul  roole,  siQixé  par  le  scribe  et  qui  sera  inscrU 
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•  en  la  Cour  <ics  Aidrs,  par  chacun  an.  pour  ne  prétendre  cauxê 
^igHorance  de*  privilèges  de  ladite  Un  iversilé. 

ûo  croirait  «piViiUn,  il  n'y  iiiirHil  iiliis  <le  conLcRlaUon  possi- 
bk  &c«t  «g»rd,  tnni.i  l'érhcvinAgo  en  l'année  15S6,  en  dPMsant 
les  rAlea  île  rimpiH  dit  des  50,000  tiomme«  y  comptait  «ocore 
les  merabn.'-"  du  corps  en!)eigtiaiil.  et  cent  du  collège  lie  méde- 
cine ;  ectlc  mesure  fiit  suivie,  conimi*  on  dovniL  s'y  HtL«ndrc,  du 
soulJîTement  gén^rftl  de  tout  le  corps  Piiâeignant  qui  porlfe- 
rent,  celte  fois,  leur  réclamation  devant  le  bailli,  alors,  Jérdme 
Groslot. 

Le  iS'  Jour  de  l'année  i^al,  celui-ci  mit  un  terme  à  celle 
querelle  qui  ttcmblait  devoir  Hre  îiili;riiiiuHbl>;. 

L'impi'it  fuL  pt>ri;u,  dans  «es  conditions,  juiiqu'ft  l'nnniV  1583, 
c'pst-ft-dire  pendant  les  (çucrres  religieuses  «l  comme  vMes  (a- 
rentsuiviesdesgucrrcsducommcncement  durèfTncdcHcDrilV, 
de  U  II»  de  son  r^gno  ipii  se  termina  par  le  meurtre  commis 
sur  im  personne,  situation  qui  »eit  prolongée  jusqu'aux  turbu- 
lences de  la  Fronde  el  de  la  oiiDorité  de  Louis  XIV.  il  eitt  mani- 
rfeste  qu'au  milieu  l't  peudaat  la  durée  de  cet  âlatfcéaéral  de  la 
monarchii^,  auiTiin  changement  .seniiible  dan.t  l'ordre  de  l'ensei- 
gnement cla!»iqui>  n'a  pu  a'opêrer  dans  les  institutions  locales 
de  l'enseignement  pendant  le  cours  de  ces  règnes,  jusqu'à  la 
pratique  du  gouvernement  personnel  de  Loub  XIV. 

Il  Aemble  bien  i-£.iuller  de  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté» 
une  Assimilation  de  tous  les  membres  du  oorps  ensei^anl,  de* 
puiti'  le  rectenr  et  le  scbolas tique,  jusqu'au  modeste  maître 
d'école. 

Tout  indique,  eu  «(Tet,  que  dans  l'esprit  de  l'institution, 
aucune  distinclion  n'était  établie  entre  eux  ;  que  tous  les  âlé- 
m^nla  de  l'euNpignemont  étaient  unis  et  ne  formaient  qu'un 
tout  indivi-stble.  t'enseignemfnl  secondnire  et  siipérieur  n'étant 
que  In  coneéqiience  de  l'enseignement  primaire. 

La  commimaiitû  irorigîiie  de  tous  ce»  professeurs  ayant  tous 
appartenu  à  t'érole  (;&tliédi'ftli>,  et  k  l'ordre  de  la  clêi-icature  ; 
ce  seutiui^nl  «l'unité  eld'%ale  ulililù  à  cette  époque  oii  l'art 
d'écrire  et  l'art  du  gnunmiiirieu  irlaicut  le»  ^iourccH  de  In 
science  du  tliéologien  et  du  jurisconsulte  ;  tout  se  réuniasait 
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pour  qu'uoft'  parf&itc  «ïgalitù  régu&t  eotro  tous  l«8  mcmbrri 
de  ce  coqiB. 

Muia  la  séculamattou  iju  l'ituLJlutiOQ  uDivenitatro,  et  U 
œor^e  des  doctears  rfgcnU,  et  plus  ciicore,  il  est  vrai,  Vcx- 
ponfiioQ  dû  l'L'nfl>>ijiQC[nent  primaire,  los  progr^  de  sa  néUi&dd, 
l'exleiisiou  cotuidéralilc  d«  suu  pruKratuiiie,  coDtribu^rejal  h 
AUiblirdiiréreQUacatct^orieâifl.parcoDsÉqucnl,  desdi&Unclioru 
conifidéniblcs  «-iilro  ceux  qui  se  ttvraîoiil  \  rontKÎgDeiiienL 

Les  docteur*  rûgciitii  parviorcnt  h  se  soiiHtr»ir«  k  ceXit  Nn- 
eienne  osBimilstion  et  à  ccllp  douce  solidarité  des  prciiiii>n 
jours,  et  le  pouvoir  lie»  Parlenienls.  dODt  le  personnel  sortait 
des  Universités  cl,  ou  mime  leoip»,  de  In  vûiiolitc.  n^t;l>K«'^  d^ 
eoDiprciiiIrv  les  i>l)»curs  iiiaitres  de  pviisioQ  considi-rètt  jiIuh 
coiDDic  des  industriels  do  reoseigucment.  que  comme  ses 
auxiliaires,  uu  uoiiilire  de  ses  privilégies. 

Coite  rommunauté.  suivant  l'lii»tQneu  licmaire,  semble 
n'avoir  duré  que  jusqu'en  riiiméi^  1333. 

Peul-itre  a-t-clle  été  plus  tnrdivc  h  »r  miinifcster,  cl  pAut-AIn 
auui  ce  i*esserTemen  t  du  lieu  d'origioe  se  n^vélatil  au  xti°  hK'Ic, 
ne  doil'il  £tre  attribué  qu'A  1»  ai^essilé  oii  les  UuiverBÎtés  ont 
pens^  qu'il  leur  «eriut  utile  de  se  montrer  unis  et  eu  grand 
iK^mhrft,  pour  opposer  une  résistance  plus  compacte  et  pins 
imposaole,  aux  iinsulîti^  des  corps  de  ville  et  aux  exigences  du 
Lr6sor  ro^al.  souvent  aux  abois,  et  qu'elles  troureraieot  c«  se- 
court) ilaus  la  parlio  inlrricure  de  rnitHeif;netnent  publie  «t  de 
i'ciMrij^ncMniïiit  privé,  nn  les  adnmllaiit  k  »tt  joindre  ù  eux,  et 
mfime  en  reconnaissaRt  )a  même  droit  è  participer  h  leurs 
propres  priviléfies. 

11  n'ea  est  pas  moins  digne  de  remarquer  que  les  docteurs 
règcnU  des  Universités  élaieiit  ijunliiit^.s  de  messt're,  ettesirbeb 
(le  ttitellft  ou  d'école  faisant  grammaire,  du  mot  asses  modeste 
de  mnitrf^. 

Tcrmiuoaa  par  une  courte  olieervalion  ;  nous  veiious  de 
tracer  I»  tableau  de  l'état  de  l'cnseignemeal  public,  nr>a- 
saulenir^nl  dam;  »on  fX'rmsnni'l.  mais  encore  dans  tous  s«  t'Iè- 
meoU,  depuis  le  plus  rudimvDlaire  jusqu'à  sa  plus  haute  élê- 
vatioQ. 
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Si,  moiol^nant,  noiu  voulous  upprî-cicr  Ira  i>ésaltaU  obtemu 
pnr  la  matière  d'cDScign^r.  dons  ces  temps,  nous  avons 
quelque»  moyens  surs  ilc  nous  l'-Oidcr  »ar  ■:•'  point,  *i  DouscAn* 
sultons  Ivs  Ii'ttrL-e,  dnm  Tort  oratoire  cl  duits  rexprawion  do 
4|uei(|ue8  intiximcs,  nous  avnm  quelques  Kpécimcns  de  ce 
genre. 

Noiu  t'tprouvoua  Lout«ruia  uuc  as^z  ftruuilv  difliciilli^  dans 
Vexûciition  «li:  In  LAc)i«  omtHlitnl  û  n'unir  «juclipie»  (lisroiini 
orntoircs  (|ui,  pr«8qu«  tous,  k  celle  époque,  éluienl  prononcés 
(!U  latJD. 

C'esl  re  qui  non»  arrive,  pour  li!  plus  iiiiporlaol  de  ces  mor> 
ceaux  <l'fl(n)ii("ii('i'  «t  de  liU<Ji-nliir«. 

Ni.iw  ftvons  pnpporlrV  la  hîirangHc  prononcée  A  Catherine  de 
Médicis,  au  nom  tlo  ITiHivei^îti',  par  M"  Chartier.  son  rccleup, 
lors  de  son  entrée  &  OrléacH,  lo  0  noûl  Il>20  ;  tuais  nous  avons 
^té  tinns  In  niVcewùlé  de  la  traduire,  elle  était  exprimée  r>n  Intin 
(ci-iiessus,  [«igf'  97.) 

Cependanl,  te)  que  ce  morceau  nratoirc  se  présenta  de  nos 
jouis,  on  le  Toit  emproint  d'un  i:«pa(;ti;rc  lilttiraire,  simple, 
^lové,  cl  loul  h.  (ail  débarrassa  de  l'emphase  et  du  style  bco- 
lasUquc,  des  pièces  de  ce  Retire  appartenant  ù  eetto  époque. 

Si  aouB  eoiifiiillûns  les  discours  pranoocéâ  quelque  le[n[H 
AprËs,  eu  l'amiéc  IB^^,  <i  l'occuâion  de  l'ûk^cLioii  d'un  docteur 
régent,  â  ta  place  dv  M"  Jean  L^K^oud,  qui  veiiuït  de  uiourîr, 
noua  y  retrouverons  quelque  trace  de  muuvai«  goût,  dernière 
traee  d'une  éducation  renfermée  daos  le  cercle  d'une  étroite  . 
rhéloriquc. 

HluHicurs  concnrretittiélaieiilen  lutte,  lu  lieutenant  porlirulier 
du  bailliage  donne  son  avis  on  ees  teruiOi!  :  •  Sur  leti  six  eorî- 
vnux.  dit-il,  j'en  fais  paplagc  en  deux,  mais  inégal,  et  tant  qu'à 
mon  ndvis,  quatre  d'entre  eux  ne  sont  6s»et  forts,  ni  asaet  ro- 
bustes pour  prt^sler  le  L^ollct  ni  terrasser  dans  la  lutte  uu  seul 
seulement  des  dix  autres  qui  «ont  dexceridiiH  .ittr  le  sable. 

11  l'tmtiniie  en  dûriimnlla  préférence  au  liU  du  docteur  qu'il 
n'agit  de  reni placer.  *  étant  plus  expédient  de  se  pranoncci' 
pour  eeux  qui  iiuraieuL  sucé  loâ  principes  de  jurisprudence  avec 
lo  loîl,  et  couuuc  l'on  tcuail  de  Plutou,  Aristole,  etc.,  qu'lb 
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nvaîent  plus  oppHx  des  mœun  qu«  des  parotea  de  Socnle, 
<]u'ftiiiu  il  en  v»l  «lu  xicur  li-^grond,  aynal  profilé  ti«  U  eonvcr- 
Mtion  ramili(-n!  (1«  sou  pJtrc.  * 

Le  lieulenanl-Béncral  de  la  prtvfllé  esl  d'nn  avis  contraire  ï 
■  Les  htetoricus  pi-Ofèreul  Alexandre -le-Grand  A  Darius,  parc« 
que  Dan'uii  naquît  ovi-c  l'Empire,  «t  Alesaiidrc-le-GrAnd  la 
coDquit  par  valeur  et  force  lii^mïque,  étanlcliose  plus  ^lurieuse 
d'être  grand  par  mérite  que  par  fortiinp.  » 

Le  lieiitCDBnl  particulier  de  la  préTôlé  bIUH  parler,  it  nv«[| 
déjà  proiioitcé  cwi  mot*  :  •  Avfc  ua  ancien,  J'nOrnire...  ». 
lorsqu'un  irMid^nt  «nr  lequ«l  on  ne  peut  s'étendre,  l'empêcha 
de  conlinuer:  il  s'agissait  d'une  question  de  pn^^ancn,  iilon 
sujet  trj-3  irritant  de  disciisaioQ,  de  prot«atatîou.  de  pruccs  cl 
même  de  boiLtculades  scnudaleusea  ;  cet  îacidcai  Tut,  celte  (ob, 
promptemenl  vidé,  il  ooDlînua  donc,  mais  h  peu  pr^  ioutile- 
meol,  car  il- fut  défendu  ait  scribe  de  rien  mentionner  de  ce 
qu'it  dirait. 

Scia  diflcours,  prononce  en  francs,  était  ugrèmcal^  de  Iré- 
qti^nlc»  irttatiom  laliuîH.  il  r«piitif>90  lo<i  ctmdidala  CODCUrreab 
(lu  iliicteur  LL'gi'und  fils,  •  la  nutun>  leur  ayant  dënià  d'avoir 
ponrpËrc  cl  pn^ct^plcur  un  docteur  en  droit,  ils  n'ont  pa  rece- 
voir uoe  Icintuir  «i  tranchée,  ai  imbibée,  tine  instnictioD  si  so- 
lide, »i  parculièrc.  eu  la  conoaissanee  du  droit,  comme  lestear 
Legrand,  If>iir  irompi^Ltteiir.  qui  avatl  èlè  deatiné  etilév<iué,par 
son  pf^rc,  à  oelti;  »ruI<-  ntudc,  dont  l'rdentilô  In  rendait  studimit 
Htilissimum  el  accomvdalissimnm. 

Apr^s  avoir  Uni  itn  verbingv  nsscz  protougé,  il  dounc  son 
vot«  CD  lalin  que,  dans  une  autre  occasion,  noua  avons  Irariteril 
et  traduit,  et  t|uc  sa  lonii^ui^ur  mm»  dispense  de  rapporter. 

Si.  uprca  nous  i-Uv:  duuuc  iiuc  t-suclc  idùc  de  l'art  oratoire  de 
ce*  t^nips,  nous  vouIouk  étudier  l'art  ut  la  méthode  de  l'histo- 
rien, nous  pourrons  interroger  lea  trois  plus  remarquables 
ouvrages  de  celle  itature,  écrits  dans  la  période  ijuc  nous  étu- 
dions en  ce  momcat. 

Noiu  avons  déJA  nommé  ot  apprécié  leurs  iruvrea,  daa* 
Vavant-propoa  d«  celle-ci  ;  cca  trois  historiens  sont  :  de  la 
Sau8»aic,  doyen  du    Chapitre    de    Saiule-Croix,    auteur    do 
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l'AUvragc  inlitiilé  :  A»)ialeii  eeeletinf  Aurelianmitis.  il  a  écrif 
cil  tntin  et  publié  cette  /lisloire  de  rêgtise  d'Orléans,  en 
l'aniiv^  Ifil». 

Cet  écrivain  était  dou^  d'un  esprit  calme  nt  animé  par  l'es- 
prit de  sageixe,  son  style,  sans  Hre  d'une  grande  éliivation.est 
pur  fl  d*utic  irriï|)rochtib!p  «orroction,  mois  i[  est  L-i-rit  dans 
un<:  langun  iiu'il  i)>.<;L  pna  doniM^  an  pin»  ^raod  nombre  dr.  Irtt* 
diiire. 

Lf>  si^cond  esi  Francfiis  Lemairt-,  Imp  CAnnu  pour  <]uc  nonii 
insit(lion!t  sur  ee  que  nous  en  avnns  ài^h  dil  ;  il  a  publié  an  pve- 
mièreèdilinn  en  1V-t5,  et  la  seconde  en  1648. 

Malgré  l'abseiiee  nbiiolui^  d'urdre-  el  de  iiiÈlliodc,  il  «'slc«rtaiQ 
que  .-.un  tltxloirf  des  Antiquités  d'Orléans,  n  ûtùiictueillieuvec 
une  grande  faveur  ;  noue  rtods  vu  les  cuolicn  de  U  italian  ger- 
manique en  acheler  plusieurs  exemplaires  tL9on  apparition. 

Ce  auca^s  nous  doiiae  une  asseï:  triste  îiiic  de*  progrt»  du 
sentiment  litttVairiï  (11!  aoa  temps,  c*i>»t-&-dirL'  h  iiiic  fpoquo 
osspx  fivfinric  du  xvii'  siècle. 

Lp  troiaième  est  un  ecclésiastique  nommé  Sympliorien  Gaynn, 
auteur  de  Hliftoire  de  CÈgliae,  Diocèse,  Ville,  l'niversité 
d'Orléanx,  dont  nous  avons  apprécié  le  mérite. 

Cet  (•erivnîn,  l'mporir-  par  mu  enthcuisiii.^fnc  relîgieux  se  ma- 
nilV'slnnt  h  cboijnp  piige  de  sontpinre,  par  des  témoignages  de 
Ib  crédulité  In  plus  nvciiglc  et  rexprcNsinn  d'une  rigueur  allant 
jusqu'il  b'i  rriinDlc,  l'st  lu  eopendnnl,  piur  la  plupart  de  se»  rt- 
clÙTcllts,  iiveii  pi-cifit  et  in^me  nvec  îiilurèt  :  soii  style  et  sn  mé- 
tliodo  attestent  un  ïiptitiment  littérnire,  bien  supérieur  h  cenx 
de  son  devancier  et  presque  contemporflîn,  il  publiait  son  ou- 
vrage eu  1641. 

On  ne  peut  gutre  placer  les  panégyristes  au  nombre  des  his» 
loriens;  on  en  compte  quatre  principaux  :  Jeati-Pierpe  d'Angle* 
berme.  Thonia.«Tripi»iilt,  KmniiinuelTrîpBult  et  LéonTnpauU, 
tous  quatre  juriscoxisuUcs,  le  premier,  l'un  des  plus  distingués 
docletirs  i-égcnls  de  l'Université,  les  deux  seconds  membres  du 
barreau  du  présidial  et  le  quatrième,  eonsciller  de  cette  juri- 
diction. 

Noua  ne  devons  rappeler  ces  noms  ici,  qu'au  point  de  rue  du 
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rapprocbeincnl  entre  le  mode  de  l'éducation  rlaaùquï!  de  res 
temps  et  IfA  riiaultatd  attesta  par  les  productions  htstorii)ues  «t 
liLlérair^N  ;  nou«  >-n  drnini-rons  u»o  idée  f.n  rAp|>r-laDt  t^ued'Au- 
glebernieaLr.ini'rnrniésnii  prÀuomdel'ierrKeji  ueluide  Pirrbiu, 
por  amour  pimr  la  vôitL^nblr  notiquilé.  iiuniqiM-  i|ii'il  Hoit  bini 
plus  prol>Bble,  qu(!  pnr  ce  nom  il  ail  voulu  fnti-Q  alluRio»  h  la 
couleur  de  ses  cheveux  el  de  sa  barbe. 

Ce  rail  loiiL  iiTsnmiel  au  vétirrable  jnrisL'ODsutli'-litstnrirn, 
nous  Kcmbic  CAnict^riscr  son  slyb:,  fk  la  vérilê  «ecusù  ilVnflure 
cl  d'cmphaM  et  ch«z  lui  le  panégy rUle  fail  sli^olutneal  dispa- 
raître l'historien,  son  oeuvre  est  inUtuIii«  :  Panegyrictit  aure- 

Iiéoa  Tripaull  est  le  copiste  d'un  viens  manuscrit  intitula  : 
Hùloire  au  vrai  du  stége  qui  fut  mi*  dcmnl  Orléans  par  le$ 
Anglais  et  qitî  coïkliniin  fi  enrichir  de  souvenirs  plus  nu  raoÏDS 
exat-'ls.  ainsi  que  l'ont  fait,  ptu^ieiirs  aulreti,  nvaiil,  en  iiirine 
temps  que  lui  el  ni^me  a|>r&!i  lui. 

Son  ouvragi- intitulû  :  Sylvula  antiquilatum  Aurelinnorum, 
titrv  i|ui  cxpnmu  la  bricvotc  avec  Inquctlv  il  traite  les  sujets 
dont  cette  œurrc  est  conipos6«,  rentre  également  el  cxclu&ivc- 
menl  dans  la  classe  di^  puntigyritiues,  cette  œuvre  n'a  dono 
aucune  dea  qualités  de  l'hiâti^in!  et  un  a  tous  les  défauts,  on  a 
remarqua  ce  pas!tng4!  ;  Aurelianè  îoijui  idem  e»t  Calh'it,  fHO(( 
olim  alticè  loqui 0rccis  fueral  •i\t>^i^  Iri-^judicieuxqiii,  espriné 
au  XVI'  siècle,  rappelle  ce  que  disait  au  iii*  siècle  du  Ifuignge 
de  celle  cité,  le  rhéloricien  l'oncius  de  Florence  :  fittlrodat» 
lion  des  dactyle»  et  de*  spondées  accentuée*  appliquées  à  l'art 
il'a:nre  en  proue  enl  dut;  aitx  maîtres  d'Orléans,  el  qui  désigne, 
par  lesi  iiiote  :  *  seatndum  slHum  gaUicitm  el  recundum  goUi- 
co$,  les  prcccpICÂ  rrlatîTs  no  nombre  oratoire  qni  re^Kisaienl 
sur  Ib  thévrie  des  spondées  et  des  dactyles  accentués.  ■ 

Noua  avons  parU  de  deux  autres  membres  de  la  famille  Tri- 
pault  :  Thomas  ou  Nicolas  était  le  përe  de  Léon,  Emmanuel 
était  son  fr^re* 

Tons  Ica  deux  doivent  ai  confondre  dans  une  même  appic- 
ciatioD,  tous  les  deux  ac  livraient  h  l'anagramme  et  ce  gfnrc  a'al- 
liait  à  l'Iùstoirc,  parce  qu'il  s'appliquait,  ebezccs  deux  lettres, 
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Doa  seulemcat  aux  noms  des  [lersnn nages  célèbres  de  In  ville 
d'Orlt^nns,  mais  iiumi  aux  noms  et  prcnooiN  des  fi-mmcsreniar- 
quablM  par  leur  eaprit  ou  leur  beauté  (1). 

Il  n'est  paâ  uèce«»aire  d'iDainter  sur  celte  maoitre  d«!  jetix  tte 
l'espril,  noofi  en  donnerons  RculQtneot  deux  spécimeiui.  Km- 
niBniK^I  Tri[>Hiill  a  anagmtiuUisé  ces  deux  nnniH  dans  un  sens 
qui  dut,  camme  le  fait  observer  un  de  nos  concitoyens  que  nous 
consultons  en  ce  moment,  8ÎD§;ulikr<emeiil  troubler  sa  modcetlic; 
avec  M  prénom  ut  nom,  il  avait  composé  ces  mots  :  i»  te 
met  purutn  aatis  ;  en  Un  est  le  pur  miel  du  poêle. 

Il  ajouta  ces  deux  vcns  : 

Quintum  ditini  durabil  earmi'tt  koituiri 
Ih  le  mel  purum^  credilo,  valu  trat 


Léon  était  daiuuuc  telle  adniir&tion  ilc  ce  gcnro  de  talent 
chez  st.)U  frcri;  qu'il  voulut  l'iinîtcr  ;  ils  avaient  ur«  sœur  trop 
cbariLable  pour  les  rcsttources  de  sa  lorluae,  Ivs  mois  Cbarlolle 
Tripault  lui  rourail  cea  mots  exprimant  une  douce  et  nmicale 
critique  :  ta  charUé  pettt  trop. 

Le  genre  anagraimnc  pnraisH&it  k  ces  llltiratears  le  née  ptiu 
uttra  du  goût  littéraire  :  on  le  roDcontrc  en  usage  partout, 
Dous  avons  hâte  d'arriver  à  quelques  dodis  d'une  plus  haute 
valeur,  en  nous  rcofermanl  dans  le  double  cercle  de  la  poésie, 
et  du  cercl«  hiNtorique  que  nous  parcourons;  ces  noms  iwront 
peu  nombreux.  . 

Le  premier  qui  se  présente  k  noire  altenlioii,  est  Louis 
Alleoume,  seigneur  de  Verneuil,  lioutenaut-géuéraJ  du  bail- 
liage préaidial . 

Ce  jurisconaulti?  k  la  acience  du  magbtral,  réunissait  le  goàt 
des  lettreH.  il  puhlin  pluKieur»  pièces  de  poésie,  parmi  Ifxquel- 
lesbrille,  disaient  nos  anciens,  celle  intitulée  :  Oàscuraclaritas, 
ou  i]o^e  de  la  Innlerne. 

Ses  poésie^i  ont  l'orniê  un  petit  volume  in  if,   prestpie  in 
trouvnblo  aujounl'bui. 


(1)  C«t  ouvrage  a  iloui  volunios. 
n 
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IfCserond,  wra  GcrtnoJn  Aiulelicrl,  appeléavM  l'exilfinttll 
de  ces  temps;  te  Tirgilcoriênnais. 

Le  Ipoisitmc.  Nicolas  Gurêt,  qui  complimenU,  en  nue  pi*« 
de  vers.  l'<^T*que  d'Orli-ans.  Njoolas  Iloaeli.  h  w>n  ootréi*  IBJ 
daos  i'éclise  eoll^isle  ile  Satnt-Aîgaan,  sa  moDiL-nl  de  sa  prise 
depu«»«9ion  'Ju  i^i-ftr-  <^[>i><:opBl  <!•:  la  rille, 

tinyet.  4lait  sou» -doyen  de  C4^ttr  église;  Raoal  Boalraâ. 
donl  DOBB  alioiw  ampleoient  parler,  le  qu&lifie  de  prHn.  U>tA 
à  la  lob  du  Cbrist,  cl  d'Apollon.  ChrUU  H  Pltctti  :  geminm 
êacerdoi. 

Raïul  BouLruÎB,  ijue  noua  pla^ODs  ici  le  qtwlrième,  «at  ce> 
pendant  au-dMiusdes  aulrca,  par  l'aioplour  de«  «ujetfiqa'îl  a 
Irait^  :  dévastation  des  égliaes  pendant  la  goerm  du  ralri- 
nÙMne  ;  hauLâ  fait^j  de  Jeanne  d'Arc  i  inondatioB!  de  la  Uoîre, 
de»criplion  de  l'abhaye  de  Saint-Benoit  ;  de  la  forât  d'Ori«aB&, 
IohI  rela  dviril  t-n  T«rs  oii  le  latin  est  quelquefois  hasanl^. 
mai»  non  uns  rharme»  et  mas  Terre. 

On  lui  a  reproché  nvec  raison  d'ovoir  obuai  de  TantitheM 
empruntée  au  husArd  d*;  la  signification  des  noms  pAtrotûnî- 
i]ues. 

Pariant  de  Jean  Le^rsod,  L^mioeut  jurtscoDSiiltc.  il  s'ezpriBC 
ainsi  i 

JViHNiiM  «t  m^CTiM  qui  Uagnta 

De  Petit,  célèbre  m^ecio. 

T>  magmu,  imiuim  Patina 

De  Gabriel  de  L'Aubespinc,  èv^ue  d'Orléans. 

Ont   etarum   NOMeM  spiita  dttbixis  mb  alba 


Il  eo  est  d'autres  exemples  sortis  de  sa  plume,  mais  d  laut 
a'arrétLT,  notr«  but  sp^ial  nuiu  »enilile  utleÎDl  ;  on  a  dans  ce 
qui  vicat  d'ilre  produit  ici  la  vérituble  imagi!,  lo  oera  icemiat 
lie  l'clal  des  lettr^f,  d.-kns  l'ordre  le  plus  Alors,  résultat  de  l'i- 
duration  publique,  distribuée  à  la  Jeunesse  de  ces  temps. 

Empruntons  pour  résumer  ce    qui    viul   d>tre    dit,  ce 
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que  nous  raDconlrons  chez  le  président  bononiire  de  Ta 
Société  d*A);riciilture,  Uclli'M-LKlti^Tt,  .Si!i<!nt'eMi!lArU  d'Orléans, 
l'un  fit  ses  iiK-iiilirt-s  \Ki  (iliis  disliiigui-s,  cl  ijui  ajoute  b  l't  plus 
graoiniuH>  bieiivcillaiiov  du  1unfiii|;o,  IV-rudilion  In  plus  i^tviidue 
H  ji  Tamour  An  In  rcehorclic,  lo  &lylc  It  plus  lilt^raim.  I«  plus 
dégant  et  le  plus  pur. 

«  Ainsi,  nous  ne  voyoïupos  dans  cm  ucuvrfts  le  génie,  don  du 
ciel  <]u'il  ne  prodigue  pan,  mais  uii<;  étude  profondi;  de  l'anti- 
quité et  do  ses  grands  modèles.  Si  on  peut  leur  reproehcf  iini< 
empreinte  trop  pronmicée  de  co  paganisme  lillérnire  qui  avait 
envahi  l'Europe  ati  ivi"  siècle,  et  qui  rend  leur  lecture  moins 
sgT&able,  on  ne  p«ul  leur  i-efu»er  ua  laleiil  incoutei^lsble  et 
varié,  qui  noua  Tnil  reyreltcr  1*-*  œuvre*  perdues,  et  (jui  nous 
eii|;aga  k  recueillir  et  &  conserver  avec  soin,  celles  qui  noua 
restent  (1).  « 

Cu  pnssAge  apprécie  avec  une  grande  justesse  d'observation, 
l'enBcigncnicnt  du  xvi*  si&cle  et  on  peut  ajouter  rt  du  com- 
mencement du  xvii"  siècle,  ot  les  eFTets  qu'ît  a  produits  dans 
les  ^cnéruliuus  qu'il  il  dirigées  et  inspirées. 

Toutes  CCD  propositions,  cet  expose  de  l'état  de  l'cnscigoc- 
mciit  public  eluHsîquc,  sont  justifiées  par  des  dates. 

L'éducation  n'avait  pas  enuorc  cLé  saisie  par  les  jésoite»; 
noua  uvoas  vu  purticulit-ri-mcnt,  pour  Orléans,  que  ces  religieux 
no  furent  odiiiis  Ajnstaticr  un  colltigc,  dans  cclto  ville,  qn'cu 
l'année  1610,  et  que  lorsqu'ils  obtinrent  eu  l'année  160H,  lu 
lettres-patentes  qui  leur  permettaient  de  faire  des  lc<;on8  pubii- 
queti,  la  ville  d'Orléans  ne  l'ut  pas  du  nombre  de  celles  où  cette 
faculté  leur  était  accordée. 


(1)  Mômoifo*  intitulé»  :  Ortfnns  et  ttt  Panigyrittts  au  XV'  si^U. 
OortDiin  AvuBiiKnT  :  L«  Virgile  orCinnais,  l'oilct  l<tti<t$  «Hfanait, 
Par  M.  Cxtiricl  BaOiTKnaui.t  dx  Vitviu.i.  Himeiret  de  la  SotUif 
d"^(/rtcM((urf,  BHUt-Lcttr«!i,  Sçiennes  et  Arts,  t.  U(  de  1858;  t.  V 
d«  iSJS.  ItiU),  et  I.  XVllI,  Itf7l5. 


cj>i.i.t<;i:  Ds  HtMaxs 


Tout  ce  que  noua  avons  dit  <L  III,  p.  S8I  ),  parlicult&remut, 
ce  que  noua  vuaoD^i  lie  dire  des  mnllres  de  lulclle  cl  du  coUAg* 
dit  nitMecinfl,  »P  prôti'tidiiiit  n.<'mliri-Hdn  l'eiuwigii«Hiciit  uittvw- 
flitaire  «t  comme  tels  oxAmpt*  du  toutes  chiirges  puhliqocf, 
lixiifi-  eu  c«  qui  coneerao  le  collège  de  luèdecinc,  no  complé- 
RR-nl. 

Di!  raftine  que  lus  rociftmntlons  des  pi^mien  dous  ont  &ît 
connaître  la  vcnlaMc  «situation  de  rt-mt-igiu^mcnt  cla:««it{<icet 
col  Giisiïigut'UieDt,  dans  toutes  ses  parties  et  daas  toulo^  ses 
phases,  de  mffiue  \va  rt-clauiatiuos  dea  secocds,  par  \ca  munies 
motifs,  pour  oblpuir  les  mAcaes  ràaidtatâ,  nous  purucltrunl  dt 
i:iiiiiiftltn-,  HÏnoii  Hun  rnscignrmcnt,  sa  ^-lenuc  ai  les  r^mltsti 
de  In  prnlique,  au  moins  la  vûrilable  sitoatioD  de  cette  corpo- 
ration. 

Déjà  nous  avons  interrogâ  I«3  registres  de  ce  collège  kI  nous 
avanii  dutinû  udu  ïdcc  de  ce  quctait  dans  li'«  tvnijjs  primitif 
de  la  pratique  do  la  médecine  cette  pK-teodue  scieDce  et  &M 
pL'rHOnnel  :  quelques  observaliuus  nouvelles  uoue  iiivit«ul  k  J 
revenir,  niuts  vu  noua  reuft-rmaut  dauâ  le  cercle  uuvcrl  par 
ces  rC'gislrvs. 

A  celle  ùpoquc,  deux  listes  se  prctteotent  :  la  première  a  pour 
litre  :  Nomudc^doclourfi  qui  ont  exercé  la  médi'cine  à  Orléans, 
avant  le  \3  des  Kalendes  de  mara  et  l'ordonnance  du  bailliage, 
aiin^e  t^i,  notnina  dactorvm  métiicinam  faciçntiitm  AarelÎM 
antf  decimum  lerlîum  Kahndarmn  martii  et  ledictum  PrO' 
toris,  Vii>i. 

Cette  liste  se  compose  de  hIx  noms,  dont  le  premier  est  celui: 
d'AttBcliiicnu  (i)  et  le  deniior,  Antoine  Petit,  qui  a  *lé  médecin 
du  roi  Uouri  IV  et  ensuite  du  roi  Louis  \II1  et  qu'il  ne  faul 

(l)  Pn  UDC  prioccu|)RtioD  aB(Icip6«  oqu»  arooa  «<rii  \f,  281  toI> 
m)  fit  avoat  de  Irailer daU  Saint-Barih'-lfm^,  gut  »ûut  a»io»3  M 
Atu-lineau  £dio(ipcr  aa  niiu*acro  pur  la  Dôc«««ito  d'avoir  un  inM«eiii 
■BÔiD*  prM«ai>at  pour  soi ^»r  lo*  csiLoliqtiM,  noua  iiUçod»  tcicat 
tflSÎdODt  réttvtpecur  i  kl  vâritable  date. 
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pat  coiifntHlriT,  pur  conséquent,  nvcc  notre  célèbre  Anlotne 
Petit,  qui  a  été  appelé  dans  le  conseil  <I«  la  santé  du  roi  d'Es- 
pagne et  du  roi  Louis  \VI. 

Un  Rû4;flnd  re^ittlrc  a  pour  titre  :  Noms  <le  ceux  qnj  ont  éii 
approuvé»  et  admis  iiii  nombre  des  dnctcur»  après  le  7  dc« 
K'il<"niIeHi!iM»ov«irilir«.'d(!  rniMn;ol583  :  iiomina  approbalorvm 
coaptorum  in  numerum  docforum  posl  septimum  Kaienda- 
rum  Hovembris  et  ediclum  regium,  d58S. 

Nous  avnn!ï  mentionné  le  premier  médecin  dont  le  DOOi  cor- 
reagiond  diioâ  U  première  scrïe,  h  l'auuée  Hâi;  ce  m^eciii, 
Jacifues  PoQceau,  eal  qualifié  de  ninltrc  d«»  complen  ji  la  Cour 
du  Parlement,  premier  médecin  de  rni  Charles  VIll  :  tnagister 
compuiorum  in  curia  Parixinm.  Caroli  VIll,  régis  christia- 
nisjsimi  tncdieus  primarius. 

Au  même  lieu,  nous  avons  fait  remarquer  {|uo  l'ordonnança 
dâ  Henri  II.  du  'J  février  lîiu3,  a.stiiinilant  I«a  membres  du  corps 
médiea)  aux  muniluvs  du  corps  univertulaire,  contenait  la  liste 
J«  niétlccio»  composant  lo  collège  de  médecine,  adre!«3ant  leur 
réclamalioii  nu  roi,  |i?squels  èUieol  :  Pierre  Budv,  Mnlliurîn 
Flênu,  Pierre  fiitudet,  Gervai^e  Guétault,  Michel  <ie  Ituel,  J<*-an 
Ait<(«liiiPiiu,  Jeiui  Ueloynt-ii.  touii  dncteurs  ni  profct^seuni  en  la 
(ariill«  ft  art  de  médecine,  en  nos  (dit  le  roi)  Univeraité  et  ville 
d'Orléans. 

Et  noua  devons  ajouter,  iai,  que  w  seiilDom,  ou  pluti^t  l'ah- 
scQue  absoluL-  de  inL-di.-cii).  dons  In  ville  d'Orléans,  A  l'èpoqne 
iinli'riL'urL-  à  ctHtc  lisie,  ix  mcdccin.  rnminr  membre  du  Parle- 
nifiil,  ue  résidant  pus  uu  sicgc  de  l'esercicc  de  sa  profession, 
constitue  uiin  ncgliftenco,  et  rien  de  plus,  dans  la  tenue  de  ces 
reRi-itres. 

(.Inpcndnnt,  s'il  est  certain  par  ce  qui  va  suivre  qu'il  y  ait 
eu,  d*B  avant  cette  année  -1484.  plusictiii*  médecins  Pxcr^;ant  h 
Drléuns,  il  paraît  qu'ils  u'élaient  ni  assez  nombreux  ni  asseï 
considéiV'spour  l'ormcr  uu  eollÔBi'  :  landia  qu'en  l'anni^e  1,^53, 
ce  corps  se  inontrcfu  &34ez>;rniid  nombril  r.l  «brcj:  considérable 
pour  foi-raer  une  corporaliou  acienlifiqiic  et  d'ensrignciiiciit. 

l^etle  ailuatioi)  nouvelle  cduijiarée  ik  l'anci^nue  e^it,  vivemcol, 
acculée  par  deux  faits  de  méiuc  ualure,  quoii|ue  aaaeE  éloigné. 
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l'un  de  l'itutrc  ;  t'iin  remonte  b  l'onoéo  140S  l'autre  ft  I'ao- 

Q*e  1577. 

Nous  ftvoos  déjft  rapporté  c«  fait,  mni*  ici  M  a,  h  )n  première 
^porjuc,  une  npplicAtion  pratique.  Un  {trHtv  nommé  Kiileoo, 
m  cpinliHanl  de  médecin  cl  de  physicien,  mais  ne  pouvant  pro- 
duire d'approbation,  expnjatl  A  Orléans  ;  /m  fchfctHs  Ip  pour^ 
aaîvii^al  <l<.-vuul  In  ju^ltm  rQjnie,  qui  lui  interdit  de  conliiiuer; 
le  prêtre  oe  tint  aucun  vonipte  de  cettp  défense  ;  te»  échevins, 
eurcol,  alors,  recoure  h  Vaiitontc  ilt-  l'i^vi^quc  d'Orl^anii,  Ciiidn 
de  Pruoelay  qui  ajouta  en  ilùlcoro  h  celle  du  bnillingr,  et  s'np- 
poaa.  avec  siiccèn,  à  la  contir.ualioii  de>  acte:*  dn  la  proreiMoB 
de  médecin,  de  la  pnK  An  e.dX.  eneléainstique.  dann  toute  reten- 
due lie  son  diocèse. 

A  la  seconde  époque,  deux  habitants  de  la  ville,  tlureau  et 
Loiitenu  furent  l'objetdo  lettivK-patcntes  du  roi  et  d'arréU  du 
ParUinent.  Ira  premières  oMeniics  par  les  médecins,  exerçant 
b.  Orléans  cL  les  Mccontls  roudua  sur  leur  pourituitc.  par  les* 
quels,  il  êleit  défendu  à  ceux  qui  vienucnl  d'être  nomm^  d< 
plus  praliqurr  In  inrd<-cinc  ù  OrléitnH,  (ju'îla  n'cuiucat  subi 
t'cxame»  des  doyens  el  docteurs  dt.  collège. 

La  dtiïérctice  est  grande  dans  les  deux  cas  cités  :  dan«  le 
premier,  ce  soûl  le^  ^berins,  dans  le  second,  les  doyens  et 
docteurs  qui  {Ktiii^iiîvent. 

Dons  le  premier  caii  le  collège  n'était  donc  pas  consUtud.  et 
dao8  le  second,  il  t'était  dêjk.  certiiineinenL 

Opcndaiit,  sa  constitution  n'allait  pas  jusqu'i  lut  coulirer 
utie  iii<l('-pei)  lin  lice  aliHolut-. 

En  l'année  lôSÔ,  le  corps  médical  prétendant  avoir  le  droit 
de  se  réglementer,  avait  rédigé  tm  scie  de  rettp  nature  dans 
lequel  il  était  dit  :  «  Que,  suivant  t:c  qui  n'est  ci-^lcvant  pralii)Ué, 
nul  docteur  natir  de  la  ville  ne  pourrait  être  admis  dau  la 
compagnie  qu'il  a'ailobit'rvé  Us  ordres  requis  dans  ce  eoUéfet 
$'U  en  est  Jugé  capable.  > 

«  Lesétruii».'ei^  devaient  attendre  lùx  mois,  el  durant  ledit 
Icmpa,  mettra  leuirs  li-tlrct*  entre  les  maiitH  du  syndic,  faire 
réaidenca  pendant  ce  tt'nipfi  dons  la  ville,  À  l'expiration  duqud 
lemi»  ou  pourra  leur  faire  soutenir  thèses  et  leur  faire  expli- 
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qtier  ud  aphorùme  d'HippocraUî,  selon  le  bon  plnisir  e'csUJH 
dire  ait  choix  du  collège.  * 

De  tou»  ces  délais  élaiout  <'xcm;>U,  W  fils  de»  dout^uni, 
DiombrcH  du  coUûg«,  romme  plus  i;oniiiM  «^t  de  IVrudiliou  dctt- 
quelâ  oD  peiil  moins  douter,  Api^s  l'institution  de  leurs  pire!). 

Ces  (\\»  \ie  membres  du  collège  pouvaient  dire  reçussaiare- 
tarUement. 

On  poHrrAÏt  cil«r  pliisicun  autres  «xemples  de  ce*  «esois 
d'aatoriti^  H  ie  réf;lem«ntaUoa,  dnns  lftS(|iicIs  le  collège,  tour  & 
tour,  succomlia  et  rùuBsîl  :  mais  il  mit  tme  letle  persévérance 
dan»  m  rùaoluliou  de  .se  conâLituei-  une  police  purticulièrc, 
qu'il  y  parvint,  aiim  queiiouii  le  verrons. 

Qu«l<|u es-an**  Ae  ec»  (lifficiill'^s  ne  sont  pas  sans  îol6rAt.  & 
L'L«  sujet,  nous  ^devons  parliM-,  nvanl  tout,  d'un  membre  du  col- 
Ii-ge,  d'un  ordre  parliculier  :  du  médecin  ttu  roi. 


LE  iir.Difr.iti  nu  ROI 

Il  IhuL  ntlribucr  c(?tte  cliarfîe  în&lîluiie  par  lAtlres- patentes 
do  roi,  dalpeei  du  mots  di>  février  Ilj92,  h  In  lurbulcnce  qui 
signalait  fi  l'altriitinn  pnliliqui!  le  collège  de  médecine,  je- 
tant le  Iroublc  dans  IVxÎHlcnoe  de  ceux  qui  ee  proposaient  de 
(aire  partie  d(J  ce  collège,  a  la  nécessité  de  if;  gi  d  a  ri  fwr  le  droit 
&  l'cserciee  de  la  profesmon  de  médecin  et  tie  mettre  un  terme 
h  LiiulcK  les  diitcu.s!)ions  qui  n'clevaicnt  au  sein  de  cette  corpo- 
l'atiuu. 

Le  médecin  du  roi  sembluït  àUe  le  rrpri^entant  du  pouvoir 
pnr  lui  dplégup,  csppce  de  commmflh'f'  àèfiarli.  pour  dirif;er, 
avi'c  uue  nuLttnté  despotique,  li>s  op^r.'tliniis,  de  qufîli[Ui>  nnturi; 
qu'elles  soient,  du  collège  de  médecine,  h  la  li^te  duijuel  il 
était  placé. 

Celui  qui,  le  premier,  fut  pourvu  de  t^etle  dignité,  s'èrro- 
^eiiil  nt  pretendnit  avoir  Ii-s  atlribiilionH  duivantes  :  euaro- 
qner  Ir  collège,  en  »on  propre  nom,  ru  lu  salle  commune  : 
loulf^fi  les  fois  qu'il  s'ngis^ait  de  i:;w  concernan(  le  public  et  te 
service  du  roi,  présider  auxdilcs  assemblées,  conserver  les 
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ragiatresdu  collège  et  viser  1»  pièces  des  caudidaU  &  l'agré- 
galîoD. 

Quoique  l'iDstitution  de  cette  haute  fonction  reoionte  à  l'an- 
née 1692  qui  vient  d'être  indiqués,  cepeadaot,  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  ait  été  pratiquée,  avec  une  grande  activité,  avant  l'an- 
née 1736. 

Examinons,  cependant,  les  eQets  de  la  mixe  en  pratique  de 
ce  règlement,  de  l'année  1656,  dont  nous  avons  rapporté  les 
termes. 

Les  intentions  du  collège  s'y  montrent  évidentes,  il  veut  se 
soustraire  aux  effets  de  l'ordonnance  réglementaire,  rendus 
par  le  roi,  au  cours  de  l'année  1582,  le  7  des  Kalendes  de  sep- 
tembre dont  nous  venons  reproduire  le  titre  qui  était  :  notnina 
approbatorum  coaplorum  in  numerum  doctorum  post  lepli' 
mum  Kalendarum  novembris  et  edictum  regium,  1582. 

Cet  édït  du  roi  rapporté  textuellement  au  registre  que  nous 
étudions,  en  ce  moment,  portait  :  «  Défense  à  tous  ceux  qui 
voudraient  exercer  la  médecine  à  Orléans,  qu'ils  ne  soient 
docteurs  d'une  Faculté  et  qu'ils  n'aient  informé  le  doyen  de  la- 
dite Faculté  de  cette  ville,  de  leur  degré  de  promotion,  afin 
d'avoir  approbation  de  leur  suiïlsance  et  capacité  ;  si  mieux 
n'aiment  subir  l'examen  public,  desdits  doyen  et  docteurs. 

On  voit,  en  elTet,  combien  le  règlement  de  1656  dépassait 
les  obligations  auxquelles  l'édit  de  1î>53,  soumettait  les  mé- 
decins qui  se  présentaient,  pour  exercer  à  Orléans;  aussi  la 
mise  en  pratique  de  ce  dernier  acte,  ne  tarda  pas  à  soulever 
de  graves  difficultés. 

Le  15  janvier  1657,  un  médecin  nommé  Lemnire,  qui  pre- 
nait le  titre  d'agrégé  :  i  Ayant  quitté  la  méthode  ordinaire  de 
pratiquer  la  médecine  suivant  les  préceptes  d'Hippocrate  et  de 
Gallien,  veut  introduire  une  nouvelle  manière  :  la  médecine 
avec  un  seul  remède,  pour  toutes  les  maladies,  comme  mède 
cine  universelle,  blâmant,  absolument,  la  saignée  et  la  dénioDl 
aux  inflammations  internes,  ce  que  nous  voyons  avoir  caDs« 
la  mort  à  plusieurs  malades;  ce  qui  préjudiciant  au  public  et 
b  l'bonneur  de  la  profession,  nous  a  meu  de  le  rayer  dn  nom- 
bre des  médecins  de  notre  collège.  > 
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Ed  166:*.  H'  Jacque»  Monsire,  avocat  au  Parlement  eldoc- 
Itur  en  médecine,  de  la  très  TaiDeuse  Fncullé  de  Bonleaux,  in 
suprrma  curia  aiivocnlu.i,  et  in  famosissima  Bunltgalt-nsium 
facultule.  doetor  médinis,  nyant  deman<Ic  vAinonuMit.  «on 
inscription  sur  le  registre  du  collège,  au  mépris  de  t*édil  do 
15»H,  confonnënienl  niix  dispositions  de  cet  édit,  obtint  du 
biiilly,  une  oi'donnnnct^  qui  prescrivait  iiii  collège,  de  di'ipnaer 
son  rfgÎKtrc  au  greir(>  dit  bailliaçi^,  pour  y  être,  ledit  Monsire, 
inscrit,  délivrsnl  h  ce  dernîi^r  un  exécutoire  contre  le  doyen, 
de  la  somme  de  300  Tr.  pour  le  cna  de  son  rcTus. 

Cette  instance  fui  u-^  pnsaioiinèe  et  Ir^.s  orngeuse  ;  bornons- 
nous  h  dira  que  l'ordonnnnce  aynnt  été  déiérée  nii  Parlement, 
on  IM  sait  c;nmmeiit  Mf.  Hnit,  «i  et-  n'esl  qiio  bien  certainement 
elle  a'est  prnlongèe  jusqu'il  Innitêe  167ii,pt  qu'ainsi  elle  a  duré 
doute  ans:  que  dans  cet  espace  cinq  docteurs  avaient  étc  agré- 
gé», »ni»  oppnititîon  t\tt  la  pjirt  dn  Monstre  qui.  i^ependanl,  fut 
renvoyé  devant  le  cnllége,  p^ur  stiibir  esamen  et  être  aprégé, 
si  le  collège  le  Juge  capable,  et  non  pn»  du  jnur  tic  la  pre- 
mitte  rcriu^le.  mais  du  jo'ir  de  son  admission. 

Ces  dâlaîls  démonlrenl  les  inconvéHÏenU  atlatrh^s  à  cea 
réglementation»  émanées  dM  corps  do  méliopsftu  de  professions 
eonslilués  en  maîtrises  et  Jurande;*;  cet  avocat-médecin,  fati  • 
giio  de  ces  retarda  et  de  cen  oppo>tilîom>  ne  se  présenta  pas  à 
l'exHinen  et  son  nom  fut  rayé  cIh  registre- 

Malgré  ce  dernier  et  très  éclatant  succès  du  collège,  on  voit 
rombieii  étaient  nécessaires  les  ai'tes  antérieurx  de  l'Huloritti 
judiciaire  ou  ndtninbtrative  et  notamment  cet  édit  du  roi  do 
l-aonécinS». 

C«succfet4  mît  en  liAni*r«  cette  nccewtiLc,  et  le  roi  l,niiis  XIV, 
par  des  lettres  patentes  du  moi»  de  révricr  169à.  eri-n  lu  foiic- 
tiou  de  médecin  du  roi  doDt  nous  venons  de  signaler  t'ap- 
parilivO)  eu  In  raltnrlinciL  A.  la  per»i!tLa>icc  du  ollége  de  méde- 
cine dt^nit  l'extrcit^f  di-  non  droit  Af.  rég le nien talion,  qu'il  a  su 
maintenir  maJgiv^  i;>^  doniier  ai;U!  de  l'aiitoritô  myale,  jusqu'à 
l'année  1736,  époque  à  kqucllc  le  registre  i|uc  nous  consultons 
sra  conaultc  de  nouveau. 


VHtVUSnÉ.  —  UGPI  p'itXSBOCIIC. 


T<iul  1-e  «lui  ioliVrease  riiuiveraité  d'Orléaoa  dnos  re  ijui 
pri-<:J;de,  prcpnrc,  nous  I'»vod»  FX]»rc!»<«iueiit  oltscrrc,  â  dimi- 
ntier  l'iinCH'n  prcsligc  ile  celle  institutios,  h  ûloignfT  \ea  èeo- 
licrtt  des  provinera  en  les  attiraot  Ix  l'uaivenilè  d«  Paris;  cd 
c(r«t  M  produiftiL,  dans  les  résultats  les  plus  importanls,  h.  lé- 
gard  des  écoliers  uppnrUnaot  aux  aïonarctiion  étrnugèrcs. 

L'alTeriDtsscini'iit  itu  pouvoir  royal,  la  règularituttion  th 
toutes  les  parties  do  l'administration  publique  et  notammenl 
de  rnilmiai^ti-atioD  judiciiiire  et  de  la  poIi4;e.  la  résideoce  dêli- 
nitivo  de  In  Cour  du  nii  de  Fruncc  dnns  Ira  environs  de  Fsrîs 
et  de  M  dc9c<-iidsiicc  directe,  Irgiliriu;,  peu  abondante,  il  e^ 
vrai,  dont  le  petit  nombre  était  largement  compensé  par 
M  desceudunce  illégitime,  et  par  sa  ligne  collatérale,  tuus  ré> 
pandus  dans  les  magnifiques  habitations  cntouraiil  Pana;  In 
prépolencc  de  l'Église  <-«tlioli<|ue,  eiiHu  U  guerre  dcvcoue 
ntitionale,  nu  lieu  d'iHre  une  (rwcrro  de  scct'*^  «u  dn  pnrtts, 
trunsporléo  par  les  teriM?^  des  ÉtQt«  voisins,  telles  étaient  Ici 
cautws  [|ui  devaient  produire  l'efTet  qui  vieat  d'être  «xpoaé. 

>'ous  avons  parlé  des  conséquences  qu'eut,  sur  toa  detîtïaècs 
de  l'uriiventili;  d'Orléanx,  le  traita  de  WtT.ttplinlie. 

O*  conséquencos,  pour  n'être  que  relatives,  cl  se  renfermer 
dans  le  cercle  étroit  de  reintions  entre  quelques  écoliers,  n'en 
furent  pas  moins  très  considérables. 

Elles  eommriii.'i^n^iiL  In  siîpnraUon  qui  devait  se  prolonger, 
jusqu'à  nos  jours,  et  s'onvcninicr,  dans  ces  derniers  temps,  sa 
point  de  Rcmliler  dovoir  déeid  M"  do  la  iiRtiotialil*^  de  la  Frunn- 
et  d'itnn  Rnuiilf  parlic  de  l'AllemagHc;  guerrr  éternelle,  h  rr 
qui  semble,  engagée  depuis  l'antiquité  entre  les  races  laUne 
et  germiiniqiie. 

Ccpcndniil,  eetlc  querelle  ne  fut  pas  encore  ee  qui  décida  la 
ORlion  germanique  i  se  relirer  de  la  ville  d'Orléans,  et  des 
cours  de  son  Université. 

CMif  vitle  «vHÎf  pin*  d'un  ntlmit  peur  l<w  étrtiagrni,  «on 
climat  eel  doux,  son  llcuvc  rûulti  Je  belles  eaux,  son  langage. 
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consiilûralion  puissante  pour  ceux  (piî  veulenl  M  fflmi1iart«fr 
avec  la  langue  fraDfaise,  y  «si  pur,  sans  accent,  ai  milangc 
«le  locutioDs  pmprunlèes  au  lan^ge  gucli{|iic  ;  loutes,  »n  con- 
Iruirc,  mènic  cl  *iirt'>ul  le»  plu»  fllnliIr^rcs,  relt^iiées  linrui  le 
Inngagc  de?  cln-itscs  tmvrière*  ou  i>»  campn^nra,  sont  cmprun- 
lêes  h  Ik  langue  Intinp,  ses  voie!!  iln  coraimmiraliorii  fluvinlcs 
elterrienucK  éta.i<^nt  déjà  larges  et  nombreuses;  eaflD  elle  était 
voisîac  de  Paria,  dès  ce  temps  par  son  Université,  son  aca- 
dêniie  nnittuinte,  hou  collège  de  Sorbonne,  tribune  presque 
puWiquo  ouverte  aux  contrnvprsiHtes  les  plus  lOnqiienLi  et  les 
plus  pa^ioiinès,  le  reufJeï-vous  des  savants  regnicolns  et  étran* 
gers. 

Ton*  ces  avantages  mnîntenai>?nt  flr!f^ans  dans  In  In^ijuen- 
talion  d<-s  rcoliei's  de  U  s.^vante  Allemagne,  et  mAine  de  la 
jeunesse  studieuse  du  NnnI  :  mais  tn  Képaraticm  des  écoliers  de 
la  Lorraine,  des  écoliers  de  l'empire,  de  fa  nation  germant- 
qjteà  l'universit»^  il'Orlëans,  conséquence  du  traité  de  Westplia- 
lie,  teudit  h  refroidir  le  sentiment  ijiii  attirait  tes  Alleniundï  et 
legh&Mlanla  dest  autres  ^.tats  de  l'empire,  à  venir  au  centre  de 
la  France. 

Lu  n^vocatioD  de  l'édit  de  Nantes,  fut  encore  une  des  cnuscs 
do  l'aliiiridon,  par  un  grand  nombre  des  écoles  d'Orléans;  il 
était  dinicile  que  la  flf^ur  do  la  noblcsso  piermanique  se  rendit 
dans  nu  Ëlnt  dont  ]ei  lois  ou  le  pouvoir  qui  en  étaient  l'arbitre  et 
Icmnilre,  contraifriiaiemla  fiirur  de  In  popul&lioii  h  s'exputrinr 
pour  rester  (idMe  au  culte  ({u'elle  avait  adopté,  et  que  les 
Étranger*  euic-mftmcs  professaient  avee  toute  l'ardeur  du 
néopliite. 

Cepetidaul.  comme  ces  protestants  itaieut  ft  ménager,  que 
leur  prî-senci-  dims  Irs  villes  univerxitaîres  était  tm  hommage 
rendu  à  rcrnscigucnieut  TrAni^tiig,  et  que  la  liberté  de  leur  culte 
était  garantie,  sinon  par  la  loi  générale  que  le  pouvoir  royal 
venait  de  révo(|uer,  au  moins  par  le*  con«di- rat  ions  politiques 
el  par  Ica  considérations  apéciutcs  <|ue  nous  veivuis  d'iudiquer, 
cette  révocation  de  l'i'-dil  de  Nante»  leur  inspira  plus  le  senti- 
ment do  la  prudence  que  t-elut  de  la  crainte. 

Moisdéjft  (de  l'anuâe  1S67  &  l'aonée  1G71Î),  les  conquêtes 
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oSiMtaéea  dans  les  Pays-Bas  nvaient  ùlé  ntitnat  i1d  blewam  i 
l'oppiiril  Hlleninml.  qui  «vaiciil  afTaibli  Irs  relation»,  m^m* 
8i;ienlîll<iuc8,  (IcH  ÉUtl«  vlrangcr«  avec  la  francc,  et  bjenlùt  la 
rupture  derîal  complut^,  alors  que  les  conquêtes  firent  *\k  tels 
pru^r^ii  en  Hollande  (]ue  les  ptiisMUcos  buniJliéf^>i  et  ni^iiAc^ 
ae-  rirt'iil  daun  la  iiéci»sitc  de  foroxrr  un  fauccau  formidable 
cotitre  Insculo  monarcbio  française. 

I.e  mémorable  (mité  (juï  consarm  relte  uninn,  apr^«  d'aesn 
Innguea  nèf^nciflUonB,  lut  cnltn  eigné  A  Augsbourg,  dont  il  prit 
le  nuni,  k<  20  lévrier  iGS9. 

ToiiLca  0C8  cîrconalnnceii,  h  mcanrR  tfu'ellcs  se  pmdiiîsaieDt, 
itaîcnl  l'occasion  dp  maiiire^tatioDS  aononçanl  l'abandon  dèO- 
oilil  de  la  ville  d'Orléans 

Si  les  JiLsUtutious  français»  n'avaient  pas  siibi  de  f^randK 
réforme».  »i  le»  n'intiotts  d«  In  Société  fmtieaisr  n'avaient  (u« 
clé  siiii;iili<'r<-ni<!iit  niudifii-rs  kI  <pril  ne  se  lût  ogî,  dans  la 
départ  àe*  écoliers  allemands,  <]uv  d'un  abandon  partiel,  queU 
(|u'iniporlaDl  <|u'il  fût  pour  l'inslilution  restt-v.  d'ailleurs,  dnn« 
l'intégrité  de  son  ancienne  renommée,  cet  abandon  aurnil  été 
d'un  mince  intcr^t. 

Mais,  au  milieu  des  mouvements,  duns  1»  législation,  dana 
las  cultes  et  dans  le?  mo>urâ  de  la  Frani'e,  la  dispnriLion  totaln 
des  nationaux  allemand:*  qui,  par  toutes  ces  causes,  a  éti 
acconipagncc  de  t'abandua  successif  des  écoliers  compo^nnl  les 
oalioQS  dea  provinces  de  In  nionargliie,  cette  di^paritiftii  prend 
une  gravité  relative,  au  point  de  vne  hisliinque,  qui  exige  un 
examen  spécial. 

Les  actes  des  procureurs  de  la  nation  germnnique  sont  ici 
j)li]5  que  de»  Mgn«>it,  iU  itonl  deji  témoignages  du  mouvement 
graduel  de  relmile  et,  por  roni(ri|iient,  dett  elleti  suc<^<'^^iû'  dest 
cause»  qui  vîeiinent d'être  signiiléps  de  ce  mouvement;  nous 
l'observerons  de  l'un  Itiii  h  l'on  l(i(*ît. 

Ce  mouvement  va  de  l'inOninient  p«tit  h  l'inflnimenl  grand, 
de»dÂlnili4  au  fait  lui-même  qui  se  maaifustu  enfin  avec  une 
certaine  brutalité. 
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TBNCC  DES  tBCISTREg  DE  LA  JCATIOK  r.BItlAKIQVK 
JH^9  Ul'R  BEHmkaB  fCRIOM. 

Jusque-U,  Im  magnifique))  regi-stres  clitiont  tenus  avec  une 
grande  esacUtiide,  d'une  écriture  variée  tuais  toujours  sotgné« 
«l  liitîble,  et  toiiâ  illu-<tréi4  des  armes  des  procureurs,  auteurs 
dv<  actes  qu'il»  contiennent. 

A  partir  de  l'année  1672,  ils  sont  brefs,  négligés  et  ahandon- 
nès.  pour  lo  trna.scription  des  acte»  des  procureur*,  â  des 
moini)  «étrangère»  et,  bien  certainement,  à  des  tnains  nierce- 
nairp's  ;  ces  transcriptions  annt  grossièrement  tracées,  iflfiorrec- 
ti!!)  et  malpropre!!. 

Lci)  fcuillfït»  oriliniiin-mcnt  de  ta  liautciir  cl  de  la  largeur 
d'un  grand  in-l",  ne  dùpiisscnt  plus  un  grand  in-S' 

Us  ne  portent  plus  cca  belles  images,  ces  or^eilleuaes 
armoiries  des  nobU-s  allemands. 

Au  Iti-u  de  ct-a  dvtaiU  racontant  tons  les  événements  grand» 
et  petits  qui  se  «ont  puïaèa  pendant  leur  séjour,  on  voit  tri- 
quotnmout  IVxpn'^«îoii  de  leurs  inquiétudes  pour  le  niuînUen 
de  leurs  privjlL'gea,  et  de  frùquentes  sullidialions  de  lettres  do 
sau(-coi)duit,  et  aussi  de  rréquenten  interveiisions  des  orfiriurs 
de  lu  itatiiin,  prucurctin^,  assesseurs,  questeurs,  biblinthécaircs, 
rteola  au  mépris  des  stalutsdc  la  nation,  à  cet  égard  emprcinta 
des  traditions  édilituires,  empruntées  au  droit  romain. 

Ils  attestent  de  (réquentcs  intervertions  de  ceH  fonctions 
dans  le  nowrs  des  trimcslrcs  niglcmnilnires,  cl  des  prolonga- 
tions ineoaiiui;s,  jusque  U,  de  leur  o.tcri'ïce,  ot  UO  vértUiblo 
désordre  ayant  remplacû  la  méthode  froide  ot  mômo  compacte 
Ol  lourde  du  carnctère  (torniaiiii|uo. 

Burnous -noua,  sur  ce  point,  h  l'exiuncu  du  dernier  registre 
tenu  ab  anno  ÎQli  ad  annwn  IC$9. 

Le  proruri-iir  du  li-imei*lrt':  dtî  juin  u  pris  son  exercice  le  8  de 
ce  moi»,  mais  il  l'a  quitté  nu  8  du  mois  de  juillet. 

Cea  interruptions  sont  si  nambreuâes  qu'on  ne  peut  que  les 
signaler  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  auivro  duos  leur 
nombre. 
Aprën  le»  conqiiÂtes  des  armées  de  Louis  Xl\  en  Hollande, 
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nods  voyons  se  produire  contre  les  collèges  des  docteon  les 
réclamations  élevées  à  l'occasion  d'écoliers  lorrains  reçus  au 
doctorat  après  te  traité  de  Westphalic,  quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  inscrits  au  registre  de  la  nation  germanique. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  avec  quelle  ardeur,  après  le 
traité  de  Westphalie,  les  procureurs  de  la  nation  allemande  ré- 
r.lamaient  les  écoliers  des  Ëtats  les  plus  septentrionaux,  quoique 
par  leur  origine  commune  avec  celles  des  nouveaux  posseaseun 
de  la  Neustrie  ou  Normandie  franque,  les  écoliers  de  ces  popu- 
lations, par  la  constitution  des  naliom  universilairei,  eussent 
été  attribuées  à  la  nation  normande. 

L'ambition  des  écoliers  allemands,  la  ténacité  de  leurs  pro* 
testalions  contre  toute  atteinte  portée  à  la  nationalité  germa- 
nique, et  contre  sa  prépotence  sur  toutes  les  nationalités, 
même  celles  étrangères  à  la  race  germanique,  les  avaient 
maintenus  dans  une  révolte  ouverte  contre  l'acte  qui  distin- 
guait, non-seulement  entre  les  nations  étrangères,  mais  mèm^ 
entre  les  nations  régnicoles  elles-mêmes. 

Celte  ambition  d'unification  de  toutes  les  races  ayant  eu 
quelques  rapports  d'origine  ou  même  de  soumission  avec  la 
race  germanique,  représentée,  suivant  l'esprit  national  des 
sujets  de  l'empereur  d'Allemagne,  remontant  à  l'installation  de 
la  nation  d'écoliers  dont  le  drapeau  était  l'aigte  à  deux  têtes, 
s'étant  manifestée  dans  les  temps  les  plus  prospères  de  la 
nation  germanique,  &  Orléans,  devait  prendre  un  caractère 
tenant  de  l'irritation,  après  les  pertes,  pour  l'empire,  des  pro- 
vinces de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine. 

Dès  l'année  1608,  un  incident  doublement  propUétique,  aa 
point  de  vue  de  son  caractère  et  du  nom  de  celui  des  membrea 
du  corps  administratif  des  écoliers  de  la  nation  germanique  qui 
devait  y  présider,  s'était  produit. 

Au  cours  de  cette  année,  s'était  présenté  à  Orléans,  un  docteur 
en  médecine,  danois,  nommé  Dibvadius;  il  manifesta  l'inteo- 
tionde  se  faire  inscrire  sur  l'une  des  listes  des  nationsd'écoliers. 

La  nation  normande  lui  était  désignée  par  ses  règlemeats  ; 
aussi  lu  procureur  de  cette  nation  fit  auprès  de  lui  des  de- 
marches  pour  qu'il  en  fut  ainsi. 
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MaU  le  (juestetir  de  la  nntinn  genniini(]UR,  ChrUtophnrii?  dé 
Bismarck,  qui  avait  reçu  l'adltraion  de  l'écolifîr  danois,  prcten> 
dit  qu'autrefois  celte  natino  avait  été  soumise  &  l'empire,  cet 
éonlier  devait  lui  appartenir,  ijuippf.  imperto  olim  daniparue- 
runt;  qu'ils  a'étnieiil  joints  h  la  Dation  germanique  depuis 
lonKtetnps.  aationi  nostrx  à  muUis  attni/t  se  junxerunt;  il 
rapporlstl  que  l'un  d'eux  avait  été,  en  France,  admis  &  one 
cession  de  bicna  sous  la  qualîBcaUon  de  Mijel  allemand 
etiam  daitué  ad  eessionem  bonorum  l'it  gaUid  aub  nomine 
germaiii  admiam»  eM,  Ohnslophta  de  Bismarck,  souteuail  que 
oel  iïi:<dicr  no  devait  pas  iipparlcnir  à  la  nation  normande* 
mois  à  la  nation  germanique. 

Les  écoliers  normands  ne  cédèrent  pas  aux  raisonnements 
de  Christophe  de  EtiNtnArck:  la  lutte  devint  très  vive  ;  le  bailli 
d'Orléans  fut  oppelé  &  statuer  «t  surtout  k  int«rreiiir  pour 
protéger  les  AllemaDda  contre  les  injures  et  les  violences  des 
^o^mKnds,  ul  nosiris cive»  mugis  seatrt  redduatur;  les  écoliers 
allriiiiin<ls  ne  doutant  |in«  que  ce  inKfpslrnt  n'a[iportAl  pru- 
demment Tin  remède  6  ce  mal ,  guin  huic  ille  malo  remedium 
aptttm  prudenler  sit  adfiibilurwi. 

Le  bailli  apaisa,  en  eflet,  cette  querelle,  et  probablement 
l'Ècolicr  danois  resta  membre  de-  la  nation  germanique. 

Ces  préliminaires  ao  produisent  soua  un  nom  dont  la  célé- 
brit«  remonte  au  xvn'  siècle,  pour  a'étcndre  jusqu'aux  plus 
exorbitantes  proportiorm  ftii  xix*,  nous  expliquent  cti  qui  s'est 
passé  iiprfrs  le  traite  de  Westphalio  i-L  la  ligue  d'Augsbonrg 
à  Orlcana,  cl  prédisaient  la  grande  œuvre  poursuivie  et 
presque  réalisée  de  nos  jours,  par  le  descendant  de  Cbristo- 
phoru»  de  Bismarck,  le  moileale  questeur  de  la  nation  d'éco- 
liers germaniques. 

11  s'agissait,  après  ta  ligue  d'Augsbonrg,  d'un  cas  BJluoio< 
uient  ideu tique. 

Pour  eu  liuir  avec  ce  malsise,  ajoutons  que  la  féto  nationale, 
ordinairement  sipompeueuae,  oùrclendard  â l'aigle  &i/rff«  inso- 
lemment et  comme  un  signe  de  délî  était  déployé  et  promené 
dans  toutes  les  rues,  celte  fête  était  devenue  triste,  mausade  ; 
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la  tinlion  (irrinanique  no  dislnbuKil  [ilus  1»  rameux  vin  aronia- 
ligne.  Vhippocras.  qu'avec  udb  tfilr^tnc  pardmonic. 

OpeodsoL  en  l*«i)né«  16T$,  <-ii  uAl^branl  oott«  Kll«niiité,  Il 
Mt|cnnsU)U  4(ue  m»  écolîcnt  oot  arlr«ts6  &  Diou  d'ardéiUei 
pi-iHrifs  pour  ft  roi  tnfn  chrétien  et  pour  te  royavtne  èe 
France,  et  comme  l'iaLeuilAiit  cUiil  indbpniw,  In  pmrureur  ils 
la  nation  lui  porta,  ru  pursiMinc,  le  TiuuroinaU')av(|iic  l'inifii- 
tlanl  r«cul  le  vJMgt;  souriant,  kUari  vvltu. 

Mais  le  8entt[n«nt  d'^iïouomie  reparut  et  devînt  la  règle  de 
conduilR  desAllemandit. 

V.0  Ittiuioe  1680,  le  roi  ayant,  ainsi  qu'il  a  Été  liit,  inlrutluil 
1»  droit  civil  et  dotizo  prof<»seura  agrégés  dans  reaaeigoemrat 
univenùtain^.  les  droits  d'euunea  étant  tn  ruitioa  du  noinhiv 
des  examiiiateun,  ces  droite  fUreut  nûlableiiieat  angaatrat^s 

La  nation  gvrtuiuitque  odrestiu  à  rtutcndunluoD  reqottepxr 
laquelle  olle  demandait,  «juVn  vertu  des  privil^f(es  dn  we 
membrce  cl  leur  qualité  de  genttlsliointnfia,  iU  liuseol  dédarèa 
exemplB  do  cette  ag^i'avalion  des  droits  d'examen. 

Lee  toolii'rii,  PU  inAmr  icnipti,  se  prt:valai<intdc  leur  science 
acquise  ;  artam  de  venir  à  Orléans  tU  avaient  étudié  liniui  !«• 
ilitiveniitûa  d'Atlenmpue,  de  Flandre  et  d'Italie,  non  pas, 
disaient-ils,  qu'iU  prctvDdcnt  qu'on  admette  leurs  études  et 
leur  («avoir  mds  les  éprouver,  au  contraire,  ils  offrent  lit  se 
souuicltrv  il  UD  exsmoii  aérîeux  de  tous  les  profe^j^cunt,  jnv» 
île  veulvDl  itrc  iixcuiptsi/et  droiU  des  offrègét;  cette  exi^ 
gCDce  établirait,  ù  I^ur  égard,  une  condition  pire  que  eelledffl 
écoliers  rraii^ais,  puisqu'ils  paieraient  des  droits  nécet*eirtt 
pour  fenlretien  de  la  biàliolhéque  ot  qu'Ua  scruieot  eacurc 
chai^gés  de  ceux-ci. 

NoiiR  insistons  sur  ce  texte  qui  justifie  celte  proposition  que: 
la  bibliothèque  des  écoliers  allemands  était  commune  avec 
tous  les  membres,  docteurs  et  écoliers,  de  l'Université. 

A  ce  siiji^t,  nou»  voyons  dan»  l'énumération  des  centres  dVo- 
seigncment  du  droit,  à.  laquelle  se  livrent  ha  écoliers  aIIa* 
matids,  non  seulement  une  assimilatton  des  Universités  élrao* 
girca  à  celle  d'Orléans,  peu  complaisantes  pour  tcllc-ci,  mais 
aussi  une  menace  qui  lui  eft  adressée  ;  le  texte  ajoute  îmint- 
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l'une  ni  dans  l'itiilm  on  ne  voit  llgurcr  le  raiDciux  diplAmo  qui 
nuroît  ctc,  moj/fnaanl  flnaitce,  délivré  aa  jeune  Jean-Baptiste 
P(i(|ii(;lin,  Jf^v^nii  M.  de  M<)l!^^o,  ptir  le»  trop  avides  tlO'Ctvurs, 
rùyeuls  i\e  riiuiv«râilti  d'Orléans. 


CHARUS   PERKAmT. 

Ce  clmrmant  fniHPiir  <le  contes  nous  dit  iju'au  mois  de  juillet 
lie  TniinRC  16St  il  prit,  nirec  dcttx  de  ses  itini&,  acs  liooDiies  6 
Ot-lénns. 

Yotei  en  quelB  termM  il  s'exprime:  ■  On  n'élail  pas  en  ce 
temps  sj  dtfncili-  <|u*ni]jniir(]'linj  h  donner  des  lic<'nce.s  pm  droit 
civil  rt  usnniiiipic;  di-s  le  soir  m^me  (]iic  nous  orrÎTAnirx  6 
Orléans  it  nous  pril  fantaisie  de  nous  faire  recevoir,  et  ayant 
heurté  à  la  porte  des  écoles,  sur  les  dix  heures  du  $oir,  un 
vulct  cpii  vint  nous;  parler  à  la  Tenôtre.  ayant  su  ce  que  noua 
souhaitions,  nous  dcuianda  xi  notre  argent  t-lait  pr^t,  sur  quoi 
ayant  répandu  i|ue  noue  l'avions  snr  nous,  il  nou»  ût  entrer  et 
allti  rivi'ill'.T  le»  dooteunt  ijui  vinr<-ut  nu  nomlircdetroi«,  ayant 
leurs  bonnets  de  nuit  eaii^  leurs  bonnet*  carrés. 

<  En  regardant  eesdoeteiirsb  la  faihte  lueur  d'une  chandelle, 
dont  I»  lumii-rc  ullail  se  perdre  dans  l'épaisse  obscurité  des 
vwùto»  (1)  (lu  Vwa  oîi  mm»  étions,  ji"  m'iiiinifiiiats  voir  Minos, 
jEbcus  et  Rhadiunaiilf  qui  vriinienl  inti'n-oiçer  les  Ombres.  » 

Nous  pourrions  nous  amHcr  ici  rt  ne  pîis  continuer  ce  récit, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  démontrer  son  iavraiscmblance  et 
m^iiK'  sa  laufseté. 

ùtHa  lAclic  d'nilk'urs  a  été  accomplie  dans  un  mémoire  (3)  où 
nous  peQBODs  avoir  détruit  L'impression  défavorable,  produite 
certainement  pas  le  rùcil  d'un  auteur  aussi  populaire  que  l'est 
encore  Cliarliîs  Porruull. 

Kuui,  sans  rentrer  dans  une  discassion  n«i  nous  entraînerait 

(1)  Il  est  ovîdeot  i|u«  vftlts  «ctino  darait  la  pajMr  duni  la  uilc  des 
Tbôivi,  aujourd'hui  m  tau  j'éo,  mloii  (iiuûvruedo  l'^crivioeriB,  aujour- 
d'hui ruo  l'oiliicr  ou  de  lu  Prùfocturo. 

i'i)  T.  xviii,  p.  1^2,  des  luérooires  de  la  SiKiilé  Jet  Scienoat  et 
Arts  d'Orléitu. 
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bcancoup  trop  loin,  l)ornmi»-imo«  jk  un  «împlp  rapprocb^menl 
ealre  deux  tlocumcuU  :  le  pri^iiiior,  le  nVcit  ijuc  uoiu  venons 
(l'exlrairc  dus  mémoires  île  Perrnult  et  le  «econd  un  regûtre, 
ici,  lt*«  iiiiporlBiil,  du  greffe  de  l'Univerâlé. 

L«s  Iruiit  lupiraaU  au  grade  de  licencié,  sa  seraient  élounli- 
nn'iil  muni»  ilnr^rtil,  el  aîiiAi  garni»,  préaeoUH  h  dix  ou  tiiu« 
lieun»  (lu  60Jr.  h^iirr  tt^»  avancée  de  In  nuit,  dans  ces  temps, 
h  U  galio  dcsThès*^.  où  avertis  parle  coacier^,  1rs  troi»  doc< 
teur»  se  aeraieiit  rendu»;  à  leur  appel,  ËK>rLant  de  leui-a  Uta  et 
don»  le  coifliinie  biirleMjuA  décrit. 

bes  <|u^»lii>n!i  »t>  .«4>riuenl  aucc^éâs,  ainsi  ([Uif  leit  réponses  I» 
plu8Bau}:rrnufs.  niiii!«  h-  wn  <le  i'argati  iromplù  dpiTiére  la 
candùtata  nurait  fait  la  buul6  d«  ces  rcpuiiS4>s,  h  c«  poioL  que 
uea  impudents docUturs  iiuraîcnldéularo  •]uc,  ilepttix  deuac  luu, 
iU  n  aviiiâdt  rc^u  iiiicim  liccociv  aussi  habile. 

MutN  Chiirlea  Furrault  lail  uii  oubli  qu'il  Taul  réparer  ;  il 
araîl  soixante  dix-neuf  ans  lorsqu'il  a  écrit  ce  joyeux  épiaode 
de  Ml  JouncKM;  ul  o«  loi>g  espa<»!  de  temps  a  fait  disparaître  de 
84in  souvenir  le  registre  des  sup})Iique^. 

La  teiiup  de  c«  registre  qui  e^l  encore  dans  nos  arcliircs  d^ 
parttrDinilalr»,  atlvsti;  au  purfiuti'  r^Kularitc,  il  (lorti?  t-cl  rnli- 
Lult;  :  Rryùifrv»  des  suppU^uei  adrfsxèe*  an  coUéyr  des  'i<K- 
leurt,  d'indiquer  1rs  jours,  iie\tx  et  Heure*  avxquela  h»  riei- 
pie)tdaires  poutTont  et  deoront  se  jn-èsenter,  pour  tovtenir 
leurs  examens. 

l^-»  supplique*  des  trois  aDiin,  Cliarle»  Perrault,  Vard  el 
Menjol.  s'y  iiincontrvnl  à  la  p.  300,  sous  la  date  do  iU  juil- 
let 16K1. 

Or,  voici  le  décompte  des  jours  passés  ft  Orléans  el  k  Paria  A 
cette  occasion  :  *  Après  avoir  êl^  refus  t  dix  heures  du  nuirct 
le  lendemain,  nprbs  avoir  vu  ]'églitii>  dnSniiite-Cniix,  la  figure 
de  bronze  de  la  Pucello  .et  un  grand  nombre  de  boiteux  et  de 
boiteuses,  parmi  la  ville,  ils  reprirent  le  chemin  d*>  Paris  ut 
le  â7,  tott»  trois  furent  reçia  avocats.  • 

Hésumona,  plus  strictement  encore,  ce  laps  de  temps  de  qii»' 
trâ  jours;  les  registres  portant  les  signatui-es  C.  Perrault,  Var«t 
fil  Meojot,  constatent  leur  présence  iOrléAns  et  dans  l'eacednte 
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de  rUnIvcrftitô,  lo  33,  ecUe  démarche  dans  ce  liai  i^nvfii«  Unr 
pKaiiion  au  24;  mais  en  aiimcltant  qu'ils  aiont  été  refus  Ipjour 
inéiMi;,  iiâ  oaL  pasaé  le  Icodemaîa  à  visiter  la  ville  ;  s'ils  ont  pris 
le  carrosse  ce  jour-là  comme  on  mettait  deux  jours  et  <in«  nuit 
il  futre  le  voyit^c  d'OrUans  à  ParÏR,  liU  sont  arrivés  le  96  dans 
cette  dernière  ville.  dèH  le  ^7  nous  disent  les  mémoires  de  Per- 
rault, ils  claicnt  ivçus  avocats. 

Si  oa  s'étonne  de  la  rapidité,  avec  Iai]u<.-ll(<  le  dipli^mc  a  été 
dêlivri-,  on  nt?  doit  pas  moins  HVtonocr  de  celle  nvec  taqucllo 
on  étiiil  itdinis  nu  tableau  ou  mëiuc  aux  ivgîsLn^s  ilc  l'oriire  des 
avocats. 

1)  suirimiit  donc  alon*  depri-senl^-r  uiidiplOmc  au  secréinriat 
de  l'Ordre  pour,  kuhk  inrurmulioii,  »uii»  visilo  uti  bAtonnivr, 
sans  présentation  ni  »an»  visite  aux  chefs  de  lamagislratiTe,  si 
flfere  de  ces  fonetioDS,  si  jalouses  de  l'observation  des  formes, 
^Ire  admis  au  nombre  des  membreii  de  cette  compagnie. 

l.t!  premier  venu,  muni  d'un  parcbeiniri  plui<  ou  motiia  irrâ> 
gulier,  c«  quo  In  barreau  df^  l'aris  savait  et  oc  contre  «juoi,  il 
devait  se  prémunir,  pouvait  donc  »r  présenter  k  la  jbarre  de 
l'une  d«s  grandes  juridictions  de  Paris. 

S'il  en  étftit  ainsi,  il  nous  serait  facile  d'attribuer  aux  univ«r- 
HiLés,  non  pas  l'exception  du  relâchement  dans  l'oh^ervance 
des  rfigles  les  plus  KÎmplex  exi(;ée!i  par  le  santiment  de  cODVe- 
Dnncc,  le  plus  ordinaire,  mai»  le  pnrtiigc  le  plu«  absolu  de  Cd 
reUclicincnt,  avec  toutes  les  parties  do  cette  administration. 

Mais  il  semble  que  <!eM  îtuppoitîlions  ne  peuvent  Hc:  «dnûsea 
«t  ee  que  dît  Perrault  de  sa  réception  et  de  celle  d«  ees  amis, 
an  liarreau  de  Taris,  dans  les  conditions  oit  il  la  place  u'étant 
pns  vraie,  il  jette  sur  sa  réception  à  la  licence,  telle  qu'il  la 
raconte,  d'ailleurs  dcnienlie  au  moitw  eu  Irif  grande  partie, 
par  les  documenta  qui  l'entourent  el  les  [bixarrcriea  dont  il  l'a 
éinaillée.  un  tel  doute  qu'il  est  impossible  à  im  esprit  sérieux 
d'y  croire,  pa»  plus  qu'Asesconte^ écrits  avec  tant  de  cliarmes, 

Et  ici,  »e  présente  une  considération  explicative  et  conlcnaot 
à  >>Ile  »eulc.  en  quelqnf  sorte,  !«  jiislilication  (l«  coutumes 
nuivei-silaires  relatives,  ft  cette  époque,  à  In  collation  du  grade 
de  licencié. 
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mWlIllSL  ttU  COLltGE  DCS  DOCTXimS  DA^9  CETTE  PCHIOVi 
DK  IfriO  1  1651. 

Ces  (Icraitrcs  considérations  sont,  Mngulirrfîmffal,  MiHiRnD-» 
par  le  c«r»cl*pe  des  niPinbres  dii  collège  qne  l'on  reprèwnle 
cnmm^  aymiL  constitué  la  aalie  «les  Th^sM  pd  an  bureau  de  re- 
cetlt-  nuv*t>rt  à  (oui  vunnnt,  eo  ^Kliang»  d'une  loniialili-  déri&oirt 
et  qui,  pnr  ccin  m^mc,  s'étAOt  eux^n^incs  uirrtla  A  la  risée  iln 
rnondo  savant  di-  lu  iiinpiftlralarc,  hÎ  grav»  dotH'  et*  trinp*.  rt 
<]e  Is  jouncHsc,  luujoiirK  *i  l'^giTc  et,  alor»,  «i  diifvOfuSrt  tiiix  ca- 
bnles  bniyanles  cl  aux  outrages  gn  mnnitralnnt  par  dm  srèno 
ptihlitiura  poussées  bi^rio  ju^u'A  la  violence. 

Lv  collège  De  conipo^uiit,  de.  quatre  docletira  et  d'un  iintitti- 
taire,  e'e8t-&-dir«  chargé  de  renftt>i(>ii«in(>nl  des  infttîliilt^,  qn\ 
ne  prenait  aucune  part  aux  eiameiis. 

Jean  Davi^zon  (le  Giuicoii),  aaranl  juriatiïde  r£c<>le  ilf  Tnu- 
louite,  élu  npr6s  uno  épreuve  dons  lnqu«llu  il  surnntnlui  nu 
second  concours  dit  l'ann^^  l^Sr»  ;  un  maf^istrat  du  bnilltaiir 
présidial,  lui  donnait  na  voix  en  nccompagant  non  vole  d«>  r.s^ 
niols  :  Homo  4ngeniosHs,  acutus  et  acer  et  gui  in  discaiflo 
pluritntim  haht^ret  et  sali»  et  fellin  nec  canàoris  minus. 

Stiti   iiiorili>  H  *A  pi^htté  lui  VAhirt^nt  dVire,  ditns  si-f  di^r 
iiitfM  MunéeK,  «^Ipvé  h  la  fonclion  ii«i  conjiwHer  d'P.(«t,  il  inoti- 
rul  h  Paris,  en  l'anntTo  1069. 

Il  publia  plusifurs  (Pirvres  i  le  l.ib«r  conlftrrftiinn.  ttbnr  tfe 
eûniiuriitfccle.tiaslicis  cum  ilis.<fii'talioHedr  poittificia  rt  rrgin 
jproifttalp,  préparant  ainsi  lu  ffraiHle  dùclaratian  du  elcriçié 
français  (16Si)  il  cîit  l'anloiir  di-  plusieurs  iiuln-s  nii^Tagcs  im- 
portants, cnlraiilros  :  Dinscrlntio  itr-  spomafihvs. 

François  Florent,  élu  i;n  )(>30,  appelé  A  runiversité  de  Paru 
en  1664. 

Lut  bfOfs  (iHalxtè*  de  VAme  etia  .«ci'tfMCf  dejurinronsulte  otil 
été  célébrées  avec  une  rhuleur  qui  npproclic  de  t'«ntl)ousin»nii'. 

Il  est  l'auteur  du  traîlc  :  Ûc  vita  et  fionestate  eleHconim  cl 
un  traité  des  premiers  fivre.f  de-i  dèerélaln. 

Ce»  décrélak's  ont  longtemps  provoqué  les  commentaire» 
des  jurisconsultes  de  la  Recaîssaoce  ;  matheureuicaiciit,  an- 
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gusicnt  l'honneur  du  docLorat;  dans  les  d«rniera  on  pouvait 
etimulor  la  chaire  de  l'onscignetnent  du  droit  «t  l'e»rcic«  do 
la  profMalon  d'avocat. 

['iii>  aiilm  ci>n<tj(ii>nitinn  engn^nit  à  roRnrder  ce  ffrniJe 
cnaimn  une  bnuiitilé,  comme  l'accomplissement  d'une  simple 
formulilc  ;  celle  coii«id<>r«tioD  U-nuit,  Bvous-tiousdil,  â  la  vcna- 
litc  dfs  ollict's  •]«  juilicnlut-c  (fui  leur  tlonnoit  le  titre  de  :  biens 
héréditaires  et  de  familles  ;  l'édît  de  1669  qui  exigeait  le  grade 
de  licciiL'td,  aurait  seniblii,  s'il  eut  ét«  appliiiué  avHc  rigueur, 
iiii  moyen  indirect  du  voler  lit  limtncc  moycniiutit  liuiuellc  In 
fonction  Judiciaire  nvuît  Hi  nchetùc  et  livrre. 

D'nilleura.  les  inagt«trnt«,  I»  docteurs  régonlo,  élttieol  unis 
par  des  liens  de  faukille  et  dcn  relations  sociales  ;  et  un  compr(.>nd 
l'indulgence  avec  laiiiielle  un  grand  nomlire  de  diplùines  oot 
éli  délivrés. 

(I  iiVn  rliiît.  pn.t  ain»i  liu  grade  de  docteur  et  surtout  du 
grade  de  docteur  r^f;otit. 

Ld,  tout  ^tait  Kitlennel,  ju3(|<t'à.  la  plu«  étrange  exagération, 
et  tout  se  ràuDi<<siiit,  ju9<[u'Aire$prit  de  corps,  pour  rccononlire 
HiiR  [;i-»iult-  siipûrtorilû  du  corps  ensejgnnnt,  sur  toutes  les 
clait^eit  de  l'ordre  judii-iniri^.  dont  eha<^ue  membre  devait  être 
gradué,  il  est  vrai,  mai*  ohservnnt,  &  l'égard  de  clutcnn  d'eux, 
la  démarcation,  onpeutallrr  jusqu'à  dire.  Hrisbocraticiue  qui 
les  séparait. 

Nous  avons  cru  indispensable  de  prolon(;er  notre  attention 
sur  cette  [larlie  de  l'iiinluii-e  de  l'Uuiver^itili-.  intrQii-'menl  unie 
t  celle  de  lu  ville  d'Ork'iui»  cl  eu  nous  plugiiut  eu  prcitcuce  de 
l'esprit  dv*  institutions  et  dn  l'étnl  niunil  de  ev»  temps,  d'exptt* 
quer  ili-n  m-U-i  qui  penleut  Ixniinoiip  de  In  gravita  ipi'rtn  leur 
attriluic  en  1*^  rapprorhnnt  des  iiislitiitîonfl  et  des  mœurs  nou- 
velles et  de  rétablir  «insi  le  sentiment  de  respect  que  méritent 
les  services  reiiduHt't  la  siûeiicc  et  cntfme  &  la  uatiofialitâ  fran- 
(aise,  [lar  l'inlhit'iice  (]u'elle?t  ont  exercée  nnr  l'avènement  de 
l'uuitù  de  la  loi. 
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fallut  ouvrir  un  coacoura  solennel  pour  le  remplacer,  il  le  Tul 
en  elTet  le  17  aoûl  de  cette  année. 

Noua  avons  rapporté  tontes  les  péripéties  de  cette  grave 
opération,  siAguliërcment  arrêtée  dans  sa  marche,  par  les 
décès  qui  ont  suivi  nelui  de  Davezan;  d'abord,  la  mort 
de  ce  docteur  régent,  Claude  Goloa  de  Malmusse,  réduisant  te 
collège  de  quatre  à  deux  ;  puis  par  la  fin  du  rectorat  du  doc- 
teur Delalande,  ce  qui  dooca  lieu  à  la  réunioD  réglemeutaire 
des  écoliers,  membres  de  l'Université  qui,  réunis  au  seul  sur- 
vivant des  docteurs,  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  l'Élire. 

Enfin  nous  avons  retracé  les  opérations  de  l'élection  qui  ue 
fut  close  que  le  S3  mai  1668,  par  l'élection  de  deux  caodid&bt, 
sur  les  cinq  qui  se  présentaient  ;  ces  deux  furent  Guillaume  et 
Leberche. 

Noua  n'avons  pas  à  suivre  toutes  ces  parties  :  électeurs, 
candidats  élus,  candidats  désappointés,  devant  le  Parlement 
où  l'appel  du  procès-verbal  de  l'élection,  fut  porté  :  nous  en 
avons  dit  assez  sur  ce  point,  mais  nous  nous  arrêterons  plu» 
longtemps  sur  l'un  des  nouveaux  docteurs  régents,  Guillaume 
Proustenu. 

GUILUtHB  PKOUSTEAU.  —  FONDATION  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  Pl'BLIQlT. 
BIBLlOTHtQUEB  REHDUEB  PUBLIQUES. 

Cet  homme  éminent  appartient  à  la  bourgeoisie  la  plus  mo- 
deste de  la  ville  de  Tours,  oii  il  est  né  le  17  du  mois  de  mars 
de  l'année  1628. 

Son  père  était  maître  ouvrier  en  soie,  industrie  alors  lii-s 
florissante  dans  la  contrée,  et  plus  particulièrement  dans  U 
capitale,  il  avait  deux  frères,  l'un  qui  entra  dans  un  Ordre  re- 
ligieux, l'autre,  l'aîné,  nommé  Henri,  qui  suivit  an  carrière  du 
commerce;  il  eut  aussi  une  sœur  qui  se  maria  et  eut  un  OU, 
dunt  it  sera  dit  un  mot  dans  le  cours  de  cette  notice. 

Ses  premières  études  eurent  un  tel  succès  que  son  oncle 
maternel  Jacques  Boyer,  qui  habitait  Paris,  l'appela  auprès  île 
lui,  et  le  pla';a  au  collège  de  Glermont,  où  il  doubla  sa  {-bilu- 
Bophie 
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'ce  collège,  aujourd'hui  de  Louis-lfl  Gmod,  el  o<t  il  eo- 

'Irn  Ml  l'ann^  1648,  c'est-à-dire  pendnnl  le  Mociia  île  Paris,  cl 

nii  pli»  fnrt  des  gupiTP<t  de  lu  Frnndc,  it  fui  mhk  tii  din>ctinn 

drt  Knvntit  jcsuile  rtrlé/initi».  Ir  R,  P.  Petnu;  o.t  cï-sl  pctil-Atre 

'ice  qaj  lui  impiru  do  90  rvair  lixcr  dans  lu  ville  d'Orkans. 

C'esl  ce  qui  eul  lieu,  preiwjuc  nussilùt  aprts  la  fin  de  se»  étn- 
àûB  ftlafunqu«s. 

!I  suivit  Irt  cotir»  do  l'Université,  mais  mm  mnnirMler  le  dé- 
s!p  do  se  livrer  &  l>D»ei^noiiifiit  du  double  dmil.  il  n'y  l«nl.\ 
|ijis  II.'»  cpiyuvw  du  dnclor&l,  il  b*  coiil«ntR  d'y  prendre  le 
gmdc  de  liceDciA. 

Cependanl.  il  afcomplit  le  tour  tfes  universiféf.  te  cnnfnr- 
inanl  ain»i,  fi  ru»a(;i:  alors  adopli'j  pur  c<-iik  i]ui  voulnicnt  se 
perr^elionner  dans  la  Beienrp  du  double  droit,  il  w  rcn<lit  d'a- 
bord à  Poitifira,  nù  il  ëtndiA  pendant  Irnin  an». 

I.nn«i;u'tl  r|uit(a  retle  rilie,  il  avait  ^7  nns,  il  erul  pnuvo'ir 
tenter  l'épreuvr  du  dorlnrnl,  qu'il  miliit  nvrc  stiTOH, 

EufiAgA  h  hriffui^r  nne  cliatre  de  docteur  régent,  dans  i-«lln 
université  de  Poitier«,  il  s'y  refiisfl,  ol  se  deeMna  an  Darreaa  ; 
il  ]ir>-t.i  k>  ««rriicnl  profe^ionnol  à  Poitiers,  il  aviiîl  alors 
'  28  ans. 

Ce  i|ui>  nous  saTrtns  de  In!  pnr  se»  œuvre*,  el  tnirtout,  par 
le:<  aftea  de  en  vit-,  nous  rnil  eomprendrc  qu'il  ne  dut  pas  y 
Ft^iiwsir,  il  n'nvail  de  celte  profei^fiion  que  la  science,  mais  il 
n'nvait  oi  In  lécfrrel*^  de  l,i  réplique,  ni  la  prestesse  de  l'apos- 
trophe ,  iti  l'expreM^an  du  Hentimeal  ,  qualît^^  on  défaulH, 
suivant  l'usngA  qu'on  en  fuit,  niscestaires  h  l'exercice  de  celle 
profession. 

Il  BT  prit  h  parcourir  les  universités  ëtrnnpfms  :  celle  de  la 
ilcriinnde.  de  r.Mlemagne,  do  l'Italie  et  de  rCspagne,  il  revint 
en  France  en  t'anaéc  1662.  et  il  y  revint  ponr  se  fixer  k 
Orli'-ani). 

Ce  ne  fui  qu'en  l'mioée  1667,  c'csl-ô-dirc  lorsqu'il  itait  âgé 
dt  M  ana.  qu'une  eheire  étant  devenue  vacnnle,  il  se  mît  sur 
Ifs^rangr»  piuir  l'obtenir. 

Cotte  (-ki'tion  eut  tiPii  finns  les  rcinditiom  que  nous  avons 
exposées,  et  quoique  quelques  nuages  semblent  obscurcir  la 
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~ëaccès  (jd'il  obtint,  quoi  qu'elle  iir  parut  [»aa  lrt9  eannnîqne 
l'avocat  pèQcral  Tnlou,  et  (ju'elle  ne  lui  parut  pas  exeiD|)Ie  Ar 
brigue,  comme  on  lui  racannaîsMÎl  ainsi  f)u'à  son  coU^fttie 
UiiltAH  les  quulit«>i  requises  pnur  rL>Di[ilir  l<>ur  pinces.  t'I  tja'S» 
^taivtil  en  puswssiuti  ilr]iitis  deux  iiii»,  ProoMcau  et  Lcberetie. 
lurr>iil  ntiiiiilunus  dni»^  leurs  cliriir«^«. 

Noos  n'avonn  pus  h  nous  âccuper  dMa-uvree  d«  c«  snvAot 
ilocteur,  Gep«Di]aut,  aansjr  iasisl«r.  nous  les  énoaeerAns  rapide- 
ment. 

La  Itib'iotlièqiie  d'Orli'^uin»  possède  «cpt  volinninnux  m'iiiu:<i> 
cril.i,  lie  t*omi:n-iilain-<  ilii  Jmil  civil,   «l  du  ilmit  vnnon,  «■« 
(lurnivrs  resiiircui  le  parfum  du  plus  pur  jansènUme,  il  est  in 
Ululé  :  Ue  aaeramcnlis. 

llftproDOOcè,  ainsi  que  dou9  l'avons  dit  déjii,  trois  discoun: 
de  pcnUeacia,  h  l'ouvt>rture  du  r.nrâino  des  niin^s  I880-I681' 
Hi»i. 

Le  premier  de  res  discours  est  dédie  à  t'évé<)uc  d'Orléans. 
Moii$ei){ncur  de  Goislio,  U  second  aux  véaërfiblcs  doyens  «l 
cliaitointM  d'Urli'-itiM,  doiil  Guillaume  IVouHteau  scmide  avoir 
i-ni  âtre  le  collègue,  «d  rertu  de^  attcienneH  traditions  aux- 
i|uell(^s  il  aimnil  a  olwtr,  rn  ne  t-iinformatil  A  eet  ancien  uiiiiKC.  en 
gardiutl  le  cClitinl,  nt  eit  ayant  obtenu  le  droit  d'babilcr  au  mi- 
lieu d'eux  doNa  t'enceinle  du  cloître  ;  et  le  {roUi^mc  6  Clr-mtol 
Catinat,  docteur  do  la  Sorbonne. 

G«s  d(MlicaC(«  rapprijfJiées  de  l'ardeur  janséniste  de  Guil- 
laume'Pniuslcau,  pcrmcItcnL  d'iidmcttrc  »uus  témérité,  que 
l'èv^h^,  le  Cba^Mtre  et  uno  grande  purlie  de.-)  membres  de  \» 
Sorboanc.  p.^rtflg»i^ut  le^  (ioclrinfs  de  l'oriiteur. 

Enlln,  il  pronouc"  len  diseours  de  la  rontrL'e  des  Cours,  le  i 
des  Kalcadeti  du  mois  de  novembre  de  rnanée  1708,  c'est-à- 
dire  h  l'à^e  de  ÏIO  ans. 

Ces  di>4(:o<irs,  nprr!;«  quelques  pr<^ambiileg.  iiidiquniit  Tél^l  di> 
diTiâinn  dnn»  lequel  se  Irouvsicnl  le?;  membres  du  collège  uaive^ 
ititAire,  sujcl  sur  lequel  iiou»  revieudrons  en  peu  de  mots,  et 
suaai  l'iaflcxibililC'  du  caructt;re  du  ce  vieillard  qui  avait  cvu- 
Hcrvé  loulc  U  vigueur  de  l'Âge  mAr,  et  celle  de  bt  Mute  à  la- 
quelle il  appartenait,  traitent  de  toutes  les  parties  des  sciences. 
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dant  la  réunion  «sL  indispciwalile  pour  conelîtuer  la  science  du 
jurbc»nsiillp. 

11  e«l  n-grvltablc  do  ne  pouvoir  ici  reproduire  celle  b«ll« 
(Kuvre  (l'iTuilition  fit  d'^lotjuencc  rpi'i,  k  cet  niérilec,  réunit 
celui  de  fuire  (M>imailro  «on  aaleur  dans  toutes  tes  parties  de 
sa  fongue  e-sùf/'iice.  tlont  il  semble  avoir  voulu,  dans  «Ite 
ucciisionsupr^tuc.  foire  le  r^juioi:  (1). 

Nou»  ili>von«  lniT*i  ici  ce  iwcrificp.  notro  but  étniil  motn»  en 
oe  moment,  de  fflire  connaître  cet  homme  ^inin«iit,  4]uo  de  le 
considérer  rii  point  de  vue  de  Tacte  le  (ilits  honorable  de  sa 
\ie,  ()ui  doit  inspirer,  non  seulement  nux  liiikitanU  de  la  ville 
d'Orléans,  niaiit  ni^ine  k  tous  lest  amis  de  lii  Mietien  et  des 
lettres,  une  profonde  el  durable  re<;onnniM«nvft. 

Cet  acl«  est  la  fondation  de  la  bibtinthégue  publique  d'Or- 
It-ans, 

Ouillaume-Prou-iteau  avait  un  fn>re  qufl  nous  avon-i  fait  con- 
Dftltrc  sous  le  prénnm  Je  Henri  ;  ce  Trt-re  était  allé  cliprcher 
fortune  à  r«traiiger,  :  il  avait  porli>  ses  pj's  pn  Hollande  au 
moment  où  la  ghnn:  mnritiaie  de  cett^;  république  de  mar- 
chands, fiiisail  de  ce  voyage  IV-quivatcnl  d'un  Toyag«  on 
Amèriiiue. 

Di^nri  ProuKlcau,  rapporta  de  cette  putri;pri»e  qui  dum 
douze  annùeit  une  forlune  CDfisidérablc,  il  la  di»Lribuu  aux 
membi-c»  de  sa  laniille,  en  donnant  touteloiti  la  plus  grande 
partie  à  son  frîTC  Guilliiume. 

Au  moment  on  ce  dernier  entrnit  en  possession  do  ce  riche 
héritage,  mourait  ti  l'nris,  le  savnnl  Henri  de  Valois  ;  anssilAl 
Guillaume  Prousteau  se  mit  en  rapport  avec  Sainte-Beuve,  son 
ami,  pour  acheter  la  bibtiotbèqne  que  laiiiâait  Henri  de  Valois; 
Sainte-Beuve,  après  quelques  difficultés  vaiiicufte,  acheta  de 
M'"  île  Valoir  cette  bibliatlitqitr,  moyt-aaanl  la  somme  de 
3,300  fr. 

On  aurait  pu,  écrit  Sainte  Beuvo  h  Guillaume  Prousteau.  le 

(1)  Ces  diuMUFs  ont  été  éilité*.  1m  NrchivM  cniiiiicipulea  d'Urlèau 
Wt  |i0**C<tftat  UD  otetiij>liiii'u  -.  ao\n  l'iivont  aoalyiéB  <]aa«  uno  liiogra- 
plie  <Je  Guillaume  Croustasu.  innûrâ  'Itioi  ta  nimoiret  lua  au  grand 
coacoun  de  la  Sorbonne,  de  l'année  ltMÏ>. 
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17  avril  1769,  nu  mompot  où  11  T«nail  de  eniirliiré  uoUn  xeqvT- 
■iiliiiii.  fin  tir'T  un  prix  pliif  èkvi-  en  Ui  vi-ihIqiiI  «rii  •Inlnit  :  pnrl 
i1p9  iwiinirloratimm  inutilosàroppclpr.on  lu  vcmliiâ  froiislpau^J 
H,  de  son  càUs.  SaiotoBcavc  se  féttcite  de  voir  ses  livres  ; 
*?r  d'un  gavant  A  un  savant  fil  gaeOe  ne  soit  pas  l'ornfm' 
d»  cabinet  itUin  /ïnancier. 

A  celle  ncquisiliuu  (iliu  importai) le,  dil-on,  par  le  cliois  d< 
livre»  que  |isr  leur  iioiiilirc,  (iuilliiiiti)«  ProiifU-«u  nvait  njoul 
en  rmincfi  M(i\,  la  ltiblitil)i<'iiu«  Ae  M'  Itni-ry.  doyen  drs  l'h»-] 
nojtirs  de  Snînk- Croix.  plu«  coneidûrable  )>ar  le  nombre 
livres  que  par  leur  i;boix(1), 

Purini  ce»  livre*  on  uti  trouve  d'annotfo  pAr  Henri  <lr  Valoii,! 
Milrt'  «litres  I<1  |psiïju«  d'Iim'chin^,  lediclionriftire  d'Harpucr* 
lion  el  d>!ft  »utrF!«  célèbr«ft  snvnDls  el  firnmniairîens  :  Jnlii 
P<dliix,  Crn'viiJs  ri  M^oin»  lloinsîus,  tous  «dilin  «vr-c  cm 
doux  ftutogrnphrs  qu'on  n»  piinrflit  lire  sans  mettre  lapin 
porsÂvérAntc  patience  à  l'épreave,  les  rAraetèrM  «Je  cUe  ' 
liKrapliie  «t.int  di?  reut  qu'on  nppclli-  :  PrUh's  c/e  mnttr/tf)*.  mi- 
rtiftar,  disait  Adrimi,  frùfK  de  lleori  de  Valois,  mimitùnimia 
lilteras,  peduni  musearum  gimilfs,  mana  ejtt»  scriplyis,  k  tt 
poiiil  que  per^>iine  ne  pouvait  les  lire,  fiue  a  nemine  po$tt 
legi  videbalur. 

Peu  de  temps  npr^s  la  prise  de  posaesaion  de  ces  livres  el  I 
3  avril  17li  :  ■  ^1.  Guillaume  ProtiHteau  cooMMllor  du  roi,  de 
t^ur  rii|ji!nt  dt>  t'Uiiiveniil'i  el  Mt'i^irv  Jnoqiie*  Legraml.  ei>n^ 
g«illpr  du  roi,  et  son  jii'oi-ureur  nu  bailliage  el  «li^ise  pré^îiliiil  ; 
lionorable  homme  Jean  Deloyneii,  marcliflnd,  bourgeois  T«pr 
seiilnnt  le  mnire.  M«»irc  Jacquet;  Mennult,  qui,  è  cottd  quiilit 
rcuni^ail  celle  de  conseiller  du  bailliage.  > 

■  Et  les  KK.  PP.  prieurs  et  reliKÎeus  iMit^dictins  du  monas- 
tère du  Notrt-'-Dame-de-Bonne- Nouvel  le  ;  • 


)])  M.  Juiea  L.otJMlRiir  d'un»  gnm.lo  enmpl>l«nce,  »n  iloabU  tllr*  i* 
littêraieur  i\[sXingw  et  iJo%iv»iit  drjiosi'ai-e  île  U  hiltlintb'' 
iauniii   Prouttoau.  liit  ijiie   cetta   oillu^rtion  ùtikit  toxitic  c>>  j   .  ij 

tiu'ua  ne  1«  uippotuet  qu'au  rëeoleoieot  dressé  le  '■^  mu*  lïU, 
i'Ufiia  t.>nckUf>-«(iu'A  l,1fitl  volainet;  niai*  il  winblQ  e>i>ft|il«iil  qasi 
noinbro,  rï  on  sa  rrporu  à  ce  umpt,  e»t  d^  tràe  conatdénbla. 
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Panaient  i]ev«nt  M'  nou,  noUirv  au  ChAtolet,  un  conlraC, 
par  l(.-i|uet  l«  sieur  Prouslc-iu  donne,  aaOA  dislîngucr  cdUij  la 
vilt'!  l'X  le  iii(iiin>t^r<',  Ir  iimiri^  <^t  les  ivligiciix,  ritajtt  (Xitir  Mr« 
lïcinwrvé  fn»p  Ip^  ln''Dr><lf clins,  et  "^(li  «timnntr*'  (]iic>  l'nhjM  de  la 
donation  eM  pour  la  ville,  \a  bit>lintl]t>(|iie  qui  lui  sppiirltenl 
t:<iiii|ii»»i-f  di:  1600  vitlitinoa  in  f°  ou  eiiviruii  cl  Uiii»  ct'iix  <]Hi  liii 
Irouvf^riiif.-nl  <lon)t  la  iiiai«ou  au  jour  de  suiidi-crsm  t/uclqu'en- 
droit  gu'Hs  M  puissent  trouver  (1)  et  Im  manuscrits  du  droit 
civil  que  le  donateur  s  dicté;  douze  cartes  gi^grapliiquos.  des 
ItriiiL'ipaiiT  L'talti  d'Europe,  les  tableaux  des  pt-raunues  illiistr«s 
t|ui  lIoriMtuimil  soa»  le^  règnes  de  Hvurî  tV  et  de  Loait  XIII. 

A  cn«  conditions  :  U  bildiotli^quR  sers  et  Jentrurer»  ptihli- 
que  à  totijoiics.  la  biblioUt^qHp  demeiirera  sépnpùiî  do  toate 
autri';  il  Mi'ni  plnet*.  aux  d«pyiis  du  dnnatriir,  .'in-dpssus  dp  la 
porte  du  luonaslbre,  ta  dehors,  une  tnblc  de  marbra  portant 
ees  mol*  :  /libh'olhcra  Giit'Hemi  Prousteau,  antecesaoris  aure- 
liaHennis,  utilUati  pubticœ  consernala  ime  table  de  marbre 
Mra  pliiet^i)  â  l'inlûrieur  de  la  bililiotlièquf!  purLanl  vn  lettn>B 
d'or,  un  nbi'C-gé  des  priiicipali-s  elnuscs  de  l'at^te  dr  donation  (S). 

t.u  dunut'Hir  iti^titttc  \invnit\nimfa\oatdite de  !a  conservation 
de  la  biblio^hèi/ug,  oonipuscr  du  licuLcnoot-giinôral  du  bail- 
lingu,  du  cba[iL-eli[!rde  l'Univeriiitû,  du  R.  P.  prieur  de  Bonoe- 
Nuuvdle  ri  du  niaîre  de  lu  vïll?. 

«  Le  bîlilîotlit'OfiiiT  devait,  toujours  Olrc  un  hân6diclin,  rfo  la 
coagrègatioH  de  Saint 'Maur.  bon  cotinaisseuren  livres,  aimant 
Im  scicnceB,  ayant  do  la  douceur  et  de  la  civiliti^,  «n  sorte  qu« 

(1^  Il  {lunît  (iiie  Prouateau  avait  co  qu'on  Àtait  cooviiou  dans  In 
iinooMtères  <il Chnparc»,  dnjipoler  f cn/Vi-,  c'««t-A-<liro  bilj)i^ttlic(|U« 
^BOnit"^*!;»  (In  Uvtfvt  condnmnfi  tta  ftustim  rémission. 

(2)  t'en  Mbioa  'lo  tnnrbru  «vatont  clï,  yiiuer-oa  lUaa  l'intiiriour  do  la 

bibliotliùiiue  ;  la  pretniôrG.  n  otè  A  H  aollieiidûon  do  l'^utniir  da  cotUi 

BU«tD  «t  par  lo<  xiinn  iln  M.  G^ntciir,  nlnn;  tnaîre  d'Url&ins,  ilepuis 

^teetàUvrî-^èûiral  du  niini«tre  ila   l'insirticlioti  publiqu».  placM  ea 

dationiila  cotéuMioMnmnl;  lu  lei»}»!!*)  okÎbIo  iittin  l'util  ilo  cm  sallaa. 

I.a  riiQ  <i)iitluUiiut  lie  l'K(a|in  A  lu  biltlmlliùiiup,  iiiiî  s'&pjiQltiit  la  ma 

PavcD,  B  pria  clojittl^  puu  il'uuuéea  lo  nom  da  Uuill>uin«>Proa*ta'>u  ; 

i.  1«  mairo  ci-deïiua  aomiaé  a  rcfuiô  i  celui  i|Ui  écrit  ce*  lignes,  «a 

'ohan^moBt  onpoadant  Ir^  opportun. 
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M  p«raonne,  son  esprit  etoB  capnciU  puinsent  niitAJit  •Uirrr 
lev  émdisats  h  l.i  l)ilitinth<'!(|tii'  qup  la  Ircture.  • 

Il  cutidc  Iq  sointino  de  tnutrii  \n  (lifTicultés  qiii siirvicadraical 
BU  procurcur-gcnêral  du  parletneot  de  Paris,  qui  t^l  l'inspec- 
teur de  loitt  ce  qui  regarde  le  bien  ptMic. 

li  prescrit  la  Leniit-  d'un  ctlatoRue  double,  l'un  secutulum 
xeieatiat.  l'autre  pni'ordri-alj>)inbétii]Ut!  Ae*  livres,  aiin  iréiiti-r 
In  confuBJon  rcniiii-(|ut^e  dans  les  btbliothcques  dites  TflfciaaA 

Suivent  d'autres  rccommandationsdosiiiiplesdcUiils  d'itdini- 
tiJslratioD. 

Il  s'engagM  à  payer,  au  momeol  où  la  b)l)lîuUit;i]uft  »era  pin- 
C^,  iiut-  aiiiiiiiiu  du  17,000  fr.  arf^iitcomptiiiil,  aiuxi  Hltritiure; 
1'  3,000  Tr.  HUx  l'i^ligieux,  jtour  rècoui pt'iisv  de  l'endroit  •^ui 
s«ra  occupé,  dans  leur  taonastère  par  la  bildiulli6que  et  poar 
Kon  eutrelieti:  3*  8,000  tr.  pour  la  iiourritun.*  du  bîltltotli^ain* 
et  les  gages  (Je  sou  valel  el  .S*  6,000  (r.  paur  l't'iitreUcQ  de  \u 
bibliottiPtiuc  el  l'acIiQt  des  livris. 

L<»  religieux  placÈrcnl  uvltu  »oiiiiiir  daii*  l'aclial  d'une  pro- 
priété rural«  iippeU^e  Concire  siLutV  dans  le  val  de  la  Loire, 
fK&roiiue  de  Dry,  immeuble  qui  lulsaiai  et  vendu  les  16  et  30  sep- 
tembre de  l'aaaée  lldi,  comme  délie ndance de  la  bibliothèque 
d'Orléans. 

Les  Irait  d'iDStiiIlslion  réunis  aux  ftommes  qui  prècèJdil 
portant  la  somme  giinérule  à  celle  de  30 ,000  Tr.  qui  nvcc  ocllr  dci 
prix  des  aci|ui^tioD9  des  deux  bibliottièques  forineiil  ud  capi- 
tal encore  considérable  à<-  noajotirfl  ot  qui  Ivlnil  A  plus  du 
double  Kl  on  «e  re^tarlf.  nu  milli^ime  de  In  donation. 

Ledonnlour,  pnnrprix  decossacriflcp»,  demande  ft  être  com* 
priit  aux  prii-Tcs  de  In  commuiiuulé,  pour  sc«  bieufaitvunt  :  qu'on 
c£U-brr  chaque  annt-e  deux  services,  l'uu  le  Jour  delà  Saint- 
Guilluumc,  fôle  de  son  polron,  l'autre,  anniMrtaire  de  sa 
murt  ;  il  veut  qu'A  ce  service  soient  invitéi*  les  adminialrateurs  de 
lu  bibli<jlb<.-que  qui  sera  rermèe  ii  ce»  deux  jours. 

Telle  a  âté  colle  donnUon  ;  nouD  ne  croyons  pas  devoir  doua 
étendre  i^ur  \e<»  acte^î  personnel»  de  ce  bieiifiiitenr  de  U  ville, 
qui  jl  sa.  science  de  jurinconsnlle,  à  l'amour  des  lettres  jaîgnail 
l'amour  des  arld,  mais  qui  h  uno  ardente  piété  joignait  un  ca- 
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ractère  entier,  impérieux  et  une  i^audc  innexibtiitû  ûaûs  ses 
convîclioitx,  iJaiiHsii  volonlù  et  duu»  svs  prtju^«t. 

So-s  <[uulité4  el  »<-*  (]<';f<iiiU  lui  rulnreol  dvs  nniîtiés  irbuudes 
el  «lévoiièi!»,  timiK  aussi  dL>K  aiiLiftuiiÎRDKis  qui  leoIrAin^reDl 
dans  (les  liilt«HiJég(;u>^i-anlei)  ijuerflle^  |ires(|uc  scmiJalcuiies, 
en  iict^uatiLiuns  et  i-ii  lii-latiotit»  liaîiicusu^  c(  iioplucnhlo». 

Il  éUtil  iDtimiMJicnl  lié  avec  'e  uùlfebrc  P.  Pcteau,  Ik  dirrcteur 
,e  Mi  ctudM  claîsiquos  au  collège  de  CUrmoiit.  aÎDsî  ijac  nous 
«vous  dit;  avec  un  iirii!ur  i-cctd-Kiuii tique  a|ipt-l*:  Grostéte  de 
Mahîa,  il'iibord  inîuiïlre  prut^luiit,  |i»is,  apri^s  sou  entrée  d&i» 
le*  OnJrr»  i\c  l'Egtî»;  eutholK)uc,  ardcot  jansùDÎstv  ;  wtti;  ami- 
tié rappelle  cl>1I<!  do  Hontaigno  pour  Elioaiu^  de  la  Ikiétie. 

Il  montrait  le  plus  grand  ikle  pour  le«  progrf't^  de  l'étude  du 
double  droit,  plein  d'indulgeoct»  et  d»f/oNc'£4  soUicitudca  |>our 
le»  i-coltcr»  qu'il  itiduil  de  sck  Mcofails  ijuniid  iU  lui  eoiifluieiit 
jour  iadigcDce  ou  dons  la  maladie  et  rjiitiruiité. 

En  Iisaut  ses  luuvn-ti  l't  |)arliculii^r«in«nt  ses  discoars  si  on 
l^«^t  rnijifn!  de  lii  fcrmeli-  de  st-s  priocipi's  on  ne  IVM  pfl*  moins 
de»  tcmoigiiuffes  IréqiK'ut»  d«  la  roodestie  qu'on  y  rpnconlro. 

Il  était  eharltable  :  en  la  famine  de  1709,  on  l'uppeUiL  Ift  père 
des  pauvret),  ses  luieurs  (liaient  pures  et  8ùv>>res- 

Pourquoi  faul-il  recoimaitrt?  eu  lui  le»  défaiila  opposés  ii  ees 
vertus  ;  il  Ivs  a  inaiiirfsléH^  dans  pluHÎciirs  circiinstancea,  dont 
noua  ne  si^alerons  qas  deux  principaled. 

Jm  prlMT)i^re  k  l'occsMOn  de  t'éleclion  du  fils  de  l'un  de  sm 
collègues;  M'  Goullu  Du  l'Iesi^is. 

Le  aujet  de  celte  querelle  remontait  k  une  époque  antérieura 
JLc«tte  double  t^le4'tion,elli>  ri^inrinliut  kréte<:tion  de  Proiit'ti'au 
et  dt>  Leberclie  el  nu  nombre  six,  liiii-  par  l'nrr^l  rjue  nous 
ivttm  fait  coniiiiiire,  rendu  sur  Ira  cnnclusious  rie  l'ovocaUgé- 
nérnl  Orner  Talon. 

Nous  avou^  dit  i]ue  ce  nombre  six  u'avail  pas  tïlé  observé,  au 

lèpriii  (le  eel  arrêt,  par  le  collège  des  docteurs  et  i|u«  deux 
docteurs  f<i>  prêRentnnt  ee  niimbre  six,  ne  furent  poii  adcntii  par 
ce  collée. 

L'un  £«  nommait  l'roust,  ajoutant  à  son  nom  celui  de  Cbnin- 
tiourg,  et  le  beau-frère  de  celui-ci,  nommé  Coutlu  Du  PIcsûs. 
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Co9  deux  candidats  éliminés  arbrltairement  se  pourvurent 
devant  le  Parlement  et  furent  nommés  pnr  un  nrrAl  du  'iQ  aoi'il 
1670,  inde  trie. 

A  partir  de  ce  moment,  les  mémoires  injurieux  s'échangent, 
ils  entraînent  des  demandes  de  réparations,  tout  cela  dans  drs 
termes  où  le  mauvais  goùl  le  disputait  is.  l'àcreté  et  à  la  vio- 
lence. 

Il  faut  laisser  de  côté  ces  querelles  communes,  surtout  dana 
les  temps  de  guerres  de  religion  et  de  querelles  de  sectes  et  de 
rivalités  entre  les  grandes  institutions  judiciaires  de  renseîf;ne- 
mcnt  et  même  entre  les  institutions  religieuses  ;  et  pour  ne  pa» 
sortir  du  sujet  qui  se  traite  en  ce  moment,  nous  rappellerons 
les  luttes  qu'eut  à  soutenir  le  grand  Cojas,  à  Toulouse,  sa  ville 
natale,  qu'il  abandonna  en  la  maudissant.  Oh  I  ville  ingrate, 
lui  dit-il,  pour  dernier  adieu,  tu  n'auras  pas  mes  os,  6  ingrata 
Patria,  ne  ossa  quidem  mea  habes  ;  celle  qui  éclata  entre  Icî 
deux  Universités  d'Orléans  et  de  Bourges,  dont  quelques  mem- 
bres se  réunirent  contre  Cujas,  entr'autres  le  savant  docteur 
de  l'Université  de  Bourges,  Mérille  et  dans  laquelle  s'eng8ge.i, 
outre  Jean  Robert,  docteur  régent  de  l'Université  d'OrlcaD^. 
François  Ozius,  qui  publia  un  mémoire  fort  remarqué,  intitulé  ; 
Dispunctor  ad  Merilium  ;  et  celle  qui,  plus  lard,  divisa  l'I'ni- 
versité  d'Angers,  à  ce  point  de  mettre  son  existence  en  péril  ; 
ce  que  nous  verrons  bientôt  apparaître. 

Ne  nous  occupant  donc  de  cette  querelle  que  pour  en  recueil- 
lir les  enseignements  qu'elle  comporte,  mentionnons  celui  nous 
révélant,  dans  la  personne  d'un  docteur  régent  d'Orléanii, 
Aimé  Proust,  le  titre  et  la  fonction  Ar  secrétaire  interprète  àet 
langues  orientales. 

A  cette  foni;tion  était  attaché  un  traitement  de  600  fr.  à 
prendre  sur  la  recette  générale  des  fînances  d'Orléans. 

Le  brevet  signé  du  roi  en  l'année  1682,  porte  que  ce  docteur 
régent  succédait  à  Messire  Vincent  Hubert,  lequel  venait  de  ré- 
signer la  (onction  de  secrétaire  interprète,  en  la  résidence  de 
Flandre. 

11  est  probable  que  ce  Vincent  Hubert  était  Orléanais  et  fils 
d'Etienne  Hubert  et  savant  distingué,  ami  de  Scaliger  et  de 
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difttement  qno  si  on  ne  faisnit  pus  «Iroit  h  \a  rCcItimalIon,  tin 
verrail  bientOl  la  naUon  çermaDi<|uo  se  détruire  cn(ii>rcmcnt  ; 
Mux  qui  se  prcsentcnl  pour  en  (aïrc  pnrlic  aimeraient  mieux 
faire  teun  ptvunes  devant  àm  proletucure  ollotnands.  hollan- 
ilaii  oit  numiiiid»;  riJDiv«rsité  d'Orléans  perdrait  ainsi  ce 
qxt'tUv  a  de  plus  lynnarquabli,  ce  quHa  rend  plut  flofisstnti  ; 
la  rillc  verrait  diminuer  son  commerce  qui  Tviilrclient  par  Ih 
présence  des  ccoliers  ètrangors. 

Cepeadant.  cl  mulgrî-  l'àcrelé  des  termes  da  tx»  ptaiulcs  et 
de  ces  obàcrva  lions,  celtv  oH'iurc  poius6c  avec  tuollcssv,  n'cot 
pas  de  suite. 

Le  procureur  constate  ensuite  deux  faits  assez  remarqnaMcs  ; 
le  premier  quL*  le  2  octobn-!  de  eolîc  aun««  1680  des  mousque- 
Ifiireâ  deiraiidtreiit  à  ilrc  inscrits  au  rci^istrc  des  écoliers  de  ta 
auliou  gerninnlifiie. 

Ces  jeuncit  i^tourdi«  voulaient  aans  d<>ule  glorilîor  la  science 
deo  Allemands  pour  les  consoler  des  pertes  qu'ils  avaient  éproa* 
vées  dans  leurs  propres  états;  maïs  ces  militaires  rran':aJ3  do 
TDuIaîent  pas  payer  le  Oroil  rûglemenlair<:  exig4  pour  cette 
inscription;  il  suivit  de  I&  une  rupture  entre  eux,  et  les  teo- 
lieiH  allemandti/ioft'tu  absiincre  voluerunt  quam  nomen  tnatrt' 
cvlie  dari. 

Le  second  Tait  cou9lat«  est  une  visile  que  Louis  X.IV,  aurait 
faite  à  Orléans,  In  là  octolii-t>  de  l'unnée  iGU. 

Si  Cl!  fait  n'était  dûurit,  avec  quelque»  détails,  dans  le  regis- 
tre :  nous  ne  l'aiinoas  pas  soupg-oanÉ,  Jl  n'en  est  question  nulle 
autre  part. 

VISITE   DU   aoi  I.OVIS  iiv 

Lo  procureur  dit  donc  que  ce  jour,  ]>r<;cêdés  de  leurv  beJcaux 
à  masses,  acconipa^joOs  de  leur  avoeul,  cliaryÈ  de  rédiger  et  de 
prononcer  la  barangue,  les  écoliers  allemande  se  transportèrent 
^K  au  palaix  épiieopitt,  où  (Hnicut  le  nir,  la  reiae,  le  duc  et  la  du- 
^^  ebesae  d'Orivine;  :  aiiccdes  epincvpi  nos  contulimvs,  etc.,,  ut 
L  more  majorum  oraHancuUs  graiutariis  cxciiwremus. 
^H        Mais  le  roi  leur  ayant  fait  dire  qu'il  uc  recevait  de  tèlicita- 

H 


-     —482  — 

lions  de  personne  et  cela  par  diverses  considérations,  reddtii 
fuimtts  regem  a  nemine  quicumque  eliam  sit  gratulatione% 
ob  varia  impedimenta  esse  acceptums,  iU  se  retirèrent,  pro- 
bablement peu  satisfaits,  car  ils  avaient  l'intention  de  lui  de- 
mander la  confirmation  de  leurs  privilèges,  mais  ils  ne  lui 
firent  pas  môme  remettre  leur  supplique,  literœ,  enim,  suppli- 
ces non  sunt  exhibitœ. 

On  te  voit,  tout  allait  de  mal  en  pis  entre  les  Allemands  et 
les  Français,  à  cette  époque,  ainsi  que  le  prouve,  encore,  une 
contestation  que  ceux-ci  ont  eue,  &  l'occasion  du  lieu  où  \\i 
voulaient  transporter  leur  bibliothèque,  contestation  qui  sera 
bientôt  l'objet  d'une  attention  particulière. 

Tout  se  passe  sans  incident  remarquable,  pour  le  temps  qui 
nous  reste  &  parcourir  jusqu'au  départ  de  ces  écoliers,  il  n'est 
qu'une  circonstance  à  noter,  le  pi-ocureur,  du  mois  d'avril  au 
mois  de  juillet  constate  qu'un  écolier  du  nom  de  Corrêge,  avait 
été  élu  membre  ilu  conseil  de  la  nation. 

Ce  nom  nous  fait  un  devoir  de  le  citer,  il  était  évidemment 
petit-fils  d'Antonio  Allegri,  si  célèbre  sous  le  nom  de  Corrégt 
et  quoiqu'il  se  fut  inscrit  au  registre  des  Allemands,  il  était 
Italien,  le  nom  de  Corrège  était  celui  du  lieu  de  la  naissance 
du  grand  artiste  qui,  suivant  l'usage  de  ces  temps,  dans  les  fa- 
milles illustres  était  substitué  à  leur  nom  patronimique. 

Noua  arrivons,  ainsi,  aux  derniers  actes  de  procure  contenus 
dans  ce  dernier  registre. 

Ici  le  départ  se  montre  avec  tout  le  caractère  que  les  faits 
passés  dans  les  années  précédentes  lui  donnent. 

De  l'intitulé  de  l'acte  dont  il  s'agit,  ici,  il  résulte  que  le  der- 
nier procureur,  élu  le  26  juin  1688,  se  nommait  Jean-Baptiste 
Bueren,  originaire  de  Maiistriclit  et  qui,  se  préparant  au  dépari 
et  prévoyant  qu'il  n'auraitposde  successeur,  s'empressait  pour 
le  cas  ou  k  cet  égard  il  aurait  été  dans  l'erreur,  de  rédiger  sou 
acte,  mais,  aussi,  prévoyant  que  son  départ  serait  tellement 
précipité  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  lui  donner  son  complé- 
ment, déclarait  s'en  remettre  au  témoignage  du  bedeau  de  sa 
nation,  pour  suppléer  k  ce  qu'il  n'aurait  pas  dit. 

Il  résulte  également  de  cet  acte,  dans  son  entier,  que  nou- 
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Eculement  le  procureur,  niAi»,  avssi,  ma  compalriotM,  se  sont 
viotgnêsdans  l'espëraacc  d'être  remplacés. 

I,p  [irocuratcur  c«ntmence.  en  s'adressaiit  à  5*3  illustres^  ge- 
Nin-Mt  pnenobiliisimi,  eonsitltissimi  etrt,  domini,  dominï 
concives  j)lun'iitHiii koHorandi ,  par  les  remercier  de  l'honneur 
t)u'ilslui  oDl  l'ail i{uoii]u'iU'ii  lu tiiidiguu  :  cum  indignus  elecfux 
fueril. 

Il  dit  r|ti*il  n'a  pns  h&^Eté  à  leur  rt^nilre  compte  dp  tout  ca 
(\\x"i\  a  Inil,  fi  ëïpérer  ]<tur  upprolmtio»,  après  qu'ils  auront  in- 
t«rroK6  Veson,  leur  bedeau  ifiii  lui  a  promis  de  leur  rapporter 
lidiïlemtrnt  ce  qui  se  eora  passé  avant  son  di^part  ;  poalquam 
interrogaterit  bedellum  nùstrum  ncmùie  l'e^on. 

Il  coustatu,  avec  uni!  certaine  alTeulation,  l'exercice  <)u'il  a 
fuit,  du  privilège  de  ]'CQlr6c  gratis  iiii  Uiéâtrc  cl  cela  h  propos 
ili:  ran'ivcc,  à  Orlùsii»,  d'iiiic  troup»  de  comùdiens.  dont  le  di- 
rc4:leur,  averti  pur  le  bcduau,  ti'liôsita  pas  &  lui  dùlivrcr  sept 
billets  d'untrcV  pour  èlm  assis  au  premier  rang  :  Septem  sellas 
ittprimo  ontiiie  occHpavîmus. 

Il  iosùlc,  sur  ce  poiitt,  dnu»  lc9  termes  allestant  qu'il  alta<:bc 
an  grand  prix  ^  l'exercice  de  ce  privilège  ;  eu  mâoïc  temps  il 
fait  savoirj'i  ses  siicfessRiirs,  «[u'il  lit  rcniellre  aux  comédiens 
4pii,  pendant  ptn!i  d'un  mois.avnirnlcIoiint^UesreprêsentatioiiiSt 
ytii  ullm  mcftscm  comedias  A  ic  representaverual,  va  honoraire 
fixe  par  uiiv  délibcrutiun  du  conseil  de  la  iihIIou,  à  6  impériaux, 
soit  18  florins  et  30  Assignats  au  portier  de  la  comédie,  ik  vauaa 
du  peu  d'argent  qui  ctaildaus  le  [rèior,prûptertxiffuam  jiecih 
niam  in  icrario  exislarttem. 

Le  iO  juin,  njoutc-t-il,  M'  Code  (Le  Borgne),  bibliothécaire, 
t'en  alla,  sans  rendre  ses  comptas  ;  il  enleva  turlivemenl,  /"«r- 
tim  alsUiHt,  en  grand  nombre,  les  livres  de  la  bi)i!Ëothè(]ue, 
qu'il  ni!  rendit  pns  nvniit  son  dêpiirl,  antc  discessum  non  red' 
dit,  nitru  autres  VHUoirc  d'Orléans,  inler  alios  librum  inti- 
tuiatuin  Histoire  d'Orléans,  muUosque  alios. 

Il  en  fut  (le  même  de  François  Gaiito  et  Je  Pierre  Naumr, 
f]ui  b'eii  alleri-iitaecrËtement  et  iians  reâtituer  le«  livres  qu'ils 
avaient  cmprunlè^,  à  U  biblîothÈque  ;  ce  dernier  «luit  qutfâtcur 
ca  remplacement  do  Diebach  et  ac  reudit  pas  sea  compter. 
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Cet  acte  se  termine  ainsi  :  le  3  septembre,  j'ai  commencé  à 
corriger  le  catalogue  des  livres  afin  que  mes  successeurs  puis- 
sent voir  le  nombredeceuxquej'ailaissés,  j'ai  rempli  tes  vides. 
locos  vacuos  replevi,  j'ai  rétabli  les  autres  en  bon  ordre,  bono 
ordine  alios  subslitui,  comme  voua  pourrez  le  savoir  de 
M'  Colin,  noire  répétiteur,  que  nous  avons,  le  20  février  1869, 
choisi  à  cause  de  son  honnêteté  et  de  son  mérite. 

Le  12  septembre,  j'ai  été  trouver  le  seigneur  recteur  et  je  lui 
ai  remis  les  clés  et  tous  les  autres  meubles,  pour  qu'il  les  mit 
à  part,  jusqu'à  l'arrivée  d'autres  écoliers  de  la  nation,  ce  qui  a 
été  fait,  etc..  die  12  septembris  adivi  dominum  reclorem,  ut 
ipsi  claves  omaes  cœteraque  omnia  mobilia  in  sepositum, 
usqtie  in  adventum  aliorum,  inclytse  nostrœ  nattomi  cOHci- 
vimn  darem  quod  et  factumfml  et 

Le  dernier  registre  et  cette  dernière  phrase  non  terminée, 
s'arrêtent  ici. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  cet  abandon,  de  la 
part  de  la  nation  germanique,  fut  un  grand  dommage,  à  plus 
d'un  litre,  pour  la  ville  et  qu'il  portdt  à  l'Université  un  coup 
dont  elle  ne  put  se  relever. 


UNIVERSITÉ.  —  AUTRES  CAUSES  DE  DÉCADENCE.  —  UOLIËRE. 
CHARLES  PERRAULT. 

L'Université  est  accusée  d'avoir  contribué,  elle-même,  &  sa 
décadence,  par  des  calculs  qui,  s'ils  étaient  justifiés,  devritient 
être  la  juste  punition  de  ses  impardonnables  torts. 

On  a  prétendu  que  le  collège  des  docteurs  s'est  laissé  aller  à 
un  sentiment  de  cupidité  qui  l'a  engagé  dans  la  pratique  d'actes 
indignes  d'un  corps  enseignant. 

Ces  torts  lui  ont  été  reprochés  de  haut;  acceptés  dans  les 
temps  anciens,  ils  ont  pénétre  dans  les  œuvres  d'érudition  con- 
sacrées à  ces  institutions  et,  plus  particulièrement,  à  celle 
d'Orléans. 

Le  collège,  nous  l'avons  dit,  déjà,  aurait  voulu  maintenir  le 
nombre  de  quatre  docteurs,  au  lieu  de  dix,  même  après  que  ce 
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nombre  a  été  réduit  à  huit,  puis  à  six,  puis  eufio,  à  quatre,  à 
la  suite  des  troubles  survenus  daas  l'intérieur  de  la  monar- 
chie. 

Cette  partie  des  reproches  adressés  à  ce  corps  enseignant, 
vient  d'ôtrc  traitée  et  nous  n'avons  pas  à  reproduire  ce  qui  a  été 
dit  à  ce  sujet,  contentons- nous  de  rappeler  le  procès  porté  de- 
vant le  Parlement,  â  l'occasion  de  l'élection  de  M'  François 
Jourdain,  en  remplacement  de  M*  Jean  Legrand. 

Noua  avons  vu  Orner  Talon,  dans  son  réquisitoire,  attribuer 
l'avarice  des  docteurs,  leur  insistance  à  continuer,  le  nombre 
de  quatre  docteurs,  comme  sullisant  à  l'enseignement  du  dou- 
ble droit,  auquel  le  nombre  huit  avait  succédé,  alors  que  ces 
docteurs  n'avaient  aucun  gage  et  •  maintenant  que  leurs  gages 
s'élevaient  à  800  écus,  persister  à  ne  vouloir  être  que  quatre  à 
partager  cette  somme.  > 

Cette  première  accusation  a  été  suivie  de  bien  d'autres. 

On  cite  quelques  arrêts  de  la  Cour  du  Parlement  rendus 
pour  prévenir  et  blâmer  l'extrême,  la  coupable  facilité  avec 
laquelle  les  grades  universitaires  étaient  accordés,  et,  à  cette  oc- 
casion, on  cite  quelques  hommes  célèbres  qui  auraient  été  l'ob- 
jet des  complaisances  de  cette  nature,  de  la  part  du  collège 
universitaire  d'Orléans. 

Enfin  on  a  rapporté,  tout  dernièrement  des  pièces,  restées 
enfouies  dans  les  rayons  de  la  bibliothèque  d'Orléans,  cons- 
tatant les  jalousies  et  même  les  scandales  des  divisions  qui  ont 
éclaté,  à  cette  époque,  entre  les  docteurs  régents. 

Nous  croyons  devoir  réduire  à  leur  juste  proportion  ces 
griefs  exagérés  par  plusieurs  sentiments:  la  jalousie,  le  senti- 
ment autoritaire,  et  aussi  par  l'état  des  mœurs  encore  grossiè- 
res de  nos  bons  au^ux. 

La  proposition  que  les  docteurs  composant  le  corps  univer- 
sitaire, n'avaient  aucun  gage,  alors  qu'ils  étaient  au  nom- 
bre rfe  huit,  est  démentie  par  les  a-ites  les  plus  authentiques. 

11  est  certain  que,  avant  la  guerre  du  xi'  siècle,  les  docteurs 
n'avaient  aucun  autre  gage  que  les  droits  attachés  à  la  colla- 
tion des  grades,  et  que,  pendant  cette  guerre  et  celle  du 
xvi'  siècle,  même  quelques  temps  encore  après,  ainsi  que  le  dit 
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l'avocat-général  Orner  Talon,  il  n'y  avait  plus  ni  recteur,  ni 
régenta  à  l'Université. 

Mais  ce  que  ce  magistrat  ne  dit  pas,  c'est  qu'ainsi  que  nous 
l'avons  rapporté,  par  son  étlit  de  1362,  ie  roi  Henri  III  en  ré- 
duisant à  quatre  le  nombre  des  docteurs,  les  avait  gratifiés  de 
huit  cents  écus  de  gagrs,  savoir:  600  écus  soleil,  pris  sur  les 
octrois  d'Orléans,  et  200  écus  donnés  par  la  reine,  alors  du- 
chesse d'Orléans. 

Et  d'ailleurs  on  comprendra  que.  jusque-là,  l'absence  de 
gages  des  docteurs  régenls,  tenait,  encore,  à  leur  qualité  de 
membres  du  clergé,  possesseur  de  biens  territoriaux  considé- 
rables, auxquels  ces  docteurs,  en  cette  qualité,  prenaient  parti 
mais  aussi,  qu'avec  le  temps  la  sécularisation  des  membres  du 
corps  enseignant,  avait  fait  naitre  la  nécessité  de  gages,  hono- 
raires ou  appointements. 

Be  plus,  ces  800  écus,  n'étaient  qu'une  faible  indemnité  des 
pertes  qu'avait  fait  éprouver  la  suspension  des  études  du  droit, 
pendant  la  vacance  dont  parle  Omer  Talon. 

Quant  aux  arrêts  du  Parlement  réglementant  les  univer- 
sités, rappelant,  et  leur  reprochant  dans  des  termes  assez  durs, 
particulièrement  à  celle  d'Orléans,  la  lacilité  avec  laquelle  les 
grades  étaient  accordés,  il  ne  faut  pas  perdre  les  dates  millé- 
simaires  dans  lesquelles  ils  nous  apparaissent. 

Le  premier  est  du  7  avril  de  l'année  46o7. 

Le  second  du  mois  de  décembre  de  l'année  4736. 

C'est-à-dire,  sinon  pour  tous  les  deux,  au  moins  pour  le 
second,  touchant  au  moment  où  la  prescription  centenaire  du 
droit  de  réglementer,  pouvait  être  opposée,  car  le  Parlement 
lui-même  dans  ses  belles  prérogatives,  était  soumis  à  l'exercice 
de  ce  droit,  dans  le  cas  oii  cette  longue  suite  d'années  se  serait 
écoulée,  sans  qu'il  eût  fait  usage  de  son  droit. 

II  y  avait  donc,  et  le  langage  assez  dédaigneux  de  l'avocat- 
général,  à  l'égard  du  corps  universitaire  d'Orléans  en  ferait  foi 
ai  l'esprit  très  connu,  du  Parlement,  ne  suflisait  pas  pour  éta- 
blir cette  vérité,  dans  tous  ces  actes  de  cette  haute  juridiction, 
plus  le  sentiment  de  la  conservation  de  son  droit  et  celui  de 


/ 
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faire  sentir  son  autorité,  que  la  nécessité  de  son  intervention 
de  police  et  de  répression. 

Si  les  abus  dont  le  Parlement  semblait  se  plaindre,  et  qu'il 
voulait  réprimer  avaient  existes,  on  ne  conçoit  pas  comment 
ses  admonitions  s'espaçaient  d'un  siècle  à  un  autre,  et  c'est  ce 
qui  explique  comment  elhîs  n'arrivaient  que  si  tardivement  et 
comment  elles  étaient  si  à  propos  périodiques. 

Deux  autres  causes  de  l'exagéralion  de  ces  bruits  injurieux, 
tenaient  aux  rapports  d'hostilité  qui  n'ont  jamais  cessé  d'exis- 
ter depuis  la  fondation  de  l'Université,  entre  ces  institutions  et 
le  corps  de  ville. 

Cet  état  se  manifeste  dans  la  période  historique,  que  nous 
parcourons,  et  au  moment  où  ce  déchaînement  contre  le 
collège  des  docteurs,  allait  giandissant. 

Ce  nombre  de  huit  fixé  par  l'ordonnance  de  1512,  réduit  & 
quatre,  et  sur  les  réquisitions  d'Omcr  Talon,  dans  le  procfcs  de 
l'élection  de  François  Jourdain,  surélevé  à  six  conformément 
aux  dispositions  de  l'ordonnance  de  Blois,  rappelé  par  l'or- 
donnance royale  de  1626,  fût  maintenue  à  quatre,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  cette  ordonnance. 

Le  roi  disait  que  la  réduction  de  six  à  quatre,  aurait  lieu  par 
extinction. 

Dons  ce  temps,  les  conditions  de  l'exercice  dans  l'enseigne- 
ment étaient  laborieuses,  pénibles;  chacun  des  docteurs  devait 
faire  une  leçon  par  jour,  et  l'inslitulaire  idem,  depuis  huit 
heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures,  et  après  diner,  depuis 
une  heure  jusqu'à  trois, 

Et  ce  fut  ce  moment  que  l'cchevinage  choisit  pour  demander 
l'élévation  du  nombre  de  six  à  huit,  c'est-à-dire  la  diminution 
des  gages  des  six  docteurs  réduits  à  quatre,  par  exlinclfon  et 
cela,  disait  l'échevinage,  alors  revenu  à  des  idées  économiques 
bien  différentes  de  celles  de  l'ancien  temps,  pour  la  grande 
utilité  de  la  ville  qui  ;  s'en  ail  it,  par  un  graid  canton  désertt 
/es  écoliers,  s'clanl  nn  an,  quasi  tous  retirés,  par  le  mépri^ 
qu'ils  font  des  docteurs,  à  cette  époque,  on  le  sait,  les  discus- 
sions dégénéraient  vite  en  injures. 

Nous  ne  devons  paa  insister  sur  les  modiflcations  qu'éprou- 


vinol  ce*  dir«rs  nctw  de  rBotorîté  jodiciftîra  «t  de  raaloritê 
roysic.  toul  dcvtint  s6  réduira  ici,  à  l'i^lud^-  d*»  n>[>ni<rli«s 
idr«st^  au  eorpe  CDSci^naat ,  mais  conlinuanl  cd  finira 
d'idÉei  nous  ajoiilcroDS  ;  c'osl  itîusi  qiie  t'acartce  liestioclcun 
iUil  combattue  uon  par  un  scalioient  d'alilttc  publique,  car 
les  privil^os  i^tuîeat  les  niéiim,  et  c«[>Gndfint  la  haine  que  le 
corps  do  ville  et  le"  liahitant^  portaient  &  ce9  privilèges,  Inin 
d'inspirer  le»  adrenaireii  des  docteurs  i-ù^nls,  leur  lerait  preo- 
dro  lu  contrcpted  de  k-urs  aiicicju  prtKiédcs;  jadis  ils  »'infitir- 
gtMiicnt  contre  l'existeDcc  ello-mâmc  do  l'institulioa,  eu  rue  df^ 
privilèges  dont  elle  jouissait  ;  en  ce  momeol.  ils  agissent  pour 
augmenter  le  nombre  des  docteurs,  et  deit  écolien,  e'csl^dini 
le  nombre  des  priTilégiés. 

A  CC9  hauteurs,  h  eos  dédains,  i  ces  injures,  à  ces  actes  d'iiu- 
toritc  du  corps  de  ville  et  du  Parlement,  il  faut  réunir  les  plain- 
tes de  la  Doblusse,  exprimés  aux  Etats  Uïuus  à  Paris,  eo  l'an- 
née IGl». 

Meis  avant  d'aborder  ce  »ujet,  examinons  s'il  n'y  aiirnitpafl 
un  autre  moliripii  pourrait  Hf^  réunir  aux  pr<'-oéd>.Mitj«  puur  i-x- 
pti(|uer  les  mnnireslations  malveillantes  <:onln>  cette  nnrîenne 
et  encore  brillante  uuiversité  d'Orléans. 

LeDQoire,  en  sa  triple  i|ualité  de  magistrat,  de  membre  de  1'^ 
dililé  et  d'iiiatoi-ien,  ft'oHt  nccuné  de  l'ùtat  de  cette  institution  it 
rèprK|ue  où  aoan  .tnmiiiea  parvDnu  qui  est  wlle  oîi  il  écrivait. 

Il  se  place  au  temps  auléricur  où  le  roi  Louis  \IV  avait  rc» 
tabli  renseignement  du  droit  romain  et  dos  dt't:rétalcs  û  Tuni- 
versilu  de  Paris  (KIT'J),  et  eoiisidiirunt  lu  sitnatitfti  comme  caïu- 
proniise,  il  cD  recherche  la  eau^e. 

Il  la  trouve  dans  la  trop  grande  abondance  des  universités 
des  province». 

■  Ce  grand  nombre,  dil-il,  n'apporte  que  désordre,  trouble 
et  mùpris  dca  bonnes  tfltrcs  el  fallait,  à  l'opection  des  nonvcl- 
\ci  univerMtés,  informer  sur  la  commudili-  ou  incommodité  des 
uoiverïilës  circonvoïaines  et  conibico  que  les  uDivcrsités  d'Au- 
goulème  ou  Ae.  Nantes  ajp-ani  pareil»  privité;i;ei<,  elles  s'en  sont 
déaistoe!!,  à  eause  de  la  pnixîmitê  des  autresquî  les  ont  rendues 
iaulill^a,  contemplibtes  et  ùilruclueuscs.  > 
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11  demande  que  ces  universités  fussent  réduites  à  un  nom- 
bre  certain,  selon  les  Parlements. 

Et  c'est  en  efTet,  ce  qui  était  dans  l'esprit  de  Ift  création  de 
ces  grandes  instilutions,  l'université  d'Orléans,  pour  ne  parler 
que  de  celle-là,  n'ayant  été  créée  que  pour  suppléer  ii  l'univer- 
sité de  Paris,  privée  par  le  pape  Honorius,  au  xiii*  siècle  de  la 
chaire  du  droit  civil  et  de  celle  des  décrétales. 

Passant  aux  abus  reprochés  à  l'Université,  consistant  dans 
l'extrême  lacililé  avec  laquelle  les  grades  sont  accordés,  il  l'at- 
tribue à  la  concurrence,  produisant  cet  elTet  que  ceux  qui  crai- 
gnaient d'être  refusés  par  l'une  on  le  présentait  dans  une  autre 
qui  n'est  pas  distante  de  vingt  à  trente  lieues,  où  ils  auront  tel 
degré  qu'ils  voudront  (1). 

Nous  pourrons,  en  revenant  sur  ces  considérations,  en  pré- 
senter quelques  autres,  qui  nous  semblent  plus  plausibles  et 
plus  dans  la  nature  des  institutions  de  ces  temps. 

Si  nous  revenons  aux  réclamations  de  la  noblesse,  nous  les 
exposerons  presque  textuellement. 

«  Les  nobles  et  gentilshommes  de  France  supplient  S.  M. 
que  dorénavant  les  juges  ne  fussent  plus  examinés  sur  les  lois 
romaines,  mais,  seulement,  sur  les  ordonnances  royaux  et  coutu- 
mes, avec  défenses  aux  advocats  et  procureurs  d'alléguer  en 
leurs  plaidoyers  et  écritures,  aucune  loi  ;  que  c'était  un  subslil 
moyen  imaginé  pour  détourner  les  gentilshommes  des  offices 
de  judicature,  que  d'admettre  les  lois  romaines  et  grec- 
ques. ■ 

On  voit  que  la  jalousie  allait  jusqu'à  l'absurde,  car  il  ne  s'a- 
gissait, pour  les  nobles,  que  d'étudier  comme  étudiaient  les 
roturiers,  pour  les  empêcher  de  prendre,  comme  ils  s'en  plai- 
gnaient, leur  place  ;  mais  ils  poussaient  l'ignorance  si  loin 
qu'ils  la  préféraient  h  l'étude,  malgré  le  froissement  qu'ils  en 
ressentaient  et  qu'ils  ne  se  doutaient  pas  de  l'imperfection  dn 
programme  qu'ils  proposaient. 

Examinons  si  toutes  ces  colères  sont  justifiées;  pour  cela  pre- 

(1)  Il  est  clair  qa^  Lemairc  désigao  très  mulicle  use  ment  ruolversilé 
de  ronrges. 


i 
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phlet  ÏDlitulé  :  Etomire  (t)  hypocondre,  ou  /es   tntdeciia 

rangés. 

t  Nous  n'avons  el,  cela  encore  8s»ez  malheureosement,  qn'à 

i  citer  quel<:]ues  vers  que  l'auteur  (f)  met  dans  la  bouche  de 

I  Molière  lui-même  : 

I 


...  En  quarante  on  qaelqne  pca  deTRot 
Je  sortis  do  collège  el  j'en  soitis  savant. 


*  Puis.  Fi-nu  d'OrUans  où  je  pris  mes  licences 

1  J«  me  fis  avocat,  au  sortir  des  vacances. 

Je  «aivii  le  barreaa  pendant  cinq  ou  six  mois 
j  Et  j'appris  à  plein  foa'l,  l'ordonnance  et  les  lois  ; 

î  Mais  qucl<iae  temps  après,  me  voyant  sans  pratione 

j  Je  quittais  là  Cujas  et  je  lai  ûa  b  nique. 

I 

I  Dans  une  autre  scène,  l'auteur  fait,  à  un  autre  personnage 

qu'il  appelle  Angélique,  tenir  le  langage  suivant  : 


i 

En  quarante  on  fort  pen  de  temps  auparavant 
!  Il  sortit  do  collège  ânq,  comme  devant  : 

i  .Mais  son  père  avaat  su  qne  morennaot  finance 

I  I>ans  Orléans,  un  âne  obtenait  la  licence, 

;  Il  y  mena  le  tha,  c'est-à-dire  ce  fieni 

Que  vous  vove^,  ici,  ce  rogne  audacieux  ; 
'  Il  l'endocton  donc,  moyennant  sa  pécone 

I  Et  croyant  qu'au  barreau  ce  B\i  ferait  lortane, 

Il  le  fit  avocat,  ainsi  qu'on  vous  l'a  dit. 


Ces  textes  contiennent  Jeux  propositions  :  la  première,  nu 
jeune  homme  que  rien  ne  recommandait,  alors,  à  l'attention, 
sans  instruction  classique  :  d»e  comme  devant,  sans  étude  spé- 
ciale, est  reni  licencié  par  une  institution  universitaire,  celle 
d'Orléans  :  la  seconde,  qui!  suffisait,  même  à  Mil  dne,  de  don- 
ner de  l'argent  à  celte  institution  pour  obtenir  un  grade,  sans 


i  jli  Anagramme  du  mot  :  Molière. 


|2)  Leboulanger  de  Cbalussay,  cet  bon.me  de  lettres  n'est  oonnn 
que  pjr  |ce  seul  ouvrjge  ilramati-:)ue,  qui,  lui-même  u'est  counu  ijQe 
|Kir  les  deux  vers  que  l'on  est  obligé  de  citer,  lorsqu'on  trailn  de  c«t 
infiniment  petit  problème  hisicrique. 
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lequel  on  ne  pouvait  preodrc  place  au  barreau,  ou  sur  les 
baucs  de  la  magistrature. 

Mais  poursuivons  ce  qui,  dans  la  pièce  d'Elomire,  a  rapport 
à  celte  partie  de  la  vie  de  Molière  ;  le  personnage  d'Angélique  j 
continue  ; 

Au  lieu  de  se  donner,  tout  à  fait,  à  l'étude 
Pour  plaire  à  son  bon  poro  et  plaider  doctement, 
Il  ne  fut  au  palaia  qu'une  fois  seulement. 

Ces  bruits  propagés  par  la  voie  du  théâtre,  ont  pris  une  telle 
proportion  qu'après  la  mort  de  Molière,  ils  ont  produit  un 
doute  qui  a  partagé  le  monde  dei  lettres  et,  le  public  qui  aime 
l'étrange,  le  contraste,  tout  ce  qui  sort  de  la  règle  ordinaire 
des  usages  sociaux. 

Pour  nous,  sans  vouloir  rentrer  dans  de  longs  raisonnements 
biographiques,  sans  consulter  les  écrivains  les  plus  accrédités, 
depuis  Grimaret,  son  premier  historien,  comédien  comme 
Molière  l'avait  élé,  jusqu'à  Jules  Loiseleur,  qui  semble,  par 
l'étendue  de  ses  recherches  et  le  charme  de  son  style,  avoir, 
dans  son  œuvre  intitulée  :  Les  points  obscurs  de  la  vie  de 
Molière,  et  dans  cette  seconde  :  Molière,  nouvelles  conlro- 
verses,  épuisé  cette  partie  des  problèmes  historiques  qu'il  a, 
en  grand  nombre,  brillamment  traité,  nous  croyons  devoir 
concentrer  nos  observations  sur  quelques  dates,  comprenant 
toute  la  jeunesse  de  ce  grand  homme  jusqu'à  son  entrée  au 
théâtre. 

Jean-Baptiste  Poquelio,  est  né  à  Paris  le  15  janvier  1622  ; 
son  père  y  exerçait  la  profession  de  tapissier;  il  y  joignait  le 
litre  de  valet  de  chambre  tapissier  du  roi. 

Il  ne  commença  son  éducation  classique  que  très  tard,  de 
douze  à  quatorze  ans,  sa  première  jeunesse  se  passa  dans  l'oisi- 
veté, charmée  par  son  assiduité  à  suivre  les  représentations  de 
rh6tel  de  Bourgogne  ;  mais  il  la  termina,  ce  dont  personne  ne 
sera  étonné,  très  brillamment  et  en  peu  d'années. 

A  la  sortie  de  ces  études  et  en  l'année  1G41 ,  son  père  lui  lit 
accorder  sa  surviuattce,  dans  l'oflice  de  valet  de  chambre 
tapissier  du  roi. 
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En  l'aDaéc  1643,  il  fut  compris  dans  la  domesticité  (jtii  ac- 
compagna Louis  XIII  lors  de  son  voyage  de  Narboone  ;  f 
prince  quitta  Saînt-Germnîa  le  2a  janvier  de  cette  année,  il 
«tait  de  rntnur  &  Saint-Germain  le  âG  juillet  suivant. 

Molière  ayant,  sans  doute,  cessé  son  service  qu'il  alleniail 
avec  SCS  confrères,  de  trois  mois  eu  trois  mois,  ne  suivit  ]iaa  le 
roi,  dans  ce  retour,  cette  circonstance  est  attestée  par  deux  cir- 
constances se  justifiant  l'une  par  l'autre. 

Il  assista  h.  Lyon  le  7  septembre  de  cette  année  1642,  au  sup- 
plice de  MM.  de  Tliou  et  Cinq-Mars,  et  il  y  rencontrait  la  lu- 
mîlle  Bejart,  rencontre  qui  fixa,  pour  lui,  le  présent  et  décida 
de  son  avenir. 

Ce  fut  avec  cette  famille  qu'il  revint  à  Paris;  il  était  ahn 
flgé  de  vingt  et  un  ans. 

On  retarde  son  entrée  au  théâtre  jusqu'à  l'année  1645,  et 
c'est  cet  intervalle  qui  a  paru  sulTisatit  pour  ses  études  de  droit 
et  fion  admission,  non-seulement  au  grade  de  licencié,  maiaau 
rôle  de  l'ordre  des  avocats. 

Cette  supposition  admise  légèrement,  mais  avec  une  grande 
hésitation,  est  démentie  par  ceux  qui  ne  l'adoptent  pas  et  |isr 
ceux-là  môme  qui  l'adoptent. 

Grimaret  s'exprime,  à  ce  sujet,  en  ces  termes:  «  On  s'étun- 
nera  que  je  n'aie  pas  luit  Molière  avocat,  mais  ce  fait  m'uvuil 
tellement  été  cOH/esie  par  dos  pei-sonnes  que  je  devais  supji"- 
ser  en  savoir  mieux  la  vcrilc,  que  je  devais  me  rendre  à  leurs 
misons.  > 

Il  ajoute  :  •  Les  membres  de  sa  famille  m'ont  ai  positivement 
assuré  le  contraire  que  je  me  crois  obligé  de  dire  que  Molii're 
(H  son  droit  avec  un  de  ses  camarades  d'étude,  et  que,  dans  k 
même  temps  qu'il  se  Ht  recevoir  avocat,  ce  camarade  se  fil 
comédien  ;  que  l'un  et  l'autre  eurent  du  succès,  chacun  ilan^ 
sa  profession,  et  que  lorsqu'il  prit  fantaisie  à  Molière  de  m 
faire  comédien,  son  camurudc,  de  comédien,  se  fît  avocul.  • 

Cette  double  cascade,  comme  l'appelle  Grimaret,  par  ^a 
propre  nature  présente  un  doute  sérieux  &  l'esprit  de  ipI 
artiste  écrivain;  elle  est,  d'ailleurs,  absolument  contredite  par 
l'auteur  de  la  comédie  d'Elomire, 
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Nous  avons  vu  Molière  suivre  Louis  XIII  à  NarboDDe,  en 
janvier  1642,  et  ne  revenir  de  ee  voyage  que  le  7  septembre 
suivant;  il  résuUe  de  là  que  les  biographes  les  plus  sérieux  ne 
peuvent  fixer  le  moment  des  éludes  dejdpoit  que  de  cette  année 
iG42  à  164*;. 

Mais  dans  la  prière  d'Elomtrc  on  lil:  en  quarante  ou  quel- 
que peu  devant. 

La  biographie  de  GrimareL,  adoptant  les  dires  de  la  famille 
de  Molière,  le  représente  comme  ayant  appartenu  au  barreau 
de  Paris,et  comme  ayant  obtenu  des  succès  dans  cette  carrière, 
mais  la  comédie  d'EIomire  nous  dit  qu'il  ne  fut  au  palais  qu'une 
fois  seulement. 

Enfin  les  parents  de  Molière  disent  qu'il  a  étudié  le  droit 
avec  un  de  ses  camarades,  et  la  comédie  d'EIomire  nous  apprend 
qu'il  se  rendit  à  Orléans,  où  les  ânes,  moyennant  finances, 
obtenaient  la  licence. 

Un  de  ses  biographes,  Aimé  Martin,  choisissant  entre  Lehou- 
langcr  de  Chalussay  et  Grimaret  et  adoptant  le  texte  du  pre- 
mier, dit,  qu'en  1G42,  le  père  de  Molière  se  décida  à  envoyer 
son  fils  à  Orléans  pour  y  faire  son  droit,  et  cependant  Grima- 
ret, tout  en  se  rangeant  avec  une  grande  hésitation  à  l'avis  de 
ceux  qui  croient  à  l'étude  du  droit,  au  grade  de  licencié  et  au 
titre  d'avocat,  prétend  que  l'obtention  du  grade  de  licencié  a 
précédé  l'étude  de  l'ordonnance  et  des  lois,  â  laquelle  Molière 
ne  se  serait  livré  que  pendant  sa  fréquentation  du  palais. 

te  plus  le  Magasin  pittoresque,  année  1871,  p.  86,  rapporte 
le  texte  d'un  acte  authentique  constatant  que  Molière,  dès  l'an- 
née 1643,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  faisait  partie 
d'une  troupe  de  comédiens  appelée  d'abord  par  le  nom  très 
significatif  des  Enfants  de  famille,  puis  bientôt  Villuslre 
théâtre,  faisant  alors  séjour  à  Uouen. 

L'auteur  du  mémoire  que  nous  signalons  ici  rapporte  les 
noms  des  comédiens,  hommes  et  femmes,  composant  cette 
troupe  :  Denis  Beys,  directeur,  cinq  comédiens  dont  l'un  était 
Joseph  Bcjarl,  et  cinq  femmes  dont  deux  étaient  Madeleine  et 
Geneviève  Béjart. 

Si  OQ  rapproche  le  séjour  à  Lyon,  au  mois  de  septembre 
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>  1643,  de  la  composition  de  la  troupe  en  représentations,  aa 

II  cours  de  l'année  1643,  à  Rouen,  on  voit  un  trait  d'union  entre 
j  ces  deux  millésimes  qui  unit  si  intimement  ce  séjour  h  Ljou  et 
*  ce  séjour  à  Rouen  qu'il  ne  peut  exister  d'espace  entre  eux  qui 
i  ait  permis  à  Molière,  non  pas  seulement  de  faire  le  voyage 
i  d'Orléans,  pour  y  rester  le  temps  nécessaire  aux  études  régle- 
y  mentaires  de  l'Université,  mais  même  pour  y  prendre  un 
l  diplôme  de  liceucié. 

,  Nous  poumons  continuer  ces  témoignages  et  les  accompa- 

J,  gner  d'un  grand  nombre  d'autres,  aussi  énei^quement  néga- 

*î  tifs,  mais  nous  ue  devons  énoncer  que  ce  qui  est  absolument 

f  substantiel  dans  l'examen  d'une  question  de  cette  nature  :  nous 

4  croyons  cependant  devoir  y  ajouter  un  détail,  selon  nous,  d'une 

!•!  haute  éloquence  dans  sa  simplicité. 

1  Deux  personnes  d'une  haute  intelligence  se  sont  occupées 

il  des  circonstances  les  plus  minutieuses  de  la  vie  de  Molt^^e  ;  l'un 

^  est  M.    BelTara,  commissaire  de  police  à  Paris,   l'autre  est 

M.  Soidié,  mort  conservateur  du  Musée  de  Versailles. 

C'est  M.  BelTara  qui  a  ouvert  cette  voie  nouvelle  et  jusque-là 
inexplorée;  M.  Soulié  a  suivi  M.  BelTara  dont  la  mort  est  venue 
j    j!  interrompre    les  travaux;  son   successeur,  par  ses  patientes 

:    il  recherches,  est  parvenu  à  jeter  un  grand  jour  sur  la  vie  assez 

M  mystérieuse  de  ce  grand  homme,  s'ofFrant  chaque  jour  au 

I   r  regard  du  public,  ses  contemporains,  par  les  jeux  du  thèAtre, 

'   î  et  à  se»  contemporains  et  ô  la  postérité  par  ses  chefs-d'œuvre 

;■  dramatiques,  mais  cafhé  dans  un  monde  exceptionnel,  surtout 

1    '  aux  premiers  temps  de  sa  vie  d'acteur  et  d'auteur. 

I    j.  C'est  dans  les  actes  les  plus  intimes  de  la  famille  que  M.  Sou- 

'    1]  lié  a  puisé  les  éléments  de  l'histoire  de  Molière. 

i    ■>  M.    Soulié   rapporte   l'inventaire   ouvert   le   14    et    clos  le 

i    il  19  avril1670  après  le  décèsMe  Jean  Poquelin,  père  de  l'illustre 

.    <i  comédien,  et  l'inventaire  fait  après  le  décès  de  celui-ci,  ouvert 

le  13  et  clos  le  iO  mars  1684,  remplissant  15  pages  d'impres- 
sion, dont  quatre  consacrées  a<tx  papiers. 

Dans  ces  opérationit,  l'exactitude  a  été  poussée  jusqu'à  la 
minutie;  on  y  voit  figurer  des  jouets  d'enfants  et  même  une 
paire  de  verges,  instrument  d'éducation  de  ces  temps;  ni  dans 
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Casaubon,  qui  nvoit  voyage  en  Afrique,  que  Henri  IV  en* 
TOya  en  Ambassade  au  roi  de  Maroc  ci  qui  fui  nomme-  profes- 
seur i]i>  langue  arnlte,  nu  eollfrgc  tlo  Fraacc,  en  remplacement 
d'Arnouttael.ilo(l). 

L'auteur  que  nous  citons  ici,  ajoute  que  Rtii-nuc  Hubert 
quitta  la  cour,  encore  jcuue,  et  revint  dans  sa  villu  natale,  Or- 
léans), oîi  il  exerça  la  mcdeciae,  où  il  mouinil  en  lt>14,  scuie- 
oitnl  âgé  de  46  nos. 

Nous  avonK  peine  à  croire  que  cette  fond itm  fut  sérieuse, 
eflr,  ainsi  que  le  f  iiil  observer,  judicieusemL-nl,  M .  J  ulea  Loistileur* 
les  dépâebcs  vcliniigécs  avec  les  pui«!>uiicei)  linrliaresque))  ûtaîcnt 
rares  ;  allons  plus  loin  et  disons  que  si,  sous  Frnn<;4)i8  1",  des 
relations  avce  ers  puissances  ont  pu  existec',  les  rt'gnes  suivants 
les  ont  certainrmimt  inlfrnimpiirs. 

Celte  fonction,  comme  tant  d'autres  de  cette  période  écono- 
mique de  l'ancienne  moDarchic.  est  devenue  un  vain  titre  qui  il 
passé  de  la  pratique  passagère,  dans  l'hi^rédité,  et  qui,  par  con- 
s£quenl,  ne  doit  piiraitre  nu  nombre  des  fonctions  publiques 
qu'il  titre  nominal. 

H.  Loisclcui-  pense  que  Vincent  Hubert  aurait  hérité  de  ces 
fonctions  de  son  p^re,  ou  proches  pan;nt  Etienne  ;  hî  on  pou- 
vait en  hériter,  on  pouvait  en  ftti*e  acquéreur  et  c'est  très  pro- 
bablement te  qui  s'est  passé  par  In  sub^titiilian  du  docteur 
Aimé  Pri>iisl,  au  |l^él;■'^Jent  tiliilairi^,  Vincent  Miiberl. 

Ûui.'tqu'«it  nlè  le  sort  de  cetlu  charge,  la  singularité  d'autant 
plus  grande  qu'elle  nppartint  fi  ri'poquL- qui  la  couiportutt  le 
moins  (2)  et  que  noua  U  voyous  attribuée  à  un  liabitaol  d'Or- 

(1)  Ce»  reaseignemonts  que  noua  omprualoDS  A  lulct  Loiuieurdans 
•OD  iiiémoiri)  ci-ileisu*  cité,  «cot  iiuivii  de  cotU  romxiviuo.  il  y  >v&il, 
alors  ot  dopuÎD  ioD^'Umps  lics  ioierprûtcn  mucliés  au  cabinet  du  roi  et 
■1  ùuil  naturel  que  la  «avaal  chaigâ  do  traduire  lot  (]«pâcliee  écriteA 
en  arabe  ou  en  BTriaque  fut  celui  i\vi  aneeigoait  ces  laogues  na  cotliga 
royal. 

2)  Copoadant  »ou«  la  rêgoe  <lo  Louit  XIV,  elle  pouvait  avoir  son 
ulililfl,  iitais  daa*  co  cas  le  litnUirq  n'aurnit  |>ni  r^iJ«  ftilleurs  qu'A 
pAris.  et  d'ailleurs  le  titre  czisUit,  do  na  pouvait  la  détruire  MLna 

Cicr  in  financo,  duiu  co  cm  un   ngcnl  du  roi  pouTkit  rauiptir 
m,  laissant  le  litre  i  qui  il  iiprarteDail. 
38 
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inonde,  objets  nltestant  lr>  luxe  de  son  int^ripur  cl  son  goût 
prononcé  pour  les  arts,  ta  linge  de  loitea  de  Hollande,  argen- 
tcrie,  riches  ouvrages  d'orfèvrerie,  aiguilli^res,  Imssins  et  Ûam- 
tx^MUTC  OQ  argent,  i-ji  cuivre,  tm  iHniii  d'Aiiglelcrrc,  f3bri(jiii-:«AU 
miirtcaa  ;  reliqtiiitr«i,  nmulcttes,  talismant  contre  lot  maladie» 
et  entreprises  d«  malin. 

Des  œuvres  de  l'école  flamaude,  tableaux  de  genre,  tels  que 
Ip  Ftnaeux. 

Une  grande  coupe  posée  ïiirson  pi«d  cl  son  couvercle  et  pa- 
nachf.  ft  nigpotte  en  orgciU  d'Allemasnfl,  1"  dedans  en  vfirmpil  ; 
elle  avait,  dit-il,  avec  une  gsiclé  qu'on  s'étonne  de  trouver 
dans  un  uctff  aussi  solennel,  serTi  A  un  roi  de  Pologne  qui  aî- 
mail  l^x  grands  arrùmeinenf.t de  oosict: 

Kniln  il  poitsêdnit  Aci,  indulgcncfs  <]ui  lui  nvnient  été  données 
par  le  pape  Alexandre  YII,  tnnt  pour  lui  que  pour  un  certain 
nombre  de  ses  amis 

Par  ce  lestnmeiitil  dfJshéri'le  le  seul  nevoi  qu'il  eut,  i^u  du 
nioriagn  de  sa  smir  avci^  un  sieur  Guyonnière,  parce  que  celte 
s(tar  avait  fait  un  sol  mariage. 

Il  ne  lui  donne  qu'une  laibtc  partie  de  ses  biens  et  it  la  frappe 
lie  subslitulion,  c'est-ii-dire  d'une  jouissance  reslreînle  et  d'ina- 
liénabîlilô. 

Il  s'acirejoe  en  ces  termes  ft  KeniRlbeiirpux  jeune  honinie  qui, 
obligé  de  chercher  drs  i-ceâourccs  dans  soa  travail,  voulait  trai- 
tsr  d'une  charge  Ae  procureur  ad Utes,  ce  qui,  selon  Gtiillouuic 
Prousleau,  *  lui  rendrait  plus  diffîcila  de  faire  son  salut  ;  il 
n'a  pas  <)it-il  assez  conddi^r^^  de  qui  il  était  lits,  i>t  par  uti  il  était 
son  parent  et  comment  sa  mîre  avait  été  assex  lAche  pour  prcu- 
dre  &  mari,  Jean  Giiyouulére,  coutru  tous  les  aria  et  remou- 
tranccit  de  m:h  onclex.  iiui  poiivoient  lui  truiiv(>r  quelque  cliMe 
de  meilleur  et  nonabstant  \ci  menaces  quû  lui  rai»a.ieut  ceux-ci 
de  nu  voir  jamais  reconnaitr»  les  mnllicureux  fruits  qui  pour- 
raient naître  d'un  trt  inariagr;.  • 

Ce  tcslani^tit  att.iqu<i  par  Guyonniire,  comme  étant  fait  ab 
tra(o,  selon  lajurisprtidence  de  ces  temps,  fut  regardé  manquant 
d«  la  condition  d'xim  entière  liberté  d'esprit,  cette  liberté  ayant 
été  altérée  par  la  colbre. 
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Nos  législateurs  modernes  ont  supprimé  celte  cause  de  nul- 
tité  des  actes  de  dernière  volonté  qui,  suivant  les  anciens,  doit 
être  ta  stricte  expression  de  notre  raison,  mentis  noatrx  justa 
iententia,  selon  la  doctrine  de  Hodestin. 

Ce  vice  de  l'acte  testamentaire  donna  lieu  &  une  transaction 
entre  l'héritier  légitime  et  les  hospices  d'Orléans,  légataires 
universels  du  trop  inflexible  et  irritabledocteur  régent,  le  pre- 
mier abandonna  aux  seconds  une  somme  de  34,000  fr.  et  fut 
approprié  de  tout  le  reste  de  la  fortune  de  son  oncle. 

Tel  a  été  ce  personnage  dont  nous  avons  célébré  les  rares 
qualités  de  l'intelligence  et  même  les  vertus,  mais  dont  aous 
n'avons  pas  dissimulé  les  défauts  qu'il  faut  attribuer  au  temps 
oii  il  vivait  et  que  par  conséquent  ses  adversaires  partageaient 
avec  lui,  car  il  est  remarquable  que  dans  les  appréciations 
dont  il  a  été  l'objet,  on  s'inquiète  peu  de  ceux  qu'il  eut  à  com- 
battre et  desquels  il  eut  b.  se  défendre. 

L'examen  de  sa  vie  démontre  que  dans  toutes  les  occasions 
où  on  voudrait  le  rencontrer  plus  modéré,  il  combattait  le  boa 
combat,  qu'il  avait  pour  lui,  la  justice  et  l'équité  et  qu'il  s'éle- 
vait contre  les  actes  irréguliers  qui  avaient  pour  but  de  triom- 
pher du  droit  par  la  faveur  et  les  manœuvres  de  l'intrigue. 

CAtUCTËRE  IDENTIQUE  DBS  DEUX   BIBLIOTHkQCES. 
CELLE  FOHDËE  PAS  PROUSTBAU.  —  CELLE  FONDÉE  FAR  VAM  GIFFES. 

Après  )a  prise  de  possession,  par  le  monastère  de  Boone- 
Nouvelle,  de  la  bibliothèque  Prousteau,  on  peut  dire  que  la 
ville  d'Orléans  possédait  deux  bibliothèques  publiques. 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  ses  parties,  la  fondation  de 
la  bibliothèque  de  la  nation  germanique,  par  le  docteur  Vsa 
Giffen  :  il  serait  superflu  de  revenir  sur  cette  importante  collec- 
tion, sur  son  origine  et  les  conditions  de  son  existence  ;  mais, 
cependant,  nous  croyons  devoir  insister  sur  le  véritable  carac- 
tère qui  lui  a  été  attribué,  dès  le  jour  où  cette  fondation  & 
été  décidée  et  qui  ne  lui  a  jamais  été  sérieusement  contesté. 

Parcourant  tes  premières  phases  de  son  établissement,  nous 
avons   vu  les  docteurs,  eux-mêmes,  d'accord  avec  les  èco- 
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licrs  allemands,  l'inlroduire  dans  )6  lieu  appela  :  Librairie  el 
((ui  iielait  el  ii'pst  eiiL'ftrf,  iiulrt-  qire  In  nalledai  Thèses. 

Noua  avons  tl'nutrc^  cinroimlancc!!  t|iii  diimontrcnt  <iii0  la 
nation  germanique  n'avait  pas  la  possession,  la  jouisaaacu 
excltiAÎvfi  des  livres  la  composaat. 

Nous  avons  extrait  deii  rej^ititreit  il<*  in  iinUon  g^^rninniriut, 
h  ritccasioii  d'une  diticiissioii  iriiLre  l'un  dt>  Hea  lirocui'tiurj 
et  In  recteur,  la  prtitentinn  élevée,  par  lo  premier,  de  la 
faculté  ([u'cHc  aurait  vue,  do  transporter  pnr  dni»  iine  autre 
ville  que  la  nation  g«rn]ani<[tii?  fidoptt^rait  pour  étudier  lo 
droit,  celliî  bibliothi-que,  comme  Hnnt  sa  propriété  et  ajout» 
h  ci-tte  prétpntion  la  menace  île  In  mettre  ô  exi^cution,  xrd 
tjuod  spectat  ad  rç.i  un  lioiiis  ait  i>ibtioi/tecapi,facra  privi- 
légia moremque  débita  ohservalum,  ta  Ms  natto  suam 
habere  liberlalcm,  el  nul  possit  eliam  bibliothecam  sitam 
traitsferre  ad  aliani  urbem  ,  ^ine  ulia  petita  cujuspiaai 
venia. 

PrtHi'ution  vivement  repoussèe  parle  recteur,  et  sur  laquelle 
l'éc-olipr  n'insiat^^  pas. 

Nous  avon»  rapporté  d'après  tm  acte  de  l'un  des  proeiireuw 
de  l'snnéf!  1U8t>,  ce  fait  considérable,  d'une  location  que  Wi 
écoliers  a!li?iiuitids  n'onl  pan  faiti^  d'un  lïou  piu-i  (Commode  qtic 
celui  dan.t  lequel  lïlle^tait.  parce  que  l'hloignemeiit  di;  ce  lieu 
des  hAtiments  de  rCtiiversité,  s'opposait  ft  ce  que  les  livres 
piiAseul  san^  grand)*  dommages,  y  être  transportés  tous  les 
trois  mois,  el  eii^uilc  rapporlé-i  Jt  ce  lieu  o£i  ces  livre.->  étaient 
réunis,  itt  non  »ine  magna  mohsUa  libri  pûsainl  ferri  ac 
referri.  ttingtids  trimestribiis. 

Knfio  non»  ajoutons  que  Ir  1^  antlt  14J83, 1rs  écoliers  Alle- 
mands ayant  Inil  un  bail  avec  un  habitant  pour  y  traosporter 
la.  bibliolhbque,  et  ce  nouveau  chan^ment  ayant  pour  consâ- 
([uenee  de  transporter  le  siégp  de  celle  colleetiun,  au-delà  des 
limitas  du  quartier  de  l'Université,  le  procureur  du  roi  prés  le 
biilliiif;»  prosidial,  se  trausporta  dans  lu  maiEOn  0(1  les  li- 
vres étaient  c-ncore,  mit  les  scellés  sur  1rs  port«9  de  lu  pîico 
qui  les  renfermaical,  el  f>'opposa  ainsi  &  ce  qu'ils  Tussent  dé- 
placèf. 
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Cet  acte  d'autorité  irrita  singulièrement  les  écoliers,  ils 
portèrent  leurs  plaintes  au  licutenaQt-général  au  nom  duquel, 
les  scellés  avaient  été  apposés,  et  celui-ci  leur  répondit  qu'il 
avait  fait  droit  aux  réquisitions  du  procureur  du  roi,  auquel  il 
les  renvoya,  nosque  ad  eum  remittit. 

Les  docteurs  régents  veulent,  mais  sans  succès,  interveDÏr,  ils 
mandent  le  procureur  de  la  nation  à  se  rendre  devant  le  col- 
lège des  docteurs  réunis  ;  les  écoliers  se  reluseat  à  cette  dé- 
marche, et  font  dire  par  celui  qu'il  avait  envoyé,  au  collège 
des  docteurs,  que  leurs  affaires  ne  le  regardaient  pas,  negotia 
nostra  nullo  modo  eos  tangere,  mais  la  magistrature  continue 
son  refus  de  lever  les  scelles,  et  les  écoliers  sont  contraints  de 
transiger  en  reconnaissant  qu'ils  ne  peuvent  éloigner  les  livres 
au  delà  d'un  certain  périmètre  qu'avec  l'autorisation  de  la  ma- 
gistrature. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  deux  grandes  et  précieu- 
ses collections  de  livres,  toutes  deux  offertes  au  public;  l'une, 
celle  fondée  par  les  Allemands,  d'une  publicité  relative,  mais 
enfin  s'étendant  à  tout  le  corps  universitaire,  ce  qui,  surtout, 
dans  ces  temps,  comprenait  ta  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion lettrée;  l'autre,  aux  jours,  heures  réglementés,  à  tous 
ceux  qui  voulaient  s'y  présenter. 

Enlln  cette  bibliothèque  des  Allemands,  abandonnée  après 
leur  départ,  dcvirt  la  propriété  de  l'Université  qui,  au  lieu  de  la 
déposer  dans  une  habitation  étrangère  à  l'institution,  la  ren- 
ferma dans  le  monument  des  Grandes  Ëcules  en  pratiquant 
dans  la  principale  salle  de  ce  monument  au  premier  étage,  une 
séparation  en  planches  ayant  une  porte  fermant  &  deux  clés, 
l'une  déposée  entre  les  mains  du  recteur,  l'autre  entre  les 
mains  du  concierge. 

Le  public,  ami  des  lettres,  dut  être  satisfait,  surtout  dans  sa 
fréquentation  de  la  bibliothèque  des  bénédictins  qui  bientôt 
iustituèrcnt  un.  prœfectus  bibliothecœ. 
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BIBLIOTHÉCAIRES. 


Le  premier  qui  eut  cette  fonction,  fut  Dom  Philippe  Billouet  ; 
il  appartenait  à.  l'abbaye  de  Lyre,  au  dîoccse  de  Rouen,  où  il 
enseignait  l'hébreu  ix  ses  confrères,  lorsqu'en  niS,  les  béné- 
dictins obtinrent  qu'il  vint  diriger  leur  bibliothèque  ;  il  mourut 
le  31  mars  iliO,  n'étant  Agé  que  de  36  ans. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Nous  avons  signalé  les  premiers  essais  des  associations  scien- 
tifiques de  la  ville  ;  nous  avons  fait  monter  cette  première  ten- 
tative à  l'année  155S,  au  eours  de  laquelle  la  corporation  des 
apothicaires  arrêtait  les  règlements  et  statuts  d'une  société  aca- 
démique, mais  (Jonl  le  programme  devait  être  très  restreint  et 
ne  comprendre  que  des  études  spéciales. 

Nous  avons  mentionné  une  autre  association  d'un  caractère 
plus  généralement  appliqué  à  la  science  et  aux  lettres,  sa  fon- 
dation est  due  au  Révérend  doyen  de  Saint-Aignan,  Nicolas  de 
Heere  (1). 

Cette  société  a  été  l'objet  d'une  attention  particulière  de 
notre  part,  mais  nous  devions  rattacher  ces  essais  à  chacune 
des  époques  que  nous  parcourons. 

Cette  dernière  n'a  duré  que  neuf  ans,  de  l'année  1615  à  l'an- 
née 16^4,  au  cours  de  laquelle  Nicolas  de  Heerc  est  mort. 

On  aurait  cru,  en  atteignant  le  règne  de  Louis  XIV,  qui  au 
point  de  vue  de  la  gloire  des  armes  et  des  lettres  a  mérité  d'ê- 
tre appelé  :  Le  Siêcfe  de  Louis  XIV,  que  dans  la  ville  capitale 
de  l'apanage  du  prince  royal,  puîné,  héritier  éventuel  du  trône, 
on  aurait  rencontré  un  centre  académique  constitué  sous  la 

(1)  A  In  pa^e  2â5,  ni*  volume. 

Ed  citant  le  nom  du  fondateur  de  cette  aasociatiou,  la  texte  le 
nomma  Nicolas  Hervé,  nous  nous  cmpreBSons  de  rectilier  cette  asset 
fâcheuse  faute  ;  Nicolas  de  Heere,  ne  peut  être  omia  et  son  nom  ne 
peut  être  remplacé  par  un  autre  nom,  dans  cette  partie  de  l'histoire 
des  lettres  à  Orléans. 
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protection  sinon  du  grand  roi,  au  moins  sous  la  protevtioo  du 
prÎQce  apanagiste. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi,  un  siècle  s'écoula  sans  qu'aucune  tenta- 
tive sérieuse  fut  faite  pour  remplacer  la  modeste  mais  trës-sè- 
rieuse  et  tn^s  laborieuse  fondation  de  Nicolas  de  Heere. 

Serait-ce,  dit  M.  Jules  Loiseleur  dans  son  remarquable  mé- 
moire, intitulé  :  les  archivée  de  VAcadémie  d'Orléans  (t), 
serait-ce  que  les  réunions  lîltérsires  ont  plus  besoin  de  liberté 
que  de  protection  ?  <  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ouvrages 
qui  jettent  un  si  vif  éclat  sur  le  règne  sont,  avant  tout,  les  pro- 
duits d'une  littérature  officielle  et  patentée.* 

Puis  faisant  allusion  aux  travaux  de  la  société  qui  venait  de 
s'éteindre  a>ec  son  fondateur,  il  ajoute  :  il  se  peut  que  ceus-ci 
n'eussent  pas  été  plus  parfaits  ;  mais  on  est  en  droit  de  présu- 
mer qu'à  côté  de  ses  œuvres  qui  sont  des  modèles  de  goût  régu- 
lier etclassique,  il  s'en  fut  montré  d'autres  auxquelles  la  sur- 
veillance ou,  pour  mieux  dire  la  compression  de  l'autorilé 
royale,  n'a  pas  permis  d'éclore. 

C'est  seulement  en  1725,  dix  ans  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
qu'Orléans  vit  se  former  une  société  académique. 

Attendons  que  nous  ayons  atteint  le  millésime  pour  nous 
occuper  de  ces  nouvelles  associations  qui,  tout  intéressantes 
qu'elles  fussent,  ont  eu  de  la  peine  h  se  constituer  définitive- 
ment. 

COLLÈGE  DE  CHIRURGIENS 

Ce  titre  ne  peut  être  adopté  pour  les  temps  antéiïeurs  à  la 
moitié  du  xviii*  siècle. 

Sainte-Foix,  dans  ses  Essais  sur  Paris,  nous  dit  que  les  mé- 
decins furent  agrégés  à  l'université  de  Paris,  mais  que  les  chi- 
lurgiens  en  furent  exclus  par  ce  motif  quo  VÉglise  abhorre  If 
sang  ;  proposition  et  situation  de  la  profession  du  chirurgiea, 
qui  s'explique  facilement,  si  on  se  reporte  à  l'origine,  toute 
cléricale,  de  la  science  du  médecin  et  de  son  enseignement. 

([)  Mémoires  de  ta  Société  d'AgrictUture,  Sciences,  Beths-Lettra 
et  ArU  cCOrlians,  année  1872,  toma  ut. 


—  521  — 

Mais,  iii<lépi>nd(imnieni  ào  ctxie  cau»o,  qui  dàt  exercer  atstt 
Inngleinps  uni'  grande  jiillticDtx  sur  ctl  entteifciiementtjclaidé- 
(lei;iac  cllc-tiiiyitie,  il  fftul  pliictT  !>' senlimiTUt  du  rrspci'l  pour 
lo  corps  humnin.  fait  à  Vimagv  de  Dieu,  et  (|ut  ctnil  encore 
plus  saturé  upi-i^  lu  iriort  iptc  pendant  la  vt«. 

Cnpirniliirit  une  oi-diJimauc#  de  Charles  VII,  contenue  au  re- 
çut it  du»  ordODnnnCl^J^  des  anciens  ruis  Je  Fruiice,  nousupprciid 
que  l'L'ntvcr»itr  de  MotilpelHt^r  iul  In  source  |>rcciiferc  do  la 
médccioo,  fons  originaUs  seieiUix  médeeinip. 

Et  coracnv  t'élude  du  i^orps  liumsinfesl  le  seul  mode  (|ui 
puisse  cmiduire  h  la  science  du  niêdefîn,  en  l'annt^e  1396,  les 
chanci'lifr,  niailre-*,  licem-liV»  tl  hni^lietîerx  prèscnttrpnl  »u  roi 
DOC  r«<^t]i^t'',  lAi]ii(>11t>  fui  suivie  >i'iine  ordonnnnc<^  preA<;nvflntik 
tousses  ofllciers,  dansia  viltede^icnlpcliier,  où  l'enseignemenl 
de  la  niL'decinp  eslaiipérieur  à  celui  de  l'univers,  jtre  cœteris 
aliit  xlu<liia  unipfrxi  orbis  ni  pour  favoriser  l' expérience  <[Ht 
est  la  chose  maîtresse  ilai»  l'oîuvre  nn^iiitale,  propler  expc 
rienciam  qtm  jjotmîme  >'«  farlomedicinali  res  esl  magistra. 
et  suivant,  d'aîlletirs,  un  usage  de  toute  antiiiuité,  abantiquo, 
que  cependant  ils  se  rnfiisaîent  h  observer,  de  livrer,  chaque 
anaëe,  te  curpa  d'une  personne  cunilanméc  ik  mort  et  an  dcr- 
DÎer  suppliée  de  quelque  sexe  ou  religion  qu'elle  fut,  et  qu'elle 
sit  été  exécutée  par  slraiiffiilation  ou  subim-csioii  (1).  pour  en 
foire  raDOtoiiiie,  pro  anatàoniin  facicnda  tradere  cl  delibe- 
rare. 

On  a  prétendu,  «pendant  que.  jusqu'après  le  règne  d* 
François  I",  la  diHSf^cttou  passait  encore  pour  sacrili'ge. 

Cette  proposition  est,  en  grande  partie,  justifiée  par  la  néws- 
sitc  ilaiu  Ijiqucllf  on  fut  encori-,  au  mois  de  iùvrier  de  l'aonée 
J093,  de  rendre  un  édit  dont  l'article  9  prescrivait  aux  juget 
des  Tilles,  sièges  de*  collègeê  de  médecine,  de  faire  remellrc, 
siiiis  frais,  ès-mainsdeHehinirgiens,  lex cadavre»  qu'ils  deman, 
dcrout. 

Cet  £dlt  prescrivait  que  l'ùtiido  anatumique  se  fit  en  séances 
auxquelles  on  donnerait  la  plus  grande  publicité,  et  seront. 


(1)  Cu  mot  fait  alluùoo  à  l'ordalie  ou  ûprcure  par  Tviu. 
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dit-il,  les  démoiiBtratioRB  faites  gratis  et  le  public  arerii  des 
lieux  et  jours  où  elles  se  feront,  par  aflicbes,  et  les  mutres  en 
chirurgie  du  ressort  du  collège  de  médecine,  seront  avertis,  par 
billets,  afln  qu'eux  et  leurs  garçons  s'y  puissent  trouver. 

Et  cepeadant,  malgré  les  alBnitéa  imuiédiates  qui  exisleot 
entre  le  médecin  et  l'anatomiste,  la  profession  de  chirurgien  a 
toujours  été  dans  un  étal  de  vérititble  infériorité  à  l'égard  de 
celle  du  médecin. 

Jusqu'au  xyiii"  siècle,  les  chirurgiens  sont  restés  divisée  en 
deux  catégories  :  les  chirurgiens  d«  robe  longue  et  les  chirur- 
giens de  robe  courte  ;  les  seconds  étaient  ehirurgieîu,  àarbien, 
baigneurs-étuvistes . 

Les  premiers  étaient  ceux  qui  avaient  étudié  la  médecine,  les 
seconds  étaient  réduits  aux  opérations  de  la  saignée,  au  panse- 
ment des  plaies,  suivant  les  prescriptions  des  médecins  et  sous 
leur  surveillance. 

Tous  devaient  avoir  boutique  sur  roCy  y  placer  une  enseigne 
portant  leur  nom  et  leur  qualité,  les  chirurgiens  de  robe  longue 
devaient  y  ajouter  une  botte,  comme  indication  des  inatrumeots 
de  leur  profession  ;  les  chirurgiens  de  robe  courte,  une  lancette, 
un  bassin  ou  plat  &  barbe. 

Cet  usage  s'est  maintenu  longtemps  à  Orléans  ;  dans  les  pre- 
mières années  du  xix'  siècle,  on  voyait  encore  quelques  bouti- 
ques signalées  &  l'attention  par  ces  signes. 

Ils  devaient  y  maintenir  un  garçon  ou  frater,  afin  qu'il  put 
porter  secours,  en  l'absence  du  maître,  &  quien  aurait  besoin. 

Ce  mot  frater  était  usité  dans  les  monastères  oii  on  appelait 
ainsi  les  frères  couvers,  qui  soignaient  la  barbe  des  moines  el 
qui,  de  là,  on  a  passé  àla  communauté  des  barbiers. 

A  Orléans,  on  a  persisté  â  désigner  ainsi  ceux  qui  exerçaieal 
cette  profession,  et  ce  mot  n'a  vraiment  cessé  d'être  emploré 
que  de  1814  à  1820. 

Les  chirurgiens- barbiers  ne  pouvaient  exercer  qu'après  avoir 
pas^é  un  examen  en  présence  des  docteurs  régents  du  collège 
de  médecine,  mais  cela  seulement,  conformément  aux  diapo»- 
Uons  de  l'ordonnance  de  Blois,  dans  les  villes  où  il  y  avait  une 
université  de  médecine. 
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Ils  n'ont  .tamais  joui  que  Irèa  tArd  àt»  pri^iliigM  ot  exemp- 
tions d'impilt  acctmlni.  dès  l'annèi!  1512,  iiu\  iiiL-ilfcins  ctiuu- 
ddn»,  iiitisi  (]uc  imu»  l'avonfi  «lit.  cornait-,  mnmhvrs  Ou  curpa 
eoseigunnt,  pnr  \e  roi  Philippe  IV.  au  mumrnt  où  ils  *c  huImtU- 
tunil  au  |inp«  ClénienL  V,  ilans  Udlrectioa  de  l'université  d'Or- 
lénm. 

En  un  mot,  ta  corporation  tins  chirurgienii  i-tail  encore  ran- 
g^  dans  le  nombre  des  corporalions  des  mùliera. 

Bien  ptuo,  |ieudarit  lanijtemjifl  et  jusqu'à  la  moilic  du 
xv!!!*  sièuli!  (l'Sa),  le  hniirrtiau  pouvait  (?xi>rcorlacliirurgic;  nti 
cours  de  celte  dernière  année,  le  Pjirleuieril,  diius  la  Gnuide- 
Cliiitiibri;,  condaiimait  un  exécuteur  des  hniiU^s-ivuTre»  «pii  s" 
moisit  lie  la  cure  dos  frA>:tiiri?s  des  os  cl  dislocatione,  vn  lU  li- 
vres d'amende,  sans  tirer  à  canst<-(juence,  ajoutant  déleme  de 
continuer,  à  moins  qu'il  ne  se  fit  recevoir  chirurgien. 

A  Orléans,  encore  pcniiuul  les  pn:mii;re«  année»  de  la  Rea- 
laiiruliou,  l-I.  purt^oaséquent,  pc-ndB:il  <|u'a  dure  le  ^cuive'rne- 
meol  impérial,  los  80108  du  t'iturrejtu,  dans  le  cae  de  fracture 
dos  Hieiubres  étaient  très  recliercbés,  ainsi  que  des  pommades 
pour  (,'uérir  le»  douleurs  qui  claienl  connue»  et  vendues  jour- 
nellcnieul  ot  publitjuciiicut  souii  Iv  nom  de  graiste  de  penditx. 

K*i  cours  de  l'unuiic  IHiS,  le  boui-rcau  de  Bourges,  jxiH.aut  le 
nom  d'une  famille  ext-rijanl  eetle  funcliun  depuis  lotigtcmp»,  cl 
comme  à  titre  liértl-ilitiiin;,  dam  le»  croyances  populaires,  con- 
«ullait  11?  (îreftirr  en  chef  de  la  Cour  d'OrlMn:»,  pour  siivolr  si 
In  jurisprudence  du  cullc-ci  nvjiit  eu  l'occision  de  statuer  sur  la 
situaliou  dans  latpie Ile  il  se  trouvait. 

Cet  homaie  avait  été  reçu  dans  le  corps  médical  h  litre 
d'oflicicr  Je  santi!-;  depuis  il  avait  acrcptc  la  fonction  d'exÉeii- 
teur  dos  baut«.'s-u?uvres.  et  il  voulait  continuer  l'cxerciee  di*  sou 
étal,  et  sa  pourvoyait  de  taules  armes  pour  repousser  l'action 
judieiaîre  purtée  par  le  enrps  nii'!iJieal  de  Bourttes.  alln  d'oble- 
uir,  eiintnr  Iiti,  l'interdictimi  île  lu  fueulté  ù  laquelle  il  préten- 
dait. 

Il  lui  fut  fait  rrponsc  ([ue  la  Cour  d'Orléans  D'availJamtiftM 
à  statuer  sur  une  (jueKliou  semblable. 

ïist&n,  et  pour  eu  teriaiucr  sur  ce  puiul  et  dunuer  une  idée 
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exacte  de  la  situation  du  corps  médical,  daiis  sesdiverses  cal«- 
gories,  nous  dirons  que  les  rebouteurs  et  rebouteuses  étaient 
noD-seulemeut  tolérés,  mais  protégés,  pourvu  qu'ils  exeri;a.«- 
seot  gratuitemeat  leur  profession,  ce  qu'il  était,  même  à  cette 
époque,  difficile  de  supposer. 

Nous  avons  dépassé  quelque  peu  les  limites  des  millésimes, 
au  centre  desquels  nous  agissons  en  ce  moment,  mais  il  nous  a 
semblé  convenable  de  suivre  ces  professious,  aujourd'hui  d'un 
ordre  si  élevé,  dans  ces  temps  encore  occupant  une  si- 
tuation si  modeste,  pour  ne  pas  dire  si  inférieure,  que  nous 
avons  voulu  ne  les  quitter  que  lorsque,  par  les  progrès  de  la 
science,  elles  sont  parvenues  à  l'un  des  rangs  les  plus  considé- 
rables des  sociétés  modernes. 

Cette  surélévation  date  de  l'année  i736,  époque  &  laquelle 
nous  reprendrons  ce  sujet,  en  parlant  d'une  déclaration  du  roi 
du  10  août,  portant  que  les  maîtres  en  l'art  de  chirurgie,  l'eier- 
çant  purement  et  simplement,  sans  aucun  mélange  de  profes- 
sion mécanique,  et  sans  faire  aucun  commerce,  par  eux  ou 
par  leurs  femmes,  seront  réputés  exercer  un  art  libéral  scieo- 
tifîque. 

Époque  à  laquelle  il  y  avait  des  chirurgiens  du  roi,  et  cela, 
dès  17â3,  lequel  chirurgien  prenait  le  titre  de  garde  des  chartes 
et  privilèges  de  chirurgie  et  barberie  du  royaume. 

A  cette  époque,  disons-nous,  nous  reprendrons  l'étude  de 
cette  profession,  &  Orléans,  bornons-nous  à  dire  que  la  ville 
d'Orléans  eut  son  lieutenant  du  chirurgien  du  roi. 

APOTHICAIRES.  —  CONFISEURS.  —  HERBORISTES, 

Nous  avons  rencontré,  dans  le  cours  de  ces  recherches,  les 
apothicaires  figurer  dans  les  registres  des  écoliers  de  l'Univer- 
sité comme  leur  fournissant  le  vin  d'Hippocrate,  dont  on  faisait 
alors  très  graud  cas  et  qui,  par  son  nom,  rappelant  le  nom  du 
pi:re  de  la  médecine,  semble  réunir  à  la  délicatesse  du  goût, 
la  vertu  des  produits  pharmaceutiques  les  plus  favorables  â  la 
santé. 

Dans  ces  mêmes  temps,  au  xvi*  siècle,  on  voit  faire  te  pre- 
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mtcr  cMfti  d'une  association  scienlinqu«  ;  nu  xvii'  sibcle,  ouvrir 
vo  JArditi  botanique  dont  fions  itvons  vu  les  derniers  vcatiges 
»ur  uni'  tt-rnitiHC,  |iri"^B  le  nivi-liti  ilt>  lu  porte  Sninl-Liiiirenl, 
aujourd'hui  la  purlr  l)nr<;nlin,  rinplacciiiiml  nivrlù  dfpuis 
]ongt«mps,  et  où  l'on  a  bâti  l'iiûtcl  et  les  magasina  tie  l'cnltYpOl 
de»  maurcbanJtâes. 

Un  peu  plus  tard,  et  en  l'année  ItiiT,  Im  tnédecms,  en 
commun  avec  les  apolbicaircsi  et  k  la  sollicitation  de  <»sd(rriiier9, 
urriltrtul  lu  pharmacofnea  Auretianemit. 

El  est  vrai  «juv  )a  forme  de  ccllv  dclibcraUon  donne  l'idt^e 
iront  asscx  grande  inrêrtorïté  i-cconnue  par  les  apotbicutres 
rux-aièin«s,  k  l'égard  dvN  mMccins,  puisqu'ils  n'ont  obtenu 
culic  réunion  qiiu  sur  une  n;i|uâlc  qu'ils  pri-sL-ntiTvntuu  collège 
de»  mvdoeins  ;  niais  ta  démarche  et  son  esprit  scîpntifiipie 
iadic[ueDt  uo  de^rû  as^ot  élové,  de  la  part  de  cette  coi^oralion, 
dan<t  In  su'ience  phai-inaceuli^iue. 

OpcndattI,  cflU-  irlassi;  di;  l'ordre  méilicnl  seuibb  ilre  restée 
eocore  loni; temps  séparée  de  la  médvoiuc  pur  une  dUitouce  trts 
accentuée, 

Uts  deux  professions  d'apotbicaires  el d'épicier» composaient 
In  mitme  corporation;  on  réuniitsait  k  celle-ci  la  prolcssion  de 
conliiicur, 

Gel  état  de  choses  sp  prolongea  au-iiclà  du  terme  hiittoriquc 
auquel  nous  sommes  parvenu  ;  lorsiiie  nous  l'aurons  d<^pu«8é, 
non»  assisterons  à  une  surélévation  plus  en  rapport  avec  la  di- 
gnité d'unt-  profession  »cicnlillque  qui,  mi^nie  h  Orléamt, 
compte  de«  prutiviciia  d'une  tr^a  grande  valeur  à  ce  point  de 
vue. 

Il  en  fiera  de  m^mc  pour  le»  médecin»;  nontenlnns-nons,  en 
ce  moment,  de  constater  le  nombre  des  médecins  à  Orléans, 
au!i  annéc.1  qui  ont  terminé  le  xvn*  aii^cle. 

Au  moment  oi'i  Ie8  nièdeciii»  et  les  pbnnnacien»  arrêtaient 
ainsi  qu'il  vinnt  d'.Mre  dit  la  phannacopœa  Aurplianenais.  leur 
tiouibri- conittaté  par  la  requête  que  les  pliarniacifns  pn'ïsrn- 
[  taient.  &  cet  elTel,  au  collège  desdocteurs  en  médecine  est,  pour 
I  lc»médccin'*,dei[uatorxi>fl  du  vlugt-un  pour  les  apothicaires; 
^^  eot  iiictu,  Ou  doit  le  r&ppolcr  ici,  est  daté  du  27  août  1li-i7. 


—  526  — 

ILLUSTRATIONS  DAN3  I.l  JURISPHUDEKCE,  DAS3  LES  LETTRBB  ET  DISS 
LES  ARTS.  —  REUAROUES  ARTISTIQUES. 

Comme  jusqu'ici  nous  l'avons  fait,  nous  éviterons  l'orgue! 
municipal  des  aqciens,  trop  généreux  dans  la  distribulioa  des 
titres  &  l'illustration  dont,  par  leurs  écrits,  ils  délivraient  dei 
brevets,  aux  jurisconsultes,  aux  hommes  de  lettres  et  aui 
artistes,  depuis  l'ère  de  la  Renaissance  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV,  époque  à  laquelle  nous  croyons  devoir  placer 
la  clôture  de  son  influence  et  de  ses  œuvres  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts. 

Nous  ne  négligerons  pas  cependant  cette  partie  de  l'histoire 
du  vieil  Orléans,  en  observant  toutefois  une  réserve  qui,  loin 
d'afTaiblir  la  gloire  de  tîes  temps,  dans  ces  diverses  carritrre 
ouvertes  à  l'intelligence  humaine,  lui  laissera  l'éclat  qui  lui 
appartient. 

Di  1SB3  A 1699.  —  JURisconsvLTGS. 

Fevret  (Charles),  né  à  Semur. 

Il  fit  ses  études  &  Dôie;  il  étudia  le  droit  aux  université* 
d'Orléans  et  de  Bourges  ;  avocat  à  Dijon  en  l'année  160Î 
n'étant  ftgé  que  de  dix-neuf  ans  ;  il  alla  perfectionner  6« 
études  [de  droit  k  Strasbourg,  où  enseignait  Dionisiua  Golhe- 
fredus  {Denis  Godefroy.) 

Revenu  à  Dijon,  il  débuta  au  Parlement  de  cette  ville, 
avec  un  grand  succès,  n'étant  encore  Agé  que  de  viogt-deui 
ans. 

Il  se  maria  en  l'année  1608.  Cette  union  fut  très  féconde  ;  il 
devint  père  de  19  enfants,  et,  cependant,  sa  femme  étant  mortr 
en  l'année  1637,  son  mariage  n'eut  que  vingt-neuf  ans  de 
durée. 

Il  réunit  &  la  qualité  d'avoôat  celle  de  conseiller  intendant 
ordinaire  du  gouverneur  de  Bourgogne  et  du  Grand  Gondê  cl 
celle  d'historien  de  ce  prince. 

Son  traité  :  De  l'abus  et  du  vrai  sujet  des  appellations  qm- 
liftées  da  nom  d'abus,  est  considéré,  par  les  commentateur}, 
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comme  un  chef-d'œuvre  ;  ils  disent  qu'il  servait  de  règles  et 
d'oracle  à  tous  les  tribunaux. 

Cette  œuvre  n'en  fut  pas  moins  vivement  critiquée  ;  l'auteur 
fit  ft  ses  détracteurs  une  réponse  qui  ajouta  à  sa  réputation  ; 
nous  ne  nous  chargeons  pas  d'en  donner  même  une  idée,  le 
titre  seul  de  ';et  ouvrage  est  si  long  qu'il  faut  négliger  de  le 
transcrire. 

Ptaccius  (Vinceut),  né  -în  1642  à  Hambourg. 

Après  de  fortes  études  classiques  dans  sa  ville  natale,  il  alla 
en  1639  h  Helmestad  el  à  Leipsik  pour  les  perfectioniier  ;  il  se 
rendit  à  Vienne,  et  il  quitta  cette  ville  capitale  pour  Orléans, 
oli  il  prit  le  grade  de  licencié. 

Rentré  à  Hambourg  en  1667,  il  y  suivit  le  barreau. 

En  1673,  il  fut  nommé  professeur  de  morale  el  d'éloquence  ; 
il  y  est  morl  le  6  avril  1699,  laissant  des  ouvrages  au  nombre 
de  33  ;  et  quoiqu'il  ait  conquis  une  place  distinguée  parmi  les 
savants  et  les  légistes  de  son  siècle,  ses  ouvrages  ont  été 
promptement  oubliés. 

Delalande  (Jacques),  fils  d'un  conseiller  à  la  prévôté  d'Or- 
léans où  il  est  né  en  l'année  1626,  il  obtint  une  chaire  k  l'Uni- 
versité en  1633. 

En  1634,  il  fut  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au 
prêsidial. 

Mais  l'agitation  du  Barreau  et  le  tumulte  des  affaires  l'en- 
gagèrent à  quitter  cette  fonction  dès  l'année  1638  et  il  se  borna 
à  l'cQseignement  du  droit  auquel  il  joignit  l'étude  de  la 
science. 

Le  roi,  instruit  de  son  méiite,  voulut  qu'il  coutinuÂt 
d'appartenir  au  corps  judiciaire  et,  d'office,  lui  délivra  des 
lettres  de  vétérance,  quoiqu'il  n'eût  été  que  deux  ans  magis- 
trat. 

De  1683  h  1694,  tour  à  tour  échevin  et  maire,  il  sut  y  con- 
quérir une  telle  popularité  qu'on  lui  décerna  le  titre  de  Père 
de  la  Patrie. 

Sa  renommée  était  tellement  répandue  qu'il  était  con- 
sulté par  tous  les  savants  du  royaume  et  des  pays  étran- 
gers. 
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[<o  rni  c)'F.itpQgne,  pasMol  par  Orlcums,  complimentù  fur 
Jacques  Dclalniidc,  olors  n>cteur  de  l'Uiiiversilt!,  reiilri>tittt  de 
ses  ouvragi-a  et  oxfgcAnt  (ju'il  k<«  lui  «pporUl:  UrlolniidA  rrinnl 
bienUM,  puplaiU  liii-mfeiiR>  non  Coinmetilaire  ih  la  coulum* 
dOrléana,  otivragi:  obtigc  de  toua  les  docteur»  ile  l'UniversiU 
de  celle  ville;  le  roi,  après  eu  avoir  lu  «)u«-l()ufM  pn*sag<-!«  «-l 
tèlicitc  l'auteur,  lui  tirmuDda  rol  grandi  ouvrage  ;  il  n'élaîl  pas 
encore  imprimé,  et  dèjb  il  étail  très  estimé,  une  doule  pur 
8ait«  de  rvmcittiieineiit  nral  auquel  il  était  conutcré,  et 
qui  l'avait  lattcouiiuitro  (1). 

1^  rni  lui  Ht  proiiit^ttrv  <|u'îl  le  lui  enverrait,  mais  tl  ae  pot 
ttiDïr  pnrotc.  il  mminit  hîentAt  npr^3,  le  'i  Tûvrier  -1703  (2). 

On  a  souvfiiL  rn|ipel^  que  cet  homoir  émineot  a  clé  l'ohjrt 
(le  plug.îoiii:^  notice.'*  biogrâphîtxue?  coatenant  le  récit  des 
iloiilourH  d»  son  ménago  ;  il  avait  épousé  la  Hlte  de  Jac<|ue9 
ilave/an,  c*!  dùcleur  régent  dont  nou.<i  avons  eu  déjA  l'oceiAioo 
de  parler;  cette  uniou  conjugale  »  rnppelê  celle  de  Soorateet 
de  ^antilope.  Nous  n'entrerons  pas  dans  ces  détails  ioliioe» 
(]ui  oui  cooilitit  notre  savant  docteur  à  *:elte  CKagcration 
de  inécoDtentenient  (ju'il  dii^ignaît  dunit  se»  ittuvron,  la  reminc 
par  ees  mots  :  impotenlin  natwip  animal. 

Cette  première  perlîe  de  la  liâle  que  nous  venoDB  d'ouvrir 
Q«  peut  se  fermer  ici  sans  que  uou9  sigaaiions  la  nais^nce  de 
l'homme  qui  e^^t  devenu,  par  ^*'a  vertu»  et  .-k"»  <euvrej*,  la  (jliiire 
la  plus  pure  et  la  plus  inconteslalile  d'Orléans  : 

JuKCph-RoberL  Putliier  y  est  oé  le  9  janvier  1099. 

(1)  Cet  cpivoclu,  foDttv  *ur  la  prôioa<.:«  d'uo  loi  d'EeiiiiRne  à  Orlvtni, 
■etnblo  doiiicux,  nuctin  Annulinto  m'wJorne  n«  lo  montioatie. 

(2)  Il  «stslo  pluBieurs  tii<i>;ruftii(.-!i  <io  <.-•!  docttur,  entra  aatn  cellt 
publiée!  par  Prévi'i  <lo  la  JanÔB.  dont  il  w^ra  biealôt  parlé,  et  iib«  ^m 
rieul  (I«  publier  M.  Daniel  Uinbeact,  ancivo  coDSOiller  i  la  Cour 
d'a|>i)«l  d'OriôDDs  11819),  qu'il  a  <!«»>  main  oroû  iI'ud  b««u  (lortrsil 
ilo  Delalan^o;  cet  'lous  ouYinges  «e  recumuiandciit  i>-alcnient  jar  la 
mérite  des  racboretei  et  ilu  EODtimeot  sdectifiquo  et  liUvMiro. 


«mcn. 


BILLES-LETTHB. 


I 


Ferraad  (Louis),  av  i  Toulon,  <:élbhre  bébraisaQt  et  orienla- 
tutisle  ;  auloiir  de  |tlusicun  oiivragvx  hisLonijucs  et  de  potil-ait- 
que  reli^tieuse. 

11  a  colligê  les  conciles  gènérauic.  les  diocèses  généraux, 
provinciaux  el  diocésains,  et  fait  un  extrait  des  ptttsdfi  l'Ëglîse 
aux  six  premiers  siècles. 

£d  l'anuée  1674,  Louis  Fcrrnud,  attiré  à  Havence  par  na 
libraire,  pour  travuillcr  h  une  Iraduclîuii  du  textv  hébreu  de  I» 
Bible,  qtiittk  cette  ville  et  vint  k  Orléans,  oti  il  étudia  le  droit  ; 
il  y  passa  sa  thèse  vl  prdla  sennent  d'avouit  au  parlemeul  de 
Paris. 

Viguier  (Jérôme),  de  1606  à  1661. 

Ce  savant  personnagi^  est  né  à  Blois,  de  parents  protestaals. 
il  était  admt!)  au  grade  de  lieeucJé  à  l'Ane  de  16  ans. 

On  ne  dit  pas  uii  il  Ht  cc^i  rapidt;:»  Études,  et  où  il  prit  ses 
grades  uiu>ersi taire»  ;  maia  toutes  le»  uircoustauces  de  sa  vie 
déinoiilrenl  i|ui!  ce  fut  i  Orléans. 

Son  pJ!re  lui  acheta  l'ofilce  de  bailli  de  Beaugency,  mais 
bJenlôl  il  se  convertit  au  catholicisme,  et  résolut  de  se  marier; 
peu  aptes,  chaugenot  d'avis,  il  se  Ht  Chartreux;  il  mounilà 
Paris  Â  rAg«  du  ctrtc]uniitu-cin[|  ans. 

Il  possédait  la  science  des  langues  grecque,  cbaldalque, 
hébraiV[ue  et  syriaque. 


ART  MÉDICAL.  —  HÊDEUM  C&L£aKli8. 


As-sclincnii . 

rious  rctr»nvi>riK  dans  cette  période  hîsilonque  ec  nom, 
aourent  honora Mi-iiif^iit  mppelé,  et  cela  depuis  le  mattiincre  de 
la  Saint-BarttK'^Inmy,  auquel  li>  premier  qui  ti.*  porta  ne  put 
éehapper  que  pour  Hrc  cnn!tfii:n:  aux  soins  Jt  donner  aux  catho- 
liques blc»séa  dans  ces  di-plorablcs  combats. 

Golui-ci  paraît  avoir  continué  dignmncnl  cette  lignée  qui 
s'est  prolongée  jusqu*A  uoh  jours  dans  la  ville  et  dans  la  clasiie 
du  commerce. 
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Asselioeau  mourut  à  Orléans  en  l'année  1676. 
Gendron  (François). 

Nous  plaçons  ici  ce  personnage  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
honoré  le  corps  des  médecins,  quoiqu'il  fulun  membre  du  clergé. 

Il  naquit  à  Voves,  pelil  village  de  la  Beauce,  situé  à  moitié 
chemin  d'Orléans  à  Chartres,  le  18  février  de  l'année  1618. 

Il  est  presque  certain,  quoique  quelque  incertitude  règne&cet 
égard  qu'il  lit  ses  études  à  Orléans,  il  est  plus  incertain  encore 
qu'il  étudia  la  médecine,  quoique  son  épitaphe  le  qualiQe  de 
medicoB  pius  et  muniftctis,  il  est  peu  probable,  puisqu'il  vécut 
et  mourut  dans  les  ordres  ecclésiastiques,  que  ce  titre  de  mé- 
decin est  plus  l'expresaion  d'un  fait  que  celle  d'un  droit,  ou 
peut-être  d'une  tolérance  que  lui  valut  sa  qualité  d'ecclésias- 
tique. 

Il  fut  conseiller  et  aumônier  du  roi  ;  il  ne  s'adonna  pas 
moins  avec  persévérance  et  une  charité  toute  évangélique  h 
l'art  de  guérir  les  malades. 

Sa  spécialité  était  la  guérison  des  cancers  ;  ce  fut  dans  cette 
acception  de  son  art  qu'il  fut  appelé  auprès  d'Anne  d'Autriche, 
en  l'année  1665.  Ses  soins  donnés  &  la  reine-mère  durèrent 
presque  une  année,  neuf  mois,  il  semble  bien  qu'il  parvint  à. 
prolonger  sa  vie,  mais  un  médecin  survint  qui  promettait  la 
guérison  ;  la  reine  mourut  quelques  mois  après  qu'elle  se 
fut  séparée  de  Pierre  Gendron  et  de  l'empirique  qui  l'avait  snp' 
planté. 

Malgré  cette  prétention  absolument  chimérique  et  cet  in- 
succès, Pierre  Gendron  n'en  a  pas  moins  été  placé  au  nombre 
des  médecins  célèbres  de  son  temps  ;  il  le  doit  plus  &  sa  charité, 
aux  soins,  d'ailleurs  éclairés,  qu'il  donnait  aux  malades,  qa'k 
sa  science  d'ailleurs  peu  éclairée  de  ces  temps,  ainsi  que  notis 
l'avons  exposé  et  que  tout  le  monde  le  sait. 

Gendron  mourut  le  2  avril  1688. 

Il  lui  fut  élevé  un  tombeau  assez  somptueux  par  la  recoo- 
naissance  publique. 

Ce  monument  portait  une  épitaphe  ;  tout  cela  disparut  avec 
le  temps,  mais  un  singulier  et  très  heureux  hasard  le  &t  re- 
trouver. 


t 
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Un  regretta  médecin  d'Orlfiaiu  ponédait,  par  iM^rilage,  an 

Ivieus  secrétaire.  IJn  jour,  nwiU  au  batt  (1«  ce  moulite  qui  M«it 

rcfiuvert  d'une  laMettte  rie   mitrbr^   (>lnac.   il    crut  apercevoir 

|quel(|ues  lettre»  sur  In  partie  tJc  oc  mnrl)rc  dépassant  la  rruil- 

lure  du  meublft:  il  s'empressa  de  l'enlever  et  il  put  lire  l'épi- 

[tîiphR  lie  FrAii<;oÎD  Gendron. 

Kllu;  «tait  iiKompl^tc,  li>  marbre  ajant  été  sciA  dans  an  lon- 
gueur en  deux  )tnrlieB;il  s»  mil  à  la  ri-chifrvhi!,  elputroinpléter 
celle  iiiscriptioti  tuinulnirtv  dont  noun  nnu.s  rnt)lciiliuYm!i  de 
rapporter  le  Lilrc  :  Ci-git  François  Geiidrou,  prêtre  cl  aumônier 
|du  roi. 

Cette  épilaphii  câl  en  Intin.  M.  Charpigiion  l'a  traduite  et, 
doas  un  mùmuirc  i[u'i1  a  lu  â  la  socit^tv  suvanlv  dont  tl  faisait 
partie,  il  a  place  U'â  textes  eu  regard  (l). 

Nous  avons  douce  une  idi;e  de  oe  que  pouvait  être  l'art,  en 
(,'énâral,  au  wii*  siècln,  diins  la  villt;  d'Orléans,  en  pariant  de 
lactirporatiiiii  (1rs  imagiers  et  ik's  œuvre*  de  ses  membres  con- 
aervés  dana  les  registres  des  écoliers  de  la  nation  germanique, 
cl  CD  taisant  U  description  du  Inbleau  placé  le  Ç  décembre  de 
,  l'aimée  Itïtâ.  par  la  confrérie  de<i  roariniors  de  la  Loire,  le 
Jour  aouivt^rsairR  de  leur  patron  Saint-Nicolas,  Kur  le  mur  Ion- 
il  le  chemin  de  halugc ,  Ica  quais  n'ctanL  pu  eacora 
instruite . 

Nous  rappeticrons  ici  que  ce  tableau  étnil  en  bois,  qu'il  me- 
surait trois  pieds  eu  largeur  et  huit  pieds  en  longueur;  qu'il 
reprîrâentiiit  U  ville  telte  qu'elle  êlaii,  alors,  peinte  au  naturel  ; 
Il-s  Hainl»  :  Aif^nait,  pulron  de  la  villu,  cL  Nicolas,  peJnU*  dans 
'  an  noagc,  clcndaut,  en  signe  de  protection,  chacun  leur  Mton 
pastoral  sur  la  ville. 

Mitisnuuâ  dcvouHreconuaUrc4|uecett«produclioii  artistique, 
manifettlatioii  pîcu»e  d'une  trfrs  niodeslc  classe  des  habitants 
d'ikU-uoit,  ne  doit  élie  considérée  que  comme  un  signe  de 
l'extension  que  l'art  du  la  peinture  avait  prise  dés  eelte  époque. 


(1)  Uimoires  de  ta  Soeiitù  d'Agriatlturef  LtUn»,  SçUnçet  et  Arti 
d'Orliant,  tome  x,  >.DDée  1SB7. 
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puisque  les  classes  populaires,  elles-mâmes,  eo  faisaient  oa 
tel  usage. 

Si,  détournaut  notre  attention  de  cette  partie  de  l'art,  nous 
nous  attachons  à  l'art  architectural,  nous  verrons  qu'il  n'y  aura 
que  peu  d'œuvres,  dignes  d'être  citées,  appartenant  au  siècle 
de  Louis  XIV  ;  il  en  sera  de  même  des  œuvres  de  la  sculpture. 
Pour  que  la  curiosité  puisse  être  satisfaite  à  cet  égard,  il  nous 
laut  attendre  le  règne  de  Louis  XV. 

On  ne  peut  en  être  étonné  ;  Louis  XIV  transformait  la  mo- 
narchie française  dans  toutes  ses  parties. 

Pour  ne  parler  que  des  choses  de  goût  :  coetumes,  palais, 
hdtelfl,  jardins,  simples  maisons  de  plaisance,  rétlécbisaaieat  le 
château  de  Versailles. 

François  Mansart  et  Jules- Hardouin  Mansart  en  ouTrantl'ëre 
de  la  ligne  droite,  mirent  fin  aux  charmantes  fantaisies  de  la 
Renaissance  qui,  déj&,  avait  reçu  une  rude  atteinte  de  l'impor- 
tation faite  par  les  Hédicie,  de  l'école  italienne,  dont  le  palais 
du  Luxemboui^,  depuis  l'année  1536  jusqu'à  l'année  1841, 
époque  à  laquelle  il  a  été  mutilé,  était  un  très  remarquable  et, 
par  conséquent  un  très  regrettable  spécimen. 

Ce  siècle  ne  nous  a  rien  laissé  qui  ait  pu  remplacer  le  genre 
qu'il  avait  eo  la  prétention  de  faire  oublier. 

ARCHrrBCTURB. 

Cependant,  il  est  deux  œuvres  intéressant  l'art  de  l'archi- 
tecte et  du  sculpteur  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  négliger. 

L'une  est  les  transsepts  de  Sainte-Croix, l'autre  le  jubé  de  cette 
basilique,  pièces  dont  nous  avons  donné  une  très  sommaire 
description. 

Si  nous  consultons  les  ouvrages  archéologiques  les  plus  esti- 
més, nous  voyons  que  cette  partie  de  l'illustre  monument  y  est 
attaqué  avec  la  plus  extrême  sévérité,  ou  bien,  absolument 
passé  souB  silence. 

<  Le  siècle  de  Louis  XIV  sut  crér,  mais  il  dédaigna  de  M 
plier  aux  exigences  du  passé,  de  là  dans  ses  achèvements  des 
disparates  choquantes  :  l'œuvre  capitale  de  l'époque  (1676),  la 
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cooBtniction  compliïte  des  iraossepls,  esL  iid  dm  pli»  nmisr- 
quabUs  motiumeDls  de  mauvais  goAt  :  c'est  un  recueil  complet 
lie  toiiL  ce  <|ite  ri>iiA<;lir<krii.Hni<>,  l'ifïnnntnee  rt  la  8oil  d'innova- 
tion p<>.uv«iit  tnvontt^r  Ae  plu»  hi:!iirrf'.  > 

Nous  ne  siiii'ronM  quo  rinl^tligonl  et  trfts  envant  arcliëoloitue 
dans  les  jusLiUcAtioos  nombreuses  ipril  produit  pour  faire 
adopUT  nf.»  critiques  i^fi^leinent  iioiiihn^usc^,  nain;  couvre 
n'ayant  \ta»  le  but  spécial  Ac  lu  «tcnnc,  contcnlons-noas  d« 
park'r  du  sujet  principal  Ae  ses  objurfralions. 

Il  s'agit  Am  deux  portes  placées  en  face  l'une  de  l'autre,  à 
vbsque  cxtrùmilé  d*>«  iransscpt^  du  midi  rt  du  nord. 

Il  exL'usi;  l'nrlislc  dv  ccqu'it  l'intérieur  ces  deux  Isrges  issues 
ont  de  dixparale  avec  le  c&rncti>re  orchi tectonique  du  moDU- 
ment.  eu  prcLaiit  en  considéra tinn,  qu'il  n  troDVë  la  besogae 
tellement  avuuciïc  qu'il  a  été  enchaîné  par  l«  style  des  parties 
eonsl.ruitp«,  qu'il  n'nvHit,  pa.-»  été  Vthri-  de  donner  rarrière  &  son 
imaiitinatioQ,  el  qu'il  s'étnit  \M  foiré  de  suivre,  pour  les  e6l4i 
des  traiiHitepls  et  de  leurs  collatéraux,  le  plan  déjà  tracé;  piaU 
rr  qu'il  ne  peut  lui  piudoiincp.  c'eat  :  quoique  les  pignons  des 
portniU  laléruux  lut  olTri.''sent  un  champ  dinpoDible,  nu  milieu 
des  voàlcs  ogivales,  de  gal(trie«  jk  arcntures  trilobées,  de  ncr- 
vures  inulliples,  il  plaqua  un  portique  grec  avec  colonnes  ctt- 
nel''''s,  Roniiche.  fronlou,  etc.,  etc.. 

Et  remarquons,  »joute-t-il,  que  tout  ceci  ne  se  fit  pas  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV,  mais  h  l'époque  où  U  gloire  du 
monarque  était  à  son  apo|t^e. 

Grrtrs,  on  a  pu  blflmer  au  point  de  vue  de  l'eDacmblc  du 
monument  ers  deux  portiques  tant  à  riotérieurqu'irexlérieur, 
et  regretter  les  disparûtes  qu'ils  olTrciit  il  l'oeil  le  moins  exercé 
en  Ri-ehénlo^ic  ;  mais  eepeadnnt,  d'une  part  II  l'intérieur,  la 
besogne  avancée  eontraignait,  de  l'aveu  de  notre  savant  cri- 
tique, A  continuer  le  ^cnre.  nttiquc  c^tmmeacd;  l'artiste  a  pu 
en  gémir,  niikia  il  lui  a  paru  qu'il  devait  donner  à  cette  partie 
de  ses  Iravaut  l'i'asK'mblcî  qui  lui  appartenait. 

Et  d'ailleurs,  qur>lque  dirtérfînl  que  sojt  le  filyle  tic  ces  deux 
portique»,  pour  tous  ceux  qui  le»  ont  vus,  nlore  qu'on  pouvait 
en  user,  il  était  impossible  de  ne  pas  être  frappÀ  de  la  gran- 
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deur  qu'ils  donnaient  au  monument,  lorsque,  dans  les  gnndea 
lêtes  de  l'Ëglise,  ils  s'ouvraient  à  la  foule  des  fidèles. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  en  a  gardé  un  tel  souvenir  qu'il  ne 
peut  entrer  dans  la  Basilique  sans  regretter,  malgré  les  belles 
boiseries,  l'une  consacrée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  l'autre  à 
l'immaculée  conception  de  la  Sainte-Vierge,  qui  les  couvre  et 
les  dérobe  k  tous  les  yeux,  la  disparition  de  ces  deux  majes- 
tueuses issues,  qui  ne  laissent  plus  à  l'œil  que  des  portiques 
mesquins  et,  par  conséquent,  peu  en  harmonie  avec  la  gran- 
deur du  monument,  la  seule  grande  porte  ouvrant  sous  te  jeu 
d'orgues  étant  d'un  difficile  accès  dans  ces  solennités,  même 
alors  que  les  deux  vantaux  sont  ouverts. 

Le  second  sujet  de  critique,  saisi  par  notre  historien  des  mo- 
numents de  la  ville  d'Orléans  est  le  jubé  dont  nous  avons  parlé 
et  sur  lequel  noua  croyons  devoir  revenir  ici  en  peu  de  mots. 

Ces  critiques  portent,  ainsi  qu'on  peut  le  prévoir,  sur  ces 
disparates  signalées  au  sujet  des  portiques  des  transsepts. 

Ce  jubé  consistait  en  une  espèce  de  portique  plein;  la  fai^ade 
cachait  entièrement  les  deux  premiers  piliers  du  chœur,  elle 
était  divisée  en  trois  compartiments  par  quatre  corps  avancés, 
ornés  chacun  de  deux  colonnes,  accouplées  et  doublées  de 
deux  colonnes  plates. 

Deux  de  ces  corps  occupaient  les  extrémités  de  la  façade;  les 
deux  autres,  les  pieds  droits  de  la  porte,  large  de  sept  pieds, 
qui  mettait  le  chœur  en  communication  avec  la  grande  nef. 

Les  compartiments  latéraux  renfermaient  chacun  un  autel 
accolé  de  quatre  colonnes  semblables  à  celles  des  corps  avan- 
cés, et  comme  elles  accouplées  de  colonnes  plates. 

Le  jubé  était  couronné  d'une  balustrade  et  décoré  de  vases 
regardés  comme  très  beaux. 

La  porte  était  ornée  de  quatre  colonnes  juxtapoiéet,  sans 
corps  avancés. 

Une  plate-forme  régnait  sur  toute  1  étendue  de  ce  monameut 
introduit  dans  cette  vaste  enceinte;  on  y  parvenait  par  un 
escalier  pratiqué  dans  un  passage  s'élargissant  du  cAlé  du 
chœur,  de  droite  &  gauche,  en  lorme  d'hémicycle.  Cette  des- 
cription, si  on  se  reporte  à  celle  des  portiques,  et,  comme 
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snlle-ei,  expli(|tic  U»  olittcrvalionK  quo  tout<>s  driix  ont  inspî- 
\k  l'autour  Aiii|uel  nftti«  k«  nvom  cmprunltSus. 
"»  fVoiu  avuiis  reprudiiil  les  premièi-eji.  voici  les  »>con<te8  :  ces 
dtinnécs  [iic<iiii|iU'k-s  ne  pL'iiveut  aiotiver  un  jugement  absolu  ; 
b1I«m  8u[ltM>iit  pour  rrcuiin&ilre  ic.  «tyln  Je  Loiih  XIV,  (lam 
»ut  ce  qu'il  a  de  pUi-«  carnclêrU^,  et  pour  Tnire  npprécicr  dès 
lore,  le  eontraslo  cL»4:iuaiiL  que  ce  petit  édillce  dt^viut  produire 
hvcc  lit»  Gtcl9  inuotnbrablcs,  des  piliers  et  des  voûtes. 

Tour  ridii»,   Irl-*  dinpfiAK  \  na  donner  nntn^  nvin  i^n  cm  mil- 
lion'» !*ji.'-ciid«'!t  i iit<.-ri^SKaiit  i-xcliiHivnrnrnl.  liirt  iJr  ritrc[iitc<:tL' 
et  <lu  Noulptoiir.  qii'iirco  une  certaine  rèsorve,  nous  avouon»  ne 
pas  ndoplrr  Ii-»  rrprolmtinni*dr  ce»  gcniT-s  motangés,  lorsqu'ils 
ee  foiil  r«inarcjuer  par  des  pièces  rapportées,  se  déLacbant  d'une 
lanière  GOiisid érable  du  monitrnont  primitif  lm-aiAm«. 
De  mitmp  qu'une  chapelle,  roiiil(!«>  &  une  époque  bien  po»Lé- 
Frieurc  ii  celle  tir  la  ronstruclion  de  l'éditicc.  snivnnl  le  goAL  ou 
■Ica  idées  religieuses  de  soa  foadutcur,  ou  pur  les  profirfes  de 
[.l'école  antérieure;  ou  bien  un  tooiboau  ou  mémo  un  tohlean 
pciivi>nl  AUÎiitv.r  de  style  avec  \\-s  mnniimenta  qui  Irs  i-eurerme. 
iDe  m^ine,  une  pî^ce  tirchiti'cliinito  d'une  certaiitc  impnrtanco, 
Ltnile  qu'un  juté,  une  galerie  d'oixue.  UD  trûne  d'évfique  OU 
dc-4  Alallt-M  di>  rbanoini>!i,   inlrodiiît-H  tlnn^  un  inoiiiimRnt   de 
■  l'iicoln;  romaiio  ou  iij^ivnle,  pfiuvi^nt  figim^r  av<!<:  humieur  dans 
cet  édifice  consacrée  la  religioa,  lorsque  ces  sujets  sont  reniar- 
Ustes  constniclcurîi  et  omemcutisteâ,  quablos  par  le  mérite  ot 
la  perfection  di?  Iciii-s  dètailii. 

El,  c'est  prèciaéinetit  ce  qui  est  reconnu  pour  oe  jubé;  les 
|Blntup»  de  InVierge,  de  suint  Jean  et  du  Christ,  dues,  ainsi  que 
nous  l'nv-on.^  dit,  au  ciseau  de  Tiihy,  étaient  très  dignes  d'uae 
haute  estime. 

Oq  peut  s'en  assurer  cnnore  en  vîutani  la  Christ  qui  a  élé 
tmnapnrlÀ.  lors  dp  la  iknlriii-tion  du  jubé,  derrière  le  mailre- 
Biilel,  fil  (litv  lin  lu  rlripclte  de  la  Saînle-Vierge  ou  plt-tAt,  de 
la  chapelle  funéraire,  fondée  en  l'anaéc  166J,  par  la  feinillc  de 
.Longaevilk-. 

(ia  Bpèfîimen  monumenlal.  liii-mème,  peut  jualilier  le  mé- 
lange accidentel  des  genres  dans  le  méine  édince;  la  cliapelle 
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dont  nous  partons  en  ce  moment,  est  loin  de  déparer  la  Ban- 
liqae  qui  t'a  reçue,  elte  en  est  un  acceasoire  particulier  qtu  d'i 
aucune  influeni^e  sur  t'ensembte  des  dispositions  dn  monumeoL 

C'est  dans  ce  temps  qu'on  remplaça  ta  clAture  des  chapelles  dn 
rond-point,  par  des  grilles  de  fer,  et  que  le  chœDrs'enricbissut 
de  liauts  dossiers  de  stalles,  qui,  malgré  leur  beauté  reconuDe 
par  l'auteur  de  l'histoire  architecturale  de  la  ville  d'Orléam, 
n'échappent  pas  &  son  rigorisme  archéologique  ;  il  leur  reproche, 
comme  aux  autres  parties,  relativement  nouvelles,  do  mona- 
meot,  de  perdre  de  leur  valeur  intrinsèque  par  ieor  fonne 
relative. 

Ces  hauts  dossiers  de  stalles  ne  sont  antres  que  les  boiseries 
destinées  à  ta  chapelle  de  Versailles,  et  qui  ayant,  pour 
quelques-uns,  déplu  It  Louis  XIV,  ont  été  donnés  par  celnî-ci  i 
Mgr  de  Coislin,  alors  grand  aumônier  de  France  et  éréque 
d'Orléans  ;  ces  panneaux  ont  été  signalés  et  décrits  déjA,  et 
nous  n'y  revenons  qu'à  l'occasion  dn  sujet  particulier  qne  aou 
traitons  en  ce  moment. 

Nous  insistons  ici  sur  cette  partie  monumentale  dn  vieil 
Orléans,  parce  qu'elle  nous  place  en  présence  d'un  état  de 
choses  bi<Ai  dilFérent  de  celui  en  présence  duquel  je  trouve  la 
génération  actuelle. 

Le  chœur  était  alors  fermé  de  tous  cAtés  ;  il  était  une  en- 
ceinte  particulière  inscrite  dans  le  grand  édifice. 

Cet  ensemble  pris  isolément  formait  une  ceintare  d'une 
grande  richesse  qui  avait  aussi  sa  beauté. 

Nous  arrêtons  ici  cette  partie  de  nos  observations  sur  l'état 
de  l'art  de  l'architecture,  à  Orléans,  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV,  nous  référant  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de 
l'origine  des  panneaux  dont  parle  ici  H.  de  Buzoonière,  dod 
sans  leur  faire  tes  mêmes  reproches  qu'il  adresse  anx  portiqnes 
et  aujubé. 

MIKTUm. 

Nous  ne  ijappelons  que  par  voie  de  simple  souvenir.  In 
œuvres  d'art  qui  ont  orné  les  églises,  les  cimetières,  et  qui  «it 
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w. 


Fdéeoré  les  rues  «Irs  viUe«  <Jans  les  grandes  Hnlvnnités  publi<|U09, 

)]iie  :  l'enlré*  des  rois  et  Riitrps  ciïléhrilês  iW  kmps  que 

nous  avons  piircouru-i,  jii&({ii'au  rt^ne  de  Louis  XIV  ;  notre  !d- 

^teiiUou  ce  peut  ^Irc  aulre,  ko  ce  momral,   qup  de  signaler  la 

)art  qu'aurait  prise  la  ville  tl'Orléaritt  h  la  révolulioii  nrlistique 

qui  M  préparait,  «tu»  le  r^gnedn  Louis  XIll,  pour  éclater  sous 

|]«  r^ue  àv  l/ouis  XIV. 

Noua  devoDs.   cependanl.  rappeler  le  tableau  exécuté  par 
Gau<!her  et  Julien   lt«riiier.  itiBitre.4  peJiitreii,  à  l'occasiuii  da 

|rflnlré«  du  roi  Louis  XIII  cl  de  Marir  de  Mt-dicis,  sa  ffimmc, 
)e  10  mai  1616. 
Faisons  rcmurquir  encore,  comme  nous  l'aroiis  fait  i]vj&,  le 
iMracItre  syinholiquc  et  In  aubslilulift»  de  l'art  païen  ft  l'ari 
ChrélH'u  dans  k-s  u*iivres  de  IVicolt-  rrani;iiit«e. 
1  Celte  innovation  m:  rvjmgtia  pas  k  l'Église;  ou  reucoDlre 
danamainlcs Basiliques,  un  grand  nombre  d'tBUvrea  d'architec- 
taret,  de  peiolure,  do  senipture  en  pierre  et  en  boi<t  noua  of- 
(nal,  sinon  cette  ttubstitution,  nu  moins  le  mélange  dea 
dirinités  au  des  hf^ros  du  paganisme  dans  le»  »cf;ncK  dn  t'histoire 
^ou  de  la  Kgende  du  chrisliaaismc. 

^M  Nous  rnppelou»  daD§  ce  tableau  parmi  les  personnages:  lu 
^Pdâesse  de  la  Concorde,  tenuiit  d'un«  main  uu  vnsad'or,  et  de 
^l'autre  la  corne  d'abondaacu,  uii-de^uâ  desquels  plane  un 
^^ange,  aurmciiili:  lui-im^mo  de  Jeux  !*i:i;i)l.n;»  en  cruix  ;  iH  daii» 
^njQ  autre  tableau  des  mêmes  artistes,  ob  l'on  voit  un  Ij-s  sr- 
^^M*6  par  Apofo,  pt  i^nint  Po!,  plantant  ce  lys.  et  de  l'autro 
^Ktîè,  Dieu  lui-m^mc,  sous  la  Mgure  qui  parait  avoir-  élé  classi- 
que, d'un  vieillard  b.  la  berbe  blaitcbe,  h  la  robe  blouc  de  ciel, 
^Bienant  en  sa  main  le  çlobe  terrestre  surmonté  d'une  croix, 
Hqu'il  bénit  de  l'autre  main. 

B  Remarquons  encore  que  les  artistes  qui  viennent  d'Atre 
Dominéï,  prenaient  l'enfe-agemeul  de  refaire  et  repeindre  en 
httile,  deux  ffrautîs  anges  t«in»nt  une  couronne,  un  hevcule, 
^une  foi,  c'est-à-dirr  un  oaliee,  sj-mbole  de  ^ette'  vertu  théo- 
;ale  ;  une  prudence,  une  fotxe,  et  une  autre  ligure  qui  n'est 
aas  autrement  dc-signûe. 
Ce«  descriptions  nous  donneot  une  Juale  idée  de  la  siluatioa 
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de  l'art  du  peintre,  dans  une  ville  de  province,  et  par  le  déso^ 
dre  de  la  pensée,  nous  fait  apprécier  l'imperfection  qui  devail 
présider  à  l'exécution  de  semblables  sujets. 

Cependant  si  de  ces  œuvres  d'un  ordre  inférieur  et  probable- 
ment sortis  du  pinceau  de  peintres  décorateurs  et  de  métiers, 
on  passe  k  des  œuvres  plus  sérieuses,  on  voit  que  dès  ce  temps 
aussi,  le  sentiment  de  l'art  avait  pénétré  dans  les  classes  éclai- 
rées de  la  cité. 

Les  jésuites  avaient  ouvert  leurs  cours,  dans  une  maÎBOostKe 
rue  de  la  Vieille-Monnaie,  près  la  place  des  Qttalre-Coitu,  le 
'iO  mars  de  l'année  lti17;  mais  en  l'année  1619,  Louis  XIII  leur 
avait  donné  le  terrain  de  l'église  de  Saint-Samson ,  cette  église 
ayant  été  détruite  par  les  guerres  du  xvi*  siècle. 

C'est-IJL  qu'ils  firent  construire  le  beau  collège  dont  dous 
avons  déjà  par'é,  et  qui  sera  bientôt  le  sujet  d'un  nouvel 
examen. 

Nous  avons  déjà  dit  que  cet  établissement  assorti  de  ses 
classes,  était  accompagné  d'une  église  qui  a  été  décrite  ;  celle 
église  a  été  décorée  par  les  soins  de  ces  religieux,  d'un  tableau 
représentant  l'Annoncialion,  peint  par  Hallay. 

H.  Lottin  dit  que  ce  tableau  était  un  chef-d'œuvre,  et  nous 
avons  déjà  rapporté  que  cet  historien  avait  conservé  précieuse- 
ment une  portion  do  cet  ouvrage,  décbiré  en  1793,  par  1rs 
aans-culottcs  d'Orléans. 

C'est  avec  quelque  regret  que  nous  sommes  obligé  de  clore 
ici  cette  partie  de  nos  observations  sur  le  développement 
qu'aurait  pris  &  OrléanB,  l'art  de  la  peinture;  nons  avons  été 
plus  heureux  dans  l'examen  des  sciences,  et  même  des  sciences 
exactes,  telle  que  celle  de  la  géométrie  et  de  la  géographie; 
nous  aurons  cet  avantage  dans  nos  observations  relatives  aux 
objets  d'art  du  sculpteur  (1). 

(1)  On  parle  danf  nos  anciuanes  annslas,  d'un  célèbre  peintre  nr 
âmail,  Doniniâ  Morlière,  qui  mourut  en  1Ô32. 
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Nous  venonti  do  part(-r  de  l'égliao  construite  par  los  jjsailes, 
et  faisant  partie  (hi  eMI^ge  (iii'il  vpaait  d'ouvrir  ;  ce  pbIoup  sur 
ce  Dionumcnt,  nous  rn^sgc  k  rvppiier  également  le  niagiiid* 
que  oulcl  cicvc  duus  c(;tte  i-glîs«,  vt  le  bcuu  (uberoacle  en  boi», 
superbement  ciselé  et  doré. 

Nous  devons  êpaletnenl  rappeler  les  œuvres  du  cèlftbrâ 
s;ulptcur  Micliel  Bouriliii.  né  ii  Orléans,  ofi  U  câtmort,  bu 
moi»  de  (évricr  île  l'année  1023. 

Nous  sAV'jiis  i|U*il  "^l  l'atilL'ur  du  Lotnt)OQii  A«  Loui»  M,  plac« 
(Uns  la  gronde  nef  rie  In  basilique  de  0I6ry,  et  de  In  belle 
Sainte 'Vierge,  Mater  dolorosa,  qui  ee  voit  encore  dans  la  cUa- 
pdlle  priodpale  de  l'ahsidc  de  Sainle-Groix. 

Ce  fut  misai  aaiia  le  règne  de  LoiiiiiXIII,  et  en  l'uonée  '1G3S, 
que  furent  constmits  h-s  li.^Limeiils  iirlJsltqufs  qut,  dans  une 
grande  proportion,  nugmeatiTcnl  ceux  consacrés  a  cet  usage, 
par  les  chanoines  de  Soinle-Croix,  nu  souingeineiil  des  pnuvrcs. 

I.'llotet-Dioii  «Uvint  ainsi  l'un  des  plus  iniigniJKpics  montl- 
iri'Mit!^  élevM  diins  ('fi  lempn.  par  le  chri.stiAnîsine  k  I«  charité 
|)uhliqii(<  ;  nous  l'nvnnR  Runi^nmnieiit  d'tcrit,  pour  devoir  nous 
borner  Ji  ce  rappel  qui  n'r.st  ici,  que  purcDient  chronologique. 

AjoiitoDH  cependant  qnc  cet  agrandi^^eaicnl  e^t  dd  à  la 
générosité  de  M"'"  Magdelaine  Oi-ihoiiel,  veuve  il>»  Je.in  Migiiot, 
bourgeoiii  d'Urlùai)»!,  qui  alfeeta  à  celte  œuvre  une  rente  de 
6â  livres  10  sons  tournois,  et  îi  un  emprunt  de  ta, 000  livres 
fait  pjir  le  wrp»  de  ville,  emprunt  que  cette  rente,  calculée  sur 
l'inlirèt  de  6  1/4  pour  0/0,  permeUnit  &  la  ville  de  f«ire, 
puisque!!*-  retrouvait  par  Ip  bienfait  de  la  dooalricc  rinlérêt 
flurcIcvÉ  de  la  somme  ijuVIle  ilépensail. 

Cette  dépense  était  urgi^utn;  TaHiln  mëinr  &  son  origine» 
jnsuftlitaiU  ptinr  sa  di^sLiiiatiori,  IV^Latt  bien  plus  encore  à  l'épo- 
que OLi  les  coii$lruction!i;  dont  il  s'ai^it.ici.  ont  été  exécutées; 
la  délibératiiin  du  cur[j»i  de  ville  iious  apprend  que,  depuis 
YÎngt-cinti  ans,  tes  malmtes  affluenl  à  l' Hôpital- Dieu. 

Que  Ifis  niaindos  sont  cuMcliùt  ifttalre  à  qwalre  cl  même 
Jtuqu'au  n-itnbr*  de  iix  aw  même  lU,  «t  de  plus  que  les  hpm- 
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mea  et  les  femmes  étaient  dans  la  même  salle,  femmes  et  flllet 

hommes  et  garçons  ce  qui  est  chose  indécente  et  contre  f  Aoii- 
•  I  néleté  chrétienne. 

'\i  Au  cours  de  l'année  164î),  on  répara  la  principale  desqoalre 

li     ,'  et   belles   galeries   du  Grand -Cimetière,  détruite  pendant  Les 

'  2     ,  guerres  du  siècle  précédent  ;  cette  galerie  était  celle  où  se  trou' 

'  !    .  vait  la  cliapelle  Sainte-Anne. 

i|    _  Nous  avons  vu   {ju'au  sue*  siècle,  Robert  de  Courtenav  < 

}  évèque  d'Orléans,  avait  donne  k\i\  communatUé  des  écrivains, 

ti  la  chapelle  aloi-s  placée  sous  le  vocable  de  saint  Vraio,  qu'il 

îj"î  avait  fait  élever  dans  le  Grand-Cimetière, 

jl     ''  Cette  chapelle,  que  l'on  dit,  ce  qu'il  estdiflicilc  de  croire, 

jV  avoir  été  transformée  au  xviii^  siècle,  en  salle  de  bal,  a  changé 

A  de  main  :  elle  avait  été  cédée,  par  la  confrérie  des  écrivains,  i 

ij  la  confrérie  des  menuisiers,  qui  l'avaient  dédiée  à  leur  patronne 

I'  Sainte-Anne.  , 

JT     '  La  galerie  où  se  trouvait  cette  chapelle,  semble  avoir  été 

;{     ■  celle  que  l'administration  municipale,  en  restaurant  dans  ces 

l  derniers  temps,  cette  remarquable  enceinte,  a  mis  tous  se* 

ij'  soins  à  conserver  ;  et  doit  èti-e,  certainement,  la  galerie  qui  est 

au  levant,  à  droite  en  entrant,  du  midi  au  nord,  dans  ce  vaste 

quadrilatère  (1) 

j^  (1) Capendant,  si  on  en  croit  M.  Vergnand,  cetto  chapelle  anndtéts 

placée  daa«  la  galerie  faisant  face  à  Saints-Croix  ;  qui  serait  1&  galeiia 
du  levant. 
:j  Cette   dénomination   appliqués  à  cette  galerie  est  maolfestemant 

3  contraire  à  l'orientation  du  GrandCimetiire. 

La  rue  de  l'Evêché  longs,  dans  tout  son  parcours,  le  palais  ^tt- 
copal  et  l'église  cathédrale,  qui  tous  deux  font  face  au  nord. 

C'est  ce  que  dit  M.  Vergnaud  lui-même,  en  ces  termes  :  la  premiers 
en  face  Sainte-Crdii,  s'appelle  la  grandegalerie  OMgalerU  du  levant; 
la  galerie  parallèle  au  Mail  est  désignée  sous  le  nom  de  galerie  dm 
nord,  ou  de  Saint-Hubert  1  la  galerie  à  droite  sous  celui  do  galerie  d» 
levant  ou  du  Saint-Esprit  • 

Ainsi  que  M.  Vergnaud  admet  qu'il  y  aurait  eu  deux  galerieidii 
levant,  il  as  rocona:iît  |i)L3  do  galerie  du  midi  :  et  cependant  il  n'héuts 
pas  à  qualifier  de  galerk  du  nord  celle  qui  regarde  la  première,  qua- 
lifiée par  lui  ds  paierie  du  let>ant. 
Jl  faut  donc  rectifier  ce  que  dit  U.  Vergnaud,  et  voir  dans  U  petits 


.•» 
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Uo  lut  h  ccUc  époque  qu'on  élargit  les  porte;!  lal^ralcs  de  Ift 
f:nlerlp  ilu  roiirhant,  cÀ  f\uti  l'on  jilii^'a  au-desau-n  de  l'entrée  se 
)iri-»i<ntont  -itir  lii  nn'  <li^  l'^viVin^  ■'iiij'>unrhiii  iiintiiiuée  pnr  un» 
batittatînn  {Kirticu Iit^re,  «Icux  8i]uelotli<e  couchas,  d'uiti;  l*eilc 
énergie  et  d'une  belle  exécution,  morceau  de  sculpture  d'un 
artUt«  né  ft  Orltïnris,  Doinmc;  (Plainte  Godard. 

On  y  ploca  «usni  l'iii^^criijttun  (|uiî  nous  avons  mpporlée,  el 
qui  était  aceompagnéc  de  i|U4>li]Uf!8  autres  que  bous  croyons 
inutile  de  rapporter  ici. 

Ct^ltt  n-âtatirationesl,  coiumi:  on  le  voil,  coQtempbraioe  des 
t.'itjU%tux  i|ut  i>nt6té  ci-(Ios«it(t  dorrîLs. 

C'est  nu  cours  de  l'annî-e  ttid3,  que  Alphonse  Uelbèse  fit 
pincer,  dan^i  l'enceiitle  du  palais  épiscopal,  dont  il  »vai(  fait 
élever  le  portrait  monumental  qu'on  y  voit  encore  aujou  rd'hui, 
deux  Htatues  dont  douh  avoiui  parlé  :  l'iint!  Solon,  symboIlHant 
Wtagesae  el  l'uutn-syrribolisaiil  \u  vên'lê,  emprunt  qui  justifie, 
eo  qui  d'ailleuis  e^t  incoatc&tahle,  l'iatroduclion  au  xV  et  ivi* 
Ritele,  dans  l'art  clirc-Uen,  du  persouiiui^eâ  appartenant  A  l'arL 
païen. 

Miiia  une  violeulc  réaction  i'esl  inunircstée  depuis  ;  Solon, 
SOU9  le  nom  de  Saint-Pierre,  orne  le  grand  escalier  du  palais 
épiscopnl  et  la  vérité  un  Danibeau  a  la  main,  transformée  en 
sainte  lltrlËnc,  la  mêrt;  de  CoiiKtautiu  <juia  découvert  lu  croix 
Aur  laquelle  a  expiré  le  sauveur  de  l'IiuniSiiité,  et  <|ui  était  ta 
vraie  croix,  a  longtemps  ligure  dans  le  principal  vestibule  du 
palais  épiscopal,  d'où  elle  a  disparue  »aiii!  que  nous  ayons  pu 
savoir  ce  qu'elle  est  devenue;. 

Ces  statttos,  ainsi  que  noua  l'uvoiii»  dit,  étaient  de  la  tnain 
d'Hubert,  iirti.ile  cC-ltbro  nû  à  Orléun». 

Ces  objeLi  d'art  d'uno  ûrigiuiî  toute  orlésnaisiï,  ik".  sont  pas 
les  «cuis  qui  duMcnl  attirer  l'atleutioD  :  oa  vit  pendant  Inng- 
temps,  m<>mc  après  la  t^urinculu  révolutionnaire,  nu-dessus 

ooccialo  consorvÂa  au  milieu  de  celle  gatarM  do  UvAnt  :  lu  cluipolt* 
Sainte-Aono,  d'une  (rèa  ^raciouaâ  disposilioa. 

Ea  loua  cas,  l'esiguilé  >le  co  lieujadia  ccdmctù  A  do*  Rcic*  dn  culta 
chrétien,  nd  pormet  paa  de  supposer  qu''on  ait  pu  io  Iruiifomior  ca 
uno  tullfi  do  bal. 
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de  la  Taçade  de  la  salle  de  spectacle  de  la  YÏUe,  quatre  slatuM, 
faisant  allusion  sans  doute,  aux  divers  genres  que  comportent 
ces  monuments  ;  toutes  les  quatre  avaient  appartenues,  desi 
à  l'église  de  Saint-Michel,  devenue  cette  salle  de  spectacle, 
elle-même,  et  les  deux  autres  au  couvent  de  la  Visitation. 

Elles  ont  été  enlevées  par  l 'administration  municipale  en 
exercice  pendant  la  Restauration,  et  il  n'existe  aucun  renseigne- 
ments qui  nous  apprenne  ce  qu'on  en  a  lait. 

Ce  fut  sous  l'épiscopat  de  Pierre  de  Gamboust  de  Coislin,  que 
fut  établi  le  beau  jubé  qui  vient  d'être  décrit. 

Nous  avons  fait  connaître  la  fondation  de  la  bibliothèque 
publique  des  bénédictions  due  h  Guillaume  Prousteau,  dous 
anticiperons  sur  ce  que  nous  avons  encore  à  dire,  k  ce  sujet 
considérable,  et  cela  à  l'occasion  d'une  donation  faite  à  la 
bibliothèque  du  Chapitre  de  Sainte-Croix,  par  M.  Morel,  hor- 
loger à  Orléans. 

Cette  donation  se  composait  d'objets  d'art  et  de  bijoux  pré- 
cieux; la  bibliothèque  du  Chapitre,  elle-même,  était  déjà  con- 
sidérable, elle  se  composait  de  cent  cinquante  volumes;  te 
Chapitre  imitant  l'exemple  que  Guillaume  Prousteau  venait  de 
donner,  ouvrit  cette  bibliothèque  au  public,  qui,  en  même 
temps,  put  jouir  de  ce  riche  musée  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  donation  avec  d'autant  plus  de 
complaisance,  que  bien  qu'elle  dût  être  restreinte,  elle  s'offre 
6  nous  comme  la  première  collection  de  ce  genre  qui  ait  été 
exposée  dans  un  lieu  ouvert  à  tous,  et  que,  par  conséquent, 
elle  peut  et  doit  être  considérée  comme  le  premier  musée,  qui 
ait  été  ouvert  dans  la  ville  d'Orléans. 


HU  BIQUE. 

La  musique  étant,  tout  ii  ta  fois  un  sentiment  et  use  science, 
on  doit  penser  que  cet  art  doit  chez  les  peuples,  soivre,  comme 
toutes  leurs  institutions,  leurs  progrès  dans  la  civilisation. 

On  ne  doit  donc,  ici,  apprécier  la  musique  dans  sa  théorie  et 
dans  sa  pratique  qu'à  l'état  oii  on  peut  la  trouver,  au  siècle  où 
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ces  progrès  maDÏfestent  leur  éclosion,  et  s'avancent  plus  ou 
moins  rapidement  dans  cette  voie. 

Jusque-là,  il  est  certain  que  ta  musique  n'existait  vraiment 
en  France  et  particulitrement.  dans  les  provinces  du  centre, 
que  dans  l'exercice  du  plain-cliant  et  que,  môme,  ce  chant  a 
dû  être  assez  barbare,  jusqu'au  jour  où  la  méthode  a  été  intro- 
duite dans  les  psnlêtes  ou  écoles  des  cbaulrcs  et  des  choristes 
des  paroisses. 

L'introduction  de  la  méthode,  en  France,  remonte  assez  haut  ; 
on  peut  l'attribuer  au  règne  de  Charleniagae,  où  elle  a  com- 
mencé pur  la  lutte  engagée  entre  les  Français  prétendant 
chanter  mieux  et  plus  agréablement  que  les  Romains. 

Les  Romains  parlaient  avec  un  grand  mépris  des  chanteurs 
français,  et  ceux-ci  n'étaient  pas  en  reste  d'injures  envers  lee 
Romains. 

Gharlemagnc,  constitué  jugedequestion,  la  vida  en  engageant 
les  chantres  français  k  remonter  à /o /"onfome  dont  les  eaux 
sont  toujours  plus  pures  que  celles  des  rigoles  ;  pour  lui  cette 
fontaine  était  celle  de  Saint -Grégoire,  dont  les  Français,  sem- 
blables aux  rigoles  parcourues  par  l'eau  de  la  source,  avaient 
corrompu  le  rhant. 

On  le  voit  ici,  il  ne  s'agit  encore  que  du  chant  d'église,  el  de 
l'absence  de  méthode. 

Cette  méthode  fut  adoptée  et  cultivée  ;  mais  la  musique  vo- 
cale et  instrumentale  continua  à  n'être  appliquée  que  dans  les 
églises  par  l'Antiphonie  et  le  son  de  l'orgue  et  l'art  resta  sta- 
tionnai re. 

Il  ne  put  se  développer  que  lorsque  les  théâtres  publiques 
usèrent  de  la  voix  et  des  instruments  à  corde  ou  à  vent,  pour 
accompagner  les  voix. 

Ce  ne  fut  même  qu'au  xvi"  siècle  qu'un  chanoine  d'Auxerre 
inventa  le  serpent,  instrument  accompagnateur  du  chant  gré- 
gorien, qui,  de  nos  jours  a  été  délaissé  pour  l'ophicléide  ou 
serpent  à  clés. 

Aussi,  lorsque  uous  allons  entrer  dans  l'examen  des  institu- 
tions appelées  Académies  de  musique,  il  est  indispensable  de 
ne  jamaia  se  séparer  du  chant  d'église. 
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Maiff,  en  in(mc  tompo,  il  faut  se  rappeler  qu'A  Ti^poqac  h  ta- 
qiiirllp  nïiiinrUe  la  funiliitiiiii  ilf  res  ri>ntr^!t  ilVmt^ifînpmi'nt  ilc 
la  m«Hlii'de  ilc  hi  iiiUN<|Ur  ri  Jos  rsrrcirr»  i|ui  ili'vnirtll  avoir 
pour  rcsuilut  lu  pi^rrirctioniicin(.>[it  tins  artistes  ititiMciens,  d^jà 
la  rérorme  iloril  le  culte  ««  propageait,  nvnil  suo  clintll,  ftbafr- 
lumcQt  r>Lriiiiger  au  clianL  çFé);orien,  el  *\w.  ce  fui  lit  aoK  pre- 
mière ticrinlîon  fi  l'nrl  ii  l'atile  duigurl  on  inodille  la  vois  bu- 
inaiiti!  et  on  Torme  dos  sons  variés  cl  harmonieux. 

On  doit  aussi,  pour  cumprcndrc  laTéritahlc  nîlualion  de  l'art 
musieul,  pn-iidr«  eu  cousidùraliua  lizH  ubautâ  n'IiKi^ux.  appelés 
hymnes,  pmscs,  rùiMiiH  H  mot«ls. 

Fnlin.il  V  «vtùtdc à  i|ui;l<)ii'.-sehaQlii  popaltûrvsuppet^s  can- 
liqup§,  voiiiplainl«s,  <:onsixtutil  eu  sonsdc  voix  iiiuiiutoncs  et 
Irninards,  mais  rien  du  tout  de  cela  ti«  peut  être  appelé  cdo- 
siqut!. 

Ci^la  dit,  u(iu«  pouvdua  entrer  dans  l'exameii  de»  |irfini«n 
essais  tuiités  h  Orléan»,  pour  s'inspirer  du  seiilitneiit  iimsîcul  Ct 
i-n  exprimer  lea  inèpuianblcB  ct  souvent,  admirable  Tarifes. 

Disnos  d'abord  que  toutes  les  fois  que  les  écoliers  allemands 
uélébraivQt  leur  fêle  nationale,  ilâ  constatent  qii'ils  eoipruQtcul 
sRniusii|ue  »u  Ulinpitre  dtt  SniuUAigoan. 

lia  ne  Doua  dis-'nt  pas  en  <[uoi  coosistail  cette  compagnie  de 
musicien)!,  mai))  il  est  bien  certain  que  ct-ux-ci  ulaictnl  les  cbo- 
ristc«  du  Cbnpitre  et  qu'ils  ne  8e  faisaient  cnleodro  que  dam 
l'église  0(1  se  ei^lêbraîl  le  cirllc  religious  ;  la  musique  ilii  par- 
coura  des  rues  n'était  autre  (|iic  la  tronipellc  et  le  laoïbnuriii. 

Cependant  nouit  avons  nientioiiDé  d-ins  la  reintion  de  quelques 
enlrrex  solennelles  et  tiii^iiiR  d^s  \f.  W  siéckt  des  muRicifliu 
ayant  chacun  un  oj-gue,  c'eal-à-dirc  un  or^e  portatif  ;  des 
meneslreU.  mot  que  M.  LultiQ  traduit,  &  tort  par  les  mots 
joueurt  de  violon  et  qui  représenteut  au  contraire  des 
ohiuitcun  de  roiiinnct-s  {d'abot-d  eu  luDj^ae  mniane)  arec 
accoin pugiii^inent  d'in»tnimenl8  à  cordos. 

On  voit  en  effot  mentionné»  Aha  joueux,  d'inslrumetita,  /din- 
bOHt'iiifux,  guitajviij;  harjteiue. 

I.M  elievaliers  revcniuit  de  In  Croisade  portaienirépèe  el  la 
harpe  croiséa,  ou  vn  sautoir,  sur  leur  poitrine. 
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Toul  ceci  noiM  montra  ûa  iiutramcnts  bien  imparfaits  et  ne 
peut  6tre  coaeidiirâ  qa«  comme  reoraocede  l'art  de  l'instr*- 
moalisle  et  du  vocalisant,  ot  od  ne  votl  oullo  part  rocDlionnâ 
t*un  ou  l'aulrn  de  ces  élémeula  de  la  musique  attribué  uux 
dames  du  moyen  Age-  ;  mais  cependant  tout  ceci  nuus  fait  cùta- 
prendre  comuicntcurlaincs  ossociutioas  musicales  se  sont  cons- 
tituée», et  commi^t  \vs  pouvoir»  pul)lic!i  ont  été  engagés  h  les 
organiser  régntièrpmentctmétboiJiqtieinoQt. 

Le  premier  signe  oftîcîcl  de.  l'existence  h  OrlcatJS,  d'un  corps 
d'artistes  ou  de  g-ens  exerçant  la  profcsaion  de  musicien,  se 
rencontre  dans  la  mention  c|uc  fait  M.  LoUîn,  d'une  con- 
damnalioii  rendue  le  26  déeenibra  1564,  contre  le  clief  de  fOr- 
dre  des  mu»tcicn»  d'OriCvm»,  eant  ceux  de  la  Cathédrale  que 
ceux  de  la  ville,  formant  une  corporaLiou  ou  svudicat,  ce  chef 
ayant  négligé  de  convoquer  \c»  membres  de  celte  corporation 
pour  auister  au  repas  annuel  qui  avait  lien  le  jour  de  la  Saint- 
Nicolas. 

Ce  cbcf  ou  syndic  est  dit-on  noté  &  anc  forte  amende  et  e«t 

stituè  eu  ptinilion  de  celte  nét^Iigence. 

On  cultivait  dons  la  musique  dès  ce  temps  non-sculomont,  la 
musique  religieuse,  mais  aussi  celle  des  trouvères  el  des  trou- 
badours, dans  cette  ville  bourgeoise,  peu  dispos6c  ce  nous 
semble  à  ces  distractions  des  éludes  universitaires  et  surtout  des 
aS'BÎres  commerciales. 

M.  Lottiu  va  plus  loin,  ît  représente  l'existence  de  cette  cor- 
poralion  d*arliKte:<.  comme  ayant  616  reconnue  par  Elenri  III, 
qui,  nu  coure  du  mois  de  mars  lK84cL  b,  I'occosiod  de  son  pèle- 
rinage b  Clcry  signa  des  Icltres-patcates  consacrant  celte  con- 
frérie ;  diî8  mênestriersde  la  oiUe  et  de  ta  prooince. 

Non»  élevoaa  uu  doute  sérieux  sur  c«  qui  uous  a  été  transmis 
Sl  ce  sujet. 

En  premier  lii^u,  H.  Lottîn  an  produit  ces  deux  notes  qu'en 
8'aulortaaal  d'autorilés  plus  que  suspectes,  contre  lesquelles 
nous  avons  cru  devoir  pi-émunir  ses  propres  lecteurs,  et  qui  oe 
sont  autres  que  des  inanmcrits  sv-r  Orléans,  tous  ceux  qui 
exislen  t. 

Eu  second  lieu,  il  n'exprime  le  second  luit,  qui  est  le  pfds 
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ifD[>rirt&at,  qu'avec  béaJULion,  il  d£gng«  u  rfî^potiaobiliU-pêr 
le  mot  :  dit-on. 

Paasoiu  ù  i|ucli]uc  cbi>»e  Je  plu»  «éiteux. 

Lu  âO  avril  de  l'année  1670,  îioutt  l'adoiiniatration  de  l'ïnUn- 
(lanl  (L'UrUiniia,  Anutiild  Mariit,  t;lievalier  dt*  la  Ctiâtaigacnie. 
pendant  li:  uiuiral  de  Lambert  dcCultinvUlcctaOuslesatuipicGa 
du  [irenifer,  fut  fondi^c,  h  Ui-K:jiiui,  une  académie  de  musi^tK, 

Lo  siège  de  cctic  mslilulion  aouvelli?,  nous  dit  l'ua  de  W» 
modernes  aunalUtes  Orléanais.  M.  Vert^aaud,  d'accord  en  C£la 
av«c  M.  Lulliu  t:t  avec  uu  autre  nioius  coauu  parce  qu'il  s'est 
boru6  &  dé^ioeer  »es  notes  maQUficntcs  à  la  bibliothèque  com- 
muoale,  M.  l'abbé  Petaud,  était  dans  la  rue  dite  des  Uuguenûti, 
et «ur  r<;inplaceiM«ol  duo  ancieu  cimctièreréservé aiix protes- 
tant». 

Kous  avons  déjà  examiné  l'ûrigiDe  de  eelte  appcUatioa,  don- 
nie  k  cette  ru<;  ol  démuntré  combien  elle  c«t  doutausc  ;  uu 
aoiuf  y  arrêter  davantage,  nous  ajouterons  quo  cctt«  aecâémie 
n'a.  pti  avoir  une  grnnde  importnDC«,  la  salle  est  restée  promple- 
nieiil  vide,  et  nu  plus  servi  et  encore  ne  fùl-ce  que  trts  ntd 
dcot«lleiiient,  â  lêiinlr  lea  convivesde  n\itt3  de  noevset  decoT" 
porattous  ;  et  plu*  Inrd,  v'est-à-dirc  après  lot  troubles  de  la 
KÉvolution,  h  queliiuf-x  concerts  dcanés  par  des  artiste?  eo 
passage,  ou  par  la  nmis  de  Tait  musical  de  la  villv. 

Elle  est  enûa  tombée  â  l'étal  de  loge  do  la  «octo  des  franc»' 
maçon3,qui  avaient  diinné  àcctte  salle  de  leurriuaïon,  le  ooin 
de  /eanne^'Arc,  auqut-l  l'ut  !iubstitu6  c«lui  d&  la  parfaite 
union,  ce  qui  n'a  pou  empêché  cette  a«80cialioa  de  m  s^ 
pnrcr  à  la  euilc  d'un  procès  assez  scandaleux,  élevé  cotre  ses 
membres. 

Celle  académie  avail  ccpondant  le«  meilleures  intcotions; 
elle  avait  fail  placer  aii-des4us  do  la  snlle  principale  de  c«i 
itabliusement,  une  lyre  el  Icd  cailloux  auxquels  on  avait  doonA 
lafontiedr»  caillota;dcl{/i,dexannesde  Itt  ville,  ces  sjgnn 
(taienl  accompagnés  de  cette  devise  :  £i  aaxa  tnoventurf  doot 
le  seni^  peut-être  considéré  comme  une  épigrammc  à  t'adresse 
des  bnbitants  il'Orlûiuiï,  uuqu[>ls  les  cailloux,  dans  la  forme  qd 
leur  avait  iii  domièe,  faisait  attnsion  vl  qui  devait  ùln,  coiio, 


émus  par  les  occeals  de  la  mmiijue,  comme  les  pierres  l'avaient 
élé  par  li^s  bùruti  Inbulcux  di-  lii  musii.[Eic  du  pn^anisme. 
EL,  en  cifet,  aJnai  que  iioiis  l'avons  dit,  cet  essai  a*eut  aucun 

On  a  prétendu,  cependant,  que  dès  Iq  xv*  sitrcle,  i«a  ûculîers 
de  IXniverstté  recevaient  des  Iet;ona  de  nitt9ii]it«  il'iiitses  bona 
maîtres. 

On  cautionne  celte  proposition  du  reproche  que  l'on  dit  avoir 
m  adressé,  par  un  grave  professeur,  aux  étrangers,  de  venir 
étudier  la  fiiile  plus  que  toute  autre  chose. 

Mais  rien  ne  semble  plus  ha.sardè  que  cette  citetion,  rien 
dacalea  registres  des  écoliei's  des  nations,  AMemnndsflu  Picards 
et  Champenois,  ne  fait  ni6mi;  la  inoimlre  allusion  &  coLte  dis- 
traction qu'il.i  auraient  pu  prendre;  on  y  voit  le  chnix  dt 
très  de  langue  rriincai.tf?,  iln  prononciation  ile  cetlB  langue, 
d*6criturc,  d'aruius  et  tic  danse,  nulle  part  il  n'est  question  de 
maître  de  musique. 

Cet  art  semble  avoir  6t£,  trés-néglîgé,  quoiqu'on  attribue  k 
an  nommé  Bernard  tlmcry.  une  niétbodi?  de  chant,  cjui,  si  elle 
a  eiislé  ne  devait  avoir  pour  ûLijet  que  le  chant  d'église. 

Cette  dernîËre  supposition  est  singulièrement  juslill6c  par  ce 
qui  est  attrihué  à  Philippi'!  III,  ilepui»  régent,  {><^iid:iiit  la  mi- 
norité de  Louis  XV,  (jui,  dil-on,  cultivait  ta  musique  et  fit 
exécuter  à  Versailles  L't  dcvAut  son  oncle  Louis  XfV,  un  SUse^ 
rere  &  grand  orchestre. 

Si  ce  fait  eut  vrai,  quoiqu'il  soit  très  invraisemblable,  on  y 

rra  la  persistance  du  chant  des  cérémonies  reliçicuscs  du 
culte  catholique  ;  mais,  en  tous  cas,  OQ  ne  saurait  trop  s'étonner 
du  clioix  attribué  à  ce  prince,  plus  célèbre  par  la  U-^-ùrcté  que 
par  les  tendances  méditatives  et  religieuses  de  son  esprit,  d'un 
Bujet  auaai  mélancolique  que  le  Miserere,  et  surtout  de  ce  qu'il 
l'eût  lait  exécultir  devant  ua  vieux  roi  an-ivé  à  l'%e  du  repen- 
tir de  bien  dea  actus  de  la  vie  (1),  jaloux  de  sou  repus  et  pou 
dispo&d  à  entendre  uu  reproelie  ou  une  legon. 

(1)  Cette  mémorablâ  composition  muMicala  aorait  été  enécutée  dâ- 
vant  Louis  XIV,  m  dans  ses  nppartemeats,  le  25  aoOt  llQb',  le  roi  att 
I       movt  le  l'uptoiabro  111!). 


I 


VOIIIB   KOXL'lCEXTtLC.    —  QUAIS  tlTËRIEUU. 


Nous  ilevonft  ici,  pour  oliscrver  une  enU^rti  exactitude,  re- 
venir sur  l'aspect  extérieur  que  la  ville  d'Oriraos  oITraiL  dans 
l«a  premiera  temps  de  la  conquête,  aspect  i|uî  a'ejil  prolongé 
jusqu'à  une  époque  déj&  déterminée,  mais  qui  u'a  pu  Mre  que 
progreasiTc. 

Nous  avons  vu  le  bourg:  d'Ai^num,  séparé  des  maroilles  par 
un  espace  rempli  qui  pouvait  pI  Jt'vaît  6tre  un  Eossê,  aujour- 
d'hui appelé  la  rue  SnintG-08th(>rine  et,  prenant  niors  où  ella 
atteint  le  quai  du  ChAtelet,  et,  dans  ces  lemp<t  reculés,  le  pont 
du  Moyen-Age  ou  de  Jeanne-d'Arc,  le  nom  de  rue  des  Ilàtelle- 
ries.  ^ 

Il  «8t  hors  de  <Ioul4>  et  reconnu  par  tous,  que  si  cette  rue 
n'était  pas  un  fossÉ.  ce  mode  de  séparation  de  la  ville  avec  la 
buulicuc,  de  ce  cdté,  n'avait  pas  été  négligé. 

On  sait  que  ce  quartier  de  la  banlieue  étnit  consacré  an  drpAt 
des  marohnndisp^  qni>  du  Ifinip»  dpii  Romains,  et  Jepnîs  la  coq* 
quôte  des  Kranrs.  lu  Imlrk'nc,  le  commerce  de  l'eau  transpor. 
taicQl  dans  toutes  les  villes  du  littoral  de  la  Loîre  et,  plus  par- 
ticulièrement, Bur  le  rivage  tl'Orlcana. 

Ce  lieu  d'arrivée  avait  nue  ol61ured'L-aceii)te  qui  le  renfermait 
de  tous  les  cOtés,  excepliï  du  cAU)  du  Qcuve;  nous  avuus  dé- 
montré qu'il  cti  t-tait  iiiii»t  lonque  doux  avotu  rapports  le 
mînicle  de  Notre-Dame,  qui  rn  u  pris  c«  duoi.  dont  ta  statue 
était  plac^a  au-deisus  de  la  porte  de  celle  enceinte  du  bourg 
d'Avenum,  de  ce  côté  de  la  ville. 

(^pendant,  Il  parait  qu'avec  le  temps,  on  éprouva  le  besoin 
de  garantir  ce  lieu  d'arrivage,  oii^me  du  c4t«  du  fleuve,  en  mé- 
nageant  des  voies  de  cooimunication  entre  le  bourg  et  le 
rivage. 

Cett«  opération  dutavoir  lieu  de  i'aiiaé«  1301  h  I30â»  époque 
à  laquelle  ou  attribue  la  plus  grande  fréquence  des  relatioDS 
entre  ce  quartier  de  la  ville  dont  il  était  déjà  la  premiéra 
accrue. 

Cela  s'cspliquc  irii  biL-u  par  l'étBl  aûcial  de  ces  temps,  qii 
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exigeaient  pour  la.  sécuritû  des  habitanU  des  villea,  une  dûlure 
nhfloluc  et  de  puîssaDtee  dAfeuscs. 

Od  pincn  l'nclitviMncnl  de  celte  cIMure  h  l'année  1341  ,  après 
TJagt-Qeuf  AQQ64>ii  de  travaux. 

Celte  accrut^  augmeotait  retendue  de  la  ville  de  30,000  toises, 
de  florto  qu'on  lui  atlriliuc  100,000  toises  au  temps  du  siège  dca 

Malgré  les  déreosca  dont  U  nouvelle  muraille  était  garnie , 
celle-ci  devait  eini^ulitremcnl  gèncr  les  arrivages  et  le  débar- 
quement des  marcliaudiBcs  ;  oa  pensa  à  suppléci"  à  ce  qui  tc- 
iiuit  il  manquer,  sans  pourtant  se  départir  de  la  n*icc««iu^  d'uua 
clôture,  pr^Ncntaut  autant  de  gag««  de  résistaRce  que  dans  W 
temps  passés. 

Oa  conatrui»it,  ou  plutûL  on  traça  deux  quais  à  l'extérieur  de 
la  ville  :  l'un  à  l'ouest,  de  Saiut-Laureat  h  la  Madcluiae  (deux 
maisons  «ouvcnluellcs  duiit  nous  avons  sroplcnient  parlé); 
l'autre  à  l'c^t  des  fossùs  de  la  ville,  au-dcU  du  territoire  des 
arènes,  e'esl^jt-dirc  des  darnières  limites  actuelles  de  la  ville, 
à  partir  d'un  lieu  iipprlé  diins  ces  lanp»  :  la  Tour-dc-la-Bro- 
bîs,  et  depuis,  la  Moltc-Siin^Q  (1). 

Ce  quai  s'élendait  donc,  do  ce  lieu  à  celui  appelé  :  Siùnt- 
Loup,  ce  tnotmstêre  mentiouné  avec  intérêt  comme  étant  une 
institution  qui  cul  son  inipnrtaiit:i;  i-l  même,  sa  célébrité. 

Ce  fut  Louis  XI  qui  ajouta  cet  &cte  de  sa  bienTeillance  pour 
la  ville,  à  tous  ceux  que  nous  avons  rapportés. 

Ced  nouveaux  lieux  lia  délLirquemeut  tiômontrcnt  combien 

(1]  Cotto  Motte  n'ÂIait  nutro  rju'iin  cavaltar  ajoutô  aux  forti  fi  cation*, 
à  l'eitrémito  est  à»  ta  villo  où  était  la  lour  dile  la  Brebis,  ello  fui  «o- 
Buile  l«  siège  d'une  grande  et  ma^ifiquo  construction  qui  Atait  uno 
fllniiire,  ai^ourd'bui  remplacée  par  lo  Mliment  ODonumeDMl  l'éevte  4t 
l'artUlrrif. 

Lu  mot  SuDguio  a  été  l'oljQt  de  plastour*  eaaaU  d'éty mélodie; 
Al .  Vergaaud  fla  doone  uoe  tellement  dérisoire  qu'elle  ne  peut  mémo 
£tre  ciUie. 

M,  Lnttin  raltribtia  A  la  eomnémoration  de  l'aotrôo  perinnnelle 
d'tinévé<iu9  <i'0rlc;iiiï,  qui  eut  lieu  poudant  lot  travaux  de  ce  teirss- 
«flmftnt.  CeMe  entrée  de  Antoine  Sanguin  eut  lieu  le  !M  ilécemibra  de 
l'an  née  1534. 
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la  grande  muraille,  rattachant  sans  interruption  le  boai^ 
d^Avenum  &  la  ville,  était  préjudiciable  aux  agissements  du 
commerce  de  l'eau,  le  seul  qui  eut  dansée  temps  quelque  acti- 
vité ;  et  aurai  que  cette  activité  s'était  soutenue  malgré  les 
obstacles  que  l'état  politique  et  social  de  la  monarchie  loi 
apportait. 

On  attendait,  sans  doute,  des  temps  plus  calmes  pour  aban- 
donner ces  ports  et  ramener  le  commerce  à  son  ancien  stége, 
devenu  le  centre  de  la  ville. 

Ces  temps  se  réalisëreatenQn,  et,  en  l'année  1661,M.  Fongeu 
d'Escures,  dont  nous  avons  mentionné  les  immenses  services, 
occupant  alors  le  poste  d'intendant  des  tureies  et  levées,  fit 
ouvrir  le  premier  port,  depuis  que  le  bourg  à'Avenitm  avait 
été  clos  de  ce  cAté. 

Ces  travaux  ne  furent  alors  que  préparatoires  ;  ils  ne  purent 
même  être  achevés  par  l'administrateur  qui  les  avait  entrepris, 
et  nous  n'avons  dû  les  énoncer  ici  que  pour  constater  no  étal 
de  choses  qui  s'aanonçait  sous  l'apparence  la  plus  favorable 
pour  l'avenir. 

Il  est  évident  que,  dans  le  plan  de  Fougeu  d'Escures,  ce 
quai  de  débarquement  s'étendait  de  la  tour  dite  de  Recouvrance, 
parce  qu'elle  dominait  alors  le  fossé  sur  lequel  était  l'Oratoire 
placé  BOUS  le  vocable  de  Notre-Dame-de-Recouvrance,àla  tour 
dite  Rose,  qui,  toutes  les  deux,  saillaient  &  l'entrée  des  raes 
des  mêmes  noms  qu'elles  portent  encore  aujourd'hui. 

Ce  quai,  le  premier  qui  ait  timidement  interrompu  l'en- 
ceinte fortifiée  de  la  ville,  a  été  suivi  de  plusieurs  autres,  les- 
quels, en  se  succédant,  ont  fait  cette  belle  et  magnifique  voie 
de  communication  entre  l'extrémité  est  et  l'extrémité  ouest  dn 
rivage  de  la  Loire,  dominé  par  la  ville. 

Nous  devons  ne  pas  attendre  aa  création  déQnitîve  ponr  la 
signaler  et  au  contraire  la  saisir  &  son  apparition,  comme  le 
principe  d'une  des  grandes  transformations  des  villes  du  moyeu 
flge  en  villes  de  peuples  se  séparant  des  temps  et  des  institu- 
tions encore  barbares  pour  s'avancer  dans  la  carrière  de  la 
civilisation,  et  la  parcourir  jusqu'à  ses  limites  les  plus  avu- 
eées. 
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Noas  reviendrons  bicQldt  sur  co  aujel,  et  Doua  rattacherons 
OM  eoiuLruclion^  8iioc«^ves,  k  mcsui-c  qu'clk-s  s'olTriroot  à 
notre  DltPnlian,  jURiirA  re  qu'elles  nient  protiuit  c«t  (>n«eiiibla 
cartainemciit  d'un  cITrt  iiitsiti  agréable  qa'i\  est  importaol. 

AKT   niAATRjU..    —   TRACPH  H   OOMtDIBXX  AnMll^MTS, 
JIEHRBS   KT    SAiXta   bK    SPECTACLEtl. 

Ce  n'esl,  G«rtaineinenL,  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de  l'art 
théilrat,  ilcpuia  k-s  Frères-de-ta-Passion,  jusqu'au  l«uips  où  il 
va  commencera  lie  venir  dif^ne  «If^ce  nom;  noti.i  u«  derona  con* 
sidérer  te  théâtre  qu'au  moment  oit  il  entre  dans  la  voie  de 
représentations  iiiiHhodiqucs  d'<8uvres  ayant,  ('lles-mâniefi, 
quoique  régularité  duns  Imir  marche,  et  quelque  sctilimcnt  lit- 
téraire dtutslcurcompotfilîon. 

Pour  cela,  nous  nous  allDcherons  aux  Iroupcs  nomade!)  qui 
parcouraient  les  provinces  ot  y  duiiualeut  ilcii  représeiilatioiis, 
□on  plus  en  ph-îii  vent  cl  sur  des  trélciitix,  mais  dans  des  i-n- 
ceiolc*,  #908  duute  Iré»  mot  dii^posC-t-s,  puur  les  illu&ioDS  de  la 
perspective,  de  l'urt  dûcuriitif,  l'obscnancc  des  costumes  ;  on 
pour  mieux  dire,  dam  des  enceintes  oCi  loulcs  ces  conditions 
de  l'art  draniMliiiUL-mftuquaieiil  abaolumeal. 

Nous  aou:s  OH  Ueudruiis  à  uiiu  date  relaUvcmcul  récente,  et 
nous  n'en  serons  pas  moins  »ùrs  que  notre  point  de  départ 
aura  encore  l'onrance  de  cet  art. 

Nous  avons  d<'!jà  touché  ce  point  îutéra&sant  de  l'histoire 
d'une  ville  du  province,  voimiicde  Puris,Jut  nous  avoua  pu,  par 
les  textes  des  rigistres  des  «coliers  allemands,  nous  faire  une 
juste  idée  de  l'étal  de  l'art  tho&tral,  dana  son  personnel  et 
dauBses  moyens  d'expansiou. 


SPOQVES  Al'XQUCLI.ES  REtlONreXT,  A  OnL(U»9,   VIA  REFRËnilTATIOMS 
TJI&ATKALEJt. 

On  nnit  que  e«  n'e»l  qu'au  xvii'  siècle  qae  les  troupes  (on  dit 
aujourd'hui  compagnies)  d'actcure  s'orgnnisferenl  avec  un  peu 
plus  de  méthode  et  donnèrent  Penseinblc  qui  manquait 
jusque-là. 
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Il  serait,  cependant,  ilifljcilo  de  donner  1&  qaaliflcatiou  de 
com^diem  aux  baleleurB  plus  ou  moins  comique»,  pins  cto  niciiiM 
8f>irîtuflb.  continuation  dra  penDona^es  du  ronifia  de  Scaroa  et 
mime  aux  c&marade«  de  Molière,  auxquels,  Gert«iai>meot,  MlU 
i>r(;anisaUon  est  dne. 

Saos  noua  inqujfler  de  Mvoirt  eomme  le  dit  ua  écriraia  ife 
la  Revue  des  ùeux'ifondea,  d  cet  art,  dauee*  temps,  ce  rvpt- 
quail  en  bonne  terre  religieuse  cl  û  r>R  peut  aasïmiler  ta 
«xcmpleg  qui  «n  sont  donn^  aux  représentatioDS  thé&trmle*. 
auxquels  ces  eiempiea  se  relurent,  nous  pouvons  dira  que 
l'Êfïli*^!  elle-mftme,  par  les  représentations  des  my9tèr«a  «I 
mftmc  [>ar  quelques  cérémonies  exécut^eii  anus  des  nom»  et  ita 
forrom  plus  ou  moins  grotesques,  préludait  aux  reprëacn- 
senta.lions  scfeniqnes. 

On  la  voit  dans  les  maisons  d'^ucatJoD  de  ta  jeuDease,  que 
aealo  elle  dirigeait,  plâtrer  dans  un  rang  honorable  l'art  de 
mettre  en  action  les  grands  faits  de  la  religion  et  même  des 
béros  du  pagaiiisnic  et  du  boa  empire. 

Cet  art  a  un  tel  charme  qa<:,  quelle  qacsoil  l'imperfection 
de  SCS  débuts,  il  avait  attiré  l'attcDlion  des  grands  du  monde  ; 
d^â  le  xn^sièele,  non -seulomiïnt  le  roi,  mats  les  princes  du  sang, 
avaient  leurs  comédiens  ordinaires. 

Le  droit  d'entrte  aux  représcotatioas  tbcâtnilea,  accordé  aux 
écoliers  étudiant  aux  Unïrersilés  et,  oertninemcnl.  &  ceux  étu- 
diant A  l'unirersité  d'Orléans,  élnit  reconnu  comme  ayant  le 
caractère  des  privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés,  si  ce 
D'est  par  les  actes  conatittitifa  de  ) 'institution ,  au  moins  par 
une  jurisprudence  coostanle,  de  la  juridiction  COnijicl«nte. 

Nous  avons  signale  Is  fréquence  de  la  mLift  en  pratique  de  ee 
droit  et  l'importance  que  les  écoliers  y  allachaienL 

Nors  avons  vu  les  colItRCa  dirieên  par  les  jésuites  représenliT 
une  tragédie  dont  lo  sujet  était  le  meurtre  de  l'cmpercitr 
Haurîee  par  Pboca«,  en  empruntant  aux  écoliers  allemands, 
leur  étendard  à  Taigle  hittite. 

Nous  pouvoas  donc  nous  en  tenir  à  In  mention  des  salkfl 
dans  lesquelles  avaîimt  lieu  les  repréitvntatîotis. 

Ces  exercices,  dans  les  maisons  d'éducation,  iaspi^^^eDt  à  la 
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Jeflaesse  de  la  boiirgeotste  l'idée  de  s'y  lÏTrar,  c'est  oe  qui  ar- 
riva en  l'année  ti99. 

H  ne  snpit.  alors,  «jue  de«  écoliers  de  l'UniTersité  et  de  mys- 
tères l  celle  rcprôsfin talion  eut  liea  ft  ril<"itcl-dc-ViIlc  où  des 
créneaux,  <juo  le  corps  de  vïIIp  venait  d'acheter. 

Ce  spectacle  lut  donné  à  l'ociTasHm  du  mariage  d'Anne  de 
Bretegne  avec  Louis  \II. 

Nous  avons  décrit  les  jeux  de  In  scbno  qui  eut  lieu  à  Orléans 
Ion  de  l'entra  de  ce  prince,  le  19  avril  1499  :  les  écbafouds 
dnaaèS)  dans  Iroîii  endroit*  :  au  coin  de  la  porte  Dunaise  et 
prèi  le  monastère  de  Bonne^Nnuvelle  et  de  Saiat-Piorre- 
Empont. 

Ces  essais  de  thé&tres  étaient  décorés  arec  des  étoffo;  de  soie 
et  on  y  repré^en  tB.it  plusieurs  personuag^s  c6Iëbros,  entre  autres 
Cbarlemof^e  ;  mais  tbMtres  et  drames  sont  loin  de  mériter 
ces  désigiialiûiis,  qui  les  rapprocheraient  de  ceux  mftmM  des 
tcmpa  iutermOdiuirca,  le  Uiê&trc  u'ùtuil  qu'un  véritable  6cba- 
fsud,  l'fiïuvrc,  une  véritable  parade  de  la  foire. 

Plui  tard  on  voit  les  actcure  rei?hcrch<^r  des  S&llcfi  dan»  W- 
qoelies  ih  pussent  établir  un  théâtre  et  des  sièges  qui  ne  de- 
vaient être  que  des  bancs  pour  les  plus  notables,  le  commun 
du  public  restant  ilchout. 

Ce»  représentation»  avaient  lieu  dans  le  courant  de  la  jour- 
née, OD  n'était  pas  enuor»  arrivé  au  progrès  des  chandelles 
dont  parle  Molière  dans  ses  Précieuses  Ridicuies. 

Nous  avon»  vu,  aus«i,  {en  1643,  la  troupe  de  comédiens  or- 
dinaires du  prince  de  Condé.  sous  lu  direction  de  Cholenu,  dit 
Bellerocho,  recevoir  de  In  complaisance  du  corps  de  ville, 
l'hdtel  de  U  Monnaie,  rucdc  la  Vieille-MoDDaie,  encore  vacant, 
pour  y  donner  dca  rcprétg'cnlaliouâ. 

Enfin,  une  autre  salle  fut  choisie,  ce  fut  un  jeu  de  paume 
appelé  la  Perifi,  située  nu  coin  de  lame  duOrf?nier-â-Sol  et  du 
Colombier;  ce  jeu  de  p.iiime  aujourd'hui  et  di;puis  longtemps 
le  inagaxiu  d'une  împortaLle  maison  de  commerce,  dcvuit, 
avec  sou  théiitrc,  eon  tenir  peu  de  spectateurs. 

Cette  «allô  rutdélniite  le  25  novemhrc  1757.  par  un  incendie, 
on  la  reconstruisit,  mais  son  tasuftîsance  la  iit  abandonner  ; 


i. 
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après  la  tourmente  révolatîonnaire,  peadaat  laquelle  la  plus 
affreuse  tragédie  se  jouait  sur  le  véritable  échafaud,  elle  fui 
remplacée  par  l'aucieane  église  de  Saiot-Michel,  où  oo  ta  voit 
encore  plaue  de  l'Ëtape. 

Cette  église  vendue  nationalement,  en  1792,  moyeonaat 
7,000  livres,  l'architecte  M.  Lebrun  l'acheta  au  nouveau  pro- 
priétaire moyennant  la  somme  de  32,220  livres  ;  il  établit  one 
société  en  commandite,  pour  l'exploitation  de  la  salle  de  spec  ' 
tacle. 

Ici  s'arrête,  pour  cette  série  de  faits,  appartenant  aux  temps 
antérieurs  à  la  révolution  de  1789,  où  les  touchant  par  des 
conditions  immédiates  d'existence,  les  détails  qui  noua  ont  été 
transmis  sur  cette  partie  de  l'état  des  lettres,  dans  une  ville  oti 
de  toute  antiquité,  les  lettres  avaient  été  l'objet  d'études  qui 
n'avaient  pas  été  sans  gloire. 

Interrompues  dans  leur  marche  par  les  grands  événements 
dont  cette  ville  avait  été  le  thé&tre,  nous  les  voyons  se  ranimer 
par  un  mode  qui  ,  de  l'Ëglise ,  passe  dans  les  institations 
d'éducation  classique,  dirigées  par  le  clergé. 

Là  ,  nous  voyons  ces  études  ,  se  .séparant  des  tradiUons 
des  temps  passés,  s'appliquer  k  l'expression  de  la  pensée  eu 
observant  les  nuances  les  plus  délicates  du  langage,  s'élever 
jusqu'à  la  plus  haute  éloquence,  appeler  à  lui  tous  les  arts, 
la  peinture  dans  les  effets  les  plus  magiques  de  la  perspective 
et  de  l'ornementation,  la  musique,  et  réunir  dans  un  cadre 
assez  étroit  tout  ce  qui  peut  charmer  l'ouïe  et  la  vue  et  enfia 
l'architecture  et  la  sculpture  et  leur  ia^pirer  ces  admirables 
monuments  dignes  de  servir  d'asiles  à  l'interprétation  des 

chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

DROIT  DBS   PAUVRES. 

Si  on  veut  se  rendre  un  compte  exact  des  lenteurs  et  des  al- 
ternatives auxquelles  les  théâtres  de  province  et  ceux  mêmes 
de  Paris  ont  été  soumis,  on  pourra  donner  satisfai'.tion  à  ce 
désir  en  consultant  un  précieux  document  dont  toutes  tes 
éaoQciatious  sont  indiscutables  parce  qu'elles  soQt  le  code  de 


hm 


tout«s  les  (lisposilions  r^glpmrnlRirM  «les  mamoD»  hospilt- 
liftras,  depuis  leur  exi5tence,  jusqu'nii  temps  \p.  p\m  récent. 

On  lit  dam  ce  documenl  intitulé  :  Répertoire  de  tadminis- 
tration  et  de  la  romjiUftilîlè  dex  élablissemenls  de  bien' 
[aisance,  au  mol  :  législation. 

L'idfii-  iin>n;  di;  Ih  rnnlriliiition  (^tahUe  sur  1rs  plaisirs  puhtica 
au  prwfït  des  pttuvi-p5.  remonte  aux  premitres  anniies  tlu  xV 
siècle  ;  il  enexiate  un  monuraeiit  curieux,  daas une  ordonnance 
de  Ghai'les  VI,  du  mois  d'avril  1407. 

Celte  éiiniiciation  Irts  sommnirL',  atiLnri<ie  à  penser  que  l'acte 
royal  de  ce  temps  c-sl  reste  JiKtlf.  qu'il  n'itaittju'accidcDtel  et 
n'avQÎl  qu'un  intérêt  spéeial. 

Il  esL  suivi  d'un  aulrt?.  iiinifl  ne  v^iinnf  qu'A  un(>  Anitt  Ir^a 
pctalvrieurs,  ;  le  27  janvier  IS41,  (ps  ronfri^rc-s  de  (a  Passion. 
élaieut  t  ce  point  or^auisës  qua  le  pnrlcment  de  Paris,  qui  arait 
le  pouvoir  rêglcmenlairc,  pour  loul  ec  qui  inlérpaaait  l'ordre 
publie,  rt^odait  sur  ilex  lettres- palliâtes  royales  oht^ïnuea  par 
des  entre  preneurs  i^u'il  iiomint'.  un  ari'Sl  réj^Iaiil,  entre  antres 
parties  dt:  leur  rapport  avec  le  public  :  le  prix  dr-s  plar&t. 

Cette  réglementa  Lion  no  «onceriimt,  il  est  vrai,  que  les  ihéà- 
Ireado  In  ville  di?  Paris. 

Le  Parlement  exigeait,  en  nuire,  que  le»  représentations 
a'cassetit  lieu  que  lesjnurs  di-  fétcs  non  soleiinrtlcs,  ni  par 
conaéquent  qu'elles  n'eussent  Jamais  lieu,  les  jours  ouvrables. 

Ces  représentations  devaient  commencer  à  une  heure  de 
l'aprèa-midi,  et  na  pas  se  prolonger  nu-deU  de  cinq  heures 
du  soir. 

Et  comme  malgré  cet  précnuttons,  pour  que  les  OdèlesDe 
fussent  pas  distraits  des  offices,  eo  qui  aurait  pour  conséquen- 
ces de  diminuer  les  aurafmps,  |f»  Parlement  iTnpo.sait  aux  entre- 
preneur» autorisés,  à  un  drnit  en  Taveur  des  pauvres,  fixé  à 
la  sommi!  de  1 ,000  livres,  sniif  à  l'au^mcntCT. 

Uni*  ordonnance  de  Louis  XIV  du  2S  (£vrisr16{l9,  Bxa  ce 
droit  nu  sixitmft  de*  receUes  brutes. 

Oq  voit  ici  l'orii^ine  de  l'exercice  de  l'art  théAtral,  son  faibl« 
développement,  et  !a  lenteuravcc  laquelle  il  arrive  ftsOQBVéac- 
meoLdëOnitif. 
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EqGq,  on  voit  le  droit  des  pauvres,  n'être  que  le  pris  de  la 
eoncesstoQ  faite  à  des  spéculateurs,  sur  la  curiosité  publique, 
de  mettre  cet  art  en  pratique. 

Jusqu'ici,  ces  actes  de  l'autorité  ne  dépassent  pas  l'intérêt 
de  quelques  particuliers,  ils  ne  sont  pas  une  loi  générale  à  la- 
quelle sont  soumis  les  directeurs  de  troupes  ou  ces  troupes 
formant  une  association  ;  ce  droit  des  pauvres,  s'il  n'était  pas 
une  condition  de  la  mise  en  pratique  du  droit  de  donner  des 
représentations,  n'existait  pas,  et  nul  établissement  d'institu- 
tions de  bienfaisance  n'avait  le  droit  de  l'exiger. 

En  l'année  1701,  le  droit  fut  étendu,  en  ce  sens  que  ce 
sixième  qui  n'était  pas  de  la  recette  diminuée  des  frais  et,  par 
conséquent  réduite  dans  une  proportion  et  d'un  contrôle 
laborieux  et  entouré  de  quelques  surcharges  ditUciles  àvériTier, 
devint  le  dixième  de  la  recette  brute,  mais  il  resta  dans  la 
classe  des  actes  particuliers,  et  ce  droit  ne  prend  le  caractère 
de  mesure  générale  et  d'ordre  public,  que  dans  les  lois  de  la 
Révolution. 

Il  suit  de  tout  ce  qui  précède  que  si  Paris  a  eu  des  théâtres 
sédentaires,  cet  avantage  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  fin 
presque  entière  du  xvii' siècle. 

Que,  jusque-là  à  Paris,  comme  surtout  le  territoire  de  la 
mooarchie,  l'exercice  de  cet  art,  k  son  enfance,  n'était  pas 
encore  constitué. 

Qu'à,  partir  de  l'année  1699,  Paris,  en  possession  du  thé&tre 
digne  de  ce  nom,  à  vu  élever  ce  genre  de  talent,  et  que  jusque* 
là  ses  plaisirs  scëniques  étaient  abandonnés  à  des  associations 
d'uD  ordre  bien  inférieur,  appartenant  à  l'école  italienne  à 
laquelle  on  a  emprunté,  les  Arlequins,  et  les  Arlequinades, 
les  Colombines,  les  Scapins  et  les  Pierrots,  dont  le  théâtre  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  lui-même,  subit  l'influence,  jusqu'au 
jour  où  le  théâtre  de  Molière  qui  n'est  pas  pur  des  scapinades 
alors  en  grande  vogue,  s'unissant  à  la  troupe  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  donna  une  toute  autre  physionomie  à  l'art  (lu 
dramatiste,  et  à  l'art  du  comédien. 

Dès  ce  moment,  les  acteurs  du  genre  des  tréteaux  du  Pont- 
Neuf,  turent  à  peu  près  les  seuls  qui  desservirent  les  villes  de 
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province,  mais  ils  se  virent  réduits  à  l'issue  de  la  révolution  de 
1789,  aux  levées  de  rideaux  ou  plutôt  aux  pièces  d'entrée  des 
baraques  de  la  foire  dans  lesquelles  travaillaient  des  troupes 
d'acrobfites  de  funambules  ou  de  prestidigitateurs  plus  ou 
moins  bien  approvisionnés  de  tables  mécaniques. 

Tout  cela  a  disparu,  dans  les  premières  années  de  la 
révolution  de  1830,  après  avoir  langui  pendant  les  progrès 
que  l'art  tbéâtral  faisait,  même  dans  les  villes  de  province, 
dans  les  dernières  années  de  la  restauration. 


LE   THEATRE  DANS  I.Ë3   INSTITDTIONS  CLASSIQUES. 

Si  nous  en  croyons  M.  Vergnaud-Romagnési,  les  écoliers  de 
l'Université,  auraient  été  très  disposés  à  remplacer  les  troupes 
de  comédies  en  passage. 

Ils  auraient  établi  un  théâtre  dans  la  salle  basse  d'un  bâti- 
ment appartenant  à  l'Université,  existant  rue  des  Goblets. 

Ce  bâtiment  n'est  pas  autrement  désigné  ;  si  ce  qu'avance  ici 
notre  annaliste  est  exact,  il  faudrait  qu'indépendamment  de  la 
salle  des  Thèses  dont  la  construction  s'étend  de  la  rue  des 
Goblets  â  la  rue  de  l'Ecrivinerie  ou  de  la  Préfecture,  l'Univer- 
sité eût  possédé  cet  autre  bâtiment  dont  il  n'est  fait  mention 
nulle  autre  part. 

Dans  ce  cas,  l'endroit  eût  été  mal  choisi,  et  à  moins  qu'il 
n'ait  subi  depuis  ce  temps  de  graves  modifications,  ce  sou- 
terrain n'a  pu  servir  ii  un  pareil  usage. 

Le  haut  théâtre  forme  la  jeunesse,  il  fait  aimer  la  vertu  et 
haïr  le  crime,  il  féconde  l'intelligence  et  les  études  par  la  cul- 
ture de  la  mémoire. 

C'est  en  l'année  1619  que  les  jésuites  prirent  la  direction  du 
Collége-Royal  ;  c'est  en  1762  que,  par  leur  expulsion,  cette  di- 
rection passa  à  des  professeurs  séculiers  qui  la  gardèrent 
jusqu'à  l'année  1793,  où,  sur  la  proposition  de  l'abbé  Grégoire, 
membre  de  la  Convention,  évéque  constitutionnel  de  Blois, 
furent  supprimés  tous  les  collèges  de  la  République. 

A  cela  près  de  quelques  intervalles,  l'usage  de  clore  l'année 
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^Tolatra  par  de»  i-epr<ïscuLiUons  IhèllrAles  »e  pcrpélun  jusqu'à 
la  réorganiaatioa  Ue  l'enacigncment  public  (]}. 

C«  sujel,  !<i>imnaii-etiiciit  épuUé,  nous  conduit  &  reveuir  sur 
oetle  coitiiîdcnUioii  (juj  a  élè  l'objcl  d'une  a««ez  {jraoJc  atten- 
tion à  notre  (Icuxiiinic  voluoie,  page  SàO,  où  nou^  avons  exa.- 
mîaéi  avec  uuc  ccrlainc  anxiété,  quels  pouvaient  être  lei 
moycoa  de  ae  dtitlraire  de  la  DiouotoDÎe  de  leur  ezLslence,  qui 
s'olTr.uciil  il  r«Hprit  des  tiabil.tntia  d'une  vilUt  du  niojeti-Age, 
ful-iHlu  celle  de  Paris,  etuotnminentdccellod'OrlèanK,  étroite, 
murcc,  baslîonnéc,  cntourcc  de  niui-écageii  qu'on  dc  pouvait 
IraucUir  qu'à  l'uide  de  ttircics  et  ievéca,  praliquâi-s  ssoa  art, 
èlcvie  {irossicrcmcitl,  au  moyen  dc  l'impAt  appela  coroée. 

NouH  croyiiDH  nvuir  tracé  un  Liibitiau  lidèle  do  cet  état  de 
choses,  dans  wi  L«mps.  et,  cependuat,  devoir  reprendre  ea 
sujet  uu  monicut  ofi  nous  arrivons  &  une  époque  encore,  il  oal 
vrai,  1res  iDcuiiipIùli-,  ninis  ccpeiiJuiit  àinquclle  l<rfi  populatîODS 
Avaient  parcouru  un  ii»ee  long  trajet  dans  la  voie  du  progrès, 
lies  lettres  et  du  luie,  et,  par  conséquent,  des  arts  et  d'un  cer- 
tain eoulort. 

Miii.",  .ti  nous  nous  arrHons  à  considérer  la  société  orléiuiaiw 
à  celle  époque,  hons  voyons  avec  certitude  que  le«  choses  n'é- 
taient pas  Heiuiblement  changées. 

Sana  doute,  U  ville  a^mndic  dans  une  gntade  proportion, 
purmeltatl  h  sl-m  habitant»,  dans  quelques-uns  dc  ses  nouveaux 
quartiers,  d-*  jouir  do  l'air  et  dos  rayons  du  soleil;  mais  ces 
quartiers  eux-niômes  élîiieul  encore  Lr6»  incomplètement  dis- 
tribués et  peuplés  ;  les  tiabiliilions  rî-paudues  dans  cette  nou- 
velle étendue  étaient  iiii^t^ni  Idem  cul  cunslruitc». 

Lu  Marti'oi  cl  l'Ëtnpe  étnietil  les  seules  places  qui,  vcntoble- 
taenl,  appartliisseiit  h  la  circulation  ;  les  cloitresdeseollégtales 
étaient  ouverts  ou  fcrinés,  suivant  la  volonté  et  lesconvcnances 
des  religieux  auxqueU  ils  appartenaient. 

Ces  places  étaient  satia  correctiun,  le  Marlroi,  rétréci  par  des 
ruelles,  et  ni  l'ntie  ni  l'autre  n'étaîent  ni  pavËo,  oi  uiveléa 

(1)  Voir  nae  ^lude  sur  tet  repriuntalions  tkMtrales,  tes  e^treietf 
publies  tt  tn  distribuliont  tU»  prix  du  eoUiga  tCOrliant ,  par 
M.  Trancbau,  iuipecteur  d'acsdimie  hoDoraire.  (1687.) 
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L'h6tel  de  la  ChaDCcllerie  du  prince  apaoaia^iiite  et  son  pen- 
danlif  n'étaient  pas  coDslruits,  la  rue  Royale  n'était  pas  ou- 
verte. 

Tout  cela  était  sur  le  point  de  cesser,  mais  existait  encore  ; 
noua  allons  donc  bientôt  voir  les  choses  ciianger  de  face ,  et 
c'est  ainsi  que  nous  abandonnons  le  grand  règne  pour  entrer 
dans  l'étude  de  la  ville,  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans, 
d'abord,  et  enlin  sous  le  trop  long  règne  du  petit-fîls  du  grand 
roi,  qui  devait  faire  un  si  mauvais  usage  des  ricbesses  que  son 
illustre  prédécesseur  lui  avait  laissées. 


r 


CHAPITRE  XXV 

R^ne  de  LouIb  XV.  —  Prince  apanagiste.  —  Philippe  I*. 
Ses  Bctea,  oomme  régence  de  Philippe  II,  duc  d'Orléans. 


^  Louis  XIV  mourut  le  1"  septembre  de  l'année  1715  ;  il  n'ap- 

I  parait  d'aucun  document  que  ce  grand  événement  ait  donné 

S  lieu  h  Orléans ,  à  aucune  soleunité  publique  ,  religieuse  on 

■  administrative  ;  le  cercueil  de  ce  grand  roi,  ce  grand  règne 

S  aussi  glorieux  par  les  armes  et  par  les  institutions  que  par  le 

t  développement  magnifique  des  lettres  et  des  arts,  se  ferma  et 

I  cessa  silencieusement  pour  la  ville  la  plus  prochaine  du  palais 

où  le  roi  rendait  son  dernier  soupir,  et  rien  ne  témoigna  du 
moindre  hommage  rendu  b.  ce  long  et  majestueux  usage  du 
pouvoir  souverain. 

Philippe  I"  d'Orléans,  fr&re  unique  de  Louis  XIV,  était  mort 
le  7  juin  1701. 

La  mort  du  prince  apanagiste  lut  bieu  autrement  accueillie 
à  Orléans,  ;  la  ville  lui  fit  un  pompeux  service  funèbre. 

Ce  rapprochement  entre  cette  manifestation  solennelle,  et  le 
silence  gardé  à  la  mort  du  roi,  justilie  l'observation  que  nous 
avons  plusieurs  fois  reproduite  sur  la  préférence  donnée  par 
es  Orléanais,  au  prince  qu'ils  semblent  avoir  considéré  comme 
.e  seul  maître  auquel  ils  dussent  une  exclusive  fidélité,  le  roi, 
ne  venant  qu'après  lui  dans  les  rapports  qui  existaient  alors, 
entre  le  souverain  et  tes  sujets. 

L'apanage  passa  sans  conteste,  sans  changement  et  comme 
par  voie  héréditaire  à  Philippe  II  ;  il  ne  semble  pas  qu'il  y  eût 
un  acte  de  l'autorité  royale  qui  en  proclamât  l'investiture. 
i,     ,  L'élévation  du  prince  apanagiste  à  la  régence  du  jeune  roi, 

^  alors  seulement  âgé  de  cinq  &  six  ans,  est  un  fait  historique 

trop  connu  et  d'un  ordre  trop  général,  et  notre  tâche  conceq* 
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ti^e  dans  un  cercle  trop  spécia.1  et  trop  élroîl,  pour  (]u«  cet 
érénemcnt  doive  dépasser  celle  «Fimple  tneotion. 

Msis,  nvant  d'alter  p\m  loin,  il  ii'e^t  pas  sans  înlârtt  d« 
jcler  un  dernier  coup-d*i£il  rapide  sur  le  prince  epanogiaU: 
Philippe  !"■,  ([iii  o  commencé  Ift  brandie  encore  vivanU  et  re- 
présentée par  un  grand  nombre  de  princes  et  prioceïsea  de  la 
lamille  des  Bourbons. 


ACTSS  DE  NULirPK  I*  d'oILLEà^S,  COHUE  PRirtCE  iPAKAGlSTC. 


Il  naquit  à  Saint-Germain -<^n-Lay«,  le  SI  septembre  de 
l'année  1641  ;  on  l'appela,  à  sa  naissance,  rtiilippe  de  France, 
et  quoique  Gaston  vécut  encore  ot  tut  i|jiilili»  de  MoHsiettr, 
ce  lilre,  qui  indiquait  le  frÈru  du  roi,  lui  fut  donu«. 

M""  de  Mottcville,  dans  ses  Mémoires,  ditqu'i/  tutdc  l'esprit 
autsUùt  qu'il  put  parler. 

Les  deux  fr^rc-s  Louis  el  PljîUppe  étaient  au»si  dissemblables 
au  pb3'»iqu<:  qu'au  moral  ;  1«  roi  titait  grand,  il  avait  l'air  mAle 
et  aac  belle  mine;  Monsieur,  aans  avoir  l'air  tffnoble,  était 
trfcs  petit;  il  avait  des  sourcils  et  de8  cheveux  tpè»  noira,  des 
yeux  noirs  d'une  couleur  foncée,  un  visage  long  et  Étroit,  an 
grand  ne»,  une  bouctte  trop  petite  et  de  vilaines  dents;  il 
n'aimait  qu'Ji  jouer,  tenir  un  cercle,  bien  manger,  danser  et  se 
parer,  en  un  mol  :  tout  ce  qu'aiment  lei  femmes. 

On  ne  peut,  ici,  suivre  cette  carrière  de  prince,  dans  ses 
longs  et  minutieux  détails;  par  exemple,  la  jalou&ie,  que  le^ 
fréquentations  du  roi  auprès  de  Henriette  d'Angleterre,  sa 
leinmc,  inspira  au  lUic,  bien  que  cette  princestse  9>oit  rt^pré^entêe 
comme  laide  et  d'une  extrAine  maigreur,  les  soupi;nn!i  d'empoi- 
sonnement qu'on  étendit  jusqu'au  prince,  lorsque,  le  ÎS  juin 
1(>(>0,  elle  prit  un  riifraicUituti-mciU,  et  iiue,  le  leiidernaiii,  elle 
mourut;  le  second  iimria^e  avec  la  priuciîwe  Palatine  Char- 
lotte, qui  passa  rapidenir-nt  du  protestantisme  au  eatholicisme 
pour  accomplir  ce  mariage. 

Couteutonâ-aous  de  dire  que  Philippe  se  distingua  d'uae  mk- 
ni^rc  brillante  pur  le  double  mérite  de  la  science  et  du  courage 
tv      '  30 
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militaire,  el,  parliculiëreraeat,  aux  batailles  de  Zulphen  et  de 
Cassel,  où  il  se  couvrit  de  gloire. 

Ces  succès,  cette  brillante  activité  oOeosërent  le  roi,  qni, 
4  après  lui  avoir  retiré  ses  commandeiiieats,  lui  cooGa  celui  des 

1  côtes  de  la  Bretagne,  menacées,  en  l'anaée  1693,  d'une  descente 

des  Anglais;  campagne  malheureuse  jusqu'au  désastre,  qui 
semble  un  calcul  du  roi  pour  faire  perdre  à  son  frère,  la  re- 
nommée qu'il  avait  conquise  en  Hollande;  il  le  réduisit  an 
rôle,  assez  obscur,  de  ses  hôtes  do  Versailles. 

Cette  malveillance  s'étendit  jusqu'au  duc  de  Chartres,  le  seul 
fils  qu'il  eût  de  son  second  mariage;  ces  traitements  irritèrent 
le  prince,  à  ce  point,  qu'il  crut  devoir  s'en  plaindre  au  roi  Ini- 
méme;  cette  entrevue  amena,  entre  les  deux  frères,  une  scèoe 
tellement  violente  chez  le  duc  d'Orléans  que,  rentré  à  Saint- 
Cloud,  sa  demeure  habituelle,  il  fut  frappé  d'apoplexie  et  qu'il 
expira  le  7  juin  170!,  à  son  retour  de  Marly  où  était  le  roi. 

Il  laissait  une  immense  fori^une  à  son  fils  et  à  sa  Olle  Elisa- 
beth-Charlotte; on  l'évalue  à  dix-sept  millions. 

Les  mœurs  de  ces  temps,  surtout  dans  les  hautes  régions  so- 
ciales où  on  se  croyait  tout  permis  par  droit  de  naissance, 
étaient  encore  {grossières;  il  faut  garder  le  silence  sur  celles  àa 
duc  apanagiste  d'Orléans;  entrons  dans  l'examen  de  ses  actes, 
à  l'égard  de  son  apanage. 

Nous  en  avons  signalé  les  plus  considérables,  mais,  réunis, 
ces  actes  se  montreront  dans  toute  leur  importance. 

C'est  sous  sa  protection  que  Pcrrot  de  Beauvais  put  exercer 
b.  Orléans,  où  il  était  né,  l'art  de  verrier  émailleur;  cet  artiste, 
dit-on,  fut  le  premier  en  France  qui  appliqua  l'émail  sur  le 
cuivre  laminé,  façonné  en  carreau  et  en  colonne  (1668). 

En  1670,  il  maintint  les  Pères-Âugustins  dans  la  jouissance 
de  la  chapelle  Saint-Louis,  hàtie  par  le  roi  Robert,  et  annexée 
à  l'ancien  Chôlelet,  et  cependant,  ces  religieux  ne  durent  jouir 
de  cette  chapelle  que  jut>qu'au  jour  où  la  leur,  détruite  par  les 
protestants,  au  xvi°  siècle,  attenant  à  leur  monastère  situé  au 
faubourg  du  Portereau,  serait  rétablie. 

Ce  fait  assez  simple  n'a  d'autre  intérêt  que  celui  de  nous 
montrer  un  monument  construit  à  une  époque  tellement  reçu- 
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lée  qu'elle  était  antérieure  h  rétablissement  de  la  moDarcbie 
tranque,  et  une  église  coastruite  au  xi"  siècle,  l'un  consacré  & 
la  haute  administration  publique,  l'autre  au  culte  catliolique, 
tous  les  deux  encore  existant  au  xvii*  siècle,  et  rester  encore  k 
leur  destination  respective  jusqu'au  xvni". 

En  167â,  le  duc  d'Orléans  préside  à  la  fondation  et  à  l'éta- 
bli3seD:ient  de  l'hôpital  général  de  la  ville,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  et  que  nous  aimons  à  le  répéter. 

Cette  œuvre  fut  terminée  par  la  fondation  d'une  première 
chapelle,  spécialement  destinée  à  celte  institution  charitable; 
elle  a  été  consacrée  par  l'évêquc  d'Orléans,  Mgr  de  Goislin,  le 
27  novembre  1675. 

Dans  un  avenir  prochain,  cette  chapelle,  placée  d'une  ma- 
nière incommode,  a  été  remplacée  par  celle  qui  existe  encore 
aujourd'hui,  et  à  laquelle  nous  consacrerons,  en  son  temps, 
une  attention  particulière. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  l'apparition,  dans  ces 
temps,  d'un  mode  de  se  créer  des  ressources,  mi»  de  nos  jours 
en  fréquent  usage,  mais  cependant,  dont  la  moralité  est  le 
sujet  d'une  vive  contestation,  surtout  lorsqu'il  est  mis  en  pra- 
tique par  des  institutions  religieuses. 

Ce  mode  n'est  autre  que  l'établissement  d'une  loterie;  les 
billets,  sans  tenir  compte  des  derniers  roots  de  VOraison  domi- 
nicale, se  distribuaient  dans  le  ville,  mais  la  recette  semble 
n'avoir  pas  été  très  productive,  et,  l'administration  de  l'Hôtel- 
Dieu,  car  la  loterie  était  organisée  dans  son  intérêt,  n'en  fut 
pas  satisfaite;  le  ia  mars  de  l'année  1678,  le  duc  d'Orléans  ilt 
un  véritable  sacrilîce  de  ses  revenus  en  autorisant  les  échevins 
à  prélever  un  sol  par  sac  de  blé  qui  entrerait  dans  la  ville,  et  à 
les  appliquer  aux  dépenses  communales,  dont  la  principale, 
alors,  était  ta  dépense  de  i'Hûpital-Gênéral. 

En  1681,  le  duc  d'Orléans  autorisa  l'évêque  à  comprendre, 
dans  l'enclos  du  séminaire  que  le  prélat  construisait,  l'église 
de  Saint-Avit,  ce  qui,  d'ailleurs,  a  été  rapporté  plus  haut. 

Nous  avons  aussi  vu  qu'en  l'année  1683,  le  duc  sollicite  et 
obtient  du  roi  l'autorisation  de  commencer  les  travaux  de  ter- 
rassement nécessaire  au  parcours  du  canal  d'Orléans  à  Briare, 
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ealreprise  magnifique  dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la  cod- 
ceplion  et  l'exécution,  et  que  le  prince  apanagiste  a  terminé  & 
ses  frais. 

En  1699,  Dous  le  voyons  fonder  une  école  de  charité  dont  il 
confia  l'administration  au  Chapitre  de  Saint-Euverte, 

Cet  établissement  avait  pour  siège  une  tour  dite  de  Saint- 
Euvcrte  dont  il  a  été  question,  sous  le  nom  de  Tour-à-P inguet, 
lorsqu'on  a  parlé  des  tours  garnissant  t'enceinte  de  la  ville. 

Un  doute,  cependant,  s'élève  sur  l'identité  de  celle  dont  il 
s'agit  ici. 

La  tour  qui  devait  être  le  siège  de  Yécole  de  charité,  fondée 
par  le  duc  d'Orléans,  a  toujours  été  couaidérée  comme  un  lieu 
de  correction,  dans  lequel  les  pères  de  famille  avaient  le  droit 
de  faire  enfermer  leurs  enfants  chez  lesquels,  par  quelques 
i  actions  coupables,  se  lévélaientde  mauvais  instincts  menaçant 

de  se  développer. 

Et  nous  avons,  en  ce  qui  concerne  la  Tour-à-Ping\tet,  fait 
connaître  une  bien  autre  appropriation;  celle,  pour  le  cas  de 
conflits  de  j  urîdiction,  concernant  les  procès  faits  aux  cadavres, 
par  suite  de  duel,  de  suicide,  ou  toutes  autres  causes  de  pour- 
suites exercées  contre  ceux  qui  devaient  être  privés  de  sépul- 
ture. 

Dans  ce  cas,  avons-nous  dît,  qu'en  attendant  la  solution  de 
la  question  des  droits  réclamés  par  ces  juridictions  sur  ces 
corps  morts,  décidée  par  le  Parlement,  ceux-ci  étaient  salés  et 
déposés  dans  la  Tour-à-Pinguet. 

Ce  nom  n'est  autre  que  celui  d'un  cinquantenier,  c'est-à-dtre 
d'un  homme  de  la  police,  concierge-gardien  de  cette  tour, 
dont  le  nom  est  passé  dans  l'histoire  de  l'une  des  institutions 
les  plus  singulières  du  moyen  âge. 

C'est  ainsi  que  nous  sommes  parvenus,  en  ce  qui  touche  les 
relations  de  Philippe  d'Orléans,  avec  la  principale  ville  de  soD 
apanage,  au  7  juin  de  l'année  1701,  jour  de  sa  mort,  alors  qu'il 
était  âgé  de  soixante  et  un  ans. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  si  les  mœurs  de  ce 
prince  peuvent  ternir  sa  mémoire,  les  qualités  de  l'esprit  et  da 
cœur,  la  science,  la  br&voure  et  le  eentimeut  de  bienveillance, 
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eharilé,  l'amour  des  arts,  compoasaient,  surtout  à  cette 
époque,  les  désordres  de  la  rie  priv^l-c. 


SrrtfATIOII  RELIGIEUSE  DE   LA    HLLE   A   CC  MOltCNT.   —   l&X&IXISIE. 

L'ËglUc  de  Franct.''  au  coiam';Dc>?tDcat  du  xtiii*  siÈcle,  grhee 

h   I»   ràrocatîon   de   \'MH   du   Nnnteit,    aux    ()ra(;Oii«d«s    de 

Louis  XIV,  k  la  calsatt  deji  coitoerfîons,  était  «rrivie  &  aae  dca 

kiituatioDs  les  pins  heiireuKPs  oîi  elle  se  fui  jamais  rencoDtrte 

|et Jamais  unt;  aussi  nombrcuFir  n'iinitui  d'illuslres  prélaU  o'a- 

■i«iit  dirigii   1rs  alTairos  relîgi«ust>3  do  la  France,   Bofsuet, 

Pénelon.  Fléchior,  Masillon,  Bourdnloue. 

A  ces  noms,  il  fmil  riJunir  df!S  èmvaliis  orthodoseg  d'une  élo- 
quence et  d'une  s<!iciici-  é^^iilM  k  leur  foi  i;L  h  leur  ardeur. 

Nais  è  v6t«  d'eux  se  rcacontrairntcQ  mèm«  temps,  des  ad- 
rentairee  rcdouUbIcs,  Ik«  uds  up[>;irt«nat)l  aa  parti  de  la  ré- 
forme et,  (|Uoiquo  extlvs,  pré^euU  par  leurs  écrUa  dans  la  lice 
ouverte  :  Basaage,  Beausubre.  Jacquelot.  l'Enfant,  Laplacette 
et  au-d<'6suK  d'eux  toud.  Jurieu. 

Puis,  (-iifiti.  daiit  le  parti  religieux  iiouvesu  c]ui  prit  la  qualî- 
fîcation  do  jaménmne.  sMtc  dcvetnio  d'uiiloal  plus  menaçanle 
que  le  protextanUi^me  était  ilétruit  el  ne  pouvait  plus  partager 
tes  esprits  et  qu'il  était  deveau  le  refuge  de  ceux  qui  auraient 
sans  doute  udoplû  I».  r^loriii';  suum  les  persécutions  sous  les- 
quelles elle  avoil  «uccombé. 

Cette  secte  dont  uous  avons  f&il  remonter  l'origine  k  Baîus, 
en  l'aïuiée  Vo^i,  so  sOparaut  de  lÉ'glise  piir  uu  protestantisme 
mitigé  et  dont  Ii-s  prineipes  avaient  èli  recueillis  par  Jansen, 
cette  secte  avait  pour  organe  :  Jean  Duvergcr,  abbé  de  Saint- 
Cyran,  le  doclt-ur  de  Sorboace  Ârnault,  et  eufio  Biaise 
Pascal. 

Ces  hommes  illustres  en  présence,  des  la  fin  du  xvii'fdfecle, 
commenci- refit  \e  combat  d'attaque  et  de  déion«e  réciproques, 
mais  aloi-s  les  doctrines  nouvelles  n' avaient  pas  encore  péiié- 
nétré  dans  les  masses,  c'eat-à-dire  dans  le  clergé,  dans  les  mft- 
gistralurcs,  dans  la  bourgeoisie  et  dans  tes  classes  infiË- 
rieares. 
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Cfipnndant,  dèscp  temps,  la  ville  d'Orléans  qui  semble  anir 
eu  trtfi  grande  trndnoce,  précbcmcnl  par  bcs  habitudes  rpti- 
gieuscfl,  &  Ih  polémique  engagée  sur  les  doclrinea  de  celle  D«- 
lure,  complaît  déjà  dans  son  clergé  et  dans  sa  ina(;ialnilure, 
qupiquiïs  ailliùrents  k  cette  doi-trinc  qui  ëtait  d'itilleuRi  pré««nli^ 
ayef.  Imbilirtc,  pi]i»|ttc  Inïn  dViloifi^Rr  tic  la  pratique  Ans  devaûv 
el  de»  principes,  clic  y  conviait,  et  avco  nnc  rare  6loqaence. 

Noua  BViins  déjà  vn,  d'tiprlis  le  savant,  mnis  quelque  pea 
passionné.  M.  Pelletier,  grand-vieûire  d'Orléniia ,  Mgr  ie 
Csinbousl  de  Coislin.  asser  veliénicnteuicol  soupijonné  de  s'ia- 
dîner  vers  les  propositious  reprochùos  à  la  |svclc  Jansèobtc; 
il  manqunil,  avons-nous  dit ,  en  reproduisant  le  lexlr  de 
M.  \lclor  Pelletier,  do  celte  solidité  de  priiicipca  qui  fait  la 
force  d'un  évéque  et  In  sécurité  de  son  troupeau  ;  il  se  laissait, 
ajoute-t-il,  dominer  par  les  jansénistes  ;  il  approuva  le  livre 
dos  maximes  tirées  des  lettres  de  M.  de  Sainl-Cyran  ;  il  abolit 
l'antique  liturgie  romeine-orléaitaisc,  enfin  i!  se  livra  d  louta 
le»  innovations  du  temps. 

Voil&  un  acte  d'accusation  Auquel  il  no  manque  rien  pevrU 
conilareination  de  treltii  contre  lequel  il  est  rédigé. 

Si  du  siège  6)ti9cnpnl  naas  dc!>eendoiis  jusque  dans  lea  rtngi 
ArA  mem\iTcs  de  l'Univcisîtfi,  pour  n'en  i^it4if  qu'un  exemple, 
car  nous  ne  pouvons  entrer  dans  Icti  détails,  cl  il  noue  faut 
Juger  des  nombres  par  les  unités  qui  les  rcpréseut«nt,  ama 
rencoutrone  le  nom  do  Guillaume  Prouslean  qui,  mort  en  17(5, 
dans  les  derniers  temps  de  sou  doctorat,  ainsi  que  les  manua- 
oriti  de  sou  rotin*  île  droit  Canon  nous  en  donnent  la  preovo 
avait  adopté  la  nouvelle  doctrine  daos  son  principe  et  dau 
toutes  aea  conséquences. 

Nous  verrons  liientiM  quels  progr)^  elle  fît;  bomonsi-Dons,  ra 
ce  moment  aux  prcmiércH  conséquences  que  cette  doctrine  eut 
dés  son  apparition  dans  le  clergé  séculier  d'un  ordre  inrérieiir. 

Mgr  riene  Cainboust  de  Coisliu,  mourut  k  Vorsaillea  le 
G  révricr  de  l'année  1706,  Agé  de  70  uns,  le  19  du  même  mois, 
il  futdépoaû  dans  su  cathédrale  du  côté  de  l'Ërongilc  ;  un  digni- 
taire de  l'Ëglise,  le  docteur  Alleaume,  chantre  et  officiai  de  l'é- 
glise d'Orléans,  prononsa  son  oraiaoo  funèbre. 
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Voici  le  porlrait  que  nous  fait  de  ce  prélat,  le  due  de  Saint- 
Simon,  au  \'*  vol.  de  ses  mémoires  :  >  M.  d'Orléans  fut  souvent 
pressé,  par  ses  omis,  de  remettre  son  évêché,  surtout  depuis 
qu'il  fut  cardinal,  c'est-û-dire,  depuis  l'année  1697;  entre  autres 
repréxeu talions,  à  ce  sujet,  ou  lui  disait  que  cela  le  délivrerait 
des  disputes  continuelles  qu'il  avait  ;ivcc  le  roi,  sur  la  résidence 
et  qui  le  fâchait  quelquefois  ;  en  efTet,  lorsque  M""  lu  duchesse 
de  Bourgogne  accoucha  d'un  prince  qui  ne  vécut  qu'un  an,  le 
roi  envoya  un  courrier  à  M.  d'Orléans,  avec  injonction  ex- 
presse, de  sa  main,  de  venir  &  l'instant  et  de  demeurer  &  la 
Cour,  jusqu'après  les  couches,  il  quoi  il  fallut  obéir  :  le  roi,  outre 
l'amitié,  avait  pour  lui,  un  respect  gui  allait  à  la  dévotion  ; 
il  eut  celle  de  l'enfant  qui  naîtrait,  ne  fut  ondoyé  d'une  autre 
main  que  de  la  sieme,  et  le  pauvre  homme  qui  était  fort  gras 
et  grand  sueur,  ruisselait  dans  l'antichambre,  en  camaîl  et  en 
rocher  en  telle  abondance  que  le  parquet  en  était  mouillé  au- 
tour de  lui.  » 

L'auteur  des  mémoires  continue  l'éloge  de  ce  vénérable  pré- 
lat qui,  pressé  de  remettre  son  évêché,  s'y  vefusa,  ne  voulant 
se  séparer  des  écoles  si  utiles,  des  curés  si  pieux  et  de  l'excel- 
lent clergé  qui  gouvernait  avec  lui  le  diocèse,  qu'on  chasserait 
et  qu'on  tourmenterait  ;  on  verra  dit  Saint-Siynon,  que  ce  fut 
une  prophétie. 

Dès  le  14  février,  le  corps  de  l'évoque  d'Orléans,  conduit  dans 
sa  ville  diocésaine  par  le  curé  et  le  clergé  de  Versailles,  de  l'or- 
dre de  Louis  XIV,  fut  inhumé  dans  la  troisième  chapelle  de  la 
Cathédrale,  après  celle  de  la  Vierge. 

Dès  le  lendemain  de  sa  mort,  le  roi  manda  par  un  courrier 
au  cardinal  de  Janson  qu'il  le  nommait  grand  aumônier  de 
France;  le  sîége  épiscopal  d'Orléans  fut  donné  à  i'évéquu 
d'Angers,  Michel  Le  Pelletier. 

Mais  ce  successeur  ne  put  même  prendre  possession  de  son 
diocèse;  nommé  le  3  avril  ITOG,  il  mourut  à  Paris,  le  9  août 
suivant,  avant  d'avoir  rcç;u  ses  bulles. 

Le  roi,  nousditque  ceSaint-Simon,  le  remplaça  parl'évêque 
d'Aire,  frère  d'Armcnonville,  qu'un  coup  de  soleil  avait  fini 
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ifhébéler  et  qui  n'en  revint  jamais  bien .  le  long  tempt  gu'U 
oéciU. 

Cet  évoque,  le  106*  ou  &  pea  près  de  la  liste  ^piscopale  d'Or- 
léans, fut  donc  :  lioiiis-Gasloa  d'Annenoaville,  né  en  IStttl 
frirot  Au  garde  dos  sceaux,  Joseph- Jean- BaplisU  Fleori&Q,  «i- 
gneur  d'Annenonville. 

Il  nous  Fst  repréeeat6  par  M.  Victor  l^llelicr,  comme  STaat 
la  TÏgilance  et  K  rermeté  cjiii  faisaicat  défaiil  \  soo  prédéce^ 
seur;  il  fil,  dit  cet  ^rivain,  connnitreet  resp(>ct<^r  les  déosiou 
du  Saint-Siëge  portée  contre  le  jansénisme,  tout  puitsant  dam 
son  diocèse  ;  il  ne  cAila  pas  aux  résistances  qn'il  rennantit* 
surtout  dans  les  couvenbt  des  femmcSy-i\  dal  rofnser  tea  sacre- 
ment» aux  religiotiios  indociles,  même  à  la  mort. 

Ce  tangage  implacable  qu'uite  pensée  de  regret  cl  d'iodlil- 
gencc  de  la  part  du  prêtre  qui  le  lient  dans  samonographie  da 
successeur  du  doux  et  cliaritablo  de  Coitlia,  dous  rfSrèle  que 
Pleuriau  d'Armenonville  avait  toutes  les  quaJitèt  requises  poor 
justifier  les  craintes  preuanl  lo  caracliire  de  prophétie  qui  pré- 
occapaicDt  le  cœur  de  M.  de  Coîslin,  dans  les  demi&rca  années 
de  son  Épiscopat.. 

Ceis  craintes  se  réalisèrent  en  c6at,  bicotât,  et  un  obscur  ot 
bien  modeste  prêtre,  curé  de  la  petite  paroîjec  de  Notre-Dame- 
des-OruiM-Saiiit- Victor,  fut  la  première  vintîme  de  l'autorité 
dfl  cet  évoque,  dont  un  coup  de  toleil  avait  consommé  CkébS- 
tement  {^). 

Go  cure  était  FraQt«i»Jaeque£  Fl«ur;r<  dont  nous  allons  célé- 
brer le  martyre. 

(1)  U^  Louis-Oastua  Fleurian  fit  ion  catréo  lolcuKdlo  lo  1**  mm 
ds  l'anaio  llOl  ;  aou«  nv  NcrionK  pu  ravoon  *ur  eottn  «érimoiiie  i  1b- 
qu*)l«  00  a  iIoqqS  un  caraotire  eiorbitant  et  qui  Jusqu'à  priseot  a 
offart  loi  mSnies  formalités. 

Cependant  déa  ce  lempa  elles  derioreot  plut  nnipln  ;  le  pr&tA  •'abe- 
tint  J«  «4  midra  su  moRutôrn  <Io  la  Conr-lHeu,  aiuai  qu'il  âtait  pn»- 
crit  de  la  faire  et  sous  |}rét6](e  de  uaié,  de  se  readie  piods  aas,  da 
Saint-Euveitei  SAiDl-Al);iisn. 

Lui  si  durpnurlcs  janséaisteedàlirrauBab&Htatioa  S!»  prîaoooicn 
an  Jour  de  ta/»y«utc  enlri*. 
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Nous  avoQS  fait  coanaitre  celte  paroUsc,  d'olianl  ilùpcnduiil 
do  Chapitre  de  Saiut«-Cn>ix,  détachée,  dons  la  suite  du  Cliapi- 
Ire.ol  înreslie  du  droit  de  hante,  raoyenno  cl  baMfi  justice. 

Noua  avons  Bonvinl  cité  un  éiTivaia  :  Sympliorioo  GuyoD, 
autAur  de  l'histoire  dm  dioc^!ie,  Université,  cl  ville  d'Orléans, 
qui  a  été  le  curé  de  cette  paroisse,  de  1637  h  10o7. 

Nous  avonii  A  aou»  occuper  de  l'un  de  ses  successeurs, 
François-Jacques  Fleury. 

Cel  eccléiiaKtique  esl  né  h  Orléanx  en  l'aïuiiée  1680.  il  ap]iar> 
teoBil  k  une  famille  occupant  dans  la  stH;iél6  orlî-aaaisc,  ua 
rang  modeste;  les  tristes  circonslAnces  de  la  lia  de  tui  viv  qui 
auraient  pu,  s'il  en  eàt  été  Autrement,  la  faire  cotmoltrc,  gte- 
dent  fi  cp.  sujet  le  pIuK  profond  silnace. 

Résumons,  nusi^i  hrîi'vcinent  iguc  possible,  le»  diHaîls  que 
certains  documents  nous  out  légués  sur  cette  victîme  d«  l'esprit 
de  secte. 

Cm  documcntg  &ont  une  nol«  contenue  dans  lo8  m^^oires, 
manuscrite  d'un  ecclésiastique  Orléanais,  que  uous  avons  eu 
l'occasion  de  citer,  M.  l'ahbé  Pulau,  morl  au  lycée  d'Orléans, 
enrunncc  1817, 

Un  portrait  de  l'abbé  Fleury,  portant  en  légende  circulaire, 
ses  nom,  prénoms,  sa  qualité  de  curé  dos  Onncs-Sainl-Victor, 
la  dttic  de  sa  mort  à  la  Dasliite. 

Sur  une  band«  ou  rouleau  déployé,  s'ètvn(lniilau-de»»U!i  de 
la  Hgnrc,  «ne  devise  tirée  tlu  livre  3  de  Thimothce. 

Au  bas  de  cotte  Dgiiru,  ou  lit  qtmlre  vers  alexandrins. 

Le  personnage  est  rcpi-ûscutù  en  costume  ecclésiastique, 
garni  de  son  étolo. 

Ensuite,  quelques  vers  composas  en  son  honneur,  quolquca 
autres  qui  lui  sont  attribuù^  ol  que  l'on  ct^l  autorisé  à.  croire 
écrits  de  sa  main,  trouves  ])nr  le  plus  grand  de%  liiisards  dam 
un  volume  îles  œuvres iny.-tliqiHr«  &llril>uécs  h  Thomas  A-  Kem- 
pb,  en  tôle  desquelles  »c  trouve  le  livre  célibrc  :  De  imitaiiotu 
cAriêti. 

Enfin  les  réponses  à  un  questionnaire  adressé  au  cours  de 
l'atuiée  1703,  par  l'èvéque  d'Orléaoi4  l't  M.  Michel  Douville, 
successeur  immédiat  de  M.  Flcury. 
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Tela  sonl  tra  ^Iéni<>nl3  en  nuire  possession,  pour  trailor  r(l 
întépcHsant  sujet. 

Si  nous  coRsnUoDa  tes  loanoscnte  «le  l'nblx:  Patau,  nous  y 
lisoitfillî avril  1709^1), M.  FIcupv.  curèdoSt-Viclor.d'Orrfaiit». 

*  liiiD  wuvrt-  r]p  U>DMiri>:4  tn^rvJl  île.  prùLcxU-  h  sa  dit^rAi-o: 
le  iluc  fJ'Oriéflns  reçut  une  Icllpe  injurieuse  d'un  individu  ijui 
(iTait  contrefail  l'écriture  de  Bl.  Fleumu  d'ArDicauovtUe; 
rév^(|u&,  non  coiiU-iil  île  d^avnucr  in  Ifllrr,  accuoa  FIcurr 
(l'en  Mre  l'iittb-ur,  cl  nlitint  un  ordre  en  vnrlu  diiqupl  il  fui 
cnliîvé  cl  conduit  à  la  BantHie. 

<  Le  véritable  dcrivain  se  il^uouvrîl,  les  une  atl^îb^^^enl  au 
remords,  lea  nôtres  k  la  comiplion,  la  ri-vélation  <|ui  justillak 
Ib  curé;  on  élail  sur  le  point  d'obtenir  son  Alar^ifisement  lurs- 
qa'il  mourut.  • 

Malgré  celte  apparence,  il  esl  évident  que  le  !h>uI  molir  de  la 
pere^ctition  dont.  M.  Floury  a  élb  la  vicUiri'',  n'itUiît  atitn?  4|tie 
l'adoption  de  In  doclriae  nouvelle  ;  qae  cet  <>eclésia»tique  » 
présentait  Ii-  premier  à  la  BùvHrilé  dp  sonAr^qiiP,  et  que  c'est 
ainsi  qnc  I»  nn^iirr-  aiiHsî  préventive  qu4  réprcssirc*  a  ctè 
poussée  Jusqu'à  ta  ptu9  osces&ivt?  rigueur. 

tium  invoquons  comme  josliRcalion  de  cetlâ  proposition, 
en  premier  lieu,  tes  mémoirce  de  Saint-Simon,  nou*  enlre- 
teoant  des  préoccupation»  de  M.  de  CoisJÎ»,  aur  l'avouir  de  kmi 
clergA  ;  eu  dcuxir-mc  lieu,  l'opinion  de  M.  l'ulibé  IVlIcliar  sur 
les  tntpntinnii  nii'il  ntlrit>ue  i\  T^vAque  monmigncnr  Klcuriaa 
d'ArmcnonvillR  ;  el  In  tradition  répandue  dans  la  ville  et  par- 
Uctili^remcat  dans  son  clergô,  ainsi  que  cela  nous  s  éti  atteste 
il  y  a  quelque!  ijunraiite  ans,  pur  un  vénérable  cbanoioe  de 
Sainte-Croix,  alors  plus  qu'octogénaire. 

Nous  ex:unineronB,  en  premier  lieu,  le  porlmil  ili-  M.  Flwiry, 
nous  rrtvoiM  dit  intifp<-ii<iiui)ttii.-iil  di.-  lii  uiuntimi  'ie  lt\  duti-  de 
sa  mort  et  du  tïcu  où  il  s  n^ndii  li;  dernier  soiiinc  de  un  vk,  ijuÎ 
Ôtait  la  Bastille;  u'cttc  image  portfeua  pusigA  dn  chapitre  II 


(1]M   Ixildn  TiIiieecAlt«niort>ii  16 avril  1110,  mail e' oit  noetrreur 
rectifiée  par  rat>U  Patau. 
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lie  Timothi^c,  <e  passafje  est  cetui-ci  :  Labcro  usque  ad  vin- 
cuia  quasi  malè  operana. 
Les  vcn)  pt&côs  au  bus  do  l'image  reproduite  snnl  ceux-ci  : 

J'oDpâra  inn*  lax  (cm;  miiii  rccoiion  wkii*  rrimo. 
J'ai  Rsgné  do  mna  prince  «t  le  cunur  et  l'enlioift. 
Il  ver««  sur  l«a  niiena  les  dons  de  ■»  banlé} 
Kt  Dieu,  par  mon  trapu,  ne  net  en  liberté. 

Le  sccoinî  vers  pfjurrfiit  liipii.  il  est  vraï,  norresponilpe  à 
l'idécd'ua  mccoiitcB(cinuat  perso unct  du  pHucc  duc  d'Orléans, 
et  d'un*!  rvparnlîot]  dcsn  part,  suite  de  la  rcconnaîasaDcc  d'une 
erreur  ;  mais  le  duc  d'Orléaas,  alûr«  rOjfi-ut  D't'loît  pas  de  ca- 
recli^re  h  venger  aussi  cruellemeul  uue  injure,  et  d'uillcurs  la 
tradition  qui  s'est  maiiifeslie,  dès  ce  moment,  atteste  qnv  cet 
empriflonncmciit  dv&it  une  toute  autre  cause. 

L'clol*  dont  le  curii  de  Saiat-Viclop  cet  rcvMu  dans  la  gra- 
vure qui  reproduit  ses  traits,  purle  l'exiireasiûa  il'uu  martyre 
subi  pour  une  cause  religieuse. 

On  y  a  rcpréaentc  uii  dincrc  qui  doit  *lro  saint  Laurent, 
saint  Pierre  qui  hUifÂ  fut  supplicia  ;  un  écce  homo. 

Le  trésor  <lu  roi  iiidemiitea,  autant  que  [Mtssible,  U  famillu  do 
celoi  quB  l'ordre  de  le  mettre  eu  liberté-  irouvii  mrirl,  depuis 
deux  Jour*,  nu  moment  oii  on  se  présciitu  pour  ouvrir  les 
port<>s  de  In  pmoii;  miiis  se»  pu roi«sifnit  »aiwueiéro-nl  à  cette 
trop  tnrdivR  et  trop  iasuITtsante  réparation. 

Ils  rcfustreTit  de  reconnaître  l'ecclé^iasUqtie  nommé  &  la 
cnnj  de  leur  paroisse,  iU  flupprimèrent  l'usage,  «lors  obserré, 
do  lui  donner  des  élrennea,  et  ils  fondèrent  :  pour  ton  prédé- 
ceasewr,  pour  jton  père,  pour  sn  mère  at  pour  un  autre  membre 
de  sa  famille,  un  servire  annuel,  cèlÉbré  ioiis  tes  nns,  le 
2ti  avril,  jour  oti  la  nouvelle  de  sa  mort  arrÎTéo  le  16.  par-vinl 
aux  habitants  de  sa  paroisse. 

Et,  maintenant,  si  nous  abordons  le»  vers  manuscrits  renfeiv 
mca  dam  levulunie  des  œiivreMattrilmùcsii  Thomas  A.  Keoipts, 
Qous  rencontron»  dons  1»  première,  placée  soua  ce  titre  :  Au 
sujet  He  N.  Fleuri/,  curé  de  Saint-Viclor,  après  aon  innocence 
reconnue. 
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Ce  pasteur,  tant  de  foie  victime  de  son  zèle, 
Accusé  fauMemeat,  noirci,  peraécuté, 
Expira  daos  les  fers  en  miDÎatre  fidèle, 
Martyr  de  l'innocence  et  de  la  vérité. 
Une  rare  vertu  fit  eeule  tout  son  crime; 
Le  prince  fut  sensible  fit,  plaignant  son  malheur. 
Par  un  double  bienfait,  gage  de  non  eatime, 
Dea  parents  accabléa  soulagea  la  douleur. 

EdQd,  daaa  l'une  des  deux  pièces  de  vers  qui  suivent  et  qai 
8onl  certainement  de  l'abbé  Fleurj-,  ainsi  que  l'atteste  le  dé- 
sordre dans  lequel  ces  ligues  ont  été  tracées,  on  lit  : 

Je  ne  connais,  plus  j'y  pense, 
Les  crimes  qui  m'ont  pu  ravir  la  liberté; 
Je  n'ai  point  pour  mon  roi  manqué  d'obéissance, 

D'amour  ni  de  fidélité  ; 
Maisdevant  toi,  grand  Dieu,  que  devient  l'innocenctt 

Tout  est  rempli  d'iniquité, 
Et  la  grandeur  de  mes  offenses  au  lieu  de  la  captivité, 
Mérite  de  ton  bras  l'éternelle  vengeance. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dons  l'examen  de  ce  triste  épisode, 
qui  nous  présente  un  évêque  qui  se  sépare,  peut-être  soua  un 
vain  prétexte,  d'un  ecclésiastique  dont  les  doctrines  lui  por- 
taient ombrage  et  qui,  peut-être  aussi,  devenait  un  chef  de 
secte  rebelle  et  embarrassant;  en  tous  cas,  nous  y  voyons  se 
développer  le  germe  des  divisions  qui,  bientôt,  agiteront  le 
clergé,  les  institutions  religieuses  de  la  ville  et  de  seseDvirons, 
et  même  toutes  ses  institutions  civiles  et  toutes  les  classes  de 
ses  habitants. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  ait  déterminé  l'emprisonnement 
d'un  homme  que  son  caractère  de  prêtre  et  les  témoignages  de 
respect  et  de  regrets  dont  la  captivité  et  la  mort  ont  été 
accompagnées  et  suivies,  devaient  préserver  d'un  pareil  traite- 
ment, l'acte  dont  il  a  été  victime  est  un  des  plus  odieux  qu'on 
puisse  reprocher  au  triste  et  tyrannique  établissement  connu 
BOUS  le  nom  de  la  Bastille  ;  et  il  est  regrettable  de  se  trouver 
dans  la  nécessité  de  l'attribuer  à  un  prélat,  envers  un  prêtre 
d'uae  paroisse  de  la  ville  diocésaine. 


CHAHITRE  XXVI 

Continuation  des  afE^ires  du  Jansénisme.  —  Administra- 
tion diocésaine  deXiOuis-GaetonFIeurlaud'Anaenon  ville. 
—  Son  successeur,  Nicolas-Josepli  Paris. 

Nous  en  avoDs  dit  assez  sur  Mgr  Fleuriau  pour  donner  une 
juste  idée  de  son  caractère  ;  nous  pourrions  nous  étendre,  avec 
quelque  profit,  sur  son  administration  purement  ecclésiastique  ; 
mais  ce  point  de  vue  appartient  à  un  ordre  d'idées  qui  se  ren- 
contre dans  la  pratique  des  mêmes  choses,  à  peu  près  dans 
tous  les  temps, 

ContenLoos-nousd'insisterquelque  peu  sur  certaines  mesures 
prises  par  ce  prélat,  à  l'égard  de  quelques-unes  d'entre  elles, 
pour  l'intelligence  de  la  distribution  de  la  ville,  dans  ce  ciele 
historique. 

Ce  fut  sous  cet  épiscopat,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  que 
furent  achevés  les  bâtiments  du  grand  séminaire,  établis- 
sement auquel,  sous  l'épiscopat  de  Mgr  de  Coislin,  on  avait 
aacrilîé  la  chapelle,  la  crypte  et  le  territoire  consacrés  au  sou- 
venir de  saint  Avit. 

C'est  à  lui  qu'est  due  la  constructioa  du  cb&teau  de  Meung; 
c'est-à-dire  le  gracieux  corps  du  b&liment,  ajouté  au  château, 
flanqué  de  quatre  tourelles,  qui,  lui-même,  succéda  à  l'ancien 
château  féodal  du  ym"  siècle,  dont  nous  avons  signalé  les  quel- 
ques restes  qu'on  y  conserve  encore. 

Si  cette  nouvelle  construction  remonte  à  cet  épiscopat,  on 
doit  considérer  l'évèque  qui  l'a  fait  exécuter,  comme  inspiré 
par  le  sentiment  du  luxe  le  plus  magnifique,  et  en  même  temps 
le  plus  recherché  et  le  plus  délicat. 

Nous  justiQeroQS  cette  appréciation  par  la  description  de 
cette  résidence  priacière  et  de  son  parc,  sous  la  possession  de 


—  574  — 

SextÎDB  de  Jareate  de  la  Brayère,  successeur  médiat  de  Lonis- 
Gaatou  Fleuriau  d'ArmeDOn ville. 

Ce  dernier  mit  quelque  ordre  daas  tes  maîsooa  religieuses  et 
dans  les  paroisses,  alors  en  trop  graod  nombre,  éparses  daD| 
la  ville;  il  réunit  quelques-unes  d'entre  elles  ;  il  sépara  et  divin 
quelques  autres. 

C'est  à  son  administration  qu'est  due  la  séparation  déQnîlivc 
des  paroisses  de  Saint-Laurent  et  de  Notre-Dame  de^Recoo- 
vrance. 

Cette  séparation  efTective,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précé- 
damment,  date  de  l'année  1709. 

11  existait,  dans  l'église  des  Bénédictins,  dite  de-Notre-Dame- 
de-Bonne-No uvelle,  une  chapelle  élevée  à  l'état  de  paroisse, 
sous  le  vocable  de  la  Madeleine;  il  l'a  réunie  k  la  collégiale  de 
Saint-Pierre-Empont. 

En  reconnaissance  de  celte  réunion,  les  religieux  Bénédic- 
tins, que,  sans  doute,  celte  paroisse  importunait,  firent  restao- 
rer  le  chœur  de  l'église  de  Saint-Pierre-Empont,  resté  h  l'état 
de  dégradation  dans  lequel  l'avaient  mis  les  protestants  pen- 
dant les  guerres  de  la  fin  du  ivi"  siècle. 

C'est  lui  qui,  le  16  novembre  de  l'année  1709,  installa  l'Ordre 
des  Sulpiciens,  dans  le  grand  séminaire  d'Orléans,  dont  il  leor 
donnu  la  direction  qu'ils  y  exercent  encore. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  qu'en  l'année  1712,  il  supprima 
une  petite  paroisse,  dite  de  Saint-Jean,  adossée  &  la  maison 
dite  de  l'Annonciade,  et  it  la  réunit  ft  la  paroisse  de  Saint- 
Paul. 

Que  le  4  septembre  1716,  il  posa  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  chapelle  qui  existe  encore  aujourd'hui,  de  l'hâpilal 
d'Orléans. 

Qu'en  même  temps,  il  réunit  dans  une  seule  maison  deu 
petites  communautés  de  filles,  l'une  dite,  des  JVouvelleê-Catho- 
ligues;  l'autre,  des  Filtes-de-la-Croix;  il  les  plaça  sous  ce  der- 
nier vocable  dans  une  maison  située  à  l'extrémité  ouest  de  la 
rue  «lu  Colombier,  et  tju'il  posa  en  l'année  1719. 

La  première  pierre  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-des-Aydes, 
appelée  aussi  Notr^Damc-dvrQuint,  mot  dont  nous  avoni  (ail 
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connaître  l'étymologie,  ainsi  que  les  deux  ÎDSciiptiunsJ'uneen 
latin,  l'autre  en  vers  français,  cette  chapelle  placée  sous  la 
protection  de  la  Vierçe-Maric,  et  soua  l'invocation  de  saint 
Sébastien,  patron  des  voyageurs. 

Ce  modeste  monument  est  illustré  de  deux  inscriptions  : 
l'une  consacrée  à  conserver  le  souvenir  du  prélat  sous  l'épis- 
copal  duquel  il  a  été  fondé,  eh  est  conçu  en  ces  termes  :  *  D.  0. 
M.  sub  invocatioiie  saitcli  Sef/astiani,  c(  pi-olectione  beatse 
virgùiis  Mariiu  de  consohitioue,  sapis  hic  potilus  est  a  l).  D, 
ilhisl.  cl  RR.  Lvdovico  Gasfonc,  episcopo  Aurelianensi,  anno 
MDCCIX,  maii  XXXI,  régnante  Lifdoviio  XV,  francorum 
rege,  inclile  urbis  prœfecto;  D.  Josepho  Lenomiand,  hujusce 
et  sancli  Patemi  ecclesiœ  redore  Fetro  de  Vemay,  doctore 
soràonico. 

Au  Dieu  to lit- puissant  et  très  grand,  sous  l'invocation  de 
saint  Sébastien  et  la  protection  de  la  bienheureuse  Vierge  de 
la  consolation,  cette  pierre  (la  première  des  fondations  de  l'édi- 
ûce)  a  été  posée  par  Mgr  le  très  illustre  otvénéré  Louis  Gaston, 
évêque  d'Orléans,  l'an  1719.  Sous  le  règne  de  Louis  XV,  roi  deâ 
Français,  Joseph  Lenormand,  étant  maire  de  la  célèbre  ville 
d'Orléans,  Pierre  de  Vernay,  docteur  en  Sorbonne,]  étant  rec- 
teur de  l'église  de  Saint- Paterne,  de  cette  môme  ville. 

A  droite  de  la  porte  d'entrée  de  celte  église,  on  lit  ces  vers 
en  l'honneur  de  saint  Sébastien  : 

Toi,  qui  de  la  célosto  voûto, 

ProtôgB  les  mortel?. 
Grand  saint,  g'arantis  notre  route 

D'acci^ionta  m.ilheureu:(. 

Et  dirige  vers  riiternel, 

Nos  soupirs  et  itos  vœux. 

Ce  fut  cet  évêque,  qui,  poursuivant  le  désir,  d'ailleurs,  très 
légitime  que  nous  venons  de  voir  se  réaliser,  de  donner  h 
chacune  des  paroisses  de  sa  ville  diocésaine  un  caractère  sé- 
rieux, supprima  la  paroisse  de  Saint-Étienne;  c'est-à-dire  celle 
qui  fut  instituée  la  première,  sous  le  nom  du  premier  martyr, 
confesseur  du  Christ,  la  première  qui  fut  ouverte  au  christia- 
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nlaoQe,  &  Oriésos,  et  (wuUélre  dann  Is  Gnab  c«tiLrale;  à  M 
double  lilrc,  il  semble  que  celle  église  aurait  dû  i^tre  préscrvic 
d'une  parrilli'  uic^surp,  et  qu'il  Q'auratl  pas  dû  se  rencontrer 
un  pnilot  qili  pul  la  concevoir  el  la  réal»«r. 

Eaflo,  uu  autre  ivproelie  doit  ètrt>  adrcssv  h  l'acliDinistratiaD 
dioeteuioe  de  Mgr  Fi<;uriau  iI'Anni-ur>iiv-illG. 

Nans  avniiii  loogueineiit  U-aitA  de  In  plt^nîtiidr  da  |Xirt  dM 
éviquesd'Oriôari.'*,  à  pruc  de  pU8!iV)»ioiidt;I«(irsii^(!etrpiitcopiil. 
par  les  quatre  barons  :  celai  d'Yèvr«-|e-Cliitel,  de  Sully,  de 
Gheray-lefl-MeUDg,  et  d'Aauhères-RouKemoDL. 

Nous  avons,  Qout  l'espéroo»,  du  moins,  déniontré  que  cet 
hommage,  rendu  par  kks  baron»  ii  ci»  prûlal»,  n'avait  rien  de 
commun  avec  le«  devoirs  dea  poRseseurs  de  bénélices  eoverc 
le  au&crain  ;  qu'il  avuit  une  plus  ancieaae  et  plus  noble  ori- 
gine, cl  qu'il  rappelait  lu  reconnaissance  par  le  pouvoir,  armi 
de  la  prédorainutico.  sur  lui,  de  l'autorité  r^li^ieusc  :  et  que  cet 
homninpe  sr  Kirârait  à  l'iliïralion  des  chefs  guerriers  sur  te 
pavoÎH  (Clypeua),  par  ietir^  iideles,  lesquels,  représentés  par 
les  plus  nobles  lenanciers  dca  diocJ^ses  oii  cet  hommage  était 
observé,  rendaienL  au  pouvoir  raii^eiix  l'acte  de  soumiasioa 
qL'ilH  reeevaicnt  eux-m^mes  parc«ll«  manifo^talion. 

Celle  eKpIication.juïtilIèe  par  lous  les  documents  que  notu 
avons  invoques  (I),  nous  autoriitMt  h.  coosidéror  cet  botamoge 
coNimoclnntd'tiu  ordre  si  ôloviï,  que,  malgré  la  nifconnuasaoe* 
inrxplicalde  et  les  oontestalious  auxquelles  «a  nme  en  pratiipu 
a  donné  lieu,  toules,  il  est  vrai,  décidées  eu  faveur  desévSqaef 
d'Urli^tuis,  il  devait  leur  élrc  p\\i*  précieux. 

Kl,  nJor»  auasi,  nous  avon»  exprime  rcLvniu'tiiLnt  que  Vèr^ 
cbé  d'Orléana,  ait  laissé  loinber  ii  ce  degré  d'avili^^oient  cette 
prêmifatire  symlmUque,  rappelant  ses  rapport»  les  plus  IDD- 
i-bants  des  roi»,  des  peuples,  de  la  gruude  Tamille  cbréticutM 
avec  la  hiérarcliie  de  ses  pasteurs,  qu'elle  ail  été  transformée 
eu  une  redeviuice  en  arf^cnt. 

C'est  eepcudaitt  ce  qui  eut  lieu  pour  l'épiscopat  d«  LoB» 
Gttstoo  Flvuriuuil'ArmcuonTilie. 

(1]  ^  vol.,  p.  £03  et  suivuntot. 
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Ce  traiU  a  eu  tîea  en  l'ann&c  1711,  entre  ee  pri^lat  et 
Chnrleii  de  Beancler,  biirnn  d'Achèrea,  Iraité  i(tii  lut  aiicepté 
pliia  tard  par  les  barons  de  Sully  et  du  Chcray-lcz-Mcung. 

Cette  redeveDue  purement  honorîQque  fut  rèdaite  et  éteinte 
moyuunAJil  le  paj^ement  d'une  soinme  de  40  livres. 

L«  tcmpi  R>t&it  pas  venu,  mais  il  n'élnil  paa  éloigné,  où  te 
droit  de  diïlivrcr  les  prisonniers,  tellement  modifié  par  uqa 
ordooDaoce  royale,  qu'il  derinl  insiKoifiant,  b.  ce  point,  qu'il 
disparut  baos  retour. 

Si,  de  ces  détails  adminiAtratirs.nons  passons  aux  actes  d'au- 
torilé  touchant,  pour  ainsi  dire,  aui  doctrines  dogmatiques, 
agissant  alora  Hur  les  conscicnci»,  avec  une  grande  aclivitâ, 
noua  verrons  le  prélat  occupant  alors  le  aîégu  épiscopal  d'Or- 
léans y  déployer  une  ardeur  allaul  jusqu'i  l'usage  le  plua 
extrême  de  son  autorité,  mAnie  si  nous  faieons  abelraclion  da 
la  peraôculiun  dont  M.  le  curé  de  ISolre-Danie-dcs-Ormes  a  étA 
la  plua  tristv  viulitnc. 

Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention  de  revenir  ici,  sur  l'origiae 
ilu  jausânisme,  sur  sa  doctrine,  et  sur  les  troiiMes  qna  collo-ci 
est  venue  apporter  dan»  TËgliHO  :  nous  l'avons  rattacbii  A  la 
r&forme,  et  t'avons  qualifié  de  protestantisme  mitigé. 

Si  on  8B  rapporte  à  ces  temps,  on  voit  que  les  propositions 
de  Jausen,  dt^vfiloppC'i!»  par  un  religieux  uommé  Pasquier 
Qac5!iL-t,  du  l'Ordre  des  jOratoricus,  concordeut  avec  les  doc- 
trines Ju  la  rérornio,  et  que  leur  luaDifestation  suit  de  prts  la 
révuciitiun  île  l'cdit  de  Nantes,  les  pratiques  de  In  compagnie 
de  Jésus,  dout  les  eomplaiiances  pour  les  rites  des  religions  du 
haut  Orient,  compromcttairnt  le  chrislianisme  lui*m6aic,  les 
révoltes  de  Cévennes,  la  chute  du  catbolicisme  eu  Angleterre, 
et  eolln  les  sombrca  méditations  de  la  libre-pensée,  se  tàrmu- 
lant  eu  Hollande,  asile  choisi  par  tca  proteslanlslrangais  exilés 
volontairement,  ou  par  la  tyrannie  de  Louis  XIV. 

Tout  se  réunisiail,  malgré  lu  confusioa  et  le  mélange  des 
opinions  assex  inconciliables,  pour  cfTruyer  le  catholicisme,  e( 
particulièrement  la  Cour  de  Kome,  dont  l'autorilà  était  ouverte- 
meut  attaquée,  et  même,  la  Uour  du  roi  de  France  qualifié  da 
roi  très  cbrétiuu,  cUargé  ptir  aou  senauut  à  ison  sacro,  do  pro- 
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téfter  par  tons  les  moyens  aUrihiiêa  an  pon^oir  1^  plo*  sfasotn. 
noD-çcuIcment  In  discipliuc  de  l'Ëgli^e.  mais  racine  $a  do^UÎDc 
dogmnlirjuff,  de  s~oppos«r  à  rémission,  et  plo^  encore  à  la  pro- 
pagation tle  loutu  doctrine  condamnée  par  r£elîs«. 

A  ces  motifs  impérieux  pour  le  r^^ii  de  France,  J'iat^^enir 
daa<  ces  débals,  et  de  déployer  dans  cette  iotenreaUoQ  tont* 
son  autorité,  se  joignait,  il  faut  le  reconnaître,  dd  antre  dao^r 
rpiî  devait  la  mettrt  en  éveil  contre  ces  do^^rines. 

Ce$  menées  protestantes  et  mi^me  janséniste?,  s'attaquaient  à 
la  constitulioD  elle-même,  de  la  monarchie  :  la  liberté  d'exa- 
men, de  l'Ordre  religieux  s'étendait  à  l'Ordre  politique,  l'un 
était  la  conséquence  de  l'autre,  et  les  protestant?  avant  et 
après  la  révocation  de  l'édit  île  Nantes,  pouvaient  paraître  an 
centre  actif  de  réforme  non-seulement  religieuse,  mai*  aussi  de 
réformes  politiques. 

Le  jansénisme  aboutissait  au  même  résultat:  la  sabstiloUon 
de  l'autorité  des  concile-t  à  l'autorité  souveraine  et  infaillible 
du  pape,  conduisait  à  la  modification  de  l'autorité  absolue  dn 
roi,  par  les  assemblées  périodifiues  des  Ëlats.  si  même  elle 
n'allait  pas  jusqu'aux  assemblées  permanentes,  telles  que  eellea 
créées  par  la  révolution  de  1TS9. 

Ces  réflexions  préliminaires  nous  ont  semblé  nécessaires 
ici,  pour  [expliquer  sans  les  juslilîer,  tes  graves  contestations, 
et  les  violences  qui  se  sont  introduites  dans  l'Ëglise  calholiqae 
en  France  plus  que  dans  les  autres  Ëtats.  et  à  Orléans  plusqne 
dans  toutes  les  autres  villes  de  la  monarchie. 

Le  pape  était  alors  Albani,  sous  le  nom  de  Clément  XL 

Ce  souverain  pontife  publia  deux  bulles  :  l'une  en  Tannée  17(6 
H0u«  le  nom  de  vinenm  domini,  mots  par  lesquels  elle 
commence  pour  prévenir  les  progrès  du  nouveau  schisme: 
l'autre  en  l'année  ITOC.  connue  sous  le  nom  de  utiigenUu.i  dei 
filvix,  mots  qui  sont  ceux  par  lesquels  elle  commence. 

Cette  dernière  bulle  avait  pour  objet  d'opposer  l'autorité 
infaillible  du  pape  aux  doctrines  de  Pasquier  Quesnet. 

Elle  extrait  des  œuvres  de  ce  polémiste,  un  assez  grand  nom- 
bre de  propositions  qu'elle  condamne. 

Hais  le  pape  se  heurtait  à  l'obstacle  qu'il  voulait  renverser  ; 
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le  JiiQft(-ni«ino  ne  rccnnnaifuant  en  m&lii>rc  dogmatique,  d'auLre 
Mulorité  que  celle  des  conuilcs,  il  attrait  dil  comprcodre  que  sa 
bulle,  loîu  (l'être  un  moyen  d'npsisemeut,  deroil  produira 
l'oiTul  coatrâir«  ii  celui  qu'il  en  atteudail. 

I.'épiscfipiil,  le»  collégiale!),  It!!4Cha(>itrcs  étaient  divisa  &  ce 
point  qnfî  k  liittfî  pmndit  et  se  p.is«ionnn  de  plus  en  plus  ;  la 
Snrtionne,  rnssemldêf!  du  cli^rgi:  râtinie  â  Parie,  se  dèclariireat 
en  grande  partie  contre  la  Uulle. 

Les  grandes  compagnies  judiciaires  :  Parlemeut,  bmlliagcs- 
prêsidiaiix,  et  tùent^it  la  haute  bourgeoisie  eiitmltiunt  uiic 
granijt!  partie  des  gens  du  nii^ticr,  il  s'ouvrit  une  nouvelle  pé- 
riode drtigiiic  wons  In  nom  d«  tAf/pet  au  prochain  concile. 

Le  pape  céda  et  convoqua  le  concile  d'Embrun,  qui  ae  ré- 
unit en  l'anncc  \'îl,  cl  accepta  In  huile  :  mat!)  c«  concile  ne 
réuRâil  pa»  h  caloii^r  Louh  les  esprits,  ol  il  y  eut  apr^  les 
appetanUiXts  rappelants,  ■\  un  autre  concile,  aan»  doute  mieux 
informé. 

De  I&  il  ri-suitu  d«s  rcfuK  scanditleux  de  ttacmnicols  même: 
in  arlieuto  mortia,  et  l'exigence  de  billets  de  confcsHtons,  avant 
l'approclie  du  sacrement  eucharistique. 

Purmi  les  rC-MStauces  que  rencontra  l'autorité  du  pape,  dans 
sa  hille  engagio  avec  le  jansénisme,  on  remarqua  Ica  congré- 
gations de  l^'mmf^s. 

BéjA  nniis  avons  pnrlè  dn  monastère  de  Port-Royal  ;  pour  ne 
pas  sortir  du  cercle  que  noua  nous  sommes  tracé,  nous  coucen- 
Ircrorts  notre  attention  put-  les  Dames-de-Saint-Loup,  monas- 
tèn?  situé  dau!i  la  bunliiHte  d'Orlt>ans,  et  des  Dames-df^-l'Hermi* 
lage  nu  de  Vuisitis,  nionsitlëre  situé  prés  du  bourg  de 
Sainl-Ay.  (I) 

[IJ  CelUs  iuatitutioa  religieuse  J«  l'Orilre  de  Cileaus,  romontt  »u 
mois  d'août  de  l'anDée  1*215. 

Sonhiïtoiroa  ùtû  écrite  [lar  M.  DufHur  ila  Pibr&fî:  olla  a  été  publiés 
par  l«  âo<?iôln  il'AgriculCuro,  Sciencoi,  «al  les -Lettre»  «t  Arta  d'Or- 
lûaaB,  t.  X\II  1S8I.  2-  3<  et  4<  uimontre» 

Mou*  ue  (Idvroos,  m&lerr^  l'autoritâ  in  l'Aul«ur<]ui  ti'atueho  A  celta 
C9uvro,  no  duub  acca|ior  quo  da  co  qui  intôrcBso  l'D|)isuiJo  du  Jani6« 
niante,  dnna  IiXiiicl  co  inonaatôra  a.  montrû  *av  jiorBislaace  pouaséd 
jusqu'au  Krole«|ue. 


—  S80  — 


Et,  tnainlQiiant,  revenons  h  aoiMlgnours  l«4  trAquai  d'Or- 
l&aoft,  dti  In  fin  du  rfegan  de  Lout»  XIV,  et  dn  cointnoticein«Dt 
du  rtgoe  de  Louis  XV. 

Nous  avons  été  iostruils  des  dispostUons  de  Mi^r  FleuriftV 
•l'Arnicnoaville  ti  l'égunl  dc«  jaiiséDislcs,  et  parlicalicntment 
des  inai:«on»  relij^ieuseï'  de  remmcs,  auX'iaclIcs  ils  rcFusaiâat 
lùsMcnîincnter  métneàla  morl. 

I.a  magùlraturc  et  nolamoienl  le  parlement  de  Paris  étaient 
luiu  do  portoKer  et  tle  [irotc-ger  co  xAh. 

Au  mois  de  janvier  1731,  l'évoque  d'0rl6atis  avait  dùfoDdn  k 
UD  clorg6  l'adminiitratiAn  des  gaeremcnts,  «irtont  des  der- 
aiera  à  tous  les  nïrractaires  de  la  bulle  unigaïUtts. 

Déj&  plmiiiur»  pcrMoneâ  élaiutit  niui-tcs  nuis  celte  participa- 
tioii  aux  saercineal*,  lorsijuc  le  SU  mare  de  celte  Bnn£L■^  1731, 
uoc  dame  d'une  assez  hante  position  sociale,  M<^  Dapleix, 
avait  Tut  appeler  le  curé  de  sa  paroisse  pour  être  admiaisti^i 
celui-ci  suivant  l'ordre  de  sou  ùvéque,  s'y  refusa. 

L'irâquo  d'Orléans  nvritt  nuprta  de  lui  en  qualité  de  eoad- 
juteur,  8on  ncveti.  Nicohs  loncph  de  Paris,  d'abord  ehanoine 
de  Chartres,  prieur  rie  Saint-Michel-dti-Matifl,  fonctions  loj 
préparant  In  succession,  qu'il  eut  bientAI,  au  aiége  ép(»copal 
d'Orlé»ii«. 

1.8  faniitle  de  M***  Uiipleix  ayant  appelé  au  ParlemenL,  de 
Is  di'ciaiou  de  l'évéqiie  prise  i  l'égard  de  cclle^l,  le  condjuteur 
ndrcMA  è  cette  juridiclîon  une  explication  de  la  conduite  do 
son  oucl•^  «lue  l'on  représente  comme  rédigée  avec  nue  bl&iOB- 
biv  vivacité. 

Le  Parlement  en  jugea  ainsi,  il  condamna  l'év^tie  à  laire 
administrer  In  malade  et  censura  le  factiim  do  son  coad* 
jutcur. 

Mais  l'évéque  s'était  pourvu  auprésdu  roi  contre  l'arrél  th 
Pnrtcmeol,  et  le  6  juillet  le  rai,  dans  fton  conseil,  caMÙt  cet 
arréU 

Alors  le  Parlement  adrceM  du  remontrance»  au  roi,  qiU 
n'en  tenant  compte,  féjwnd  aveu  autorité,  qu'il  maintient  6> 
décision. 

Le  1C  juillet,  l'Évéque,  encotiragé  par  cet  acte  du  pouroir 
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royal,  et  mëcotiLcnt  de  qud(|ii(»  infractions  (]u'il  nvait  remar- 
quées dans  son  clorgî-,  à  la  rigueur  di-ecs  ordres,  institua  le  port 
du  Viatique,  avec  des  iDanifcstnlions  assez  solennelle-i,  con- 
ftisUiit  ea  ce  ([ue  le  prSlrc  |>orlaiil  1l>  Viatique  lo  jour  cninmo  ta 
nuit,  fût  place  saus  un  du»  soutenu  par  dffux  hamoies  de  ser- 
vice ou  par  ieus  liotuiucs  d?  bonuc  volonté  ;  ce  doia  était  ac- 
compagné de  quatre  cierges  allumés,  et  précéda  d'un  homme 
de  service  porteur  i'ane  cloche  appelée  écheletle  qu'il  agitait 
k  de  courts  inten'nlles,  et  d'une  lanterne  alliimée,  et  |.>liicée  au 
bout  d'un  haut  mnncho. 

Ce  cérémonial  qui  s'cat  prolongé  jusqu'à  In  révolution  do 
juillet  1830,  provoquait  les  passant»,  non-seulement  à  se  pros- 
terner ou  h  se  découvrir  loriiqu'ils  se  trouvaiout  devant  ce 
cortège  toujours  suivi  de  quelques  niembreade  Ici  famille  de 
la  pcrsoune  siipr&s  de  laquelle  il  se  rcadaît,  maisi)  proroquoit 
m£ine  If.»  personnes  pieuses,  h  se  réunir  an  prttrc,  h  entrer 
dans  la  chambre  aii  se  trouvait  le  malade,  et  &  s'associer  A  k 
cérémonie  qui  devait  s'y  passer. 

Les  soldats  garaissaut  un  corps- dc-gurdo,  lorsque  lo  Viatique 
ou  le  Snint-Sncrernsnt  passait,  étaient  tenus  &  se  mettii*  en 
rang,  de  présùnter  1^  armes,  et  lo  prâtre  de  laire  à  leur  égard 
tous  les  signes  de  la  bénëdiclton  indiqués  par  le  rituel. 

A  cette  institution,  l'évAquc  d'Orléans  ajouta  la  présenlatioa 
obligatoire  d'uu  paîu  à  bt-tiir,  par  les  fîdcles  °a  pprâonne,  ik 
l'offertoire  delà  messe  paroissiale,  chaque  jour  de  dimanche  et 
fête  aimuelle,  pour  Hre  distribué  aux  assistants. 

On  voit  que  m  mode  d'agir  dmu  ces  deux  occnsions,  n'avail 
d'autre  but  que  de  désigner  Ic«  personnes  qui  devaient  ètro 
administrées,  de  celles  qui  ne  devaient  pas  l'âtre. 


CHAPITRE  XXVII 

ÉTèqnes  d'Orléanfi.  —  nicolaB-Joaeph  de  Parla. 
Suite  du  Jaueéniame. 

Le  prélat  qui  vîcat  d'être  nommé,  que  aous  venons  de  voir 
coadjuleur  de  son  prédécesseur,  était  son  neveu,  par  sa  mère, 
Marie-Madeleine  Fteurïau,  épouse  de  François  de  Paris, 
seigneur  des  Contes  et  de  Gasville,  conseiller,  aecrétaire  dn  roi, 
titre  sans  ofllce  et  dans  la  plus  vulgaire  vénalité  (i). 

Né  eu  l'année  1680,  il  fut  préconisé  à  l'évèché  d'Orléans  à 
r&ge  de  43  ans,  c'est-à-dire  en  l'année  1723  et  sacré  par  son 
oncle  le  30  août  de  la  même  année. 

Cet  épiscopat  est  le  dernier  dont  la  prise  de  possession  fut 
accompagnée  de  solennités  qui  ont  été  décrites  jusqu'ici. 

Cette  prise  de  possession  par  Mgr  de  Paris  eut  lieu,  par  pro- 
cureur, le  15  juin  1733,  il  ne  fit  son  entrée  que  le  2  mars  de 
l'année  1734,  et  délivra  à  cette  solennité  1,150  prisonniers; 
mais  il  ne  fut  pas  porté,  comme  ses  prédécesseurs,  par  les 
quatre  barons  de  son  diocèse,  de  la  porte  Bourgogne  à  la 
Cathédrale. 

Cet  épiscopat  serait  sans  un  véritable  intérêt  historique  si  on 
s'en  tenait  aux  mesures  disciplinaires  que  prit  ce  prélat  ;  mais 
ces  mesures  en  acquièrent,  par  Tes  relations  que  quelques-unes 
ont  eues  avec  la  distribution  intérieure  de  la  ville,  à  ce  titre, 
elles  ne  doivent  pas  être  absolument  négligées,  et  d'ailleurs,  il 
se  distingue  par  tes  grandes  contentions  qui  ont  éclaté  pendant 
sa  durée  dans  le  clergé  catholique  et  les  institutions  religieuses 
à  laquelle  tous  )eA  nabitants  de  la  ville  ont  pris  une  part  vive 
et  même  passionnée. 

(1)  En  1004,  il  y  avait  340  conBcillerB-Becrétairea  da  roi. 
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En  premier  lieu,  nous  voyons  que  cet  évéque  a  établi  l'âge 
canonique  pour  les  tlomestiques  du  sexe  féminin  qui  entraient 
au  service  des  ecclésiastiques  ;  cet  âge  était  ii\é  à  50  ans  au 
moins. 

II  prit  une  mesure  non  moins  sage  à  l'égard  du  costume  jour- 
nalier des  ecclésiastiques. 

Il  semble  qu'alors  les  ecclésiastiques  sortaient  vêtus  comme 
les  séculiers,  il  exigea  d'eux  qu'ils  sortissent  en  soutane. 

II  s'occupa  également  des  distractions  auxquelles  les  ecclé- 
siastiques pouvaient  se  livrer  ;  en  l'année  1738,  il  leur  défendît 
les  jeux  de  cartes  et  de  dés. 

Cette  mesure  parut  au  Chapitre  une  entreprise  sur  ses  droits 
résultant  de  son  exemption  et  à  son  autorité  disciplinaire  et 
réglementaire,  s'étendaut  sur  tous  prêtres,  curés  et  bénéfieiers 
soumis  à  ta  juridiction  capitulaire  ;  aussi  lança-t-il  aussitôt  la 
même  défense  à  ces  derni-;rs  de  se  livrer  fi  ces  jeux. 

Ce  conflit  prit  quelque  consistance  ;  l'évéquc  dénonça  le  man- 
dement du  Chapitre  au  Conseil  du  roi  qui,  le  9  juillet  1738,  en 
ordonna  la  suppression  ;■  mais  le  Chapitre  n'obéissait  pas  à  cet 
arrêt,  alors  l'évêquc,  par  un  autre  mandement,  condamna  celui 
du  Chapitre  et  l'afTaire  en  resta  là. 

Ce  fut  sous  l'autorité  de  cet  évéque,  qu'en  l'année  HiO,  ont 
été  installés  à  Orléans  les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  insti- 
tution fondée  par  le  célèbre  frère  de  la  Salle. 

Jusque-là,  à  Orléans,  l'éducation  des  enfants  pauvres  était 
donnée  par  trois  séculiers  qui  s'étaient  consacrés  à  cette  œuvre  ; 
c'étaient  MM.  Jacques  de  Bouland,  ancien  président  de  l'élection, 
(le  Sélorgcs,  ancien  exempt  des  gardes-du-corps  du  roi,  et 
François  Pelle  qui,  ayant  succédé  à  MM.  Louis  et  Pierre  Traa- 
chot,  avocats  au  Parlement,  continuèrent  l'accomplissement  de 
la  tâche  que  ces  derniers  s'étaient  gratuitement  imposée. 

Les  Frères  des  écoles  chrétiennes  furent  très  bien  accueillis, 
l'évëque  les  établit  à  ses  frais  dans  une  maison  de  la  rue  Saint- 
Euverte,  vis-îi-via  de  l'ancien  Potit-Saint-Loup,  et  bientôt 
il  les  dispersa  dans  les  principales  paroisses  de  la  ville. 

Enfin,  ce  fut  lui  qui,  en  l'année  1745,  fonda  l'usage  des  re 
traites  pastorales  ;  elles  duraient  six  jours. 
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dovttieat  Tuire  prévoir  \o  combat  plus  giénéral  »t  plus  radicnl 
qui  se  prépnrnil  ;  c'c^l  cr.  qui  somblo  nvoir  prÀoccnpà  Ii?  Cnnstfi) 
du  roi,  il  comprit,  au  moinii  h  ce  moment,  ijn'il  ne  ruilnit  pas 
prolooger  cette  lulte,  et  le  35  férrier  parureat  des  Itiltira-pn- 
tCDt'tt  ordomixnl  do  «tim^oir  &  iaalea  poimuiles  et  procédures, 
en  matiAre  do  mfus  de  sApn^ments. 

Ce  |Mtrli  prù  par  le  CodmII  du  roi,  doit  élre  le  ri-^ulUl  de  I& 
râsialance  négative  qu'opposèrent  les  ofdcien  iiifÉrivura  de 
l'ordre  judif^inim,  titiittsters  ou  sergents  (giii,  dit-on,  rrfuitt'rrtil 
de  faire  Im  nclea  do  lour  mtnietèr«  »igês  pour  Ia  mi^e  A  •-x<> 
cotton  des  arrâtii  de  la  justice. 

Si  ce  qui  vient  d'iUre  dît  «l  (|ur  nous  rencontrons  diins 
l'ceuvre  f^cs  Èviqves  d'Orléana,  par  l'Rbhé  Pellt>ljer,  et  que 
noas  avoQA  peine  à  croire,  aioiti  ({ne  ce  (|uî  ta  suivre  nous 
y  aatorise,  on  peut  juger  h  quel  point  l'ordre  social,  depuis  les 
régions  les  plus  étevûcs  jusqu'aux  rûgîons  les  plus  inférieures^ 
éUiit  troublé  pur  cea  querelles  religieuses. 

L'épucopat  do  Nîcoloâ-Joeeph  de  Paria  M  termina  nvec  cett« 
lullc  ruoiiieutAnè«  di>K  dttux  pouvoirs  royal  et  pnrlemnntAÎre; 
l'ùv^quc  doiirm  sit  dnnis^in»  au  cours  de  l'année  IToi*. 

11  u'occupn  diinc  le  siège  épiscopal  que  pendant  vingt  ans,  et 
se  retira  duns  son  abbaye  de  SainlJean-d'Amiens;  mais  cet 
ardent  prélat  reparaîtra  bientilil  dans  une  iMreonstance  plus 
sombre  que  ne  l'a  été  le  combat  commencé,  et  -|ui  va  se  pro- 
longer cl  s'noimcr  dans  la  ville  d'Drli^ans,  onire  les  dOfi>n»euni 
de  ce  qu'un  appelait  les  libertés  du  l'églisv  gallicane  ell'orlbo- 
doxie  ultramoDtftine. 

Il  revient,  rup])elé  en  qualité  da  vicairt^géiiéraldu  pn^lalqui 
lui  avait  succédé  pour  le  aubstiluer,  dans  le  combat  alors  en- 
gagé et  dniiJi  toute  sa  vigueur,  entre  l'oHliodoxie  et  le  N«hi^rae 
janséniste. 


1.011  TS>JO£SPn  ht  NWTHOREXCT-UVAL. 

Le  successeur  de  NicolaaJosepb  de  Pana  fut  le  prûlnt  qui 
vient  li'étn-  mimniô  ;  iustallé  par  procureur,  le  I»  février  1TM. 
il  prit  persuuuelleuteul  putisessioD  de  tiun  siège  le  38  mai 
suivant. 
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déliai  noua  csL  rcprésKtilA  coinnitt  un  intrépide  adfOi^ 
saire  liu  jansénisme,  du  Parlement  et  da  bailliage  d^Or- 
féan». 

L'iipisodc  àes  derniers  moiaenli  d'un  tibanoinc  de  Sainti;- 
Cruix,  Pliîltppr  tlv  (luugniou,  jusUlîc  pleinement  cette  propoei- 
Lio»  A  l'adrcs!!>c  d«  Mgr  Oc  MoDlmoreaey-Lftval. 

m.  ■•KILIN'i:  DE  COIÎRXIOU. 

Cet  ecclésiastique  était,  en  l'année  17S-i,  chanoine  tic  Sainte- 
Croix  depuis  44  ans,  docteu r  rie  Sorbonne  depuis 94  ans.  inlinue 
depuis  lon^tcuif)»  et.  li^é  do  88  nns. 

L(^  jeudi  'i'  srpk-iiibro,  il  tuiii!)»  dans  un  élnl  ^uï,  d'après  uo 
txrtifit.at  de  médecins,  (.'xigcnil  qu'on  lui  admiutsIrAl  les  der- 
niers sacrement». 

Il  uppnrUinuit  à  deux  famillL's  considérables  d'Orléans  :  tos 
famill««  Mirwn  vL  Tawiii. 

DeuiE  de  ses  neveux  de»  deux  l>ranchc«  «e  présentèrent  au 
Chapitre  do  Saintc-Croii,  en  fabsence  de  févéquo  *]ui  résidait 
&  Meunif. 

LeCJiapitrc  ùtuit  compciaéde  4G  cKanoinea  (l),dont  les  noms 
sont  indiiTércnUi  ici  ;  mais  ce  jour  ils  oe  sii^genîeat  qu'au  nom- 
bre de  12. 

Sur  la  demande  de  ces  deux  parents,  l'un  des  chanoines  ex- 
prima le  dtisir  qu'il»  trùuvaiisiïnlbûu  que  les Kacrcmcnts  fassent 
adiniaislriis  à  leur  eoiifrére,  qui  u  iik  l'cxem  pie  du  Chapitre 
depuis  plus  de  CO  ans. 

Cetio  propot^ilion  exprimée,  le  chaidtrc  décinre  no  vouloir  y 
conâcnlir  qu'au  pri^alable,  M.  de  Gougnion  ne  rétractât  son 


(1}  Le  Dombro  earumique  des  rosmbros  <!aa  Ch&pitreB  iteit  de  50, 
•n  nimoir»  du  fiO*  jour  sprà>  PÂqu«a,  qui  «>t  celui  oâ  le  SainUEiprit 
fti  ^Mceadu  «ur  la*  .^ii'*<trQ8  ;  la  M<  était  N.-S.-J.-C,  dont  la 
prétende  appartenait  aux  jmuvrea. 

U  faut  on  liéduiro,  M.  do  Cougaion,  sépara  do  m  compaigiiio  par  «a 
nultulie  ;  il  eat  probHble  que  deux  aulrea  «talent  morts  et  n'iuieat 
pas  «Bcoru  romiilucRi,  ce  ijuï  «xpliquo  coniin«at  il  n'y  avait  aloia  que 
46  mambren  du  Chapilro  qui  puuent  délibérflr. 
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appei  par  actt  public,  comme  il  avait  fait  »oh  fippfi  publi- 
quement, et  qu'il  ne  dC-clardl  se  soumettre  ii  la  bull»  vnige- 
niltis. 

Sur  ces  a  nii^mbr»,  il  n'y  «a  eul  qu«  3  fpii  accu«ilIirciiL  la 
dem&Ddt^  des  neveux  de  M.  do  Coufniiou  :  cependant,  il  fui  dé- 
cidé qu'une  dcmnrclic  scruit  fuite  pur  Iroù  inembrea  du  Cbn- 
pitre  autres  que  les  Iroîa  qui  s'étaient  prononcés  poar  l'admi- 
nïslnition  des  sacrements,  et  que  ces  trois  àiputèa  se  tmutpoi^ 
tcraîcnt  auprts  du  imdnile  pour  copnnitre  ses  dispositiom. 

Ces  trois  cbnnoincx  s'étant,  en  c/Tct,  transport&s  cbes  ce 
dernier,  il  leur  déclara  qu'il  ne  rélracterail  pas  son  appel,  et 
qu'il  s'en  tenait  à  ta  doctrine  àf  saint  AuguBttn  et  de  saini 
Thomu. 

he%  disputés,  en  se  rcndani  compte  du  résultat  de  leur  visite, 
cxprim^ircat  la  crainte  qu'on  ne  (It  des  sommations  au  Cbapilrc, 
mais  ceux  qui  les  avaient  cnrojrêa  porsisli-i-ent  avec  plus  de 
force  dans  leur  décision,  quelque  réquisition  et  sommation 
qu'on  puisse  faire,  donUe  chapitre  fait  sa  propre  affaire. 

Alors  les  chanoines  qui  avaient  opîDO  pour  qa'oB  tui  aditU- 
oislrftt  leâ  sacrnments,  qui  avaient  offert  de  le  faire,  et  on 
Terra  que  cette  précaution  n'élnit  pas  inutile,  demaodireot 
acte  de  leur  avis  et  de  leur  offre,  pour  se  mettre,  d)s(Ueat-tls, 
&  couvert  des  procédures,  décrets  cl  condamnations. 

Cet  acte  leur  ayant  ili  refusé,  ils  Orcnl  des  protestalteos 
qu'ils  M^iiinÈrenl  au  chapitre  pour  en  tenir  lieu. 

Op«ndaut  les  uiembreH  du  Chapitre,  envoyés  auprte  dn 
maladf ,  aiiimiis  d'un  eentimcnt  de  reapert  et  de  charllO  pour 
celui'  ci,  sans  «c  préoccuper  de*  wmniation»  el  de  leurs  suites, 
résolurent  d'essayer  de  le  convertir  k  la  rétractation  exigée  de 
lai,  mais  ils  uo  reçun-ut  d'autre  réponse  qu'un  acte  h  eux  per- 
sonnellement signilié,  par  lequel  M.  de  Cougniou  réitérait  sa 
profession  do  foi,  conforme  au  concile  de  Trente,  et  leur 
faisait  sommation  de  lui  administrer  les  sacrements  auxqueli  il 
avait  droit  comme  chrétien,  prAlrc  et  dcKteur. 

L'huisBter,  &  lasignificalion  de  cet  acte,  reçut  pour  réponse 
quo  les  trob  chanoines  auxquels  il  était  adressé,  allaient  réiiair 
le  Cbapitrt-  ;  mais  «ussitâl  ta  sommation  leur  est  réitérée. 
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PendaQt  ce  temps,  l'âvâque  faisait  une  vîsitfl  au  malade,  il 
se  passa  alors  une  ectine  àc.»  phn  .singulières;  ftcemomcnl, 
se  lrouv»ieDl  dans  ta  clKuiiliru  de  M.  de  Cougniou,  âea  Oames  do 
sa  famille;  le  ]>rclaL  tannitesLa  le  désir  i]u*eiies  saKiasent; 
celles-ci,  apKis  quelque  opposition  du  malade,  m  rcti- 
rtrcDt. 

Alors  rùvj^qiif  vouliil  engager  In  diecussiOD  sur  les  dtHérCDts 
sifjctH  qui  divisaient  Ifs  esprits  eo  matière  religieuse,,  mois 
aux  questions  qnt  lui  étaient  adre»s£-e8,  le  chanoÎDC  répoadftil 
nojt  avec  fprmelé;  «t  «ur  la  Iroi.'^ièine  et  I«  demitre  d'enlre 
elles,  qui  clait  de  la  visibUilé  de  TËglisc,  c'esl-À-diro  du 
son  apparence  évidente,  M.  de  Cougniou  répondit  au  prélat, 
jeune  encore  :  <  Allez,  Stotueignettr,  'je  sait  cela  amat  que 
VOM  fussiez  au  monde.  > 

il  faut  couveuir  que  le  Jaii»6uislv  exprimait,  m&oïc  pour 
aiosi  dire  &  l'artielu  du  la  aiort,  ses  opinions  avec  une  corlainc 
rudesse  ;  à  l'un  des  chanoines  dépuU-s  qui  voulait  l'amenor  ù 
modérer  ses  refuB.  M.  de  Cougniou  lui  dit  :  «  Vous  êtes  ua 
ignorant,  je  mm  l'ai  toujours  dit»;  s'adriasanl  à  1  cvéque, 
dans  sa  vUïtc,  il  prétendit  que  tes  appelants  «vaient/jour  eux 
Lotis  lus  évtïquus  qui  ciiscîgiiitieul  lu  bontie  doelrioc,  mais  qu'& 
la  vériLù,  il  n'y  en  avait  plus  guère  de  bons. 

Cû  langage  exprimait  le  sentiment  général  cl  dilmontrc  que 
le  mourant  qui  réclamuil  les  8CC0UI-h  du  luïuistère  de  ses  coq 
fr&rta,  comme  ceux  qui  leâ  lui  refusaieut,  se  considéraient 
coiniuudcH  cuiieinia  irrûuoncîliablMet  qu'uiiisi,  aucun  rappro- 
obcmciit,  aucune  concenion  n'étaient,  réciproquement,  pos- 
aiblc  entre  eux. 

A  partir  de  ce  moment,  les  sommations  a»  Chapitre  m  suc- 
e&deal,  et  eoOn,  le  bailliage,  gsi&i  d'oflien,  rendit,  le  dimanche 
29  septembre,  une  seateiice  par  laquelle  il  permet  au  procureur 
du  roi  d'iitTormvr,  au  sujet  du  refu.t  fait  à  M.  de  Cougniou  de 
l'aduiiuiHlrer,  ordonne  que  le  Clinjiitra  fera  cesser  ce  scandale, 
et  sa  eonformcra  à.  la  déelnration  du  roi  du  2  du  présent  mois; 
en  conséquence,  qu'il  lera  admini-ilrer,  dans  le  jour,  le  »ieur 
de  Cougniou,  à  peine  de  saisie  d»  temporel  ;  ordonne  qu'un 
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boJHior  se  transportfrn  le  Irndcmnin,  h  six  liPiirrs  du  mntîn, 
dnns  la  miùsOD  <lu  malnilr,  pour  constater  si  les  sacrements  lai 
odI  élè  adiniaislr^a. 

Là  s«  reproduUi^nL  les  réponses  <]iii  ont  ili  déjà  rappariées  ; 
le  CImpili-c  y  ajouU  i|ii'il  (Iccliiic  In  compi-teiice  du  luiilliage, 
ccUi:  matière  ùlaDt  purement  spirittieUe. 

Le  bailliage  rend,  le  SO  suplunibrc,  nna  Hccoude  svutenC'O 
coodamnanl  le  Chnpitro  on  3,000  it'vivâ  (]*nmc[id<r,  pnyabica 
»an$  déport,  lui  lait  une  nouvelle  iiijnactioii  d'sdiuiiibitrer  le 
malade,  sans  délai,  il  pctnc  de  six  autres  mille  livres,  sont 
besoin  d'un  autre  jugemeni,  et  nous  telle  autre  peine  qu'il 
appartiendra. 

Mnia  le  Parlement  ardt  «vo<)ué  l'affaire;  alors  le  bail- 
lingi:  nrrétc  »ùs  poimuiti:»,  ot  te  Parlement,  en  coiuiiieUaul  le 
lî>Mit«iiiiiit-g<^niïi-al  du  luiilliage  afin  ([n'îl  itilorni'-  uur  cetlu 
afTairo.  (enjoint  ou  Chapitre  et  fiait*  l'henrr  de  la  HÙjniftcatioH 
de  l'arrêt,  de  laira  cesser  te  scandale  causi^  pnr  le  rcfns  de 
aacremenl'î. 

Tout  ce  r|UO  l'esprit  de  chicane  de  l'ancienne  procédure  cORt* 
portail  de  pièges  el  de  moyens  dilatoires,  est  mî»  en  œuvre 
devant  le  Parleiiieot.  et,  de  son  crtlé,  H.  Je  tougniou,  pour 
conjurer  cca  dinicuUés,  Tait  le  30  septembre  une  T>'  sommation 
au  Cli&pitre. 

Celte  Hommation  est  suivie  d'ita  aecond  arrêt  du  Parlement, 
rendu  le  1"  oelobre,  ordonnant  on  prncurfup  g6n<irni  d'infor- 
mer  sur  cette  nouvelle  aumniiition  Hccompngni^e  d'une  nouvelle 
rcqudto  préscalic  par  M.  de  Cvu^niou. 

Si  noua  euivionx  ces  procédures,  que  nous  n'avons  abordées 
que  pour  donner  une  idée  des  mirura  du  clergé  el  de  l'adini- 
nistration  de  la  justice  de  ces  temps,  nous  étendrions  notre 
Uchc  dan»  nuit  Icllc  proportion  qu'elle  serait  pi-csque  iutermi* 
nablL-;  il  faut  abréger. 

Noua  avons  vu  i^uc  le  Cbapître  avait  député  trois  de  ses 
membrea  auprès  de  N.  de  Couguîou,  nous  ajoutons  que  ces 
trois  dûpntés,  fatiguOs  de  toutes  ces  procMurcs  et  prenant  en 
considi^mtion  TtHaldu  moribond,  aTaîeiil  mauirest^  l'avis  qu'il 
fallait  lut  Administrer  les  sacrements. 
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Celto  opinion  df'plut  nu  Chiipilrc  c\ni  attnui  ces  ohAnoinM 
de  faire  un  schisme. 

Les  cboMa  en  narcDl  ii  ca  point  que  le  Citapitre  fit  eignifler 
k  ces  trois  «banuiDCs  qu'ils  cuhscdI  &  rtparcr  ûtcessamment 
celte  faulo,  sous  les  peines  portées  par  les  Halttts  du  Cha- 
pilwe. 

De  son  cAlâ.  le  Parli-mrnt  prciianl  les  Irais  dépuLës  h  poi-lie. 
rendit  uo  arrêt  contre  eux  pcrsonacllcnienl,  Taule  d'avoir  «xâ* 
culé  l'arrêt,  leur  enjoignant  d'avoir  à  administrer  lour  contre re 
et  les  coiidautiiJuL  suliclHiremeat  en  3,000  livres  d'smcnde, 
payabto»  sans  déport. 

Lre  poursuites  lurent  commencées  contre  «n  seul  d'enlrc 
eux,  puisqu'ils  i^laiRpt  solidaires,  puis  dirigées  contre  les  autrea, 
rnsansdout^  l'iiuiutTisitnce  des  ressource»  du  premier,  mais 
ceuxHïi  provoquèrent  une  réunion  du  Chapitre;  le  Chapitre, 
souii  préUïxto  i|tic  civile  réunion  n'avait  pas  èlc  assez  nom- 
lirciise,  se  refusa  à  dûlibcrer, 

Cepenilant,  le»  pnursuites  comaiencàrent  to  7  octobre,  un 
boiesier  siiisit  les  meubleti  de  l'un  de!)  trois  chanuinec,  et  le 
lendeninin,  ces  TiimiMce  clnjctil  vendus  sur  la  plaw  pul)ltc|ui;. 

Ces  meubles  furent  achetés  par  une  dazno  qui  les  lit  trnni!;- 
porter  à  l'ûv^ché,  mais  cette  vente  n'avait  pas  suffi  au  piiiciiii;nl 
de  l'iïnieiide  di*  3,000  livres  ;  alors  et  k  10  octabr«,  la  Cliajubre 
dcA  vacations  du  Parlement  rendit  un  arri^L  qui  condamne  tes 
13  chanoines  ayont  pris  part  A  lu  dclit^rolion  du  relus  dcH  sa- 
crcmenU,  solidniremenlclsaDst/e/iorf  À  liâ.OOO  livres  d'amende, 
«enlenco  cxérutuire  p,ir  la  saisie  de  leur  bien  temporel,  et 
même  parla  saisie  executive  de  leurs  meubles. 

Cette  exécution  it  eu  lieu  le  dimanche  13  de  ce  mois  d'octo- 
bre Rt  l'huissier  y  mit  une  toile  activité  que,  malgré  les  nom- 
breuses copies  f[u'il  lui  fallut  faire,  il  procéda  à  la  Raidie  des 
meubles  dus  13  chniininfs,  dont  il  eonstatu  la  réponae  de  che- 
CUD  d'eux,  au  comiQandcDient  qu'il  leur  Ht. 

Ces  réponse»  sont  toutes  enlBc1i^-cs  de  ces  expressions  équi- 
voque» ne  consliliiflnt  ni  un  i-efiis,  ni  un  eonscolemcnl  et  qui 
tontes  renvoient  au  corps  niorui  «rooHtitUHnt  le  Chapitre  ;  quel- 
qve»>aD8  tranchent,  par  la  frnnchisc  de  leurs  réponses,  sur  cet 
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enaemblp.  cl  d'aulren  se  réfugient,  pour  oxpliqaer  leur  ahsteo- 
tion,  Hur  leur  grand  Age  et  leun  infinnitéa. 

Mfliâ  ces  cbanoinea  n'étAJent  que  l'infime  mînfiritr  dtt  Cbft* 
pitre  ;  ils  prétendaient  c{ue  lu  condamnation  ntl«i(;nait  la  com- 
pagnie toute  r.nti6rc. 

Mais  de  mOmc  que  sur  les  treize  qui  araiCDl  pris  part  ft  !• 
dûltbùration,  trois  araionl  £16  envoyas  auprès  du  moribond  «l 
quo  tes  dix  antres  avaient  prût^ndu  qui^  l(^gcondamnntio^s  pr^ 
cAdcmiDi^iit  prouoocf-es  conlr«!  cca  trui»  députés,  n'atiuiguai^ol 
que  ceux-ci,  de  mAmc  lca,33  (|iti  n'avaient  pris  aucune  part  aux 
délibérations  et  aux  démarches  près  de  M.  Cougnîou,  w  refu- 
seraient à  contribuer  d  la  eotidamoalion  prononcée  contre  le* 
treize  délibéranta  par  le  dernier  arrAt. 

C«s  treite  sollicitèrent  le  doyen  de  convoquer  le  Chapitre  : 
ce  doyen  qui  étjtit  nbb6  de  Sainl-Mctunin  ntlusa  cette  conm- 
calioo  et  dcuUru  se  retirer  dans  son  abbaye,  ce  qu'il  fit. 

Les  antres  prètcndaicol  que  eeiu:  quiaveient  fait  la  bciogne 
sans  eux  n'avaient  qu'à  In  finir. 

L'exécution  de  l'arrêt  commença  nu  milieu  de  ces  proeédés 
d'une  diïlicnlcs»;  plus  que  douteuse,  ut  les  réponses  coonlatÂes 
par  l'huissier  qui  en  ^tait  chargtS,  mettent  au  jour  l'avarice  et, 
on  peut  aller  jusqu'à  employer  ce  mot  :  In  lAchclé  de  tous  ctt 
chanoines. 

L'ui)  d'eux,  M'  Deloyucs  d'Houteroche,  va  jusqu'il  équi»-o- 
qncr  sur  l'exiatencc  d'un  de  i<cs  homonymes  vivant  h  Orléans, 
pour  contester  la  validil*^'  du  In  «iguilîcatïon  qui  lui  e»t  faite. 

En  vain  l'uvocat  du  roi,  remoiitru-t-tl  que  son  homonymo 
n'est  pas  clmnoinc  de  Sainte-Croix  et  que  celte  qualité  itAbtit 
son  identité,  il  n'en  persiste  pas  moins  dans  cette  mtïérabifl 
dlscuisioD. 

Un  autre  dit  qu'il  »'estpréseiilC-,  dans  lasoîrêvcboEle  malade 
et  qu'il  n'a  pu  être  r«(;u  »ou»  le  prétexte  qu'il  était  heure  indus 
et  quoiqu'il  ait  dit  qu'il  venait  pour  ob6ir  aux  ordres  d«  la 
Cour,  ce  qui  ajoutc-t-il  pcrlldcmcnt,  permet  de  supposer  que 
le  chanoine  n'était  pan  si  malade  qu'on  lo  disait;  et,  enfin, 
qu'on  Dc  Ini  a  refusé  la  porto  que  pour  qu'on  ne  s'aperçoive 
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pas  fie  son  meilleHr  état,ctir  un  malade  in  cxlremU,  doit  ilro 
visible  même  la  ituil. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  sur  ce  sujet  ;  mais  nous  Tarons  re- 
marquer que  la  magistralure  malgré  la  sévérité  de  ses  arrêts  et 
la  famille  de  M.  de  Gouguiriu,  elle-même,  reculaieal  devant  les 
mesurcii  cocreitires  onloonâcs  ;  »om  leH  mesure»  dilatoires  suc- 
o6JatenL  fti  des  diicUion»  toutes  déitnitîrcs  qu'elles  parus&«ot 
être  >nt  qu'elles  étaient  certainement. 

Ces  mciure»  se  terminèrent  par  un  sîiième  aiTét  du  Parle- 
ment readu  le  19  octobre,  ordonnant  au  doyen  du  Chapitre, 
âaHs  l'heure  de  la  sigaifîcalîon,  de  procurer  l'exécution  d«s 
arréls  précédents. 

Cet  arrél  rulsignillc  le  21  au  daycii  ;  il  Ht  ol>5crver  qu'il  lui 
sernit  (JilTIcile  d'aesemblcr,  HCtucIIcmcnl,  le  Chapitre,  ses 
membres  étant  dispersés,  mais  ({u'il  les  a»3eml)Iernit|  immédia- 
Leimeut  fiprbs  vt^pres  où  ils  ont  coutume  d'assLster. 

L'hui»îcr  décliiFR  qu'il  attendra  à  la  porte  dn  Chapitre  afin 
de  recevoir  et  de  cunstnter  sa  réponse  ;  la  réunioa  cul  lieu, 
maia  il  ne  s'y  trouva  ipie  dix  membres,  y  comjiria  le  prési- 
dent. 

lA,  (le  nouvelles  conteHlatlooi  «  produisirent,  on  prétendit 
exclure  les  deux  chanoines  qui,  dfcs  le  principe,  avaient  it£ 
d'avis  d'administrer  les  sacrements. 

Ces  chanoinc.4,  pour  le  bien  de  la  paix,  consentiront  t  m 
retirer. 

I.'liuiasicr  fut  ensuite  admis  dnnsTinliirieur  de  In  salle  capi- 
tulaîre;  il  reçut  la  réponse  pur  laquelle  le  Chapitre  a  déclara 
que.  maigri  son  grand  désir  d'administrer  les  snercmonta  à 
M. do  Cougniiiu,  il  ne  le  peut  ej  liouneuret  en  couBcienee  qu'il 
n'ait, auparavant,  uc<:ompliles  coiiditioua  qui  lui  ontùté impo- 
sées, par  la  diililiûriiliou  du  Chapitre  général  du  T  du  présent 
mois,  et  dit  on  terminant  l'assemblée  :  cela  est  VaeU  capHw 
taire  et  il  n'y  en  pas  d'autre. 

L'huissier  constata  cctti?  réponse  et  su  relira. 

Cet  acte  cnpîtulnîrc  fut  déféré  au  Parlement,  par  IcprocareQr 
Ijènérul . 

Il  est  inutile  de  a  arrêter  aux  quelques  autres  circoDslancet) 
ir  3S 
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qtlî  oui  précâilf  lu  mort  de  M.  drCougniou;  nnns  coiivonsdit, 
trop  peuMUe  &  ce  «ujcL,  mois  nous  dêcUroiis  ne  pAsIe  r*tgrH- 
Inr  Utit  l'hoRiRii?  croyant  et  fidèle  el  l'esprit  d'intnlérnuce 
monlrcl  une  égale  linerçie  et  une  égale  persôTt-rancc. 

L'Olal  du  malade  s'aggniTaît  ;  le  procureur  da  rot,  fil  le 
SO  octobre  eoii»Lut«r  son  état,  par  le  médecin  M.  Arterier  et  1< 
ehtnirgi{>n  II.  Fauvin  qui  ravnicnl  soigné;  ptiur  déjuner  Ug 
ciilciiU  de  In  r&niillc  accuMC  isussctnent,  par  lu  astucieux 
membres  du  Cbapilre  d'exagérer  cet  iiat  du  malade,  ce  ma^is- 
Irai  avait  adjoint  aux  deux  premiers,  uu  médecin,  M.  Villoe  el 
un  cliirurfflen,  M.  liidlny,  coux-ci  agissant  sous  une  influence 
malieilinntc;  matK  après  an  examen  que  M.  Villnc  rendit  Tati- 
gaat  pour  le  vieillard  presque  à.  raçonie,  tous  les  quatre  cons- 
tatftrcnt  qu'il  était  à  craindre  qu'il  n'échappai  dans  peu  lie 
temps. 

Celte  silualioa  engagea  le  procureur  du  roi  à  convoquer,  de 
nouveau,  lo  Chapitre  qui,  poursiiiviuit  la  manœuvre  casuistique, 
uc  se  conipoS'-t  que  de  dix-neuf  uu-mbrcs;  les  vîngt-aept  autres 
DC  M  préftotit^reul  pas,  taiis  faire  ecitnailre  les  causes  de  lewr 
absence. 

\  ce  moment  tn^me  M.  Oougniou  perdit  connaissance:  afors 
un  de  ses  neveux,  M.  Tasatu  fit  une  Douvelte  sommation  «« 
■lt>y«ti  du  Chapitre  pour  demtnder,  au  nom  de  sa  famille,  CMx- 
tréme-Onction. 

Le  doyen  n'étant  pas  ches  lui,  les  parcnb  présenlirent  une 
rc<(uëlc  au  bailliage,  afin  d'enjoindre  nu  doyeu  du  Cbupitra 
convoquù  b.  cet  elTel,  de  faire  adininîatrcr  M.  de  Cougniou,  el 
k  dCfant,  par  lui.  de  ce  rnire  ;  dVnjoindre  nu  premier  de«  cba- 
noincB  ayonl  opiné  pour  l'adminifllrotion  des  sacrements,  de 
les  administrer,  au  sacrislain ,  h  peine  de  1,000  lirrcs 
d'amcikde,  de  délivrer  lotit  ce  qui  est  néi^essaire,  h  cet  «(Tl-I,  et 
au  curé  de  Saint-Pierre-l'entin,  Ji  peioede  3,000  livr««d'aiueade, 
de  tournir  lesditM  objoU. 

Celte  requftte  fut,  favorablement,  répandue,  le  30  octobre  h 
oeuf  heures  et  demie  du  aoïr. 

I.'huistùor  fut  transporta  chez  uu  des  chanoines,  M.  Daudin, 
qui  déclara Ctie  prétd'obéirà  celle  sommation  ;il  se  revélit  de 
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8CS  bftbiu  saccrdoUux  et  se  prû«cntft  avec  l'buiasier  rJiez  le 
sacrislaia,  qui  ne  répondit  pat  ;  il  frappi  à  la  porta  du  curé  ;  il 
élail  alors  uae  heure  et  iJcmii!  du  uiulin,  mois  te  cbaaoia«, 
M.  de  CougQÎou,  Aspirait  à  ce  raouicat. 

L'hnîisîur  drisssn  proco^vorbal  Je  ce  qui  venait  de  se  passer 
et  il  alla  oa  rendru  compte  au  bailliage  qui  H'aeail  peu  désem- 
paré. 

Nous  uc  pouvoiiâ  ([uitlcr  cet  épÎBCOpat,  sans  parler  d'un  fait 
qu'y  »y  rattache  cit  qui,  en  nt^me  temps  a  unccrtaia  caractère 
tiistorique  SAseï  impartant. 

Nous  avoDs  mentionné  la  délivrauce  des  prisonniers,  par  cet 
évdqu»  la  jour  de  sa  solenacllc  entrée  daoa  sa  rille  dioc<S- 
saine. 

Le  nombre  des  prisonniers,  coupables  on  non  encore  d6clai-&a 
tels,  auxquels  la  libcrttJ  était  rendue,  en  vertu  du  priïtendu  pri> 
vilége  dont  les  évéques  d'Orléans  usaient  et  Rbusaient,  avait, 
sans  doute,  frappé  tous  ceux  sous  les  yeux  desquels  tombait 
ce  pa:Mage  de  l'histoire  intéreiiânnt  l'àpiscopal  decliacun  deces 
prélats;  mais  le  nombre  de.  1.1H0  prisonniers  délivrés  par  ud 
seul  de  CI3UX-CÎ,  malgré  le  peu  de  conilance  qu'inspirait  la  par> 
lie  des  corpâ  judiciaireade  ces  temps,  consacrée  k  la  poursuite 
el  h  lu  rcprcBnioii  du»  crime»,  dut  mettre  le  comble  à  réton- 
DCmont  et  ii  l'indigualioii  qu'un  tel  abus  inspirait. 

Aussi  Louis  XV.  qui  parle  mopccllcniont  deladmiimlratioa 
de  ctiacuQit  des  grandes  divbton^du  tcrriloire  de  la  moiiarcliic, 
ignorait  ce  qui  s'y  piu«ait  et  jusqu'à  quel  point  le  pouvoir 
royal  pouvait  intervenir,  n'avait  apporté  aucune  attention  à 
l'exercice  de  ce  droit. 

LouiïXIV,  il  est  vrai,  iu  cours  de«  années  1G53, 1664  et  1707, 
malgré  quelques  nrrCl»  du  Parlement,  crut  devoir  faire  com- 
prendre aux  érfiques  d'Orléans,  que  l'exercice  do  ce  privilège 
était  soumis  h  son  approbation  et  mime  h.  son  autorité. 

L'iavenlaire  de»  papiers  de  l'évéclié  que  dous  avons  dépouillé, 
lorsque  noua  avons  publié  nos  recbercbesaurfarfwii'nwlrflWon 
de  la  jundcc,  cl,  parti culiÈrciiieot,  dans  le  mémoire  relatif  &  la 
juslico  de  Vévéchè  d'OrlêaM,  nous  montre  Louis  XIV,  de 
l'année  1653  à  l'annéo  1666,  rendant  en  son  Conseil,  un  arrêt 
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COKTrKUiTIOK   DE    LEriSCOMT 
DS  lAUlS-JOSBPII  DE  MOnTHOREitCl-LlVAL.  —  5UITI  DU  JAUfiftSISME. 


Nous  ne  croyons  pas  devoir  rapporler  les  maniiesUtions 
nux(]ii«^lles  lea  obsèques  de  M.  de  Cougaiou,  ont  donné  liea; 
ces  act«s  de  la  foale  soai  ai  ilivcni,  si  coulrailitoires.  si  incons- 
cients qu'ils  ne  mcrikol  une  mcolioa  que  dans  les  K^u^lea 
occasions  de  ta  vie  des  peuples;  atUnchoos-DOBB  excliuiveneott 
h  ce  qui  est  sérieux. 

La  eomluile  de  l'èTique  d'Orléans  pendant  tes  trente-tept 
jours  qu'a  durée  la  singulitirc,  fiévreuse  et  conLinuc  scjïoe  à 
Inquelle  a  douné  lieu  ta  tlenuÈro  maladie  du  vieux  chanoine 
de  lVglif<e  d'Orléans,  sa  rësistanco  apportée  h  l'exéculion  Ae» 
£diU  du  roi,  et  des  senteqcM  du  bailliage  et  du  Parlemeot. 
avaient  causé  un  vif  n]é''onteDttMneut  ;  aussi  I4t  après  la 
mort  de  Mgr.  de  Cou^niou.  il  rq;ut  du  rai  l'ordre  de  ee  retirer 
dons  toa  chikleau  de  Meuiig. 

Cette  cspbce  d'exil  était  lamilier  i^  t'nncienoe  monarchie, 
aussi  bien  ii  l'égnrd  des  évftques,  qu'A  l'i^gard  des  pi^rsonncs 
considirablL-s  des  hautes  foncUons  de  l'étal,  ou  métoe  de  la 
domeslicité  du  roi. 

Ce  lui  donc  Ji  celte  occasion  que  M.  de  P«ri«  qui,  aprt^s  avoir 
quitté  son  siège  épiscopal  d'Orléans  et  s'être  retiré  h  son 
abhaye  de  Saint-Jean,  d'Amiens,  revint,  en  qualité  de  grand. 
vicaire,  h  Véyixht  qu'il  avait  quille;  M^  de  MnntmorcDc;- 
Laval  réduit  à  l'impuissance  d'agir  contre  la  doctrine  (luj8ns&> 
nisroe,  pot,  A  eo  moyen  et  par  cet  alter  ego,  se  consoler  de  son 
apparente  iDaction. 

Cependant  ce  priïlat  commit  quelques  infractions  ik  la  rigueur 
de  son  inlerncinenl  à  son  cliAleau  de  Meung. 

Dis  t'aunie  17S3,  sur  une  réquisition  du  procureur-général, 
le  Partemonl  ordonnait  d'inrormeraur  le  refus  de  sacrcmonls, 
fait  le  0  février  de  cette  aniice  par  l'évAquc  d'Orléans,  alors 
Nicolas-Jo«cph  de  Parisi  &  dix  sept  religieuses  du  monastère 
de  Saint-Loup. 

La  17SK,  les  Dames-Ursutinea  de  la  communauté  de  Saint- 
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Cbarle*,  privées  de  la  participation  des  sacrements,  sont 
robjel(l'uD«r«inontraDC«  du  procuri^urdu  roi  an  bailliage. 

Celt«  pemonlpsoee  étnit  provoquée  par  un  proci*vert)al  que 
ces  Dames  avaient  dressé,  dit-on,  le  11  mnral751,  (1)  et  qu'elles 
avaient  san»  doute  envoyé  nu  procureur  du  roi;  nous  en  extra- 
yottK  le:s[>a««af;e«8uivanbt;  <  V'iRgt-qtiaIro  de  ces  I)ame«  l&ÎMnt 
réflexion  bup  la  visile  si  ^tnnimnlc  que  Mgr  do  Monlmo- 
rency-Laval  a  faite  dans  leur  inftison.  les  vendredi  et  samedi 
aaintfi  sans  en  avertir  auparavant,  wnant  expris  de  Mevng, 
oti  il  étnit  relégué;  sur  le  désir  qu'il  a  témoigna  par  toute  »a 
conduite,  de  doiih  trouver  coupables,  dur  la  manij^re  dont  il  a 
fait  dresser  les  procis-vcrLinux,  dont  il  n'a  pas  %'onlu  nons 
laisser  copie,  et  sur  son  refus  d'y  insvrcr  k«  réponses  que  nous 
lui  avona  faites,  et  qui  étalent  capables  de  pnSvcnîr  les  inipu- 
tationa  qu'il  potirniil  donner  pour  fondement  A  l'ordonnance 
qu'il  nous  a  menacé  de  rendre  contre  nous,  avons  Jug6  né- 
reseaire.  elc... 

Il  arriva  de  Meung  le  23  de  e.e  mois,  jour  du  Vendredi -Saint, 
cette  visite,  disent  ces  Dames  qui  alors  récitaient  l'ofricu  des 
nones,  nous  a  pmpj^cliées  di^  faire  l'adoration  de  la  crois;  le 
prélat  ayant  pris  son  rochet  leur  tint  un  long  discours,  pour 
les  foire  sortir  de  l'âtat  Cunesle  oii  elle»  étaient,  parcntâlcmcnt 
et  par  prévention  et  qui  les  conduisait  A  leur  perte;  c'est  moi, 
disait-il,  c'est  moi  soiil  qui  ait  le  droit  de  vous  instruire,  je 
suis  le  SBec-easeor  des  Ap6tres,  vous  ne  devez  écouter  que  ma 
voix,  oii  ceux  qui  sont  envoyés  de  ma  part,  et  non  pas  ceux 
qui  sont  sans  autoril<^  et  sans  mission,  que  mes  prédécesseurs 
ont  interdits;  j'ai  autant  de  droit  que  saint  Paul  de  vous  dire 
comnie  je  vous  l'ai  dit  dans  ma  première  visite:  quand  on 

(1)  Dani  lodacumoDt  auquel  aoia  ompruntoos  ccb  doloils,  ot  qui 
Alt:  l'inv«DtJiir«  nomninird  don  archive*  départAraenfaloe  du  )<oîrot, 
autôrieur  à  HDO,  [lar  M,  JulcK  Doiaol,  archivUto,  on  placo  lo  prucès- 
Terbn]  au  '20  mara  d«  l'aDDÂD  1^51,  mail  eommo  eot  acto  mlaCC  i'inlar- 
vaaUoa  de  M.  <lo  Moalmoroncy  dani  cette  affaire,  et  l'exil  A  Meung 
da  c«  prélnt  ^ni  n'a  pris  pouossioo  da  sou  Kiûg«  q^u*ea  janvi&r  ll&i, 
]o  mlUâsiue  de  L151  est  use  erreur  évidcuie  <jui  >o  rectiâe  d'ello^DSoiD 
par  la  centrais  de  l'acte. 
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ange  vîcjitlrail  vous  annoncer  un  antre  irang^liquc  que  moi, 
vnuB  Dc  <]«vHex  pMl'&ooiiler.  > 

Suivant  qiielquctf  nalr^s  MhorlalioDA,  «lue  1e«  reIigi**iisM 
(jualifieaL  d'injurieuses  pour  elles,  et  qu'elles  ne  veulent  pas 
a'arrïter  &  réfutor. 

ElIfiS  continuent  p&rlo  récit  de  pluaieiirsautresadmoncstAlion} 
que  leur  lïl  «ntendre  l'i^vAqHo,  il  Uiir  donna  câonaissaniM' d'une 
ordonnance  datée  du  SI  d«  ce  mois  de  février,  par  laquelle  it 
subordonnait  le  retour,  a»  moniuitÈrc  do  l'administra Uod  des 
sacrements,  do  l'acceptation,  par  ces  religieuses  des  bnllc»: 
vineam  dotnini  tabaoth  ot  unigenitu». 

Le  lendemciin  29.  jour  du  samedi  itaint,  il  nrotra  an  Cliapiire 
aur  tes  huit  heures  du  inaUn,  vingt-cinq  reUfjieuâes  y  élnirnl 
réunies,  elles  lui  demandèrent  à  genoux  et  avec  W  pins  vive* 
instances,  Ac  les  rèt-ablir  dans  Cnsage  des  ucrcmcnU,  il  leur 
répondit  par  de*  parole»  ivasives. 

Le  teste  rapporte  eusuile  un  échange  de  paroles  entre  le 
prélat  et  la  niùrc  prieure  qui  se  It^rmine  par  cea  motfl  que  celui- 
ci  (it  insérer  dans  le  procès- verlutl  de  la  séance  qu'il  tlicUiil: 
c'est  avec  la  plus  vive  douleur  qiic  je  vois  que  mn  ehnrit^  pour 
le  Balut  de  Icur^  Ames,  et  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  elles  est 
inutile. 

l'évèque  lit  ensuite  lire  le  procfes-Torbal,  et  comme  les  reli- 
gieuses renouveldrL>nt  la  prïËrc  qu'il  leur  accurd&l  les  saere- 
mrntA,  lut  rciténuit  1i*iirs  prolcatations  dc  leur  atlacbement  k 
rÊgli&e,illcurdil:Je  vous  ai  fuît  ma  r£p0Dsi',jc  pourvoirai  à  vos 
besDÎna  spirituels  selon  qui;  le  Suint-Esprit  me  l'inspirera, 
retirai- vous. 

Tout  ce  qui  précède  nousdispeose,  ce  nous  semble,  d'insister 
sur  CCS  détails;  après  avoir  cssnyo  dc  convcrlir  EcsBaroos-Untu- 
Unes  h  la  bulle,  vineam  dominî  et  À  la  bulle  unigettilug; 
celIC-S'Ci  do  toucber  le  prélat  pour  obtenir  l'usage  dos  ancre* 
menta  du  l'ËKlise.  san«  qu'il  apparaisse  au:mn  changement  de 
l'£tnl  des  choses  tel  qu'il  ctuit  avant  ces  confèrencrs,  il  par»U 
inutile  dc  reproduire  les  incidents  semblables  que  In  visite  do 
révcquc  provoque  à  l'égard  des  religieuses  do  l'Hûtel-bieu. 

Nou£  ciuroQfi  ce&ujet  par   l'épisode  inléresaonl  d'uoa  do- 
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luotâelle  Marie  Félkîté,  fille  de  M.  Guillaume  François  te 

Trosm-,  conseiller  au  bailliage  prcsiiiiol,  «jui  plu»  tard,  dcvait- 

élrc  U  biographe  de  Robert-Jfwepii  Pothter. 

Celte  Jeune  fille,  on  l'année  175(),  w.  vnyftnl  en  danger  de 

morl,  demanda  nu  curù  de  Saiiit-Pierre-Leatio,  sa  parobse, 

la  pemni.ssion  de  se  coafcsaer  à  un  entre  eccl^itinsLîtpie  (jue  lui, 

cel  »ct«  «ecompii  «llo  demBnda  le  viaU'jii'';  ([uelle  ne  fut  pas 

son  élonnement  lontr^uc^  le  curé  lui  Ht  pnrt  de  laerainte  qu'il 

avait  que  sa  confession  fut  mauvaise  ;  tous  é\ea,  vous,  lui  dîNl* 

aeeusAe  4  votre  confeaseur  d'avoir  manqué  à  la  bulle  tmi' 
genittis. 

Sur  cette  observation,  le  irbn  de  lamuludc  inslruil  de  colto 
qtietttion,  fil  observer  au  ciiré  qu'il  L'iail  iodi^nc  d'tnlcrrogcr 
de  la  sorte  une  jeunn  fille  ;  le  curé  rcfusn  le  viatique,  fl  il  Fallut 
procéder  contrK  lui,  seloti  /m  voies  de  droit. 

Ainsi,  d'uD  côt^:,  ce  secret  de  la  conrefi.-fioR  6Uit  violé,  et  de 
l'autre  oit  ne  donnait  plus  1c  viati<iue  k  un  grand  pombre, 
pour  ainsi  dire  que  par  le  mîniHlËre  des  buiâsîers, 

U  en  fut  ainsi  k  ce  moment,  à  l'égard  d'un  pauvre  ouvrier 
t)iii  ne  recul  le  dernier  sacrement  t-uchariiiiliiiiKï,  qu'en  u^ant 
do  ro^me  moyen  k  l'égard  du  presbytère  de  Saint-Paul. 

Cel  esquisse,  bien  qu'il  manque  des  couleura  auxquotles  lea 
récits  spéeiaui  conservent  leurs  sombrei  teintes  psil,  ccrtaînc- 
meut  de  nature  h  jeter  une  profonde  trislesse  dans  tous  les 
cœurs  qui  su  séparent  de»  vaUivs  et  passagères  doctrines  des 
hommes,  pour  s'en  tenir  h  la  pure  morale  et  à  la  cbarîti  de 
l'évangile  du  Christ;  maia  ce  tableau  comporte  cependant^ une 
eertaioe  cotuolatioD  qui  lempère  ce  sentiment. 

Leti  folies  jansénistes  du  diacre  Pnris,  comteniporaines  de 
ces  luttes  passionnâcH  et  violentes,  les  mirnelen  que  la  terre 
remplie  des  exhalaisons  de  ea  dépouille  mortelle,  opérait 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse  do  Saint-Médard,  n'at teignirent 
pas  la  population  jans('Mli^^tu  orlêunaisc. 

Elle  !«i;  cocilint  Anus  une  pieuse  exaltation,  tandis  que  la 
population  janséiiisle  parisienne,  s'abandonnait  au  délire 
eonvuUiormaire  dont  les  ri^etts  paraitraient  aujourd'hui  in- 
croyables, si  nos  bibliothèques  n'en  conservaient  pas  les  plus 
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inexcasHbles  souvenirs  par  les  textes  el  la  gravure,  ùmatié«  de 
témoigaagQC»,  d'ailluurs  les  plus  rcMpccInbli-s;  (1)  el  si  d'oil- 
leun  la  gèuérutiuii  de  uos  jours  ne  sa  montrait  p»s  prête  à 
se  livrer  i  de  pareils  égaretneoU  de  la  raison  et  du  véritable 
genlimL'Dt  n-Hgieujc. 

Terminons  celle  partie  de  nos  rcchercbes,  ea  sjoutAnt  qao  la 
population  presque  toute  eoltëre,  était  eagagéc  dans  cette 
opinion  sectaire,  que  toute  la  magi&trature,  toute  la  baulc 
bourgeoisie,  et  ta^ma  toutes  les  familles  les  plus  respectaliles 
de  la  ctfiSBC  auvrif^rc,  étaient  pour  ainsi  dire  orgooiïccs  ca  noe 
coagrégatioii,  dont  1«ï  membres  étaient  unis  i>ar  uue  espèce 
de  solidarité,  offfet  ordinaire  dL-  la  persécution. 

Dei  quartifirâ  tout  euliers,  partie uliùremiint  les  paroisses  de 
Saint-Pau]  et  ite  Recouvranee  ôtaïent  le  siège  de  la  direction 
lie  celte  coniiuunJou  nouvelle,  introduite  dnns  le  cntbolicisme; 
dans  noire  jeunesse  où  la  tradition  de  cet  Atal  des  choses 
était  encore  vive,  on  rappelait  les  noms  des  apAtres  de  la  oou- 
volle  doctrine;  les  femmes  de  lu  haute  bourgeoinie,  étaient 
AUrtout  à  la  tête  de  oe  raoïivement,  et  comme  en  France  la 
plaisanterie  ne  perd  jamaiit  ses  droits,  une  dame  D...  avait 
re^u  le  titre  pompeux  de  la  papesse  Jeanne. 

Et  maintenant,  revenons  encore  A  t'èpisoopat  de  Lonla- 
Joseph  de  Montmorency-Laval. 

La  fin  de  cet  èpiscopat  fut  remplie  par  de  nombreuses  hu- 
miliations que  In  Pflrlemenl  ne  lui  épargna  pas,  et  cela  indé- 
peiidnmmenl  de»  soi^iei;,  exécution  dont  DOtu  avons  renda 
compte  du  temporel  du  Chapitre,  cependant  alTranchi  de 
celte  excessive  iSpreuvc  ,  pnr  un  arrêt  du  Parlement  rendu  le 
SO  août  17SS,  qui  en  prononça  In  main  levée,  mais  qui  le  con- 
damna h  payer  cent  tii^res  d'amende  h  THMel-Uieu  et  à  l'hùpi- 
tal;  t  fonder  dan-t  l'église  de  Sainl-Pierre-Lentin,  que  aous 
avons  vue  être  la  paroisse  do  M.  de  Gougniou,unser\ice  annuel 


(1)  Voir:  La  eirité  des  miraclet  du  diacre  Paria,  par  M.  Carré  de 
MoDt^roa,  conseiller  nu  parlemeot  da  Paria.  îl  vol.  iD-4*  nraèt  de 
{^-ruvures,  reiirésentant  let  scènea  des  convulsion nairtt  etHatkietti 
kittairv  de-t  conva-hionnuiret  de  smtU  Midari, 
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et  perpétuel  pour  le  repos  de  eon  ésae  ;  à  faire  po»cr  dans  cette 
église  une  tabltr  de  marbre,  portant  l'exlrBil  de  cet  &rrèt. 

ï.e  Pnrlenienl  poussii  la  rigueur  junqu'à  bannir  à  perpéluilé, 
du  roynumc,  les  trois  cIiiuioiiiiM  qui  aviiienL  accepté  du  Cha- 
pitre, la  missioa  do  visiter  M.  de  Cou^uiou  &&on  Ut  de  mort, 
pour  l'engager  à  se  soumettra  h  la  bulle  unigenilus:  il  pro- 
nonça la  eonfîscation  de  l«urs  biens,  «l  ordonna  que  cet  arrêt 
serait  attaché  par  le  hoiirrRaii,  À  un  poteau  planté  un  jour  de 
niorchc,  sur  In  place  du  Marlroi. 

De  son  côté  l'év^rjue  se  montra  aussi  inflcxiblo  ot  aussi 
violeol  ;  les  deux  cbanoinen  qui  avaient  montré  Uo  la  bienreil- 
Isnee  pour  leur  cnnfr&re  mouraal;  ctUe  lâehelé,  dit  notre 
emporté  contemporain,  M.  l'abbé  Pelletier,  ne  demeura  peu 
impunie  ;  l'évéque,  à  l'un,  retira  ses  lettres  de  graïul- vicaire; 
l'autre  pour  prévenir  ce  procédé  à  son  égard,  rcproya  ce* 
lettres  à  son  évoque. 

De  son  autorité  épiacopole,  il  supprima  le  service  iondé  par 
l'arrêt  du  Parlement,  pour  H.  de  Cougoiou,  cl  prononça 
l'escomiDunicalioD  contre  le  curé,  pour  le  cas  où  il  le  célé- 
brerait. 

Il  jeta  l'interdit  sur  l'église,  tant  que  le  marbre  porlaul 
l'extrait  de  l'arrêt  du  Parlement  y  usisteroit. 

Ici  se  passaient  des  scènes  bien  propres  h  divîaer  le»  OKpnbt 
et  môme  ô  les  éloigner  des  cérémonies  de  la  religion;  le  curé 
transporta  dan«  la  chapelle  de  l'OfUctatité,  tout  ce  qiû  doit  être 
dans  une  église  paroissiale,  maiâ  bicnlAt,  et  le  D  octobre  de 

ttc  année  1766,  il  crut  de%-oir  rentrer  dans  son  église  cl  y 
célébrer  la  messe:  des  le  lendemain,  l'évéque  monta  dans  la 
chaire  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Nicolas,  do  Meuag,  il  y 
fit  entendre  nu  maiulemeiit  contre  le  curé  de  Sainl-Pivrre- 
Lentia,  par  lequel  il  le  eitail  devant  lui;  et  comme  le  curé  ne 
tint  pas  compte  de  cet  acto  de  soumission  et  de  raoDitioD; 
l'êvêque  parvint  h  obtenir  qu'il  fût  exilé  h  Angers. 

Une  situation  aus^i  laiduc  ne  pouvait  durer;  Mgr.  de  Monl- 
morcncy  le  comprit,  on  l'année  17IÎ7,  il  passa  du  aiége 
d'Orléans  au  siège  de  Condom  ;  en  l'année  ITSS,  au  »iége  épiif- 
copal  de  Meti. 


l 
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•,  Son  dévouement  à  la  cause  du  pape,  devait  recevoir  la  faveur 

»  du  Souverain-Pontife,  il  fut  élevé  â  la  dignité  de  cardinal  en 

>  l'année  1786  ;  son  nom  devait  lui  concilier  la  faveur  du  roî,  il 

j    \  fat  grand  aumônier  de  France  et  commandeur  de  l'ordre  du 

Saint  Esprit.   II  mourut,   on  ae  dit  pas  au  cours  de  quelle 
année,  en  Allemagne. 

Avec  ce  prélat,  disparaissen  t  les  prélats  du  règne  de  Louis  XIT 
et  commencent  les  évéques  des  deux  règnes  suivants. 

Les  premiers  avaient  conservé  te  sentiment  despotique  carac- 
térisant l'autorité  souveraine  sous  laquelle  ils  étaient  arrivés  à 
l'épiscopat,  mais  ils  y  avaient  en  même  temps  apporté  le  reflet 
.    r.  de  la  grandeur  adopté  par  cette  autorité,  et  une  dignité  en 

J  j  rapport  avec  leur  haute  fonction. 

kl  Le  roi-soleil  jetait  son  éclat  sur  toute  les  parties  de  son 

i  empire. 

Nous  alloua  assister  à  un  spectacle  du  même  effet;  mais 
aussi  &  la  différence  qui  existera  entre  le  sentiment  qui  prési- 
dait &  tous  les  actes  du  pouvoir,  succédera  la  négligence, 
l'incurie,  et  cette  insouciance  qui,  après  l'avoir  préparée,  assu- 
rent la  chute  des  institutions  naguère  les  plus  puissantes  et 
les  plus  respectées. 

Mais  séparons-nous  pour  un  instant  de  ces  points  de  vue 
historiques,  et  considérons  la  ville  d'Orléans  et  ses  institutions 
&  un  tout  autre  aspect. 


CHAPITRE  XXVIII 

Eosaignement  public.  —  Université,  collège  de  méileoiat, 
de  chirurgie.  —  enseignement  classique.  —  GoU&ge< 
Expulsion  des  jésuites.  —  Professeurs  laïques. 


NoDS  esp4^rons  avoir  Joniii^  une  complète  satï»ractiOD  à  fa 
parlic  de  notre  tàclie  iiilcrossaut  l'Uiiiversitc  cl  l'uvoir  mon- 
trée telle  quV-lk-  fut,  depuis  son  origine  on  la  suivant  dans  ses 
jours  de  soulTrancc,  dans  sce  jours  de  prospArit^,  dans  sa  gloire, 
doDs  se*  défaillances  oljusquc  daiia  ses  dîssenaious. 

Nous  i;j|i<:roii5iiUF:  l«  laliluftU  iuipartiHl  i[uc  douh  avoii»  trac£ 
Je  ses  travaux  îiispîrêa  par  l'ècolu  épiscopido  ou  capitulnirc, 
conttanôa  par  rcnsfij^uemcDl  du  douMo  droit,  l'aurii  pcpnV- 
Motéi!  comme  VAima  Muter  d<^  la  scii^ncc,  la  «ourou  vive  d'uii 
celle-ci  s'échappait  pour  si^  n'-pandrc  nu  luin  et  féconder  les 
gcnncM  de  la  eivtlîsaliuii  du»  pfupluK  étruiig<-rs  ;  et,  par  cons6- 
queat,  comme  uuc  iastilutioa  digne  du  respect  et  do  la  recoD- 
DatââanL-c  dos  gi^uëratioo)!  (juî  l'oul  suivie  juitqu'à  sa  fin  ei  Je 
celles  auxquelles  l'histoire  a  l'iivilé  sou  exislcnce. 

Nous  urrivoDii  à  I  cpO([ue  où  cottu  flii  d(^vicut  imniiDeiite. 
Dôjà  nous  avons  purlé  de  quelques  symptùioes  de  dùcodenco 
et  de  causes  qui  ont  préparé  les  esprits  les  inoina  clairvoyants  & 
la  dtsparitiou  (le-  cette  inslituUuu,  bien  avsut  que  cet  événe- 
ment liiH  se  réaliser. 

Nous  ne  devons  revenir  sur  ac»  causes  qui  ne  sont  autres  que 
l'iotrodiiclion  de  rcnscigncmen  t  du  droit  français  duns  celui 
(lu  droit  civil  et  canon,  l'enseigDetneDt  du  droit  romain  et 
rrau*;aîa  rendu  A  runivoniiLé  de  i^aria  ;  l'iutruaiuii  des  profcts- 
seurs  agrégés,  les  niâmes  droits  on  gi'adrs  tiiiivursiluircs  si'coiv 
dés  A  l'étude  du  droit  français  qu'à  l'titudc  du  droit  romain  et 
du  droit  enimii  ;  et  Uieu  uvuul  le  Ir&ilé  du  Weslptialii!,  rîuct>ndJe 
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du  Pnlalinal  et  la  ligue  d'\ug4bourg,  et  bim  ATant  encore  Is 
Saint -EtArthâlemy  el  après  la  révocation  de  l'édU  de  NonLes. 

Et  ce  <)U'ily  ade  plus  remarquable,  c'est  qu'à  rcxcfipLioa  d« 
la  ftreiaiùre  de  cot  deux  doruiÈres  causes  toutes  so  sont  grou- 
pées itaiiK  un  trî'it  court  espace  (le  l«na|»  commâ  un  formidabis 
baliste  disposé  pour  renverser  lo  plus  solide  monument. 

Le  trail6  de  We^^tplialie  signé  en  1C48  a  commencé  la  déTec- 
lion  que  U  ligue  d'Aug^bourg  coosorams  en  iOttô,  et  déjà 
en  1679,  l'inlroduetion  du  droit  Trançais  et  de  l'agrùgelioiit 
et  en  168â,  la  révocation  de  l'édit  de  Nante<i,  lui  a?aienlporU 
Icfl  coups  tes  plus  Tunestes. 

Nous  voyons  &  quel  point  cette  inslilutioa  était  affaiblie  au 
CommencâRient  du  r^giie  de  Louis  XV. 

Cette  di!i|Ktflîlioii  à  disparaitre  était  tella  qu'à  c<  momeal 
mdme  oii  elli;  Ke  manifestait,  l'Unireniité  brillait  d'un  vif  éclat 
par  la  science  de  ses  docteur»  et  qu'elle  se  plaçait  à  la  \itn  de 
tous  ces  centres  d'onsoignement,  par  l'un  do  ses  docteurs  dont 
te  nom  est  reslé  l'une  des  gloiroa  les  plus  pures  et  la  plus  una- 
niiuemnnt  proclaméti,  do  l'école  Trançaise;  noua  avons  Implici- 
liment  nommé  Joscph-Hobcrt  Pothier. 

Et  si  C9  jurtsconeuUe  élevait  )a  doctriae  oppuyâe  sur  la 
science,  à  sa  plu3  haute  expression,  il  avait  été  précéda  el  ît 
était  entnui'ô  de  collègues  dignea  de  lui. 

A  celle  époque  nous  sommes  en  présence  de  l'élilc  de  tous 
ceux  (jui  ont  composé,  depuis  la  création  de  l'Université,  1« 
pursonnL^l  du  collège. 

Elle  comptait  Guillaume  Pi'Oasteau,  François  Legrand, 
Jacques  de  la  Lande  et  Leherche  el  môme  les  doux  autres  doe- 
ti-uru,  Charles  Goulla  et  Proust  de  Chambourg,  loua  deas  en 
guerre  nrcc  Prousteau. 

Avant  d'aller  plus  loin,  faisons,  un  instant,  retour  sur  eeU4 
querelle  qui  agitait  le  cercle  uuiversitaire  et  b  laïquelle  oo  i 
attribué  en  lui  donnant  une  portée  qu'elle  n'avait  pas,  allant 
jusqu'à  la  considérer,  dans  son  principe  el  dans  aescouAéqueocea 
comme  un  symptôme  de  la  décadence  de  l'insliUilion. 

Parmi  les  causes  de  celte  querelle,  nous  avons  déjà  signalé 
celle  provenant  de  l'éleclion  de  Proiutcau  cl  Leberche.  qui 
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l'arojent  emporté  stir  celle  du  fllâ  du  docteur  Goullti  ;  mais  il 
en  est  une  aulrc  qui  offre  phw  d'inlérét  à  l'altenlion,  porco 
qu'elle  rivfcle  (les  coutumes  p«rliculîères  à  rUoiveraité,  que 
le^  pièces  r«trouv£c8,  par  M.  Loiaeleur,  ont  jusqu'ici  S4.-uli>s 
révélé,  (iuoi([m>,  déjà,  on  ait  pu  remarquer  quelque  choae 
d'équivnlfnt. 

A  cette  époque  une  chaire  d'agrégi  était  vacante.  M"  de 
Sunl>MeHmin,  avocal,  c«  professeur  élflil  mort  le  27  dèecm- 
brc  de  l'Année  1700,  IVousl  <lc  Cliambourg,  avait  un  llls 
Dominé  Aymon,  pour  lequel  il  briguait  cette  Fonction,  h  la 
Domination  du  roi;  il  avait  pour  cODcnrrent  nn  irlandais 
nommé  Deni^Miic-Arly. 

Cet  hoiiiiac  pauvre  et  encore  bi«n  jeune  exerçnît  la  pro- 
fesnoD  di>  commia  ambulant,  eorroapondant  à  ce  qu'il  sembtv, 
à  celle  lie  commis  de  l'octroi;  m.iis  cependant,  très  instruit, 
mèinc  dan.s  la  science  du  droit,  il  avait  attendu  son  dénuement, 
été  reçu  docteur  gratuitement,  per  saltum,  en  l'année  1690, 
c'est-à-dire  <an«  lettres  de  bachelier ,  ni  de  licencié  el  même 
sans  certificat  de  temps  d'études. 

Cette  situation  offrait  de  Irèi  excellentes  raisons,  pour  re- 
penser cette  candidature  ;  on  lui  opposait,  en  outre,  qu'il 
rcniplissall  des  baascâ  fonctions  consiaLant  à  visiter  les  bureaux 
de  la  banlieue,  des  pataclies  de  la  Loire  (I),  &  dresser  des 
proc^-vcrbaux  et  k  surveiller  le  marché  au  bétail. 

Et  comme  l'a^rét^atiou  ne  valait  que  60  livres,  on  pensait 
qu'il  devait  cumuler  cette  fonction  avec  aa  profession. 

Il  e&t  inutile  (le  Muivrc  la  dîscusaiuu  qui  dura  jusqu'à 
l'année  17  H,  retard  qu'on  met  au  nombre  des  repruclidt  adres- 
sés à  rCuivcrsité,  dniis  ces  temps;  conteiitoutt-nous  du  dire  que 
le  niinistre  Punteliarlraîn,  par  uiio  lettre  du  9  mars  1711 ,  requit 
les  docttmra  d'aooir  à  accomplir  leur  devoir  et  comme,  pen- 
dant le  t4:mps  écoule,  les  rau^s  tics  agrv^é«  s'étaient  encore 
éclairoia,  et  qu'il  se  trouvait  pluËieurs  candidats  en  présence, 
le  ministre,  dans  une  lettru  du  iîi  mai,  déclara  qu'il  accordait 
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des  dispenses  h  ceux  des  candidats  dont  la  capacité  n'aurait 
pas  paru  suffhante. 

Ce  dernier  texte  démontre,  ce  nous  semble,  d'une  part  que 
le  ministre  veut  punir  le  collège  des  docteurs  de  toutes  ses  éter- 
nelles contestations  et  de  l'autre  le  mépris  que  l'on  faisait,  en 
haut  lieu,  de  ses  institutions  qui  gênaient  le  pouvoir,  par  lear 
tendance,  leurs  privilèges,  tout  afiaiblis  qu'ils  fussent,  et  sur- 
tout par  leur  euseignemeut  qui  contrariait  le  système  de  con- 
centration de  toutes  les  parties  de  l'administration  publique  et 
plus  particulièrement,  encore,  de  l'unité  de  la  législation  que 
le  despotisme  de  Louis  XIV,  contribuait  à  faire  .pénétrer  daaa 
les  esprits. 

Le  collège  des  docteurs  obéit  j  réuni  on  séance  le  H  août  171 1 . 
sous  ta  présidence  de  Gilbert  Berruyer,  alors  recteur,  ayaat  à 
aa  gauche,  Michel  Lebouc,  chancelier  de  l'Université,  fooction 
ainguliërement  et  depuis  longtemps  efTacée,  Guillaume  Prous- 
teau,  François  Legrand,  Joseph  Lenormand,  Leberche ,  Florent 
Goultu  s'étant  abstenus. 

Les  lieutenants-généraux  et  particuliers  et  le  procureur  do 
roi  étaient  à  la  droite  du  recteur. 

Prousteau  était,  alors,  ftgé  de  84  ans  ;  il  eut  la  fermeté  d'ac- 
cuser l'un  des  candidats,  de  plagiat,  de  demander  et  d'obtenir 
son  exclusion. 

Les  cinq  autres  candidats  furent  admis  el  prêtèrent  senneul 
dans  la  formule  prescrite. 

Parmi  les  membres  délibérants  étaient  présents  les  protec- 
teurs,, mot  que  nous  rencontrons  dans  le  langage  el  le 
personnel  universitaire,  pour  la  première  fois  et  dont  noua 
avouons  ne  pas  saisir  le  sens  ;  les  écbevins  siégèrent  également 
et  donnèrent  leur  avis  ;  mais  leurs  voix  étaient  honoraires  (l 
excitatives  et  par  conséquent,  ne  comptaient  qu'à  ce  litre  et 
non  comme  délibérât! ves. 

Tous  ces  membres  de  la  réunion,  après  la  délibération  quit- 
tèrent la  séance  et  laissèrent  le  collège  des  docteurs  procéder 
à  l'installation,  qui  n'eut  lieu  ainsi  que  l'admisùon  des  caudidats, 
que  saui  l'approbation  du  chancelier  ;  parmi  ces  cioq  candi- 
dats, deux  n'étaient  admis  qu'à  la  condition  de  rapporter  its 
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4iâpen>c$,oa  ne  dit  pas  pour  <fiicl  motif  :  »i  c'est  pour  causé 
d'insuflUancc  ou  poar  cause  d'fige. 

Ces  résult&Ude  U  découverti^  de  M.  Loioeleiir,  nrtm  donnent 
da  précieux  èclairci88«ments  sur  1«  portée  de  l'éilit  du  mois 
c)'RvriM67U,  introduisant,  par  son  article  14,  renseignement 
du  droit  friinçiiiM,  dan-s  U'ïi  Univei'sîtâa  du  double  droit  et  sur 
celle  du  mois  d'avril  i&iî,  rendue  pour  l'exécution  de  cet 
«dit. 

On  voit  que  s'ils  vtaient  k  la  Domination  du  roi  et  si  au 
l«nne  de  l'article  17 ,  le  rot  se  reservait  de  oommer  sans 
concours,  h  In  chuirt:  du  droit  Trau^uiif,  mais  lus  seuls  avocats 
ayant  lait  Ich  tonoUona  du  Barreau,  au  moin^  pendant  dix  ans 
et  ceux  qui.  pendant  ledit  tempu,  auraient  exertiû  une  charge 
de  justice  les  agrégés  étnieiit  »ounii5  à  un  exnmen  assez  rigou- 
reusement observé. 

Main,  cependant,  on  peut  voir  combien  tout  cela  était  vain 
et  à  quel  degré  d'impulHsnnce,  à  cet  égard,  étaient  tombées  les 
délibérations  du  collège  des  docteurs,  puisqu'elles  n'étaient  pas 
décisives  ni  même  consultaiive4,  le  chancelier  pouvant 
donner  des  diRpen.se.>*,  même  pour  cause  d'incapacité  de»  caa- 
didatf). 

On  a  considéré  les  querelles  des  corps  universitaires,  leurs 
débats  et  naSme  quelques-uns  de  leurs  actes  d'une  délicatesse 
douteuse,  comme  dessigiie»  de  décadence;  les  actes  du  pouvoir 
à  cet  égard,  ont  bJL-u  plus  ce  caractère  ;  c'est  au  pouvoir  seul 
qu'il  faut  reporter  et  attribuer  ces  signes  d'une  mort  prochaine 
que  cette  inslilutioa  donnait  alors,  opprimcc  qu'elle  était,  par 
HUf  «uloritô  inquiète  et  jalousu. 

Le  complément  à  ces  œuvres  d'amoindrissement,  ou  plutôt 
do  dïBlructton,  futappprté  par  uuc  déclaration  de  l'année  1707 
qui  réduisit  le  nombre  des  docteum  appelés  désormais  pro/ïsS' 
teurs,  de  ii\  h  cinq,  lu  nombre  des  agrégés  de  douze  h,  huit. 

La  malhcureuso  iofluenc»  de  ce»  mesures  principales  et 
accesfloircs  fut  telle  que  le  roi  Louis  XV,  le  i"  février  1719,  se 
fondant  sur  le  petit  nombre  des  écoliers  et  rinHuDisiuiee  des 
gageH  de3  cinq  professeurs  et  d'un  professeur  do  droit  français, 
réduisit  ce  nombre  de  cinq  ii  quatre  et  ajouta  que  ce  dernier 
ir  3B 
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nommé  sans  Hre  soumiB  no  concoure,  poarrait  devenir  rectenr 
et  qu'il   pourrait   proitunccr   Je    discours    k    la   rentrée   <les 

Voilfi  les  ûgiK's  OD  pliil/iL  \ù»  caasra  de  1»  détAtlencc  âe  ces 
instittilions,  il  n'en  csL  pus  d^utre^,  car  In  lègtslolion  de  U 
inonnrcliie  française  pflraon  caraclfcre  accidentrl,  arbitraire  et 
<le  cirtontlance»,  st'Inn  l'cxjtreaainn  de  Mnntegquiru,  cUit  îoi- 
piiissnutc  \  prendre  rnuf;  diimi  le»  éUm<>nl5  d'un  en^ignen)enl 
public,  el  ne  pouvait  <^tre  digoe  de  cette  qunlilIcatJoD. 

H&loQS-nous  de  revenir  h  dos  docteurs  ou  proiceseurs  régenll 
et  ngr£g<^s,  successeurs  pli»  ou  mnin»  înimédinb  de  ceux  qui 
Tiennent  d>tre  nommée,  mais  appartenant  h  la  mi^ine  pliasc  At 
l'existence  dc  l'Université. 

Le  premier  qui  se  prt-senlc  nprtis  Guillaume  Proustcau  est 
Michel  Pri-voiil  de  la  J«nnh>. 

Né  (.-Il  l'Aon^  I1>76,  il  se  destinait  ft  l'ordre  religieux  de  U 
cooipagnio  de  Jésus,  il  changea  A'»\\%  et  devint  conseiller  an 
prËsidial. 

Il  quitta  bienlM  celte  fonction,  revint  habiter  Orlcane  où  il 
fui  nommé  professeur  de  droit  français. 

Il  s'y  fil  remarquer  par  In  liaulo  distinction  avec  laquelle  tl 
enseignait,  parle  zMe  qu'il  apportait  i.  encourager  les  écoliers, 
zÈle  qui  alloit  jus<]u'ft  donner  des  leçons  pflrlî<ju libres  aux  plus 
luliurieux. 

Alors  le»  séances  cnn<iacrée)i  aux  examens  et  aux  thte«s 
avaient  perdu  des  solennité)!,  alors,  fi  la  vérité,  excesaves, 
qu'on  leur  avait  données,  et  ainsi  il  réchauffa  l'émulation  qui 
s*jl;jit  altérée  dans  ce  centre  d'cnscîgapment. 

On  attribue  h  M.  Pothier  la  fondation  di>  deux  mMaïlIes  : 
l'une  d'or,  l'autre  d'argent,  délivrée»  aux  gradués  le*  plus  mé- 
ritants ;  il  paraît  certain  qu'il  fuut  en  rcconnaitro  le  mérite  ft 
H.  Prévdl  de  la  Janniïs,  mois  l'erreur  qui  aurait  été  commise  & 
co  sujet,  ne  fait  aucun  tort  h  la  momoirc  de  M.  Potlticr, 
H.  Prévit  n'avait  introduit  cette  marque  de  distincUon 
que  dans  les  dcniicrs  temps  de  son  exercice,  M.  Pothier 
l'adopta  et  le  maintint  pendant  tout  le  temps  du  sien  ;  c'csl-à- 
dîre  jusqu'à  sa  mort. 
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Michel  Prévdt  de  ta  Jannfes  élait  tia  liUârateiir  diiUngaé;  H 
a  laissé  des  ouvrages  et  îles  discoun  t(ui  lui  imsiireal  des  ilroits 
i  cel  éloje  ;  îl  a  aussi  laissé  dvi  uitvro^cs  du  droit,  dont  deux 
surtout  doivent  le  Taire  cooaidcrcr  comme  ayant  tici  esprit  judi- 
cieux d'iaJtiative;  le  premier  est  intitulé  :  Des  Principes  de  la 
jurisprudence  française;  le  second  :  De  ia  .Yécessité  de  fixer 
la  jarispr»dence  par  des  lois  qui  rcstcrrcnt  ou  étendent  te 
droit  naturel,  nuivanl  futilité  dea  citoyens.  En  cela,  il  pré- 
parait l'unité  de  la  légiRtalion  et  prédisait  l'avenir. 

Il  K  aussi  célébra  le  mérite  'tes  jurisconsulteg  Ilelalande  et 
Domut;  il  mourut  le  lâO  octobre  de  l'anaée  1749,  h%h  do 
KS  ans. 

Il  eut  poiir  sneeeuenr  dftOB  la  chaire  de  droit  françaiB 
Joeeph-Koltert  Potbier,  né  à  Orléam  d'un  conseiller  pr^sidial 
qui  fut  maire  de  la  ville  le  ït  janvier  1699. 

Il  fil  oe«  études  de  droit  el  les  termina  en  l'année  1720,  il  y 
fut  remarque  h  ce  point  ([«'&  l'aide  de  dispenses  d'âge,  c'est-à- 
dire  à  l'Age  de  îi  ans,  il  lut  nommii  conseiller  au  prë- 
sidial. 

Ed  l'année  1748,  il  publia  son  ouvrage  lotitulé  :  Pandectœ 
in  nomtm  ordinem  dtgesiœ. 

II  avait  consaf^ré  douze  années  de  sa  rie  h,  celU  ocavr« 
célèbre,  accueillit!  avec  un»  certaine  admiration  pour  le  inonde 
savant,  alors  presiiuc  cicluaivcmcnt  renfermé  dans  le  cercle 
de«  juriscoDHiiltcs. 

Quelque  temps  après  l'apparition  des  Pandeetes,  M.  Prévôt 
de  la  Jannès  étant  mort,  le  chancelier  Daguesseau,  R'empreKsa 
de  nommer  M.  Pnthier  A  la  chaircdc  droit  français,  EonctioD 
peu  digne  d'un  pareil  jurisconsulte. 

Il  publia  plusicura  autres  ouvrages  :  le  Traîlè de  la  coutume 
d'Orléans,  très  rumarquable  pnpl'iL'uvn;  qui  lui  sert  d'intro- 
duction ;  rciiumc  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  par  la  KJence 
des  principes  du  droit  romain  dont  cette  belle  préface  est  une 
brève,  clairt;  et  complète  analyse. 

A  ce  traité  qui  parut  au  cours  de  l'anoéo  1760,  il  ajouta,  en 
l'année  1764,  une  autre  (»uvre,  »ous  te  titre  de  :  Traité  des 
obligations  qui  n  fait  loi,  même  dan»  U  rédaction  du  code 
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Nnpolûon,  cLiiai  raatomiDD«Bi;ulc[ncQl  coauno  rÈglo  lègiila- 
Uve,   mais  aosai  coinmo  te  yuîda  l«  plua  sAr   Je   la  con- 

ISctus  ne  purleroiis  pas  do  tuas  aolros  ouvrages  d'un  ordre 
moina  ùIcTÉ,  quoiqu'ils  anient  ûigaes  de  leur  «uleur  *A  nou 
o'ajoulfrons  «[u'un  mot. 

On  n  ptibtiù  uq  grau<l  Dumbir  citï  biographies  ilft  M.  PùUiier, 
dans  k»)u(!llea  oo  n'a  rien  néftligi;,  ni  l'anecdote,  ol  la  louaoge 
ilati»  IcsiiuL-ls  nii  lui  a  [tuyÉ  le  double  tribiil  de  respect  auquel 
il  «  droil. 

Nous  négli(ferooft  la  j>roiiiu.-i-e  partie  ÎDUrosttat  m  vie  calme 
cl  Uborinui^  ii  laqiicllc>  on  fi  mnlù  le«  actes  de  sa  sUnpIir-ité  el 
de  HA  modr-^Ue,  et  l'r^la  dans  di-ii  rfecït»  prenant  jusqu'à  un  cor- 
tain  point  le  caractirro  delà  kgvndc ;  on  a  parie  dos  dûrec- 
luo»ttéîi  de  son  physique,  et  tout  cela  comme  d'un  contraste 
singidifT  avci!  d«  travaux  altefitant  une  si  profonde  et  aï  judi- 
cieuse oljservntioQ  du  cœur  humain  v.l  la  niuoioa  de  tout  ce 
qui  atteste  laconnoiasoncu  des  conroaancca  cl  des  devoirs  do 
In  vil!  sociale. 

Mou«  puHâcrorw  rnpiilomciiliïur  ce  sujet,  iiinis  nous  croyons 
ne  pas  l'omottrc  nlisîiltimi'nl. 

M.  l^othier  Était  d'une  tailic  assez  élevée,  maigre,  sans  aucune 
griU-c  dnus  le;  minières  et  dans  le  maiulicD,  il  tenait  de  la  iu< 
turc  ou  de  riiubitudv,  triivotr  1»  lélu  iiiclinùv  ver*  l'èpHute 
gauche,  son  menton  était  lourd  ul  proèminant,  sa  marche  mal 
assurâe,  de  là  des  reniarqtii-^  aïoqueusex  lorsqu'il  !t'cU)iguBil, 
es  qui  lut  urrivait  bien,  rai'cmcut,  du  centre  des  liubttitduijour- 
iialibrei)  (1). 

(1)  Os  Mte  eatrs  autres  cet  sxempls,  lorviu'il  se  feadit  i  l'hâtai  44 
to  Chanc«ll«rio  pour  pi-âmmlcr  an  oxetnplsîre  do«  Pand*ettt  et  Dstno- 
•e&ii,  ramichiimbro  ôtiil  remplis  d«  >olli«t«uri,  il  fut  fores  4'st(Ao- 
dre  ton  tour  pour  «Lru  introduit  d«na  la  siJl«  d«  réceplion  Si 
quand  la  porto  i'>>UTrit  pour  lui,  les  huiMÎsra  du  ministre,  assurs-t' 
on,  i^Ie  wir  uiiau  «iiaplemcnt  vûiu,  licaitoicnt  i  lo  laisser  «atrw: 
Ua  lo  (|iiMtioDiiaiCDt  buf  le  motil*  qui  l'avait  aiuoni  ;  enfin,  il  e>t  aa- 
Boucâ  ;  gruad  dût  ôtr«  rÂtoonement  de  c«us  qui  avaicut  ôto  lémslns 
dé  cotCo  «ci'ne  prélimiauire,  lorsque  Dagocssenu,  *8  tnuraaal  ren  Im 
iwiilfinf  l«ur  dit  :  Metsi**irif  vviltt  nolr«  maftr?  à  «mm    ■ 
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Son  insoticinnce  ûes  choses  maléricllAs  et  c^nvcnlioimollcs 
(lu  monde,  ODt  entraîne  ses  biographes  ft  parler  avec  com- 
plaisance de  l'empire  nb^lu  gue  la  vieille  servante  avail  priï, 
iion-sotiluniL'ul  daai  l'admini-itmlioii  dv  Hon  m<^na|ïR,  l'npprû- 
visionnemcnt  des  choses  principales  qui  lui  étnii^ntnéc&Mairc«, 
mais  aussi  dan«  cHIe  de  ses  intt^rfiLs  (l'un  ordre  plus  i^Vvé,  l« 
rapprocbaul  non  sans  nne  judicieuse  et  pi<juaiiLe  (ibsurvallnn 
du  liun  [«ifonUiin*?  ;  inaix  <pi«l<|ue  atli-ail  ijiit;  pui^ient  avoirce« 
rèciU,  nous  croyons  devoir  insister  «or  quoltpii-i*  mire»  points 
de  compftPBlson  plus  dignes  di*  cet.  homme  f[  tic  ses  œuvres. 

Un  a  comparé  M.  Polhior  Ji  Cujas  et  A  Alc^ial,  on  a  cru  le  re- 
commander |)ar  I&  a  la  juste  admiration  de  la  postériU-;  m 
cclo^  on  n'a  pn»  &,lé  exact,  et  dilt  cette  propodtioti  exciter 
r]t]cl[iuc  étonnement,  nonsojonlcrons  :  «  On  n'a  pas  fait  assez.  > 

Cujas  est  remarquable  par  l'ampleur  théorique  de  ses 
œuvres  ;  il  les  a  écrites  eu  uaaut  d'une  latinité  cic^romeanc,  et 
quelquefois  du  lïingji(;e  d(*  l'antiipir  Gri-ce. 

Excepté  dans  se«/>nHrffr/(rj,  que  d'ailleurs  il  s'c«t  empressé 
de  traduire,  Pothier  écrit  en  français. 

Soa  langage  e^t  simple,  on  pourrait  même  l'ACCiiaer  de  l'être 
trop  si  on  n'élutl  cnlraiiiâ  par  sa  liiitpiditi!!  et  pnr  une  Aort« 
d'éloquence,  née  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  quolît^. 

Ce  qu'il  pense  i?al  ni  neltcinyul,  si  elaiii'menl  exprimé,  et  ce 
qu'il  cxpritnr ainsi  rDt  si  judir!iciixcii)'>iit  pcust-,  la  loisncialv  a'y 
rencontre  en  »i  grande  hannonic  avec  la  toi  du  la  conacieiice, 
que  la  qualification  d'éloquence  du  cœur,  qun  nous  n'hésitons 
pas  à  donner  à  ses  Traités  des  obligiitions  et  du  contrat  de 
mariage,  n'a  rien  d'esagiirè. 

Si  l'homme  pratique  brille  dans  Pothier  commo  l'homme 
tliéoriqne  brilli!  daiti*  ('i:jit.«,  oii  pi^iit  ajouter  ici  qu'Aleial  a'a 
rien  h  laire  dans  ce»  rapproclu'iiieiit.f. 

Le  nom  d'AIciat  est  aujourd'hui  pIuB  connu  que  sus  ceuvres; 
on  le  représente  comme  ayant  ouvert  la  carrière  que  Cujas  a 
suivie  ;  mais  ses  Emblèmes  lui  donnent  également  une  place 
honorable  pariiii  Ip»  lettrés  et  les  poètes  de  ces  temps  {\), 


(1)  Voit  un  mémoire  publié  A%tai  la«  volumo*  d«  1»  Soâ£ti  d'Âgrt- 
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L'uftilé  el  la  haute  iatelligciiec  tlo  PoUiier,  au  cuntratrf, 
aoinic  sca  ocorrcs  et  en  pxpljjpic  la  pcrrcction. 

Guillaunie  Proustcau  f^cmbl^  bien  lui  avoir  légué  son  arooar 
[>our  l'étode,  «t  même  sa  (ermeti  (rbs  adoucie,  il  est  vrai,  car 
Pothier,  tout  modeste  qu'il  lut,  n'cLait  pas  t^xempt  d'impa- 
tience (1),  et  d'iiiic  [x^nt^vArnucc  diins  ses  opinionaiicicnlifîqiMa 
et  religieuses  allant  juaqu 'a  luic  certaine  passion. 

Potbicr,  comme  IVousteou,  a  vécu  dans  le  cloître  Satotc- 
Crois  ;  comme  GailIauDK!  Prounteau.  il  as^lait  tous  les  matins 
i  la  prerniJ^re  messe,  comme  lui,  a  rendu  son  ime  pure  et  sans 
tache  è  Dieu,  dans  la  maison  qu'il  avait  choisie  pour  de- 
meure (2). 

Si,  nuusstïparant  de  cette  îllastralion,  nous  jetona  un  re- 
gard sur  ses  collègues,  ses  contemporains,  noua  rencontrons 
lie»  docteur»,  cerlainemoQt  d'un  ordre  pluK  modeste  :  Anloinc 
Breton  de  Moatramicr,  qui  ciilra  en  concours  d'une  diaire  de 
docteur  agrè(;é,  en  l'année  17'ïO,  et  qui  obtint  une  diatre  de 
docteur  «gri!ig«- en  l'année  1747,  et  mounit  en  l'anDÔe  17>I1  ; 
Yallet  de  Cltavigni,  h  qui  le  mérite  valut  l'amitié  de  PolUier, 


culture,  SciQDoeB  et  Arts  d'Oiléana  par  M.  Daaiel  Kimb«aet,  qui 
comprond  l'ôtuilo  do  cetto  pnrlic  pbilotophiquo  al  poéttiguo  il'AlcliU,  pi 
colla  de*  <»DvrM  d*  eo  cAlèbra  jnRieoantlla  ;  et  dans  leqaal,  1  e* 
doubla  point  do  rue,  elloa  «ont  appHJdéna  terac  la  «ricDce  du  nagii- 
trat  ei  le  véritable  tentiroeat  litlâraire. 

(1)  Il  rii<iojrsic  U«  arocsl*  loriifiii'îl*  «n  livraient,  ce  qui  «rriTe  qMl- 
quefoU  à  des  propoitlions  pur  trop  toptiiatii]Uc<8,  qui  itrîtaiaat  n 
scleocs  el»a  bonno  foi. 

(2)  La  maiion  qu'habitait  fothîer  ftt  iitufe  dans  l'aocoinle  dn 
(loïtre,  ollo  porto  aujourd'hui,  uuo  inacriptioa  nUastaol  et  Csit  ;  «lia 
apptirliaal  i  M.  Etouchtr  do  Molandoa,  l'un  d«  dos  cootenpofaiai 
dont  I«>  travaux  n'ont  ^a  peu  coatiibué  i  rapiHiler  la  praeti^  de 
Jeanne  d'Are,  par  lea  réauttâts  de  «es  pQrii«réna(<)s  rwherchoa. 

M.  Lottia  commet  une  ioexactitU'dQ,  ca  d6Bi|,'aai)l  l'habitatioa  de 
Potliicr,  L-omma  étnnt  située  rue  do  rÈcriviiicric,  aojourd'bui  rua 
Pothier  el  de  la  Préfecture. 

Si  M.  ttoijort  Pothier,  pcre  fie  Joseph  Robert  et  M**  MaitRleim 
Jiniuci,  iia  invrv,  hobilaioal  dun»  uno  niaiion  de  cette  me  de  l'^^nii- 
neria  il  oi>t  carlain  que  co  a'oit  pbi  c«llo  qu'habitait  leur  illnalra 
liU. 


615 


bien  que  celui-ci  comb>atlil  Kourenl  tes  iJoclrioes;  Pierrc-Jean- 
jscques  OuilUuiue  Guyot  de  GraiidniBison. 

Nous  clorons  cetlr  pcliU;  yaterie  pur  le  nom  do  RoWrl  tle 
Mnsay,  qui  succcihi  à  l'olliior  Omis  la  cliitiri!  du  ilmîL  fruii^ais. 

I  CcB  docteurs  sont  dignes,  sons  doute,  d'une  notice  spéciale 
que  nous  regrettons  de  ne  pouyoir  placer  ici.  mois  dous  bc 
pouvons  que  rendre  hommage  â  leur  mérite  et  h  leurs  droila 

i&u  respect  de  tous. 

Ce  Mroil  cependonL  6.  cette  époque  de  leur  présence  ft  U 
tôle  de  Tuoivei-sil^  d'Orléans,  que  cptl.f!  institution  aurai!  en- 
CQUru  le^  reproches  qu'elle  ncmble  avoir  mérités. 

I  Ceit  reproches  consi»Lent  dana  les  dissiinu  In  lions  de  posses- 
sion do  qiiel([Ui!9  parties  des  dép(^iidniii!«a  dt.>9  milles  de  l'Uni- 
versitè,  pour  échapper  aux  droit»  de  lierK  et  de  cens  dus  au 

,  prince  apanngiste. 

Ce  reproche  roule  sur  des  tlétails  d'un  ordre  si  inférieur  et 

'  ïnt^'rc»i*e  îles  .snntmes  si  minimes  qu'il  faut  attrihuer  cèl  nete  du 
dissimulation  h  une  toute  autre  cause  que  celle  d'une  pardmo 
nie  allant  jusqu'à  la  Traude. 

Noua  pensons  que  la  cause  de  ces  dissimulations  qui,   peut* 

'  être,  n'étaient  que  la  rùclamiilioa  de  l'exercice  du  iliuit,  repose 
eur  UD  tout  autre  motif. 

A  cette  é]joque,  il  faut  bien  se  pénétrer  de  l'existence  de 
celte  préoccuputiun  répandue  dans  toutes  les  cliisâus  du  In  »o- 

'  eiété,  OQ  voyait  une  preuve  de  liautc  dîntinetion  pour  les  per- 
sonnes ■tomme  pour  les  institution»,  dans  rnffranoUisficmenl  do 
toutes  les  charges  publiques. 

j      Pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet,  lou3  la  membres  de  l'Uni- 

'  veraiU,  dds  l'originL*,  avaient  Aie,  par  la  mîtic  eu  possession  de 
«s  privilège,  élevés  à  une  aorte  de  noblesse  duc  *  la  science 
qu'ils  professaient,  aux  services  qu'iU  rendaient  pai*  leur  en- 
seignement. 

Ils  étaient  eoi-orc  mcuilires  du  clergé  j  ce  point  de  contact, 

,  avec  cet  ordre,  était  si  ruL'onl  encore  qu'on  ne  pouvait  scparcr 
le  clergé  du  corps  enseignant. 

Lw  écoliers  eux-mêmes,  et  cela  pour  attirer  lu  jeunesse  iV 
Vôtudc,  jouiaaaiout  de  cette  immunité. 
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PliiA  Lard,  et  lorsque  la  s6|%!iraUon  des  deux  ordres  s'Ml 
acoompli,  cet  alTranchîMeineiit  fut  niHÏnlAau  :  les  docteurs  r^ 
genU,  non-iiiMlIrmrnt  r.onlînui>rcnL,  nin^i  rjuc  Ips  écoliers  M 
mtme  loua  les  ofDcicra  iuféricurs  de  l'inBlilutiou  à  être  alTrao- 
citîs  de  ces  cbBrg«B,  aiaia  les  dMt«ur3  réglais  reçurent  le  titra, 
dont  on  a  trop  abusé  depuis,  dft  coMeiUen  du  roi. 

Ils  se  croyaient  Irllcmcnl  entré»  dans  l'ordre  aristocralique 
que  tous,  &  leurs  noms  patron imi(|ucs,  ajoulaicDt  un  uom  no> 
iiiUairc  ptiisé  dans  de  petit»  et  mideiites  domaines  qu*il.sBvaieDl 
h  titre  d'héritage  on  d'&cquela. 

PrÈvoHl  de  la  Jann^,  Breton  de  Monlramier,  Goilllu  da 
Pleseis,  fiiiyoL  de  GrandmalsOD,  Proust  de  Gliumbourg,  Robert 
do  Mnssy,  S&Iotnon  d«  la  Snugerïf,  etc. 

Il  n'y  eut  que  Proustcau  et  Polhier  qui  reatftront  ce  qalb 
étaient. 

On  parvint  cepeodaBt  h  trouver  des  armoiries  h  PoUiifîr;  né- 
glïgconti  ce  détail. 

C(?cî  prouve  &  qii«l  point  on  tenait  &  cette  situation  sarilerâe 
et  peut  et  doit  expliquer  ces  précnuliona,  peut-être  cxcenJvn, 
prises  par  \c  rorps  enseignaiil  pour  qu'aiioinc  partie  de»  iip- 
partennncrs  de  l'Université  ne  fut  maculée  par  celte  aasJmila- 
tjon  de  l'une  de  ses  posticssioDS,  mime  la  plue  minime,  maù 
dont  aucune  ne  devait  cesser  d>lrc  eomprise,  le  tout  nn  *l 
indivisible,  et  aussi  &  la  ronsen-atîon  de  l'iatëgritû  du  privîlé^ 
dont  on  étntl  alors  Irbs  jaloux. 

On  a  parlé  nus^ti  de  la  nii«e  h  ferme  du  privilège  de  la  mes- 
sagerie dont  jouissait  rUnivcrsit*;. 

Cette  mesure  i-lail  autorisée  par  l'esprit  des  inslituliona  de 
ces  temps;  cela  est  si  vrai  que  le  messaf^cr  de  l'administration 
royale  de  Bourgi»(,  par  un  commun  accord  avec  In  mes^H^Mne, 
de  l'université  d'Orléaus  établie  dans  cette  dcniiérc  ville> 
changea  les  jours  de  son  départ,  alln  que  les  deux  mesagerics 
puwent  marcher  sans  se  gftner. 

Ton?  ces  actes  tenaient  aux  m(nuni  de  ces  temps  où  l'écono- 
mie la  pluR  (^traite  élail  la  rî^lo  de  l'administralion,  non  pas 
seul«nient  de<t  fortunes  privées,  maU  de  l'administration  des 
deniers  de  toutes  les  institutions  publiques,  telle  que  celles  des 
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lunicipolités,    des  eoDgn^gatioas    K!)igi«uses  et  même  des 
IconfrériBs. 

C'ait  h  la  slricte  prati(|uc  de  ce  principe  qu'est  due  IVlcva- 
^tioR  de  Ib  cisiwu  bourf^coUc;;  c'est  l'économie,  qui  lui  n  parrois 
'  da  prafltcr  d«  l'institiition  de  U  vénftHlé  de«  orficcs,  el  de  s'nf- 
[franchir  ainsi  de  la  supériorité  ds  la  classe  aiîâlocratiquc. 

Rieu  n'est  dftiic  bien  sérieux  dans  les  nîprochcs  qui  viennent 
de  »K  produire;  en  agis'tiinl  atiiM  que  l'a  fuît  le  collège  dea 
(docteurs,  iilniin du  xvii°  siècle  et daus  le  cours  du zvitt*  siècle,  il 
obéi  aux  habitudes  de  toutes  les  parlieu  du  corps  aocial  da 

temps. 
Et  d'ailleurs,  (dors,  lc«  produite  de  l'eDscigacmont  étaient 
[presque   nuls;    les   naLion»   d'écoliers   étaient  diasoutes,  elles 
|Ii'£taient  plus  qu'une  tradition. 

G«tte  tradition  s'Otait  majnteau«  en  Allemagne,  et  n'avait 
[pas  été  altérée  dune  celte  coutrée,  par  une  conniiîssaace  exacte 
ic  rùtal  de  l'institution,  W^sultat  de  toutes  les  circonstances 
jue  Dous  avons  TaÎI  connaître;  aussi  eu  l'année  1731,  une 
jetite  colonie  appartenant  à  l'une  des  provinces  de  l'epipipe,  se 
présenta  au  reclcur.eu  lui  inauifestaiit  l'intenlion  de  recons- 
tituer, la  nation  geniuiniqve,  vn  les  accueillit  avec  empresse- 
lent;  en  croyait  être  revenu  anx  bcdux  jours  de  l'CniventitA 
)b  la  ville  était  la  seule  ville  remplie  de  peuple,  jO'fd  Civi7du 
ipulo  plena,  son  université  la  maîtresse  enseignante  d«  toutes 
Iles  nations  et  universilas  genlium  domina. 

Mais  ces  jeunes  gens  s'<ipcrçurentbicntAtde  l'état  de  désarroi 
tans  lequel  était  tombée  l'antique  université  d'Orléans,  et  ils 
l'eu  éloignèrent. 

Malgré  le  peu  d'espérance,  leur  petit  nombre,  ils  n'étaient 
BB8  six,  &  ee  qu'ils  se  reconstituassent  en  tiatton  dana  l'eapè- 
que  leur  rxemplc  attirerait  plusieurs   de  leurs  oompa- 
riotes.oD  leur  (1)  avait  rendu  l'usage  de  la  bibliothétpie  dite  des 

(1]  M.  Loiaeleur  conclut  da  cet  acte  de  la  part  àta  docteurs  à 

l'Ôgard  do«  ôcoliop*  nlloniAnili,  et  do   oo  i^uo  aalla  «omnio  no  figura 

danslm  coroples  del'Oiiivertité,  que  ei  lei  éludiaalita  uioiant, c'était 

à  titre  ds  loUîraaoe;  iikïU  il  vient  de  cîtftr  l'nppoiit!on  d««  •caUÔBinr 

L la  bibliothèque  des  AlloinaadB,  en  IQSô,  c'ail*ft-dire  dan*  un  tampt 
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Allenundi,  «aâ  ib  nitaieiit  isolés  et  ils  ae  retirèrent. 

L'itst  moral  et  matériel  de  l'Université  dès  la  Qq  do  xti^  Mè- 
cle  et  le  stiii*  est  d'ailleurs  constaté  par  un  témoignage  irré- 
sistible et  brutal,  celui  des  chiffres. 

En  l'année  1700,  le  nombre  des  écoliers,  qui  dans  les  temps 
antérieurs  était  de150,  rien  que  pour  ceux  composant  la  nation 
germanique,  n'était  que  de  115  pour  toutes  les  provinces  de  U 
monarchie. 

Ce  nombre  de  115,  se  décompose  ainsi:  76  Français  (babitAnt 
l'Ile  de  France)  appartenant,  savoir  :  46  &  la  ville  d'Orléans  et 
ses  environs,  19  k  la  ville  de  Paris,  6 à  la  ville  de  Chartres, 
4  à  la  ville  de  Bloîs  ;  le  reste  est  ainsi  composé  :  9  &  ta  Touraioe, 
23  &  la  Picardie,  Champagne  et  Bourgogne,  1  a  la  Flandre, 
1  à  la  Normandie,  5  6  la  ville  de  Bourgogne. 

Mais  dés  avant  et  en  1628,  il  n'y  en  avait  que  35;  et  en  1673 
il  y  avait  si  peu  d'élèves,  qu'il  ne  se  trouva  pas  an  seul  Picard 
pour  représenter  sa  nation  et  recevoir  des  habitants  de  Beau- 
gency,  la  redevance  de  la  maille  d'or  de  Florence,  qne  nons 
avons  fait  connaître. 

Cet  état  des  choses  depuis  1682,  oii  le  recensement  annael 
des  écoliers  étudiants  h  l'Univeruté  a  été  prescrit,  mais  qui  n'a 
été  exactement  exécuté  qu'en  vertu  de  l'ordonnance  de  1700, 
cet  état  de  choses  alla  en  décroissant  jusqu'en  l'année  1783 
époque  &  laquelle  les  écoliers  étaient  en  si  petit  nombre  qu'il 
ne  fut  pas  nécessaire  de  mettre  cette  mesure  &  exécution. 

En  1712,  il  n'y  avait  que  83  écoliers  ;  enl713,  qne  64,  ea1716 
époque  h.  laquelle  Potbier  étudiait,  il  n'y  en  avait  que  7S  et  en 
1741,  77. 

Cet  exposé  préparatoire  à  ce  qui  doit  suivre  en  étudiant  l'a- 
venir peu  prolongé  de  cette  institution,  noua  permet  d'aborder 
un  autre  sujet  déjà  traité,  et  qui  tient  k  celui  que  nous  sommei 
obligés  de  qnitter  en  ce  moment. 

où  iU  étaient  sa  pleioa  JooitsKnce,  parceqa'ili  voaUiant  les  placer  duu 
nalieu  éloigaô  du  centra  deTUnivenité;  cetto  procédure  et  qnelqnu 
Kotrea  obligations  de  eu  écoliers  envers  Itlnivercitâ  sa  sqjet  da  cette 
WUiotliéqas,  démontrent  areo  évidence  qn'ella  était  conuBvneN^n 
tons  les  manbreh  d«  Piastitalion. 
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toutes   os   NÉDKCINE.  — COLLiCE   DE   CBIBORCIE. 

Dans  l'un  dos  âemifrs  chapàtm,  3  ■  éU  traité  du  eottêffe  dé 

médecine,  en  le  (■onsidÉratit  dnris  Uk  tein]ix  anlèri."ur»  au 
«è«le  de  LoD»  XIV;  cDtraiué  par  la  pente  rapide  des  dalea, 
lette  étude  s  été  poussée  ju»(|u'A  rurm«i:1736. 

Cette  6tuJc,  jusqu'il  ce  rigac,  avait  compru  lc«  rapporta (|uq 
cette  prolc»joo  préieadaît  avoir  arec  le  eorps  unÏTersitaire 
doiitelleaurailpartagé,elavcclequcI.  en  effet,  elle  partageai  tic 
privilûgc  de  l'affranchiffinmcnt  de  toutes  les  cbarg«g  publi- 
ques, c'est-à-dire  de  toutes  le»)  charges  roturières. 

Nous  avions  envisagé  la  profession  du  médecin,  dan»  u 
'constiltition,  et  mdme  dans  sa  r^glemonlatîon  jusqu'à  l'édit  da 
roi  Louis  XV.  créniH  la  charge  de  médecin  du  roi  dont  nous 
arous  dëlermiaÉ  le  caracl6re,  eu  taisant  couDaître  les  droita  et 
Icd  devoir». 

Noi'S  reprenons,  6  ce  millésime,  la  suite  de  l'évolution  de 
l'ioatitutioD  designée  sous  le  nom  de  :  Collège  de  médecine. 

Au  moment  où  noua  le  quittions,  nous  éludions  la  situation 

c  ce  collûge,  non  pus  au  moment  de  lu  création  de  la  charge 

de  médecin  du  roi,  «[ui  date  de  l'édit  ou  lettres-patentes  publié 

^.par  1^  roi,  an  mois  de  février  1692,  mais  ainsi  qu'il  a  été  dit, 

mis  seulement  en  vi^ucurnu  cnurs  île  ecttc  année  1736. 

Non»  serons  bref;  tout  a  ccllç  époque  se  K-uuiru  Sk  un  seul 
feit,  mais  qui  par  sagravité,  sufBt  è  donner  une  juste  idée  de 
la  .'situation  pratiqua  et  mémo  de  la  situation  morale  de  la 
profession  de  nit-dt-eiii,  cl  de  l'autorilà  du  médecin  du  roi. 

En  l'année  1731),  était  médecin  du  roi,  M"  Laureut-Bourdln. 

Son  père,  docteur  di;  la  Faculté  d'Angers,  exerçait  A  Pithî- 
viera,  oii  il  avait  l'intendance  des  eaux  de  Segraiê  qui  avaient 
alors  uno  grande  renommL'e. 

Le  médecin  de  Pithiriers  eut  la  pensée  de  se  faire  agréger 
su  collège  des  docteurs  d'Orléans,  d'uutaiit  mieux,  il  nous  aem- 
ble  que  cela  ne  l'empceliait  pas  An  conserver  l'intendance  des 
«aux  de  Segrais,  et  même  peuUôlre  do  rûsider  cl  d'cscrcer  fc 
Pithivicrs,  et  d<:  prolit^M-  de  l'influence  que  devait  avoir  le 
jnédccia  du  roi,  eon  ûls,  pour  obtenir  ce  qu'il  déeimt. 
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Maifl  il  D'y  avait  qu'une  place  vacante,  et  le  médecin  de 
Pithiviera  avait  un  concurrent,  dans  la  personne  de  M*  Nicolas 
Poilucbe,  qui  Était  également  docteur,  mais  de  la  Faculté  de 
Montpellier. 

M*  Bourdin  père  s'adressa  à  son  flis  pour  que,  conformémeat 
au  règlement  que  nous  avons  fait  coDuaitre,  il  visât  son  diplôme 
et  sa  demande  afin  d'être  admis  dans  l'agrégation  du  collège 
d'Orléans,  formalité  qui  devait  être  observée  six  mois  avant 
que  le  collège  statu&t. 

M*  Polluche,  en  présence  de  cette  situation  prise  avant  qu'il 
eut  fait  pareille  démarche,  s'empressa  de  présenter  son  diplâme 
et  sa  demande  au  doyen  du  collège. 

Le  médecin  du  roi  avait,  dès  le  16  juillet  iTSe  visé  la  de- 
mande de  son  père  ;  le'  doyen  n'avait  visé  la  demande  de 
M*  Polluche  que  le  21  août  suivant. 

La  question  s'éleva  de  savoir  laquelle  des  deux  dignités  repré- 
sentait le  collège. 

Dans  l'ordre  des  tendances  sociales,  ta  préférence  dut  être 
accordée  au  doyen,  par  opposition  à  l'autorité  du  médecin  de 
roi,  c'eit  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver,  le  collège  des  doc- 
teurs, alors  composé  de  trois  membres,  deux  contre  un,  se 
déclarèrent  pour  M"  Poilucbe,  le  doyen  seul  tint  bon  pour 
M»  Bourdin. 

On  en  refera  à  la  justice  régulière,  au  bailliage  présidial. 

A  ce  sujet  de  contestation  venait  s'en  joindre  un  autre. 

Nous  avons  vu  que  M*  Bourdin  était  docteur  de  la  Faculté 
d'Angers,  tandis  que  M<  Polluche  était  docteur  de  la  Facultâ  de 
Montpellier. 

Ce  dernier  prétendait  que  tous  les  docteurs  de  cette  Faculté 
devaient,  par  cela  seul,  être  admis  dans  un  collège  où  ils  se 
présenteraient,  sans  délai,  sans  éprtuve,  dès  qu'il  parait;  et 
que  comme  en  prenant  le  bonnet  à  Montpellier  il  avait  fait  ser- 
ment de  soutenir  les  droits  de  cette  Université,  il  serait  par- 
jure, s'il  souffrait  qu'un  docteur  d'Angers  eût  la  préséaoee 
sur  un  docteur  de  Montpellier. 

Ces  questions  reçurent  devant  la  justice  de  nombreux  défe- 
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loppemeots  inutiles  et  trop  longs  h  fnirc  oonnititm,  il  nous 
»unirn  do  faire  <K>nnal(re  les  nctes  qui  les  ont  nysolus. 

L&  baillta(^  d'OrUanfl,  pai'  une  sentence  du  â7  anât  1737, 
rejeta  ses  itrgum<>n(Blioii!i  el  donnantgnin  de  cause  à  M' Rourdin 
|>ère  et  par  conséquent  au  médecin  du  roi.  sur  le  doyea  du 
Golli^ge,  renvoya  M*  Bourdin  pf^re  devant  le  collège  povr  y 
soutenir  examen. 

Cette  formalit^i  fut  aceomplie  le  6  aodt  1738,  c'est-â-dirc  un 
an,  presque  jour  pourjatir,  après  la  sentence  rendue. 

Ce  Tut  dons  lu  àullc  de  MM.  les  citauoines  de  l'abbaye  tle 
Suint-Euverle  quoTcxanieu  eut  lîcu,oiipr&senuedu  lieutonnat* 
général,  dn  lieutcnnot  pnrliculier,  du  lieutennnl  criminel,  do 
doyen  des  conseillers,  de  plusieurs  descongeilleni  tlu  bailliage 
présïdial,  de  niuilre  Prévost  du  lu  Janitcs,  n-uteur  de  l'Université, 
Legrand  procureur  du  roi,  Van  de  Bcrg,  avocat  du  roi  ,  grand 
nombre  d'aulroa  oITîciei-s,  pemonnes  de  congidéralion,  de  tous 
curps  Chapitres  et  ciimmunaulc!!  régulières  et  sàculiî;ree,pu6/i- 
quemem  el  parles  ouvertes. 

Uk  ce  médectD,  pire  d'un  autre  môdccia  ayant  la  fonction 
de  médecin  du  roi,  par  conséquent  arrivé  à  un  âge  avance-,  ar- 
gument», pendant  gualrf a  heures  entières  dcvanl  de»  cxatni- 
ualeurM  paaaionnéii,  malveillants  rjui  avaient  pris  leur  parti 
d'avnni'c,  sur  plu!>i<:un>  difiiculti^?,  sur  l'cxpliention  J'un  npho- 
■isine  d'IIippocrate  et  sur  nn  point  de  l'ars  parva  do  Galicn. 

Le  collège,  aprfcs  avoir  m  tirement  réfléchi  et  délibéré  décida 
que  Iloiirdin  ptre  n'avait  aucunement  satisfait  aux  qHfistionti 
proposées,  ni  donné  solutions  ni  explications  conreiioblea, 
ajourna  ce  docteur  k  trois  mois  pour  subir  examen. 

Cet  échec  dut  nflti^er  singidi^rement  ce  candidat  et  son 
(tts;  pour  adoucir  cp.  sentiment  pénible  qu'ils  reaientaîenl.  ce 
dernier  fit  auprès  du  »ous-doycn,  le  doyen  Étant  resté  fidèle 
h.  Uoui-dia  père,  tout  ce  qu'il  pAt  pour  que  le  collège  retîr&t 
cette  décision  ;  ce  fut  en  vnin. 

Cette  malveillance  introduisit  dans  te  collège  et  parmi  la 
compagnie  des  médecins  exerçant  à  Orléans,  une  division  qui 
ae  cessa  qu'&  la  mort  Jrt  MM.  Bourdin.  ptre  et  fils,  ces  deux 
gersonnes  aussi  intîniemeut  unie»  par  l'hutniliatinn  et  Tacto 


—  622  — 

d'hostilité  qu'elles  venaient  d'éprouver  que  par  les  liens  du 
sang,  semblent  en  être  restées  inconsolaMea,  elles  mounirent 
toutes  les  deux  au  cours  de  l'année  1744. 

Il  a  paru  nécessaire  de  reproduire  ret  incident  dont  tontes 
les  parties  font  connaître  l'état  successif  de  la  réglementation 
du  collège  de  médecine  d'Orléans,  particulièrement  du  xvii*  aa 
xviif*  siècle  ,  l'état  scientiflque  du  corps  médical  concentré 
dans  les  enseignements  d'Hippocrate  et  de  Galiea,  et  dans  l'éco- 
nomie duquel  n'entraient  eu  rien  la  science  de  l'anatoniisle, 
du  chimiste  et  du  pharmacien  et  même  aussi  de  faire  connaître 
les  mœurs  inhospitalières,  tenaces,  rigides  de  ces  temps,  jus- 
qu'à la  cruauté. 

Cependant,  on  doit  noter  que  H*  Nicolas  Potluche  effrayé  et 
certainement  affligé  de  cette  rudesse,  exercée  contre  la  candi- 
dature  de  H*Bourdin  père  et  plus  peut-ëtrt  contre  son  flla  et 
médecin  du  roi,  se  désista  de  sa  candidature  qui  avait,  cepea* 
dant  réussi  et  la  remit  à  un  autre  temps. 

11  est  inutile  de  poursuivre  l'étude  de  cesdélibératioas,  nous 
croyons  devoir  faire  exception  pour  un  de  ces  actes,  iaterreoas 
dans  une  occasion  caractéristique  de  l'état  de  l'exercice  de  la 
médecine,  au  commencement  du  xvni*  siècle. 

En  l'année  1709,  il  se  présenta  à  Orléans  un  nommé  Hon- 
tagny,  se  disant  médecin  napolitain,  se  vantant,  disent  les  re 
giAtres  du  collège  de  médecine  que  nous  consultons,  de  guérir 
la  maladies  incurables,  appuyé  d'un  nommé  Nemphe,  fameux 
pour  arracher  les  dents. 

Le  collège  de  médecine,  sur  le  refus  de  cet  empirique,  de  loi 
représenter  ses  titres  et  lui  reprochant  l'emploi  de  remèdes  m 
violents,  qu'ils  avaient  causé  la  mort  de  deux  habitants  de  la 
ville  :  un  bourgeois  et  une  religieuse,  obtint  une  sentence  dn 
lieutenant  do  police  défendant  &  ce  prétendu  médecin  l'exercice 
de  la  médecine. 

Si,  nous  plaçant  &  un  autre  point  de  vue,  nous  consultons 

les  registres  du  collège,  nous  y  rencontrons  le  constat  de 

l'intervention  des  institutions  les  plus  étrangères  à  sa  propre 

institution. 

On  rencontre  dans  ce  document,  une  procédure  suivie  ta 


l'année  166S,  dcvAot  la  prévôté  qui,  alors,  avail  \itjuslicede  la 
police  «t  m^mo  la  police  de  ta  ville,  oontre  un  nommé  Fraio, 
postulant  pour  étro  ai^régé  hu  collège  de  médecine  d'Or- 
It^oâ. 

Ce  H.  FriiiD,  arail  ùté  rcgu  docteur  on  ne  dit  pas  |>ar  quelle 
Faculté:  il  paraît  que  le  collège  dc«  docteurs  saisi  de  un  de- 
mande reçut  les  Appositions  d«  MM.  du  clergé  et  de  la  Maison 
de  vUle,  faites  et  signilitycs  contre  la  prétendue  agrégation  du- 
dil  FratJt. 

M»is  h.  c(tti  de  ccttt!  menlion  on  rencontre  cclle-ei  :  <  Copie 
eollatJonnéo  dts  lôttrPs-patoat«4  du  roi,  en  Tavenr  des  médecins 
de  Bouen,  du  38juinl670,  toucimut  le  décaitnt,  pour  messieurs 
de  la  religion  préteniiue  réformée 

De  ces  pièces  il  résulte  que  le  docteur  Frain,)  était  protes- 
tant, que  lus  médecins  tlv  celte  communion  n'étaient  re^us  que 
dans  certaines  villes  et  dnns  UD  nombre  calculé  sur  celui  des 
tiabiluiits  leun  coreligionnaires  et  tfii'cu  tous  coi,  ils  étaient 
exclus  du  (lécaaat. 

Et,  uniiD  que  le  clergé  ci  le»  eorps  de  ville,  avaient  un  droit 
d'interveotioii  dans  les  délibératioDS  du  corps  de  médecine 
poura'opposerà  l'agrégatton,  demandée  par  les  médecins  do 
cette  religion,  qui  ne  pouvaient  exercera  peine  de  300  livres 
d'amende. 

Ces  mesures  indiquées  par  les  actes  mentionnés  dans  les 
inventaires  du  collège  d'Orléans  sont  confirmées  par  un  arrfil 
du  Conseil  d'état  rendu  en  ICâ»,  npre'rii  U  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  comprenant  dans  cette  prohibition  les  cbîrurgiena 
et  les  apolliicaires, 

Cet  arrêt  conUcut  la  prescription  suivante  :  i  Le  second  jour 
que  les  médecins  visitent  les  maladn»,  îU  <loivcnL  les  avertir  de 
se  confesser  et  les  en  faire  uvcrlir  par  U  famille,  autrement  »i 
on  ne  présente  pn»  un  cerlilttïaL  de  eoufe&ieur  k  la  Iroisième 
mile,  le  médecin  ne  peut  y  rcLuurucr  :  pour  1»  prcmiiïrn  fois, 
à  peine  de  •100  livres  d'amende  et  pour  la  seconde,  &  peine 
d'intcrdictîon  prïndnnt  trots  mois  et  pour  lu  troisième  d'élra 
privé  des  degrés. 
Comme  oa  le  voit  la  protiibitiou  dercxorciccdc  la  médecine 
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pour  les  protestanls  éUiU  une  consé^oencc  logiqBe  de  l'exdvai 
^utte  catholique,  reli^ioD  de  l'État  et  que  te  roi  étAÎt,  par 
«(«nt  obli);^  de  mainteoir  p«r  lAuti  les  moyens  qne  »oii  [mdvmi 
aleinla,  lui  permettait  de  prendre. 

Cepcodnnlon  voit  nn  Irmpcrtunr-nt  apporté  k  celle  rigoevr, 
dons  le  Dumbre  des  iu<^de«:iiu)  prolestnntâ  cakuln,  «larts  cer- 
taines villes,  sur  le  nombre  de  ses  habitants  apparleDsol  i 
celte  communion. 

Maisaprcs  l'incxorablr  révocation  de  ledil  de  Nantes,  l'av* 
torité  rojale  roulait  trouver  ua  auxitinirc  et  même  une  eorU 
d'agence  de  police,  dans  le  corps  médical  ;  aussi,  bteo  qne 
dîiposilinna  eosaent  été  renouvaléeii  par  une  ordonnance  de 
l'anaéelTIâ,  nu  couridc  laquelle  Louis  XIV  cat  mort,  l'uada 
premiers  actes  de  la  rcftcnce  de  U.  le  due  d'Orlûans.  a  été  ita 
les  abAadonner. 

M  toixtcR  azi  aiinrnr.iExs.  —  du  ciiiatiacieit  m-  rm. 

Nous  avons,  dans  un  précèdent  chapitre,  en  même  temps 
que  nous  traitions  du  collage  de  médeclue  et  du  médecia  da 
roi,  IumA  ces  deux  iu»titu lions  întèreasant  l'exercice  de  la  pra- 
feasioa  de  la  chirurgie  au  mtlléstiue  de  173^;  comme  noua 
veuonii  de  le  faire  ]iour  le  collège  de  médecine,  nous  niivron» 
celui  dm  ciiirurgien^,  qui  jn)<qu'à  celte  année,  n'avait  Joui 
d'aucun  des  privilèges  et  exemptions  accordés,  dès  l'année  131S, 
aux  médecins. 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  ce  point;  ne  uou»  atlaclions  qu' 
quelqu&i  délaiLi  assez  importants  pour  ^Irc  conndértts  comme 
Taisant  partie  de  l'écononiie  de  l.i  constitution  de  cette  profes* 
sion,  alors  k  l'étal  d'une  des  corporalions  d'arts  et  méUera^ 

Nous  renioutemns  à  l'année  l7iS,  ponr  coRiplét<rr  c^^Uo  partta 
de  notre  triche  relative  à  deux  professioiui,  d'nl>ord  séparAeti 
mnis  durant  celte  séparation  elle-méDic,  unies  entre  elles  par  la 
naturel  des  choses,  contre  laquelle  les  iniilitulinDs  des  aodéUs 
et  leurs  préjugés  ne  peuvent  prévaloir  et  nous  continurrous 
notre  ètudi>,  jitsqu'aujour  nîi,  parla  bîenveilIaiKe  ùclaîrce  du 
duc  d'Orléans,  cette  profession  est  sortie  de  l'inrérJorité  dans 
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laquelle  le  principe  de  la  religion  chrétienne,  l'Église  a  horreur 
u  sanff.  mal  compris  cl  mal  appliqué.  Pavait  mainUroue  (1). 
Un  acte  Immcrit  au  collège  de  chirurgie  résumera,  en  peu 
ie  mots,  tout  ce  (juo  nou»  avons  dit  jusqu'ici  de  la  profe»sioa 
ie  chirurgien  ;  cet  acte  semble  bien  antérieur  â  l'nnnie  1733, 
laquelle  remonte  r<:>uverturâ  de  ce  rctgiiitre  ;  il  consiste  dans 
la  runuiite  d'un  diplOme  de  chirurgien  :  <  X...  jugé  capable 
>trc  mis  au  catalogue  des  maîtres  do  chirurgie  ea  la  ville 
d'Orléans,  y  exercera  la  cliirurgîc  ;  il  pendra  l>as9iag,  ouvrira 
boutiqnes  et  jouira  des  privilèges  accordés  ou   dit  art,  à   la 
iharge  d'être  boa  et  fidèle  serviteur  do  Dieu,  du  roi  et  S.  A.  R. 
le  duc  d'OrlOfina,  de  vivre  cl  de  mourir  dans  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaiot;,  de  porter  honneur  et  respect 
ans  anciens,  de  puyer  sa  purL  des  dettes  de  U  eonipagitie. 

Ces  mots  pendre  boisins,  indiquent  le  cumul  de  la  ptùtûB- 
Mon  de  barbier  et  ilecelledecliîrurgieu. 

On  pouvait  exercer  ccllc-ci  pur  commis,  ayant  la  capacité 
d'exercer  la  chirurgie  i  ce  point  qu'on  voit  en  l'année  173S, 
un  acte  conatataat  la  comparution  devant  le  sieur  Noël,  lieuU' 
ntiHl  du  premier  chinirgieH  du  roi,  a»  bailliage  d'Orléans, 
B  ■  de  Mme  veuve  du  [sieur  Berruyer.  ^vivant,  maître  chirurgien 
^Bft  Orlé;kn!<i  et  »ienr  Daniel  Lhommc  son  garçon  (chirurgien).  > 
^1  Après  le  constat  de  cette  comparution  l'arrdt  continue,  en  ces 
^■termes  :  «  Les  mnitres  en  chirurgie  l'ayant  interrogé,  le  jugent 
^  capable  d'exercer,  soies  ladite  veuve,  aux  conditions  portées 
par  les  édits,  arrêts  et  règlements.  ■ 

On  voit  ici  apparaître  le  pou  de  cas  que  l'on  faisait  alors  de 
de  cette  professiuu,  puisque  le  véritabto  titulaire  pouvait  être 
ttliiiot liment  étran(;cr  (l  In  Hcicnuecl  niCmc  aux  actes  de  son  état. 
I  Ivnliii  nous  ajoutcroHE,  en  dcruicr  ternie,  sur  m:*  détails,  tes 

^H  quelques  ohiicn'ations  qui  suivent. 

^M  0}  Cette  [lartie  Je  notre  oeuvre  «si  euipniatûe  ilu  mmoire  complet 
^B  et  d'une  parr'tilo  exactitude,  ômt  par  M.  Cbarpignoo,  docteur  «a  nié- 
^^  daci&O  à  Orlcaa»,  wui  lo  titre  .  iVolicc  tvr  lei  maUrtt  en  çhiruryif, 
F       dans  ta  oilU  d'Orl^ant.jusqu'^-n  llDÙ,  publia  daas  la  t.  mi,  aaacDlâiKI, 

do*  Mt'moir^j  de  la  Soeiilf  d'agricuttun,  BctUt-LcUrea Scùnea  <r 

AMid'Orliatu. 
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Il  vient  (l'Mra  Tait  monlton  ctn  Ia  pr&tenco.  I  Oi44snB,  d'as 
li(?tiU>nntit  chiriirgipti  i)ii  mi, 

llctlr  clinrgr  n'iiLiit  i|iie  la  roM^ocnc»  de  celle  ri«^  cbirur- 
ffiea  du  roi,  crcéo  aDtérieuremeat,  sous  le  tilre  siagnlier  de 
partie  des  rhartes  et  prtvitéges  de  In  chirurgie  et  barberie  d» 
rnyawne. 

Mais  iiidépendammL'iit  de  c«  qu«  ce  (îtri!  nialatcDsit  U  pro- 
resBÏoii  de  cbirurgiou  dans  utw  gnado  coiuiuuubuLë  de  posilioa 
socîaI«  avec  c«lle  du  pi'mi4|uî<-r,  on  doit  rcmurquer  lua  ea* 
diAi^Ees  fiODt  le  rruil  (I<^  l'ftbus  dv  In  venaliU-  nrrivéc  fk  nn  Id 
dagré  d^exag^ralion  (|uc  la  tnoindre  coosidéralioa  ne  pouvait 
pIo8  y  *Lrc  attachée. 

AutBÎ,  CCS  bauts  loDt'Uoonaircs  de  l'Ordre  de  la  mcdednc  et 
de  la  chirorgie,  avaient  bien  peu  d'autorité,  étflïetil  vus  d'ao 
mniivai!)  <Bit  par  les  mombrcâ  de  c<8  corporalious.  nmû  t|ae 
nous  l'a  dcinuiitrù  la  querelle  des  mèdocins  et  du  nicdcdu  du 
roi,  h  l'ocoxion  de  la  candid^ilurc  h  l'agr^lioD,  du  docteur 
Bnurdin. 

Le  voisinae*  dps  ebîriirtîÎPnB  de  robe  longue,  de  In  citnip** 
gtiie  ilea  iiiédmns  et  leur  mélange  avec  les  perrutiuien, 
barbiers,  ùluvistcs,  donniirent  lieu  b  des  proci:!  nombreux  eotn 
lea  cbimrjfii'ii»  i\f.*  deux  cla«»e:(  d<;  robe  longue  et  de  robe 
courte,  li-4  niûdf^cins  et  les  pcmiquiers. 

Il  noua  semble  n'6lrc  pas  sans  inlérôl  de  jeter  un  coup-d'ail 
rapide  sur  ces  coalcstations. 

Li;;*  niMccins  se  pluignnietil  dns  visites  (]ue  Ira  cbinirgïew 
fnùnienl  à  ceux  «pi'ilx  aviiiiint  opérée,  en  dehors  de  celle»  ii6> 
cessaircs  pour  lopÉration  ;  ils  préleudaient  avoir  le  droit  de 
régler  les  raêmoirM  des  chimrgioiis,  les  apolbicaires  s'oppo- 
saient à  ce  que  les  inédcein*  prî-parasseot  et  vendisH^nt  de* 
rciniïde&  ;  cotln  les  perruquier*  qui  s'opposaient  &  ce  que  lei 
cbirurjîioiis  fissent  la  barbe  et  i-xertusscnl  lenaiitres  parliez  de 
leur  niiHicr  ttlle^t  que  celles  de  rHscrct  de  piMidn-r  les  tbcvcui 
et  les  pcmnini». 

Nous  croyons  devoir  ioi,  ne  nous  occuper  qtio  de  cette  der- 
uiëre  partie  de  ces  conlcsiations,  presque  toutes  dêrôrc«8  «i 
ParlemcDt. 
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Pour  bien  ttainir  l'origine  de  cette  ittincullé,  il  fnutscrap- 
iportcr  &  un  droit  d'antérioritû  opposa  par  les  cliirur^eos  aax 
iMrfcien. 

Avant  l'uniiùiï  1630,  la  proresGtua  da  perruqnïer  n'existait 
pas,  elle  ne  commeota  â  s'exercer  qu'&  parlirdc  celte  année,  et 
cela  par  l'irsprit  <.riiiittutioii  et  de  flalleric,  qui  portait  le»  coor- 
tifiaiiK  rj'flbord,  cl  les  populations  ensuite  à  imiter  tes  usages, 
mémej  les  plus  futiles,  adoptés  par  les  rois. 

Au  cours  de  cette  «onëe,  Louis  \ll]  t^ut  la  peDuée  nu  iminotîf 
resté  iiicoiitiu,  di!  se  Tuire  riiHcr  In  létc  ot de  prendre  perniqoc  ; 
slon  tou»  les  courtisans  en  Ureitt  autant,  «t  la  bourgeoisie 
imita  lo«  linutcs  classes  soci&les. 

Ce  dcaceiidanl  des  rois  clievelus,  donna  ce  dëmenU  k  sa 
raee(l). 

On  dît  poiirlanl  que  le  clergé  était  formelleRicnt  opposé  A 
cette  singulière  itmovation. 

Cette  querelle  entre  les  cliirurgiens,  barbiers,  bcignvurs  étu- 
visles  el  les  perruquiers  éclata  en  1747,oii  nous  voyons  ces  der 
DÎersdevant  le  lieuteuaitl  de  police;  ntlemlu  que  es  cliirurgiens 
s«n»  préjudice  au  droit  île  faire  le  poil,  et  les  cheveux,  et  de 
tenir  bains  et  éluves,  mais  pour  leurs  malades seutemml,  al 
qu'ils  ont  chez  eux  des  len  k  Iriser,  fers  k  toupet,  têtes  fipcrru* 
ques,  poudres, pommad-îs,  «t  huiles  dont  ils  se  serveol  jouroelle 
ment  h  l'exoeplion  «de  quatre  ^  cinq,  s'entendro  la  commu- 
nauté des  maîtres  chirurgiens,  foire  défense  de  iip.  pluH  friser, 

commcider  les  perrirques  et  de  friser  les  cheveux,  ou  do  le  faire 
ire  par  leurs  garçous;  ou  aller,  ou  en  eavoyci"  chez  les  bour 
gcois  et  auberges,  ji  peine  de  3,000  lîrres  de  dominageft-intéréta 
envers  la  coininuiiaulé  di's  maître»  perruquiers.  * 

Le  Juge  de  police,  par  sa  sentence  rendue  le  31  mai  de  cette 
anDùt;1747,  lUiLinlint  les  chirurgiens  d'Orléans  dans  le  droit  de 
faire  la  barbe  et  tailler  les  cheveux  seulement  et  adjugea  &  la 

(1)  CapQDdnat,  sprô»  !■  mnladio  nu  coura  do  liitiuellfl  il  fit  Tt»u  de 
coiiciaérir  Jérusulcm  «iir  \e%  MnhométuDi,  sBint  liouip  nysnt  perdu  le* 
chev(>ai,  on  lui  lit  uno  pcrruquo»ïoc  du  crio  do  cïioval;  cW  on  mfi- 
maîr«  de  ce  fut  <|ue  saint  Louis  <st  le  pairun  de  la  confrérie  des 
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eomoBlUUut^  dn  perruquier»,  loua  les  autres  cheb  de  sa  dfr 
mnrxlo.  A  pfine  de  lOU  ttvrfs d'amende. 

Li*  pernifiuiors  firent  a|tpcl  A  cette  Hentenee  au  Parlcmenl, 
f|tii  la  confirma  par  un  orri^l  du  4juiQ  1749. 

Il  exùli^,  vomme  en  le  voit,  uue  diatioctioa  f\v\  a'êlahlît  ealre 
lii  prQr<!»«ioii  ilv  chinir^icn  el  celle  de  perru(|uiei*,  laquelle  dia> 
litictton  tient  li  rfinlèrioritd  que  nous  uvoiisfAil  romarqarr, 
dont  c«ux-ci  pouvaient  se  prévaloir,  miiis  dont  ils  abaaaieol 
par  suite  do  ruMgv  qui  o  donoé  Uea  *  la  survenoiux  delà 
proiesaïon  de  pvmiquicr. 

AtoaI  qu'on  eûl  ndoplo  do  se  taire  raser  la  Wle,  les  perru- 
quiers n'exifttaipnl  pas  ;  Ir.i  ehinirRicnï  pouvairnt  raser,  laire  le 
poil,  coninie  on  disnit  alors,  et  mtmc  6tre  Icseeuls,  dansées 
tcinjK*  do  ffrivUcges.  qui  fiiasent  barbiora  et  avoir  des  «ailes  de 
bnim  et  puuent  s'intituler  chirurgiens,  bio^iets,  baigneurs, 
Étuvisles. 

Mais  lorsque  le  niiHîcr  de  perruquier  n'appliquanl  non-seul»- 
ineitl  aux  lioniincH  n(  ntix  fcnimc-i,  eldcTrwint  une  sorlc ifart 
Hil  établi,  il  fltnit  Jifficili!  d'ndfiii>ltrc  que  Ivs  élénii'iiU  d<-  U 
profession  de  ehirurgicu  s'élei)di.S-sent  jusqu'à  ceux  qui  élntoat 
devenus  les  éléments  de  In  profc«sioQ  de  perruquiers,  dbi 
ce  temps,  plus  mèmv,  que  de  nos  jours  de  véritables  coif- 
feurs, dont  le  talent  pouvait  aller  jusqu'à  exercer  une  asset 
grnnde  iolluctu»  sur  lu  eharme  de  la  pbvaionoiuie,  surtoolA 
l'égard  dcafemnies. 

Ces  an-Atâ  n'apalsbront  pas  les  chirurgieuH,  «t  malgré  uo 
nrriMà  du  roi  Louis  \VI,  du  13  déocmbre  1~73,  nous  anLicipc- 
rona  un  peu  sur  la  fin  du  ri!f;ne  de  l^uis  XV  eu  é^rd  à  l'in- 
icriH  bien  rcintil  de  ce  sujet,  qui  maintint  la  communaaté  des 
perruquiers,  dniiH  les  droil-t  que  U-ur  rceonnaissaient  les  actes 
-judiciaires  qui  vienoeal  d'être  rapportés,  les  chirur^u 
d'Orléoiu  ïDsislérenl  auprèn  du  roi  pour  qu'il»  eobliouossentfc 
friser  et  fi  poudrer  les  perruques  de  ceux  qu'iU  rasaient. 

lis  D«  réussirent  pns,  vctte   insistance  s'explique  d'nutâot 

moins  que  dH  le  10  aoAl  de  l'onnée  \TM),  l^uis  XV  prenant 

,  on  considération  les  perfectionnements  que  Guy  de  Chauliac, 

Fallope,  l^aré  vl  uulrcs,  y  compris  de  la  Martinître,  son  ctiirur* 


giea,  avaient  UiLroduits  dans  la  praliquo  de  la  cliirurg'ie,  ordon- 
nait 4]ue  les  maitpesen  chirursîe  exerçant  purement  et  simple- 
ment la  chirurgie  Hans  mêUii^e  du  prolessiiiii  ini'-caaiquK  et 
sansfain:  aucun  cnmmprcc  ni  tmûc,  par  rux  on  loiir^-frmRies, 
soient  compris  dans  le  nombre  des  notables  bourgeois,  et 
défend  qu'ils  soient  comptés  dans  tes  râles  d'arts  et  otàtiera. 

Ces  id»\e3  larges,  libérales  cl  d'une  hicnveil lance  Éclairée 
mais  qui  Troissuicnt  quelques  Interdis  (naLârieb,  ne  Turent  pas 
acceptées  par  les  cliirungiwiît  J'Orl>;ann,  vl  le  7  septembre  I7(>1 
nn  cbirurgien  M"  Clément  Chipault  ayant  sousurit  ù  la  condi- 
tion imposée  à  tous  ceux  regus  psr  le  collégo,  au  titre  de  chi- 
rurgien, pour  ntire  partie  des  notables  bourgeois,  de  renoncer 
b,toulaTt  iUihéraU  celle  souscription  fut  suivie  d'une  protesta- 
tion de  tous  ccux'Ià  m^mt»  qui  l'avaient  rcijui;,  eoiilrc  ccUo 
réception,  motivée  par  ccttfi renonciation  ;  .IPClômcnlCbipauIt 
eotrainé  par  ses  confrères  ajouta  &  celle  renonciatioD.  ellLwuéme 
CV8  mots  restrictif»:  poar  ma  réception,  mol»  qui  simuliiicut 
la  ionnule  de  la  reno»ciation  à  tout  art  UHbiral. 

Mais  l'autorité  royale,  plus  jalouse  de  la  dj^nitâ  d'une  pro- 
fession qui  s'élevait  par  la  science  et  par  la  pratique,  rendit 
use  ordonnance  le  37  septembre  1763,  dont  l'urt.  10  porto 
que  •  ceux  qui  s^riint  nvii»  maîtres  ehinjrfjÎPiw,  ne  pourront 
exercer  aueuo  art  illibéral,  commerce  ou  profession  étrangère 
à  la  chirurgie,  pas  même  la  barberîe,  tt  peine  d'être  privés  des 
droits  et  pririlégca  acconics  aux  cliirurgieiui  d'Orléans. 

Cet  aclo  ne  pouvait  cependant,  avoir  d'ePTot  rèlroaclif;  ceux 
dea  chirurgieus  qui  exerçaient  avant  sa  date,  pouvaient  con- 
tinuer à  exercer  ta  barherie. 

L'aclc  de  1763,  auquel  npparticnt  l'art,  10  qui  ^'ient  d'être 
cité,  était  des  lellres-palentcs:  pour  réglementer  l'école  de 
chirurgie rêeemmenl  in$tiluéeà  Orléans;  examinous  quelle ul le 
Était. 

ficoi,R  DE  cKmi'Hr.iB  iKsrrruËE  a  orlUns. 


Daog  le  chapitre  prècédeoi  au  paragraphe  Collège  des  ehirur- 
giem,  et  au  uionieDt  où  nous  décrivons  l'humble  situation 
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origiDairc  de  celle  profession,  et  la  leolear  avec  laquelle  rlle  a 
fm  1«  rnn^f  i^u'elli?  ^kI  pArveiiuo  A  occuper.  en(ro  la  protecaloQ 
do  médecÎQ  cl  ■*i>lle  d'spothieain,  il  nous  n  parn  cooreonblA 
mais  av«c  l'intcntinn  formelle  lic  la  reprendre,  a  son  t^poqqe 
ebroDoioi^que  ctlonqu'un  ooavuau  proférés  iiescraU  miuttfesté 
dsDB  cette  importante  partie  de  l'urt,  de  aoula^r  les  souITraii'- 
ces  de  rtiiimanit^.  l'attention  qui  lui  appartient. 

hn  moment  est  \*enu  ;  f  t  comme  dans  l'âtutle  des  différenlis 
claKW!)  de  l'ordre  social,  l'nspcct  auquel  on  peut  lea  cotuidérer 
est,  en  mAme  lemp»,  celui  dp  la  civilisation,  nnu«  ooai  einprefl- 
MMU  de  nons  atlaelier  à  In  profeiision  de  chirurgien. 

Ce  Tut  nti  mois  de  juin  de  l'année  1759,  et  le  23  juin,  que  l« 
roi  ;Louis  \Y,  pur  des  lettres  pateotea,  coDtiaua  l'école  de  chi- 
rurgie h  OrléanH. 

L'acte  royal  est  préeîeux,  non-seulement  par  le  but  qu'il  ae 
propose,  mais  aiiuii  parle  tableau  qu'il  offre  &ootreailentiuD, 
de  l'tMat  de  la  science  aiédicnlc  et  cliirnr^calc,  6  cotte  époque. 

Ce  talleau  résulte  des  termes  techniques  qui  noua  la  décrit 
dans  l«iwl«i  les  ]>«rliea  adoptées  de  nos  jours. 

En  premier  lieu,  dans  le  préliminaire  des  dbposi lions  deees 
lettres  patentes,  on  a  soin  de  retracer  les  prc^rfra  obteaus  par 
le  collège  de  chirurgie  d'Orléans. 

Ces  progrés  donnent  en  même  temps,  l'idée  la  plus  ftaJtlanle 
de  li^orance,  dans  laquelle  la  chirurgie  laagoksait  dan»  les 
autres  Tilles,  mftmc  les  plus  importantes  de  la  monarchie. 

Un  chirurgien  <Ie  Lyon,  nommé  Mazure,  en  l'ai^née  1613| 
avait  découvert  une  tombe  de  lA  pieds  de  longueur,  on  ne  dé- 
signe pas  sa  largeur;  examen  fait  des  dents  et  dea  vertèbres 
que  ceUi>  Inmhr  eonlenail,  Mnziire  crut  y  reconnaître  un  oorpi 
humain  ;  mais  comme  ces  mU^  avaient  une  énorme  dimcosioDt 
il  en  conclnl  l'exislenee  dans  noire  hêmîsphfere,  d'une  race 
d'kotnme-*  géants. 

Cette  opinion  avait  4lé  admise  parla  plupart  des  saranls  de 
ces  contrées. 

Un  cliirurgien  d'Ortéoos,  Nicolas  Uobicol,  mil  Qu  fc  ceU* 
erreur,  ÎI  dêmonlm  que  res  restes  d'un  corjishumaîo,  étateot 
des  fossiles  d'eléphani. 
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Un  autre  chirurgMn,  Louis  Leblanc,  joiimait  olore  irtinc 
grjode  répulnlioii;  il  lii  jiifitifli»  on  l'onniV  17G0.  par  lu  publi- 
calioa  d'un  Imite  des  opérntions  chirurgicales:  l'iuo  nuire: 
des  MmUs;  et  par  rînvenlian  d'un  jnstruoteaL  pour  simpliGcr 
1m  opérations  de  ces  graves  accidents. 

Cette  invention  fut  l'objet  ilI'iiqc  critique,  mniïi.  nous  dïi  l'au- 
t(>ur  trr»  t^ompi^t^iit  pn  cotte  mntiî're  qu«  nous  conaultons  en 
ce  momenL,  (1)  li>  temps  l'a  xanclionnée. 

Le  l:llll^gl9  (II»  cliirurgirna,  depuis  vingt^ciaq  ans,  faisait 
tous  les  ans,  descoui-s  cl  leçoos^iublics. 

Ces  cours,  ce»  leçons,  étaient  manireslcnicnt  ceux  prescrits 
pur  UD  édit  du  moiii  de  févrirr  d«  l'année  1693,  que  nous 
avons  rapporté  plus  liunl  qui  proscrivait  nus  ju^ies  di-s  villes, 
sièges  des  collëgesde  médecine  de  délivrer,  sans  fraiâ l-h  mains 
des  chirurgiens  des  cadavres  de  suppliciis  de  l'uu  ou  l'uulrc 
«exe,  qii'il.i  <lemnn<l«roiil,  ft  atix  chirurgiens  de  fuirc  «ne  élude 
anatomiqucdansdc^s  si^anccs  auxquelles  iU  donneraieiil  la  plus 
grande  publicité,  notamment  par  la  voie  d'aKlchra. 

Ce»  cours  devaient  avoir  lieu  h  l'amphilhciltre  que  les  chirur- 
giens avaient  fait  cûiislruîre,  ainsi  iju'il  vient  d'èti-e  dit,  dans 
une  de»  snlles  de  l'MOtel-Dien. 

On  voit  que  les  lettres  de  Tannée  1750,  De  faisaient  que 
reproduire  l'édit  de  ISI3,  seulement  il  semble  qu'elle  trans- 
porte aux  chirurgiens  ce  qui  apparlenait aux  médecins,  dont  les 
cliirurgîenii  n'étaient  sous  leur  direction,  que  tes  iustrumcuts. 

C'était  donc  h  bon  droit  que  le  duc  d'Orléans  avait  repr&- 
aenté  au  roî  ces  actes  de  dcvoucmenl  à  la  seience  et  an  soulage- 
ment des  inlïniiilêH  hnniaints,  qui  rendaient  le  colléf^e  des 
chirurgiens,  dignes  d'nnc  faveur  dont  joui-sMiiont  quelques 
autres  villca,  lellcs  que  Paris,  ttoucn,  Toulon,  Uordenux,  sans 
compter  Montpclllier,  la  ville  bourcc  primitive  de  l'cDScigue- 
ment  de  la  médecine. 

A  ces  causes,  le  roi  conOe  h  M*  de  lu  Martinii're,  sou  pre- 
mier chirurgien,  le  choix  de  trois  cbirurgiens  qui  lui  seraient 


l(lj  Le  iloctour  ChartùgooD,  au  Uômolre  dégi  cité. 
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présentés  ainsi  qu'au  duc  d'Orléans,  pour  être  Dommés  proies- 
seura  démonstrateurs  royaux  en  chirurgie. 

L'un  devait  faire  le  cours  ;  des  principes  en  ebirargie,  traiter 
de  la  physiologie,  de  l'hygiène,  des  plaies,  des  apostbèmes,de 
la  saignée,  des  cautères,  des  ventouses,  des  sangsues,  des  vési- 
catoires  et  des  médicaments  ;  l'autre,  traiter  de  l'osthéologie, 
des  opérations  qui  y  conviennent,  et  terminer  par  le  cours  des 
accouchements,  enfin  le  troiûfeme  fera  le  cours  d'anatomie,  et 
tout  ce  qui  s'y  rapproche,  depuis  les  instruments  de  chirurgie 
jusqu'b  toutes  les  parties  du  corps. 

L'art.  11  de  cet  acte,  accordait  aux  maîtres  les  mêmes  droiu 
que  ceux  accordés  par  une  déclaration  du  roi  du  10  août  17S6, 
dej&  rapportée;  et  exemptait  du  tirage  à  ta  milice  ttux 
jeunes  gens  qui  aspiraient  à  ces  écoles- 

Nous  n'avons  plus  rien  &  dire,  quant  à  présent,  sur  cette  ins- 
titution qui  vécut  jusqu'à  sa  destruction  sous  l'abatage  général 
de  la  révolution,  qui  va  bientôt  éclater  sous  le  règne  du  bon 
roi  Louis  XVI;  et  cependant  nous  ajouterons  ici  quelques  phra- 
ses complémentaires  qui  nous  semblent  indispensables. 

En  17S9-60,  on  constate  une  difTérence  entre  la  formule  du 
serment,  alors  exigé  pour  l'exercice  de  la  chirurgie  et  celle 
exigée  antérieurement. 

Antérieurement,  on  devait  s'engager  &  vivre  et  mourir  dam 
la  religion  apostolique  et  romaine  ;  en  1760  ce  serment  n'est 
pas  absolument  supprimé,  mais  il  est  modifié  ;  on  se  borne  à 
déclarer  que  l'aspirant  fait  profession  de  ladite  religion. 

Bientôt  même  cette  formule  est  négligée  ;  c'est  ainsi  que  la 
tolérani^e  religieuse  se  montre  par  les  actes  les  plus  étnngen 
à  la  religion,  s'introdaisant  non-seulement  dans  l'esprit  public, 
mais  même,  dans  les  actes  ofFiciels  de  la  monarchie,  josque-U 
exigeante  en  cette  matière, jusqu'à  l'oppression. 

Cette  école  a  été  inaugurée  le  13  mars  1760,  y  assistaient  : 
leGbapttre  de  la  oathédrale,  de  l'église  royale  de  Saint-Aignan 
et  celui  de  Saint-Pierre-Empont,  le  présidial,  l'Univenité,  te 
collège  des  avocats,  le  collégn  de  médecine,  le  bureau  de 
l'Hêtel-Dieu,  les  maires  et  échevins,  les  présidents  et  cheb  des 
compagnies,  les  procureur  et  avocat  du  roi,  l'évèque. 
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M*  Leblanc  (le  docteur  dont  le  l>onu  portrait  décore  la  salle 
des  si'nnc'^s  de  ta  Société  d'AgricuUarp,  Sciencns  et  Arbi  d'Or  • 
léans),  n  ouvert  la  solcniiitÉ  par  im  discours,  sur  CVtUité  de 
cet  étabtiisement- 

Dès  et  Tiiomeat,  on  peol  dire  que  Ift  profewmn  de  cbirurgien 
fc  Orléans,  a  été  élevée  à  la  dignité  sociale  k  laqnelle  elle  avait 
droit,  même  dans  ces  temp!«  oii  elle  ^tnit  Inin  d'avoir  acquis 
l'importance  <{u'elle  a  prise  et  qui  va  chaque  jour  grandissant 
pour  le  Houlagement  de  l'hiiinanilé. 

LK8  APOTinuinn. 


Cette  prolcssiou  a  élà  eormiérée  avec  autant  de  mÏd  que  la 
peroiettctit  l'iai^Lifrisaoce  des  documenta  que  l'on  peut  consulter; 
aujourdUui.  sur  des  détails  historiques  de  cette  nature  et  dans 
le»  précédentes  reclierclie»  apparlviiant  au  xvir  siècle,  eu 
l'aDoèe  1647,  les  apothicaires  réunis  aux  médeeina  arrêtaient 
Pharmacopxa  Aurclianenais,  c'cst-ii-dire  le  traité  d'Orléans 
enseignant  la  manière  de  préparer  les  médicamenta. 

Ce  mot  d'Orléans  non»  annonce  que  chaque  contre,  cbaquo 
zone  avait  sa  pharmacopée,  sa  pharmacie  et  cela  s'explique, 
chacnne  d'elles  avait  sa  flore,  ses  plantes  propres  à  entrer 
dans  la  «-onipositioti  àee  médicaments. 

Cela  se  conçoit  en  l'ubscacc  de  toute  étude  chimique,  oQ  la 
phaniiactC!  en  était  rt'Juite  h  la  science  botanique  qui  ne  pou- 
rail  guère  s'exercer  que  dans  la  contrée  habitue  p«r  eh&quo 
apothicaire  en  l'absence  de  communications  des  contrées  entre 
elles. 

Cette  observation  ae  justice  par  un  fait  inconnu  h.  notre 
époque;  mais  à  la  fin  du  xvni*  siècle  et  au  commcDcemcnt 
du  xm',  tous  les  jardins  des  environs  ou  la  plupart  d'entre  cm, 
n'étaient  cultivés  qu'eu  plantes  médicinales,  destinées,  ctrlai- 
ntmcnt,  aux  apotbicairea  de  ces  temps. 

Htippelons  qu'au  moment  où  nous  mentionoODa  celte  œuvre 
appelée  In  Pharmacopée  d'Orléans,  nous  Faisions  remarquer 
que  bieu  que  ce  travail  qui  se  faisait  en  commun  attestât  l'infé- 
riorité des  apothicaires  &  l'ôgard  des  médcoins,  puisque  le 
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premiers  n'avaient  pu  se  livrer  à  cette  étude  qu'après  an  avoir 
obtenu  une  autorisation  des  seconds,  sur  une  requête  qu'ils 
leur  avaient  présentée,  cependant  la  démarche,  elle-même,  des 
apothicaires  indiquait  qu'ils  étaient  arrivés  &  un  degré  asseï 
élevé  dans  la  science  de  leur  profession. 

Cet  heureux  symptàme  est  trompeur,  par  la  raison  que  les 
apothicaires  en  étaient  réduits  comme  les  médecins  eux>mémc9 
aux  éléments  rudimentairea  de  celle  science,  ils  sont  realég 
longtemps  encore  dans  la  classe  des  herboristes  et  des  épi- 
ciers. 

Cet  état  de  choses  fut  avantageusement  modifié  par  une  or- 
donnance de  l'année  1776,  c'est-à-dire  rendue  sous  le  régne  de 
Louis  XVI,  qui  abolit  les  maîtrises  et  jurandes,  et  qui,  par  coo- 
séquent  établit  la  liberté  du  commerce  et  permit  à  ses  diverses 
classes  de  prendre  le  véritable  caractère  qui  pouvait  appartenirà 
chacune  d'elles. 

C'est  &  partir  de  cet  acte  intelligent  que  les  apothicaires, 
c'est-à-dire  de  simples  dépositaires  de  denrées  en  général,  et 
spécialement  de  maliëres  préparées  par  l'ordre  des  médecins  et 
par  eux-mêmes,  devinrent  des  pharmaciens,  c'esl-à-dire  tme 
classe  de  savants  préparateurs  des  médicaments,  suivant  il 
est  vrai,  rordonnance  du  médecin,  mais  en  dehors  de  l'iospec- 
Uon  de  celui-ci  et  sous  leur  propre  responsabilité. 

BKSIIGnKHENT. 

Dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons  traité  ce  sujet  im> 
portant,  avec  autant  d'exactitude  et  d'étendue  que  le  permettenl 
les  documenta  historiques  qu'il  est  possible  de  consulter. 

Jj'enseigaement  classique,  d'abord  donné  dans  les  écoles 
presbytérales,  conserva,  après  l'usurpation,  par  Philippe  IV, 
de  l'université  d'Orléans,  qu'y  avait  fondée  le  pape  Clément  V, 
son  caractère  tout  ecclésiastique. 

Le  roi  se  substituant  au  Souverain-Pontife,  n'altéra  que 
d'une  manière  peu  sensible  les  privilèges  que  celui-ci  avaîl 
accordés  au  personnel  de  cette  institution. 

Nous  avons  parlé  alors  des  maîtres  grammairiens  leoaal 
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ioanatâ,  dliai^aés  par  les  mois  tuleurs  et  tuleUes,  et  nous 
les  avons  vil^  niimi  qu«  le  collège  de  médecine,  fiivonK^  ie» 
ttiAmvR  immunité!  conmtant  dnns  l'alTranchiasemciit  de  Loutcs 
Icii  ctiRrgcs  el  <lonl  jouiMaiunl  la  cIhiuc  nobiliaire. 

A  ces  élémentâ  de  i'eiueignemeat  classique  réunie  par  une 
liarmoDÎe  ingénivaso  h  l'enseigaemeDt  supérieur,  noua  Avons 
«jouté  l«  mcnlion  clet  i^LublbsenU  connus  soua  te  iioui  de  col~ 
tiges,  existant  &  Orléans  au  nombro  de  cinq. 

Nous  avons  reprôsenliî  cos  iHcmcnls  d'éducation  offerts  A  ta 
Jeunesse,  gravilunl  presque  vxclusivetnent  vers  le»  courj  du 
double  droit. 

Enfin,  nous  avons  sigTinlë  l'apparition  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  SCS  premiers  pas  dans  l'enceinte  de  la  ville,  el  signaI6 
son  instattatLOn  définitive,  au  cours  du  l'année  1C10,  dans  le 
monastère  de  Satnt-Samion,  ayant  presque  aussilàl  conquis  le 
monopole  de  l'ensoignement  classique,  reliffieus*  et  morale  do 
de  Ifi  jeunesse,  qu'elle  dirigea  jusqu'au  31  août  1762,  c'eal-à- 
dire  p'Cndant  S2  ans. 

On  ppiil  donc  dire  que  ce  ne  fui  (pi'nn  commencement  du 
XYii*  siècle  que  ce  bienfait  commeni^a  \  se  montrer  et  A  croître, 
et  que,  josque-là,  l'éducation  ûtait  r^ >itée  étraugi^re  &  presque 
toute  la  population  de  la  monarcbîc,  n'y  ayant  encore  que 
douze  grandes  vtlW  cii  France,  que  nous  avons  fait  conoaitre, 
en  possession  de  l'enseignement  qui  méritât  lu  qualification  de 
classique. 

Mon  s'effaça  et  disparut  bienlAtleproressorat  renfermé  dans 
une  méthode  étroite  el  qui  a  lai^é  dans  l'histoire  de  l'enselgae- 
ment  puMic  le  nom  de  scolastique ,  c'est-fc-dire  reposant 
exclusivement  sur  certain»  principes  théologiques  on  de  méta- 
physique, se  référant  à  la  théologie,  dont,  par  conséquent,  il 
n'était  pertiiia  et  uiémc  possible  de  ne  tirer  que  certaines  con- 
séquences. 

Alors  aussi  l'esprit,  atTranchi  de  cette  espèce  d'esclavage  put 
quitter  les  bas>fond><  du  raisonnement  et  de  l'a rgumen talion, 
nôceasdiremenl  sophistique,  dans  lequel  il  languissait  ela'élever 
Ju!<<|u'niix  hauteurs  qui  lui  avaient  été,  jusque-U  interdit 
d'atteindre . 


C'est  duac  Ohiib  le  monasUrc  de  Siûnt-Scunson  que  h  cotlèft 
s  AU  fnndé.  et  c'est  nimi  «{iic  la  avilie  d'Orléans  qui,  dès  les 
sti*  pt  XIII' BÎbcIn,  argùeiiLùlà  le  centre  pniieipsl  de  l'étade  et 
du  prugrfes  des  lettres,  à  ce  pojot  que  le  style  d'Orléans  ètiùl 
apptsiii  le  slyff  de  France,  ninsi  que  nous  l'aroiu  écrit,  sont 
l'autonté  des  ancieita  léniDignases  le*  plus  écltttaDt«,  venus  do 
toutes  parts,  et  que,  dla  le  xri*  siècle,  elle  Tut  constituée  le 
premier  cei^lre  de  rcDScignemeDt  tlii  double  droit,  dsos  le  pa^i 
du  drQit  eoutumicr,  cl  colla  qu'elle  fut,  comme  par  vom  hi- 
réditairc,  l'un  des  centres  les  plus  féconds  du  progrès  de* 
lettres  et  de  l'âmancipalioii  tie  l'esprit  liumain. 

Le  monastère  de  Saint-Samson  clait  d'une  ODciennc  origiae. 
DOUB  l'avons  Ùxéc  eutaiit  que  les  obscurités  légendaires  des 
temps  auxquels  cette  origine  remonte  l'ont  permis  :  mais  nnua 
aroDs  fait  connaitre  d'une  maDÎtre  certaine,  le  p«riin{;tre  A 
l'étendue  de  non  territoire,  l'importance  qu'a  prùe  cette  ldMÏ' 
tutiou  nous  engage  ft  revenir  sur  ce  sujet. 

Saint-Sotnsoo  cxen;ail  la  justice  sur  cette  Ateailue,  bon)6t,à 
l'ouest,  par  les  aueit^ns  murs,  depuis  In  potnnie  dite  de  Saint- 
Sanisou,  aujourd'hui  la  grande  porte  du  lycée  s'ouvrant  sur  !& 
rue  Saiot-Pierrc-du-Marlroi,  au  midi,  par  une  ligne  tirée  de  h 
Iourte  ville,  (uijourd'huî  la  cour  du  musée  de  pcintare. 

Cette  ligne,  par  une  des  fréquentes  singularités  de  ces  lâinps, 
traversait  une  maison  qui  lïxistc  encore  et  qu'on  apiitilail  la 
maison  dca  Briçonnels  (I  ),  à  partir  de  laquelle  commence  la  rue 
des  Petiti-Soulier»,  aujourd'hui  Louis-lloguel. 

Celte  maison  ouvre  nu  levant  aur  la  rue  de  la  Monnaie, 
aujourd'hui  de  In  Vicillc-Monnaifl  qui,  dana  ces  tempe,  s'oppe- 
leit  la  rue  Hc  la  C/tetirie. 

La  rue  do  la  Clievrie  aboutissait,  du  cûté  du  nord,  &  la  rve 
de  la  Clouterie;  et  la  Justice,  dans  cette  direction,  •'étendait 
jusqu'à  la  rue  dns  BaaMS-Goultiéres,  aboutissait  A  ddc  miûsoB 
placée  sous  l'enseigna  du  Cygne,  cl  était  appuyée  en  appentis 
sur  la  muraille  d'encciotc  do  la  ville. 

(1)  Famille  considéniblG  à  cette  époque,  et  qui  a  eomplàtamaat  at 
ilcpuît  loogteop*  di»[Mtru. 
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Les  ossîaca,  tenues  «haqne  année  pnr  le  bailli  delajuAticc  de 
Saïatôam»ou  étaient  annoucèes  aux  prAnes  rii><i  pitroit^es  de 
Soint-Maciuu ,  de  SataL^iilplcc,  de  Sain l- Maurice .  depuis 
SaiDl'Ëloi;  ain»!,  daiu  ce  petit  espace,  indépendamment  des 
chftpellos  de  l'alleu  Sninl-MAsmia  et  du  collège  lui-mêmff,  on 
pouv&îl  compter  quatre  églises  paroissiules. 
A  ce  sujet,  nous  devons  faire  i-cinar(|ucr  que  l'i^lal  mntérit^l 

I  de  la  collégiale,  avant  qu'elle  devin  t  le  collège  de  Satiit-Samson, 
avait  été  décrit,  qu'en  m^me  tâmpA,  nous  avions  8igual6  le 
partage  de  wa  nom  originaire,  avec  celui  de  ïiainl-Mnclou, 

.  celte  paroisse  ayant  été  réunie  à  ta  chapelle  de  Saiot-Sarnson, 
quand  elle-même  a  été  élevée  à  ce  titre  ;  nous  croyons  devoir 
insister  sur  ce  détail,  afin  de  n'avoir  pluii  h  nous  occuper 

I  que  de  cet  étAblit^semont  devenu  le  collège  royal  d'Or- 
léans. 

M.  do  Vassal,  dans  sou  remarquable  mémoire  intitulé  :  A> 
cherches  sur  le  collège  royal  d'Orléans  {Revue  orléanaue, 
tome  II,  pHfçe  179),  nous  sera  d'un  grand  Koconrs:  matscommc 
il  cKt  maniresU-mt-nt  honlilc  à  la  Cooipagnic  de  Jcsum,  nous 

'  aurons  soin  de  nous  séparer  de  lui,  loi'sque  cela  uoua  paraîtra 
convenable  cl  nécesaaJre. 

Cet  ouvrage  consacre  un  paragraphe  h  l'instnllntion  des  Jé- 
suites, sous  ce  litre  malveillant  :  les  JésaUes  s'emparent  de 
Saint^atmon. 

Si  on  avait  pris  en  considération  que  les  religieux  auxqusif 

,  lea  membres  de  la  Compagnie  de  Jé.mis  ont  succédé,  avaient  U 

Lquuliliu^litin  dere'j/tf/ierïqn'ilH  ne  mÉritaicut  pa»,  remplacés 
par  des  ri-li)^icus  qui  avaient  ht  qualité  de  séculiers  qu'ils  ne 
tnérituîcnl  que  trop,  on  aurait  dû  se  dispenser  de  {«s  considérer 

[tomme  s'étant  emparés  du  mooaati^rc  que  leurs  prédécesseurs 

[Dal  été  obligés  de  quitter. 

Les  religieux  du  Saint-Samson,  tombés  en  commande,  se 
diaperaèrcut,  au  lieu  de  se  rendre  à  l'abbaya  de  Saiot-Eurerte 

Fd'Orlùana,  auxquels  on  les  avait  réunis. 

I,es  jésuites  avaient  obtenu  de  Louis  XllI  des  le  lires- patentes 

Idatéea  du  mois  de  mars  1617,  les  aulorisant  â  fonder  une 

[maison  d'éducation  à  Orléans,  dans  U  rue  do  la  Monnaie,  où 
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ils  s'insUllt^rent,  ainsi  qne  nous  l'avrina  dit;  ninis  qnclqw 
temps  aprts,  l'abbé  i^ommandataira  de  Saiiil-Samson,  nonmrt 
de  Gazile,  étnnt  mort  el  l«ur  ayanl  résigné  le  moun^l^re,  le  m 
ratifia  cet  acte  par  d'autrc«  letUi»  du  17  janvier  11)10,  adr»- 
Bées  à  t'évéque  et  au  bailli. 

Les  rclinicux,  riiwl»  k  uq  petit  nombre,  apri^  avoir  oblcao 
use  IndetnniKi  convenable  des  grands-vlcaîrca  de  ^i^'èlIlW, 
autori»6«  h  truit«r  avec  eux,  se  rcLiri:rent  cliaxion  dans  lea 
pricuféti  auxquel«  ils  0|ipart*>Qatent,  cl  les  Jèsiuitea  prirent  pos- 
gosaion  de8  b&liments,  pay  les  vicaires-généraux  du  diocêie; 
ils  Turent  installés  par  le  lieutenant  gént^rat  du  iKiilliagc;  eoTui. 
lea  religieux  oxpuUés  reconnurent,  par  un  acte,  qu'ils  leur 
avaient  volonliiîremciit  ol  librcmciU  îitil  l'abandon  de  Saiol- 
Samson,  el,  en  eela,  exicut^  les  ordres  du  roi. 

Il  est  vrai  ijue  tous  ce»  actes  avaient  ùtu  précédés  el  occom* 
pngnés  de  rûcluinalions  et  d'opposilioua  trèi  boslîles,  de  U 
part  de  la  ningistratun*,  du  l'adminislralioii  municipale  i|lii 
finit,  dans  les  derniers  temps,  par  céder  et  même  d'une  grande 
partie  du  clergé  de  celte  ville,  celle  résistance  a  duré  do  1609 
A  1019  ;  mats  h  celle  dcniicre  Époque,  elle  avait  cessa. 

Nous  ne  feroua  qje  passer  rapidement  sur  les  premien 
symplAmea  de  la  guerre  qui,  cepeadaat,  se  préparait,  à  Or* 
lijflm  contre  les  jésuite». 

L'attaque  qui  ovail  précédé  la  prise  de  posscsfiinn  ne  s'arrêta 
pas  ;  înslnlléa  en  l'annùe  1619,  iU  l^prouv^^ent,  en  raQuéc  I02Î, 
une  première  opposition  à  ce  qu'ils  réunissent,  «u  revenu  du 
prieuré  de  Saînt-.Snmson,  celui  du  prieuré  de  l'Aigle  qu'ils po» 
aédaiciit  encore. 

Ils  avaient  ublutiu,  le  13  juin  1619,  une  bail?  du  pope 
Paul  V,  qui  orilonnuit  une  informntion  à  ce  sujet. 

So  fondant  sur  l'utile  concours  de  la  Compagnie  de  JénBi 
pour  extirper  lesscrpents  de  l'h(:rèsi<^,  Aeresisserpenteg,  ctiur 
l'état  des  bâtinu-iiU»  du  monastère  de  Soiut-SatUMU,  k  pape 
lulininn.  lu  âO  mut  ièi'S,  une  bulle  aulonsant  l'union  demau- 
dée  du  revenu  dûs  deux  institutionH  religieuses. 

Mais  le  roi,  par  uu  arrêt  du  Conseil,  rendu  le  23  mai  1635, 
leur  imposai  couiinc  coudiliou  de  l'cxccuiiou  de  la  bulle,  des 
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charges  d'un  orilr«  matcrici  inulil<;s  h  daigner  et  l«ur  enlevait 
la  pt'èsenlalion  cl  la  i^nllnlinn  tlf»  cures  on  prieurés  dépeDdanl 
du  prieur  el  des  religieux  du  Snint-Samson  et  qui  lesAttri- 
buaJeat  au  roi. 

CcUc  mesure  itail  plus  hoslilt"  au  pape  qu'elle  ne  l'était  aux 
religieux,  car  die  ropoanit  sur  la  protection  (h.i  tiberlês  de 
Ci^lûe  gallicane,  ni  la  .lonittraction  du  pouvoir  sfculier  «ux 
entreprise  du  pouvoir  pontidcjtl  ;  cependant,  les  jé««iles  par- 
vinreul  fi  obtenir  quelques  modillcalions  aux  chargea  de  l'ordre 
loatériel  qu'on  leur  imposait,  et  à  rester,  comme  par  le  passé, 
en  possession  de  leur  prétionlaliou  el  colIntJon  des  cures  et 
prieurés,  commi?  nynnt  stuccédô  aux  droits  de  leurs  prédéces- 
seurs. 

Ainsi,  après  avoir  commencé  leur  prise  de  possession  on 
l'année  1619,  par  une  lutte,  ce  n«  fut  qu'en  l'année  1635,  que 
cette  tentative  lut  réalisûc. 

Maiâ.  loin  que  tout  Tut  Hni,  le  combat  devait  continuer  avec 
uo  Téril»ble  aclinniemfnl,  et  il  ne  devait  cesser  que  lorsque 
l'cnjicnii  :  la  compagnie  do  Jésus,  aurait «uccombÉ. 

Voyons  sur  quels  uiotir:),  plus  ou  moina  réels,  plus  ou  moins 
«pâcleux,  cettu  ^crrt.-  i'iuït  dé<:lar<ii!^. 

Le  premier  ûtait  l'urLilice  (Ich  membres  de  cette  Compagnie, 
il  conquérir  le  monopole  dc-  l'enseignement  public,  et  de  porter 
UQQ  grave  atteinte  aux  droits  et  privilèges  des  univcnutài  et 
collège». 

Ce  motif  donna  Heu  &  la  funu&lion  de  ce  qui  Tut  appelé 
l'Union  des  VtUversilés. 

L'un  des  reproches  que  l'on  adresaailà  la  Compagnie,  por- 
tait sur  UD  mode  rOpressil  disciplinaire  qu'elle  avait  adopta  et 
qui  coDsistail  dans  la  peiuo  du  l'ouet,  ii  l'aide  de  tcrges  trem- 
pées daus  II'  vitiuign;,  et  donné  à  nu,  au  patient. 

Une  cîrcoiisl!iti(:e  favorable  sur  le  bl&mo  de  cclld  mcthode, 
>e  présenta  au  collège  d'Orléans  en  l'année  1672. 

II  arriva  que  les  rliélorieiens  à  la  tSlc  desquels  s'était  mis  un 
d«H  plus  figc-s  d'entre  eux,  il  avait  23  »us,  avaient  organiac  une 
révolte  contre  leur  régent. 
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Lm  coDJnr^  ooQtraig;nireDt  cetoî-ci  à  quitter  la  claaWtM 
religieux  élait  1o  P.  I^bbe  (1). 

Lo  lendemain  le  It-  P.  Prélet  fit  aduiiuislrer  trois  cotipt  de 
vergfs  dont  l'écolier,  dit  le  texte.n'eat  pasiedroitdese  plaia- 
dre,  suivant  le  principe  de  l'ancienne  discipline  des  maisons 
d'éducation  et  même  de  l'intérieur  des  faraillea,  une  douce 
correclioD  doit  être  permise  à  celui  qui  enseigne  Unit  casti- 
galio  doecnti  concesta  est. 

Ce  ctiitimcnl  irrita  l'écolier  ii  ce  point  que  le  lendemain  en 
cntr&nt  dans  la  classe,  pendant  que  le  rùgent  récitant  à  genoax 
la  prière,  l' écolier  déchargea  ua  rudo  soudlût  sur  U  joue  da 
P.  Lnbbc. 

Le  luamlto  fut  &  son  comble. 

L'écolier  comparut  devant  le  bailliage,  et  après  la  confirma- 
tJoo  par  lo  Parlement  de  ta  senteuco,  qui  le  condamnait  à  faire 
amende  honorable  au  milieu  de  la  cour,  à  genoux  et  au  son  de 
U  cloche,  en  prâseace  des  jôauitcs  ol  dcsAcolierset  h  demander 
pardon  au  P.  Lablie,  l'écolier  aocomplît  celte  condaionatioa. 

Malgré  les  torts  i^vidcnta  nt  impardonnables  de  l'écolier,  «t 
cette  juste  satiaraction  donnée  au  régent  rt  hu  l)on  ordre  d'unt 
maison  d'éducation,  cet  événement  ne  fut  pas  moins  un  dei 
griefs  que  les  ennemis  dea  Jésuites  produisent  alors,  contre 
eux. 

Les  jéstiilcs,  en  1619,  pnitcndircnt  avoir  lu  droit  d'admiala- 
trcr  le  eaci'cmcut  cucharietique  et  de  confesser  en  teicpsde 
PAqucs  et  de  P<;atccâtc. 

Leur  prédicateur  et  notamment  le  P.  Crassot  prAobail  coo- 
tn!  les  ecclésiastiques  de  la  ville,  en  les  accusant  de  suivre  la 
doctrine  de  eaint  Augustin;  en  un  mot  d'être  janséniMes,  ce 
que  l'nn  qualifiait,  alors  de  calomnie,  mais  ee  qui  certatue- 
ment.alors  nu5»i,  n'était  tout  au  plus  qu'une  médistauce. 

Ils  organiaaient  des  nii.>»ion.4  en  grand  nombre,  et  pourcei 
missiona,  ila  composaient  un  bréviaire  particulier,  et  des  mein- 

(1)  C«  nom  ne  p«tit  ùlm  çolui  ilu  nvast  jnuito  ni  va  1907,  ol  nort 
en  }&&!  ;  puiaqtic  la  tcànn  rapporlÂs  m  fisuail  en  1612,  i  tso'iM  tfl^ 
b'v  Mt  ici,  ce  qui  o«t  prolMble,  une  crrear  <l»  date  ou  âe  ijpogi*- 
fbie. 
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bres  do  c«lla  insUluUon  parcoii  raient  tous  les  f|uiDze  joars  les 
paroisses  du  diocèse  ;  cl  en  cvlu  ils  usurpaient  et  cfTaçaieot  le 
pouvoir  èpiscoital. 

Leur  noiiitire  de  vingt,  y  compris  le  pourvoyeur,  le  sacris- 
tain, riafirmier  el  le  tiiilleiir.  tous  plucvs  sous  l'autoritâ 
absolue  de  leur  recteur,  qui  dirigeait  touU-s  les  maisoiut  riipan- 
ducs  daus  lout«  l'éleuduc  de  la  motmrcbic  et  Aouinis  uu  pape, 
était  considéré  comnie  constituant  ud  pouvoir  qui  se  subsli- 
luoJt  &  tout  autre,  et  qui  pouvait  traiter  d'égal  à  égai  avec  les 
puinaiicesde  la  terre. 

A  Orléans  ils  iastiluaicnl  des  coogrcsatioDs ;  en  16i8  ils 
ouorirent  une  congrégation  de  Me-stieurselde  Gens d'hosneur 
créée  depuis  raïuiêu  161»,  soua  le  nom  de  :  .Voire-Dame. 

Or,  la  ville  d'Orlèaas,  ses  magistratures,  son  clergé,  en  sou- 
venir de  la  cougré^'atiou  du  Petit-Cordon,  coustituéc  du  temps 
de  U  Ligue  et  que  nous  avons  fait  coonuitre  avaient  en 
horreur  les  congrégations. 

Aussitùl  qu'apparaît  pour  ainsi  dire  ofGcielIemenl  celle  des 
lUcssieurs  et  Geiis  d'/ionncur,  un  lotie  général  se  lait  entendre  ; 
le  lioutunanl-géuéra]  du  bailliage  M.  de  Beauhariiai»  rend  une 
ordonnance  prescrivant  la  dispersion  de  la  congrégation. 

La  congi-égatioD  composée  de  80  membres  el  (i//lf  tés  et  choi- 
sis parmi  les  principaux  citoyens  aoréuniti  et  cela  soaarautori- 
MtioD  de  l'évéque  absent.. 

Le  maire  i-n  instruit  l'évAi^ue  qui  dans  une  lettr«  datée  de 
Parie,  le  i  tévriei-  lÙiH,  remplie  de  Tantes  d'orlhographe  vrai- 
ment inexplicables  chei  un  prélat,  même  de  ce  temps,  lui 
répond  avec  une  grande  faiblesse. 

Le  recteur  qui  connaît  cette  démarche  du  maire  fait  înter* 
Tenir  une  personne  inlluenle  auprès  de  l'évéque,  et  le  13  du 
m^e  mois  l'évéque,  qui  était  Mgr.  Alphonse  d'Elbtnc,  répond 
plus  mollement  encore,  et  avec  plus  de  fautes  d'orthographe 
s'il  est  possible. 

Cette  excessive  réserve  du  prélat  luiase  les  parties,  lavilto 

et  le  collège  do  Saint-Samson,  dans  le  même  ét-it  qu'avant 

toutes  ces  plaintes,   le  maire  saisit  le  bailliage  présidial,  le 

.conseil  du  roi  évoque  l'affaire;  et  les  jésuites,  à  tous  tes  repro- 
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cbes  qui  leur  étaient  faita  et  que  nous  venons  de  reproduire, 
opposent  des  réfutations  que  nous  passerons  sous  silence,  mais 
qui  toutes  sont  d'une  clarté  et  d'une  apparence  de  légitimité, 
vraiment  très  remarquables. 

Le  roi,  parcet  arrêt  du  2  aoûtl761,  déclare  vouloir  prendre 
connaissance  par  lui-même  de  ces  débats;  il  commet  des  gtas 
de  soQ  conseil  pour  lui  en  rendre  compte  incessamment. 

Mais  déjà,  et  le  i7  du  mois  d'avril  précédent,  le  Parlement 
avait  rendu  nn  arrêt  ordonnant  l'apport  à  son  greffe  de  toute* 
les  conetiiutioQs  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  signal  du  combat  qui  allait  s'engager  entre  le  Parlem«it 
et  cette  Compagnie,  ne  pouvait  se  terminer  que  devant  et  par 
cette  haute  et  souveraine  juridiction  ;  aussi  révocation  par  ie 
conseil  du  roi,  suivi  de  la  procédure  d'enregistremeot  au  greffe 
du  Parlement,  n'eut  d'autre  suite  que  celle  de  saisir  celui-ci 
de  ['affaire,  qui,  en  effet,  &  partir  de  ces  actes  lui  appartint 
exclusivement  jusqu'à  son  entière  solution. 

Elle  ne  se  fît  pas  attendre,  et  l'arrêt  défînitif  fat  rends  le 
6  août  1763. 

Cet  arrêt  que  nous  rencontrons  avec  tous  les  documents 
émanés  de  l'autorité  royale  et  de  l'autorité  judiciaire  relatif  i 
cette  mémorable  contestation,  au  regiêtre  du  roi,  ayant  été 
tenu  au  greffe  du  balliage-présidial  d'Orléans,  encore  aujour- 
d'hui existant  aux  arehives  de  la  préfecture  du  département  do 
Loiret,  lient  18  pages  in-f"  d'un  manuscrit  serré  et  sons  rature, 
il  est  aussi  remarquable  par  l'énergie  de  son  style,  par  l'abon- 
dance de  ses  recherches  que  par  l'ampleur  et  la  pasaon  de  h 
discussion,  et  contient  entre  autres  dispositions  celles  suivantes 
qu'il  nous  paraît  indispensable  de  rapporter. 

Il  fait  défense  aux  soi-disant  jésuite»  et  à  tous  autres  de 
porter  l'habit  de  la  société  ;  il  leur  enjoint  de  vider  les  maisoiu 
qu'elle  occupe,  leur  fait  défense  de  vivre  en  commun,  réservant 
d'accorder  à  chacun  d'eux  sur  leur  requête  des  paaiom 
alimentaires. 

Ces  prémices  épuisés,  les  seuls  qui  appartiennent  aux 
rapports  ayant  existé,  depuis  l'établissement  de  la  Compagnie 
de  Jésus  dans  la  ville  d'Orléans,  avec  cette  cité,  son  admiuirtra. 
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lioOi  son  clot^6  et  ses  habitants,  et qa'il6Uiita6c«8SftirG de  Taire 
connaître,  powr  les  ralUcher  à  l'expulsion  cK^culte  en  v«rlu 
do  l'arrêt  da  6  août  1162,  nous  paHsoroos  sans  partage  aux 
Bctei  de  cette  cxéculioD. 

KICDTIDN  A  OIthUM  DES  AUR&TS  DU  P&KLBIttirT  (1). 

La  première  opération  à  laquelle  on  6e  livra  fut  de  remplacer 
les  Ji»uite3,  cnmidârés  comme  direcleurs  et  profesMura  de 
l'enMignemenl  d(LS!it<]ue,  par  des  pro^esMun  laïques;  ee 
furent  les  mugintrats  du  baîllinge-présidial,  les  maires  et  échc- 
vioa  des  villes  commis  À  cet  ciTet  par  l'arr&l  de  1763,  qui  exécu- 
tèrent cette  partie  de  sou  dispositif. 

Dès  le  S7  mars,  jamais  action  et  procMure  judiciaire  ne  (ureat 
dans  ee  temps  etpWiées  avec  activité  (2),  le  maire.  Colas  des 
France,  el  les  échCTios  Monauit,  Miroo  de  Ponl-le-Koi,  PerdouXi 
et  Jogues,  râuai»  ft  l'Hûtel-de-Ville,  nommèrent  un  principal, 
un  80ti«-prîncîpal,  un  profewieiir  de /)Aysi'ftie,  un  professeur 
de  logique.de  rhétorique,  desecondc,  de  troisième,  do  quatrième 
et  de  cinquième;  it  parait  qu'on  n'abordait  daos  ce  temps  les 
éhides  secondaires,  que  lorsqu'on  pouvait  suivre  ta  cinquième. 

Ces  NM,âlaienl:Frani^(iisGombauU,  Euatafthe-llenri  Dubois 
de  Roucieres,  Joseph  Poiiez-du-CoiirH,  Jean-Joittipli  Cliapuiti  du 
Pilier,  Claude  Joignon,  Jean  Honnefond,  PieiTe-Jacques 
Lsfp-and  (3). 

Ce  jour  mâme,  .tur  une  requfile  présentée  par  le  procureur 
du  roi,  le  boilliage-présidial  nommait  les  commi&saires  à 
l'installation  des  professeurs  ;  ces  commissaires  étaient 
un.  Henri-Gabriel  Curault,  lieuteoaut'géoiral,  Auloioe- 
Frani^oîs  Lbuillivr,  lieutenant  particulier,  et  Joiteph-Robert 
Pothier,  doyen  des  conseillers. 


(1)  Voir  i  ce  >ujot,  ponr  plus  amplos  déUilr,  notre  Ménoin  coït- 
tenu  RU  vol.  6,  p.  24  dea  publications  <ja  la  Scciêti  arc/t^tlt^i^tu  d* 
rOrWtintiii 

(3)  Cette  cotnoiiiuion  travaillait  même  le  dimaucko. 

f})  On  a  luîvî  loi  noms  do  profeasours  dans  las  raoga  des  fonetion 
et  dea  foeultcs. 
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Le  1"  avril,  ces  commissaires  procédèreot  &  rinstallation 
des  professeurs. 

Ici,  DOus  reDconlroQs  unIoQg  procès-verbal  de  la  description 
de  l'intérieur  du  monastère,  dont  le  recteur  des  reiigieax  i  la 
première  réquisition  qui  lui  fut  faite,  et  saos  observation  avait 
remis  les  clés  aux  commissaires. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  suivre  ces  Messieurs  dans  la  vi«te 
qu'ils  font  de  toutes  les  pièces,  et  détails  minulieax  décrits  et 
mentioanés  dans  cet  acte,  nous  oe  ferons  d'exception  que  pour 
une  seule  pièce  :  noua  sommes  entrés  dans  une  chambre  ayaiU 
croisée  sur  ta  cour,  laquelle  sert  à  la  communauté,  d'arriire- 
bibliothèque  reolermant  les  livres  défendus  (1). 

<  Après  quoi  le  procureur  du  roi  a  requis  que  tous  tes  bit)- 
méats  fussent  cédés  pour  le  logement  des  nonveaux  directeurs 
et  professeurs,  et  qu'à  cet  effet,  il  fut  lait  une  cloiion  pour 
séparer  le  corridor  et  Citer  toute  communication  entre  les 
b&timents  du  collège  et  l'intérieur  delà  maison. 

Ce  qui  se  passait  là  était  sufOsammenl  violent  et  iDJnrieax 
et  cependant  l'arrêt  ne  faisait  rien  autre  chose  que  de  supppri- 
mer  la  société  ;  on  n'en  était  pas  encore  &  cette  eitr^nité  de 
l'expulsion  et  même  la  Compagnie  de  Jésus  était  encore  proté- 
gée par  une  déclaration  du  roi,  dn  2  août  1761,  qui  ordonnait 
la  surséance,  pendant  un  an  des  arrêts  dn  ParlemâDt  ;  il  s'ea 
fallait  de  quatre  mois  que  ce  délai  d'un  an,  lut  expiré: 

On  continue  l'opération  de  prise  de  la  possession  eomsKD' 
cée  ;  on  ne  peut  entrer  dans  tous  les  détails  attutant  la  dureté 
allant  jusqo'ft  l'inhumanité  exercée  contre  ces  religieux;  m 
décidant  que  les  professeurs  nouveaux  seraient  logés  au  collège, 
on  les  chassait  ceux-ci  de  leurs  chambres. 

Ces  Dégoctalions  ae  passaient  entre  les  magistrats  commis  ft 
la  prise  de  possession  du  monastère  elle  recteur,  et  te  ministre 
et  procureur  de  la  maison,  ceux-ci  hasardèrent  quelques  obser- 
vations ;  ils  disaient  que  si  on  prenait  les  appartements  qui 
sont  au-dessus  des  classes,  les  cinq  religieux  qai  les  habitent 

(1]  Noua  avoiu  en,  déjà  oce&ûoQ  de  dire  que  ce  Usa  l'appilait: 
Vênfer. 
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b«ronl  obligés  d'occuper  les  inflrnienea  el  qu'alors  les  autres 
lelijjieux  qui  tomberaiput  malades  seront  forces  île  se  tenir 
dans  leurs  chnmbrt^!*,  dd.au  ]e.si\n(f\\e»  il  n'y  a  pas  de  clieuii- 
née. 

Us  offraient  trois  chambres  qui  leur  ctarent  laissées  ik  partir 
d'une  cloison  dont  ils  feraient  murer  la  porte. 

Oubltona  daiilres  procédas  dont  cpMx-ci  indiquent  la  carac- 
tère et  di»onB  qu'aprèN  uae  suspension  de  cette  séance  ou  pro- 
cède h  l'iavcntairc  de»  objets  nécessaires  nu  culle  que  contenait 
la  chapelle,  OQ  «'empare  du  civ»  et  on  iiutnlle  séance  Ivnante 
un  nouDAiit  portier. 

Cependant  sur  une  nouvelle  démarche  de«  jésuites,  on  leur 
laisse  des  chambre»  pour  qu'ils  puissent  travailler  et  la  sidlc 
des  actes  ou  dea  cxnm»ns  et  des  thtsÉS. 

Le  6  du  niois  d'avril,  le  recteur  de  l'ancien  collège  deji  jA- 
soites  déposiit  an  greffe  du  bailliage  les  clés  de  toutes  les 
pièces  qu'ils  devaient  abandonner  et  le  HiO  octobre  ITOi!;  trois 
moia  aprës  l'arrêt  ilijfinilir  f.oa  clâs  passaient  du  gi-efîe  du  bail- 
liage entre  les  main»  An  nnrpo  municipal  et  Je  collège  était 
dénnitivement  transmis  à  lu  ville. 

Passons  au^i  rapidement  sur  les  nccunations  dirigées  contre 
tes  jésuites,  lie  di^timmements,  pour  les  vendre,  qu'ils  auraient 
triade»  effieU  de  leur  sacristie  Hiar  les  moyens  employés  pour 
s'opposer  h  ce  qui»  ces  détournements  soient  renouvelés  Al  la 
suite  desquels  il  fui  lïonstntc  que  cotte  accusation  n'était  pas 
fondé  ;  excepté  pour  deux  lapis  de  Turquie  et  dii-huit  p)j;ca 
de  tapisserie  servant  à  tendre  les  cknpcEles  les  jours  de  grandes 
[Stes,  toutes  marquées  ait  nom  de  Jê^ius;  le  rccleor  en  recon- 
naissant CCS  fait»,  nomme  l'afiquéreor,  désigne  le  prix  qui  était 
de  800  livres  cl  ajoute  que  cette  somme  a  suni  aux  Irais  du 
voyage  de  neuf  jésuites,  sortis  de  la  maison,  depuis  le  1*  avril, 
et  il  (lit  aussi  que  ees  Lnpiçts^ries  avaient  ét*^  faîtes  aux  frais  de 
la  maison,  ce  u'cmI  poji  tout  ;  les  jésuites  avaient  institué 
un  lieu  de  retraite  pour  les  Dames,  rue  des  Urauds-Ciscaux, 
ouvrant  sur  le  cloître  de  Sninl-IMerrc-Empont;  elle  était  con- 
fiée à  une  dame  nommée  Menou  de  Ohnrnisay.  SI.  Curaull, 
Ueutcuant' général,  instruit  de  l'existence  de  cette  letraite,  ne 
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manqua  pas  de  Taire  l'ioreotairo  de  C£  qu'elle  conlcnatl  el  i'tt 
dresser  proc&s-verbat,  le  33  du  mois  d'avril  1762. 

Un  reproche  semblable  fut  exprimé  k  l'égard  de  la  venU  di 
quelques  livres  de  la  biblJolbfeque  que  la  mai«oo  tenait  il< 
dcui  pcnwiitiM  arnica  di»  lettres,  M'  Jérâmc  Lbuillier»  d^jl 
cité  et  lui  habîtnnt  ile  la  rîllc  appartenant  à  la  rniiiillc  Brachci 
OD  alla  juaqu'i  demander  la  représentation  du  eat«lo(^e  poai 
constater  rtibseDca  de  ces  livres,  mais  le  recteur  déclara  qa'i 
n'avait  nulle  conoalasance  qu'il  eu  eût  jamais  eiisté. 

On  s'empresse  de  mettre  les  scellés  snrla  bibliothèque,  aprfa 
avoir  souim^  le  recteur  de  rcprcsccter  les  titres  des  donatioai 
exprimée  dans  doux  lablea  de  marbre  placées  au-dewus  del 
porte  de  la  salle  où  «itaicul  les  livrée. 

Ces  inscrlptiooa  a'oat  aujourd'hui  aucun  véritable  intérît, 
elles  sont  en  latin  el»c  bornent  i!i  conserver  le  souvenir  de  dou 
des  dooatairei.  l'un  H.  Brachet  de  la  somme  annuelle  d 
79  livres  de  france,  h  peqiétaité,  pour  l'ornement  et  l'entre- 
tien de  la  bibliotb&que,  ad  hujus  hibliolhecx  omamenlum.  e 
augme>itu7n,  perpétua  ceM»  in  annos  singulos  i668  et  d'aï 
M.  Itoucclet,  qui  y  ajouta  en  l'année  16âi  une  rcdevanecao 
Quelle  rie  tiO  livres  voluit  quoque  dominus  dominus  SovceleS 
hO  iibrasannuiredUus  addi  fofnilia  {anno  168Î). 

On  entre  dans  de  longs  détails  des  objets,  des  livres  et  dcg 
titres  inventoriés  et  des  opérations,  en  se  prolongeant  révcleo 
le  sentiment  de  méRancc  qui  animait  les  nia^tistrata  présîdan 
h  cet  inventaire  ;  on  ne  r£vail  que  dâtoumetncot  et  vol  de  \ 
part  des  jésuites. 

Ceux  de  Tours  étaient  soumis  it  ces  upérstious,  on  les  accom 
plissait  sous  Ia  même  intlucnccilo  ^  avril  1 762,  le  |ieute< 
nant  de  police  de  cette  dcrniÈre  ville  informait  le  baillia^ 
que  deux  catiwcs  venaient  d'filre  enlevÉcs  do  l'h^itel  de  1 
Caltre,  qu'il  croyait  qu'elles  étaient  séquestrés  delà  mstao 
de  Tours  et  envoyées  avec  des  adressa  empruntées. 

Le  bailliage  de  Tours  donne  aussildl  commission  rogaloîn 
au  bailliage  d'Orléau»,  ville  vers  laquelle  ces  caisses  étaieo 
dirigées  par  le  roulugc,  de  foJre  ouvrir  ces  caisses  et  faire  des- 
cription de  ce  qu'elles  contiennent  et  au  cas  oiiil  se  trtjuveni 
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aacuQ  elToL  suspoct  pouvant  appartenir  aux  soi-disant  jésuites 
de  les  faire  déposer  su  t^nOc. 

Vile  on  cxpûJiv  uii  liiii»sier  dëit  le  3  mai,  e'est-Â-dirc  à  la 
réception  mèmuilc  l'avis,  turcooipagné  de  deiuc  recors,  aur  la 
grande  roule  d'Orléans  h  Tours  et  on  les  charge  du  s'arnètcr  à 
Gléry  et  de  sun'«iller  toutes  les  voitures  de  routni^e  venant  à 
IntTfiner  le  bourg. 

Après  avoir  attendu  jusqu'iV  six  heures  du  soir,  ils  voient 
cafin  s'avancer  un  chariot  atliîlé  de  quatre  <;bevaui,  ilfi  l'ar- 
rêtent, le  fouillent  cl  rtaisitsent  deux  caisses  qui,  &  leur  ouver- 
ture, leur  offrent  dans  l'une  et  dans  l'autre  des  objcUi  «uns 
valeur  tels  que  des  mouchoirs  de  poche  de  dîffcrcfites  couleurs 
et  certains  nutre»  petiu  meubles,  servant  à  la  loilvtlo  et  quel- 
ques livres  de  coutroveme  religieuse  et  de  piété. 

IfCsjcsnitf^s  aupporltsrcut  cce  proccdâi  presque  inquallllables 
^stas  MC  plaindre  i  ils  scinbleiil  âtre  roslAs  in^wirniblc^  à  ces 
vexations. 

C'est  dau»  cet  étal  de  choses  que  le  G  aoAt  \~Si.  fut  rendu 
l'urr^l  dcriiiitil  que  uous  avous  tuil  aunisammeiit  connaître. 

AtissitAt  le  prcHiJial  menace  les  religieux  d'une  cxpuIsîoQ 
soudaine  du  monoatëre  de  Saiot-Samsoa  ;  inaia  il  fallait  leur 
payer  une  provision  dèlcrminéo  par  l'arri^l  ot  il  n'y  avait 
deniers  suf/îsants  dans  la  caisse  de  léconome  particulier,  on 
fut  donc  contraint  de  les  garder  du  6  au  31  août  ;  mais  avant 
la  lia  lie  celle  dnrnière  journée  iU  avuicnt  quitté  lu  maison, 

Apr^s  leur  départ  trois  membres  du  présidinl  :  MM,  Daniel 
iousse,  Jacques  Isaac  Seurrat  de  la  Boulayc  et  de  la  Guculle 
de  Coinces,  commissaires  en  cette  partie,  vérifiaicnl  les  livres 
et  trouvaient  oanït  Stiarez,  dans  Suncliei.  dans  Goiiiining  et 
autres,  l'homicide,  le  régicide,  l«>.sc-majogtti,  le  parjure,  le 
probabilisme,  lasimoaie,  lu  conjldence{\).  la  magie,  l'impudi- 
cité,  la  compen^atioD  occulte,  l'irréligion,  érigés  en  syslitmes. 


(1)  C*eat-à-diro  :  la  poasossion  d'un  bânâflce  ecelésiaitique,  «oua  le 
Bom  d'ita  autro;  par  c»niiniia«nt  una  ffftnde  4  I&  loi  eUsiatti^ut; 
l'Ordre  dos  jànuitas  ûlaut  incapable  de  poaêiitir. 

Im  cùnfidmc«  <Stait  B}noD]riiie  d«  tlmonie. 
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A»M>i  leprésidiul  rendit,  le  6  juillet  17&i,  unconlonnaueesur 
ri»^ii6la  préaenUSe  pap  Ip  proriiretiniu  mi.  renvoyaut  (ouscei 
voUimeti  KD  grelTo  pour  ensuite  être  dt-lruils  par  Ich  mains  des 
Irots  cominî»M.ire»  ct-des«is  nommé»,  qui  prnbabicmeol  l« 
jetirrnl  itn  feu. 

Les  vase«  on  objets  d'argcoterie,  saur  ceux  nécessaires  au 
culle,  fureol  porLc!>  h  la  monnaie  et  convrrtis  en  pièces  ayiuit 
coura. 

Kt  tftul  ambiant  lerminc  pour  une  priu  de  posseasion  défi- 
oilîve,  on  in-ttalla,  le  11  tlécembre  de  celte  aimée  17&4,  le  nou- 
veau chapelain  du  nouveau  collège,  qui  fitl  M.  de  Vtllencure, 
chapelain  de  l'église  de  Ssint- Paul . 

AjoutouB  cependant  c«  qui  e'csl  pose^  Ht  la  suite  de  l'expuU 
8ion  des  j&suites  d'Orliana,  de  leur  maison  conventuelle. 

U.  de  VnKsul  dont  itouj  arons  beaucoup  consultii  le  Mémoire 
intitulé  :  Recherches  »ur  h  collège  d'Orléans  qui,  nous  l'aTons 
fait  remarquer  Ct  noua  avons  justifié  cette  proposition,  n'a 
écrit  celte  précieux  relation  qn'aveo  un  Beotiment  plus  hostile 
que  bienveillant  pour  cotte  Compagnie,  sans  doute  t«uebé  des 
odieux  et  procédés  auxqueU  on  les  avait  soumî*,  termine  «OD 
mémoire  en  ces  termes  :  ces  opéraliona  oe  lurviit  lenninées 
que  dans  le  courant  de  juillÊt  cl  pendant  ce  temps,  les  jésuites 
occupaient  une  portion  drs  bâtiments  de  Saint-Samsoo,  ils 
l'habitèrent  jusqu'au  31  aoàt  1072,  jour  où  semblables  nu 
ApAIn»,  ils  secouèrent  la  poussière  de  leurs  pie<ls  et  abemdoa- 
nèrent  Orléans. 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  s'exprimer  ta  commençant  ti 
comme  s'est  exprimé  l'auteur  du  mémoire  dnns  tout  le  oonra 
de  cette  œuvre,  pour  In  terminer  en  ces  termes,  maïs  ceqoe 
dit  ici  M.  de  Vassal  cat  inexact. 

L'expulsion  des  Jésuites  ne  devait  alleinilre  que  reux  qui  oe 
voudraient  pas  prêter  un  serment  dont  noun  donnons  ici  la 
formule,  contenue  dans  l'arrêt  du  6  août  17C1,  ils  devaient 
jurer  <  d'être  bons  et  fîdJïlcs  sujets  cl  serviteurs  du  roi,  d« 
tenir  cl  proresser  les  libertés  de  l'éj^tise  galItcHne.  les  quatre 
articles  du  clergé  de  France,  contenus  ru  la  déclaralioa 
de  168â,d'obaerverlescanonsref  us  et  les  maximes  du  royaume* 
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et  autres  dtspasilions  accessoires,  conEéquences  de  celles  prin- 
cipales qui  vifitmcnl  d'Aires  reproduites. 

Voici  caoïnicul  les  choses  se  saat  passées. 

A  cette  formule  du  serment  dictée  aux  jcsaitos,  vominc  con- 
dition &  leur  sortie  de  Ii\  Compagnie,  de  leur  admission  daiu 
les  rangs  de  aujet*  du  roi,  il  Taul  ajouter  celle  d'un  autre  arrêt 
da  22  Mvrier  1764, 

L'nrrfitdu  6  Août  1761,  ue  concernait  <[ue  c«ux  delà  (^mpa- 
^e  qui  voulaient  remplir  A«s  fonction»  dans  renseignement 
et  autres  branches  de  l'Administration  publique,  le  Parlement 
par  l'arrCt  de  1764,  ajoute  à  ta  formule  de  1761 ,  rengagement 
de  ne  point  vivre,  dâsormais  en  commun  pu  séparément,  sous 
l'empire  Je  l'iiisUtul  el  des  conslttutiona  de  U  ct-dcvautsoetiti 
deJénu. 

Les  jésuites  voyant  qucl^ur  résidence  en  France,  était  su- 
bordoouée  k  l'accomplisBcmeut  de  cette  nouvelle  déciaioa 
judiciaire,  se  divisèrent,  quelques-uns  se  soumirent. 

Au  ^moment  oii  dans  une  séance  'du  6  mai  176S  on  discu- 
tait le  détournement  de  quelques  volumes  de  la  bibliothèque, 
un  dos  jésuites  Charles  Lebaillif,  trahissant  sa  Compagnie, 
déclara  qu'en  sa  qualité  de  ministre  de  ta  maison,  il  avait 
fait  partir  ù  rndri>.s>te  d'un  libraire  de  Paris,  plusieurs  catssea 
contenant  les  BoUandistes  et  \es  Potygloîes  anciou,  ot  cola 
dans  des  termes  assez  peu  mesurés  pour  la  Compagnie,  c« 
Charles  Lcbiillif  Tut  le  premier  &  faire  sa  soumission. 

Depuis  le  28  novembre  1763,  jusqu'au  â8  juin  1767,  liuit 
membres  de  la  congrégation,  appartenant  li  différentes  rt^i- 
dences,  vinrent  faire  leur  soumission  entre  les  mains  du  ticute- 
nant-géuéral  du  bailliage  d'Orléans. 

Nous  leniiiuerons  ce  qui  dans  l'histoire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  intéresse  également  l'histoire  delà  ville  d'Orléans,  par 
quelques  réflexions  qui  s'y  rattachent  ahsolument. 

Nous  croyons  avoir  accompli  notre  t&che,  elle  n'ét  Jt  quo 
très  relative  n'ayant  pour  objet  qu'un  récit  et  non  une  décision 
i  prendre  et  fi exprimer,  entre losUniversitéa  et  les  Parlements 
ligués,  contre  la  Compagnie  de  Jésus  dont  le  principal  tort,  qui 
QC  manque  pas  de  gravité  et  qui  en  avait,  surtout,  sous  la 
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consUtutioD  de  t'ancteooc  mouarcbic,  élaii  de  rirre  sons  ona 
coiHlilitlioQ  <|ui  la  soualrayaiL  &  loule  autorité  nalioaale  si^o- 
]ibn  et  taètab  rtsMpetati,  car  les  p«uplas,  ûqL,  toujours,  tme 
relJgioD  nationale. 

SinniuavoDs,  particuliitremeol,  visé  &  représenter,  dam  1* 
Icaa?,  l'atlitodc  respective  de»  deux  ]>ariic«  en  prù»ence,  oo 
n'est  SROS  quelqne  pi:iii«  que  nous  n'avoua  pu  nous  dlipeuaiir 
de  préMDler  l'attitiidâ  que  le  boiliingc  pr^dial  a  prise  dans 
roccomplisscmt^al  ilc  la  triste  commission  qui  lui  était  conSAe. 

Si  la  rigueur  des  nnils  du  Parlemeut  peutdtillcileineQi  s'ex- 
pliquer, commcDt  ne  !w:ratcul  paa  plu.t  inexplitiabtesencore  Ut 
actes  du  bailliage  qui  n  mis  co  pratique  tons  les  genres  d'ia- 
sultes  et  de  violences  envers  des  religieux  traites  avec  plus  de 
rigueur  que  ne  le  seraient  de  nos  jours,  par  la  juslice,  tes  cou- 
pables de  véritables  crimes. 

Le  seQtitneat  que  de  tels  procédés  inspirent,  lorsqu'on 
mcnarqae  au  bas  des  actes  qui  les  couatalent,  le  nom  de  Potbjer 
et  ceux  de  deuï  ninglnlrat'*  aussi  cstîniftlil«  qac  Vont  été 
Daniel  elJou^e,  et  le  lieutenaut-gcnéraldupréaidîalM.Curau]!, 
ne  peut  &lro  exprimé  eu  présence  de  cas  noma. 


COtLtCS  ROVU.  —  SA  QVALtTfi  OS  lUSTIClBK 

A  partir  du  30  mars  1763,  jour  de  l'installation  pré«eotie, 
comme  provboirc,  de«  nouveaux  proFuseurs,  le  collège  prit  la 
qualiilcation  de  collège  royal. 

Cependant  si  on  en  croit  une  inscription  placide  au-dessus  de 
ao  porte,  portant  ces  mots  :  collegiwn  regium  MDCCLXttU 
ce  n'est  qu'A  partir  do  cette  date  que  cet  établissement  Hit 
reconnu  avoir  ce  litre. 

Mais  ce  document  n'est  pas  suffisant  pour  fonder  un  argn- 
menl  dont  on  puisse  tJrer  une  conséquence  sérieuse. 

Cependant  on  semble  y  avoir  attaché  une  certaine  impor- 
tance. 

Lesjésuites  avaient  fait  placer  au-dessus  de  la  porte  principale 
de  leur  monastère  cette  inscription. 

2).  0.  M.  tatietistiiitar  ^ue  Uatri  ae  Virçkti  Htc  won  Radvlplù 
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Gcuilfi  Parisitimt,  eturna  mimoria  e«*U4Kratum,  fMt,  MfKft 
Martini  apud  Turonss  ex  decanui,  ae  tanetee  RinnaneB  eceUtios 
protKitariiu,  oe  doetor  Sorbonnictttf  M^ietotû,  /«*u  eolhgium  hae 
in  urbe  fundavit  anno  t6lft. 

Au  Dieu  trèa-gPBDd  et  toat-puiiunt:  k  U  trd«-iuint4  Mèro  et 
Viergt  i  et  humï  i  U  pcrpétnollg  mémoire  do  Raoul  d«  OaxAc,  do^ea 
d«  l'Klibsre  d«  Saint-Murtia-de^Toura,  prohmouire  d«  1«  eaiDU 
Êgliao  do  Rome,  «l  dooMur  do  Sorlnoue,  qui  a.  foodé  co  coUége  d«  U 
MCiétô  dt  JiauR,  cUu  c«tt«  villa  d'Orlteai,  en  l'innée  1618. 

Comme  on  le  voit,  celle  inscriplioa  atlrîbtiail.  la  Tondittion  & 
M.  de  Guzite,  dont  noua  avons  parlé  déjk  comme  ayant  été 
l'abbé  commsndfltatre  du  lu  maisoa  d'Orléans. 

En  rnunéc  1S27,  lo  procureur  du  roi,  M.  Robertde  Bugy  vil 
dan»  cette  allnbulion,  &  un  siruplc  pnrtii:nlter,  de  la  toodalion 
d'un  c-lablissement  dVnseiguciueiit  public,  une  irréréreoce  ea- 
vcrs  1«  roi  qui  eo  était  le  seul  et  vcrilable  fondateur. 

II  exigea  du  recteur  ta  ^suppression  de  l'inscripLion  qui  fut 
Lraïuportùc  dans  la  chnpcllô  Snînt-Samsoa  oit  elle  était,  encore 
dit'On,  en  l'anuée  1780,  mais  qui  u  disparu  depuis. 

A  celle  origine  ilu  paaaugc  de  l'élément  religieux  &  l'élèmeat 
laïque,  d'uD  collège  de  proressorat  clo&siquc,  on  a'avaît  pas 
pr^vu  un  changement  aussi  brusque  ;  aussi  n'y  avait  tl  aucune 
autorité  administrative  dâsigaéc  pour  réglementer  ces  institu- 
tions. 

Les  atlribuLivus  étaient,  i  ce  point  mélangées  et  confondu» 
que  H  le  corps  municipal  nommait  les  profcMCura  et  semblait 
avoir  été  approprié  des  bftUments  du  collège,  c'élnlt  le  corp8 
judiciaire  qui.  seul,  surles  réqubittoDS  du  procureur  du  roi, 
ataluait  sur  les  parties  de  l'exercice  de  rcoseiguemcnt. 

Cet  élablisscmcnt  semble  sans  maître,  sans  possesseur,  hads 
direction  ;  ot  telle  était  alors  la  puissance  de  la  tradition  ou, 
pour  mieux  dire,  de  la  loi  d'immutabilité,  que  le  sol  suffit  &  la 
continuation  d'un  fief  sans  poïscsucur  et  d'un  justicier  sans  Ulo* 
laîrc  de  la  justice. 

Le  collège  royal  d'Orleansest,  peut-être,  la  seule  inalitu  lion  qui 
aitétédans  ee  cas  indéterminée, qui  ait  subsisté,  sans  ancun  élé- 
ment d'existence  et  pour  laquelle,  lorsque  la  loivint  &  soppri- 
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mer  les  insUtutions  Téodales,  l'institution  de  Saint-Samson,  en 
fait,  D'existait  plus. 

Et  cependant  le  collège  fut  maintenu  dans  la  possession  de 
tons  les  biens  qui  avaient  appartenu  &  cette  collégiale. 

Le  9  février  1763,  le  présidial  qui  avait  fait  vendre  l'argea- 
terie  des  congrégations  de  bourgeois  et,  artisans,  institaées 
par  les  jésuites  s'élevant  è41a  somme  de  2,684  livres,  fit  déposer 
cette  somme,  par  le  grefQer,  dans  la  caisse  de  l'économe  du 
collège. 

Il  en  fut  de  même  des  biens,  des  droits  féodaux  dont  la  col- 
légiale avait  été  attribuée  et  notamment  le  droit  de  justice, 
haute,  moyeane  et  basse  dont  elle  jouissait. 

C'est  ainsi  que  nous  lisons  en  tête  des  actes  du  bailli,  pour 
l'année  1760,  c'est-&-dire  pendant  l'exercice  de  la  justice  dea 
jésuites  :  i  Pierre  Guéret,  avocat  du  Parlement,  docteur 
agrégé  en  l'université  d'Orléans,  bailli,  juge  ordinaire  de  la 
justice  de  Saint-Samson  et  ses  dépendances.  ■ 

£t  en  l'année  1780,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  colUge 
royal  était  en  pleine  possession  de  cet  établissement  :  <  Pierre- 
Jean-Jacques  Guyot,  avocat  au  Parlement,  docteur  professeur 
en  droit  de  l'université  d'Orléans,  bailli,  juge  civil  et  criminel 
et  de  police  delà  justice  et  seigneurie  du  prienré  de  Saïut- 
Samson  et  les  membres  en  dépendant.  > 

AÏDsi  rien  n'était  changé  en  présence  du  changement  le  plus 
absolu,  dans  le  personnel  du  possesseur  de  ce  prieuré. 

Cependant  un  doute  s'élëre  k  cet  égard. 

La  chapelle  extérieure  de  la  collégiale  de  Saint-Samson,  ou- 
verte aux  fidèles,  alors  que  les  b&timents  furent  consacrés  i 
l'enseignement  et  &  l'habitatioa  dea  professeurs,  devint  une 
paroisse  ;  et  bientdt  elle  absorba  Saint-Maclou,  dont  elle  prit 
le  nom  qu'elle  réunit  &  celui  de  Saint-Samson  et  Saint-Snlpice. 

Il  faut  donc  admettre  le  partage  entre  le  collège  et  l'église, 
cumulant  les  deux  vocables  et  la  réunion  dans  les  deux  instUn- 
UooB  collège  et  paroisse,  relativement  indivisibles,  des  an- 
ciennes prérogatives  de  l'ancien  établissement,  divisé  en  collège 
et  en  paroisse. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  concevoir  que  le  prieur  de  Saint- 
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S«unsoD,  malgré  M  Iraïuforninlion,  soit  resté  en  commiinputâ 
avec  la  paroiao  d«  Sain t-Sanuon- Saint- Mac lou,  Anas  do»  prd» 
portions  qu'il  n'esl  plus  donr.é  de  préciser  et  ([u'aiiisi  le  droit 
de  justice  soit  rcâté  au  uoll^ge  en  raisoa  de  ce  pnrLagc  avec  la 
paroisse  d«s  bieD.*  àù  l'ancien  prieuré. 

Le  mélange  de  tonte!)  \ps  institutions  que  la  séparation  des 
pouvoirs  a  rendu  les  plits  distincts  les  uns  des  autres,  rond 
trfes  vraiflomblable  celui  que  nous  supposons  en  CQ  moment 
avoir  existé. 

Si  nous  voulons  délerminer  ta  nature,  Ik  situation  et  In 
valeurde  ce»  biens,  nous  possédons,  à  cet  égard,  les  documente 
hn  plus  détaillés  nt  les  plus  aulliriiliqiics. 

Cette  partie  de  l'histoire  du  collège  de  Saiot-Samson,  nous 
semble  devoir  être  négligée,  comme  constituant  un  détail  trop 
spéi'ial  ;  nous  croyona  devoir  nous  eoiitc'uter  de  dire  que  ta 
fortune  de  cet  étidjUssemeiil  coDâiatait  principalement,  en 
tcrrca  ccnsives,  usaisons,  reatcs  roncién'H,  le  tout  épars  dau» 
toutes  les  partit»  du  territoire  Orléanais,  en  Beaucc,  Sologne, 
Gâtinais  ;  et  que  ee^  biens  même  ceux  du  prieuré  de  Laiglo, 
réunis  ainâi  que  nous  l'avons  dit,  aux  biens  de  Saint-Samaon, 
AtoicDt  d'un  revenu  du  24,718  livres  3  sola  i  deniers. 

Qu«  les  charp»'»  du  colléfo  de  Sflint>Samsoii,  a'or*  qu'il 
était  dirigé  par  les  jéstuite»,  étaient  de  10,S84  llrret  !(  sols  et  le 
revenu  net  de  14,fi33  livres  IS  sots  2  deniers,  somme  d'une 
assez  grande  importance,  surtout  dans  ces  temps. 

La  question  qui  se  présente,  eu  se  plaçant  au  moment  0& 
Ie9;laîque!;  ont  succéda  à  l'Ordre  religieux  supprima,  est  de 
savoir  comment  cm  reveuus  et  ces  charges  ont  ét^  attribués  et 
répartis;  noua  devons  reconnaître  que  malgré  no»  rccberebes 
nous  n'avons  aucun  document  qui  puisse  ta  résoudre. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  e'est  qu'il  n'apparaît  pas  non  plus 
qu'à  la  itijvoluliooet  lorsque  les  institution!!  de  miiin-morte,  ont 
étésuppiimées,  le  collt^gc  royal  d'Orléuns  y  ait  été  compris. 

Comme  l'Université,  le  collège  fui  respecté;  mais,  oomme 
elle,  t)  perdit  ses  biens  cl  sc5  privilèges  cl  tous  les  deux  dispa- 
rurent sans  qu'il  fat  besoin  de  les  détruire,  par  une  mesure 
législative. 
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La  Terreur,  la  dispersion  des  familles  et  des  proEeaaeurs, 
eux-mêmes,  et  tous  les  malheurs  de  cette  déplorable  période 
historique,  reodirent  les  écoles  désertes  ;  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse Tut  absolument  interrompue  jusqu'à  l'an  V  (1797)  de  l'ère 
républicaine,  ob  l'enseignement  classique  fut  rétabli  par  une 
institution  générale,  appelée  école  centrale,  dont  chaque  ebef- 
lieu  de  département  devenait  le  siège,  institution  dont  l'ezamea 
critique  et  même  historique,  n'entre  pas  dans  le  plan  de  la 
t&che  que  nous  accomplissons. 

Ces  denx  collèges  :  le  collège  des  jésuites,  le  collège  laïque 
qui  n'en  iont  qu'un,  existent  encore,  ils  sont  cachés  sons  le  nom 
de  Lycée  et  sous  le  magniQque  monument  élevé  rue  Jeanne- 
d'Are,  et  dont  la  façade  remplace  l'ancienne  chapelle  Saint* 
Samson-Saint-Maclou,  s'étendaot,  comme  les  b&timeota,  jadis 
occupés  par  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  les 
professeurs  installés  le  30  mars  de  l'année  1762,  juaqoe  snr 
l'ancienne  enceinte  de  l'AUeu-Saint-Hesmin. 

Le  luxe  moderne  ne  fait  que  voiler  la  simplicité  originaire 
de  ce  berceau  de  l'étude  philosophique  de  la  science  et  des 
lettres,  il  en  a  conservé  les  anciennes  dispositions  ;  en  péné- 
trant &  l'intérieur  du  monument  il  s'offre  encore  au  respect  des 
visiteurs  dans  toute  sa  modeste  mais  intelligente  simplicité  et 
il  réunit,  sous  ce  double  aspect,  les  souvenirs  de  la  mëtbode 
des  temps  anciens  qui  a  préparé  les  progrès  des  temps  présents. 

BIlHFÀniOtS  Dt  U   BIBLIOTHtQUI  GUILLÂVI»  PaOCSTUU. 

La  transformation  de  la  méthode  des  études  classiques,  «t 
donnant  naissance  au  véritable  sentiment  littéraire,  amena 
sinon  promptement,  au  moins  dans  une  certaine  partie  de  la 
société  en  général,  et  particulièrement  dans  la  société  dés  villes 
universitaires,  le  goût  de  ta  lecture  et  dut  inspirer  laeom- 
position  de  quelques  pièces  de  littérature  et  même  de 
poésie. 

La  coïncidence  de  l'abandon  définitif  de  la  icolaatique,  et 
la  création  des  bibliothèques  publiques,  mérite  d'être  signalée. 

Les  anciens  docteurs  du  xyi"  siècle,  s'essayèrent  à  dépasser 
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lea  4(roîlM  limites  de  l'cnscigneineot  qu'ils  avaient  rcça  ;  et 
c«6  essais  marquent  I>tat  de  transition  qui  précède  toujours 
un  état  social  à  un  autre;  et  daiu  u»  c<iri:lc  pluii  étroit,  uu 
;eDre  &  un  autre  geurc. 

D'nborO,  il  penistirrent  k  Orl6an8,  data  l'usuge  ic  In  langue 
latine,  hien  qu'ils  s«  jetassent  avec  quoique  timéril^,  dam  1m 
œuvres  de  ta  poésie. 

Le  latin,  nous  dit  h  ce  sujet,  M.  Baftneiiault  de  Viéville,  était 

,  langue  ofRciolle,  celle  de  k  science,  de  lu  diplomatie,  de  la 
ion,  c'est  |>nr  elle  que  les  savants  cnrrespondnient  entre 
eux,  dana  toute  l'Kupope. 

Il  n'est  donc  po3  étonnant,  qiie  tout  en  se  livrant  k  des  ji^ux 
ide  l'esprit,  len  liltératenrs,  qui  faisaient  alors  partie  des  corpo- 
ration»  savantes,  continuasiti^nt  l'adoption  de  cette  langue. 

Cependant,  celle  liabitudc  se  perdit,  lorsque  U  marche  de 
l'éducation  classique  lit  supprimer  l'usngc  de  la  langue  latine 
dans  les  actes  publics  el  jusque  dans  les  missels,  lorsque 
l'Ëgllse  «n  présence  des  cantiques  de  Théodore  de  Bfcze, 
adoptés  dans  les  temples  de  la  Réforme,  où  tou«  les  exerciees 
religieux  se  faisaient  en  langue  vulgaire,  crut  devoir  mettre  U 
traduction  de  son  texte,  h  cCAft  de  ceux-ci. 

C'est  ainsi  qui:  Guillaume  Audeberl,  sou»  le  p^gne  de 
Henri  111,  célébritit  en  beaux  ver^  )atin<t  les  ville»  de  Rome  et 
e  Venise,  et  que  Louis  Alleaume,  publia  dnns  la  takme  langue 
l'Élogr  dp  ce  poi;l«  auquel  on  alla  jusqu'à  donner  la  qualifi- 
cation de  Virgile,  cny  njoutanl  il  est  vrai,  le  mot:  Orléanais. 

C'est  ainsi,  et  avant  Audeberl,  que  Pyrrhus  d'Anfïlebcnne, 
jurÎ!icontiuUe  renommé,  anteur^d 'œuvres  historiques,  littérairea 
t  poétiques,  les  écrivit  toutes  en  latin. 

Cet  auteur,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  publia  une  œuvre  & 
a  louange  de  cette  ville  d'Orléanii,  si  chère  &  ceux  qui,  comme 
lui,  sont  nés  dans  ses  murs. 

Il  cultiva,  comme  lous  les  lettrés  de  son  temps,  la  i^ieDoe 
es  olymoLogiea,  et  nous  l'avoDs  vu  rechercher  le  sens  des 
mots  genabum  el  aitrefia,  par  lesquels,  sous  l'éro  celtique  et 
sous  l'ère  romaine,  on  désignait  Orléans. 

Nous  ne    reviendrons  pus  sur  ces  études  que  nous  «vooa 
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saffinnnieol  rapportées  dans  Dotre  preniKT  Tolame.fiiH 
paasoos  k  un  autre  ordre  d'obserTation. 

C«U«  m»aie  du  panégyrique,  éUil  an  délâasemËiil  d«  1' 
pril,  mnis  ]e  tetn|M  n'était  pu  etictjrfi  venu  où  Ivs  èeriva 
pusscnl  se.  séparvr  ilc  leurs  faRbitadr»  tic  (mvaax  scicoUQquu 
c'est  dînai  que  ce  délassement  èloit  encore  iuséparabtc  4t 
recherches  poussées,  comme  leur  enseigneoieiit  dudroîl  lui 
■nême,  jusqu'à  la  recherche  et  jusqu'à  la  plus  extrâra 
nbtiliié. 

Ces  dcnx  portes  encore  assujettis  au  pédantïsine  du  pro 
fessonit  et  dv  In  Iradilion  scolasliqae,  ont  i\i  aoirîsde  Raoti 
Boutrais  (ou  Boutnùe.) 

Ce  savaat  était  avot-al  au  grand  t-ODScil  dn  ni  Heorl  IV 
in  mago  contitio  advoeato. 

Il  fut  In  v6rilal>lc  Irouoh'e  d«  la  ville  d'Orléaiu,  ît  cbasi 
MS  ci^Iôbrités  scientifiques  et  litléraircs,  ses  environs,  Tabooi 
dance  et  la  saveur  des  produits  de  leurs  sols,  parliculidremea 
celle  de  ses  vigaoblesi  ses  monuments,  Sainle-Croix,  s 
cathédrale,  ses  église»  dîocèsainea  nti  nombre  de  300,  la  statu 
de  Jeanne  d'Are,  la  Tour-Neuve;  il  vante  ses  faubourg:  ecu 
heuretise  Tetapée,  ces  champs  Elizcens. 

Il  c6Ubrc  SCS  cognassiers,  dont  les  Tniits  tmnsformég 
eette  eonQture  appelée  eotîgnac,  et  dontia  célébrité  a  travers 
lessièelM,  et  semble  devoir  se  perpétuer  jusqu'à  leur  congom 
mattoD. 

Il  diaute  aussi  les  petites  villes  satellites  de  la  planit 
AvreUa:  Gten,  Sully,  Jargeau,  CUry,  Meung,  Beaugencj. 

Vient  ensuite;  Kaîmond  de  Massac,  l'auteur  du  Pceanua  Ot 
léanais,  Pœanus  Auredamis,  titre  dont  le  sens  ne  nous  scnibl 
pas  avoir  èlè  jusqu'ici,  bien  défini,  et  que  nous  prendroiui 
liberté  de  négliger. 

Cette  œuvre  n'est,  non  plat  qu'un  panégyrique  do  la  ville 
de  ae*  environs;  l'auteur  en  célèbre  l'heureuse  température, 
salubrité  de  sou  climat,  et  sa  société,  ou  son  colléj^  é 
médecioe. 

Ce  poème  écrit  eu  latin,  n'a  été  consacra  qu'A  cet  ordn 
d'idées;  de  Massac  était  médecin,  il  était  ué  près  d'A^o,  anii 
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nul  n'a  cxfirimé  pluH  vivement  l'amour  d'uno  contrôc  qa« 
celui-ci  ne  l'a  (ait  de  cette  ville,  aux  touRi  nombreuses; 
Turriia  Aurefia,  dans  ta^uell^  ApoUon  a  établi  te  sanctuaire 
ok  te  dictent  !es  leçons  d'ifippocratt. 

Ot  ftut«ur  QÏ'cHvnit  pa.^  qu'en  tfltin,  il  Mmhie  avoir  douné 
àOrléaiM  I0  sigua)  <le  te  servir  de  lu  langue  vulgaire  dana  les 
œuvns  UtLcruirca;  il  Iraduiâil  en  vers  français,  ua  jioème  ilonl 
800  pÈr«,  probublcmeat  médecin,  comme  tuî,  était  l'aulvur, 
dauB  lequel  b\a.i»at  cè\{ibrétiUs  uerttu  dé»  eaux  de  Pougues. 
déjà  en  grand  lionuêur,  et,  en  commun  avec  lui,  il  publia  une 
traduction  des  métamorphoses  d'Ovide. 

Cclt«  colluborulioi)  touchaalc  du  père  et  du  IjIs,  est  UQ  sigat 
assez  seosiblc  des  progrès  de  l'ûduculiun  classique,  à  répo<iu« 
à  laquelle  cette  association  remonte. 

Cet  exemple  fut  suivi  par  le  deniîer  poète  Orléanais  que 
nous  ayons&uitur  dana  ctittv  ph'ise  liltératn;,  qui,  commencée 
au  XVI*  siècle,  aboutit  &  U  Qn  du  ivii'  et  so  prolonge  pour  se 
transformer  doOnitivcmcut  au  conmeaccmeat  du  iviii*,  où 
l'état  des  lettres  et  les  cITcta  de  la  nouvelle  mélbode  do  l'en- 
ecigncmcnl  introduite,  par  la  Compagnie  de  Jdsus,  élevèrent 
les  bibliotbiiqucj  publiques,  h  \a  hnutsur  d'un  besoin 
social. 

Cet  auteur  se  nommait  Simon  Rouzeau.  son  wuvre  est  un 
poème  écrit  en  langue  frangaise  déjà  d'une  oasez  pure 
élégance  ;  il  ne  se  compose  pas  de  moins  de  liOO  4  900  vers. 

L'auteur  l'a  dédié  li  Fougeii  d'Escure^.  ce  Mi^ug  orléonaia 
auquel  Raymond  de  Mnssac  avait  aussi  rendu  l'hommage  dont 
ses  hautes  qualités  et  ses  éminenls  services  le  rendaient  di^e 
et  qu'ils  lui  attiraient  de  toutes  parts. 

Cette  production  littéraire  partAg«  avet:  toutes  les  autres  et 
cela  est  assez  remarquable,  l'éloge  du  vin  des  crûii Orléanais; 
cette  ohservatioD  donnerait  à  mal  penser  de  la  tempérance  des 
bourgeojâ  de  ces  lonipa. 

'Déjà  Pyrrtius  d'Anglcberine,  eo  parlant  de  ce  produit 
Orléanais,  l'nvnit  appelé:  une  chose  sainte  intcrdit«  Hculemeut 
aux  prolane»,  aux  Turc»  et  aax  chiem,  res  aacm  vinum, 
profanist  Tunis  canibutque  solia  interdictum. 
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t'iP  soupçon  nLlPimlrnit  surtout  Sinion  Rnun^n,  dnnl  1( 
poliniee»!  cxclufiivciniitit  coiisacni  à  InlouHn^odQcrtlcItrincur, 
»ii.«M  <:e  Uxttf  si  longu<)m«>nl  Irailè  à  fail  dire  qoc  son  auteur 
fiait  trop  plein  de  son  sujet;  c'est  de  lui  qaenous  teaoDs  cetto 
coiilidenc«,  il  s«  tléfencl  de  ce  »oup»;<in  avec  érudilion,  avec 
esprit,  I.-L  surtout  nvcc  atie  boDiiomic  ipu  ncei  pA»  aniis 
charme. 

Me  temble  ouTrj&rar  an  qni,  lîaolcea  vers, 
P«rm,  MIDI  ju^oMIDt,  hd  jii(;«iD<)Qt  |>«rvor«. 
Ùtnat  que  lear  autbeur  lait  pirailro  i  leur  trogu, 
E»m  UD  f^ineui  ra[i4  «l  un  famonx  ivrogne  ; 
Igaorsnl,  [d  ne  laii  qu'Homère  la  uvast 
OD<;i|ues  lia  vit  clra|ieaa  voler  au  gré  ia  vefit, 
Qn'ni  tét«  il  oc  la^  la  saUde  dorée; 
Oaeqne  ai  n«  d«gaio.i  ua»  lama  a«4rj«; 
Combien  qu'il  ait  loué  cette  douche  ureur 
Il  n«  tanl  iaCit«f  (jn'il  fut  un  grand  bavaur, 
iJCa  arme*  «1  dn  via  te)  nit  la  th4!ohc|ii« 
Qui,  pour  c«,  o'tin  ■  ]>•■  ni  fart  dî  In,  pratiqua, 
Pnia  la  lobr»  Piltai,  eompigoe  dm  ntuT  iceura 
Oao  n'en  favori»  leaaiceMifa  buvour*. 

Le  poÀlc  était  xté  k  Orlèttaa,  e»  itiiS,  par  con-s^ucnt  & 
l'épaqu^  oîi  devait  aboutir  le  passage  dt-Onitif  de  l'éducaliun 
p(jur  aioei  dire  priiuitivti,  en  usage  depuis  que  les  lelltrs 
ilttieat  vn«(>ignée9  daa.i  les  élahli»«er)iinit3  c<:cl6n astiques, 
jusqu'au  juur  uù  cette  môlhodi^  «icvnit  fnire  place  iV  uno  nulrv; 
c'esl-à-dii-fi  (lu  XI*  au  ivi*  siède,  et  du  wi' au  ivii*;  et,  enlin, 
apria  celte  dernière  période  de  la  ge:ilatioa  de  celte  ilerailm 
mùlUotJe,  de  ta  ûa  du  xvii*  aîÈctc,  au  comiueiievuicnt  du  lyuf, 
où  la  première,  vmncue  par  lasccouJe,  celle-ci  a  ét£  ailopUe 
sans  partage.  jniiqu'Ji  ce  jour. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'examen  de  l'état  des 
lettres  (ï  OrUatis,  l'une  dea  villes  oiicllesac  aoiil  développét* 
plutôt  et  pcrrecLîonné«s  plu»  vile,  c'eal  que  les  littûrulcura 
nppartcnainnl  tous.&  des  profeationg  MV&nles,  et  qu'on  y 
remarque  entre  c«lle-i-i  i\es  médecins  et  des  chirurgiens. 

Docteurs- régetiU  de  l'tJnivnnnitê,  membres  du  conseil  du  roi, 
chanoines,    membres   d'Ordre    religieux,    et   parmi   les  nlv* 
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saillants,  car  Dou3  ac  pouvious,  ici,  et  dans  l'oriirc  d'idées  que 
nous poursuivionH,  iioiis oiïciipcr  que  ilfi«:«ux-lh;  istlea  dcraicra, 
Ruymond  de  Mossac,  Simon  Rouzcau  et  un  troisiÈmc  Louis 
Asseliaeau  dont  on  ne  retrouve  pas  les  oeuvres,  aiai!i  dont  on 
a  pu  dire;  qu'il  tenait  A'Apoilon  ledovbte  laurier  <U  médecin 
et  de  poêle,  et  eiilin  Duloyiies  qui  joigaatt  à  la  science  de  ta 
mmlecioo,  celle  de  laslronoiRie. 

Mai.^  quittons  ce  snjet  que  oous  n'avous  traité  que  dans  le 
seul  but,  déjà  cxpreastinicnlsiguaK'.d'ùtublir  IvUl  de»  Inttros 
à  ce  point  de  vue  ite  leur  tuflucllcl^  sur  l'esprit  public  ait 
momeat  oii  les  hommes  tupérieara  ont  compris  qu'à  l'oDaei- 
gnemeat  de»  sciences,  au  développement  des  études  classiques 
et  à  leur  enseignement  aux  savants  et  au:ïletlri-â,  au  professo- 
rat luî-méine,  il  futluit  un  auxiliaire  qui  ii'ûtuil  autre,  que 
les  biblîotliiquos  publiques,  ou  rendues  telles. 

Cet  auxiliaire,  devenait  d'autant  plus  nécessaire,  que  ses 
collections  de  livres  particulières,  de  ces  temps,  élaîeitt  d'iio 
grand  prix,  el  les  liutiitutioui  peu  propres  k  les  recevoir,  par 
te  mode  adoplù  pur  lu  ly[»>griipliiC|  alorx  en  exercice  et  qqj 
n'imprimait  guère  qu*en  in-foiio. 

C'est  A  Guillaume  HpoukIcou  que  revient  l'hoQoeur  de  celte 
grande  et  vraiment  magailïqu«  initiative)  elle  devait  avoir  et 
elle  eut  des  imitatoiint,  par  des  dons  partiels  d'abord,  mais 
assez  nombreux  ;  el  enfui  par  l'ouverture  au  public  de  quelques 
bibliuLlinq ucs  appiu'tenRnt  \  quelques  Gbupitres  et  collégîulcs. 

C'est  avec  un  sentiment  de  véritable  rcconnuissaiice,  que 
nous  avons  rendu  compte  de  cette  doualiua,  qui  montre  dans 
son  auteur  une  plus  bauLe  inlclligcace  qu'elle  dc  donne  tiac 
idée  de  sa  furtuue,  parle  noble  emploi  qu'il  suleo  faire,  et  par 
l'exemple  qu'il  douoa  des  ce  temps,  pour  te  présent  et  pour 
l'avenir. 

C'est  en  obéissant  k  ce  aeoLiffleat  quâ  nous  étudierons  et 
les  premiers  liicol'aitcurs  dc  la  promifere  bibliulbèqiie  donnée 
A  la  savante  congrégation  de  Saint-Maur,  d'Orléans, /jour  jtf 
public,  et  tes  iustitiitious  religieuses,  qui  se  sont  associées  par 
leur  amour  de  ta  scieuce,  au  bieulail  du  savant  el  véaér&ble 
docteur- régent  dc  l'université  d'Orléaiis. 


^  660  — 

Commeoçons  par  les  bienfaiteurs. 

Le  7  août  1736,  [ti.  René  Lejay  de  Massuere,  clerc  tonsopé 
du  diocèse  d'Orléans,  par  sou  testament  olographe  déposé  en 
l'étude  de  M°  Lemoine,  notaire  à  Rouen,  le  15  mai  1738, 
léguait  sa  bibliothèque  pour  être  réunie  &  celle  fondée  par 
M.  Prouateau,  il  y  ajoutait,  ainsi,  48S  volumes. 

La  prise  de  possession  de  ce  legs  fut  constatée  par  deux 
procès-verbaux  dee  1*  et  4  juillet  1739  et  16  mai  1743, 
qui  doivent  se  trouver  aujourd'hui  dans  les  archives  de  la 
Préfecture  ou  les  archives  de  la  Cour  d'appel,  auxquelles  ces 
actes  appartiennent,  ont  été  transportées. 

II  est  inutile  de  se  livrer,  ici,  &  un  examen  critique  de  la 
nature  des  ouvrages  légués  par  ce  nouveau  bienfaiteur  de  cet 
établissement,  cependant  on  doit  remarquer  ce  passage  de 
l'un  de  ces  procès-verbaux  •  et  attendu  que  dans  lesdits  livres 
■  et  recueils  il  y  en  a  qui  sont  imprimés  sans  noms  d'auteurs, 
<  ni  privilège,  noua  disons  que  lesdits  livres  et  recueils  seront 
enfermés  dans  ladite  bibliothèque  dans  une  armoire  séparée 
«  -qui  ne  sera  point  exposée  h.  la  vue  du  public.  > 

Cette  condamnation  nous  reporte  k  la  querelle  suscitée  par 
les  doctrines  jansénistes;  on  remarque,  en  effet,  dons  le 
catalogue  des  livres  légués  par  M.  de  Massacre,  on  grand 
nombre  d'ouvrages  consacrés  i  la  controverse  qui  divisait  les 
Qdëlea  et  l'Eglise  elle-même. 

'  Les  conservateurs  de  la  bibliothèque  Proostean  exécutèrent 
fldélement  sa  recommandation  de  distinguer  ses  livres  de 
ceux  qui  seraient  donnés  dans  la  suite,  ils  Brent  apposer  nir 
ceux  qu'ils  tenaient  d'un  nouveau  donateur,  les  lettres  iaititln 
de  son  nom  comme  ils  avaient  fait  apposer  sur  ceux  donnéa 
par  M.  Prousteau  le  G.  et  le  P.  qu'on  est  heureux  d'j 
retrouver  encore. 

A  cette  bibliothèque  d'une  orthodoxie  au  moins  douteuse  el 
qui  donna  lieu  k  une  sorte  (ftndej;  dont  la  conséquence  dut 
être  de  la  réduire  dans  une  notable  proportion,  vint  se  réann* 
une  collection  d'un  plus  grand  prix,  accompagnée  d'nn  don  ifc 
10,000  francs. 

M.  Antoine  Vaslin,  écuyer,  seigneur  des  Bréaux,  conseiller 
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roi,  pi-(!-£i<lcnt-tré«orior  i!c  France  au  Bureau  des  flaSDCfis 
e  Rourgesi,  par  soulestamenl  aulheiiliqiie  du  10  février  1742 
(miniilrfl  lie  Poulli),  noUure  &  Orléaita),  MgiM  ses  livres  h  la 
BiblioUicque.  L'ciiliiiiulîon  (|iii  cii  a  vlA  fail«  ËIëtc  leur  valour 
à  la  somme  de  5,000  franc*;  le  «italoguc,  en  ac  comptant  I«s 
ouvrages  dont  le  noinlire  des  voltimes  n'est  pas  dt^îgaii  que 
pour  tiQ  eeul.  ea  porte  la  quantité  à  1  .-^3^. 

On  ne  Juit,  no»  plus,  pAi-l«r  que  potii-  méiDDiredd-s quarante 
rolatnes  donu^  en  liai  par  rnbbâd'Hautefeuill«,  et  du  legs 
lait  le  30  avril  par  Klieiine  Larterier  (ou  Artcricr,  aitmi  que 
r<ïcrivL-ul  les  auteurs  du  calologuc  de  1777),  médecin  de 
Montpellier,  d«  sn  collection  do  livres  de  niûdecioe. 

Ce»  dirniers  don.i  ttembienl  ne  devoir  être  mfintioDné»  que 
cotniDC  un  horamage  rendu  a  l'iotcntioD. 

Enfin  Joseph 'Uohert  l*otliicr  légua  tous  tes  livres  de  droit 
h  la  biblioliiéqiie  publique  de  sii  ville  natale. 

Le  catalogue  qui  cq  a  été  dressé  fait  monter  le  nombre  des 
volumes  au  cliifTre  décent  neul,  mais  si  oq  distrait  de  •lâL-hiIVre 
trenlc-un  de  ces  volumea  très  mat  condHionnét  d'anciens 
jurîcoHSulles  gothiques  et  quelques  autres  satu  valeur,  on 
réduit  À  inoioE  de  soixaute-dix-huil  volumes  dignes  d'être 
conservés,  le  legs  du  grand  jurisconsulte. 

On  pourraîl  s'élontier  du  ce  qu  Vucun  de  se»  propres  ouvrages 
,c  se  trouve  compris  dans  ce  \s$»,  et  croire  qu'il  n'en  avait  pus 
n  seul  dana  sa  possession  i  mais  il  faut  remarquer  qu'il  nO 
donne  à  !a  Ifidliothèque  que  los  livro.^  de  droit  qu'elle  ne 
possédait  pas,  et  il  Tuut  espérer  que  les  œuvres  de  l'illustro 
testateur  faisaient  partie  de  ceUecoUectiouavuutaODlestanicnt 
et  sa  mort. 

La  fondation  de  Guillaume  Proustoau,  ainsi  augmentée, 
resta  sous  la  dirocUon  des  Bénûdicliuâ,  juaqu'i  leur  dis- 
persion. 


DKaMbilï    PIEM'AITËtJtlS    DE  LA     DIULlUTtlKtiUR    PROUSTSAU. 


Sous  iiavouâ  pas  uru  devuir  sËparvr  la  Biljliolli'l'que  du*.- 
gi^uOronité  de  Guillaume  Croualcau  el  celles  d'une  iuoiu!> 


—  662  - 


gramlo  imporUiDc»,  il  est  rmî,  dues  à  la  fràniîrosité  Je  qnrl- 
qnM  aulrM  ilonAlfUK),  di*  U  biblioth^uc  d««  écoli«ra  de  !■ 
nation  germanique;  nt  nous  «vodb  cm  devoir  In  réunir  toul«s 
les  deux  comme  opporLenonL  à  l'inapiraliaQ  i|ui  avait  engagé  à 
Ifis  rendre  publique;,  h  crllci  Tondées  par  (jiiciqum  Ordra 
religieux. 

Ce  rapprochement  ootis  n  paru  nécessaire,  puisque  lia 
commenncmcnl  du  xvi'  jusqu'à  ]&  fin  du  imif  siircle,  elles  m 
conplétaicnl  récipmqu«ni«nl  p>\r  la  divcrtitlA  Atts  élèioenb  d« 
leur  composilioD,  el  celle  Aft  jourt  et  des  licnre^  suxqiieli 
elles  étaient  mises  à  la  disposition  du  public. 

Soie,  en  effet,  qu'on  descende  du  xrf  à  la  fin  du  xvin*  tîMe 
o»  qu'on  rcmoDlc  cette  période  de  temps,  ou  voit  cc«  coUcc- 
Lion«,  ii  metitirc  qu'elles  prennent  de  l'cxtcotion,  «f  corrcspon 
dre  H  s'ouvrir  pour  concourir  &  la  culture  d«  toutes  les  rneultéi 
de  l'intelligence;  et,  parU,  ce  qui  était  encore  dans  ces  tempt 
une  oeuvre  dont  l'aTânement  ne  pouvait  se  montrer  que  duti 
un  obscur  et  douteux  lointain,  s'alTraDchir  d«  la  «cola$tii|iie, 
rendre  à  la  pensée  toute  son  indépendance,  et  hAlcrl'èred'one 
civilisation  que  l'époque  Appelée  du  beau  nom  de  la  Renais- 
sance n'avait  fait  que  préparer. 

Ce  point  de  vue  que  nous  avons  adopté  pour  (aire  connnllrf 
1rs  germer  et  la  croissance  de  ces  foiidationa  partielles  alun 
que,  diviifces,  rien  ne  pouvait  faire  soupçonner  qu'elles  duiisent 
Jamais  être  réunies,  nous  semble  justifié  aujourd'hui  qu'elles 
lorment  un  tout  destiné,  e(t  n'avançant  dans  l'espace  dos  siècles 
k  devenir  une  collection  eocyclopéilique  donnant  pleiuf  et 
entière  satisfaction  &  toutes  les  aptitudes,  \  tous  les  goâls  et, 
même,  ft  tous  les  caprices  de  l'esprit  humain. 

Contemplant  tous  cea  centres  d'études,  interrogcaul  tous  les 
'témoignages  de  leur  origine  et  ceux  apiMirleuanl  k  toutes  le* 
phases  de  leur  existence  ;  et  même  tous  les  lémoigiuigefl  que 
nous  a  laissés  l'époque  oEl  ehacuo  d'eux  semblait  devoir  suc* 
coDiber,  nous  le»  avons  tous  vus,  &  ce  moment  même,  par  no 
bcureux  mélange,  bnllor  d'un  douvcI  éclat,  .«emblcr  être  rêve* 
DUS  au  jour  de  leur  création  et  doués  d'une  inaltérslile 
Longévité. 


Mata  c'est  m  vnin  que  iiuu»  avons  ivchorché  le  plus  Imnihlo 

iiirlic«  de  re<cistenit(>  d'une  biblidthfet[iié  el  mAme  <J«  la  pins 

inllme  collectioa  [le  livr«<t  et  de  munuscriU  ayant  appartenu  & 

la  grande  «L  ciïl<!bru  inâtituLlon  qui,  pnr-dcsaiis  toutes  celles 

I        dont  aouB  arous  pnrl^,  «n  itvnit  II-  plus  besoin. 

H      \um  esl-ce  e&ru  itonnemoDt  que  nous  avonH  vu  Polhror 

^Bl^uor  sa  propre  bihlinttihqnp  non  h  cnlln  de  ['Cniv<.>r)iiti',  mais 

^Va  celle    de    GuilUumn  Prouateau,  el  cpi'i)  tu  fui  ajimi  de 

MM.  Joume,  Targe,  <Iii  Hamel  du  Monceau  et  de  Maii.  veuve 

^K  Proust  du  Ghainlioiirg. 

H      Or,  si  M.  Targe,  né  en  l'annâe  17U,  qui  élail  professeur  de 

^B  malbëma tiques   k  l'Kcole  inililiiire  et  raut«ur  d'une  liialoirc 

d'Espagae;  et  si  M.  du  Ilamcl  dti  Monceau,  sav&ut  agronome, 

Iaè  è  PninM.  oti  il  c»t  mort  vii  l'année  1782,  vtaient  élrnngers 
&  rensfignemcDtet,  snn4  dout«,  &  In  Boiencc  du  droit,  personne 
'  D'ignorc  que  Jou-iae,  élève  et  resté  l'ami  de  Pothior,  fut  un 
jurifoosutlo  digne  de  son  illustre  mailre,  qu'il  dut  rtr*-  fort 
attaché  h  rL'iiivcrsitëuù  il  iivail  |uil.tè  In  ^ience  qui  l'avait  fait 

I  admettre  au  nombre  âe»  membres  du  pr6sidial  de  sa  ville 
nal«lp,  et  personne  ne  peut  douter  que  si  l'Université  avait  eu 
une  bibliolli^quc  il  lui  aurait  donné  se^  livres. 
1)  semble  qu'avei:  In  mhtne  assurance,  on  peut  dire  qu'il  en 
Ruraîl  été  ainsi  de  la  veuve  de  Prou»t  de  ChnmKt^urg,  l'un  des 
pluï  savants  docteurs- régents  rie  cette  Université,  à  laquoile 
elle  aurait  èlA  beurease  de  romeltre  les  manuscrits  des  couru 
professés  par  son  mari  et  se»  obscrvntîoiiit  tiur  la  léf^iâlotiou  et 
la  jurisprudonce  qu'il  aviiil  enscigni^e». 
Ces  pt^rsnnoi^s  distinguâmes  sont  devenues,  tes  unes  par  la 
nature  même  de  leurs  oeuvres,  les  autres  par  une  uéeessité 
absolue,  le;  bii-nfaitours  de  la  bibljolticquc  Prousti-iui,  cl  dom 
Pabre,  auteur  de  hoh  catalogue,  des  livrets  et  ninnuscrîts  qui 
lui  appartenaient,  en  les  enregistrant  à  ce  titre,  nous  a  permis 
de  les  réunir  <t  leurs  respectal>les  prédécesseurs. 


BIBLIOTIltCAIRES. 


Nous  croyons  ne  pouvoir  terminer  cette  monographie  sans 
Jeter  un  coop-d'œil  btr>grapht<]ue  sur  ceux  nnrquelsla  Biblio- 
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thè<|uR  B  éli  confie,  depiiu  1«  jour  oti  elle  artdevaoorwt 

pru|)rïi'-te  ■'ommunalo.  juM|u'A  c«1ui  où  nous  é«rivoofl. 

Mais  DuparftTflnt,  il  qodi  semble  iodUpensable  de  rappelir 
tes  bibliotbécaireA  qoj  ont  appartenu  t  l'OnJre  des  Bénèdk- 

L'aotcur  du  catalogue  de  la  bibliolhfci)ae  Prt>Bst«*a  leor 
eoosaoré  de»  notices  auxquelles  il  estioutilc  de  rira  ajoatof, 
aoBJ  ne  Jeruits  dou<  que  Dommcr  ces  religieux  et  iodiquer  lea 
dates  de  leur  eulrie  en  ruiKUoDi>  el  celle»  de  leur  surti«  ;  uota 
a'insUleroT»  (jue  sur  If  dcmivr  d'cutn;  eux,  aJîn  do  rffaooer  la 
chaîn«  des  t«fflp«  consacrée  h  l'Atade  d«B  sciences  et  des  l«llr« 
rompue  pxr  dea  èvéaemenU  pendant  lesquels  les  sdeaceift 
les  Ictlm  »en)blaieDt  exilées  sans  espoir  de  retour.  ^ 

Le  premier  Bcnédivlîn  qui  exerça  la  loncUan  de  bîblîo-^H 
Ibêcaire  amsitAt  après  la  fondation  de  Guillaume  Pronstofto. 
fut  dom  Philippe  Billoust.  Kuus  l'avons  déjà  menlionDé  et  il 
eat  poursucci-iucur  dom  François  Tiliry,  originaire  de  Vierxoo, 
(|ui,  sous  le  pwudoaymo  de  Thomas,  vrai  nom  de  sa  mère, 
publia  un  ouvrage  îulitulé:  Disciiaston  critique  et  thèologiqve 
da  remarqutt  de  ai"'  sur  le  dielioriHaire  de  Mortri. 

L'auteur  de  l'oarrage  critiqué  était  un  Sulpîcien  nomini 
Lccicrc. 

Dom  François  M<ïry  nionnit  le  IS  octobre  1723. 

Le  troiïtème  fut  dom  iikhcUTouasaiBt-CbréLicQ  Dap 
originaire  de  Paris;  il  étail  lié  avec  rollucbe.  et  travailla  att 
(rallia  christiana.  Il  est  morl  Ag6  de  S6  ans,  ft  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  l«23  mora  17S7.  Il  n'était  retiré  dan» cette  maJtoo 
religieuse,  dés  l'onaèe  173$. 

Dom  Jean  Veminac,  plus  connu  que  ses  prëdécesaears 
lemoQde  «truttil,  fut  le  qiiaLri^me.'Il  mourut  leSOtÏTriern' 
h  l'ftge  de  O  ans.  Il  a  laissé  des  mfimotres  sur  les  abbayes 
dioeises  d'Orléaus,  de  [Chartres  et  de  Bloia  el  plii»ieur«  antre*' 
écrits    et    dissertations    lort    honorablement    uoté«  dans  It 
catalogue  des  mnnuwrils  de  la  I)ibliolh&4)ue  Pmusteau.  Cette 
liste  tera  coutiouèe  aux  date»  qui  seront  bientôt  ofliciellea. 

Le    iuui]uitnie   Tut   dont  Pahre,  auteur  de  ce  catalogue  ^ 
d'un  éloge  estime  de  Guîllaumo  Prausleau:  il  était  on^'ore  ea 
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foDClion  en  l'aanée  1777,  c'eBUà-dîre  au  moment  où  il  éditait 
ce  caulogoe  et  cet  éloge. 


A  câté  de  cet  établissement,  l'Université  ouvrait  aux  mam* 

.  bres  de  celte  savante  inatituLioa  et  &  des  écoliers,  ninai  que 

.  nom  l'avon»  ntpportiï  c!-dessus,  unrt  <le  sa»  aftlles  dans  laquelle 

le<  écoliers  du  la  n»lioD  {jeriDaiiique  avaient  dépoli  leurs 

[livres. 

A  ces  deux  grands  dépôts  il  laut  «jouter  celui  conllê  aux 
.  V.  de  l'Oratoire  par  le  leâtameol  de  M.  François  Carré, 
sieur  de  Bonchctaiit,   en   dtile  Ju   1S  juin    17Sâ;  cet  Ordre 
religieux  n'oxiatait  h  Orléans  que  depuis  l'année  1614. 

Le  catalogue  qui  en  a  il&  dressé,  bien  qu'il  ne  permette  pas 
[de  dÉlenniner  le  nombre  de  volumes  dont  il  rapporte  les  litres, 
>  nous  apprend  que  ce  nombre  ^taîl  co un id érable,  qtic  beaucoup 
I  liaient  en  vélin,  et  qu'ils  étaient  aceompognés  de  gravures  et 
ide  cartes  géographiques,  le  tout  estimé  par  uo  expert  très 
I  compétent,  Charles  Jarob,  lu  sontmr  de  6,000  rriini:3. 

Enfin  on  lUiit  titio  ineiilion  purliculicrc  à  la  Itibtiolhèque  du 
iChapitrc  de  Saint-Croix,  enricliîe  d'un  cabinet  précieux  de 
médailles  et  d'objet  d'art,  légués  |uir  M.  .Murcl,  horloger  ft 
Orléans,  suivant  sun  testamcut  du  16  avril  1713,  et  celle  de 
l'abbaye  do  Saiat<;-Euvcrtc  due  fi  la  générosité  de  M.  Philippe 
de  Coagniou  qui  la  légua  par  son  teftlament  du  â9  septembre 
^1754;  elle  se  composait  de  uenl  cinquante  volumes. 

On  ue  doit  pas  oublier  la  biblioltit^ijue  do  la  collégiale  de 

I  £&iut-Eu verte,  &  laquelle,  cti  I7&5,  par  eon  testament,  le  cha- 

Hoe  Jauséiiitili;  de  Cogaiou,    dont   notia   avoru   ra':oulë   les 

ites  derniers  moments,  a  légué  sa  biblioUiêque,  &  cooditton 

Lqu'ellfl  serait  ouverte  au  public  le  jeudi  de  chaque  semaine. 

Ces  biblio turques,  il  enl  vrai,  n'étaiont  ouvertes  qu'une  Kule 
(où  par  semaine,  pendant   deux  heures  en  biver  et  pendant 

Ë lires  en  été;  mais  clleH  n'ouvraient,  pax  le  utémc  jour, 
qu'iiidepcndauinieul  de  la  bibliothèque  Prousteau  où 
c  pouvait  étudier  trois  jours  de  la  semaine,  il  avait 
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encore  êcw»  dons  une  I>iblîoth^u«  qui  pouvait  alt«raslÎT«' 
mcnl  suppléor  nu  catalogue  des  atrir«s  ri  satnlaîrr,  prv«qii 
<:hnqui>  jour,  au  désir  de  l'iîtudc  ou  des  r«:beKiii'S  de  ceux  qa 
voulaient  Ira  friqocnlcr.  ' 

Tel  ilaJt  l'éUl  des  cliose»,  &  cet  égard,  lorsque  U  KévotuUoi 
iclnta,  détruisit  liicDl&l  les  corporations  roligîeuseti  et  )*Unîver 
tiW,  et  mit  le  pouvoir  nouveau  dons  la  nieessilé  d'avoir reooor 
ft  des  disposiliom  nouvelles  el  à  d'autres  dépositaires  poi 
cooscrver  loutca  le»  cotlcvtions  dé»oruiats  réunies  en  tme  seule 
par  suite  du  séquestre  dont  la  nation  \ca  uvnît  Jrappées  coinnu 
choses  lui  appartenant  et  dont  elle  prétendait  avoir  le  droit  tl' 
reprendre  la  pleins  et  eottère  propriété. 

soutTtt  littAriihes.  scierririQUci  rc  d'ashicilture 

Lfl  trait  -  d'union  qui  existe  entre  l'éducation  classiqu 
opposée  h  rédu(:atton  ^colastiquc  et  la  Toudation  dts  biblii> 
thèqoea  publiques,  dcrnit  nvoïr  une  autrr  ^i^ricrattoii  ;  cell<-  d«9 
sociétés  qui  viennent  d'être  désignées. 

C'est  ce  qui  eut  lieu  d'une  manière  déQuitive  et  officiel! 
apréH  quelques  esxais,  certainement  Lrtâ  liouorables,  mai 
qui  n'eoreiit  de  durée  que  celle  qu'cxpriinn  ce  deroi<i 
mot. 

Nous  avons  fait  coDoallre.  déjà,  une  première  assoeia 
ttoii,  celle  des  apothicaires  d'Orléans,  qui  avaient  oMtfnu  rail 
torisation  de  se  réunir,  pour  se  communiqueriez  résultats  d 
leurs  études  théoHques  ot  tic  leur  expérience,  dons  onjardi 
consacré  b  la  culture  de  plantes  médicinales,  etaonsavu 
rappelé  la  tradition  que  cette  osrac'uilion  avait  ét£  considéré 
ctiuime  le  point  de  dùparl  des  rundatiom  de  sociétés  Utténùri 
et  savantes  qui  ont  suivi. 

Ce  jardin,  nous  aimons  à  le  redire  eneorA,  a  nibsisté  lai 
temps  sous  le  nom  de  Jardin-des-Pfantes,  il  était  situé  SQr  i 
terrasse  tr^  élevée  oîi  l'on  pénùlrait  par  un  escalier  pratiqi 
dftivt  le  nuir  d»  l'ancienne  eticeiiit«  de  la  ville,  sur  laqocl 
étaient  appuyée  les  fortilleations  de  la  porte  Saînt-Laoren 
^puis  appelées:  ta  Porte-Barentin.  Ainsi  que  nous  le  din 
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bientAt,  il  n'a  été  détruit  qQ«  lors<|uc  l'cRtreplïl  des  marchan- 
disi's  a  élA  construit,  ^poijiii^  k  lDqii(ïll«  )«  JArdin  »<nm  I«  m^me 
nom,  maÎA  dans  d'«ulrM  cooditiom,  n  élé  trsnsporté  ft  l'extré- 
mité ouest  du  faubourg  du  PorlcrMu-Tudelle. 

Les  pharmRcieiiB  qui  odI  succédé  aux  apothicaires,  ont 
oontinuê  jusqu'à  la  destruclioit  de  ce  puissant  rempart,  sur 
lequel  leiim  pr«dé(M>s4eurs  avaient  Tait  établir  une  petite  salit 
vitrée,  à  cultiver  ce  janliii  qui,  cependant,  pouvait  être 
fréquente  par  les  promencnrî. 

Bien  avant  cette  modeste  institution  (i)  qui,  toute  honorable 
qu'elle  fut.  n'avait  qu'une  attribution  trop  spé«:iale  et  encore 
trop  rudlmentaire  pour  preatlre  une  grande  importance,  it 
s'était  formé  sous  l'impiration  cl  ta  direction  de  M*  Nicolas  de 
Hécre,  doyen  du  Chiipitru  de  Saint-Aif^nnii,  une  petite  osaocta- 
tion  qui  nu  fut  pas  aatorisic  et  qui  n'eu  avait  pas  besoin,  ne 
se  composant  que  de  quatre  membres,  tenant  leurs  séanesB 
dans  une  des  salle»  du  couvent  de  la  Visitation. 

Kona  avons  déji)  parlé  des  travaux  de  cette  sodété,  d'après 
ternaire  et  Symphorien  Goyon,  nous  croyons,  ainsi  que  nous 
en  avions  !e  projet,  devoir  insister  sar  ce  sujet,  an  chapitre  xn 
de  ce  volume  (2). 

Ces  titres  des  sujets  traités  dans  cette  réunion,  dont  l'esprit 
orthodoxe  ne  peut-être  mis  en  doute,  ont  été  donnés;  et  par 
ces  titres  oti  a  pu  voir  avec  quelle  élévation  et  quelle  indé])«n- 
daoee  on  abordait  ces  sujets  scieiiUfiqoes,  considérés  comme 
engageaiil  diin»  quriquc  ji^ravc  contradiction  entre  l'enseigne- 
ment de  lu  Gcocsc  et  les  obïer%-atioits  de  lascieace  modernei 
en  adoptant  le  système  de  la  mobililc  de  la  terre. 

Si  &  celle  théorie  produite  en  l'année  1615,  et  que  Galilée 
n'eosejgna  pour  la  rétracter  que  qutoce  ans  après,  on  ajoute 


(1)  En  l'nanôe  1(515. 

(i)  MM.  Du.|]uiB  ot  [.oîteleuF,  dsni  Ha»  oiônoirM  d'in  haut  intérêt, 
oDt  recueilli  lout  cti  qui  oal  roluiif  ù  cette  iaslilntion  et  à  <^alle  d&nt 
il  ra  6lre  i^iingtioo  \  eu  rvoui  pb^nnl  «vos  t'Huloritô  de  ces  deux  mé- 
moires, n'>ua  n'y  sjouteions  que  quelijuiH  coDfidératioDi, el  (jueea 
qaî  peut  le«  cotuplntnr,  (Mnmaircw  ilo  U  Société  d'aK^îcuitare,  KiencM 
6t  arts  ISStJ,  tome  2  (Uupai«),  et  ISTi,  tome  M  (Lolsaletir). 
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quelques  autres  propositions  mélhaphysïqueB  assez  téméraires, 
OD  ne  sera  pas  surpris  des  fruits  que  quelques  esprito  avaient 
recueillis  dans  le  champ  à  peine  défriché  de  la  science. 

Aussi  le  respectable  chef  de  cette  phalange  microscopique 
d'érudîts,  s'empresse-t-il  d'avance  et  sur  la  seule  étiquette  de 
celte  nouveauté,  de  ta  renier. 

Plaint  &  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance,  la  lecture 
de  ce  s^tème,  M.  de  Uéere  s'exprime  en  ces  termes  :(N*fiaotii 
Foraier  nous  fera  entendre  pourquoi,  dernièrement,  il  approu- 
vait  tant  l'opinion  de  Gopernicus,  et  voulait  que  lalerrtu 
remuât  sovs  not  pieds,  rendant  les  deux  immobUcM,  > 
m'asBurant  que  :  «  Chacun  de  vous  l'y  conviera  volontiers, 
puisque  vous  rejetiez  si  loin,  cette  fantastique  opinion.  > 

On  voit  que  l'on  ne  considérait  encore  le  système  entrevu 
par  le  docteur  Orléanais  que  comme  un  jeu  de  l'esprit  qni 
pouvait  distraire  agréablement;  une  de  ces  propositions  sophis- 
tiques, propres  à  certains  éléments  de  conversation,  mais  sans 
■conséquence  pour  le  sentiment  religieux,  et  pour  la  conscience 
du  chrétien;  et  cette  naïveté  d'une  foi  nve,  se  montre  ici, 
dans  toute  sa  forée,  car  elle  se  manifeste  en  présence  de  l'évé- 
que  d'Orléans  qui,  tout  en  la  repoussant,  n'attachait  pas  plus 
d'importance  ft  cette  proposition. 

Le  docteur  Fomier,  malgré  cette  protesti^on,  persista 
dans  cette  opinion  qu'il  développa  eu  se  plaçant  sous  l'autorité 
de  quelque!  anciens,  entre  autres  de  Sénèque  qui  posait  cette 
question  :  Utrum  mundum,  terra  ttante,  cireumeat,  md 
mvmde  sto^,  lerra  wrtatur,  c'est  &  savoir  ai  la  terre  étant 
immobile,  le  monde  tourne,  ou  si  au  contraire,  la  terre  toome 
le  monde  reste  immobile. 

Ce  docteur  avait  déjà  poblié  une  dissertation  sur  torigine 
de  l'âme. 

Cette  première  association  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
H.  de  Héere,  mourut  en  l'année  1621;  il  emporta  dans  la 
tombe  ce  premier  essai  d'une  entreprise  qni  aurait  pu  prendre 
un  caractère  vraiment  académique,  par  le  nombre  et  l'élévatioD 
toujours  croissante  de  sujets  qu'on  y  aurait  traités. 

On  a  remarqué,  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  il  ne  s'est 
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l^aucQDede  ces  JDSlïUittoi»,  même  ilaiu  larilleapitnaf^le 
[et  Ift  plus  pri>clie  de  Pari:);  anus  venons  dfi  tnnnircstxrrclonae- 
RlMit  que  cause  unv  spinblaltlc  .ib>il(?iitinii,  p«iidniil  un  sî  long 
règne,  si  ravorablc  aux  leltres  H  aux  arU  ni  som  un  duc  d'Or* 
léaiis  qui  ea  cUil  l'ami  si  dévoué  et,  eep«nilanl,  il  en  a  éti 
ainsi. 

Pour  ofisister  ft  l'apparition  de  cas  réunion»  volontaires  et 
tji'nyBDt  d'autre  mobile  qu'une  satisfaction  dona^  à  l'amour 
de  l'étude,  et  pL-ut  Mrc  uq  [H'u  h  l'amuiir-propre.  il  faut  arriver 
■  à  l'année  17i5. 

Il  s'est  donc  écouté  un  siècle  pour  qu'une  tcntulive  de  celte 
Innturc  se  renouvelât  dans  la  ville  d'Orléuns. 

Ce  lut  en  elTel  au  eôunt  de  cp.Uf.  année  qu'une  réunion  conn- 
poséc  de  sis  personues  fut  organisée;  elle  semble  iivoir  6U 
provoquée  par  un  savant  et  (çrave  magistrat,  Daniel  Jouase,  et 
par  un  médecin,  Arnault  de  Noblevilli!,  qui,  on  le  verrabieuUM; 
a  laissé  le  plus  honorable  souvenir  parmi  les  membres  du 
collège  de  mûdecinc  de  sa  ville  natale. 

Cette  Société  Rompoiiée  d'un  kï  petit  nombre  de  mcmbreti,  tous 
trto  jeunes,  lu  plupart  ne  dépassant  pas  l'flge  do  vingt  h  vingt- 
deux  ans,  ne  pouvait  être  ainsi  que  M.  Jousse  le  reconnaît, 
<  qu'un  mode  de  eonrérence,  ausni  n'a-t  elle  tenu  nucim  registre 
et  riuo  laissé  de  c«  qu'il  est  dilfïcile  d'appeler  ses  traviiux. 

Elle  s'accrut  cependant,  et  cela  duus  une  assez  grande 
proportion;  vingt-cinq  autres  personnes  sans  doute,  appartc- 

tnant  .luméme  Age,  mais  aussi  aux  familles  W  plus  distinguées 
de  la  ville  se  r(~unlrent  aux  six  premier:). 
On  cite  les  noms  suivants,  entre  autres:  Prévost  de  la  Jann^ 
de  la  Giraudiérc,  Massuau,  ce  dernier  nom  y  apporln  la  tribut 
de  plu!tieur<i  de  ceux  qui  le  )iortaicnt  enlre  lesquels  aans  doute 
I       (ut  le  ïlasxuan,  maire  delà  ville,  de  t'auQé«1733à  raiiuèel733; 
H  Bigot  de  la  Touanue,  lleauvais  de  Préaux,  l'éditeur  éclairé  des 
"   DOte»  de  PolUiclie.  sous  le  titre:  Essais  kisloririues sur  Orléani, 
Curault,    qui    Tut   lieu  tenant-général    du  bailliage,  Lotrosucs, 
routcurd'untsimpcirlanlBbingrapliie  deJoseph-RobertPolhier; 
Scurrat  de  la  Huuinyc  rt  deux  membres  de  la  famille  orlénnaise , 
purlanl  le  nom  do  d'Orléans. 
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rie  Je  l'aristocratie  orléanaisc  ;  la  Société  instituée  en  1741 , 
tombait  dans  la  bourgeoisie;  de  simples  religieux  et  curés  de 
paroisses,  médecins  sans  particules  ou  surnoms  nobiliaires  et 
jusqu'à  un  modeste  procureur  au  Gh&telet,  tel  était  son  per- 
soDnelj  la  fusion,  alors,  n'était  même  pas  proposable. 

La  Société  fondée  en  1725,  succomba  au  mois  de  janvier  de 
l'année  1775. 

Elle  ne  semble  pas  avoir  produit  grand  chose,  si  ce  n'est  un 
mémoire  de  Daniel  Jousse,  sur  la  question,  aujourd'hui  et 
gr&ces  aux  recherches  récentes,  définitivement  tranchée,  de 
Genabum  Orléans. 

Pendant  ce  temps,  il  existait  une  autre  Société  qui,  cette 
fois,  avait,  &  un  très  haut  degré,  le  cachet  de  l'autorisation  des 
pouvoirs  publics. 

Nous  ta  rencontrons  mentionnée,  pour  la  première  fois, 
dans  les  Étrennes  orléanaises  de  l'année  1764,  sous  ce  titre  : 
Société  royale  d'Agriculture  autoritée  par  arrêt  du  Conitil 
d'État  du  roi,  du  iSjuin  1761  (1). 

Cette  Société  qui,  si  elle  eût  continué  son  existence,  serait 
devenue,  comme  celle  d'aujourd'hui,  composée  de  plusieurs 
sections,  notamment  de  celles  des  lettres  et  des  arts,  était  nom 
breuse  ;  elle  ne  comptait,  il  est  vrai,  que17  membres  titulaires 
dans  lesquels  on  remarquait  plusieurs  dignitaires  du  clergé, 
mais  elle  avait  un  grand  nombre  d'associés  et  de  correspon- 
dants, dans  tous  les  territoires  du  diocèse. 

On  était  alors  au  siècle  des  économistes  ;  les  systèmes  abon- 
daient; cette  Société  orléanaise  paya  son  tribut  à  cet  ordre  du 
jour,  elle  s'occupa,  entre  autres  questions,  de  rechercher  les 
moyens  de  détruire  le  paupérisme. 

Ce  sujet  fut  traité  par  un  abbé,  jeune  encore  en  ce  moment, 
H.  Genty  ;  laSociétélui  décerna  un  prix  ;  on  était  alors  en  1765; 
nous  sommes  en  l'année  1886  et  le  paupérisme  en  est  à 
peu  près  au  même  état  que  celui  qui  inspirait  à  cet  ecclésias- 
tique des  recherches  couronnées  d'un  si  beau  succès  (â). 

(1)  M.  Loitelenr  place  cet  arrêt  au  18  juin  I7fi2,  c'est  une  erreur 
peu  importante,  mais  qu'il  est  boa  de  rectifier. 

(2)  Cet  abbé  eat  devenu  proviseur  du  Ljcée  d'Orléans  et  celui  qui 
écrit  ces  lignes  a  été  â  l'école  avec  son  fils  et  il  a  âBsisté  au  marisge 
lie  sa  fille. 
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Nous  arrivoDB  à  la  fondatioa  < 
arts  et  belles-lellres,  laquelle,  ori 
reçu  la  sanctioD  royale  que  le  30 1 

Mais  nous  avons  ^déjà  anticipa 
restent  à  remplir  ;  contentons-noi 
considérer  toutes  les  Sociétés  qui  i 
naaia  attentif,  et,  ce  nous  semble  s 
le  véritable  caractère  de  chacune  < 
les  conséquences  pratiques. 

Nous  les  voyons  nous  faire  assis 
de  la  décadence  des  institutions  1 
de  renseignement  classique  intro 
Jésus,  dont  les  générations  nouvelli 
l'avéoement  de  toutes  les  classes,  i 
tives,  n'en  former  plus  qu'une  aeu 
jouissant  des  mêmes  droits. 
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